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358   REVUS  ^ÎUSTCALE,  publiée  par  M.  ¥,,7,   ERTIS,  Paris  1827  (Origiwè) 
à  1835,  10  vol,  in-8  et  5  vol,  in~4,  demi -reliure.-  GAZETTE  MUSICALE 
de  PARIS  (continuée  à  partir  du  1®^  novembre  1835  (N®  44)  sous  le 
titre:  REVUE  &  GAZETTE  flUSICAIJi;  DE  PARIS)   Paris  1834  (Origine)  à 
1864  (31®  année)  1869  (36®  année)  1872  (39®  année)  et  1873  (40®  an- 
née) 34  vol,  in-4,  demi-reliure.  Ensemble  49  volumes  in-8,  in=4  et 
gr,  in=4,  portraits,  planches  de  musique  et  fac-similés,  reliés 
Rel  éditeur  75  fr« 

Reliure  non  unifonie  mais  en  bel  état  (Reliure  de  l'époque) 
Il  manque î 

Revue  Musicale.  Année  1835;  les  N°®  41  (11  octobre)  43  (35r oc- 
tobre) 44  (1®^  Novembre)  à  58  (27  décembre)  incl^isiveraent,  soit 
11  num'^'ros. 

Gazette  Musicale  de  Paris,  Aiuiée  1834,  les  N°^  12  à  17  inc, 
1835;  N«  18  à  20,  34  à  27,  30,  31,  33,  34  à  37  inc.  39  à  42,  44  à 
46  inc,  et  49  soit  27  nuxaeros.  Outre  ces  39  numéros  il  manque  à 
cette  collection  pour  être  tout -à-fait  complète:  les  années:  1865 
(32®  année)  à  1868  (35®)  inc,  1870  (37®  année) 
1871  38®  année)  1874  (41®  année)  à  1880  (47®  et  dernière)  inc. 

Soit  en  tout:  13  années  et  39  N°^  manquants, 
,  Collection  très  difficile  à  ti'ouver  aussi  complète,  La  collec- 
tion tout-à-fait  complète  ne  se  trouve  qu*à  la  Bibliothèque  Nationale 

Bibliographie,  Le  5  janvier  1834,  parallèlement  à  la  Revue 
Musical©  se  créait,  sous  les  auspices  de  l'éditeixr  Schlesinger,  la 
Gaaette  Musicale  de  Paris,  autre  journal  hebdomadaire  publié  par 
Fétis  et  le  1®^  novembre  1885  (N®  44)  la  Revue  Musicale  se  fondait 
dans  la  (îazette  Musicale  de  Paris  qui,  dès  ce  jour,  prenait  le- titre 
de  Revue  ft  Gazette  Musicale  de  Paris, 

A  remarquer  toutefois  que  pendant  l'année  1830,  ce  journal  s'est 
dédoublé  et  a  paru  durant  six  mois,  deux  fois  la  semaine  et  sous  deux 
titres  différents:  Revue  Musicale  le  jeudi;  et  Revue  &  Qasette  musi- 


^.    f,-/: 


REVUE 


ET 


GAZETTE   MUSICALE 


DE  PARIS. 


COLLABORATEURS 


BANNELIER  (Ch.), 
BEAUQUIER  (Ch.), 
BENOIT  (Camille), 
BOURGAULT-DUCOliDRiï, 
CHOUQUET  (Gustave), 


COMETTANT  (Oscar), 
DAVID  (Ernest), 
FÉTIS  (Edouard), 
FOUQUE  (Octave), 
HELLER  (Stéphen), 


JULLIEN  (Adolphe), 
LAROQUE  (Adrien), 
LAV0IX(H.)  fils, 
Mathieu  de  MONTER  (Em.), 
NEUROMM  (Edmond), 


RADAU  (R.), 
REYER  (Ernest), 
RUELLE  (Ch.-Em.), 
WEBER  (Johannes), 
WECRERLIN  (J.-B.). 


QUARANTE -SEPTIÈME  ANNÉE 


1880 


directeur-gérant  : 

L.  brandus 


rédacteur  e  n_c  h  e  F 
CH.   BANNELIER 


administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


PARIS 


AU  BUREAU  DU  tlOURNAIv,   1,  BOULiEVARD  OES  ITAEiIBN»» 

1880 


TABLE  A]\ALYT.     UE  DES  MATIÈRES. 


Académie  des  Iteanx-Arts. 

(INSTITDT    DE   FRANCE.) 

Voir  aussi  Hommages,  Nominations  et  Concours.) 

M.  le  duc  d'Aumale,  nommé  membre  libre,  63. 

M.  Barbet  de  Jouy,  —  86. 

Prix  Bordin,  191). 

Jugement  du  concours  pour  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale,  205. 

Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
arts,  art.  de  H.  Lavoix  flls,  347. 

Audition  des  envois  de  Rome,  7;  art.  d'Octave  Fou- 
que,  401. 

Associations  musicales. 

(Voir  aussi  Blusique  religieuse  et  Jurisprudence 
artistique.) 

Assemblée  générale  de  l'Association  départementale 
des  compositeurs  de  musique,  professeurs  et  artis- 
tes exécutants  et  amateurs  ;  nomination  de  la  com- 
mission, 7.  —  Concours  de  composition  ouvert  par 
cette  Association,  382. 

Inauguration  du  système  des  pensions  à  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  47. 

Assemblées  générales  extraordinaires  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 
47,  54. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  126. 

Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens,  166,  182. 

Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques,  206. 


Biographies, 

Daniel  (Salvador),    notice  par  P.  Laeome,    114,  122, 

130. 
Denis  (les  frères).  Dûment  (Nicolas)  et  Richard, Etudes 

sur  les  facteurs  d'instruments  virtuoses,  art.  de  G. 

Chouquet,  154. 
Duprez  (G.).  Souvenirs  d'un  chanteur,  127. 
Glinka,  Etude  biographique  et  critique  par  0.  Fou- 

que,  248. 
Herold  (La  jeunesse  de),  art.   d'A.  Pougin,  137,   145, 

153,  163,  179,  186,  193,  202,  209,  225,  235,  252,  259, 

267,  276,  283,  292,  298,  316,  321. 
Meyerbeer,  détails  sur  son  séjour  à  Nice,  382. 
Roger  (G.).  Le  Carnet  d'un  ténor,  231. 
Schlick  (Arnold)  et  son  œuvre,  art.  de  G.  Becker, 91, 

107. 


Concerts,  Auditions  musicales,  etc.,  à,  Parie. 

Concerts    du    Conservatoire,  6,  15,  22,  30,  37,  45,  53, 

61,  69,  77,   85,    93,  101,   102,  109,  117.  124,  133;  — 
réouverture,  398,  406,  414,  422. 

Concerts  populaires,  6,  15,  23,  30,  37,  45,  53,  61,  69, 
73,  77,  85,  93,101,  102,  1Q9, 11.7,  124,  133;  — festival 
au  bénéfice  de  M.  Pasrleloup,  175,  341,350,  358,  365 
374,  383,  390,  398,  406,  414,  422. 

Concerts  du  Chàtelet,  15,  31,  37,  45,  53,  62,  69,  77, 
85,  94,  102,  110,  117;  —  festival  national,  334,  342, 
350,  358,  365,  374,  383,  390,  4l)6,  414,  422. 

Concert  annuel  de  la  Société  des    s.yraphonistes,  150. 

Concerts  delà  Société  des  concerts  duTrocadéro,  117, 
150,  165. 

Concerts  d'orgue  au  Trocadéro,  157,  165,  175,  182, 
190,  207,  214. 

Concert  de  l'École  de  musique  religieuse,  231. 

La  musique  à  la  fôte  du  14  juillet,  229. 

Auditions  consacrées  ù  Wagner,  126. 

Auditions  des  chœurs  d',^(/ia;ie  do  F.  Clément,  126 
175. 

Concerts  dans  la  s.illo  A.  Debain,  7,  150. 

Examens  à  l'Ecole  normale  de  musique,  118. 

EXÉCUTIONS  d'oratorios,   CANTATES,     ŒUVRES  LYRIQUES 
DIVERSES. 

La  Prise  de  Troie,  7. 

La  Lyre  et  la  Harpe,  23. 

Faust  de  Schumann,  73. 

Diane,  117. 

La  Vierge,  172. 

La  Tempête,  art.  de  A.  Pougin,  379. 

La  Pythonisse  d'Endor,  151. 

sociétés  musicales  : 

Auditions  de  la  Société  nationale  de  musique,  31,  46, 

62,  78,  94,  110,  125,  158,  165. 

Auditions  de  la  Société  Sainte-Cécile.  23,  62,  41-1. 
Audition  de  la  Société  de  chant  classique,  37. 


Audition  du  quat 

117,  133. 
Auditions  de  la  Se 

instruments  à  ve 
Auditions  du  Quatu 
Auditions  de  la  soc 
Auditions  de  la  Soc 
Auditions  du  Quatu 
Auditions  du  Quatt 

CONCERTS   ou 

Au  profit  des  Italiei 
Au  profit  de  l'atelie 
Au  profit  de  l'orphe 
Au  profit  de  l'œuvrt 
Au  profit  de  la  petit 
Au  profit  de  la  Sociél 
Au  profit  des  œuvres 
Au  profit  de  l'orpheli 
Concerts  : 

—  au  Cercle  des  A; 

—  de  la  Société  de; 


,  102,  1 


94. 


Agghazy.  54,  126. 
Alary  (G.),  150. 
Alkan  (Ch.-V. 

125,  142. 
Aranda,  134. 
Auzende,  78. 
Barbé  (Mlle  A.,,  _ .. 
Béguin- Salomon    (Mm 

86. 
Bériot  (Ch.  de),  38. 
Bourgeois  (E.).  86. 
Routin   (Mme  P.),   150. 
Rreitner  (L.),  23,  46,  110. 
Carrier -Relieuse   (Mlle), 

126. 
Chaminade  (Mlle  C),  62. 
Clément  (M.  et  Mme  G.), 

166. 
Delsart,  70. 
Deslandres  (A.),  238. 
Diemer  (L.),  117. 
Dien  (A.),  78. 
Dietz(Mlle  Stéphanie),  70. 
Donne  (Mlle  L.),  94. 
Essipofl'  (Mme),   54, 


62, 


ioii-Dèsjardins,  46,  62.  83, 

musique  de  chambre  pour 
i.  94,  110,  125,  142. 
aire,  46. 

.efort,  Lœb,  etc., 46. 

-aie  daraateurs,   62.  1.58. 

n,  69,  85,  103. 

rue,  69. 

DE  BIENFAISANCE  : 

iteux,  23. 
e  Vaugirard,  54. 
Saint-Anges,  85. 
iséricorde,  117. 
Rameau,  142. 
ifaisance  italienne,  1.50. 

iens,  214. 

.rts,  342. 


,  >.  la  Paix,  110. 

IIVÉS. 

jeay  (Mme   J.),  70. 
ly  (Mlle  J.),  62. 
re  (Mlle  A.),  133. 
dani  (Mlle  G.),   78. 
jnus  (D.),  126. 
'    ié  (Mlle  J.),  70. 
•tin  (Mlle  J.),     62,  95. 
los  (Mlle',  46,  133. 
itardon  (R.),  94. 
l\Iontigny-Rémaury(Mme), 

Mouzin  (Mlle  C),  47. 
Mûlier  (Mme  A.),  103. 
Musin  (0.),  126. 
Nachez  (T.),  70. 
Nilssen  (M.),  47. 
Nossek,  54. 
Nux  (de  la),  142. 
Perez  de  Rrambilla(Mlle), 

94. 
Pierpont  (Mlle  de),  63. 
Poitevin  (Mlle  M.),  118. 
Ponelle  du   Mesnil  (Mlle), 

159. 
Pugno  (R.),  126. 
Ritter  (Th.),  102. 
Roger  (Mme  P.),  78. 
Roy  (Mlle),  78. 
Samt-Saëns,  133. 
Sauzay,  78. 
Schneckenbiirger   (Mlle), 

134. 
Smitti  (Mlle  M.),  118. 
Stoltz  (J.),  94,110,  151. 
Suffit  (Mme),  62. 
Tardieu  deMalleville  [U"), 

86. 
Trago,  166. 
Tua  (Mlle  T.),  118. 
Vandeul     (Mme    de),   95, 

175. 
Viguier  (Mme),  86. 
Waldleufel     (les    sœurs), 

95. 
Wolff  (Aug.),  37,  125. 


Fournier-Guérard  (Mme) , 

150. 
Français   (Mme),   46,   86, 

118'. 
Franco-Mendès,  158. 
Gastelier  (Mlle),  126. 
Godin  (Mlle  J.),  46. 
Goldberger  (Mlle  E.),38. 
Haft  (Mlle  R.j,  86. 
Hubay,  54,  126. 
Humbert  (Mlle  J.l,  86. 
Jacquard    (M.    et    Mme). 

102. 
Kleeberg  (MUel,  102. 
Kontski  (de>,  159. 
Lanrezac  (Mlle  E.),  390. 
Lavello,  182. 
Lebouc  (Ch.),    142,    366, 

390,  407,  414. 


Concours. 

Concours  du  Conservatoire  (V.  Conservatoire). 
Concours  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  (V.  Musique 

religieuse] . 
Concours    de  Sociétés  chorales  et  instrumentales  (V. 

Orphéons). 
Concours  de  composition,  travaux    musicographiques 

mis  au  concours  (V.  Œuvres  nouvelles). 

ConscrTatuire  national  de  musique 
et  de  iléclamation. 

(Voir  aussi  Académie  et  Xominalions.) 

Exercice  publics  des   élèves,  art.    signé   Ch.  1!.,   140. 

Concours  préparatoire  pour  le  prix  de  Rome,   159. 

Morceaux  imposés  pour  les  concours  de  fin  d'année, 
190,  198,  205. 

Clôture  du  cours  d'histoire  générale  de  la  musique, 
198. 

Concours  à  huis  clos,  222,  230. 

Concours  publics,  233,  art.  d'A.  Pougin,  241. 

Distribution  des  prix,  249. 

Examens  d'admission  aux  classes  de  chant,  341. 

Examens  d'admission  aux  classes  de  violon  et  de  vio- 
loncelle, 365. 

Réouverture  du  cours  d'histoire  générale  delà  musique. 

Audition    des  envois  de  Rome,  7,  401. 
Dons  ou  achats   à  la  bibliothèque   et    au    musée,  15, 
134,  159,  198,  206,  351,  404. 


Départements. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 

ETC.,    ETC. 

Aix-les-Bains.  —  Concerts,  255, 

Alger.  —  Concert  de  l'orchestre  municipal,  182. 

A.1IIENS.  —  Première  représentation  de  Ordre  du  Roi,. 
opéra  comique,  85. 

Angers.  —  Concerts  populaires,  7,  31,  47,  342,  351. — 
L'Etoile  du  Nord,  61. 

.AsNiÈRES.  —  Lischen  et  Fritzchen,  334. 

AuxERRE.  —  Concert,  86. 

Bagnéres-db-Luchon.  —  Concerts,  262. 

Batoxne.  —  Concert,  190. 

Besançon.  —  Concert,  207. 

BÉziERS.  —  Concerts,  398. 

Biarritz.  —  Concerts,  295. 

Blois.  —  Concert,  415. 

Bordeaux.  —  Concerts,  78,  118,  384,  398,  415.  Cente- 
naire   de    l'inauguration   du  Grand-Théâtre,  117. 

Boulogne-s/-Mer.  —  Concerts,  295,  415. 

Brest.  —  Gilles  de  Bretagne,  85;  première  représen- 
tation d\i  Bùlard  de  Cerdagne,  oçéra,  389. 

Cannes.  —  Concert,  38. 

C.iRCASsoNNE.  —  Concerts,  398. 

Castres.  —  Concerts,  398. 

Cette.  —  Concert,  190. 

Chalons-s. -Marne.  —  Première  représentation  de 
Moka,    opéra  comique,    93. 

Contrexéville.  —  Première  représentation  de  Maître 
Pierrot,  opéra  comique,  262. 

Dax.  —  Concert,  190. 

Dieppe.  —  Concerts,  78,  390;  la  Marjolaine,  230. 

Elbeuf.  —  Concerts,  390. 

Forges-les-Eaux.  —  Concerts,  279. 

Houlgate.  —  Concerts,  SU. 

La  Rochelle.  —  Concert,  262. 

Le  Havre.  —  La  Camargo,  30. 

LaLE.  —  Concerts,  1,10,  407. 

Lyon.  —  La  Courte-Échelle,  77.  Concours  du  Conser- 
vatoire, 2.54.  /.es  Huguenots,  326. 

M.AHSEILLE.  —  Giraldtt,  124;  première  représentation 
deSpartacus,  opéra.  148;  les  Noces  d'Olivette,  165;  la 
Petite  Mariée,  Giro/lé,  le  Petit  Duc,  206,  222  ;  Con- 
certs populaires,  3^2;  les  Huguenots,  373;  Concert, 
407. 

Montpellier.  —  Concert,  190. 

N.ANTES.  —  Concerts  populaires,  7;  Concours  du  Con- 
servatoire, 262;  Concerts,  295. 

Nice.  —  La  Petite  Mariée,  Giroflé-Girofla,  30;  la 
Petite  Mademoiselle,  45;  le  Grand  Casimir,  53;  le 
Petit  Duc,  358  ;  les  Huguenots,  382. 

Nîmes.  —  L'Africaine,  69  ;  Concert,  190. 

Pau.  —  Concerts,  134. 

Perpignan.  —  Concerts,  342. 

Poitiers.  —  Concert,  86. 

Podgues-les-Eaux.  —  Concerts,  223,  255. 

Rennes.  —  Paul  et  Virginie,  165. 

Rouen.  —  Concerts,  7,  15,  70,  95,  126,  366;  représenta- 
tions italiennes,  341. 

Saint-Quentin.  —  Première  représentation  de  Midas, 
opéra  bouffe,  53. 

Saint-Valery-bn-Caux.  —  Concerts,  287. 

Tarbes.  —  Concert,  311. 

Toulouse.  —  Concerts,  190,  398.  Concours  du  Conser- 
vatoire, 254. 

Tours.  —  Concerts,  415. 

ÏR0UVILLE.  —  Concerts,  279. 

Versailles.  —  Les  Mousquetaires  au  couvent,  326. 

ViCHV.  —  Le  Comte  Ory,  254. 


THÉ.ATRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 
etc.,   etc. 

Adria.  —  Première   représentation  de   te    Notti  ro- 
mane, opéra,  296. 

.\nvers.  —  Concerts.  39. 

Augsbourg.  . —  Concerts,  366. 

B.aden-Baden.  —  Concerts,  8,  159,  231,  303,  335,  fête 
de  l'Association  allemande  des  musiciens,  173, 

Barcelone.  —  //  Profcta,  359, 

Batavia.  —  Concerts,  423. 

Berlin.  —  Carmen,    127;   l'Africaine,  134;   Robert  le 
Diable,  208;  les  Macchabées,  327;  Néron,  399, 
Représeutatiou  de  il""  \.  Palti  :  la  Traviata,  385, 
La  Poupée    de    Nuremberg,  87;    Carmen,   9b;  ta 
Petite  Mademoiselle,  103;  Martha.  le  Freijschiit::,  Fi- 
detio,  la  Dame   blanche,  le  Postillon    de  Lonjumeau, 
167;  Giralda,  224;  première  représentation  de  Ga- 
brielle    dEstrécs.    opéra  comique,   279  ;  le  Postillon 
de    Lonjumeau,  ^2S1  ;    Jean   de  Paris,  335;    l'Arbre 
de  Noël,  423. 
Concerts,  39,  343,  391,  407. 

Bologne.  —  Dinorah.  391. 


TABLE  ANALYTIQ/DE  DES  MATIÈRES, 


Bonn.  —  Concerts  cour  l'inauguration  du  monument 

de  Scliumann,  156. 
BoRGo-sAN-DoNMNO.   —  Première    représentation   de 

lu  Zio  d' America,  opéra  comique,  343. 
Brighion.  —  Festival  annuel,  63,  71. 
Bruxelles.  —  Lohengrin,  15  ;  La  Flûte  enchantée,  24. 
Représentations  de  M""  Albani  :  I.ueia,  63;  Kigoletto, 
Lohengrin,  71  ;  La  Traviala,  Fatut.  87;  Le  Frey- 
schûls,  95,  103,  223;  Chartes  VI,  127,  231.  —  Re- 
présentations de  M'""  Carvalho,  134,  143.  —  Robert 
le  Diable.  215;  Carmen,  233;  Rirhurd  Cœur  de  Lion, 
231  ;  Les  Diamanti  de  la  Couronne,  239  ;  La  Flûte 
enchanlée,  255,  279,  295;  La  Miielle  de  Portiei,  271; 
représentation  de  i;ala,  271;  Les  Munléniigrins, 
Jérusalem,  287  ;  Le  ^Prophéle,  31 1  ;  Mireille,  320  ; 
première  représentation  de  La  Xiiit  de  Noël,  ballet, 
342;  Piccolino,3bl;  Guillaume  Tell,  3Si,  391;  Quentin 
Durward,  407. 

Premières  représentations  de  la  Princesse  Marmot- 
te, opérette,  39;  La    Bernoise,  opéra-comique,  119. 
La  Jolie  Persane,  159;  Les    Dragons    de    Villars, 
231;  GiUes  Ravisseur,  239;  Giroflé-Girofla,  248  ;  La 
fille  de  madame  Angot,  295;  Le  Petit  Duc,  320;  Les 
Noces  d'Olivette,  351  ;  Les  Cent  Vierges,  384. 
Concerts  populaires,  16,  95,  119,  423. 
Concerts  du  Conservatoire,  31,  63. 
Concerts  de  la  Société  de  musique,  55,   127. 
Concerts  nationaux,  79. 

Concerts  pour  la  fête  de  l'Indépendance,  191,  198,  248. 
Concerts  symphoniques,  415. 
Concours  de  flndannéeau  Conservatoire,  207,  215, 223. 

Distribution  des  prix,  3S4. 
Caire  (le).  —  I^es  Mousquetaires  au  couvent,  373. 
Carlsruhe.  —  Première  représentation  de  Adam  delà 

Haie,  opéra,  135. 
Cahnarvon.  —  Festival  gallois,  295. 
Cas.iljionferr.aio.  —  Première  représentation  de  ilBan- 

dito,  opéra,  407. 
Cassel.  —  Deux   centième    représentation    du    Freg- 

schilt:,  8. 
Chemnitz.  —  Première  représentation  de  la  Religieuse 

ou  les  Carabiniers,  opéra  comique,  39. 
Chioggia.  —  Première  représentation  de  l'Lnnominato, 

opéra,  367,. 
Christianl\.  —  Concerts,  39. 
Cologne.  —Concerts,  87,  167,  176,  399. 
CoMO.  —  Les  Huguenots,  8. 
Constantinople.  —  Concerts,  118,  143. 
Detnze.  —  Concert  de  M"'=  Marie  Sasse,  303. 
Dresde.  —  Oberon  (avec   récitatifs),  191;  première  re- 
présentation de  Don  Pablo,  opéra,  311. 
Dublin.  —  Concerls,  385. 

Florence.  —  Fra  Diavolo,  S.  —  Concerls,  95,  119. 
Fr.ancfort-sur-le-.Mei)\'.    —    Les  Albigeois,  87  ;    Don 

Juan.  Fidelio,  343.  —  Concerts,  343. 
Gand.  —  Le  Petit  Duc,  SJ. 
Genève.  —  Concerts   classiques,  8  ;  Les  Mousquetaires 

au  couvent,  326. 
Gloucester.  —  Festival  des    Trois  Chœurs.  295,  303. 
Gœrlitz.  —  Festival  silésien,  198,  208. 
Gotha.  —    Première    représentation   de  la  Nuit  de  la 

Saint-Jean,  opéra  comique,  95. 
Hambourg.  —  A.    '■    _'  'i  .  ir^tival.  336;  concerts,  343; 

Le  Démon,  Hi.ii  ^  ;/,  391. 

Hanovre.  —  ;)■<,;  <     ,,„,,  311. 

La  Haïe.  —  Pienuoic    représentation   de    la  Czarine, 

opéra.  47. 
Lecco.  — Première  représentation  de  J/ora,  opéra,  343. 
Leeds.  —  Festival  triennal,  335,343. 
Leipzig.  —  Concerts,  415. 

Concerts  du  GewandUaus,  8,  16,  24,  32,  39,  47.  S5, 
63,71,  79,  87,  95,  103,  111,  .335.  3.51,  358.  375, '391, 
399,  407. 

Premières  représentations  de  Maître  Martin  et  ses 
compagnons,  opéra,  87;  de  l'Aurore  boréale  de  Kasan, 
opéra,  288;  de  Lancelot,  opéra,  343;  de  to   Mairesse 
de  Schorndorf,  opéra,  366. 
Liège.  —  Concerts,  55,  127. 
LivERPOOL.  —  Concerts,  39,  127. 
LivouRNE.  —  L'Africaine,  8. 

Londres.  —  Covent-Garden.  —  Le  Roi  de  Lahore,  la 
Favorite,  127,  le  Prophète.  143,  les  Huguenots,  183, 
l'Africaine,  191,  Lucia,  198. 

Représentations  de  iMme  Albani  :  159,  176,  183, 
231. 

Représentations  de  Mme  A.  Patti  ;  167,  176,  183, 
191,  223,  231.  Le  Pré  aux  Clercs,  215. 

Her  Hajesty's  Théâtre.  —  Rienzi,  24;  Faust,  167, 
342,  358;  la  Sonnambula,  167,  351  ;  Carmen,  167 
351;  Aida,  176,  183;  il  Trovalore,  183;  Lohengrin, 
183;  Fidelio,  191;  la  Traviala,  198;  Mefistofele, 
223;  Lucia,  351;  Higolello,  358;  première  représen- 
tation de  Maria  di  Gand,  opéra,  391. 

The  Taming  of  Ihe  Shrew,  32;  The  Lily  of  Killar- 
ney,  39;  première  représentation  des  Pirates  de 
Penzance,  opérette,  119. 

Concerts-pronaenades,  255,  263,  287,  320. 
Ballad-Concerls,  423. 

Concerts  populaires  du  lundi,  16,  32,  63,  87,  103, 
351. 

Concert  populaire  au  bénéfice  de  .Sir  J.  lîenedict, 
111. 
Concerts  historiques,  255. 

Concerts  de  l'institution  parisienne  des  Jeunes 
aveugles,  231. 

Concerts  du  samedi  (Cryslal-Palace),  47  71  79 
87,  95,  143,  335,  343,  358,  366,  375,  384,  391.  '  ' 
Concerts  de  la  Musical  Union,  159. 
Concerts  dn  Bach  Choir,  95,  du  Leslies  Choir,  231. 
Concerts  de  la  Sacred  Harmonie  Society,  151,  399, 
415. 

Concerts  de  Ganz,  151,  215;   de  H.  Richter,  167 
176,  198;  deCowen,  167,  375;  de  Saint-SaënsetMu- 
sin,  183;  de  Benedict,  224,  248. 
Festival  Hândel,  207,  215. 

Festival  pour  le  centenaire  des  écoles  du  di- 
manche, 215. 

Lecture  de  Sir  J.  Benedict,  119, 
Récitals  de  Marlois,  47;  de  Ch.  Halle,  167  ;  de  J 
Wieniawski,  207;  de  Guilmant,  391. 


Madrid.  —  Concert  au  proBt  des  pauvres  français,  8  ; 
première  représentatioifi  de  :  El  Amor  enaînorado, 
opéra  comique,  327  ;  représentations  de  Mme  A.  Patti, 
415.  / 

Magdebourg.  —  Les  Mdillres  chanteurs,  391. 

Malines.  —  .\udilions  de  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieuse, 271. 

Manchester.  —  Concerit,  .39,  55. 

ÎIannheih.  —  Représentations  de  Mlle  Minnie  Hauk, 
160. 

Melbourne.  —  Concert,  263. 

Milan.  — Aida,    8;     premières     représentations    de 
Déliai,  ballet,  24;    de  Gabrielle  de  Belle-Isie,  opéra, 
87;  de  j  Moncada,  opéra,  351  ;  reprise  de  Fra-Dia- 
voloj  391;  première  représentation  de  il  Figliuol  pro- 
digo,  opéra,  423;  la  Petite  Mademoiselle,  119. 
Concerts  populaiires,  16. 
Concert  de  Joacliim,  24,  32. 
Concerts  de  la  S.ociété  chorale  et  orchestrale,  87, 
135,  151,  167. 
Concerls  symphc'niques,  415. 

JloDÈNE.  —  Preinièii3  représentation  de  t'Orfanella  di 
Gand,  opéra,  103.  ' 

Monaco.  — Représeitttations  de  M.  Faure  et  de  Mme 
Carvallio,  30,  69,   ' 

Munich.  —  Première  représentation  de  '{^''ieland  le 
forgeron,  opéra  romantique,  39. 

Naples.  —  L'Etoil'r.  du  Nord,  8,  24;  Mignon,  95; 
première  représentation  de  il  Menestrello,  opéra, 
191. 

New-York.  —  Représentations  de  .Mlle  îlarimon,  8, 
24;  Lucia,  .359.  --Concerts,  24,  48,   143. 

Nouvelle-Orléans'  —  Robert  le  Diable,  le  Trouvère, 
375.  ( 

Oberammergau.  —  Représentations  de  la  Passion,  160, 
167,  279,  303,  32(). 

P.ARME.  —  Robert-le'Diable,  8. 

Pest.  —  Les  Huguenots,  la  Petite  Mariée,  215;  la 
Jolie  Persane,  311. 

Plaisance.  —  Première  représentation  de  Stella  , 
opéra,  183. 

Québec.  —  Concerts,  255,  423. 

Rio-de-Janeiro.  —  Don  Giovanni,  311. 

R0JIE.  —  Les  Huguenots,  8;  première  représentation 
de  Sarctanapalo,  opéra,  151  ;  fête  musicale  en  l'hon- 
neur de  Patestrina,  176;  Rienzi,  336. 

Saint-Pétersbourg.  —  Premières  représentations  de 
la  Nuit  de  mai,  opéra,  39;  de  Kalachnikoff,  opéra, 
87.  —  Les  Huguenots,  Rousslan,  Rienzi,  Ri 
Aida,  il  Trovalore,  la  Vita  per  lo  Czar.  343 
Concerts,  336. 

Salzbourg.  —  Première  représentation  de  la  Fiancée 
du  Guelfe,  opéra,  135. 

Séville.  —  L'Africaine,  135. 

Spa.  —  Concerts,  255,  287. 

Stockholm.  —  Concerts,  111. 

Strasbourg.  —  Le  Grand  Casimir,  22  ;  le  Domino 
noir,  Carmen,  Zampa,  176. 

Stuttgart.  —  Représentations  de  Mlle  Minnie  Hauk, 
160.  —  Concerts,  391. 

Stdne¥.  —  Concerts,  127. 

Trêves.  —  Première  audition  du  Sindi,  oratorio. 

Trieste.  —  Concerts,  103;  Le  Petit  Duc,  103;  pre- 
mière représentation  de  Adèle  di  Volfinga,  opéra, 
160. 

Turin. —  A'ida,  8  ;  premières  représentations  de  Elda, 
opéra,  55;  de /^onGiouamu  d'Austria,  opéra,  95;  de 
Preziosa,  opéra,  375.  JyEtoile  du  Nord,  351.  Con- 
certs, 151. 

Varsovie.  —  Mefistofele,  423. 

Venise.  —  Jm  Juive,  8;  il  Violino  del  diavolo,  288. 

VÉRONE.  —  Première  représentation  de  Annita,  opéra, 
280. 

ViCENCE.  —  Première  représentation  de  Seila.  opéra 
biblique,  39. 

Vienne. —  Représentations  de  M""  Patti,  24;  premières 
représentations  de  der  Ritterschlag,  opéra,  183  ;  de 
Margot,  ballet,  183;  représentations  d'opéras  de 
Mozart,  215,  231  ;  Fidelio,  271  :  le  Prophète,  287  ; 
te  Trouvère,  311;  Mignon,  Aida,  la  Somnambule, 
320;  Médée,  399;  Preziosa,  407;  première  représen- 
tation de  Bianca,  opéra,  415  ;  la  Jolie  Persane,  24, 
32;  premières  représentations  de  Dona  Juanita, 
opérette,  69;  de  Capitan  Ahlstr'àm,  opérette,  176; 
de  das  Spitzentueh  der  Konigin,  opérette,  327  ;  de 
die  Carbonari,  opérette,  399  ;  de  Nisida,  opérette, 
343. —  Gesellschafts-Concerte,  385,  415;  Concerts 
philharmoniques,  375,  391,  423.  —  Représentations 
classiques  à  prix  réduits,  385. 


II 


fflomiuages,  décorations   et 
aiHX  artistes. 


ecompenses 


AIM. 


(Voir  aussi  Nominations.) 


Arban,  officier  d'académie,  142. 

Baille  (G.),  ofiicier  d'académie,  7. 

Baillot  (R.),  ot'Qcier  d'académie,  2.54. 

Barbier  (J.j,  olûcier  de  la  Légion  d'honneur,  231. 

Beethoven,  monument  élevé  à  Vienne,  146,  151. 

Berardi  (G.),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  335. 

Bilse,  décorations  de  HohenzoUern  et  du  Danebrog, 
335. 

Bischolï  (G.-F.),  monument  élevé  à  Hildesheim,  327. 

Bourgeois  (E.),  officier  d'académie,  38. 

Breilner  (L.),  officier  d'académie,  239. 

Chopin,  monument  élevé  à  sa  mémoire,  31,  166. 

Collin-Mézin,  médaille  d'or  pour  ses  instruments  à 
cordes,  15. 

Colonne,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  54. 

Dalayrac,  souscription  pour  lui  élever  une  statue, 
127. 

Dassier  (A.),  prix  de  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux, 190. 

Desprez  (A.),  officier  d'académie,  70. 

Dumas  (A.),  souscription  pour  son  monument,  398. 

Dupont  (Pierre),  souscription  pour  son  monument. 
423.  -  '  '^  t- 


Duprato,  officier  d'académie,  254. 

Fabricants   d'instruments  de    musique  :    récompenses 

accordées  à  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  des 

sciences  appliquées  à  l'industrie,  24. 
Franck  (C),  olflcier  d'académie,  254. 
Garcin,  officier  d'académie,  248. 
Gariboldi  (G.),  officier  d'académie,  375. 
Gigout  (E.),  officier  d'académie,  262. 
Gillet,  offlcier  d'académie,  142. 
Godard  (A.),  offlcier  d'académie,  7. 
Gounod  (Ch.),  grand  officier  de  la  Légion  d  honneur, 

Grove  (G.),  testimonial  en  reconnaissance  de  ses  tra- 
vaux, 248. 
Guilmant  (A.),  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre, 

Halévy  (F.),  son  buste  offert  à  l'Opéra-Comique,  101 

Hammer  (R.),  officier  d'académie,  239. 

Heyberger,  officier  d'académie,  54. 

Krauss  (M"'),  officier  d'académie,  70. 

Kreutzer  (C),  fêle  du  100"  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, 385. 

Lalo  (Ed.),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  231. 

Lapommeraye  (H.  de),  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, 231. 

Lavainne  (J.),  officier  de  l'instruction  publique,  143. 

Lavoix  fils  (H.),  offlcier  d'académie,  142, 

Lecocq  (Ch.),  bronze  offert  parles  auteurs  de  l'Arbre 
de  Noël,  341. 

Lemaire  (Th.),  officier  d'académie,  38. 

Liszt,  célébration  de  son  69"  anniversaire,  366. 

Lussy  (Mathis).  prix  Bordin,  190. 

Martin  (Paul),  officier  d'académie,  143. 

Massenet,  officier  d'académie,  2.54. 

Jlorhange  (E.),  officier  d'académie,  7. 

Obin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  231. 

Offenbach,  représentation  en  son  honneur,  373, 

Palestrina,  fête  musicale  en  son  honneur,  176. 

Portehaut,  officier  d'académie,  151. 

Rameau,  inauguration  de  sa  statue  à  Dijon,  175. 

Reber,  souscription  pour  lui  élever  un  monument 
398. 

Reynier  (L.),  officier  d'académie,  47. 

Ritter  (Th.),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  231. 

Rostand  (.A.),  officier  d'académie,  262. 

Saint-Saéns,  officier  d'académie,  142. 

Salvayre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  231. 

Schumann,  inauguration  du  nouveau  monument  élevé 

^  à  Bonn,  156. 

Sivori,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  190. 

Stainer,  inscription  commémorative  de  sa  naissance  à 
Absam,  336. 

Tausch,  25«  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions. 
384. 

Thomas  (A.),  décoration  du  Danebrog,  262. 

Vaucorbeil,  partition  à'Alcesle  olferte  par  l'orchestre 
de  lOpéra,  85. 

Verdi,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  110. 

Villaret,  officier  d'académie,  70. 

Warot,  couronne  ofi'erte  par  les  musiciens  de  l'or- 
chestre, 6. 


«ïcai-ispi-adence  artistique  et  théâtrale. 

(Voir  aussi  Questions  artistiques.) 

Instance  de  M.  RoUot  contre  la  Société  des  compo- 
siteurs, auteurs  et  éditeurs  de  musique,  7,  38,  175. 

Procès  intenté  par  un  spectateur  au  directeur  de 
l'Opéra  pour  coupures  dans  une  représentation  de 
la  Favorite,  22,  38. 

Procès  de  Mlle  Leslino  et  du  Directeur  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  122. 

Procès  de  M.  Gounod  et  des  héritiers  Planard  et 
Saint-Georges,  à  propos  du  livret  de  Cinq-Mars,  126. 

Litige  au  sujet  de  la  représentation  d'^'ida  à  Bruxelles, 
254,  278,  286. 

Différend  des  artistes  de  l'orchestre  de  l'ex-Théàtre 
Italien  et  de  M.  Escudier,  278;  des  artistes  du 
Grand-Théâtre  de  Lyon  et  de  M.  Vachot,  397,  406. 

L 
Kiettres. 

Lettre  signée  .1.  R.  sur  la  fête  do  l'association  alle- 
mande des  musiciens  à  Bade,  173. 

Lettre  des  agents  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques  au  sujet  des  droits  de  repré- 
sentation à  Bruxelles,  286. 

M 

Hfinssque  militfaBFe. 

Réadmission  dans  l'armée  des  anciens  sous-chefs  de 
musique,  54. 

Musique  religieuse. 

MESSES,   ORATORIOS,   SOLENi^ITÊS  RELIGIEUSES, 

SÉANCES  D'ORGUE,  ETC. 

(Voir  aussi    Concerts.) 

Le  vendredi  saint  à  Paris.  102;  —  ù  Bordeaux,  102; 

—  àNancy,  i  Montpellier,  118;  —  à  Leipzig,  111. 
Exécution  d'une    messe  solennelle    de    Dietsch  à  la 

cathédrale  de  Dijon,  110. 
Eiê'^utioa  d'une    messe    solennelle   de  Chérouvrier  à 

Notre-Dame  de  Paris,  117. 
Exécution  de  la  messe  à  trois  voix  de   César    Franck, 

175. 
Exécution  du  Kyrie  de  Collignon  i  Paris,  270. 
Solennité  musicale  dans  l'église  dEtretat,  279. 
Solennité    musicale  i   l'occasion  de  l'inauguration  de 

la  cathédrale  de  Cologne,  335. 
Solennités  musicales  i  l'occasion    de  la  Sainte-Cécile, 

à  Paris.  383. 


Distribution  des  prix  à  l'École  de  musique  religieuse, 
246. 

Conférences  du  congrès  milanais  de  musique  reli- 
gieuse, 303. 

INAUGURATIONS  ET  AUDITIONS  d'OROUES. 

Inauguration  de  l'orgue   de    la    cathédrale  de  Mont- 
pellier, 23. 
De  l'église  de  Corbeil,  23. 

—  de  Couvin  (Belgique),  47. 

De  la  cathédrale  d'Orléans,  54. 
De  l'église  Saint-Jacques,  à  Douai,  207. 
De  la  cathédrale  de  Toulouse,  214. 
Du  Conservatoire  de  Bruxelles,  239. 
De  la  cathédrale  de  Moulins,  270. 
De  l'église  Saint-Merry,  à  Paris,  342. 
Concerts    d'orgue    au  Trocadéro,  157,  16.'j,    175,  18i, 

190,  207,  214. 
Séances  d'orgue  de  M.  J.  Stoltz,  94,  110,  151. 


N 
Mécrologie. 


295. 


Adam  (Mme  Ad.),  134. 

André  (F.),  134. 

Angeleri  (A.),  63. 

Annoot-Braeck  man , 

Aubryet  (X.),"375. 

Avocat  (V.),  207. 

Bagier,  183. 

Batta,  16. 

Batta  (Mme),  31. 

Bax  (Mme),  366. 

Benza-Nagy  (Mme),   103. 

Bereos  (H.l,  176. 

Bertrand  (J.-G.),  55. 

Bi-ambilla  (Mme),  295. 

Calendini,  327. 

Cambiaggio  (C),  134. 

Capponi,  342. 

Cliodzko  (Mme),  198. 

Chopin  (translotion  de  son 
cœur  dans  l'église  Sainte- 
Croix  de  Varsovie),  87. 

Clerc  (Mlle  J.),  31. 

Cohen  (H.),  167. 

Crcmieux  (Ad  ),  55. 

Curwen  (.1.),  183. 

Dalifard  (Mme),  111. 

David  (Siméon),  223. 

Déjazet  (E.),  63. 

Dérivis,  55. 

De.smaison,  39. 

Duport  (Mme),  358. 

Duvernoy  (J.-B.),  95. 

Escudier  (Marie),  134. 

Escudier-Kastner  (Mme), 
151. 

Firmin-Didot  (H.),  263. 

Forberg  (R.),  335. 

Furni  (V.),  390. 

Garcia  (Mme  E.),  271. 

Giovanni  (Padre),  95. 

Girod  (E.;,  375. 

Goss  (Sir  Jnhn),  159. 

Grignon  (H.l,  39. 

Gueymard  (L.),  223. 

Hahn  (Alb.),  231. 

Hartmann  (}.\,  287. 

Herz  (.lacques),  39. 

Hofmann  (H. -A.),  287. 

Ivanoff,  239. 

Klosc,  287. 


Kontska  (V.  Chodzko). 
Krebs  (G.-A.j,  167. 
Krigar  (H.),  311. 
LavTgne  (E.),  391. 
Legénisel,  8. 
Lemoine-Montigny,  87. 
Leroy,  287. 
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Altès  (E.),  premier  chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  6. 

Arban,  professeur   de   cornet   à   pistons  au  Conserva- 
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Aumale  (duc    d'),  membre    libre   de   l'Académie   des 
beaux-arts,  63, 

Barbet    de   Jouy,  membre    libre  de    l'Académie   des 
beaux-arts,  86. 
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Beauquier  (Ch.),  député,  142. 

Bourdeau  (E.),  organiste  de    Saint-Philippe-du-Roule, 
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Dclibes  (L.),  professeur  de  composition  au  Conserva- 
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Fouque  (0.),  uous-bibliothécaire  au  Conservatoire,  390. 
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compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  286. 
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Audran  (E.).  —  La  Mascotte,  opéra  comique,  422. 
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Dœssen.  —  Moka,  opéra 
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Boulanger  (E.).  —  Le  sac  du  couvent,  l'Uelman,  248. 
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Liszt.  —  Cantantibus  organis,  176. 
Mobellini.  —  Luœ  œterna,  176. 
Marchetti.  —  Salve  regina,  176. 
Massenet.  —  La  Vierge,  légende  sacrée,  172. 
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Weber  (Ch.-M.  de)  —  Cantate  inédite,  16. 
Weissheimer  (W.).  —  Sonnets  religieux,  398. 
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Bizet  (G.).  —  Marche  funèbre,  406. 
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Clément  (F.).  —  Dictionnaire  des  opéras  (4*  supplé- 
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voix  de  femme,  111. 

Wilder  (V.).  —  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  151. 

PÉRIODIQUES. 

Bibliographie  musicale  française,  207,  295. 

Annales  du  théâtre  et  de  la  musique  (5"  volume), 
214. 

Angers-Revue,  319. 

Musical  Directory  pour  1880  (Londres),  63. 

Mmic,  journal  (Londres),  118. 

Annuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxel- 
les, 4"  année,  383. 

Do-mi-sol,  journal  (Verviers),  335. 

Musikalisches  Centralblatt  (Leipzig),  311. 

Zeitschrift  fiir  Instrumentenbau,  (Leipzig),  327,  423. 

Neue    Musiker-Zeitung  (Berlin),  375. 

Ùgcskrift  for  Theater  og  Musik  (Copenhague),  375. 

Almanacco  musicale  de  Paloschi  pour  1881  (Milan),  415. 

/;  Teatro  illustrato  (Milan),  415. 

La  Correspondencia  musical  (Madrid),  415. 

Paladion,  revue  artistique  (Madrid),  384. 


Orphéons,  sociétés  chorales, 

MUSIQUES  d'harmonie,  fanf.^res,  etc. 

Concert  annuel  donné  par  les  Sociétés  musicales  de 
Lillebonne,  38 

Concert  annuel  donné  par  la  Société  choi'ale  de  Poi- 
tiers, 47. 

Concert  de  la  Société  la  Fanfare  du  Commerce  d'Arras, 
70. 

Examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'en- 
seignement du  chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de 
Paris,  79. 

Fête  annuelle  de  l'Union  chorale  néerlandaise,  94. 

Concerts  dans  les  jardins  publics  k  Paris,  103. 

Concerts  des  Sociétés  musicales  d'Oissel,  166. 

La  Société  chorale  viennoise  Mannergesangvercin  aux 
fêtes  de  Bruxelles,  167,  176. 

Concours  orphéonique  à  BelleviUe  (Paris),  238. 

Concours  d'orphéons  à  Cologne,  287. 

Concert  de  la  Société  musicale  de  Darnétal,  303. 

Concert  donné  par  l'orphéon  de  l'imprimerie  Chaix, 
303.  '  ^ 

Concert  de  la  Société  chorale  lyonnaise,  383. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 

'',Q 

<)ne8tlons  artistiques,  musicales 
et  littéraires. 

(Voir  aussi  Académie,    Concours,   Jurisprudence  et 
Vnriétcs .  ) 

Projet  d'une  Société  d'auditions  musicales,  14. 

Subventions  musicales  projetées  pour  des  théâtres 
populaires,  22,  45,  254,  270,  365. 

Concours  pour  des  emplois  de  professeurs  au  Conser- 
vatoire de  Marseille,  199. 

Projets  de  restauratiou  du  théâtre  Lyrique,  109,  158. 

Projet  d'organisation  du  Théâtre  de  Paris,  350,  357. 

Le  budget  des  théâtres  subventionnés,  165,  174,  197, 
206    221. 

Circulaire  du  préfet  de  police  relativement  à  la  vente 
des  billets  aux  abords  des  théâtres,  181 . 

Vote  du  tarif  douanier  pour  les  instruments  de  musi- 
que, 182. 

Subvention  demandée  pour  les  concerts  Besselièvro 
389. 

Cadran  rythmique  de  P.  Demol,  335. 

Nouvelle  contre-basso  à  cinq  cordes,  de  C.  Otfao,  366. 

Caisse  résonnante  po)ir  amplifier  le  volume  des  voix  et 
des  instruments,  3'36. 

Circulaire  du  Syndicat  du  commerce  de  musique  sur 
les  droits  de  propriété,  29,  78. 

Rapport  sur  les  instruments  de  musique  et  les  édi- 
tions musicales  à  l'Exposition  universelle  de  1878, 
par  G.  Chouquet,  394,  402,  410,  419. 

Convention  littéraire  et  artistique  entre  la  France  et 
l'Espagne,  31,  207,  246. 

Les  droits  d'auteurç  en  Belgique,  294. 

La  musique  au  congrès  de  l'enseignement  en  Belgique, 
295. 

Congrès  littéraire  international  à  Lisbonne,  319. 

Fondation  de  la  Société  Arti  et  Amicitiœ  (villa  de  re- 
traite pour  les  littérateurs,  savants   et  artistes),  310. 

Fondation  de  l'Association  départementale  des  composi- 
teurs et  musiciens,  382. 

Suppression  des  «  vedettes  n  à  l'Opéra,  334. 

R 
Revue  critique. 

bibliographie  musicale.  (V.  Œuvres  Nouvelles). 

Histoire  et  bibliographie  de  la  typographie  musicale 
dans  les  Pays-Bas,  par  A.  Goovaerts;  Ch.  Luython, 
compositeur  de  musique  de  la  Cour  impériale,  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  par  L.  de  Burbure  ;  art.  de 
G.  Becker,  262. 

Supplément  et  complément  à  la  biographie  universelle 
des  musiciens  de  Fétis,  2°   volume,  par  A.  Pougin  ; 

—  Gœlhe  et  la    musique,  1  vol.,   par  Ad.  Jullien; 

—  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  1  vol.,  par  V.  Wil- 
der;— Michel  Glinka,  d'après  ses  mémoires  et  sa  cor- 
respondance, 1  vol.,  par  0.  Fouque;  —  le  Chant 
de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin,  ou  la  Marseillaise, 
1  vol.,  par  Leroy  de  Sainte-Croix;  —  art.  signé 
Ch.  B.,  355. 

Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'opéra  français,  collec- 
tion Miohaelis  :  Bellérophon,  Dardanus,  la  Caravane 
du  Caire,  270,  305. 


Théâtres  lyriques  de  Paris. 

OPÉRA 

Débuts  de  M.  Maurel  :  Don  Juan,  14,  Faust,  214. 
Débuts  de  Mlle  Heilbron    :  Don  Juan,  14. 
Débuts  de  Mlle  .1.  Hovee  :  la  Juive,  31,  44. 
Première  représentation  d'Aïda,  ait.  de    Ch.  Bannelier, 

97,  109. 
Débuts  de  Mme  Montalba  :  les  Huguenots,  141,  150,  197; 

de  M.   Dubulle  :  la  Favorite,    141  ;   les  Huguenots, 

278. 
Reprise  de  Sylvia,  158. 

Concerts  historiques,  art.  d'Ad.  Jullien,  171,  174. 
500°  représentation  de  la  Muette,  197. 
Reprise  de  Guillaume  Tell    205,  302. 
Représentation  de    gala  à  l'occasion  de  la    fête  du     14 

juillet,  229. 
Rentrée  de  M.  Mierzwinski  :  les  Huguenots,  247. 
Débuts  de  M.  Laurent  :  Faust,  254. 

—  de  Mlle  Dufrane  :  la  Juive,  269. 

—  de  M.  Luckx  ;  Aida,,  294. 

Rentrée  de  Mlle  Krauss  :  tes  Huguenots,  302. 
Débuts  de  Mlle  de  Vère  :  les  Huguenots,  302. 
Rentrée  de  M.  Gailhard  :  las  Huguenots,  319. 
Reprise  du  Comte  Ory,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  345. 
Première  représentation  de  Ja  i'orn'g'cne,  ballet,  art.  de 

H.  Lavoix  fils,  385. 
Débuts  de  Mlle  Baldi  :  Faust,  397. 

—  de  M.  Jourdain  :  l'Africaine,  405. 
Représentation  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes 

dramatiques,  414. 
Augmentation  des  appointements  du  personnel,  30. 
Essai  d'amélioration  de  l'acoustique  de  l'orchestre,  206. 
Bals  masqués,   14,  30. 

Concours  pour  une  place  de  cornet  à  pistons  solo,  231. 
Examen  semestriel  des  classes  de  danse,  238. 
Dons  aux  archives,  262. 

OPÉRA-COJnt^UE 

Reprise  du  Maçon,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  41. 
Première  représentation  de  Jean  de  Nivelle,  arl.de  Ad. 

Jullien,  81. 
Débuts  de  Mlle  Vanzandt  :  Mignon,  93. 

—  de  Mlle  Ugalde  :  la  Fille  du  Régiment,  133. 
Reprise  du  Domino  noir,  art.  de  H.    Lavoix  fils,    161. 


Débuts  de  Mlle  de  la  Mar  :  les  Amoureux  de  Cathtrine, 

Première  représentation  de   la  Fée,  art.  de  H.  Laroii 

fils,  193. 
Débuts  de  Mlle  Mole  :  le  Domino  noir,  294. 
Rentrée  de  M.  Bertin  :  (e  Postillon  de  Lonjumeau,  310 
Première    représentation  de  le  Bois  et  de  Monsieur  de 

Floridor,  art.  de  H.  Lavoix  fils,  329. 
Rentrée  de  Mlle  Vanzandt  :  Mignon,  241. 
Première  représentation  de  V Amour' Médecin  et  reprise 

de    Richard  Cœur  de    Lion,  art.  de  H.  Lavoix  fils, 

410. 
Matinée  lyrique  et    dramatique  au  profit  des   incendiés 

d'Alger,  6. 
Représentations  de  jour,  6,  15,  150. 
Représentations  à  prix  réduits,  174,  181,  302,341,373. 

GAITÉ.  —  OPÉRA-POPULAIRE. 

Reprise  du  Farfadet,  6. 

Première  représentation  de  Pétrarque,  art.  de  H.  La- 
voix fils,  49. 

Clôture,  85. 

Représentations  de  Mme  A.  Patti,  52,  61,  68  77  85 
93,  117,    133,  141.  '       '      ' 

BOUFFES-PARISIENS. 

Reprise  de  Fleur  de  Thé,  art.   de  H.  Lavoix  fils,  29. 

Première  représentation  des  Mousquetaires  m  couvent 
art.  de  H.  Lavoix  fils,  92. 

Première  représentation  de  la  Mascotte,  art.  de  H.  La- 
voix fils,  422. 

FANTAISIES-PARISIENNES . 
Premières  représentations  de    la  Girouette,    art.  de  H. 
Lavoix  fils,  75  ;  du  Ménétrier  de  Meudon,  art.  signé 
P.,  284. 

CH.VTEAn-D'EAU. 

Si  j'étais  Roi,  181  ;  le  Bijou  perdu,  la  Poupée  de  Nu- 
remberg, le  Barbier  de  Séville.  206. 

Première  représentation  de  la  Fée  des  Bruyères,  art. 
de  H.  Lavoix  fils,  219;  représentation  gratuite,  230; 
la  Fanchonnette,  238. 

RENAISSAJVCE. 

Première    représentation  des   Voltigeurs  de  la  3^',  art 

de  H.  Lavoix  fils,  13. 
Reprise  de  la  Marjolaine,  art.  de  H.  Lavoix    fils,  84. 
Reprise  de  Giroflé-Girofla,  art.  de  H.  Lavoix  fils,   124. 
Réouverture  avec  Giroflé-Girofla,  278. 
300»  représentatiin  de  Giroflé-Girofla,  302. 
Reprise    de    la   Petite  Mariée,  art.  de    H.  Lavoix  fils, 

308. 
Première    représentation    de  Belle  Lurette,  art.  de  H. 

Lavoix  fils,  355. 

FOLIES-DRAMATIQUES . 
Réouverture  :  la  Fille  du  Tambour-Major,  270. 
Premières  représentations  du  Beau  Nicolas,  art.  de  H. 

Lavoix  fils,  323;  de  la  Mère  des  Compagnons,  arl.de 

H.  Lavoix  fils,  404. 

CONCERTS,  SPECTACLES  DIVERS 
Concerts  des  Champs-Elysées.  151,  279,  286. 
Concerts  du  Palais-Royal,  248,  279. 
Concerts  avec  chœurs  à  l'Union  centrale  des  arts  ap- 
pliqués à  l'industrie,  303. 

REVUE  DR.iMATlQUE. 

Articles    d'Adrien  Laroque,   6,  21,  43,  52,  61,  76,  92, 

100,   109,    IIH,    132,    141,    149,    173,    189,  213,  221, 

228,    284,    301,    309,    325.    340,    349,  357,  372,  381. 

396,  413. 


Variétés . 

(Voir  aussi  Questions  artistiques.) 

Revue  musicale  de  l'année  1879,  art.  de   Ch.   Banne- 
lier, 1. 
Ethnographie   des   instruments  de  musique,    art.    de 

Johanncs  Wtber,  9.  19,  28,  33,  41,  50,  57,  65. 
Paris  musical  en  1692,  art.  d'Ad.  Jullien,  11. 
La  musique  en  Russie,  art.  de  César  Cul,  17,  25,  273, 

281,  289,  297,  313. 
Gœthe  et  la  musique,  préface  d'Ad.  Jullien,  52. 
La  musique  et  la  philosophie  moderne,  art.  de  Camille 

Benoit.  59    67,  83,  89,  98,  J05,  113. 
Préface  aux  lettres  de  Berlioz,  par  Ch.   Gounod,  196. 
Le   Théiitre-Ventadour,    notes    historiques,    art.   d'O. 

Fouque,  121,  129,  137,  161,  177,  185,  201,  217,233, 

250,  257,  '264,  330,  337,  353,  369,  377,  393,  417. 
Les  portraits  de  Beethoven,  son  nouveau  monument  à 

Vienne,  146. 
Les  concerts  spirituels  et  la  musique  d'orgue  (1780  et 

1880),  art.  de  Ch.  Barthélémy,  213. 
Trois    âges    de    l'Opéra  :    Bellérophon,   Dardanus,    la 

Caravane  du  Caire,  art,  de  H.  Lavoix  fils.  305. 
La    Société    nationale    de    musique,    art.    de  Camille 

Saint-Saëns,  318. 
Les  chants  de  la    race   cabirique   ou  galiique,  d'après 

Salvador  Daniel,   art.  de  P.  Lacome,  332,  338,  348, 

361,  371,  380. 
Un  petit  voyage  en  Allemagne,  art  de  J.-B.  Wecker- 

Un,  405.  ■ 
Les   comédiens    du    roi    de   la   troupe  italienne,  art. 

d'Arthur  Pougin,  420. 


TABLE  ALPHABET       UE  DES  IVOMS. 


Abel  (Mlle  L.),  39. 

Achai-d,  22,  92. 

Adam,  9i,  182. 

Adour,  244. 

Agghazy,  47,  78,  126,  224. 

Aimée  (MUel,  103. 

Alard,  175. 

Alary  (G.),  150. 

Albani    (Mme),    48,    63,   71.   87, 

114,   143,    159,   176,   183,   207, 

215,   224,  231,    307,   343,  384, 

423. 
Albert  (d'),  .384.- 
Alboni  (Mme),  414. 
Aldighieri,359,  391. 
Alexandre,  159. 
Algua  (Mme  E.  d'),  94,  142. 
Alfcan  (Ch.-V.),  102, 110,  125,  142. 
Alquié  (Mlle),  233,  244. 
Altermann,  287. 

Altès  (E.),  6,  7,  30,  172,  347,  40Î. 
Alvsleben  (Mme),  336. 
Amat  (J.),  295. 
Ambre  (Mlle  E.),  375. 
Andrée  (Mlle  J.),  230. 
Andreoli,  16. 
Angèle  (Mlle),  365,  373. 
Aramburo,  48. 
Aranda  (.1.),  134. 
Arban,  14,  142,  334. 
Archainbaud,  230. 
Ardili,  167. 
Aries  (Mlle  B.  d').  290. 
Ai-nuud  (Mlle),  287,  320. 
Arone,  230. 
Arsantlaux,  32. 

Artot-PadiUa  (Mme),  248,  .591. 
Asmann  (Mme  A.),  167,  336. 
Astruc  (Mme),  262. 
Aubéry,  78. 
Audran,  22. 
Auer  (L.),  21.S. 
Auguez,  62,  93,    117,    183.   207, 

214,  231. 
J^uvray,  241. 
Amende,  78. 
Avanzini-Pozzesi  (Mme),  86. 


Bac,  373. 
Bade  (Mlle),  279. 
Badia  (Mlle),  142. 
Baille  (C),  214,  342. 
Bailly  (de),  46,  85,  86,  94. 
Baldi  (Mlle),  374,  397. 
Barat  (Mlle),  230. 
Barbaccini,  359. 
Barbé  (Mlle  A.),  94. 
Barbot  (Mlle),  172. 
Bardout  (Mlle),  245. 
Barnolt,  193,  330,  410. 
Baron,  124,  133. 
Barozzi,  118. 
Barré.  161. 
Bm'Iel,  324. 
Bartlie,  406. 

Barinn  Mac-Guckin,  207. 
BaUiiUc,  20(1,  414. 
Bâton  (Mlle>,  3S. 
BatlaiUe,  94. 

Battu  (Mlle  M,l,  7,  86,  103. 
Baumaine  (Mlle),  124,  133. 
Baume  (Mme),  166. 
Baux  (Mlle  M.)  215. 
Bay,  327. 
Beaunuier,  142. 
Becker  (A.),  351,  359. 
Becker   J.),  174,  351,  359. 
Becker  (Mlle  J.),  359. 
Béguin-Salomon  (Mme),  86,  414. 
Behrens,  191. 
Belèdin  (A.),  244. 
Belédin  (F.),  246. 
Belgirord  (Mme).  V.  Biraiid. 
Belhomme,  7,  161,  330. 
Bellenot,  110. 
Belliard,  309. 

Belloc   (E.)  23,  46,  110,  117,126, 
165. 


Benaben,  320. 

Benedict  (Miss),  111. 

Bennati  (Mme),  92,  286. 

Benoit,  390. 

Bentham  (Mme),  150. 

Bergeret,  166,  279. 

Hermger,  343. 

Bériot  (Ch.  del,  38,  78,  231,  295. 

Bernadaux,  241. 

Bernard,  86. 

Berquet,  230. 

Bertelli  (Mlle),  215. 

Berthelier,  46,  150,  279. 

Bertin,  124,  310. 

Besnard  (Mlle),  230. 

Betz,  335,  399. 

Beumer    (Mlle  D.),    53,   93,  102, 

110,  415. 
Bianehi    (Mlle),  214. 
Bianchini  (Mme),  414. 
Bibesco  (Princesse),  54. 
Bieletlo,  391. 
Bignio  (de),  215. 
Bilbaut  (Mlle),  222. 
Bilbaut-Vauchelet    (Mlle),   6,    83, 

239,  255,  286. 
Binet  (A.),  246. 
Binon,  241,  245. 

Biraud-Belgirard  (Mme), 205, 407. 
Bitchourina  (Mme),  .39. 
Bloch  (Mlle  R.),  98,374,  S98,422. 
Blondel,  175. 
Blot  iMUe  A.).  110. 
Blnm  (Mlle),  233,  244,  250. 
Bœllmann  (L.),  246. 
Boidin-Puisais  (Mme).  47,  86,  9.3, 

126,  142,  159,  175, '382. 
BoisdenVe  (R.  de),  125. 
Bollaert  (E.),  246. 
Bnllaert  (.Mlle),  222. 
BoUy,  242, 
Bonawitz,  24,  359. 
Bondon,  230. 
Bonetli,ll8. 
Bonis  (Mlle),  230. 
Bonneliée,  94,  159. 
Bosman-Huygho  (Mme),  287,295, 

407. 
Bosquin,  14,  117,  150. 
Bottesini,  191. 
Bouault  (0.),  246. 
Boudouresque,  98,  171,  182,  206, 

229,  346. 
Bouet  (Mlle),  2.30. 
Bouirar  (Mlle    Z.),  30,   326,  342, 

365,  373. 
Bouicbère,  246. 
Boullard,  46,  62. 
Bouloy,  243. 
Bourdeau,  46,  62,  351. 
Bourgeois  (E.),  86,  166. 
Bourgeois,  242. 
Boussngol,  134. 
Bouter,  2:30. 

Boutet  de  Monvel  (Mlle),  245. 
Boutiu  iMme  P.),  150. 
Boutray,  69,   110. 
Boulons,  279. 
Bouveret  (Mlle),  230. 
Boyev,  117,  142,  182,  389. 
Braga,  23. 

Brandi.  (Mlle),  174,215,  399.407. 
Brasseur,  365. 
Ilraud,  233,  244. 
liroiliuM-  (L.),  7,  23,  46,  86,    110, 

i28,  390,  423. 
Brenne,  117. 
Brcs.solles  (Mlle),  351. 
Brière  (Mlle),  230. 
Brisy,  242. 

Brnguier,  241,  245,  250. 
Brun  (Mlle  C),  103. 
Bruiieau  frères,  311. 
Brunet-Lafleur    (Mme),    31,    47, 

70,  94,  102,  134,  190,  398. 
Bùlow  (Hans  de),  32,  159,  176, 
Burlon  (Mlle),  29,286. 
Bussière  (iMlIe),  230. 


Cadinot,  6. 
Cambardi  (Mlle),  86. 
Campanini,  224. 
Candidus,  191,  336. 


Cantié,  69. 

Canton! ,  342,  35 J 

Capoul,  365,  373. 

Caracciolo,  95. 

Carbone,  383. 

Carembat,  241 . 

Carjat  (Mlle),  230., 

Caries,  241,  245. 

Caron,  14,  101,   l'  181. 

Carreno  '(Mme),  4S 

Carrier-Belleuse  (  ,  126. 

Carroul,  410. 

Carvalho  (Mme),   ',  9.  134, 

143,  306,  384,  3 
Caryll  (Ivan),  62. 
Casaglia  (Mme),  1 
Castagnié  (Mlle),  S 
Castellan  (Mlle),  1  ; 
Caslelmary,  423. 
Castillon  (Mme),  3  \  '8. 

Catalan!  (A.),  55. 
Caters-Lablache  (V.  ,  62. 

Cave  (Mme),  334,    .  ■ 
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PRIMES  DONNÉES  AUX  ABONNÉS  DANS  LE  COURANT  DE  L'ANNÉE  1880. 


Primes-Étrennes    :    Deux    volumes   à   choisir  dans  le 
catalogue  de  la  maison  Brandus  et  C'°. 

Avec  le  n"  4  :  flonde   iurquo^    pour  piano,  par  Geor- 
ges Pfeilfer. 

—  5  :  Table  analytique  des  matières  pour  1879. 

—  8  :  Où  voulez-vous  aller?   barcaroUe  pour 

soprano,  par  Jules  Béer. 

—  13  :  Pensée   fugitive,    pour   piano,    par  Ga- 

briel Baille. 

—  n  :  A  toi,  mélodie,  par  Mme  Marie  Jaëll, 


Avec  le  n"  21  :  Lied,  pour  piano,  par  J.  Rosenhain. 

—  22  :  ia  Duchesse  de   la   Vallièro,   d'Hrold, 

arrangée    pour    chant    et  piano  par 
J.-B.  Weckerlin. 

—  26  :  le  Crucifix,  méditation  de  Lamartine, 

mise  en  musique  et  transcrite  pour 
piano  par  Adolphe  Botte. 

—  28  :  Marche  des  Drapeaux,  pour  piano,  par 

Hector  Berlioz. 

—  34  :  Le  Vieux  Pauvre,  chant  rustique,  par 

Alfred  Dassier. 


'39  :  jVo/-c/ie /iOHflCoise  (.Moment  musical  n- 3), 
de    Fr.    Schubert,    arrangement    de 
concert    pour   piano,    par   Théodore 
Ritter. 
44  :  Stances  à  /«  CAari/é,  par  Alfred  Dassier, 
48  :  Intermezzo,  pour   piano,   n°  4  des  Ca- 
prices  et   Intermèdes    (Op.    76)   de 
Johannes  Brahms. 
53  :  Les  Béatitudes,  partition- pour  chant  et 
piano,  par  César  Franck. 
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Offertes  aux  Abonnés  anciens  et  nouveaux  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

iî*^  ANNÉE   DB  SON   EXISTB.VCB. 


Nous  sommes  certains  d'être  agréables  à  nos  Abonnés  en 
mettant  à  leur  disposition,  pour  le  choix  des  deux  volumes 
de  Prime  gratuite  annuelle,  une  liste  très  considérable 
d'oeuvres  lyriques  et  d'œuvres  pour  le  piano,  au  lieu  de 
la  simple  désignation  de  deux  ouvrages  déterminés.  Cette 
liste,  où  sont  réunis  plus  de  deux  cents  ouvrages,  dont 
un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  consacrés  dans  tous 
les  genres,  est   encartée  dans  le  présent  numéro. 

Les  Abonnés  d'tui  an,  anciens  et  nouveaux,  peuvent 
donc  choisir  deux  volumes  quelconques  dans  le  catalogue 
en  question.  Ces  Primes  leur  seront  délivrées  au  bureau 
du  Journal.  Les  Abonnés  de  province  sont  priés  de  dési- 
gner bien  exactement  les  deux  volumes  qu'ils  désirent 
recevoir,  et  de  nous  adresser  un  mandat  de  poste  de  2  fr., 
pour  l'affranchissement  de  l'envoi  qui  leur  en  sera  fait. 

(Il  va  de  soi  que  les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit 
à  aucune  prime.) 


REVUE  MUSICALE  DE  L'ANNÉE   1879. 


A  un  grand  effort  succède  généralement  une  période  d'atonie . 
Une  année  de  calme  plat  n'eût  surpris  personne  après  la  lon- 
gue surexcitation  de  l'Exposition  universelle,  qui,  gigantesque 
trait  d'union  entre  deux  saisons  musicales,  a  pu  compter  elle- 
même  pour  une  saison  extraordinairemenl  remplie.  Mais 
point  :  la  réceptivité  esthétique  de  ce  pays  est  telle,  que  sans 
temps  d'arrôt  d'aucune  sorte,  sans  qu'une  parcelle  du  champ 
de,  la  musique  ait  été  laissée  en  jachère,  auteurs,  exécutants 
et    public    se    sont    trouvés   réunis    dans    un    parfait  accord 


pour  poursuivre  l'œuvre  du  progrès.  Et  l'année  n'en  a  pas  été 
plus  mauvaise;  rien  d'éclatant  ni  d'exceptionnel,  mais  une  de 
ces  «  bonnes  moyennes  «que  le  sage  ne  dédaigne  pas,  d'abord 
parce  qu'elles  sont  honorables  en  elles-mêmes,  ensuite  parce 
que  leur  série  consolide  un  édifice  que  de  trop  fréquentes 
irrégularités  pourraient  compromettre. 

On  est  depuis  assez  longtemps,  en  France,  déshabitué  de 
l'éclosion  des  chefs-d'œuvre  lyriques.  C'est  un  peu  pour  cela 
que  le  résultat  de  l'année  peut  être  jugé  à  peu  près  satisfai- 
sant, malgré  les  vicissitudes  administratives  qui  ont  entravé 
l'exécution  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra  et  gêné  aussi, 
mais  dans  une  moindre  mesure,  l'initiative  du  directeur  de 
rOpéra-Gomique.  On  regrette  bien,  sans  doute,  que  le  nombre 
réglementaire  d'ouvrages  nouveaux  n'ait  pas  pu  être  donné  ; 
mais  ce  regret  se  tempère  d'un  grain  de  scepticisme,  et,  en 
se  remémorant  et  comparant,  on  dit  à  part  soi  :  «  Bah  !  il  y 
avait  dix-neuf  chances  contre  une  pour  que  l'opéra  qu'on 
nous  aurait  donné  ne  fût  pas  une  merveille.  »  Ce  qui  n'est 
pas  très  raisonnablement  pensé,  car  tous  les  contribuables, 
qui  concourent  bon  gré  mal  gré  aux  dépenses  de  l'Opéra, 
peuvent  à  bon  droit  se  croire  créanciers  de  l'administration 
pour  le  chef-d'œuvre  en  question,  ou  pour  ce  qui  peut  pré- 
tendre à  le  devenir.  Mais  quoi!  allez  empêcher  les  Français 
d'être  sceptiques,  et  faites,  si  vous  pouvez,  des  critiques  musi- 
caux autant  d'optimistes! 

Donc,  l'Opéra  est  loin  d'être  en  règle  cette  année  avec  sa 
charte.  La  seule  nouveauté  qu'il  ait  donnée  est  le  ballet-panto- 
mime en  trois  actes  Yedda,  libretto  de  MM.  Philippe  Gille,  Mor- 
tier et  Mérante,  musique  de  M.  0.  Métra  (17  janvier).  La  reprise 
de  la  Muette  (8  septembre),  le  dernier  ouvrage  du  répertoire 
courant  qui  restât  à  remettre  à  la  scène  depuis  l'incendie  de 
la  salle  Le  Peletier,  était  un  acte  de  réparation  nécessaire, 
mais  ne  peut  naturellement  être  porté  au  compte  de  l'inédit. 
Quelle  a  donc  été  la  cause  de  cette  interruption,  d'une  durée 
inusitée,  dans  le  régime  de  la  production  sur  notre  première 
scène?  C'est  d'abord  la  longue  incertitude  dans  laquelle  le 
ministère  des  beaux-arts  a  laissé  M.  Halanzier  sur  le  renouvel- 
lement de  son  traité,  qui  expirait  à  la  fin  d'octobre  1879.  Fatigué 
de  ces  lenteurs,  peut-être  un  peu  froissé  d'hésitations  auxquelles 
sa  gestion  de  huit  années,  intègre  autant  que  prospère,  sem- 
blait ne  pas  devoir  donner  lieu,  M.  Halanzier  donnait  sa  démis- 
sion dans  les  derniers  jours  de  janvier;  néanmoins  M.  Vau- 
corbeil  n'était  appelé  à  lui  succéder  que  le  16  mai,  et  la  trans- 
mission effective  des  pouvoirs  avait  lieu  au  mois  de  juillet,  par  un 
accord  survenu  entre  les  deux  directeurs.  Lorsque  M.  Halanzier, 
après  avoir  été  obligé  délaisser  périmer  plusieurs  engagements 
d'artistes,  faute  de  savoir  ce  que  le  ministère  déciderait  à  son 
égard,  —  ce  qui,  par  parenthèse,  fut  une  cause  réelle  d'embar- 
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ras  pour  son  successeur,  —  lorsque  M.  Halanzier,  disons-nous, 
fut  enfin  informé  qu'il  devait  quitter  la  place,  il  crut  pouvoir 
se  disjienser  de  faire,  pour  monter  un  ouvrage  nouveau,  des 
frais  considérables  dont  il  ne  serait  pas  appelé  à  se  rocupérer  : 
ce  dont  personne,  que  nous  sachions,  n'a  en  l'idée  de  le  blâmer. 
Et  voilà  comment  nous  n'avons  pas  eu  d'opéra  nouveau  pendant 
le  premier  semestre.  C'est  le  Tribut  de  Zamora,  de  M.  Gounod, 
qui  nous  était  réservé;  il  eût  fort  bien  pu  s'offrir  à  notre  cri- 
tique avant  la  fin  de  l'année,  car  M.  Vaucorbeil,  une  fois  la 
Muette  sur  ses  pieds,  allait  le  mettre  en  répétition  ;  mais  le 
compositeur,  s'apercevaut  un  peu  tard  que  son  œuvre  n'était 
pas  parfaite,  a  retiré  sa  partition,  dont  le  théâtre  ne  s'occupera 
pas  maintenant  avant  un  an  au  plus  tôt.  Et  voilà  comment 
nous  n'avons  pas  eu  d'opéra  nouveau  pendant  le  second 
semestre. 

Les  débuts  de  la  gestion  de  M.  Vaucorbeil  au  point  de  vue 
artistique  ont  été  corrects  ;  les  circonstances  ne  se  prêtaient 
pas  à  ce  qu'ils  fussent  éclatants.  Nous  sera-t-il  permis,  toutefois; 
de  regretter  que  le  successeur  de  M.  Halanzier  n'ait  pas  trouvé 
à  nous  préparer,  pour  les  premiers  mois  de  1880,  quelque 
chose  de  plus  français  qu'une  réédition  d'Aida? 

Le  nouveau  directeur  a  montré,  dès  le  début,  un  louable  souci 
des  intérêts  de  son  personnel,  et  surtout  du  personnel  fixe. 
Après  avoir  provoqué  auprès  du  ministre  des  beaux-arts  le  réta- 
blissement de  la  caisse  des  pensions  de  l'Opéra,  il  a  augmenté, 
dans  une  proportion  fort  raisonnable,  les  appointements  des 
membres  de  l'orchestre,  des  chœurs,  du  corps  de  ballet  et 
ceux  des  employés.  A  son  entrée  en  fonctions,  il  n'a  changé 
aucun  des  chefs  de  service;  moins  de  six  mois  après,  il  est 
vrai,  le  chef  d'orchestre  était  obligé  de  donner  sa  démission, 
ne  pouvant  s'accorder  avec  un  directeur  qui,  musicien  distingué 
et  compositeur,  entendait  faire  prévaloir  son  avis  dans  les  ques- 
tions artistiques.  M.  Vaucorbeil  était  daDsson  droit  strict,  mais 
nous  sommes  dans  le  nôtre  en  considérant  comme  très  fâcheux 
pour  l'Opéra  le  départ  de  M.  Lamoureux,  —  sans  préjuger  ce 
que  son  successeur,  M.  Ernest  Altès,  pourra  faire  de  bon  et 
d'utile  au  prestige  de  notre  première  scène  lyrique.  —  Un  seul 
autre  changement,  datant  de  la  fin  de  septembre,  est  encore  à 
signaler  :  M.  Hustache,  second  chef  des  chœurs,  est  devenu 
chef  de  chant,  et  a  été  remplacé  par  M.  Marmontel  lils.  Enfin, 
des  fonctions  nouvelles,  celles  de  directeur  général  des  études 
pour  la  scène  et  la  diction,  ont  été  créées  pour  M.  Régnier, 
réminent  sociétaire  de  la  Comédie-Française. 

Après  la  mention  de  la  grande  et  brillante  fête  donnée  le 
7  juin  au  profit  des  inondés  de  Szegedin  ;  du  rapport  de 
M.  Ch.  Garnier  sur  l'acoustique  et  l'éclairage  de  la  salle,  que 
le  spirituel  architecte  voudrait  bien  faire  accepter  pour  par- 
faite sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
relater,  dans  leur  ordre  chronologique,  les  débuts  des  nouveaux 
artistes,  débuts  assez  nombreux  depuis  l'avènement  de  M.  Vau- 
corbeil, puisque  beaucoup  des  principaux  sujets  avaient  quitté 
la  maison  avant  qu'il  y  entrât.  Ces  artistes  sont  :  M.  Lorrain, 
basse  chantante  (Saint-Bris,  des  Huguenots,  IS  janvier); 
Mlles  Lesliuo  et  Hamann  (Vulcntine  etla  Reine,  des  Huguenots, 
11  août);  M.  Berlin,  ténor  (Faust,  W  août);  Mlle  de  Stucklé 
(Sélika,  de  l'Africaine,  2-2  septembre)  ;  Mlle  Heilbron  (FoMSi, 
3  novembre);  M.  Melchissédec,  baryton  (Nevers,  des  Huguenots, 
n  novembre);  M.  Maurel,  baryton  (Hamlet .  28  novembre); 
M.  DubuUe,  basse  chantante  (le  Roi,  de  Hamlet,  30  novembre); 
M.  Dereims,  iénor  (Faust,  S  décembre);  M.  Mierzwinski,  ténor 
(l'Africaine,  H  décembre);  Mlle  Vachot(la  Reine,  des  Huguenots, 
19  novembre). 

A  rOpéra-Comique ,  le  vote  tardif  par  les  Chambres  des 
crédits  nécessaires  pour  la  restauration  de  la  salle,  propriété 
de  l'Étal  depuis  le  1"  juin  dernier,  a  entraîné  une  prolonga- 
tion fâcheuse  des  vacances.  Au  lieu  des  deux  mois  de  chô- 
mage dont  l'usage  parait  définitivement  établi  depuis  quelques 
années,  au  grand  regret  du  personnel,  il  y  en  a  eu  près  de 
trois  et  demi,  du  1"  juillet  au  11  octobre.  Do  là,  perturbation 
économique  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  retard  dans 
la  réalisation  des  projets  artistiques,  etc.  Le  reste  de  l'année 


a  été  convenablement  rempli  avec  le  répertoire,  ce  bienheureux 
répertoire  toujours  aimé  du  public,  toujours  productif;  avec 
quelques  ouvrages  nouveaux,  la  Zingarella,  1  acte,  paroles 
de  M.  J.  Montini,  musique  de  M.  J.  O'Kelly  (26  février);  le 
Pain  bis,  1  acte,  paroles  de  MM.  Brunswick  et  de  Beauplan, 
musique  de  M.  Théodore  Dubois  (même  date),  la  seule  des 
nouveautés  de  l'année  qui  ait  reparu  de  temps  à  autre  sur 
l'affiche;  la  Courte  Échelle,  3  actes,  paroles  de  M.  de  la  Rounat, 
musique  de  M.  Membrée  (10  mars)  ;  Embrassons-nous,  Folleville, 
l  acte,  paroles  de  MM.  Labiche  et  Lefranc,  musique  de 
M.  Aveline  Valenti  (6  juin);  Dianora,  1  acte,  paroles  de 
M.  Chantepie,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau  (22  décembre), 
libre tto  et  partition  couronnés  au  concours  Cressent;  enfin,  avec  la 
reprise  de  laFlïUe  ewc/u/n/ée  (3  avril),  dans  laquelle  MmeCarvalho 
compte  couronner  une  belle  carrière  lyrique,  et  celle  du  Caid, 
(23  avril).  Les  débuts  de  M.  Taskin  dans  Haijdée  (9  février),  de 
MM.  Mouliérat  et  Belhomme  dans  Lalla-noukh,  et  la  rentrée  de 
Mlle  Carol  dans  le  même  ouvrage  (Il  novembre),  complètent  la 
chronique  de  l'Opéra-  Comique.  Deux  partitions  nouvelles  nous 
sont  réservées  pour  les  premières  semaines  de  1880,  sans  pré- 
judice de  toute  une  série  de  reprises  annoûcées  coup  sur  coup 
depuis  quelque  temps. 

Nous  voudrions  bien  avoir  maintenant  à  parler  du  Théâtre- 
Lyrique.  Si  peu  que  ce  soit,  nos  précédentes  revues  avaient 
quelque  chose  à  raconter  de  lui.  Mais  il  paraît  que  messieurs 
les  administrateurs  au  temporel  des  beaux-arts  trouvent  que 
les  compositeurs  ont  bien  assez  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comi- 
que  pour  le  placement  de  leurs  produits  ;  et  la  subvention 
du  Théâtre-Lyrique  a  été  rayée  du  budget  de  1879,  tout  sim- 
plement. Victorieuse  manière  de  prouver  son  dire  !  C'est 
l'Opéra-Populaire  qui  semble  devoir  hériter  de  l'intérêt  qu'on 
portait  jadis,  dans  les  régions  ministérielles,  au  Théâtre-Lyri- 
que. 0  puissance  de  l'enseigne!  Et  voilà  que,  grâce  à  ce 
bienheureux  adjectif,  le  Conseil  municipal  se  sent,  lui  aussi, 
pris  d'une  tendresse  qu'il  n'avait  jamais  éprouvée  pour  l'art 
théâtral,  et  promet  d'aider  de  nos  deniers  jusqu'à  deux  scè- 
nes, «  populaires  »  l'une  et  l'autre,  en  invitant  les  Chambres 
à  en  faire  autant.  De  sorte  que  MM.  Martinet  et  Husson  ont 
bon  espoir  pour  l'entreprise  installée  par  eux  à  la  fin  d'octo- 
bre dernier  au  théâtre  municipal  de  la  Gaité,  et  qu'ils  ont  eu 
le  bon  esprit  d'appeler  Opéra-Populaire.  Nos  législateurs  vien- 
nent de  voter  pour  eux  12,000  francs  à  titre  d'encouragement  ; 
les  voilà  désormais  à  peu  près  sûrs  d'obtenir  la  subvention 
entière,  200,000  francs  au  bas  mot,  lors  de  la  discussion  du 
prochain  budget.  Nous  la  leur  souhaitons  de  tout  cœur. 

Mais  que  parlons-nous  d'Opéra-Populaire  subventionné  ?  Le 
véritable  Opéra-Populaire,  nous  l'avons  eu  pendant  six  semai- 
nes au  théâtre  du  Château-d'Eau,  et  il  s'est  fort  bien  tiré 
d'affaire  tout  seul.  M.  Leroy,  l'ancien  ténor  de  l'Opéra-Comi- 
que,  s'étant  avisé,  en  septembre  dernier,  d'essaj'er  le  pouvoir 
de  la  musique  sur  les  habitants  de  ces  quartiers  laborieux,  au 
moyen  de  quelques  opéras  bien  connus,  le  Barbier,  Lucie, 
Martha,  a  vu  avec  un  plaisir  qui  n'était  pas  exempt  de  quel- 
que surprise  le  public  affluer  aux  représentations  de  ces 
ouvrages ,  bien  que  leur  exécution  fût  en  quelque  sorte 
improvisée.  Il  dut  renoncer  à  les  continuer,  à  son  vif  regret, 
quand  la  salle  cessa  d'être  disponible.  Mais  n'est-il  pas  vrai 
que  voilà  bien  le  type  du  théâtre  lyrique  populaire,  alimenté 
exclusivement  par  les  chefs-d'œuvre  consacrés?  Et  une  scène 
moins  banale,  d'un  degré  artistique  plus  élevé,  soutenue  par 
une  large  subvention,  ne  serait-elle  pas  absolument  nécessaire 
à  côté  de  celle-là  pour  les  œuvres  nouvelles  qui  ne  s'adres- 
sent qu'à  un  public  éclairé  et  difficile,  et  sont,  par  conséquent, 
plus  sujettes  à  discussion  ? 

L'Opéra-Populaire  de  MM.  Martinet  et  Husson,  on  se  l'ima- 
gine bien,  n'a  ,pas  accompli  de  grands  exploits  jusqu'ici;  se 
bornant  à  affirmer  son  existence  et  sa  qualité  de  candidat  aux 
largesses  budgétaires,  il  nous  a  donné  Guido  et  Gincvra,  et 
Lucie  de  Lammermoor,  eXRita,  et  Paul  et  Virginie,  et  le  Farfadet, 
—  des  reprises  en  tous  genres, —  ainsi  qu'un  ballet,  Sintillia  la 
bohémienne,  le  tout  assez  honnêtement  représenté.  Nous  l'atten- 
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dons  à  l'œuvre,  c'est-à-dire  après  la  subvention,  —  la  vraie. 

Ne  quittons  pas  la  Gaîté  sans  rappeler  les  quelques  repré- 
sentations des  Amants  de  Vérone,  du  marquis  d'Ivry,  données 
en  février  par  M.  Capoul,  qui  n'avait  pas  voulu  prendre  son 
parti  du  peu  de  succès  de  l'ouvrage  à  Veutadour;  et  la  courte 
reprise  de  Gilles  de  Bretagne,  de  M.  Kowalski,  contemporaine 
ou  à  peu  près. 

Le  nom  de  Ventadour  est  venu  sous  notre  plume.  On  en 
est,  hélas  !  aux  notices  nécrologiques  sur  ce  beau  théâtre, 
dont  l'aspect  extérieur  seul  est  resté  le  même,  tandis  que  l'in- 
térieur s'est  transformé  en  sanctuaire  du  veau  d'or.  Il  n'y  a 
plus  de  Ventadour;  il  y  a  «  la  Foncière  ».  C'est  dans  l'esprit 
du  jour.  Que  vouliez-vous  qu'ils  fissent,  ces  actionnaires  affo- 
lés qui  ne  touchaient  plus  de  dividendes  ?  Les  généreuses 
résistances  de  Mme  veuve  Kastner,  la  fille  de  Boursault,  qui 
avait  entrepris  la  lutte  seule  contre  tous,  pour  sauver  le  théâ- 
tre auquel  le  nom  de  son  père  restera  attaché,  n'ont  rien  pu 
contre  une  irréprochable  arilhmétique.  C'est  pourquoi  le  nom 
de  cette  glorieuse  épave  qui  s'est  appelée  Ventadour  ne  sera 
jamais  plus  prononcé    dans    nos  résumés  musicaux   annuels. 

Les  scènes  de  genre  ont  fourni  beaucoup  à  notre  chronique, 
cette  année.  La  Ranaissance,  facile  princeps,  continue  à  faire 
fond  sur  les  œuvres  de  Charles  Lecocq.  Ce  fécond  et  heureux 
compositeur  a  tenu  l'affiche  presque  toute  l'année,  avec  la 
suite  des  représentations  de  In  Camargo,  avec  deux  opéras 
comiques  nouveaux,  la  Petite  Mademoiselle,  3  actes,  paroles 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy  (12  avril),  la  Jolie  Persane,  3  ac- 
tes, paroles  de  MM.  Leterrier  et  Vanloo  (î!8  octobre),  et 
avec  une  reprise  du  Petit  Duc.  Lecocq,  la  Renaissance 
et  le  succès  ont  depuis  longtemps  conclu  une  alliance  défen- 
sive et  offensive.  —  Relatons  aussi  une  reprise  très  réussie 
des  Rendez-vous  bourgeois,  emprunt  passager  au  répertoire  de 
rOpéra-Comique. 

Les  Bouffes-Parisiens  n'ont  pas  donné  moins  de  douze  actes 
nouveaux  :  la  Marocaine,  à  actes,  paroles  de  M.  Paul  Perrier, 
musique  de  M.  J.  Offenbach  (13  janvier),  la  Marquise  des  rues, 
3  actes,  paroles  de  MM.  Siraudin  et  G.  Hirsch,  musique  de 
M.  Hervé  (22  février);  Panurge,  3  actes,  paroles  de  MM.  Clair- 
ville  et  Gastineau,  musique  de  M.  Hervé  (10  septembre);  les 
Noces  d'Oliveite,  3  actes,  paroles  de  MM.  Ghivot  etDuru,  musique 
de  M.  Edm.  Audrau  (13  novembre).  Encore  négligeons-nous 
un  ou  deux  levers  de  rideau.  Entre  nouveautés  et  reprises, 
on  est  allé  tant  bien  que  mal  à  la  fin  de  l'année.  On  s'estime 
heureux,  dans  bien  des  cas,  de  joindre  les  deux  bouts. 

L'ancienne  salle  Taitbout,  devenue  le  Nouveau-Lyrique, 
doit  tenir,  nous  assure  sou  directeur  Léon  Vasseur,  ses  portes 
grandes  ouvertes  aux  jeunes  compositeurs.  Pendant  un  mois, 
la  température  les  a  tenues  closes  à  tout  le  monde,  et 
iVI.  Vasseur  ne  s'est  pas  encore  décidé  à  les  rouvrir.  Depuis 
l'inauguration  de  ce  mignon  théâtre,  qui  s'est  effectuée  le  4  no- 
vembre avec  la  reprise  de  l'Ecossais  de  Cliatou,  de  M.  Delibes, 
celle  de  la  Colombe,  de  M.  Gounod,  et  l'exécution  de  quelques 
œuvres  symphoniques  de  MM.  Saint-Saëus  et  Joncières,  il 
n'y  a  encore  eu,  en  fait  de  nouveauté,  qu'un  petit  acte  de 
M.  Cressonnois,  libretto  de  Th.  de  Banville,  Hymnis.  Nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  que  les  excellentes  intentions 
annoncées  par  le   directeur  sortent  leur  plein  et  entier  effet. 

Aux  Variétés,  près  de  six  mois  de  représentations  ininterrom- 
pues ont  donné  la  mesure  de  l'attraction  exercée  par  l'opé- 
rette en  trois  actes  le  Grand  Casimir,  paroles  de  MM.  Prével 
et  Saint-Albin,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq. 

Aux  Folies-Uramatiques,  on  a  mis  sur  pied  deux  opérettes 
en  trois  actes  :  f'àqiies-Fleuries,  paroles  de  MM.  Clairville  et 
Delacour,  musique  de  M.  P.  Lacome  (21  octobre),  dont  l'exis- 
tence a  été  assez  courte,  et  la  Fille  du  tambour-major,  paroles 
de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  J.  Offenbach  (13  dé- 
cembre), qui  a  pris,  dès  le  début,  toutes  les  allures  d'une 
pièce  appelée  à  un  succès  de  vogue. 

Aux  Nouveautés  enfin,  petite  scène  fantaisiste  ou  la  musi- 
que n'a  pas  souvent  accès,  l'opérette  viennoise  de  Suppé, 
Fatinitza,  arrangée  quant  au  texte  par  MM.  Delacour  et  Wil- 


der,  a  tenu  l'affiche  pendant  un  temps  raisonnable,  donnant 
ainsi  à  la  maison  un  petit  air  lyrique  qui  ne  lui  seyait  pas 
trop  mal. 

La  province  a  eu  la  primeur  de  quelques  opéras  et  opéras 
comiques,  mais  il  convient  de  faire  honneur  de  cette  décen- 
tralisation bien  plus  à  l'initiative  des  direcrecteurs  de  théâ- 
tres qu'à  la  production  locale,  car  nous  trouvons  en  pre- 
mière ligne  Etienne  Marcel ,  opéra  en  quatre  actes  ,  que 
ses  auteurs,  MM.  L.  Gallet  et  Saint-Saëns,  ont  donné  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon  (le  8  février)  faute  de  pouvoir  le  faire 
représenter  à  Paris;  puis  le  Béarnai<,  opéra  comique  en  trois 
actes,  joué  à  Lille  en  novembre,  et  dont  le  compositeur  est 
un  Belge,  M.  Th.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège; 
un  opéra  comique  en  un  acte  intitulé  le  Chevalier  Gaston,  qui, 
issu  do  la  collaboration  de  deux  Parisiens,  MM.  Pierre  Véron 
et  Planquette,  est  allé  inaugurer  le  petit  théâtre  construit  à 
Monte-Carlo  par  M.  Charles  Garnier.  Quant  aux  œuvres  lyri- 
ques vraiment  provinciales,  leur  compte  sera  vite  fait  :  les 
Bendez-vous  d'Amandine,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Faure,  musique  do  M.  Bar,  joué  à  Lille  en  février;  les 
Malatesta,  grand  opéra  d'un  amateur  nommé  Morin,  banquier 
de  son  état,  qui  a  évidemment  voulu  faire  un  «  four  »  colossal 
au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  y  a  réussi  audelà  de  ses  désirs, 
à  la  fin  de  mai. 

Avant  de  rentrer  dans  la  capitale,  notre  revue  doit  une  men. 
tion  à  l'inauguration  du  fastueux  théâtre  Bellecour,  à  Lyon  (le 
27  septembre).  Cette  scène,  destinée  aussi  bien  à  l'opéra  qu'au 
drame  et  à  la  comédie,  n'a  point  encore  essayé  sérieusement  sa 
capacité  musicale  ;  mais  elle  ne  saurait  tarder,  si  les  projets 
formés  au  début  tiennent  toujours. 

Le  goût  du  public  parisien  pour  la  musique  symphonique 
poursuit  son  développement  normal.  Chaque  année  ajoute  à 
l'importance  du  genre  dans  nos  mœurs  artistiques;  chaque 
année  en  active  le  progrès,  en  avance  l'assimilation. 

Toujours  fidèle  à  ses  grandes  traditions,  conservatrice  par 
instinct  et  par  devoir,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
maintient  l'excellence  de  ses  exécutions  en  même  temps  que 
la  sagesse  de  ses  allures.  Cette  année,  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes ont  figuré  intégralement  —  presque  intégralement, 
faudrait-il  dire  plutôt  —  sur  les  programmes  :  Bornéo  et 
Juliette,  de  Berlioz,  les  Biiines  d'Atliénes,  de  Beethoven,  Manfred, 
de  Schumann.  De  grands  fragments  à'Euryanthe  ont  été  exé- 
cutés aussi,  et  nous  devons  à  leur  réunion  de  n'avoir  pas 
entendu,  cette  fois,  le  chœur  des  chasseurs  dans  la  version 
fantaisiste  de  Castil-Blaze  :  puisse  cette  restitution  être  défi- 
nitive !  L'ouverture  In  memoriam  d'Arthur  Sullivan,  le  chœur 
des  élus  du  Jugement  dernier  de  Weckerlin,  une  ouverture 
symphonique  de  Th.  Dubois,  composent  la  liste,  brève  comme 
toujours,  des  œuvres  nouvelles;  celle  des  virtuoses  contient 
deux  noms,  sans  plus  :  MM.  Diemer  et  Marsick.  —  M.  Del- 
devez  conserve  pour  deux  ans  encore  (bail  renouvelable,  cela 
va  sans  dire)  le  bâton  de  chef  d'orchestre,...  l'archet  conduc- 
teur, voulons-nous  dire,  car  il  ne  faut  pas  parler  d'autre  chose 
à  l'auteur  de  l'Art  du  chef  d'orchestre. 

Les  concerts  populaires  et  ceux  du  Châtelet  suivent  vaillam- 
ment leurs  voies  respectives,  qui  se  côtoient  parfois  un  peu 
trop  :  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
bien  entendu  de  chaque  entreprise,  que  ces  voies  fussent  bien 
distinctes,  tout  en  ayant  le  point  de  départ  commua  des 
chefs-d'œuvre  classiques  ,  —  M.  Pasdeloup,  par  exemple,  res- 
tant dans  son  rôle  de  pionnier,  de  médiateur  international, 
sans  exclusivisme  toutefois,  M.  Colonne  continuant  à  accen- 
tuer le  caractère  plus  français  de  ses  concerts,  tous  deux, 
enfin,  se  complétant  mutuellement  sans  se  faire  concurrence? 

Nous  relevons  sur  les  programmes  des  concerts  populaires 
en  1879,  les  œuvres  suivantes,  ou  toute  fait  nouvelles  ou  inexé- 
cutées jusque-là  au  Cirque  d'hiver  :  Judith,  oratorio  de  Ch. 
Lefebvre;  ouverture  du  Cid,  de  Ten  Brink;  Bapsodie  norvégienne, 
de    J.    Svendsen  ;    Rondo    capriccioso,    de    Saiut-Saëns ,    pour 
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violon,  exécuté  par  M.  Paul  Viardot  ;  ouverture  de  Charles- 
Quint,  de  Ch.  Dancla  ;  la  Tempête,  de  Tchaïkowsky  ;  concerto 
de  Haydn,  pour  violoncelle,  exécuté  par  M.  Joseph  Servais  ; 
suite  pour  orchestre ,  de  Saint-Saëns  ;  la  Résurrection  de 
Lazare,  oratorio  de  R.  Pugno  ;  concertino  de  Mme  de  Grand- 
val,  pour  violon,  exécuté  par  Mlle  Marie  Tayau;  premier  acte 
presque  entier  de  Lohengrin,  de  R.  Wagner,  exécuté  trois 
fois;  airs  de  ballet  de  Feramors,  de  Rubinstein  ;  concerto  de 
Tchaïkowsky,  pour  piano,  exécuté  par  M.  L.  Breitner;  la 
Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  exécutée  d'abord  par  fragments, 
puis  en  entier;  ouverture  de  Sakountala,  de  Cari  Goldmark- 
variations  de  Saint-Saëns,  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de 
Beethoven,  exécutées  par  Mme  Montigny-Rémaury  et  l'auteur. 
Les  virtuoses,  autres  que  ceux  que  nous  avons  nommés  au 
cours  de  cette  énumération,  ont  été  MM.  Rémy,  Sivori, 
Ondritchek,  Mlle  Fernanda  Tedesca  (violon),  MM.  Diemer 
Th.  Ritter,  Mlle  Kleeberg,  Mme  Montigny  (piano),  Mlles  Ma  - 
rianne  Viardot  et  Thursby  (chant),  MM.  Taffanel,  Gillet, 
Grisez,  etc.   (instruments  à  vent,  musique  d'ensemble). 

Au  Ghâtelet,  voici  ce  que  nous  donne  une  statistique  analo- 
gue. —  Œuvres  :  concertos  de  Saint-Saëns,  pour  piano,  en  ré 
et  en  mi  hémol,  exécutés  par  Mme  Marie  Jaëll  et  M.  Dela- 
borde  ;  Sapho,  «  tableau  antique  »  de  L.  Lacombe  ;  repri- 
ses de  Roméo  et  Juliette  et  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz, 
du  Désert,  de  F.  David;  la  Nativité,  oratorio  de  H.  Maré- 
chal; Eve,  «  mystère  »  de  Massenet  ;  concerto  de  J.  Brahms, 
pour  piano,  en  ré  mineur ,  exécuté  par  Mme  Szarvady  ; 
Rapsodie  pour  orchestre,  d'Edouard  Lalo  ;  Fantaisie  espagnole, 
de  Manuel  Girô;  ouverture  de  Béatrice,  d'Emile  Bernard; 
fragments  d'Etienne  Marcel,  opéra  de  Saint-Saëns;  Scènes 
poétiques,  suite  d'orchestre,  de  B.  Godard;  quatre  exécutions 
intégrales  de  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz.  —  Virtuoses  : 
MM.  Lelong,  Sivori  (violon),  M.  Faure  et  Mlle  Thursby  (chant), 
et  les  artistes  cités  plus  haut. 

Des  subventions  avaient  été  accordées  pour  les  frais  d'exé- 
cution de  Judith,  de  Ch.  Lefebvre  ;  de  la  Nativité,  de  H.  Maré- 
chal ;  de  Sapho,  de  L.  Lacombe,  et  de  fragments  du  Roi 
cZ'y«,  d'Edouard  Lalo.  Le  Cirque  et  le  Chàtelet  se  sont,  comme 
on  vient  de  le  voir,  partagé  les  trois  premières  œuvres;  mais 
il  n'a  encore  été  question  nulle  part  du  Roi  d'Ys. 

La  très  utile  et  très  intéressante  Société  nationale  de 
musique,  sœur  cadette  du  Concert  national  qui  est  devenu  le 
Concert  du  Chàtelet,  a  fourni  à  la  production  française  son 
contingent  habituel  de  musique  de  chambre,  dans  ses  séances 
de  quinzaine,  et  même  quelques  œuvres  symphoniques  dans 
deux  concerts  avec  orchestre  qui  ont  terminé  la  saison.  Des 
compositions  nouvelles  ou  peu  connues  de  MM.  C.  Benoit,  E.Ber- 
nard, A.  Cahen,  de  Castillon,  Fauré,  Fouque,  G.  Frank,  Gar- 
cin,  Gigout,  B.  Godard,  Guilmant,  ïïusson,  d'Indy,  P.  La- 
combe, Lalo,  de  Lassus,  Ch.  Lefebvre,  Le  Verrier,  Luigini, 
H.  Maréchal,  Messager,  G.  PfeifTer,  Saint-Saëns,  Widor, 
Wintzweiller,  Mmes  de  Grandval,  Marie  Jaëll,  Mlles  Augusta 
Holmes,  Marie  Renaud,  ont  été  présentées  au  public  soit  par 
les  auteurs  eux-mêmes  quand  ils  suffisaient  à  la  tâche,  soit 
par  des  virtuoses  de  talent  et  de  bon  vouloir  comme  MM.  Fis- 
sot,  Diemer,  Delaborde,  Pugno,  d'Indy,  Chabrier,  Taudou, 
Ondritchek,  Mendels,  Musin,  Viardot,  Belloc,  Rabaud,  Fré- 
maux,  Loeb,  Loys,  Mouliérat,  Quirot,  Valdec,  Mmes  Szarvady, 
Caslillon,  Fuchs,  Ott,  Mlles  Battu,  Miclos,  Loire,  Tayau, 
Godin,  Vergin. 

Ce  sont  encore  des  œuvres  nouvelles  que  nous  ont  fait  con- 
naître, dans  le  concert  avec  orchestre  que  chacune  d'elles  a 
douné,  la  Société  des  compositeurs  (symphonie  de  M.  P.  La- 
combe, madrigal  de  M.  H.  Cohen,  Ilamlet ,  scène  lyrique  de 
M.  Marty,  concerto  pour  piano  de  M.  Colomer,  toutes  œuvres 
couronnées  par  la  Société  au  concours  ouvert  par  elle)  ;  la 
Société  de  chant  classique  (scènes  lyriques,  yls/é^a,  de  M.  Gouvy, 
l'Enlèvement  de  Proserpine,  de  M.  Th.  Dubois,  Ralthazar  de 
M.  Guilmant);  et  la  Société  d'auditions  lyriques,  de  création 
récente  (œuvres  diverses  de  MM.  Weckerlin,  A.  Caheu , 
A.  Ghevé,  d'Indy,  Vi^ilhelm). 


L'Hippodrome,  salle  de  concerts  à  ses  mom.ents  perdus,  a 
donné  asile  ,  l'hiver  dernier,  à  trois  festivals  (œuvres  de 
MM.  Massenet,  Delibes  ,  Joncières  ,  Saint-Saëns,  Guiraud  , 
Fauré,  Weckerlin;  le  troisième  consacré  à  Berlioz  et  dirigé  par 
M.  Reyer),  ainsi  que  la  splendide  fête  organisée  par  la  presse 
parisienne  au  profit  des  inondés  espagnols,  le  18  décembre. 
Dans  la  salle  des  Fêtes  du  Trocadéro  ont  eu  lieu  le  festival 
Gounod  (IS  avril),  des  séances  d'orgue  données  par  MM.  Guil- 
mant, Gigout  et  Lemaigre,  plusieurs  concerts  de  bienfaisance 
et  autres,  des  auditions  des  chœurs  d'Athalie,  de  M.  Félix 
Clément,  enfin  la  grande  fête  donnée,  le  23  octobre,  avec  le 
concours  d'Adelina  Patti,  au  profit  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques. 

Le  groupe  des  Sociétés  de  musique  de  chambre  s'était  un 
peu  éclairci  l'hiver  dernier.  La  vie  voyageuse  du  virtuose  a 
empêché  M.  Marsick  de  donner  ses  séances,  et  il  n'y  en  a  eu 
que  deux,  au  lieu  de  six,  du  quatuor  Maurin  ;  mais  les  So- 
ciétés de  MM.  Taudou  et  Desjardins,  de  Mlle  Marie  Tayau  et 
consorts,  de  MM.  Thibard,  Lefort  et  Lœb,  celle  que  viennent 
de  créer  MM.  Montardon,  Ilaliander,  Giannini  et  de  Mouskoff, 
la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent 
(MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  etc.),  M.  Lebouc  et  les  nom- 
breux soutiens  de  ses  séances  hebdomadaires,  maintiennent 
à  une  hauteur  respectable  le  drapeau  de  l'art  français. 

Dans  la  foule  des  concerts  privés,  avec  ou  sans  orchestre , 
il  est  dû  ici  tout  au  moins  un  souvenir  à  ceux  de  MM.  L.  La- 
combe, Fréd.  Loltin  (œuvres  de  Liszt),  Agghazy  et  Huber, 
Nossek,  Th.  Ritter  et  sa  sœur  Cécile,  Hasselmans,  Delsart, 
Breitner  et  P.  Viardot,  Marsick,  PfeifTer,  A.  Duvernoy,  Dela- 
borde, Montardon,  Franco- Mendès,  J.  Servais,  Musin,  Natchez, 
Dancla,  Mme  Montigny  et  M.  Léonard,  Mmes  Szarvady  (pour 
les  inondés  de  Szegediu),  Marie  Jaëll  (audition  de  ses  œuvres), 
Français  ,  Béguin-Salomon ,  Pauline  Roger ,  Mlles  Gemma 
Luziani ,  Anna  Bock,  Laure  Donne,  Kleeberg,  Gentil,  Ida 
Block ,  Debillemont,  Bertha  Haft,  Zoé  Tilkin;  au  concert 
donné  au  profit  d'un  atelier-école ,  avec  la  princesse  Hélène 
Bibesco  pour  «  protagoniste  »  ;  enfin,  à  l'audition  de  l'ora- 
torio les  Béatitudes,  de  César  Franck. 

Les  concerts  populaires  d'Angers,  de  Lille,  de  Rouen  ,  résu- 
ment ce  que  les  départements  offrent  de  plus  saillant  à  notre 
chronique,  le  théâtre  mis  à  part.  Nantes  est  aussi  doté  ,  cet 
hiver,  de  semblables  concerts,  grâce  au  voyage  hebdomadaire 
des  artistes  de  l'orchestre  angevin,  qui  vont  donner  le  lundi 
dans  cette  ville  une  réédition  du  programme  exécuté  par  eux 
la  veille  à  Angers.  Les  concerts  classiques  de  M.  Weingeertner 
sont  encore  une  des  sérieuses  attractions  offertes  au  dilet- 
tantisme nantais.  Dans  le  Midi,  Perpignan  tranche  cette  an- 
née sur  l'uniformité  accoutumée  de  la  vie  musicale  par  l'éclat 
des  fêtes  données  pour   l'inauguration    de  la    statue  d'Arago. 


Les  annales  du  Conservatoire  de  Paris  n'enregistrent  que 
bien  peu  d'incidents  nouveaux.  Après  avoir  relaté  le  projet 
d'agrandissement  des  bâtiments  de  l'école,  le  prix  fondé  par 
Mme  veuve  Menier  pour  les  lauréats  du  prix  d'harmonie  ,  la 
nomination  de  M.  Bonnehée  comme  professeur  de  chaut  en 
remplacement  de  Roger,  l'audition  des  envois  de  Rome  de 
MM.  Paul  Hillemacher  et  Paul  de  la  Nux  (28  décembre),  les 
dons  et  achats  qui  ont  enrichi  la  bibliothèque  et  le  musée, 
il  ne  nous  restera  plus  qu'à  souhaiter  à  notre  grand  lycée 
musical  la  continuation  de  ses  succès ,  surtout  si  elle  peut 
se  combiner  avec  l'élargissement  et  en  quelques  points  le  ra- 
jeunissement de  son  programme  d'études.  —  Au  Conserva- 
toire de  Lille,  changement  de  directeur  :  M.  Ferdinand  La- 
vaine  a  succédé  à  M.  V.  Magnien.  Celui  deLj-onest  aujour- 
d'hui administré  par  une  commission  ,  de  fâcheux  dissenti- 
ments administratifs  ayant  amené  la  révocation  de  M.  Ed. 
Mangin,  fondateur  et  directeur  de  cet  établissement. 

Une  gerbe  de  «  faits  divers  »,  maintenant,  pour  terminer 
brièvement  cette  revue  de  la  musique  en  France  :  —  Pétition 
de    la  Société  des   compositeurs    pour  le  rétablissement   du 
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ThéàUe-Lyrique  et  l'annexion  au  Conservatoire  du  théâtre 
d'application  projeté  parle  ministère  :  pétition  restée  malheu- 
reusement sans  effet  jusqu'ici;  —  mise  au  concours,  par  la 
même  Société,  d'une  messe,  d'une  sonate  pour  piano,  d'un 
trio  et  d'un  rondo  pour  piano  et  hautbois;  —  terminaison  de 
la  première  phase  du  troisième  concours  Cressent,  par  le 
choix  du  librelto  d'opéra  comique  les  Pantins,  de  M.  Ed.  Mon- 
tagne ;  —  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  pour  la 
propriété  artistique;  —  maintien  du  slatu  quo  quant  au  droit 
des  pauvres  payé  par  les  théâtres,  réduction  à  un  chiffre 
uniforme  et  minime  de  la  taxe  prélevée  sur  les  concerts 
privés  ;  —  autorisation  donnée  aux  théâtres  de  ne  terminer  leurs 
représentations  qu'à  minuit  et  demi;  —  règlement  définitif 
de  l'affaire  Vaillant,  suivie  par  l'État  avec  une  rigueur  qui 
inspirera  sans  doute  aux  élèves  du  Conservatoire  un  salutaire 
respect  des  contrats  souscrits  par  eux  ;  —  projet  de  reconsti- 
tution du  Gymnase  musical  militaire  (rapport  de  M.  Emile 
Jonas)  ; — nomination  de  M.  Armand  Gouzien  comme  inspec- 
teur de  la  musique  dans  les  départements;  —  création  d'une 
Association  départementale  des  compositeurs,  professeurs  et 
artistes,  pour  le  développement  de  l'art  musical  en  province; 
—  inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Eustache,  reconstruit  par 
M.  Merklin. 

Quelques  événements  marquants  à  l'étranger  demandent  à 
être  signalés  ici.  Ils  sont  en  nombre  moindre  que  'd'habi- 
tude ;  ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  pays  que  l'année 
musicale  paraît  avoir  été  «  moyenne  ».  Enumérons  avec  la 
même  rapidité  que  tout  à  l'heure  :  —  Fondation  de  conser- 
vatoires à  Jklagdebourg,  à  Saragosse;  réorganisation  de  celui 
de  Naples  ;  —  inauguration  de  théâtres  à  Genève,  à  Darm- 
stadt;  —  formation  d'une  seconde  société  pour  la  création  d'un 
nouvel  Opéra  à  Londres  ;  — abandon  du  projet  de  fusion  entre 
la  Royal  Acadenvj  of  music  et  l'École  de  musique  de  South 
Kensington,  dans  la  même  ville;  —  congrès  littéraire  et 
artistique  international,  à  Londres  encore  ;  —  festivals  à 
Brighton,  Birmingham,  Bristol,  Gonway  (Eisteddfod  gallois), 
Wiesbaden  (Association  des  musiciens  allemands),  A.ix-la- 
Chapelle  (festival  rhénan),  Anvers  (festival  Gounod);  —  repré- 
sentatioES  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  à  Hanovre;  de 
Néron,  de  Rubinstein,  à  Hambourg;  —  démissions  de  Hans 
de  Btilow  à  Hanovre,  de  Stockhausen  à  Francfort;  —  consti- 
tution de  la  Société  orchestrale  de  la  Scala,  à  Milan,  pour  des 
concerts  symphoniques. 

Quelques  publications  périodiques  intéressant  la  musique 
ont  vu  le  jour  en  1879.  Ce  sont  :  la  Saturday  imisical  Review 
(Londres) ,  la  Musikalische  Sonntags-Zeitung  (Saint-Péters- 
bourg), la  Revista  musical  (Rio  de  Janeiro),  la  Musical  Review 
(New  York). 

Nous  voici  arrivés  aux  dolenti  note,  à  la  récapitulation  funè- 
bre qu'on  relègue  au  coin  le  plus  reculé  d'une  revue  comme 
celle-ci,  dont  le  regard  en  arrière  a  cherché  surtout  à  embras- 
ser l'œuvre  de  vie  accomplie  dans  ces  douze  mois.  Il  ne  nous 
est  pas  encore  arrivé  de  nous  féliciter  ici  de  la  brièveté  du 
nécrologe  :  c'est  une  quasi  satisfaction  que  1879  nous  réser- 
vait. Encore  une  fois,  moyenne  en  tout,  cette  année  !  Voici 
son  obituaire  musical  : 

Adolphe  Jensen,  Alphonse Thys,  P. -A.  Heise,  Pietro  Musone, 
compositeurs;  E.-F.  Richter,  Melchiorre  Balbi,  compositeurs 
et  théoriciens  ;  Wilhelm  Schulthes,  compositeur  et  maître  de 
chapelle;  Henri  Smart,  composileur  et  organiste;  Cari  Eckert, 
compositeur,  chef  d'orchestre,  pianiste  et  violoniste;  Alphonse 
Varney,  Debillemont,  compositeurs  et  chefs  d'orchestre  ;  Paul 
Bernard,  composileur,  pianiste  et  critique;  Valiquet,  Joseph 
Schad,  compositeurs  et  pianistes;  Apollinaire  de  Kontski,  com- 
positeur, violoniste,  directeur  du  Conservatoire  de  Varsovie  ; 
Zaremba,ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg; 
Auguste  Barbereau,  théoricien  et  professeur  ;  Gruneisen,  Ch. 
Souiller,  littérateurs-musiciens;  Teodoro  Cottrau,  composi- 
teur et  éditeur  de  musique  ;  Henri  Schlesinger,  ancien  éditeur 


de  musique  ;  Th.  Ralzenberger,  Mme  Auspitz-Kolar,  Mme  Lucy 
Anderson,  pianistes;  Garl  Schunke,  pianiste  et  corniste  ;  Leu- 
det,  violoniste  ;  F.-A.  Kummer,  violoncelliste  ;  Léon  Duflls, 
chef  d'orchestre;  Potel,  Pierre  Jourdan,  Lorenzo  Salvi,  Valen- 
tino  Fioravanti,  Carlo  Zucchelli,  Cari  Beck,  Arnoldi,  Franz 
Diener,  Ferd.  Bellini,  Ferd.  Prévost,  Marié  de  l'Isle,  Belval 
(Gaffiol),  Gustave  Roger,  chanteurs;  Mmes  Eleonora  Grossi, 
Eugenia  Mêla,  Howard  Paul,  Sophie  Grimm,  Nissen-Saloman, 
Bochkoltz-Falconi,  Marcinkiewicz  (née  Polonski),  cantatrices  ; 
le  baron  Taylor,  fondateur  de  cinq  associations  artistiques  de 
secours  mutuels  ;  Ch.  Barker,  inventeur  du  levier  pneumati- 
que de  l'orgue  ;  L.  Blondel,  chef  de  la  maison  Erard. 

Ch.  Bannelier. 


LA    MESSE    DU    COURONNEMENT, 
DE  MÉHUL. 


M.  l'abbé  Neyrat,  rérudit  directeur  de  la  Primatiale  de  Lyon,  se 
prépare  à  publier,  par  souscription,  la  messe  écrite  par  Méhul  pour 
la  cérémonie  du  Sacre  de  Napoléon.  Voilà  qui  intéressera  certai- 
nement tous  ceux  qui,  en  France,  ont  le  culte  des  maîtres  français. 
Celte  œuvre  religieuse  de  notre  illustre  compatriote  n'est  pas  connue, 
croyons-nous,  dans  notre  pays,  où  elle  n'a  jamais  été  exécutée. 
Composée  dans  le  moment  où  Méhul  avait  l'espoîr  de  prendre  la 
succession  de  Paîsîello  aux  Tuileries,  elle  rentra  dans  les  carions 
du  maître  quand  celui-ci  se  vît  préférer  Le  Sueur,  le  chantre  d'Os- 
sian,  pour  qui  Napoléon  avait  une  prédilection  marquée,  et  qui  lui 
fut  d'ailleurs  présenté  par  Paîsîello,  son  ami,  comme  seul  digne  de 
lui  succéder. 

C'est  à  Presbourg  que  M.  l'abbé  Neyrat  a  entendu  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  messe  de  Méhul.  De- 
puis lors,  il  s'est  livré  à  d'activés  recherches  dans  le  but  d'en 
retrouver,  ne  fût-ce  que  la  trace,  en  France.  Peine  inutile  !  Per- 
sonne chez  nous  ne  connaissait  cet  œuvre,  même  de  nom  !  Ayant 
dû  séjourner  de  nouveau  à  Presbourg,  notre  infatigable  abbé  a 
obtenu  de  l'habile  maître  de  chapelle,  M.  Mayrberger,  qui  dirige 
chaque  dimanche  un  personnel  vocal  et  orchestral  dont  nos  meil- 
leures maîtrises  ne  peuvent  malheureusement  avoir  aucune  idée, 
une  copie  de  la  messe  en  question,  dont  voici  le  titre  exact  : 
Messe  solennelle  en  la  bémol,  pour  quatre  voix  seules,  chœur,  orchestre 
et  orgue,    composée   pour   le    couronnement   de    Napoléon,  par  Méhul. 

Dans  un  but  que  tout  artiste  comprendra,  M.  l'abbé  Neyrat,  qui 
ne  veut  pas  priver  plus  longtemgs  son  pays  d'une  œuvre  de  pre- 
mier ordre  d'un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  vient  d'ouvrir  une 
souscription  qui,  à  peine  annoncée,  a  déjà  réuni  un  nombre  respec- 
table d'adhérents  dont  une  première  liste  a  paru  dans  la  Musica 
sacra,  de  Toulouse  (numéro  du  mois  d'août  dernier).  Cette  messe 
sera  publiée  d'abord  avec  réduction  d'orgue.  Chaque  exemplaire 
sera  livré  aux  souscripteurs  moyennant  six  francs. 

Chercherons-nous  maintenant  le  secret  de  cette  importation  à 
l'étranger  d'une  œuvre  essentiellement  française  ?  Hélas  !  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  certaines  prophéties  musicales  n'ont  d'abord 
d'écho  que  dans  les  pays  qui  ne  peuvent  se  glorifier  après  coup 
d'avoir  vu  naître  le  prophète  !  Au  surplus,  les  conjectures  aux- 
quelles nous  pourrions  nous  livrer,  au  sujet  de  cette  faveur  accor- 
dée à  nos  voisins,  n'auraient  d'à-propos  qu'autant  qu'un  doute  s'élè- 
verait sur  la  paternité  de  l'œuvre.  Comme  il  n'en  est  point  ainsi, 
puisque,  indépendamment  de  la  preuve  matérielle  de  son  authenti- 
cité, la  griffe  du  maître  s'affirme  à  chaque  page  de  cette  remar- 
quable partition,  nous  ne  nous  attarderons  point  en  suppositions 
oiseuses. 

Il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  lire  à  loisir  cette  œuvre  posthume 
de  l'auteur  de  Joseph.  L'inspiration  ne  fait  certes  pas  défaut.  Cer- 
taines formules  paraîtront  peut-être  un  peu  démodées,  si  tant  est 
que  la  mode  ait  quelque  chose  à  voir  dans  les  œuvres  fortement 
conçues  ;  mais,  à  la  pureté  du  dessin  mélodique,  à  de  nombreuses 
richesses  harmoniques,  à  d'ingénieux  et  intéressants  artifices  de 
contrepoint,  au  soin  particuher  apporté  à  la  trame  vocale  et  orches- 
trale, on  reconnaît  bien  vite  cette  habileté  si  voisine  du  génie, 
quand  elle  n'est  pas  le  génie  lui-même,  que  possède  seul  un  maître. 
Les  six  morceaux  qui  composent  cette  messe  (Kyrie,  Gloria,  Credo, 
Sanctus,  Benedictus,  Agnus),  d'une    difficulté  moyenne    d'exécution, 
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sont  tous  plus  ou  inoins  développés,  selon  que  l'exige  la  cérémonie 
en  vue  de  laquelle  elle  a  été  écrite.  Pour  qui  n'ignore  pas  que  l'acte 
du  couronnement  se  fait  au  moment  du  Benedictus,  il  ne  paraîtra  pas 
étonnant  de  voir  à  ce  morceau  une  allure  plus  décidée  qu'à  l'ordi- 
naire. Le  caractère  en  est  presque  martial. 

Si,  en  faisant  cette  publication,  M.  l'abbé  Neyrat  rend  à  l'art  un 
réel  service,  nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura  gré,  à  nous,  de 
la  lui  signaler.  Et  maintenant  nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
qu'en  formant  un  souhait  pour  l'année  qui  s'ouvre,  celui  d'entendre 
la  messe  de  Méhul,  exécutée  solennellement  à  l'église  Saint-Eus- 
tache,  pour  la  prochaine  fête  de  Sainte  Cécile.  De  quel  intérêt  ne 
serait-ce  pas  pour  tout  le  monde  I 

Eueèrie  GicofT. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Un  homme  à  plaindre,  comcdie  en  trois  actes,  que  donne 
i'Odéon  depuis  quelques  jours  et  qu'accompagnent  les  deux 
petites  pièces  dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro, 
fait  partie  du  «  Théâtre  en  vers  »  que  M.  Jules  Barbier  a 
réuni  en  deux  volumes   pour  justifier  ses  titres  académiques. 

Bien  que  non  joué  encore,  cet  ouvrage  était  certainement 
destiné  à  la  représentation  ;  sa  forme  très  scénique  en  fait  foi. 

Cet  «  homme  a  plaindre  »,  espèce  d'Alceste  qui  maugrée 
toujours  contre  tout  et  contre  tous,  n'est  nullement  à  plain- 
dre, si  ce  n'est  à  cause  de  son  caractère  impossible.  Une 
seule  personne  s'apitoie  sur  son  compte;  c'est  lui,  lui  seul. 
Il  possède  de  la  fortune;  rien  de  phis  charmant  que  sa  fem- 
me; il  compte  de  véritables  amis.  Et  pourtant,  il  accuse  le 
destin,  il  soupçonne  sa  femme,  il  doute  de  son  meilleur  ami. 

Heureusement,  Forluné  —  il  s'appelle  Fortuné!  —  a  un 
oncle  très  malin  et  qui  entreprend  de  le  guérir  en  abon- 
dant dans  son  sens.  Oui,  le  sort  se  montre  bien  rigoureux 
envers  Fortuné  !  oui,  Jeanne  est  coquette  !  oui,  Gautier  n'est 
qu'un  faux  bonhomme  !  Et  Fortuné,  au  fond  le  meilleur  des 
hommes,  le  plus  tendre  des  maris,  le  plus  sincère  camarade, 
mais  d'un  incroyable  esprit  de  contradiction,  se  gendarme 
contre  son  oncle  et  prend  avec  beaucoup  d'ardeur  la  défense 
de  sa  femme  qu'il  aime,  qu'il  estime  et  qu'il  croit  incapable 
de  trahisoii,    même  en  pensée.  A  la  bonne  heure  ! 

Forluné  est  trop  heureux,  et  surtout  trop  oisif.  Désormais 
il  s'occupera. 

Sujet  intéressant,  caractère  saisi  sur  le  vif  et  détails  fort 
agréables  :  telles  sont  les  qualités  d'Un  homme  à  plaindre, 
bien  rendu  par  Porel,  Valbel,  Touzé,  Clerh,  Mlle  Anlonine  et 
Mme  Crosnier. 

=:  Le  théâtre  Cluny  donne  une  vieille  pièce  d'un  «jeune  ». 
Bancal  et  0'"=  rappelle  bon  nombre  de  drames  du  boulevard. 
Aucune  originalité  propre,  aucune  idée  neuve,  mais  une 
facture  habile  et  de  l'intérêt.  On  y  voit  une  malheureuse 
abandonnée  par  son  séducteur  et  qui  devient  folle;  on  y  voit 
l'enfant  issu  de  cette  liaison  volé  par  l'afl'reuse  femme  d'un 
sallimbanque. 

A  la  fin,  après  bien  des  péripéties  renouvelées  des  Anicet 
Bourgeois,  des  Dennery  et  autres,  la  mère  recouvre  la 
raison  ;  la  fille,  retrouvée,  hérite  d'un  riche  vieillard.  Quant 
au  misérable  qui  accumulait  forfait  sur  forfait,  il  est  assassiné 
par  des  saltimbanques  auxquels  il  refuse  le  prix  d'un  meur- 
tre   qu'il   leur  a  fait  commettre. 

On  pleure  et  on  rit. 

Vavasseur  et  Mme  Honorine  jouent  avec  un  naturalisme 
repoussant  deux  horribles  types.  Mlle  Marie  Laure  est  tou- 
chante et  dramatique. 

Nom  du  jeune  auteur  :   Ernest  Morel. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

:,,*;,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive  ;  mercredi,  Faust;  vendredi,  la  Muette 
de  Portici;  samedi,  la  Favorite  et  Coppélia. 

A  l'Opéra-Comique  :  matinée  lyrique  et  dramatique  (dimanche). 
Mignon,  ks  Dragons  de  Villars,  la  Flûte  enchantée,  la  Fille  du  régiment, 
la  Daine  blanche,  Fra  Diavolo,  Galatée,  les  Noces  de  Jeannette,  Dianora, 
les  Rendez-vous  bourgeois. 

A  l'Opéra-Populaire  :  Lucie  de  Lammermoor,  Paul  et  Virginie,  Guido 
et  Ginctn-a  (3°  acte),  Rita,  le  Farfadrt,  Sintillia  la  bohémienne. 

s^^  L'Opéra  donnera  demain  Don  Juan,  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M.  Maurel  et  de  Mlle  Heilbron. 

^^.  M.  Jlelchissédec  fera  son  second  début  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
de  Nélusko  de  l'Africaine. 

../■%  La  nomination  de  M.  Ernest  Altès  comme  premier  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  a  reçu  la  sanction  ministérielle.  M.  Garcin,  jus- 
qu'ici premier  violon  solo  et  troisième  chef,  devient  second  chef. 

^;*,^  C'est  samedi  prochain,  10  janvier,  qu'a  lieu  le  premier  bal  de 
l'Opéra,  sous  la  direction  de  MM.  Arban  et  Ph.  Fahrbach. 

^*;,  L'Opéra-Comique  a  ouvert  deux  fois  ses  portes  au  public  dans 
l'après-midi,  la  semaine  dernière.  Dimanche ,  c'était  pour  une  ma- 
tinée lyrique  et  dramatique  au  profit  des  incendiés  d'Alger.  Comme 
toujours,  lorsqu'il  s'agit  d'oeuvres  de  bienfaisance,  nos  meilleurs 
artistes  n'ont  pas  marchandé  leur  concours,  et  on  a  pu  applaudir 
toute  une  élite  de  chanteurs  et  de  comédiens  :  MM.  Faure,  Talazac, 
Nicot,  Giraudet,  Taskin,  Mounet-SuUy,  Goquelin,  Febvre,  Mmes  Car- 
valho,  Bilbaut-Vauchelet,  Engally,  Favart,  Damain,  etc.  Parmi  les 
morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  nous  citerons  le  duo  du 
Comte  Onj  (Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  M.  Nicot),  la  mélodie  la  Charité, 
de  Faure,  le  duo  de  la  Muette  (MM.  Faure  et  Talazac),  la  romance 
des  Noces  de  Figaro  (Mme  Carvalho).  Répondant  à  un  bis,  M.  Faure 
a  ajouté  au  programme  l'air  de  Joconde,  qui  lui  a  valu  d'enthousiastes 
applaudissements.  La  recette  a  été  de  12,000  francs  environ.  — 
L'autre  représentation  de  jour  a  été  donnée  le  2  janvier;  c'est  la  ma- 
tinée des  vacances  du  nouvel  an,  qui  a  lieu  chaque  année  à  pareille 
date,  et  avec  laquelle  l'Opéra-Comique  encaisse  toujours  une  de 
ses  plus  grosses  recettes.  On  a  joué  Fra  Diavolo  et  les  Rende:-cous 
bourgeois. 

.j.*,,.  L'Opéra-Populaire  a  donné,  mardi  dernier,  la  reprise  du  Far- 
fadet, un  gentil  opéra  comique  en  un  acte  de  Planard  et  Adolphe 
Adam,  joué  pour  la  première  fois,  eu  1852,  à  l'Opéra-Comique,  puis 
repris,  en  1867,  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  La  gracieuse 
et  piquante  musique  d'Adolphe  Adam  encadre  on  ne  peut  mieux 
l'amusant  imbroglio  de  la  pièce  :  cette  partition  a  sa  place  marquée 
à  côté  de  celles  du  Sourd  et  de  la  Poupée  de  Nuremberg,  accompa- 
gnant et  illustrant  comme  elle  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  bouf- 
fonneries de  bonne  compagnie.  Les  morceaux  les  plus  goûtés  sont, 
comme  à  l'origine,  le  quatuor  syllabique,  le  duo  pour  voix  de  fem- 
mes, l'air  de  basse,  le  très  divertissant  duo  de  la  peur,  et  la  scène 
comique  où  est  reproduit  la  marche  de  la  statue  du  commandeur 
dans  Don  Juan.  MM.  Raoult,  Solve,  Cadiuot,  Mlles  Privât  et  Legault 
interprètent  cet  ouvrage  avec  un  très  bon  ensemble.  On  applaudit 
surtout  le  téuor  Raoult  et  le  baryton  Solve. 

:i/'\|;  M.  Warot  a  été  l'objet  d'une  flatteuse  manifestation  à  l'Opéra- 
Populaire,  samedi  dernier.  Au  troisième  acte  de  Guido  et  Gincvra, 
M.  Momas  a  remis  à  l'excellent  artiste  une  superbe  couronne,  don 
des  musiciens  de  l'orchestre. 

^*i:..  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  vient  de  voter  uuc  augmenta- 
tion de  subvention  au  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  qui  recevra 
300,000  francs  au  lieu  de  l-i-i,O0O. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

.v"",,:  Programme  du  cinquième  concert  du  Conservatoire,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  AUès  :  — 
1°  Symphonie  en  la  mineur  (Mendelssohn)  ;  —  "l"  la  Mort  d'Ophélie, 
chœur  (Berlioz)  ;  —  3»  Egmont  (Beethoven)  :  ouverture,  couplets  de 
Glaire,  entr'actes,  mort  de  Claire,  eutr'actes,  mélodrame  et  souge 
d'Egraont,  svmphonie  triomphale;  les  couplets  et  la  romance 
chantés  par  Mlle  Dihau,  les  récits  dits  par  M.  Sylvain;  —  4»  Près 
du  fleuve  étranger,  chœur  (Gounod). 

,i.*,s  M.  Pasdeloup  a  présenté  au  public  des  concerts  populaires, 
dimcincho  dernier,  une  violoni.^te  américaine,  Mlle  Fernauda  Tedesca. 
Celte  jeune  artiste  est  d'origine  polonaise,  et  son  éducation  musicale 
s'est  faite  pour  une  bonne  part  en  Allemagne.  Elle  a  joué  l'adagio  et  le 
rondo  du  premier  concerlo  deMaxBruch.  C'est  un  talent  qui  promet 
beaucoup,  mais  incomplet  encore  du  côté  technique.  La  posses- 
sion du  sentiment  artistique  se  devine  à  certains  indices,  la  qualité 


UE  PAKIS. 


de  son  est  bonne,  le  style  a  de  la  largeur  ;  attendons  le  reste  d'un 
travail  soutenu,  et  aussi  de  l'habitude  du  public,  car  Mlle  Tedesca 
a  dû  être  fort  influencée  par  une  émotion  facile  à  voir.  —  Les  bril- 
lantes variations  de  G.  Saiut-Saëns  pour  deux  pianos,  sur  un  thème 
de  Beethoven,  ont  valu  un  beau  succès  à  Urne  Montiguy  et  à  l'au- 
teur. Les  deux  virtuoses  les  ont  exécutées  avec  la  netteté  et  le  brio 
qui  caractérisent  à  un  degré  presque  semblable  leurs  talents  res- 
pectifs. Une  des  variations  a  été  redemandée.  —  Bis  aussi,  dans  la 
partition  de  Manfred,  pour  le  Ranz  des  vaches  et  l'Apparition  de  la 
fée  des  A.lpes. 

:^*,;:  Aujourd'hui,  relâche  au  Concert  populaire.  Dimanche  prochain, 
exécution  de  la  cantate  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  G.  Saint-Saëns,  et  de 
la  première  partie  de  la  Création,  de  Haydn. 

„.*:,;  La  quatrième  et  dernière  audition  de  la  Prise  de  Troie  a  eu 
lieu  dimanche  dernier  au  Ghâtelet.  Aujourd'hui,  à  l'occasion  des 
fêtes  du  jour  de  l'an,  reprise  de  la  Damnation  de  Faust,  dont  les  soli 
seront  chantés  par  MM.  Lamarche  (Faust),  Lauwers  (Méphisto- 
phélès),  Luckx  (Brander)  et  Mlle  Vergin  (Marguerite). 

..*,,.  L'audition  des  envois  de  Rome  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
au  Conservatoire.  Quatre  pensionnaires  de  l'Académie  ont  fait  cette 
année  un  envoi,  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  reproduit  dans  nos 
colonnes  (numéro  du  30  novembre  deinicr)  :  ce  sont  MM.  Serpette, 
Wormser,  Paul  de  la  Nux  et  Paul  Hillemacher.  Ces  deux  derniers 
seuls  ont  été  admis  aux  honneurs  de  la  séance  publique,  et  M.  Hil- 
lemacher a  même  eu  deux  œuvres  exécutées.  Si  MM.  Serpette  et 
Wormser  ont  été  éliminés,  c'est  sans  doute  parce  que  l'envoi  du 
premier,  retardataire  de  trois  ans,  est  un  petit  ouvrage  que  l'Opéra- 
Gomique  représentera  prochainement,  et  parce  que  l'envoi  du  second 
a  paru  faible  à  l'Académie.  —  La  Suite  d'orchestre  de  M.  P.  Hillema- 
cher est  en  trois  morceaux,  ou  plutôt  on  n'en  a  donné  que  trois 
morceaux  :  un  prélude,  un  scherzo  et  un  finale.  Le  premier  est 
le  meilleur,  il  est  bien  écrit  et  bien  proportionné.  Son  style  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  Mendelssohn  et  quelquefois  de  celui 
de  M.  Gounod.  Il  y  a  de  l'élégance  dans  le  scherzo,  mais  il  e-t  trop 
court.  Ces  deux  morceaux  sont  instrumentés  avec  goiît  et  d'une 
bonne  sonorité.  Le  finale,  moins  bien  venu,  est  d'un  travail  pénible 
et  d'une  polyphonie  lourde.  Nous  sommes  ici  en  désaccord  avec  le 
rapport,  qui  trouve  ce  finale  ingénieusement  traité  ;  à  la  lecture,  ce 
n'est  pas  impossible  ;  mais  l'audition  laisse  une  autre  impression, 
et  le  travail  oonlrapunlique,  qui  a  pu  intéresser  sur  le  papier,  devient, 
lors  de  l'exécution,  pâteux  et  sans  clarté.  Dans  les  fmgments  de  la 
Lcgevdf  de  sainte  Geneviève,  poème  de  M.  Roger  Ballu,  M.  Hillemacher 
cherche  consciencieusement  l'accent  dramatique  et  le  trouve  quelque- 
fois. Mais  son  chœur  d'introduction  est  bien  long  et  d'une  facture  un 
peu  écolière  avec  ses  entrées  successives  de  parties.  Le  programme 
indique  que  les  acclamations,  d'abord  lointaines,  se  rapprochent  : 
rien,  dans  l'exécution,  n'a  indiqué  cette  gradation  de  sonorité,  et 
les  choristes  ont  chanté  constamment  fort.  Dans  le  duo  entre  saint 
Germain  et  sainte  Geneviève,-  il  y  a  quelques  belles  phrases,  noyées 
au  milieu  de  périodes  en  style  théâtral,  maladroitement  imitées  de  la 
manière  de  M.  Gounod;  de  plus,  lorsque  les  deux  voix  se  réunissent, 
la  partie  de  i'évêque  est  franchement  mal  écrite.  Plus  loin,  la  reprise 
du  chœur  fait  bon  effet;  mais  il  est  toujours  trop  long.  Mlle  Rémy 
et  M.  Belhomme  ont  très  bien  dit  les  soli.  —  Des  fragments  du 
deuxième  acte  de  Lucrèce,  opéra  de  M.  P.  de  la  Nux,  terminaient  la 
séance.  Nous  n'aurions  que  du  bien  à  en  dire,  s'il  ne  s'y  trouvait 
pas  une  grande  scène  entre  Lucrèce  et  Sextus,  scène  d'une  crudité 
impossible  et  contre  laquelle  le  musicien  s'est  débattu  en  vain  ;  il 
n'a  pu  s'en  tirer  qu'en  forçant  la  note  violente  et  en  faisant  crier 
ses  personnages.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute  si  cette  scène  a 
paru  plus  répugnante  que  dramatique;  le  talent  de  ses  deux  inter- 
prètes, Mlle  Marie  Battu  et  M.  Dufriche,  en  a  d'ailleurs  atténué 
autant  que  possible  le  «  naturalisme  ».  Mais  nous  sommes  à  notre 
aise  pour  louer,  dans  les  chœurs  qui  précèdent,  dans  l'invocation 
de  Lucrèce,  parfaitement  dite  par  Mlle  Battu,  un  excellent  sentiment 
musical  et  une  réelle  habileté  de  main.  Tout  cela  est  bien  trouvé, 
bien  pondéré  et  d'un  bon  eU'et;  point  d'audaces,  mais  une  grande 
aisance  d'écriture,  qui  ne  dégénère  point  en  facilité  banale.  Il  y  a 
eu  quelques  hésitations  parmi  les  choristes,  qui  ne  paraissaient  pas 
avoir  assez  répété,  mais  l'exécution  d'ensemble  a  été  assez  bonne. 
M.  Ernest  Altès  la  dirigeait.  Les  chœurs  étaient  composés  d'élevés 
du  Conservatoire;  un  certain  nombre  d'artistes  de  la  Société  des 
concerts  faisaient  partie  de  l'orchestre. 

,:,*,,  Dimanche  dernier,  MM.  Debaiii  et  G''  ont  inauguré  une  jolie 
salle  de  concerts,  annexe  de  leurs  magasins  de  pianos  et  d'harmo- 
niums, place  Lafayette.  Dans  la  matinée  musicale  qui  a  eu  lieu  à 
celte  occasion,  on  a  applaudi  Mlle  Fouquet,  de  l'Opéra,  M.  Quirot, 
de  rOpéra-Populaire,  Mlle  d'Yven,  M.  Coquelin  cadet,  le  violoniste 
Nachcz,  etc.  L'harmonium  a  fait  merveille  sous  les  doigts  de 
Mlle  Marie  Deschamps.  Un  morceau  d'ensemble  pour  piano,  orgue, 
violon  et  violoncelle,  d'Edouard  de  Ilartog,  a  produit  grand  elTet. 

,^*i  Au  concert  populaire  donné  dimanche  dernier  à  Angers,  et  le 
lendemain  à  Nantes,  le  programme  était  formé,  pour  une  bonne 
part,  d'œuvres  de  J.  Massenet,  qui  ont  toutes  obtenu  un  grand  succès 


et  dont  on  a  bissé  quelques-unes.  M.L.  Breitner  a  été  très  applaudi 
en  exécutant  la  grande  fantaisie  en  ut  de  Schubert. 

,;;*;,,  Le  violoniste  Gérard  Hekking,  qui,  chaque  hiver,  donne  à 
Rouen  l'un  des  plus  beaux  concerts  de  la  saison,  s'est  fait  entendre 
le  i'i  décembre  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  avec  un 
succès  plus  vif  encore  que  les  années  précédentes.  Un  l'a  applaudi 
dans  la  romance  en  fa  de  Beethoven,  la  fantaisie  sur  Faust,  de 
Vieuxlemps,  et  surtout  dans  le  trio,  op.  a-2,  de  Rabinstein,  qu'il  a 
exécuté  en  compagnie  de  son  frère,  M.  Antoine  Hekking,  et  du 
pianiste  Leitert.  Mme  Storm,  chargée  de  la  partie  vocale,  a  chanté  un 
air  à-'Athalic,  de  Ilàndel,  la  Gallia,  de  Gounod,  et  a  très  bien  dit 
trois  mélodies,  dont  une  fort  jolie  de  M,  A.  Guéroult. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,j.='\^  Dans  sa  séance  du  27  décembre,  l'Académie  des  beaux-arts 
a  procédé  à  l'ouverture  du  pli  contenant  le  nom  du  compositeur 
auquel  est  décerné  le  prix  Rossini.  On  se  rappelle  que  le  poème 
proposé  aux  musiciens  pour  ce  concours  était  la  Fille  de  Jàire,  de 
M.  Paul  CoUiu.  La  partition  couronnée  par  le  jury  portait  le 
n°  17  :  le  nom  de  l'auteur  s'est  trouvé  être  celui  de  Mme  la  vico.-n- 
tesse  de  Grandval,  bien  connue  déjà  par  plusieurs  compositions  d'un 
réel  mérite.  —  Deux  mentions  ont  été  accordées  aux  partitions 
portant  les  n°*  27  et  28,  dont  nous  pouvons,  sans  trop  d'indiscrétion, 
nommer  les  auteurs ,  bien  qu'ils  ne  se  soient  pas  encore  fait 
connaître  officiellement  :  ce  sont  MM.  Henri  Maréchal  et  Georges 
Pfeiffer.  —  Les  intérêts  du  legs  Piossini  n'ayant  produit  jusqu'à  ce 
jour  que  3,000  francs,  il  a  été  décidé  qu'on  attendrait,  pour  exécuter 
l'œuvre  de  Mme  de  Grandval.  que  ce  chiffre  fût  doublé,  les  frais 
devant  s'élever  à  peu  près  à  6,000  francs. 

sj*,!;  Les  compositeurs  qui  ont  pris  part  au  concours  de  symphonie 
chorale  institué  par  la  Ville  de  Paris  étaient  invités  à  se  réunir  hier, 
3  janvier,  dans  une  salle  de  la  Direction  des  travaux  de  Paris,  aux 
Tuileries,  pour  élire  huit  membres  du  jury  qui  sera  chargé  d'exa- 
miner leurs  partitions. 

..*,:;  Le  projet  de  loi  gouvernemental  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique  viendra  en  discussion  dans  les  premiers  jours  de  la  session 
législative  qui  va  s'ouvrir.  Nous  en  avons  donné  un  résumé  étendu 
dans  notre  numéro  du  28  septembre  dernier. 

,..*.!.  L'Association  départementale  des  compositeurs  de  musique, 
professeurs  et  artistes  exécutants  et  amateurs,  s'est  réunie  la  semaine 
dernière  en  Assemblée  générale  dans  la  salle  Pierre  Petit,  sous  la 
présidence  de  M.  Emile  Pessard,  président  fondateur,  et  a  procédé 
à  l'élection  des  membres  de  la  commission.  Le  comité  directeur  est 
ainsi  composé:  MM.  Emile  Pessard,  Anthiome,  Edmond  Audran, 
Donjon,  Garigue,  Lavignac,  Alphonse  Leduc,  H.  Maréchal,  P.  Puget, 
Théodore  Rilter  et  Turban,  membres  fondateurs.  MM.  Emile  Asse, 
Bertringer,  Clayette,  Colomer,  Dardel,  Arthur  Desmoulins,  Jules 
Javelot,  Gabriel  Marie  et  Veyret,  membres  élus. 
,j.*,,.  Nouveaux  officiers  d'Académie  : 

MM.  Gabriel  Baille,  directeur  du  conservatoire  de  Perpignan;  Emile 
Morhange,  violoniste  à  l'Opéra;  Amédée  Godard,  directeur  de  la 
Société  philharmonique  de  Dieppe. 

i*Oi  Le  procès  en  diiramation  intenté  par  M.  Rollot,  agent  général 
de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  à 
quatre  membres  de  cette  Société,  MM.  Gabillaud,  Philibert,  Rohdé 
et  Dubost,  qui  incriminaient  la  gestion  de  M.  Rollot,  est  venu  ces 
jours  derniers  devant  la  il"  chambre  correctionnelle.  Le  tribunal  a 
écarté  le  chef  de  diffamation  et  n'a  retenu  que  celui  d'injures; 
MM.  Gabillaud,  Philibert,  Rohdé  et  Dubost  ont  été  condamnés 
solidairement  à  -400  francs  d'amende.  Us  ont  interjeté  appel  de  ce 
jugement. 

,.."*o.  Nous  lisons  dans  le  courrier  théâtral  d'un  de  nos  confrères  : 
»  De  l'utilité  de  la  critique. 

»  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois  que  M.  Adolphe  Jullien  publiait 
à  la  librairie  Charpentier  sa  belle  Histoire  du  Costume  au  théâtre, 
dont  on  citait  un  peu  partout  certain  passage  où  l'auteur  relevait 
force  anichronismes  dans  les  costumes  traditionnels  de  la  Dame 
blanche.  Et  voici  que  M.  Carvalho  modifie  actuellement  les  costumes 
de  ses  chanteurs  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Jullien,  de  feçou 
que  George  Brown,  par  exemple,  est  vêtu  d'un  habit  rouge  coupe 
Louis  XV  et  n'a  plus  l'air  d'un  cuirassier  français.  La  réforme  est 
logique,  mais  vaincra-t-elle  la  tradition  '?  C'est  ce  qu'il  sera  curieux 
de  savoir.  » 

^\  M.  Georges  Becker  vient  de  faire  paraître  (chez  Fischbacher) 
une  charmante  petite  plaquette  contenant  des  recherches  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  Eustorg  de  Beaulieu.  organiste  et 
compositeur,  catholique  puis  protestant,  qui  vécut  dans  la  première 
moitié  duKri"^  siècle. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


^*^;  M.  Legénisel,  violoncelliste,  et  depuis  peu  de  temps  directeur 
du  théâtre  de  Brest,  vient  de  mourir  dans  cette  ville,  à  la  fleur  de 
Vase. 


ÉTRANGER. 


^%  Cassel.  —  Le  Freyschiitz  vient  d'être  représenté  avec  une  grande 
solennité,  pour  la  deux-centième  fois,  au  théâtre  de  la  cour.  Depuis 
1821,  époque  où  il  fut  joué  pour  la  première  fois,  sous  la  direction 
de  Spohr,  jusqu'en  1879,  cet  opéra  a  été  représenté  une  fois  au 
moins,  trois,  quatre,  cinq  et  six  fois  au  plus,  tous  les  ans,  sauf  en 
1832,  1841  et  1864.  Le  soir  de  la  deux-centième,  le  rôle  de  Gaspard 
était  tenu,  pour  la  soixante-huitième  fois,  par  le  même  artiste; 
celui  de  Max,  pour  la  quarantième  fois;  les  autres  rôles  avaient  eu 
quarante  et  trente-cinq  fois  les  mêmes  titulaires.  A  la  fin  du  Frey- 
schiitz, on  a  donné  un  à-propos  de  circonstance  dans  lequel  Agathe 
apparaissait  entourée  d'Euryanthe,  de  Titania  et  de  Preciosa,  types 
principaux  des  créations  de  Weber.  A  leur  suite  s'avançait  la  Muse 
allemande,  qui  a  couronné  de  lauriers  le  buste  de  l'auteur,  placé  sur 
la  scène. 

^*^  Baden-Baden.  —  «  Le  plus  récent  des  grands  concerts  de 
l'administration  nous  a  fait  connaître,  dit  le  Journal  de  Bade,  une 
symphonie  (en  sol  mineur,  n»  1)  de  J.  Rosenhain,  composée  depuis 
longtemps  et  exécutée  pour  la  première  fois  au  Gewandhaus  de 
Leipzig,  le  29  janvier  1846,  sous  la  direction  de  Mendelssohn.  Cette 
œuvre,  d'un  caractère  sévère  et  presque  tragique  au  début,  devient 
plus  aimable  à  mesure  qu'elle  se  développe.  Elle  est  d'un  excellent 
et  solide  travail,  auquel  s'ajoutent  des  qualités  de  grâce  toute  fran- 
çaise. Le  second  morceau  (allegretto)  est  charmant;  le  finale,  dans 
ie  style  hongrois,  était  bien  nouveau  à  l'époque  où  il  fut  écrit  :  au- 
jourd'hui tout  le  monde  écrit  alV  ungarese.  Une  lettre  de  Mendels- 
sohn à  l'auteur,  inédite  jusqu'ici,  parle  d'une  façon  chaleureuse  de 
cette  symphonie  ;  on  y  lit  entre  autre  chose  :  «  Nous  avons  exécuté 
»  jeudi  dernier  [29  janvier  1846]  votre  symphonie  au  concert  d'abon- 
»  nement;  recevez  tous  mes  remerciements,  et  je  crois  pouvoir  dire 
»  aussi  ceux  de  tous  les  musiciens,  pour  nous  en  avoir  donné  la 
»  primeur,  et  pour  le  plaisir  qu'elle  nous  a  causé.  Nous  l'avons 
»  étudiée  h  fond  en  trois  répétitions...  Elle  a  été  jouée  avec  feu  et 
»  avec  amour,  et  le  public,  ordinairement  très  réservé  avec  les  oeu- 
»  vres  nouvelles,  a  beaucoup  applaudi  chaque  morceau,  et  surtout 
»  le  second  et  le  dernier.  » 

*  Leipzig.  —  Le  succès  du  concert  du  18  décembre,  au  Gewand- 
haus, s'est  partagé  entre  Mme  Amélie  Joachim,  qui  a  chanté  un 
air  du  Fierabras  de  Schubert  et  plusieurs  lieder,  et  M.  Marsick,  qui 
a  exécuté  le  second  concerto  pour  violon  de  Saint-Saëns,  une  Rêverie 
de  sa  composition,  les  Airs  bohémiens  de  Sarasate,  etc. 

,,,*,.  Hanovre.  —  La  place  de  chef  d'orchestre,  laissée  vacante  par 
le  départ  de  Hans  de  Biilow,  sera  remplie  provisoirement  par  Ernst 
Frank,  actuellement  à  Francfort. 

„,*,.,  Gorlits.  —  La  subvention  de  1,500  marcs  demandée  pour  le 
prochain  festival  silésien  a  été  refusée  par  le  Conseil  municipal. 
Dans  le  rapport  du  conseiller  de  justice  qui  motive  ce  refus,  il  est 
dit  que  «  les  festivals  n'arriveraient  jamais  à  soutenir  la  comparaison 
avec  les  antiques  jeux  olympiens  ». 

^*^.  Genève.  —  Une  Société  musicale  s'est  formée  récemment  dans 
cette"  ville.  Deux  concerts  classiques  ont  déjà  été  donnés  sous  ses 
auspices.  L'intention  est  excellente,  et  c'est  beaucoup  que  d'avoir 
tiré  du  néant  une  entreprise  artistique.  Mais  les  exécutions  ne  réa- 
lisent pas  encore  ce  qu'on  pourrait  attendre  ;  l'orchestre  fait  en 
quelque  sorte  son  apprentissage  symphonique.  La  précision,  l'en- 
semble, la  finesse,  l'esprit  musical  viendront  sans  doute  avec  le 
temps. 
..*^  Italie.  —  La  saison   de  carnaval   et   carême  a  été  inaugurée. 


comme  de  coutume,  dans  la  plupart  des  théâtres  italiens,  le  jour 
de  Saint-Etienne  (26  décembre)  ;  dans  quelques-uns,  celte  date  a  été 
reculée  ou  avancée  d'un  jour  ou  deux.  La  Pergola  de  Florence 
s'est  rouverte  avec  Fra  Diavolo;  la  Scala  de  Milan,  avec  Aida,  retar- 
dée deux  fois  par  une  indisposition  de  Mlle  de  Reszké  ;  la  Fenice 
de  Venise,  par  la  Juive;  le  Regio  de  Turin,  par  Aida;  l'Apollo 
de  Rome,  par  les  Huguenots;  le  San  Carlo  de  Naples,  par  l'Étoile  du 
Nord  (une  semaine  auparavant)  ;  à  Parme  on  a  donné  Robert  le 
Diable,  à  Livourne  l'Africaine. 

„..*^  Como.  —  Dans  les  Huguenots,  grand  succès  pour  une  jeune 
déiautante,  Mlle  Maria  Stolzmann,  élève  de  Panofka.  Elle  a  interprété 
Valentine  de  manière  à  donner  de  grandes  espérances  pour  son 
avenir  d'artiste.  La  représentation  a  été  excellente.  On  a  bissé  la 
Bénédiction  des  poignards  et  fait  une  ovation  au  maestro  Usiglio, 
chef  d'orchestre. 

,;..**  Madrid.  —  Le  baryton  Lasalle  a  organisé  ici,  au  profit  des 
pauvres  français,  un  concert  dont  le  produit  net  a  été  de  12,000  francs. 

.;,%  New  York.  —  Après  d'excellents  débuts,  bientôt  interrompus 
par  la  maladie,  Mlle  Marimon  a  reparu  avec  tous  ses  avantages  à 
l'Académie  de  musique.  Elle  a  obtenu,  en  dernier  lieu,  de  beaux 
succès  dans  Dinorah,  la  Sonnfmbula  et  la  Fille  du  Régiment. 


^irecteur-Giran 
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Richault  et  C'%  Editeurs 

A,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  AU  PREMIER. 

H.  BERLIOZ.  —  La  Damx.uion  de  Faust. —  Partition,  Chant  et 

Piano net.  20 

—  Piano  seul net.  12 

—  Piano  à  4  mains net.  20 

H.  BERLIOZ.  —  Recueil  de  33  Mélodies,  Chant  et  Piano,  net.  15 

Th.  GOUVY.  —  20  Sérénades  pour  Piano net.  10 

H.  REBER.  —  Premier  et  deuxième  Recueil  de  Mélodies,  Chant 

et  Piano,  chaque net.     10 

—  33  Bagatelles  pour  Piano,  recueil  in-8» net.       7 

G.  SAINT-SAENS.  —  Premier  Recueil  de  Mélodies,  Chant  et 

Piano net.     10 

Reliures  :  S,  G,  7  ou  S  fr.,  au  choix. 
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On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,   103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

lyOXT'VIS-A.XJ    I>OI«.T'i:-lVCXJSIQXJEÏ 

(Déposé)  ^ 

LÉGER,  ÉLÉGANT,  FACILE  A  PORTER,  DANS  LEQUEL  LA  MUSIQUE,  RÉDUITE  A  UN  PETIT  VOLUME,  N  EST  PAS  ROULEE,  NE  SE  DEFORME  PAS 

ET  SE  RETROUVE  TOU.IOURS  A  PLAT. 


Une  quittance 


Modèles  spéciaux  destinés  aux  cadeaux  du  Jour   de  l'an,  à  6,  10,  15,  20,  25  et  35  francs. 

mce  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique,  donnant   droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  IJ 


est  le  cadeau  le  plus  rMlement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


IMPKIHBBIE     CES 


—  A.    COAlX   I 


BOULEV.\HD   MONTMARTRE,    A     PABIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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Offertes  anx  Abonnés  anciens  et  nouveaux  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

47°  ANNÉE   DE  SON  EXISTENCE. 

Nous  sommes  certains  d'être  agréables  à  nos  Abonnés  en 
mettant  à  leur  disposition,  pour  le  choix  des  deux  volumes 
de  Prime  gratuite  annuelle,  une  liste  très  considérable 
d' œuvres  lyriques  et  d'oeuvres  pour  le  piano,  au  lieu  de 
la  simple  désignation  de  deux  ouvrages  déterminés.  Cette 
liste,  où  sont  réunis  plus  de  deux  cents  ouvrages,  dont 
un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  consacrés  dans  tous 
les  genres,  a  été  encartée  dans  nos  trois  précédents  nu- 
méros; nous  l'enverrons  franco  à  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande. 

Les  .Abonnés  nouveaux  d'un  an,  et  ceux  qui  renouvelle- 
ront leur  abonnement  pour  la  même  période ,  peuvent 
donc  choisir  deux  volumes  quelconques  dans  le  catalogue 
en  question.  Ces  Primes  leur  seront  délivrées  au  bureau 
du  Journal.  Les  Abonnés  de  province  sont  priés  de  dési- 
gner bien  exactement  les  deux  volumes  qu'ils  désirent 
recevoir,  et  de  nous  adresser  un  mandat  de  poste  de  2  îr., 
pour  l'affranchissement  de  l'envoi  qui  leur  en  sera  fait. 

(Il  va  de  soi  que  les  Abonnés  au  le-ste  sesiE  n'ont  droit 
à  aucune  prime.) 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

{Su  -.)(!) 

Les  Chinois  montrent  jusque  dans  leur  musique  leur  sin- 
gularité proverbiale.  Leur  système  tonal  est  connu  :  tout  en 
divisant  l'octave  en  douze  demi-tons  comme  notre  gamme 
tempérée,  ils  n'emploient  pas  de  demi-tons  dans  la  pratique. 
Leurs  mélodies  sont  faites  sur  une  éclielle  équivalant  à  notre 
gamme  majeure  avec  suppression  des  demi-tons;  exemple  ; 
lit,  ré,  fa,  sol,  la,  ou  ut,  ré,  mi,  sol,  la,  ou  sol,  la,  si,  ré,  mi,  etc., 
car  les  mélodies  ne  se  renferment  pas  dans  une  seule  octave, 
et  comme  il  n'y  a  point  de  tonique,  à  notre  sens,  elles  se  ter- 
minent tantôt  sur  un  degré,  tantôt  sur  un  autre  de  l'échelle. 

Quelle  peut  être  la  raison  de  la  suppression  du  demi-ton  ? 
Nous  n'en  voyons  qu'une  seule,  qu'on  pourrait  qualifier  de  psy- 

(1)  Void-  les  n»=  .46,  il,  SO  et  52  de  l'année  1879. 


chologique.  Les  mélodies  sans  demi-ton  ont  une  certaine 
naïveté,  ou  plutôt  fadeur,  qui  se  trouve  évidemment  en  rap- 
port avec  la  disposition  d'esprit  des  Chinois;  aussi  le  rythme 
de  ces  mélodies  est-il  toujours  très  simple.  La  musique  ne  pa- 
rait guère  être  aux  yeux  des  habitants  du  Céleste-Empire  qu'un 
agréable  délassement.  Chez  d'autres  peuples,  elle  a  sa  part 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ;  comme  elle  est  un 
moyen  d'expression  des  sentiments ,  la  musique  vocale  a  la 
préférence  sur  la  musique  instrumentale  et  impressionne  plus 
vivement  les  auditeurs.  Les  Chinois,  au  contraire,  chan- 
tent peu  ;  le  bruit  des  instruments  a  plus  d'attrait  pour  eux 
que  la  musique  vocale,  et  l'éclat  des  sons  est  surtout  ce  qui 
les  charme;  aussi  font-ils  grand  usage  des  instruments 
bruyants.  Malgré  toutes  ces  singularités,  il  est  digne  de  re- 
marque que  les  Chinois  sont  arrivés  à  diviser  l'octave  en 
douze  demi-tons  comme  nous,  et  à  se  servir  de  notre  gamme 
diatonique  en  la  mutilant. 

Croyant  que  les  sons  résident  dans  la  matière  même  qui  les 
produit,  les  Chinois  les  divisent  en  huit  sortes,  selon  les 
matières  suivantes  :  la  peau,  la  pierre,  le  métal,  la  terre  cuite, 
la  soie,  le  bois,  le  bambou  et  la  calebasse.  La  voix  humaine 
n'est  pas  coiupLée.  L'instrument  chinois  le  plus  intéressant, 
un  des  plus  indispensables  dans  un  musée,  c'est  le  cheng. 
Les  Chinois  ont  inventé  l'anche  libre,  comme  on  dit  qu'ils  ont 
inventé  la  poudre  à  canon;  mais  ils  ont  su  faire  un  meilleur  em- 
ploi de  l'une  que  de  l'autre.  Différentes  personnes  en  ont  fait 
usagé  en  Europe  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  jusqu'à  ce 
que  Grenié,  en  1810,  inventa  l'harmonium  (1).  L'anche  battante  de 
la  clarinette,  des  jeux  d'anches  de  l'orgue  et  celle  de  certains 
instruments  orientaux  a  pu  inspirer  à  diverses  personnes  et 
en  divers  lieux  l'idée  d'essayer  l'effet  d'une  anche  libre. 

Le  cheng  est  formé  de  la  partie  inférieure  d'une  courge 
appelée  calebasse,  qui  sert  de  sommier  ou  de  réservoir  pour  le 
vent  et  qui  est  formée  d'une  planchette  percée  de  trous  dans 
lesquels  sont  ajustés  des  tuyaux  de  bambou,  d'un  nombre  va- 
riable selon  l'étendue  qu'on  veut  donner  à  l'instrument.  Les 
tuyaux  servent  de  corps  de  résonnance;  l'anche  est  formée  d'une 
languette  très  mince  d'or  ou  de  cuivre.  On  fixe  sur  la  cale- 
basse un  bocal  analogue  à  celui  de  notre  basson,  quand  ou 
veut  insuffler  l'air.  Des  trous  percés  dans  les  tuyaux  sont 
bouchés  parles  doigts,  ou  laissés  ouverts,  selon  que  le  courant 
d'air  doit  faire  vibrer  une  languette  ou  s'échapper  en  la 
laissant  au  repos. 

Les  instruments  à  cordes  usités  en  Chine  sont  peu  nom- 
breux; à  l'exception  de  ceux  du  genre  de  la  harpe,  ils  pa- 
raissent   tous    empruntés  aux    Indous.  Ceux   du  genre  de  la 


(1)  Voir    VOrganographic   de   M.    de    Pontocoulant,  vol.  TI ,  p.  70, 
186  et  suiv. 
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guitare  ont  ordinairement  quatre  cordes  et  des  sillets;  une 
autre  espèce  a  trois  cordes  sans  sillets,  mais  avec  un  capo 
tasto  mobile  pour  faire  des  transpositions.  On  n'y  remarque 
ni  un  manche  double,  ni  des  cordes  en  dehors  du  manche, 
ni  des  cordes  sympathiques  ;  d'ailleurs,  si  l'on  en  rencontrait 
aujourd'hui,  ce  seraient  des  emprunts  faits  aux  Indous.  Un 
instrument  à  archet  usité  dans  quelques  provinces  de  la  Chine 
est  une  imitation  évidente  du  ravanastron. 

Les  harpes  chinoises  ofTrt'nl  plus  d'intérêt  ;  elles  sont  de 
deux  espèces:  dans  les  unes,  les  cordes  sont  tendues  sur  un 
cadre  fixé  sur  une  caisse  de  résonnance  ;  dans  les  autres,  elles 
sont  tendues  sur  la  caisse  de  résonnance  même,  comme  celles 
du  psaltérion,  du  tympanon  et  du  piano.  Un  instrument  de  la 
première  espèce  avec  une  caisse  de  résonnance  en  forme  d'un 
bateau  ponté  se  trouve  dans  la  collection  envoyée  par  le  radjah 
Sourindro  Mohun  Tagore;  il  est  d'origine  chinoise,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  porte  le  nom  de  kin,  désignation  des 
harpes  chinoises.  Les  cordes  sont  en  boyau;  elles  sont  en  soie 
ou  en  métal  dans  les  harpes  où  elles  sont  tendues  sur  la  caisse 
de  résonnance  et  dont  on  joue  en  plaçant  l'instrument  sur 
une  table  ou  un  pied.  Le  nombre  des  cordes,  aussi  bien  que 
les  dimensions  de  ces  instruments  est  variable.  Un  instrument 
de  ce  genre  porte  le  nom  de  kin,  tandis  qu'un  autre  a  celui 
de  ché  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  définir  ce  qui  les  dislingue. 

Le  tseng  est  un  tympanon  importé  d'Europe  ou  bien  de  l'Inde 
où  nous  l'avons  rencontré  sous  les  noms  de  kamina,  de 
kdtyâyana-vinâ  ou  de  kanûn  (i). 

La  flûte  taversière  chinoise  est  en  roseau  et  offre  cette 
particularité  qu'elle  a  deux  trous  d'embouchure  dont  on 
bouche  l'un  en  y  collant  une  mince  pellicule.  C'est  un  moyen 
de  transposition  qui  vaut  celui  de  la  flûte  d'Otabiti.  Une  petite 
flûte  à  bec  et  à  trois  trous  est  l'équivalent  du  galoubet  pro- 
vençal ;  seulement,  dans  l'origine,  l'embouchure  était  trans- 
versale comme  celle  du  nây;  plus  tard  on  la  boucha  en 
partie  pour  rendre  l'instrument  plus  facile  à  jouer;  on  lui 
donna  aussi  six  trous. 

Les  instruments  à  anche  double  sont  encore  des  emprunts 
faits  aux  Indous.  La  forme  même  des  trompettes  chinoises 
montre  qu'on  ne  saurait  en  obtenir  des  sons  bien  variés;  aussi 
les  Chinois  se  contentent-ils  d'en  tirer  un  ou  deux  sons,  difi"é- 
rents  selon  la  longueur  de  l'instrument  et  ayant  une  destination 
plus  bruyante  que  musicale. 

Parmi  les  instruments  aulophones,  nous  trouvons  d'abord 
les  instruments  à  percussion  et  à  lames,  à  bassins  (m  à  clo- 
ches métalliques.  Il  faut  y  ajouter  le  king,  instrument  du 
même  genre,  fait  de  pierres  sonores  suspendues  à  un  support. 
Tous  ces  instruments  sont  accordés  d'après  la  tonalité  chi- 
noise; mais,  vers  1T60,  le  père  Amiot  envoya  en  France  un 
instrument  à  bassins  métalliques  donnant  une  série  de  sons 
aussi  irrégulière  que  celle  du  banz-a  nègre  et  par  conséquent 
ayant  le  même  emploi. 

L'affection  des  Chinois  pour  les  instruments  bruyants  leur 
a  fait  multiplier  les  tambours  ;  il  y  en  a  une  quinzaine  d'es- 
pèces, dont  les  plus  grands  ont  cinq  mètres  de  circonférence. 
Inutile  de  dire  combien  leur  sont  chères  les  cymbales  et  sur- 
tout les  gongs,  dont  le  tamtam  ne  se  distingue  que  parce  qu'il 
n'a  pas  de  renflement  au  centre.  Ils  en  suspendent  jusqu'à 
huit  au  mêrce  châssis,  et  dans  certaines  circonstances  les 
frappent  tous  à  la  fois. 

En  résumé,  les  instruments  chinois,  comme  ceux  des  différentes 
parties  de  l'Iude,  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  ,  à  savoir: 
ceux  qui  peuvent  donner  une  série  de  sous  diatoniques,  fût-ce 
selon  la  diatonie  chinoise,  et  ceux  qui  ne  le  peuvent  point 
(auxquels  appartiennent  aussi  les  cors  et  les  trompettes).  Une 
partie  de  ces  derniers  peut  avoir  un  rôle  rythmique,  mais 
tous  ont  une  destination  bruyante  qui  est  en  raison  inverse 
du  sens  musical  d'un  peuple.  Sous  ce  rapport,  les  Chinois  sont 

(1)  Pour  la  description  détaillée  du  tseng,  voir  Félis:  Histoire  générale 
de  la  musique,  vol.  I,  p.  65,  et  VAnyiuaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
2<|  année,   p.  2S3. 


inférieurs  aux  Indous  et  aux  Japonais,  quoique  appartenant  à 
la  même  race  que  ceux-ci. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  musique  japonaise  était 
restée  inconnue  en  Europe,  à  part  quelques  mélodies  et  quel- 
ques dessins  publiés  dans  des  ouvrages  historiques  et  de 
rares  instruments  placés  dans  des  musées.  L'Exposition  uni- 
verselle de  1878  offrait  à  cet  égard  une  lacune  presque  com- 
plète; tout  ce  que  nous  y  avons  pu  découvrir,  ce  fut  un  ins- 
trument à  cordes  (un  sonokoto),  qui  figurait  dans  une  des  ga- 
leries du  Trocadéro  comme  objet  de  luxe  et  n'y  est  pas  resté 
longtemps.  Le  système  tonal  japonais  passait  presque  pour 
insaisissable  à  nos  oreilles.  Eélis  a  dû  se  contenter  d'une 
simple  hypothèse  ;  seul  il  a  approché  de  la  vérité.  Aujourd'hui 
les  doutes  sont  dissipés  sur  les  questions  principales,  grâce 
aux  recherches  de  M.  Kraus  fils,  et  de  la  collection  d'instru- 
ments japonais  qui  fait  partie  de  son  musée  à  Florence  (1). 

Les  Japonais  ont  emprunté  aux  Chinois  la  gamme  de  cinq 
notes;  mais,  moins  stationnaires  que  leurs  voisins,  ils  ne  s'en 
sont  pas  contentés  et  ils  ont  ajouté  aux  cinq  degrés  principaux 
cinq  antres  qualifiés  d'accidentels  et  placés  un  demi-ton  au- 
dessous.  Le  nombre  cinq  est  chez  eux  le  nombre  sacré  par 
excellence.  Avant  de  préciser  l'usage  qu'ils  font  de  cette 
échelle  de  dix  sons  qui,  avec  deux  sons  de  plus,  serait  entiè- 
rement chromatique,  nous  expliquerons  par  quel  procédé  ils 
en  déterminent  les  proportions  acoustiques,  procédé  qu'ils  ont 
emprunté  aux  Chinois.  Si  nous  l'exposions  tel  qu'il  est  décrit 
par  M.  Kraus  d'après  des  traités  japonais,  il  pourrait  ne 
pas  sembler  assez  compréhensible  à  une  partie  de  nos  lec- 
teurs, nous  allons  donc  d'abord  leur  en  donner  la  clef;  les 
explications  qui  vont  suivre  nous  serviront  aussi  lorsque  nous 
parlerons  du  système  des  Arabes. 

Dans  le  calcul  acoustique  de  notre  gamme,  il  y  a  trois 
intervalles  fondamentaux  :  l'octave,  la  quinte  majeure  et  la 
tierce  majeure;  tous  les  autres  en  sont  dérivés  (2).  L'oc- 
tave ne  donne  en  quelque  sorte  que  la  répétition  d'un  même 
son  plus  haut  ou  plus  bas  ;  pour  remplir  l'intervalle  d'octave 
au  moyen  de  la  gamme,  on  peut  se  servir  de  la  quinte  et  de 
la  tierce  ou  bien  seulement  de  la  quinte.  Le  premier  procédé 
donne  la  gamme  ordinaire  des  physiciens  ou  gamme  ptolé- 
méenne  ;  le  deuxième  procédé  donne  la  gamme  pythagoricienne. 
En  effet,  comme  on  peut  s'en  assurer  facilement,  la  gamme 
des  physiciens  est  obtenue  par  les  trois  accords  parfaits  ma- 
jeurs de  la  tonique,  de  la  dominante  et  de  la  sous-dominante. 
Nous  avons  vu  que  les  anciens  Indous  procédaient  d'une  façon 
analogue,  à  cela  près  que  calculant  le  sixième  degré,  non 
pas  comme  tierce  majeure  du  quatrième,  mais  comme  seconde, 
ton  majeur,  du  cinquième,  ils  ont  obtenu  le  sixième  degré  de 
la  gamme  pythagoricienne  au  lieu  de  celui  de  la  gamme  ptolé- 
méenne.  Les  Japonais,  au  contraire,  emploient  uniquement  la 
progression  par  quintes  qui  engendre  la  gamme  pythagoricienne. 
A  cet  effet  on  peut,  ou  bien  faire  une  série  de  quintes  en  mon- 
tant ou  en  descendant  et  ramener  ensuite  les  sons  dans  une 
même  octave;  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  on  peut  alter- 
nativement monter  de  quinte  et  descendre  de  quarte  (ou  réci- 
proquement). C'est  de  cette  dernière  manière  que  procèdent 
les  Japonais. 

En  partant  du  son  fondamental  d'une  corde,  toutes  choses 
d'ailleurs  restant  égales,  les  deux  tiers  de  la  corde  donnent  la 
quinte  majeure  supérieure,  et  les  trois  quarts  la  quarte  mi- 
neure supérieure.  Par  conséquent,  pour  descendre  de  quarte, 
les    longueurs    de    la    corde    doivent    être    dans    le    rapport 

de  —  :  1  =  1  :  — .  Supposons  donc  que  la  corde  entière  donne 

ut,  les  Japonais  la  divisent  en  trois  parties  égales  ;  deux  tiers 


(1)  La  musique  au  Japon,  avec  85  fif,'ures  en  photographie,  repré- 
sentant les  instruments  japonais  du  musée  Kraus,  1  vol.  in-S", 
Florence,  1878,  imprimerie  de  ï'Arle  délia  stampa. 

(2)  La  tierce  mineure  n'est  que  le  rapport  de  la  tierce  majeure  à 
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la  quinte  majeure  :  -: 


=  5:6. 
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leur  donnent  soi,  quinte  supérieure.  Puis  ils  divisent  en  trois 
parties  la  longueur  de  sol  et  ajoutent  un  tiers:  les  quatre  tiers 
de  la  longueur  de  sol  leur  donnent  ré,  quarte  inférieure.  Ils 
continuent  en  obtenant  la  comme  quinte  supérieure  de  ré; 
puis  mi  comme  quarte  inférieure  de  In,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  l'échelle  soit  complète  (1).  Si  l'opération  est  faite  exac- 
tement, toutes  les  quintes  seront  très  justes  et  les  cinq  degrés 
accidentels  de  la  gamme  seront  à  un  demi-ton  diatonique  py- 
thagoricien (^/^)  au-dessous    des  cinq  degrés  principaux.  Il 

n'y  a  là  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car  en  tout  pays  le 
moyen  le  plus  facile  de  déterminer  les  rapports  mathémati- 
ques des  sons  est  fourni  par  les  divisions  d'une  corde.  On 
commence  naturellement  par  les  divisions  les  plus  simples, 
et  en  définitive  les  Indous,  les  Chinois  et  les  Japonais  n'ont 
pas  d'autres  oreilles  que  nous. 

Les  Japonais  transposent  leur  échelle  tonale  sur  les  douze 
degrés  de  la  gamme  chromatique.  Afin  d'en  déterminer  l'em- 
ploi, nous  ferons  observer  d'abord  que  pour  ne  pas  faire  con- 
fusion avec  notre  terminologie  européenne,  les  dix  degrés  de 
l'échelle  japonaise  devraient  proprement  être  désignés  par  les 
noms  de  degrés  primitifs  et  de  degrés  additionnels.  Cela  dit,  nous 
constatons  deux  poiuts  essentiels  :  le  premier,  c'est  que  les 
Japonais  se  servent  des  degrés  de  leur  échelle  selon  leur 
instinct  musical;  la  désignation  de  degrés  primitifs  et  de 
degrés  ajoutés  n'a  donc  qu'une  valeur  historique.  Le  second 
point,  c'est  que  dans  notre  notation  usuelle  un  même  son  japo- 
nais peut  être  tantôt  représenté  par  tel  signe  et  tantôt  par 
l'équivalent  enharmonique  de  ce  signe  ;  par  exemple  le  son 
additionnel  à  ré  peut  tantôt  être  pour  nous  un  ut  dièse  ou  un 
ré  bémol  sans  que  les  Japonais  emploient  deux  signes  pour 
l'écrire.  Ces  observations  résultent  de  l'examen  que  nous  avons 
fait  des  mélodies  données  par  Fétis  et  M.  Kraus. 

Fétis  a  reproduit  trois  mélodies  et  un  fragment  d'une  autre 
sans  oser  en  garantir  l'authenticité.  Cependant  elles  sont  tou- 
tes conformes  au  système  japonais,  excepté  un  mi  bémol  dans 
la  dernière  mélodie  et  qui  doit  être  remplacé  par  un  mi  natu- 
rel. M.  Kraus  a  reproduit  trois  mélodies  avec  paroles  et  un 
morceau  instrumental  assez  long.  La  première  mélodie  est 
pour  nous  tout  entière  en  sol  mineur,  sans  le  septième  degré. 
La  gamme  japonaise  est  :  mi  bémol,  fa,  sol,  si  bémol,  ut,  avec 
ré  et  la  additionnels.  On  trouvera  facili  ment  la  gamme  des 
deux  autres  mélodies,  en  observant  que  dans  la  troisième  il 
y  a  un  si  bécarre  qui  très  probablement  est  une  erreur. 
La  gamme  japonaise  :  la  bémol,  si  bémol,  ut,  mi  bémol,  fa 
avec  les  degrés  additionnels  placés  comme  nous  l'avons 
dit  à  un  demi-ton  plus  bas,  sert  de  base  au  morceau  ins- 
trumental, qui  pour  nous  a  comme  ton  principal  ré  mi- 
neur; aussi,  quoique  le  morceau  ait  près  de  cent  mesures  à 
quatre  temps,  on  n'y  trouve  ni  fa  dièse,  ni  ut  dièse,  ni  leurs 
équivalents  enharmoniques,  excepté  dans  deux  mesures  con- 
tenant une  gamme  chromatique  complète  en  doubles  croches. 
On  peut  en  conclure  que  les  Japonais  ne  se  servent  de  la 
gamme  chromatique  complète  que  par  exception  et  dans  un 
trait  instrumental. 

Dans    quelques    passages    de    ce    morceau,    transcrit    par 


(1)    Les    personnes    habituées   aux    calculs    acoustiques    remar- 
queront  que   la    quinte   étant  la  base   de    l'opéralion,  la   série    des 

sons  obtenus  peut  être  exprimée  au  mojen   de   la   fraction  .  Le 


premier  terme  de  la  série  sera 


3° 


sentant  un  terme  quelconque  par 

3'"  ^ 
s'il  est  de  rang  pair;  il  sera ; 


(équivalant  à  l'unité);  en   repré- 

3'"    ,     ,  .       ^  3">  +  1 

— ,  le  terme  suivant  sera  

2"  2"  +  ' 

I 

-,  s'il    est  de   rang-  impair.  Dans 


le  premier  cas,  on  montera  de  quinte,  dans  le  second  cas  on  des- 
cendra de  quarte.  Les  exposants  successifs  du  numérateur  seront  : 
0,  1,  2,  3,  i,  S,  6,  etc.;  ceux  du  dénominateur  seront  :  0,  i,  3,  i, 
6,  7,9,  10,  etc.  En  renversant  les  fractions,  on  aura  les  rapports  de 
longueurs  de  la  corde. 


M.  Weslphal,  on  voit  deux  notes  superposées,  entre  autres  la 
succession    suivante,  à  deux  parties: 
la     la     la     la 
mi    sol    fa    mi 
Si  de  tels  passages  sont  exacts,  ils  prouvent  seulement  que 
sur  un  instrument  les  Japonais  font  sonner  parfois  deux    cor- 
des à  la   fois,    comme  les  Achantis  de  la  Guinée  font  des  tier- 
ces. Il  y  a  loin  de  là  à  un  système  d'harmonie  et  à  une  poly- 
phonie régulière. 


(La  suite  prochainement.) 
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PARIS  MUSICAL  EN  1692. 

Le  dix-septième  siècle,  en  ses  dernières  années  surtout, 
donna  l'essor  à  nombre  d'idées  nouvelles  et  qui,  gênées  d'a- 
bord, inquiétées,  même  entravées  par  la  police,  devaient  faire 
fortune  un  ou  deux  siècles  plus  tard  et  fournir  les  bases  d'une 
société  nouvelle,  d'une  nouvelle  façon  de  vivre  et  d'agir.  C'est 
alors  que  naquirent  avec  des  chances  de  succès  bien  diverses 
le  journalisme  grave,  sec,  ennuyeux,  incarné  en  la  Gazette 
de  Renaudot,  et  le  journalisme  léger,  vif,  amusant,  représenté 
par  la  3Iiize  historique  de  Loret;  le  Bureau  de  rencontre  où  tout 
le  monde  pouvait  se  renseigner,  créé  par  le  même  Renaudot, 
et  VAlmanach  des  adresses  où  tout  le  monde  pouvait  se  faire 
inscrire,  imaginé  par  Nicolas  de  Blégny. 

Lorsqu'il  publia  les  deux  années  de  son  Almanach  d'adresses, 
la  première  pour  1691,  la  seconde  pour  1692,  de  Blégny  ne 
faisait  que  reprendre,  en  lui  donnant  un  cadre  nouveau  et  une 
grande  extension,  l'idée  exploitée  d'abord  par  Renaudot  dans 
son  Bureau  de  rencontre  et  par  Colletet  dans  son  Journal  des 
avis  et  affaires  de  Paris.  Et  comme  une  même  cause  engendre 
toujours  les  mêmes  effets,  il  n'est  pas  étonnant  que  deux 
hommes  poursuivant  un  même  but,  la  fortune,  aient  eu  une 
même  idée,  la  réclame,  et  qu'ils  l'aient  mise  en  pratique  avec 
des  moyens  identiques,  que  leur  fournissait  la  badauderie  du 
peuple  parisien. 

Théophraste  Renaudot  était  médecin,  il  se  disait  de  plus 
grand  ami  des  pauvres  ;  et  s'il  avait  si  bien  manœuvré  pour 
obtenir  le  double  privilège  d'une  Gazette  et  d'un  Bureau 
d'adresses,  c'était  surtout  pour  compléter  une  fondation  par 
l'autre,  afin  de  pousser  ses  remèdes  par  les  annonces  qu'il 
ferait  et  dont  il  compléterait  le  détail  à  ceux  qui  viendraient 
se  renseigner  au  «  Bureau  d'adresses  ».  Blégny,  lui,  était 
apothicaire  et  composait  toutes  sortes  de  remèdes  qu'il  voulait 
faire  connaître  avant  tout.  Donc  Renaudot  le  médecin,  pour 
trouver  l'emploi  de  sa  science  et  de  ce  qu'elle  possédait,  fonda 
le  Bureau  d'adresses,  et  Blégny  l'apothicaire,  pour  faire  con- 
naître et  placer  ses  marchandises  d'empirique,  créa  VAlma- 
nach des  adresses. 

Tel  avait  été  l'émoi  causé  par  le  «  Bureau  de  rencontre  » 
de  Renaudot,  que,  durant  le  second  carnaval  qui  suivit  son 
installation,  c'est-à-dire  en  1691,  un  faiseur  de  ballets,  sortes 
de  pièces  moitié  dansées,  moitié  chantées  où  tous  les  à-propos 
étaient  volontiers  admis,  s'avisa  de  prendre  pour  types  Renaudot 
et  ses  clients.  Et  ce  Ballet  du,  Burenu  de  rencontre  fut  dansé 
au  Louvre  en  présence  du  roi,  ainsi  qu'il  appert  par  la  bro- 
chure publiée  chez  Julian  Jacquin  en  1691.  Le  Maître  du 
Bureau  avait,  cela  va  de  soi,  un  des  principaux  rôles,  et  ses 
couplets  nous  renseignent  au  moins  sur  le  prix  que  coûtaient 
les  consultations  demandées  à  Renaudot  : 

Filles  qui  cherchez  maris, 

Beaux  garçons  qui  cherchez  femmes, 

Voici  l'enseigne  à  Paris 

Pour  satisfaire  vos  âmes  ; 

Donnez  trois  sols  seulement, 

Vous  aurez  contentement. 

Trois  sous,  c'était  vraiment  pour  rien.  Mais,  comme  tout 
augmente  de  valeur   avec   le  temps,   Blégny  fera    payer  ses 
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renseignements  plus  cher;  il  est  vrai  qu'il  ne  les  donnait  pas 
un  à  un  et  qu'il  fallait  acheter  tout  le  livre  afin  d'y  chercher 
ce  qu'on  voulait.  Ce  Livi-f!  commode  contenant  les  adresses  de  Paris 
est  le  premier  type  connu,  et  déjà  suffisamment  développé,  du 
Dictionnaire  des  23,000  adresses  ou  Dictionnaire-Boltin  aujour- 
d'hui universellement  répandu,  et  l'auteur  en  avait  sûrement 
emprunté  l'idée,  sans  le  dire,  à  un  livre  anglais  du  même  genre 
dont  les  éditions  se  succédaient  à  Londres  depuis  1677. 

A  de  Blégny  appartient  bien  le  mérite  d'avoir  eu  cette  idée 
lumineuse  et  d'avoir  su  s'en  servir  ;  mais  comme  il  voulait 
surtout  parler  de  lui-même  à  propos  de  tous  et  exploiter  plus 
ou  moins  ceux  qu'il  recommanderait,  il  jugea  à  propos  de 
prendre  un  pseudonyme,  celui  d'Abraham  du  Pradel,  et  de 
faire  solliciter  le  privilège  par  une  voisine  et  commère  à  lui, 
la  veuve  Nyon,  libraire  au  quai  Conti.  Ce  livre,  si  nouveau  par 
la  forme  et  par  le  fond,  obtint  dès  la  première  année  un  grand 
succès,  bien  que  certains  marchands  se  fussent  froissés  de  ce 
qu'on  les  avait  nommés  sans  permission.  L'habile  homme  vou- 
lut faire  mieux  encore  pour  le  second  volume;  il  s'en  était 
tenu  d'abord  presque  exclusivement  aux  adresses  marchandes 
et  industrielles  ;  il  y  joignit  cette  fois  les  adresses  de  Mes- 
sieurs des  Fermes,  du  Conseil  d'État,  etc.,  celles  aussi  des 
Curieux  célèbres,  des  Dames  curieuses  et  bien  d'autres 
encore. 

Ce  fut  pour  le  coup  un  toile  général.  De  quoi  se  mêlait-il, 
de  quel  droit  ces  indiscrétions  qui  ne  pouvaient  qu'attirer 
des  nuées  d'importuns  chez  les  personnes  dont  il  indiquait 
l'adresse  et  la  qualité?  Et  n'empiétait-il  pas,  d'ailleurs,  en 
bien  des  points,  sur  ce  que,  par  privilège,  l'État  de  France 
pouvait  seul  publier?  Il  y  avait  dans  tout  cela  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  faire  supprimer  le  Livre  commode  :  on 
le  supprima.  Le  29  février  1692,  soit  deux  mois  juste  après 
l'apparition  de  la  seconde  année,  le  sieur  Aumont,  sergent  à 
verge,  se  rendit  chez  la  libraire  d'abord,  ensuite  chez  l'impri- 
meur, et  se  fit  remettre  tous  les  exemplaires  restants,  soit 
deux  mille  cinq  cents  à  peu  près.  Le  privilège  aussi  fut 
confisqué  :  ce  n'était,  disait  le  procès-verbal,  que  par  simple 
provision  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  l'ordre  contraire  ne 
vint  jamais,  et  exemplaires  et  privilèges  furent  presque 
aussitôt  détruits  que  saisis. 

Cette  destructiou  explique  la  rareté  insigne  de  ce  volume 
mais  l'intérêt  qui  s'y  attache  s'explique  par  des  raisons 
supérieures  qu'il  est  facile  de  comprendre,  par  le  caractère 
absolument  nouveau  d'un  livre  qui  reste  unique  en  son  «enre 
à  si  grande  distance  de  nous,  et  qui  donne  la  physionomie 
exacte  de  Paris,  état  par  état,  rue  par  rue,  il  y  a  deux  cents  ans. 
On  comprend  dès  lors  qu'une  réédition  en  devait  être  faite  tôt 
ou  tard,  et  elle  vient  de  l'être  avec  un  soin  particulier  par  M. 
Edouard  Fournier,  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux 
leur  vieux  Paris.  Outre  une  introduction  historique  très  subs- 
tantielle, presque  chaque  nom  cité  par  Blégny  est  accompao-né 
de  renseignemenis  puisés  aux  sources  les  plus  sûres.  Les 
noies  forment  ainsi  un  véritable  ouvrage  dans  rouvra"-e  et 
tiennent  au  moins  autant  de  place  en  ces  deux  volumes  que 
le  livre  original  du  faux  Abraham  du  Pradol  (1). 

En  1692,  c'était  Ms''  l'archevêque  de  Reims,  Charles-Maurice 
Le  Tellier,  qui  était  grand  maître  de  la  musique  de  la  chapelle 
du  roi  ;  il  logeait  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  et  avait,  en 
cette  qualité,  1,200  livres  de  gages,  plus  3,000  «  pour  sa  bou- 
che à  cour  ».  Mais,  comme  un  archevêque  peut,  sans  honte 
aucune,  n'être  pas  grand  clerc  en  musique,  il  avait  sous  lui 
deux  surintendants  auxquels  il  pouvait  s'en  remettre  en  toute 
sûreté.  L'un  était  Michel  Richard  de  Lalande,  d'abord  vio- 
lon, claveciniste  et  organiste,  compositeur  de  motets,  pasto- 
rales et  ballets,  qui  mourut  dans  sa  charge,  en  1720  à  l'ào-e 
de  quatre-viugt-trois  ans  ;   il  était   préposé  spécialement  à  la 


(1)  Le  Livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par  Abraham 
du  Pradel  (Nicolas  de  Blégny),  suivi  d'appendices,  précédé  d'une 
inlroduclion  et  annoté  par  M.  Edouard  Fournier,  2  vol.  Paris  Biblio- 
thèque elzévirienne  de  Daffis,  G.  Brunox  successeur    iSlS.  ' 


musique  de  la  chapelle.  L'autre  était  Jean  Boësset,  sieur  de 
Haut,  fils  du  célèbre  Boësset,  qui  avait  été  de  la  musique  de 
Louis  XIII  et  dont  certains  airs  à  chanter  furent  si  célèbres 
en  leur  temps  :  Boësset  le  fils  était  maître  de  musique  des 
pages  de  la  Chambre  aux  appointements  de  1,140  livres.  Pour 
Lalande  et  pour  Boësset,  leur  adresse  était  :  En  cour. 

Mais  ce  n'était  pas  tout,  et  il  faut  ajouter  encore  quatre  ou 
cinq  noms  à  ceux-ci  pour  avoir  l'état-major  officiel  de  la 
musique  française  sous  Louis  XIV.  Ceux-là  avaient  le  titre  de 
maîtres  de  la  musique  de  la  Chapelle,  de  la  Chambre  et  des 
Plaisirs  de  Sa  Majesté.  D'abord  Lambert,  Michel  Lambert,  si 
recherché  quinze  ans  plus  tôt,  à  l'époque  oii  Boileau  écrivait 
sa  satire  du  Repas  ;  il  n'avait  pas  moins  de  quatre-vingt-deux 
ans,  et  devait  vivre  encore  quatre  ans  en  la  belle  maison 
de  son  gendre  LuUi,  au  coin  des  rues  Sainte-Anne  et  des  Petits- 
Champs.  Puis  Coupillet,  faisant  comme  prêtre,  pendant  le 
semestre  de  janvier,  les  fonctions  ecclésiastiques  de  maître 
de  musique  et  surveillant,  durant  le  même  temps,  «  la  nourri- 
ture, éducation,  conduite  et  entretien  des  pages  de  la  musique  »; 
ensuite,  Guillaume  Minoret,  chargé  exactement  des  mêmes 
occupations  pendant  le  semestre  de  juillet,  et  composant,  à  ses 
moments  perdus,  des  psaumes  fort  goûtés  en  leur  temps,  puis- 
qu'ils le  faisaient  estimer  par  Lecerf  de  la  Vieuville  à  l'égal 
de  Celasse,  de  Lalande  et  de  Coupillet  ;  et  deux  noms  plus 
connus  pour  finir:  Pascal  Celasse,  un  des  élèves  préférés  de 
LuUi,  presque  le  meilleur,  logeant  rue  Traversine,  et  Jean- 
Baptiste  Moreau,  l'auteur  applaudi  des  chœurs  d'Athalie  et 
à'Esther,  le  buveur  sans  égal  qui  mit  aussi  en  musique  les 
refrains  bachiques  de  Lainez,  son  inséparable  ami  de 
cabaret. 

"Voulait-on  étudier  l'orgue  ou  le  clavecin ,  on  n'avait  que 
l'embarras  du  choix  entre  Nicolas  Le  Bègue  et  Jacques 
Tomelin,  Gabriel  Nivers  et  Jean  Chapelle,  tous  quatre  organis- 
tes de  la  Chapelle  et  qui  se  divisaient  l'année  par  quartiers  • 
entre  François  Couperin ,  le  second  des  trois  frères  célèbres 
de  ce  nom,  qui  touchait  de  l'orgue  à  Saint-Gervais,  et  mou- 
rut à  soixante  et  dix  ans,  écrasé  par  une  voiture,  et  Jean- 
Baptiste  d'Angleberre,  jouant  du  clavecin  à  la  Chambre  et 
gagnant  ainsi  «  600  livres  de  gages,  900  livres  de  nourriture, 
213  francs  de  monture  et  270  francspour  son  porte-épinette  »  ; 
ou  encore  Claude  Rachel  de  Montalant,  organiste  de  Saint- 
André  des  Arts,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Molière,  après 
l'avoir  enlevée  d'un  couvent,  où  il  donnait  sans  doute  des 
leçons. 

Tous  ceux-là  enseignaient  à  la  fois  l'orgue  et  le  clavecin, 
mais  il  y  avait  déjà  nombre  de  maîtres  et  maîtresses  spéciale- 
ment pour  le  clavecin,  entre  autres  Nicolas  Bernier,  dont  le 
succès  fut  si  grand  sous  la  Régence,  pour  ses  cantates,  airs 
à  boire  et  motets  ;  Jacques  de  la  Guerre,  organiste  à  Saint- 
Séverin  et  dont  la  fille  Elisabeth  composera  l'opéra  Céphale 
et  Procris.  Voici  Marais,  pour  la  viole.  Marais,  le  plus  habile 
violiste  de  l'époque  et  l'auteur  de  la  fameuse  Tempête  à'Alcijone, 
et  pour  la  viole  aussi,  Teobaldo  Gatti,  attiré  de  Florence  à 
Paris  par  son  admiration  pour  LuUi  et  qui  s'en  vint  échouer 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  où  il  racla  pendant  près  de  cinquante  au  s. 
Et  Le  Peintre  pour  la  basse  de  violon,  Augustin-Jean  Le  Peintre, 
un  des  violons  du  Cabinet,  où  il  jouait  les  dessus  avec  600  livres 
de  gages,  attaché,  eu  outre,  à  la  maison  du  Dauphin,  ce  qui  lui 
valait  COO  livres  sur  la  cassette  du  prince,  400  francs  sur  le  trésor 
royal  «  et  quelques  autres  gratifications  ».  On  comprend  qu'avec 
le  cumul  de  ses  gages,  ce  que  devaient  lui  rapporter  ses 
leçons,  il  ait  pu  faire  dire  à  Richelet,  au  mot  Violon  de  sou 
Dictionnaire  :  n  Le  Peintre,  l'un  des  meilleurs  joueurs  de 
violon  de  Paris,  gagne  plus  que  Corneille,  l'un  des  plus 
excellents  de    nos   plus   fameux   poètes    français.  » 

Mais  la  guitare  et  le  luth  n'étaient  pas  alors  moins  cultivés 
que  la  basse  de  viole,  et  qui  les  enseignait  gagnait  gros. 
Pour  le  luth,  le  maître  par  excellence  était  Mouton,  dont  le 
beau  portrait,  peint  par  de  Troyes,  fut  gravé  par  Edelinck  en 
remerciement  des  leçons  de  luth  qu'il  avait  données  gracieuse- 
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ment  à  sa  fille  ;  et  pour  la  guitare,  de  Vizé,  qui  logeait  au 
Luxembourg,  était  de  beaucoup  le  professeur  le  plus  recherché. 
Si  bien  que  Palaprat,  voulant  qualifier  un  joueur  de  flûte 
excellent  dans  la  préface  du  Grondeur,  dit  qu'il  tire  de  la  flûte 
allemande  «  des  sons  plus  doux 

Que  ceux  que  De  Vizé  tire  de  sa  guitarre.  » 

Désiriez-vous  apprendre  à  jouer  de  la  flûte,  deux  maîtres 
s'offraient  de  préférence  à  votre  choix.  D'abord,  Des  Gos- 
teaux,  qui  avait  beaucoup  connu  Molière  et  en  parlait  très 
curieusement,  qui  s'était  logé  au  faubourg  Saint-Antoine, 
quartier  des  grandes  «  Aoristes  »,  pour  mieux  satisfaire  son 
extrême  passion  pour  les  fleurs  et  qui,  d'après  Mathieu  Marais, 
aurait  posé  pour  le  curieux  de  fleurs,  des  Caractères.  Ensuite, 
Philibert  Rebillé,  grand  ami  de  son  rival  Des  Gosteaux,  aussi 
renommé  comme  flûtiste  que  comme  acteur  de  société,  homme 
à  bonnes  fortunes  dans  le  monde  de  la  cour  et  aussi  dans 
la  bourgeoisie.  Une  certaine  Mme  Brunet,  s'étant  affolée  de 
lui,  empoisonna  son  mari  et  l'épousa  en  secondes  noces;  mais 
les  révélations  de  la  Voisin,  qui  avait  fourni  le  poison,  la 
firent  prendre,  condamner  et  exéculer,  tandis  que  Philibert, 
dont  le  roi  ne  mit  pas  en  doute  la  parfaite  innocence,  fut 
sauvé  :  le  Dracon,  des  Caractères,  n'est  autre  que  le  trop  sédui- 
sant Philibert. 

Les  maîtres  à  chanter,  pour  venir  à  la  fin  dans  la  liste  des 
adresses,  n'étaient  ni  les  moins  chers  ni  les  moins  recher- 
chés, d'autant  plus  qu'ils  étaient  moins  nombreux  en  propor- 
tion et  qu'ils  ne  comptaient  guère  de  noms  célèbres  :  un  seul 
est  un  peu  connu,  celui  deGillier,  le  père  du  Gillier  qui  fit  tous 
les  divertissements  en  musique  à  la  Gomédie  et  aux  Italiens 
pour  les  pièces  de  Regnard,  Dancourt  et  autres.  Cependant 
les  maîtres  de  chant  étaient  depuis  quelques  années  en  grande 
faveur,  et  Regnard  soulignait  malicieusement  cette  vogue  crois- 
sante en  la  première  scène  de  sa  Descente  de  Meszetin  aux  en- 
fers :  «...  Fais-toi  plutôt  maître  à  chanter,  dit  Golombine.  On 
te  donnera  deux  louis  d'or  par  mois,  et  tu  trouveras  peut-être 
quelque  écolière  à  qui  tu  ne  déplairas  pas,  car  voilà  la  grippe 
des  femmes  d'aujourd'hui...  On  est  de  tous  les  bons  repas; 
jamais  de  promenades  sans  le  maître  à  chanter.» 

Tous  ces  renseignements  sur  les  différents  musiciens  et 
maîtres  es  instruments  sont  réunis  sous  la  rubrique  :  Musique, 
dans  le  livre  d'Abraham  du  Pradel,  'mais  il  faut  chercher  un 
peu  plus  loin  au  chapitre  :  Passe-temps  et  Menus  plaisirs,  pour 
compléter  cette  physionomie  de  Paris  musical  en  1692. 

(c  Le  théâtre  du  Palais-Royal,  y  est-il  dit,  où  sont  représen- 
tées les  tragédies,  les  pastorales  et  autres  pièces  en  musique, 
est  ouvert  pour  toutes  les  représentations  les  mardis,  vendredis 
et  les  dimanches,  et  encore  les  jeudis,  lorsqu'il  s'agit  de  pièces 
nouvelles.  —  Les  Comédiens  françois,  qui  ont  leur  hôtel  rue 
des  Fossez  Saint-Gerniain  des  Prez,  représentent  tous  les 
jours  alternativement  des  tragédies  et  des  comédies.  —  Les 
Comédiens  italiens  représentent  les  dimanches  et  les  jours  que 
le  théâtre  de  l'Académie  de  musique  est  fermé,  sur  leur 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil.  » 

Suivent  quelques  renseignements  complémentaires.  L'Opéra 
faisait  relâche  le  jeudi  dès  qu'une  pièce  commençait  à  vieillir. 
Les  «  livres  du  sujet  »  se  vendaient  à  la  porte  du  théâtre 
trente  sols  en  paroles  seulement,  et  en  partition  onze  livres 
s'ils  étaient  brochés,  un  louis  d'or  reliés  en  basane,  et  douze 
livres  dix  sous  reliés  en  veau. 

Jean  Bérain,  le  dessinateur  ordinaire  du  Cabinet  du  roi,  qui 
donnait  les  modèles  de  tous  les  habits,  décors  et  machines  de 
l'Opéra,  demeurait  aux  galeries  du  Louvre.  Mariette  a  pu  jus- 
tement dire  de  lui  qu'il  n'y  eut  jamais  de  décorations  de  théâtre 
mieux  entendues  ni  d'habits  plus  riches  et  d'un  meilleur  goût 
que  ceux  dont  il  a  donné  les  dessins  pendant  qu'il  était  em- 
ployé à  l'Opéra,  c'est-à-dire  pendant  presque  toute  sa  vie.  La 
réputation  de  cet  artiste,  si  grande  autrefois,  renaît  aujourd'hui, 
et  la  maquette  de  sa  décoration  du  cinquième  acte  d'Annide, 
en  1686,  qui  figurait   l'an  passé  à    l'Exposition   universelle,  a 


pu  montrer  combien  ce  décorateur  avait  su  s'élever  haut  dans 
son  art. 

Après  lui,  il  faut  citer  le  fameux  tailleur  d'habits  de  théâ- 
tre Baraillon  et  son  fils,  fournissant  masques  et  autres  choses 
nécessaires  pour  ballets  et  comédies,  tous  deux  logés  rue 
Saint-Nicaise,  où  se  trouvaient  l'administration  et  «  le  maga- 
sin »  de  l'Opéra.  Jean  Baraillon  avait  commencé  par  être 
tailleur  de  la  troupe  de  Molière,  et  il  avait  épousé  en  1673 
une  sœur  utérine  de  la  comédienne  de  Brie.  De  ce  mariage 
naquit  un  fils,  qui  organisa  avec  le  chevalier  d'Arvieux  la 
mascarade  turque  du  Bourgeois  Gentilhomme  ;  il  n'avait  pas 
fait  moins  de  cent  trente-huit  habits,  tandis  que  Ducreux 
avait  fourni  masques,  jarretières,  perruques,  barbes  et  autres 
ustensiles  pour  la  modique  somme  de  434  livres. 

A  côté  des  spectacles  et  des  objets  qui  se  rapportent  de 
près  comme  de  loin  au  théâtre,  Abraham  du  Pradel  catalogue 
aussi  le  sieur  Dumont,  place  Maubert,  célèbre  pour  ses  tours 
de  gibecière,  la  demoiselle  Guérin,  rue  du  Petit-Bac,  qui  faisait 
le  commerce  des  petits  chiens  pour  les  dames,  les  excellentes 
boules  de  buis  et  de  gayac  du  sieur  Baudry,  tourneur,  rue  du 
Petit-Lion,  et,  pour  en  finir  avec  ces  passe-temps  divers,  les 
castagnettes  sans  pareilles  du  sieur  Alexandre  Roboam  :  cas- 
tagnettes et  guitares  réunies. 

Un  peu  plus,  et  ce  charlatan  de  Blégny  trouverait  moyen 
d'insérer  dans  les  Plaisirs  et  passe-temps  divers  ses  remèdes  et 
dragées  incomparables  pour  guérir  les  incurables,  pour  enter- 
rer les  vivants  et  ressusciter  les  morts.  «  Une  religieuse  qui 
ne  vivait  depuis  quatorze  mois  que  de  trois  cuillerées  de 
bouillon  par  jour,  chacune  desquelles  lui  coûtait  un  martyre 
parles  sanglots  etmouvementsconvulsifs  qu'elle  lui  causait  pen- 
dant près  d'une  heure  et  les  douleurs  d'estomach  qu'elle  res- 
sentait ensuite,  fut  soulagée  très  considérablement  dès  la  pre- 
mière prise  de  Yopiate  digestive  et  se  trouva  après  la  deuxième 
en  état  de  faire  deux  grands  repas  par  jour  sans  aucune  in- 
commodité. » 

Toutes  les  cures  merveilleuses  que  Martine  attribue  à  Sga- 
marelle  sont  bien  proches  parentes  de  celles  réalisées  par  Nico- 
las de  Blégny.  Mais  il  fallait  battre  l'un  pour  qu'il  demeurât 
d'accord  de  sa  capacité,  et  l'on  aurait  roué  l'autre  de  coups 
sansle  faire  convenir  de  son  incapacité. 

Adolphe  Jullien. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE. 


Les  Voltigeurs  de  la  32^,  opéra  comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  GoN-DiNETet  G.  Duval,  musique  de  M.  Robert 
Planquette.  — Première  représentation,  mercredi  7  janvier. 

Si  le  succès  est  un  plaisir,  et  le  plus  grand  de  tous  pour 
un  auteur,  c'est  aussi  une  charge  et  des  plus  lourdes.  M.  Plan- 
quette a  eu  le  bonheur  de  fournir  une  carrière  de  plusieurs 
centaines  de  représentations  en  aussi  peu  de  temps  que  pos- 
sible. Le  difficile  était  de  continuer  à  tenir  la  main.  Cette 
fois,  tout  bien  considéré,  le  compositeur  n'a  pas  retourné  le 
roi  ;  cependant,  sans  faire  une  seule  fois  charlemagne,  il  a 
pu  se  retirer  sans  perte. 

Nicolette  est  une  gentille  chevrière,  une  sorte  de  Rose 
Friquet  d'opérette  qui  aime  bien  son  petit  César,  le  joli  vol- 
tigeur; or,  il  y  a  couronnement  de  rosière  dans  le  pays,  et 
César,  alléché  par  les  trois  mille  francs  de  dot,  veut  bien 
aimer  Nicolette,  mais  tient  à  épouser  la  rosière.  Nicolette  est 
au  comble  de  la  rage  et  du  désespoir,  lorsque  survient  un 
certain  marquis  de  Flavignoles,  en  quête  d'une  fille  qu'il 
puisse  faire  passer  pour  sienne.  II  était  émigré,  il  est  rentré 
en  France,  il  a  crié  «  vive  le  roi»,  et  le  premier  consul  lui  a 
fait  grâce  à  condition  qu'il  donnerait  sa  fille  à  un  officier;  or 
il  ne  veut  pas  donner  la  véritable  héritière  de  son  nom.  Nico- 
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lette  lui  est  présentée  par  sa  confidente  Dorothée  ;  il  prend 
Nicolelte,  lui  fait  la  leçon,  lui  donne  à  choisir  dans  le  tas  des 
officiers  des  voltigeurs  de  la  32=;  Nicolette  jette  son  dévolu 
sur  le  lieutenant  Richard. 

Il  n'est  point  sot,  le  lieutenant  Richard  ;  il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  la  jeune  fille  a  de  singulières  façons  pour  une 
ci-devant,  puis  il  apprend  que  la  vraie  fille  du  marquis  est 
venue  au  château  demander  son  père  ;  il  la  fait  déguiser  en 
chevrière  el  l'introduit  au  milieu  du  bal  de  fiançailles  que  son 
malin  beau-père  avait  préparé.  —  Tableau  ! 

Au  troisième  acte,  tout  se  débrouille:  Nicolette  n'a  pu  sitôt 
oublier  César,  qui,  du  reste,  sait  bien  faire  penser  à  lui;  et 
pendant  que  le  marquis  tremble  à  l'idée  de  la  colère  du  pre- 
mier consul  lorsqu'il  apprendra  qu'on  s'est  bafoué  d'un  de 
ses  officiers,  elle  est  allée  carrément  trouver  Bonaparte  et  lui 
a  demandé  la  permission  d'épouser  César.  Celui-ci  a  consenti, 
à  condition  que  le  futur  de  Nicolelte  serait  caporal,  ce  qui  ne 
tarde  pas.  Puis  elle  revient  déclarer  tout  à  Richard,  et,  pour 
que  tout  le  monde  ait  son  lot,  apporte  au  marquis  un  sauf-con- 
duit en  bonne  forme  pour  lui  et  sa  vraie  fille.  On  se  demande 
bien  un  peu  pourquoi  Richard  n'a  pas  épousé  celte  der- 
nière, mais  les  auteurs  ne  l'ont  pas  voulu  et  cela  ne  nous 
regarde  pas. 

Beaucoup  de  franchise  et  de  gaieté  dans  le  rythme,  beau- 
coup d'enlraiu  dans  les  flons-flons  de  café-concert,  avaient 
fait  en  partie  le  succès  des  Cloches  de  Corneville;  rien  de  cela 
n'était  ni  bien  musical  ni  bien  distingué,  mais  l'ensemble 
amusait,  la  pièce  aidant.  M.  Planquette  a  été  moins  heureux 
cette  fois.  La  meilleure  partie  de  sa  nouvelle  opérette,  ce 
sont  les  couplets,  surtout  ceux  qui  rappellent  de  plus  près 
la  sauce  à  la  Corneville.  Le  reproche  le  plus  grave  que 
l'on  puisse  faire  à  cette  musique ,  c'est  le  manque  d'ori- 
ginalité ;  Offenbach,  Suppé ,  Fahrbach  et  même  Auber, 
Herold,  Maillart  et  Semet  s'y  rencontrent,  tout  étonnés  du 
rendez-vous. 

Le  premier  acte  est  gai  et  brillant;  des  couplets  bien  tour- 
nés, comme  la  petite  valse  de  Nicolette  :  «  Ah  !  la  Rosière  », 
ceux  de  «  Ma  foi,  ce  n'est  point  sot  »,  avec  leur  gentil  refrain, 
l'aparté  bien  en  scène  de  Nicolette  :  «  Ah  !  pour  plaire  à 
mon  mari  »,  l'entrée  de  la  rosière,  joli  chœur  de  femmes,  la 
fanfare,  qui  est  bien  rythmée  et  bien  venue,  donnent  à 
cet  acte  un  petit  air  guilleret  des  plus  agréables. 

Le  second  est  beaucoup  moins  bon,  malgré  la  scène  de 
la  présentation,  où  le  musicien  a  voulu  montrer  un  certain 
sentiment  de  la  scène,  et  les  couplets  du  tambour-major, 
qu'on  a  fait  répéter  trois  fois  :  Mlle  Mily  Meyer  les  chante  fort 
bien.  La  scène  de  la  présentation  avec  ses  trois  chœurs  d'offi- 
ciers, de  nobles  et  de  dames, —  chœurs  que  le  musicien  a  eu 
le  bon  goût  de  ne  pas  superposer,  —  et  avec  la  valse  finale,  a 
de  la  finesse  et  du  charme.  Citons  encore  dans  cet  acte  les 
couplets  du  ténor  (bissés),  un  trio  assez  spirituel,  un  septuor  à 
l'italienne,  el  surtout  la  ronde  des  voltigeurs,  un  des  succès  dé 
la  soiçée,  malgré  sa  ressemblance  avec  certaines  polkas  de 
notre  connaissance. 

Au  troisième  acte,  les  bravos  et  les  b/.s  ont  été  pour  un 
chœur  d'officiers  bien  tourné  et  pour  le  rondeau  :  «  Je  ne  sais 
rien  »,    qui  est  gracieux. 

Mlles  Granier  et  Mily  Meyer  se  partagent  le  succès  de  l'in- 
terprétation. Sous  les  haillons  de  la  chevrière  ou  la  robe  de 
la  marquise,  Mlle  Granier  est  charmante,  spirituelle,  actrice 
intelligente.  Sa  voix  a  gagné  en  force  et  en  timbre. 
Mlle  Mily  Meyer  est  fort  amusante  en  petit  sergent  Flambart; 
on  l'a  applaudie,  bissée,   rappelée,  et  on  a  bien  fait. 

M.  Ismaël  est  toujours  l'excellent  chanteur  que  l'on  connaît; 
mais  il  nous  parait  un  peu  grave  pour  le  rôle  du  marquis  de 
Flavignoles.  M.  Marchetti,  un  débutant  d'une  belle  prestance, 
s'acquitte  bien  du  rôle  de  Richard.  M.  Lary  reste  un  gentil 
tenorino  d'opérette. 

Nous  avons    gardé   pour    la    fin   Mme    Desolauzas,    qui  est 


bien  gaie  et  bien  amusante  sous   les  chapeaux  invraisembla- 
bles de  la  coquette  Dorothée,  rosière  honoraire. 

Un  bon  point  aux  chevreaux  de  Mlle  Granier. 

Quant  au  directeur,  M.  Koning,  il  a  fait,  comme  toujours, 
grandement  et  intelligemment  les  choses. 

H.  Lavoix  fils. 


M.  Charles  Lamoureux,  chef  d'orchestre  démissionnaire  de  l'Opéra, 
s'occupe  de  la  réalisation  d'un  projet  conçu  par  lui  depuis  plu- 
sieurs années,  et  qui  consiste  dans  la  fondation  d'une  inslilulion 
musicale  ayant  pour  but  de  faire  entendre,  avec  un  imposant 
ensemble  de  ressources  vocales  et  instrumentales,  des  œuvres 
symphoniques,  dramatiques,  sacrées,  romantiques,  classiques,  etc. 
de   tous  les   temps,  de   tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles. 

M.  Ch.  Lamoureux  se  propose,  en  outre,  de  présenter  au  public 
parisien  tout  ce  qui  a  un  nom  éminent  soit  comme  chanteur,  soit 
comme  instrumentiste,  non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger. 

Un  tel  programme  est  certainement  ce  qui  a  été  conçu  jusqu'ici 
de  plus  éclectique,  de  plus  large,  de  plus  libéral,  et  ajoutons  de 
plus  intelligent  au  point  de  vue  musical. 

M.  Ch.  Lamoureux,  pour  réaliser  son  idée,  s'est  adjoint  M.  Jules 
Delaliaye,  ancien  secrétaire  général  de  l'Opéra,  dont  la  compétence 
en  matière  d'administration  est  connue.  Tous  deux  s'occupent  déjà 
de  former  une  société  financière  en  vue  de  la  construction  et  de 
l'exploitation,  dans  un  des  quartiers  élégants  de  Paris,  d'une  vaste 
salle  de  concerts  avec  un  grand  orgue  et  pouvant  au  besoin  contenir 
une  véritable  armée  d'exécutants. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  création,  qui  n'aura  son  égale 
dans  aucune  ville  du  monde  et  que  nous  croyons  appelée  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  l'art  musical  sans  acception  de  nationalité, 
tout  en  tenant  compte  des  légitimes  intérêts  des  artistes  français. 

Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  M.  Ch.  Lamoureux  part 
demain  lundi  pour  Londres,  afin  d'y  traiter  diverses  questions  qui  se 
rattachent  à  l'afTaire  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

.,.*...  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Don  Juan. 

A  rOpéra-Gomique  :  les  Diamants  de  la  couronne,  Lalla-Rouhh,  le 
Pré-aux-Clercs,  l'Étoile  du  Nord,  la  Flûte  enchantée,  Galatce,  les  Rendez- 
vous  bourgeois,  le  Maître  de  chapelle,  les  Noces  de  Jeannette. 

A  rOpéra-Populaire  :  Paul  et  Virginie,  Lucie  de  Lammcrmoor,  Rita, 
le  Farfadet,  Sintillia  la  bohémienne. 

.,.*,;,  L'Opéra  a  donné  la  semaine  dernière  trois  représentations  de 
Don  Juan,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M.  Maurel  et  de 
Mlle  Heilbron.  L'élégant  baryton,  chanteur  toujours  correct,  nous 
paraît  chercher  à  accentuer  surtout,  dans  son  jeu,  le  côté  <c  viveur  » 
du  rôle  de  Don  Juan  ;  il  tâche  sans  doute  de  mettre  en  action  le 
sous-titre  original  de  l'opéra,  qui  est,  on  s'en  souvient,  il  dissoi.uto 
punito.  M.  Faure  faisait  Don  Juan  plus  grand  seigneur.  Les  deux 
interprétations  peuvent  se  soutenir,  et  un  artiste  de  talent  peut 
harmoniser  avec  l'une  et  avec  l'autre  la  musique  de  Mozart,  sans 
en  altérer  le  caractère.  Mlle  Heilbron  n'a  pas  donné,  dans  Zerline, 
tout  ce  qu'on  attendait  d'elle  ;  le  charme,  tempérant  la  légèreté,  qui 
caractérise  si  parfaitement  le  personnage,  ne  passe  que  par  moments 
dans  son  chant  et  dans  son  jeu.  Mme  Franck-Duvernoy,  MM.  Gailhard, 
Bosquin  et  Caron  tiennent  convenablement  leurs  rôles  d'Elvire, 
Leporello,  Don  Ottavio  et  Masetto  ;  quant  à  Mlle  Krauss  (Dona 
Anna),  toujours  cantatrice  de  grand  style  et  actrice  consommée,  on 
peut  dire  que  c'est  à  elle  que  se  rapporte  presque  tout  l'intérêt  de 
l'exécution,  le  rôle  de  Don  Juan  mis  à  part.  —  Pour  cette  reprise, 
les  mouvements  adoptés  jusqu'ici  pour  quelques  morceaux  ont  été 
modifiés,  et  ralentis  pour  la  plupart  ;  c'est  affaire  de  sentiment  plus 
que  de  tradition  ;  nous  préférons,  pour  notre  compte,  les  anciennes 
allures.  Don  Juan  a  beau  être  représenté  sur  une  vaste  scène  et 
devant  une  grande  salle,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Mozart  l'a  appelé 
dramma-  giocoso,  et  qu'il  l'a  conçu  et  instrumenté  en  conséquence. 

.|,*,|;  Les  études  à'Aïda  viennent  de  commencer  à  l'Opéra. 

;,.%  Le  second  chef  machiniste  de  l'Opéra,  M.  Meynadier,  remplace 
comme  premier  chef  M.  Brabant,  décédé. 

,|.*.f  Le  premier  bal  masqué  de  l'Opéra  a  eu  lieu  hier  soir,  10  jan- 
vier, sous  la  direction  d'Arban  pour  le  grand  orchestre  de  la  salle, 
el  de  Fahrbach  pour  le  petit  orchestre  du  foyer.  —  Pendant  tout  le 
carnaval,  les  préparatifs  des  bals  occupant  une  partie  de  la  soirée 
du  samedi,  c'est  le  dimanche  qu'aura  lieu  la  représentation  supplé- 
mentaire de  chaque  semaine. 


UE  PAKIS. 


IS 


.,;:*;!:  Le  régime  des  matinées  du  dimanche  paraît  établi  à  l'Opéra- 
Comique.  Dimanche  dernier,  on  a  donné  les  Diamants  de  la  couronne 
et  les  Rendez-vous  bourgeois  ;  on  annonce  le  même  spectacle  pour 
aujourd'hui. 

:;,*,,.  Une  indisposition  de  M.  Mouliérat  relarde  de  quelques  Jours 
la  reprise  du  Maçon,  à  l'Opéra-Gomique. 

^5*;!,  Mme  Carvalho  et  M.  Faure  partent  cette  semaine  pour  Monte- 
Carlo,  où  ils  doivent  chanter  dans  Faust  et  Hamlet. 

;,,*,:,  La  reprise  de  Fleur-de-Thé,  aux  Bouffes-Parisiens,  est  annoncée 
pour  demain  lundi. 

;,/%i:  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
des  Voltigeurs  de  la  32'^,  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  théâtre 
de  la  Renaissance. 

.!.*i  Nous  lisons  dans  l'Entracte,  sous  la  signature  de  M.  Achille 
Denis  :  «  Le  bruit  de  la  vente  possible  des  quatre  Ihéâtre.s  de  la  Ville  de 
Paris  (Gaîté,  Châtelet,  Vaudeville  et  Nations)  a  soulevé  des  protestations 
générales  dont  on  fera  bien  de  tenir  compte.  Jusqu'à  présent,  rien 
n'est  encore  venu  le  confirmer  ;  mais,  comme  on  dit,  il  y  a  anguille 
sous  roche.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  un  bruit  en  l'air,  et 
il  a  eu  pour  effet  de  réveiller  la  question  du  rétablissement  des 
privilèges.  On  se  dit  que  du  moment  où  la  Ville  aliénerait  des 
immeubles  dont  la  destination  artistique  pourrait  être  changée,  du 
moment  où  trois  théâtres  importants  pourraient  disparaître  du  jour 
au  lendemain,  par  le  fait  même  de  ceux  qui  auraient  la  mission  et 
le  devoir  de  les  conserver,  il  y  aurait  peut-être  des  mesures  à 
prendre.  Nous  regretterions  un  pareil  résultat.  Mais  on  sait  le  moyen 
de  l'empêcher.  La  Ville  ne  peut  pas  faire  pour  ses  théâtres  ce  que 
les  actionnaires  de  la  salle  Ventadour  ont  fait  pour  le  Théâtre- 
Italien.  » 

.j,*.;,  M.  Sardou  écrit  pour  M.  Gevaert  un  grand  opéra,  dont  le  titre 
sera  Venise  ;  M.  Louis  Gallet  travaille  également  à  un  poème  d'opéra, 
dont  la  musique  sera  de  M  Joncières  ;  enfin,  M.  Détroyat  est  l'au- 
teur d'un  Henri  VIII  auquel  se  mettra  M.  Gounod  après  son  Héloise 
et  A  beilard,  et  les  changements  radicaux  qu'il  doit  faire  dans  le 
Tribut  de  Zamora  et  dans   le  troisième  acte  de  Cinq-Mars. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


^.*^  Après  une  très  belle  exécution  de  la  symphonie  en  la  mineur 
de  Mendelssohn,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  nous  a 
fait  entendre,  dimanche  dernier,  le  chœur  pour  voix  de  femmes  la 
Mort  d'Ophéiie,  de  Berlioz.  Ce  poétique  morceau,  où  l'on  trouve  d'un 
bout  à  l'autre  l'empreinte  irrécusable  du  maître,  rend  avec  un  rare 
bonheur  l'esprit  du  texte  ;  les  voix  et  les  instruments  y  chantent 
bien  la  même  élégie.  Si  nous  avions  uu  regret  à  formuler,  il  por- 
terait sur  la  durée  peut-être  exagérée  de  cette  déploration  féminine. 
—  Le  chœur  de  Berlioz  a  été  suivi  de  la  partition  à'Egmont,  de 
Beethoven,  exécutée  intégralement,  avec  quelques  vers  déclamés 
rappelant  les  situations  du  drame  de  Gœthe  et  donnant  leur  vrai 
sens  aux  morceaux  de  musique.  (Quand  donc  se  décidera-t-on  à 
faire  de  même  pour  le  Manfred  de  Schumann?)  L'interprétation 
orchestrale  a  été,  comme  toujours,  fort  remarquable  ;  nous  n'avons 
de  réserve  à  faire  que  pour  le  mouvement  un  peu  trop  lent  de 
l'ouverture  et  du  4^  entr'acte,  en  mi  bémol.  Dans  le  2<î  entr'acte,  éga- 
lement en  mi  bémol,  nous  avons  été  surpris  d'entendre  exécuter  par 
le  hautbois  le  sol  isolé  de  la  58*^  mesure,  que  nous  pensions  avoir 
disparu  de  la  partition  après  l'examen  critique  fait  par  M.  Deldevez 
du  passage  en  question  dans  ses  Curiosités  musicales,  et  après  la 
suppression  de  cette  note  étrange  dans  la  nouvelle  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Beethoven  publiée  par  Breitkopf  et  Hàrtel.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  M.  Deldevez  qui  dirigeait  le  concert;  autre- 
ment, nous  espérons  qu'il  se  serait  souvenu  de  la  question  soulevée 
par  lui-même  à  Paris  tandis  qu'à  Leipzig  les  éditeurs  de  Beetho- 
ven la  résolvaient  conformément  à  ses  conclusions;  nous  l'espérons 
malgré  l'hésitation  qu'il  a  toujours  montrée  à  pratiquer  les  correc- 
tions dont  il"  avait  victorieusement  démontré  la  justesse,  et  spéciale- 
ment celle  q\ii  concerne  le  poco  ritardando  dans  le  thème  du  scherzo 
de  la  symphonie  en  ut  mineur.  —  Les  couplets  et  la  romance  de 
Glaire  ont  été  chantés  avec  un  bon  sentiment,  mais  d'une  voix  un 
peu  maigre,  par  Mlle  Marie  Dihau.  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, a  très  bien  dit  les  récits  —  Le  psaume  Près  du  fleuxe  étranger, 
de  Gounod,  maintes  fois  exécuté,  terminait  le  concert. 

***  Aujourd'hui,  à  2  heures,  sixième  concert  du  Conservatoire, 
sous  la  direction  de  M.  E.  Altès,  et  avec  le  même  programmé 
qu'au  concert  précédent. 

*'^*  Programme  du  onzième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup  :  —  \'>La  Ujrc  et  la  Harpe,  cantate,  parolesde  V.  Hugo,  musique 
de  C.  Saint-Saëns  :  soli  par  Mmes   Lemmens-Sherrington,   Wanno, 


MM.  Laurent  et  Labis;  —  2»  Première  partie  de  to  Création,  oratorio 
de  Haydn. 

;s**.  L'annonce  de  la  Damnation  de  Faust  aux  concerts  du  Châtelet 
est  toujours  la  garantie  d'un  succès.  C'est  en  tout  temps  une  pré- 
cieuse ressource  pour  l'Association  artistique.  Dimanche  dernier,  la 
marche  hongroise,  la  fugue,  la  valse  des  Sylphes  et  la  sérénade  de 
Méphistophélès  ont  été  bissées.  Elles  le  seront  encore  sans  nul  doute 
aujourd'hui,  puisque  l'affiche  annonce  encore  la  Damnation  de  Faust 
(22°  audition),  avec  les  mêmes  solistes  :  Mlle  Vergin,  MM.  Lauwers, 
Lamarche  et  Luckx. 

^*,f:  Dans  la  séance  d'audition  du  samedi  3  janvier,  salle  Pleyel, 
la  Société  nationale  de  musique  avait  mis  sur  son  programme 
quelques  œuvres  et  transcriptions  nouvelles  de  M.  E.-M.  Delaborde  : 
ouverture  d'Attila,  à  quatre  mains,  morceau  de  concert  sur  Carmen, 
scherzetto  d'Antonin  Marmontel,  transcrit  pour  piano  seul.  Ces 
morceaux,  en  dehors  de  leurs  mérites  divers  quant  à  la  composition 
et  à  l'arrangement,  sont  écrits  en  vue  de  la  plus  grande  somme 
d'effet  à  tirer  du  piano  ;  et  l'on  sait  que  M.  Delaborde  est  homme 
à  mener  à  bien  une  pareille  tâche,  que  Liszt  n'a  pas  rendue  facile 
à  ses  successeurs.  Il  a  exécuté  ces  morceaux  lui-même,  ayant  pour 
auxiliaire  son  élève  Mlle  Haincelain  dans  la  transcription  d'vlttiia. 
Des  œuvres  plus  ou  moins  connues  ont  été  entendues  le  même  soir  : 
mélodies  de  Th.  Gouvy  et  Th.  Dubois,  chantées  par  Mlle  de  Mira- 
mont-Tréogate  ;  l'intéressant  prélude  du  Déluge  de  Saint-Saëns  (la 
partie  de  violon  solo  très  bien  tenue  par  M.  Paul  Viardot)  ;  le  trio 
en  un  seul  morceau,  de  César  Franck,  œuvre  de  forme  originale, 
attachante  malgré  sa  longueur,  exécutée  par  MM.  Delaborde,  Viardot 
et  Loys  ;  enfin,  les  ravissantes  pièces  pour  piano  à  quatre  mains  de 
Paul  Lacombe,  trois  petits  chefs-d'œuvre,  —  les  deux  derniers 
surtout,  —  que  MM.  Delaborde  et  C.  Franck  ont  parfaitement 
rendus.  M.  Franck,  qui  jouait  la  partie  supérieure,  a  eu  un  vrai 
succès  de  pianiste  élégant  et  expressif. 

,^%  La  deuxième  séance  du  Quatuor  Sainte-Cécile,  dirigé  par 
Mlle  Marie  Tayau,  aura  lieu  le  jeudi  13  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle 
Pleyel.  Elle  sera  consacrée  principalement  aux  œuvres  de  Tchaï- 
kowsky;  on  y  entendra  aussi  deux  madrigaux  à  deux  voix  de 
M.  Henri  Cohen. 

„;*„;  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjar- 
dins, Lefort  et  Rabaud  commencera  ses  séances  le  30  janvier,  à  la 
salle  Pleyel. 

„;*,i;  M.  Klein  a  organisé  dernièrement,  dans  ses  salons  de  la  rue 
Ganterie,  à  Rouen,  une  grande  matinée  musicale  au  profit  des  pau- 
vres :  son  neveu,  M.  Aloys  Klein,  s'y  est  fait  applaudir  comme 
pianiste  dans  plusieurs  œuvres  de  Schumann,  Raff,  Liszt,  Mozart, 
et  comme  compositeur,  avec  un  intéressant  Scherzo.  On  a  fait  fête 
aussi  à  quelques  excellents  artistes  rouennais,  Mlle  Verpillot, 
M.  Kinnel,  du  Théâtre-Français,  MM.  Lemarié,  Lamoury,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*:i,  Les  compositeurs  ayant  pris  part  au  concours  de  la  Ville  de 
Paris  étaient  convoqués  le  samedi  3  janvier,  pour  procéder  à  l'élec- 
tion d'une  partie  du  jury  qui  doit  juger  leurs  œuvres.  Onze  con- 
currents ont  pris  part  au  vote  :  MM.  Gounod,  Massenet,  Guiraud, 
Delibes,  Massé  et  Saint-Saëns  ont  été  élus.  Le  conseil  municipal 
devra  nommer  huit  autres  jurés,  et  le  préfet  de  la  Seine  quatre. 

„;%  L'année  s'annonce  bien  pour  le  musée  du  Conservatoire 
national  de  musique.  M.  Gh.  Maillet  du  BouUay  vient  de  l'enrichir 
d'une  trompe  de  chasse  à  un  seul  tour,  ayant  un  mètre  de  diamètre 
et  portant  sur  le  pavillon  richement  fleurdelisé  l'inscription  sui- 
vante :  Fait  à  Paris  par  Crétien,  ordinaire  du  roy,  rue  de  la  Feronnerie. 
Cet  instrument,  en  parfait  état  de  conservation,  complète  la  série 
des  trompes  de  chasse  dues  aux  trois  facteurs  qui  ont  illustré  le  nom 
de  Crétien,  et  justifie  les  assertions  qu'a  émises  M.  Gustave  Chouquet 
en  parlant  de  ces  artistes  (V.  notre  n°  du  20  juillet  1879).  —  Nous 
sommes  heureux  de  voir  le  musée  du  Conservatoire  acquérir  de 
jour  en  jour  une  importance  plus  grande  et  servir  aux  progrès 
d'une  des  branches  les  plus  négligées  de  l'histoire  générale  de  la 
musique. 

,^*,^  M.  Marsick  est  de  retour  de  sa  longue  et  brillante  tournée  de 
concerts  à  l'étranger. 

j;*as  L'état  de  santé  de  Richard  Wagner  s'est  beaucoup  amélioré. 
L'auteur  des  Nibclungen  va  achever  sa  convalescence  à  Naples;  et, 
s'il  faut  en  croire  les  Signale  de  Leipzig,  une  de  nos  stations  bal- 
néaires de  la  Manche,  Saint-Enogat,  aura  l'honneur  de  l'héberger  au 
printemps  prochain.  Richard  "Wagner  et  sa  famille  seraient  les  hôtes 
de  Mme  Judith  Mondes,  la  fille  de  Théophile  Gautier. 

,t*,t  M.  CoUin-Mézin,  luthier  à  Paris,  a  obtenu  une  médaille  d'or 
pour  ses  violons  et  violoncelles,  à  l'Exposition  des  sciences  et  arts 
appliqués  à  l'industrie. 
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^%  Une  cantate  de  "Weber,  Auf,  hinaus  iii's  frische  Lehen,  écrite  en 
1821  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  membre  de  la  famille  royale 
de  Saxe,  était  restée  inédite  jusqu'ici  et  vient  d'être  publiée  à 
Leipzig  par  les  soins  de  M.  Cari  Banck.  Mais  l'éditeur  a  tort  d'in- 
sérer en  tête  de  sa  publication  une  notice  parlant  d'  «  exhumation  à  la 
ScUiemann  »  ;  la  cantate  qui  lui  était  inconnue  est  non  seulement 
mentionnée,  mais  encore  analysée  et  décrite,  avec  beaucoup  d'autres 
œuvres  posthumes  et  manuscrites  du  maître,  dans  l'ouvrage  de 
l'érudit  F.-W.  Jàhns,  C.-M.  von  Weber  in  seinen  Werkm,  paru  en  1871. 
Elle  y  figure  sous  le  n"  283. 

+ 

^*^  On  annonce  la  mort,  à  Nancy,  de  M.  Batta  (Jean-Laurent), 
professeur  de  piano,  frère  de  l'émiiient  violoncelliste  Alexandre 
Batta. 


ÉTRANGER. 


„,*,„  Bruxelles.  —  Lohengrin  a  été  repris  il  y  a  quelques  jours  à  la 
Monnaie.  M.  Sylva  a  de  l'énergie  et  de  l'ampleur,  mais  il  ne  rend 
pas  suffisamment  le  côté  sentimental  du  principal  rôle  ;  Mme  Fursch- 
Madier  est  une  dramatique  Eisa.  —  Au  deuxième  concert  populaire, 
M,  Camille  Saint-Saëns  a  obtenu  un  grand  succès  de  compositeur 
et  de  virtuose.  Ses  airs  de  ballet  à' Etienne  Marcel,  son  Phaéton,  le 
prélude  de  son  Déluge,  son  Étude  et  sa  Gavotte  pour  le  piano,  lui 
ont  valu  des  applaudissements  non  moins  chaleureux  que  son  exé- 
cution du  concerto  en  sol  de  Beethoven  et  de  quelques  autres 
pièces. 

^%  Londres.  —  Les  concerts  populaires  du  lundi  ont  recommencé 
le  S  janvier.  On  y  a  entendu,  pour  la  première  fois,  un  quatuor 
posthume  de  Mendelssohn,  en  mi  bémol,  œuvre  de  la  jeunesse  du 
maître,  mais  déjà  fermement  tracée  et  pleine  d'intérêt.  —  L'Alham- 
bra  joue  en  ce  moment,  avec  énormément  de  succès,  un  opéra 
féerie  intitulé  Rotlmmago,  dont  la  musique  est  de  quatre  compo- 
siteurs différents,  un  par  acte  :  MM.  E.  Solomon,  Bucalossi, 
G.  Serpette  et  G.  Jacobi. 

,f*.j  Vienne.  —  L'Opéra  organise  pour  ce  mois-ci  une  série  de 
représentations  consacrées  à  l'œuvre  de  Mozart.  Le  18  janvier,  on 
donnera  Idommée  ;  le  19,  l'Enlèvement  au  sérail;  le  21,  les  Noces  de 
Figaro  ;  le  22,  Don  Juan  ;  le  2i,  Cosi  fan  tutte  ;  le  2S,  la  Flûte  enchantée, 
et  le  27,  anniversaire  de  la  naissance  du  maître,  Titus,  avec  un 
épilogue  dramatique.  L'exécution  de  ces  opéras  est  confiée  aux 
artistes  les  plus  distingués  du  théâtre  impérial,  parmi  lesquels 
Mme  Pauline  Lucca. 

...*...  Leipzig.  —  Le  concert  d'abonnement  du  l<"  janvier,  au  Gewand- 
haus'i  se  distinguait  des  autres  en  ce  que  le  chant  n'avait  aucune 
part  au  programme.  Sarasate  a  été  extraordinairement  fêté  en 
exécutant  le  premier  concerto  de  Max  Bruch,  qu'il  avait   déjà  joué 


deux  ou  trois  fois  à  Leipzig,  et  la  suite  de  Raff.  L'ouverture  des 
Deux  Journées  de  Cherubini,  une  Musette  de  Hândel  et  la  symphonie 
en  ut  de  Schumann  composaient  le  reste  du  programme.  —  Sarasate 
est  parti  pour  Vienne  ;  il  se  rendra  de  là  à  Breslau  et  à  Dresde, 
puis  fera  une  grande  tournée  de  concerts  dans  son  pays  natal,  l'Es- 
pagne. 

,;,*,s  Coblens.  —  L'Association  chorale  du  Rhin  (Rheinischer  Sânger- 
verein)  a  ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'une  grande 
œuvre  pour  chœur  et  orchestre.  Le  prix  est  de  1,500  marks.  Les 
partitions  doivent  être  envoyées,  avant  le  13  février,  au  président 
de  la  Concordia  de  Goblenz. 

;,:'-■>  Trêves.  —  Un  oratorio  nouveau,  le  Sinaï,  de  Georges  Schmitt, 
a  été  exécuté  le  IS  décembre,  sous  la  direction  du  compositeur,  et 
très  sympalhiquement  accueilli. 

***  Milan.  —  Les  concerts  populaires,  sous  la  direction  d'Andreoli, 
ont  repris  tout  leur  intérêt.  La  musique  de  chambre  et  la  musique 
d'orchestre  y  sont  exécutées  avec  autant  de  soin  que  de  sentiment 
artistique,  et  le  directeur  lui-même,  pianiste  de  talent,  a  payé 
plusieurs  fois  de  sa  personne  en  interprétant  d'une  façon  remar- 
quable des  œuvres  classiques. 


L'Administrateur: 
Edouard  FEILIFFE 


Le  chœur  Près  du  fleuve  étranger,  paraphrase  du  psaume  Super 
flumina,  de  Gh.  Gounod,  exécuté  avec  grand  succès  dimanche  der- 
nier à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  est  publié  (édition 
nouvelle)  chez  Le  Beau,  éditeur. 
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Partition,  piano  et  cliant,  format  in-8°.. .  net.  10  » 

—          piano  .«eul,                 —               net.  6  » 

—          cliant  seul,   format  populaire 3  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 5  » 

LES  MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

1"  ACTE 

1.  Chanson  de  la  cantinière  ;  o;  Vivandière, 

cantinière  !> 3    » 

2.  Couplets:  «  J'ai  couru  grossir  la  foule».  3    » 

3.  Duo  :  <t  A  l'éviter  j'ai   réussi  » 7  50 

4.  Chinoiserie  :  «  Je  suis  clairvoyant  comme 

un  sphinx  » 4  5'' 

4  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix 3    » 

2°  ACTE. 

5.  Trio  :  «  La  loi  du  Tsinii  est  fort  claire»  9    » 

6.  CouQdence  :  «  Je  suis  né  dans  le  Japon»  3    » 


7.  Ariette  :  «  En  tous  pays  l'homme  est  un 

être  » 3 

S"  ACTE. 

8.  Romance  :  «Césarine,à  mes  vœux  docile  »  3 
8bis.  La  même,  transposée  pour  baryton...  3 
8a.  Couplets:  a  En  France  une  loi  comique  »      2 

9.  Duo  :  «Rappelle-loi,  ma  chère  amie»  ...  9 
9bis.  Couplets  de  l'alcôve,  extraits    du  duo  : 

K  Ensuite  dans  la  nuit  obscure  » 3 

9a.  Couplets  ;  a  Un  époux  en  deux  parts  éga- 
les » 2 

10.  Ronde  du  Clicquot  :  i  Ce  n'est  pas  un  vin 

de  carême  » 2 

Les  mêmes  morceaux,    sans   accompagnement, 
format  populaire,  chaque net.      » 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  MAINS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  (n"  1  de 
la  collection  :  Le  Miroir  Drama- 
liquc]  5 


Cramer.  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Ketterer  (E.).  Galop  de  salon,  op.  233..       7  50 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Qutulrillcs   par  Abban  et  Mey. 

Valse    par    Stbacss. 

Polka  parRoQCEs. 

Polka-mazurka  par  Meï. 

MnSIQDE  INSTRUMENTALE 

Herman  (.\.).  Morceau  facile  pour 
violon  avec  accompagnement 
de  piano 7  50 

Renault,  l'antaisie  pour  musique  militaire.  12    » 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque    6    » 

—  fltlle  seule  en  2  suites chaque    5    » 

—  violon  seul  en  2  suites chaque    »    » 
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SOMMAIRE. 
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LA  MUSIQUE  EN  RUSSIE. 

LA  NOUVELLE  ÉCOLE  RUSSE. 
Suite  (1). 

Boris  Godounoff,  opéiîa  de  M.  Moussorgsky. 

M.  Moussorgsky  a  trouvé  un  libretto  presque  complet  dans 
les  scènes  dramatiques  du  Boris  Godounojf  de  Pouschkine. 
Voici,  brièvement  raconté,  le    sujet  de  ce  drame  historique. 

Boris  GodounofT,  le  conseiller  intime  du  tsar  Fédor,  fils 
d'Ivan,  fait  assassiner  le  jeune  Dmitri,  frère  du  souverain.  A 
la  mort  de  Fédor,  GodounofT  monte  sur  le  trône.  Vers  cette 
même  époque,  un  moine  novice,  répondant  au  prénom  fami- 
lier de  Grischka  (diminutif  de  Grégoire),  s'évade  d'un  couvent 
et  se  réfugie  en  Pologne,  où  il  se  fait  passer  pour  le  défunt 
tsarewitcli  Dmitri.  Il  y  est  très  bien  accueilli,  car  le  gouver- 
nement polonais  a  vite  comjjris  tout  le  profit  qui  pouvait 
résulter  d'un  pareil  événement  pour  le  royaume.  Le  faux 
Dmitri  épouse  la  fille  d'un  des  premiers  magnats.  Ayant  l'ar- 
mée polonaise  pour  lui,  il  se  met  à  sa  tête  et  la  conduit  en 
Moscovie.  Sur  ces  entrefaites,  Boris  meurt,  et  le  faux  Dmitri 
s'empare  pour  quelque  temps  des  droits  de  souverain.  —  Cette 
série  d'épisodes  intéressants,  taillés  pour  ainsi  dire  dans  les 
parties  vives  de  l'histoire  de  la  Russie  au  vi"*  siècle,  prend, 
grâce  à  la  maestria  du  grand  poète  russe,  un  essor  poétique 
et  une  force  d'expression  presque  sans  égale. 

L'œuvre  de  M.  Moussorgsky  est  formée  d'une  suite  de  tableaux 
dont  il  est  à  propos  de  donner  ici  la  nomenclature.  —  Pre- 
mier tableau  :  le  peuple,  poussé  par  les  agents  secrets  de 
Boris,  le  supplie,  quoique  à  contre-cœur,  d'accepter  le  pou- 
voir suprême.  —  Deuxième  tableau  :  le  cortège  du  sacre.  — 
Troisième  tableau  ;  une  auberge  sur  la  frontière  lithuanienne  : 
Grischka,  le  futur  Dmitri,  accompagné  de  deux  vagabonds, 
se  dirige  vers  la  Lithuanie;  ses  deux  compagnons  de  roule 
s'enivrent    de    leur  mieux.  Le  bailli  d'arrondissement,  qui  a 


(1)  V.  année  1878,  n"M9,  43,  46,  -47,  48, 
34,  40  et  41. 


et  52;  année  1879,  n°»  33, 


suivi  la  piste  de  Grischka,  parait  alors  et  exhibe  l'ordre  de 
l'arrêter.  Grischka  prend  la  feuille  et  substitue,  en  lisant  à 
haute  voix,  à  son  propre  signalement  celui  de  l'un  de  ses 
deux  compagnons.  Mais  celui-ci  arrache  le  mandat  des  mains 
de  Grischka,  en  déchiffre  péniblement  le  contenu  et  dévoile  la 
ruse;  Grischka  n'a  que  le  temps  de  brandir  un  couteau  qu'il 
tenait  caché  et  de  s'échapper  par  une  fenêtre.  Stupeur  des 
assistants,  vive  agitation.  Cette  scène  est  une  des  créations 
les  plus  vivantes  de  Pouschkine;  elle  est  admirable  de  verve, 
de  vivacité,  de  comique  et  de  couleur  locale.  Le  texte  en  a  été 
conservé  par  M.  Moussorgsky  presque  sans  changement.  — 
Quatrième  tableau  :  palais  du  Kremlin;  entretien  de  Boris 
avec  ses  deux  enfants.  Il  est  poursuivi  par  d'horribles  remords; 

il  apprend  l'apparition  d'un  faux  Dmitri Obsédé  par  un 

trouble  incessant,  il  voit  surgir  de  toutes  parts  l'ombre  de 
l'enfant  royal  massacré.  —  Cinquième  tableau  :  scènes  dans 
les  appartements  de  Marina,  la  fiancée  de  Dmitri.  On  achève 
de  la  parer  pour  un  grand  bal;  elle  se  berce  de  rêves  ambi- 
tieux. Un  jésuite  vient  la  trouver,  il  l'exhorte  à  tâcher  de 
prendre  un  puissant  ascendant  sur  le  caractère  du  prétendu 
tsarewitch  :  son  crédit  devra  être  employé  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  la  religion  catholique.  —  Sixième  tableau  : 
scène  de  nuit  dans  les  jardins  du  château  de  Mnischek,  le 
père  de  Marina.  A  un  moment  propice,  Marina  quitte  la  fête 
pour  aller  rejoindre  l'amoureux  tsarewitch  dans  les  allées 
silencieuses  du  jardin.  Elle  excite  le  jeune  homme  à  recon- 
quérir ses  droits  sans  plus  tarder,  car  son  amour  ambitieux 
ne  voit  en  lui  que  le  futur  tsar.  —  Septième  tableau  :  Boris, 
dans  son  palais,  est  dévoré  de  fatales  appréhensions.  Il  suit 
avec  avidité  le  récit  qu'on  lui  fait  des  vertus  miraculeuses 
attribuées  aux  dépouilles  de  l'enfant  martyr,  le  défunt  tsare- 
vs'itch  Dmitri  ;  il  en  est  alterré.  Se  sentant  mourir,  il  veut 
prendre  l'habit  religieux,  conformément  à  l'ancien  usage 
adopté  par  la  plupart  des  princes  régnants  russes  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Des  chœurs  de  chantres,  le  cierge  eu  main, 
viennent  réciter  de  lugubres  litanies.  Boris,  après  un  dernier 
élan  d'énergie,  tombe  foudroyé.  —  Huitième  tableau  :  clai- 
rière dans  une  forêt.  Une  foule  composée  de  maraudeurs,  pro- 
fessant déjà  le  socialisme,  s'est  emparée  d'un  boyard  auquel 
elle  inliige  toutes  sortes  d'humiliations.  Un  mendiant,  simple 
d'esprit,  accouri,  éperdu,  harcelé  par  un  groupe  d'enfants  ;  le 
peuple  respecte  le  don  prophétique  de  ce  vieillard.  Puis  sur- 
viennent deux  missionnaires;  les  pillards  se  ruent  sur  eux, 
avec  des  cris  de  rage  ;  on  va  pendre  ces  deux  malheureux  aux 
premières  branches  d'un  arbre,  lorsque  retentit  une  fanfare, 
et  soudain  l'usurpateur  Dmitri  parait  à  cheval,  suivi  d'une 
nombreuse  escorte  ;  il  met  eu  liberté  le  boyard  et  les  mis- 
sionnaires, et,  après    une    digne    et  affectueuse   allocution  au 
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peuple,  il  reprend  sa  marche,  accompagné  cette  fois  de  toute 
la  foule.  Il  ne  reste  en  scène  que  le  vieux  mendiant,  absorbé 
dans  une  mystique  contemplation  ;  l'opéra  se  termine  sur  les 
tristes  paroles  de  ce  dernier,  pronostiquant  au  malheureux 
peuple  d'amères  souffrances  et  d'abondantes  larmes. 

Ainsi  qu'on  a  pu  eu  juger  par  l'exposé  du  plan  de  cet  ou- 
vrage, il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  sujet  dont  les  diverses  parties, 
combinées  de  façon  à  présenter  une  suite  obligée,  à  se  com- 
mander, pour  ainsi  dire,  les  unes  les  autres,  répondent  dans 
leur  ensemble  aux  idées  d'une  stricte  unité  dramatique. 
Chaque  caractère  y  agit  indépendamment;  les  rôles,  pour 
la  plupart,  y  sont  de  passage.  Les  épisodes  que  nous  voyons 
se  succéder  ont  nécessairement  une  certaine  connexion  entre 
eux;  ils  se  rapportent  tous,  plus  ou  moins,  à  un  fait  général, 
à  une  action  commune;  mais  l'opéra  ne  souffrirait  pas  d'un 
déplacement  de  scènes,  ni  même  d'une  substitution  de  certains 
épisodes  secondaires  a  d'autres.  Gela  lient  à  ce  que  Boris  Go- 
duunojj'  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  opéra,  mais  plutôt 
une  chronique  musicale,  à  la  manière  des  chroniques  drama- 
tiques de  Shakespeare.  Chacune  des  scènes,  prise  séparément, 
éveille  un  sérieux  intérêt,  qui  u'est  pourtant  pas  activé  par 
des  antécédents,  et  qui  s'arrête  brusquement,  sans  trait  d'union 
avec  la  scène  qui  va  suivre.  Par  ce  côté,  le  texte  de  Boris  a  une 
grande  analogie  avec  celui  de  Bousslan. 

Des  pages  entières  du  texte  de  Boris  sont  écrites  en  prose  ; 
ce  procédé,  exigeant  de  fréquents  changements  de  rythme, 
peut  rendre  de  vrais  services  au  musicien  dans  les  scènes 
populaires,  où  des  bouts  de  phrases,  des  exclamalious  partant 
de  côté  et  d'autre  sur  différents  tons,  doivent  nécessairement 
produire  un  mouvement  accidenté  et  pour  ainsi  dire  tout  for- 
tuit. En  outre,  un  libretto  entier  traité  de  la  sorte  serait  peut- 
être  préférable  au  sérieux  parfois  ridicule  des  petits  vers  rimes 
qui  entrent  dans  la  facture  des  poèmes  d'opéra;  toutefois, 
une  absence  totale  de  rythme  soutenu  dans  le  texte  destiné 
au  chant  serait  gênante  pour  le  compositeur,  particulièrement 
dans  les  épisodes  lyriques,  où  une  certaine  ordonnance,  un 
ensemble  réalisé  avec  mesure  et  dans  de  justes  proportions 
est  presque  de  rigueur.  Ce  qui  est  préférable,  eu  pareil  cas, 
à  tout  autre  genre  de  texte,  c'est  le  vers'  non  rimé,  autrement 
dit  le  vers  blanc.  En  ce  qui  regarde  la  cadence,  la  prosodie  des 
vers,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  question  ici  de  vers 
russes,  qui  sont  non  seulement  syllabiques,  mais  encore  toni- 
ques ;  il  est  incontestablement  nécessaire  de  les  soumettre  à 
de  nombreuses  modifications,  selon  les  changements  de  situa- 
tion, ou  même  pour  les  faire  mieux  correspondre  au  sens 
intime  des  paroles. 

Chez  M.  Moussorgsky,  la  faculté  mélodique  est  d'une 
richesse  et  d'une  abondance  exubérantes.  Les  harmonies  qu'il 
trouve  sont  aussi  presque  toujours  très  frappantes  et  neuves. 
Et  cependant  cette  nature  si  largement  douée  semble  par 
moments,  si  singulier  que  cela  paraisse  à  dire,  ne  pas  être 
absolument  musicale,  ou  bien  ne  pas  appartenir  à  la  catégorie 
des  sensitifs  en  musique.  Il  y  a,  en  effet,  de  très  grandes 
lacunes  à  y  constater,  à  côté  de  nombreuses  et  belles  qualités. 
Les  formes  symphoniques  sont  tout  à  fait  étrangères  à 
M.  Moussorgsky  ;  travailler  ou  développer  des  situations  musi- 
cales u'est  guère  son  fait;  sa  modulation  est  par  trop  libre, 
et  on  dirait,  par  moments,  qu'elle  ne  procède  que  du  pur 
hasard;  il  ne  sait  pas  mettre  la  continuité  voulue  dans  le 
tracé  des  parties  d'une  mélodie  harmonisée,  et  ces  parties 
prennent  souvent,  sous  sa  plume,  des  aspects  impossibles, 
contre  nature,  produisant  des  harmonies  qui  s'en  vont  à  vau- 
l'eau  et  des  duretés  intolérables.  Le  sens  critique  et  l'instinct 
du  beau  ne  se  révèlent  pas  toujours  à  son  entendement;  son 
talent  revêt  le  caractère  d'une  étonnante  sauvagerie,  impa- 
tiente de  tout  frein.  Et  pourtant  tous  ces  impétueux  écarts, 
toutes  ces  irruptions  désordonnées  sont  d'un  jet  plantureux, 
d'une  sève  généreuse,  et  constituent  à  M.  Moussorgsky  une 
physionomie  parfaitement  individuelle  et  originale. 

L'auteur  de  Boris  Godounoff  est  avant  tout  un  compositeur 
réaliste,  avec  tous  les  bons  et  les  mauvais  côtés  de  cette  ten- 


dance nouvelle  et  trop  attrayante  ;  mais  dans  la  musique, 
encore  plus  que  dans  les  autres  arts,  le  réalisme  a  des 
limites  qu'il  faut  craindre  de  dépasser,  d'autant  plus  que  la 
langue  musicale,  à  cause  de  son  manque  de  sens  défini,  se 
prête  moins  à  le  traduire. 

M.  Moussorgsky  est  passé  maître  en  déclamation  ;  il  tient; 
sous  ce  rapport,  le  premier  rang  après  Dargomijsky;  mais 
l'abus  immodéré  qu'il  fait  des  accents  imitatifs  dénote  malheu- 
reusement sa  trop  grande  aptitude  à  saisir  et  à  rendre  les 
effets  extérieurs,  au  détriment  du  sens  musical.  Il  en  résulte 
qu'à  côté  d'un  récitatif  mélodique  des  plus  admirables,  il  fait 
entendre  des  inflexions  de  voix  pour  aipsi  dire  mécaniques, 
où  les  accents  et  les  intonations  sont  très  justement  obser- 
vés, mais  où  la  musique  a  fort  peu  à  voir. 

La  musique  de  M.  Moussorgsky  est  éminemment  expressive 
et  descriptive  ;  nous  ne  nous  ferons  cependant  pas  scrupule  d'af- 
firmer qu'il  appuie  beaucoup  trop  volontiers  sur  certains  détails 
tout  à  fait  secondaires.  Toujours  altéré  de  réalisme,  il  abdique 
souvent  toute  poésie,  tout  charme  musical,  et  aboutit  alors  à 
un  effet  de  véritable  répulsion,  où  toutes  choses  apparaissent 
dans  une  nudité  choquante. 

Avec  tout  cela,  et  grâce  à  cette  tendance  même,  M.  Mous- 
sorgsky n'est  pas  seulement  un  musicien  tout  à  fait  à  par  , 
très  original,  mais  encore  il  a  ouvert  une  porte  donnant  sur 
un  côté  jusque-là  inexploré  dans  les  prestigieux  lointains  de 
l'opéra  dramatique  moderne.  —  Ajoutons,  pour  compléter  cet 
aperçu  d'ensemble,  que  l'élément  comique  est  en  général  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau  et  de  mieux  réussi  dans  la  partition 
de  Boris  Godounoff. 

Passons  maintenant  à  un  rapide  examen  des  parties  les  plus 
remarquables  de  cet  ouvrage. 

L'opéra  ne  débute  ni  par  une  ouverture,  ni  par  une  intro- 
duction ;  de  môme  il  ne  s'y  trouve  aucun  entr'acte,  l'auteur 
paraissant  complètement  étranger  à  ce  genre  de  composition 
symphouique.  La  première  grande  scène  (que  le  lecteur  veuille 
se  reporter  à  l'énuméralion  faite  plus  haut  des  tableaux  de 
l'ouvrage)  est  de  tous  points  admirable.  L'accent  musical  de 
cette  scène  est  parfaitement  senti;  ici,  comme  d'ailleurs  dans 
presque  tout  ce  qu'écrit  M.  Moussorgsky,  le  type  national  est 
exprimé  à  merveille.  Quelle  vérité  dans  l'exagération  même 
de  ces  lamentations  du  peuple,  obligé  pour  ainsi  dire  de 
supplier  Boris  de  devenir  son  maître  !  Les  phrases,  courtes  et 
variées,  mises  dans  la  bouche  de  divers  personnages,  vers  le 
milieu  de  cette  scène,  sont  au-dessus  de  tout  éloge  :  rien  n'y 
manque,  rien  n'y  choque,  aucune  disparate  ne  s'y  fait  re- 
marquer; chaque  trait  est  placé  avec  le  plus  grand  naturel. 
L'esprit  d'observation,  le  goût,  l'expression  et  des  qualités 
musicales  supérieures  sont  réunis  dans  cette  scène.  Le  pre- 
mier acte  nous  offre  en  outre  un  épisode  dont  la  musique  est 
pleine  d'intérêt  :  c'est  celle  où  des  moines  mendiants,  reve- 
nant de  la  Terre-Sainte,  psalmodient  en  chœur  sur  la  mélo- 
die d'un  ancien  cantique. 

La  grande  scène  de  l'auberge,  au  deuxième  acte,  est,  sans 
contredit,  le  chef-d'œuvre  de  M.  Moussorgsky.  Les  effets  dra- 
matiques s'y  produisent  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau. 
Que  de  mérites  réunis  !  Une  déclamation  vraie  et  forte,  des 
figures  musicales  d'une  originalité  soutenue,  de  l'humour  à 
foison,  et  du  commencement  à  la  fin  un  sentiment  musical 
très  prononcé.  Chacun  des  motifs  des  trois  chansons  (la  pre- 
mière chantée  par  la  maîtresse  de  l'auberge,  les  deux  autres 
par  l'un  des  vagabonds),  est  par  lui-même  une  véritable  trou- 
vaille ;  mais  ce  que  M.  Moussorgsky  y  a  ajouté  comme  accom- 
pagnement varié  est  nouveau,  caractéristique  et  d'une  sur- 
prenante richesse  de  rythme  et  de  couleur.  Les  récitatifs, 
dans  cette  scène,  sont  expressifs  et  mélodiques;  ils  émanent 
d'un  généreux  élan  d'inspiration.  Ou  rencontre  à  tout  instant 
de  ces  belles  phrases  musicales  qui,  eu  étroite  union  avec  le 
texte,  restent  dans  le  souvenir  en  faisant  corps  avec  les  idées 
et  les  mots  auxquels  le  compositeur  les  a  associées. 
Conçue  sur  un  plan  aussi  large,  cette  scène,  d'un  réalisme 
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si  habilement  mis  en  œuvre,  n'a  rien  qui  la  surpasse,  sous  ce 
rapport,  dans  aucun  opéra  que  nous  connaissions. 

Le  troisième  acte  est  presque  entièrement  consacré  aux 
motifs  et  aux  rythmes  polonais  :  le  chœur  des  suivantes  de 
Marina,  sur  un  mouvement  de  krakowiak,  l'air  de  Marina, 
en  rythme  de  mazurka,  et  la  grande  polonaise.  Il  contient 
des  pages  pleines  d'une  verve  musicale  de  bon  aloi,  quoique 
la  nationalité  polonaise  n'y  soit  représentée  que  d'une  manière 
tout  extérieure  par  les  rythmes  des  danses  nationales.  Le 
mieux  réussi  des  trois  morceaux  que  nous  venons  de  citer 
est  sans  contredit  la  polonaise,  dont  le  Irio  surtout  est  très 
remarquable.  —  En  toute  sincérité,  on  ne  peut  guère  admi- 
rer les  scènes  oîi  figure  le  père  jésuite  ;  quelques-unes  des 
périodes  de  ce  rôle  sont  bien  venues,  il  est  vrai,  mais  cet 
étrange  personnage,  diplomate  méphistophélique  et  charlatan 
mesmérien,  a  quelque  chose  d'outré,  de  peu  naturel,  de  mal 
équilibré  sur  ses  grandes  échasses,  et  ne  peut  qu'impres- 
sionner défavorablement  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Dans  la  scène  entre  Dmitri  et  sa  fiancée  Marina,  il  ne 
manque  pas  de  phrases  énergiques  et  expressives,  mais 
elles  pèchent  par  l'élaboration,  et,  reparaissant  à  plusieurs 
reprises  sans  subir  de  modification,  elles  ont  l'air  d'être  prises 
au  hasard  et  égarées  dans  le  dédale  des  longs  et  incolores 
récitatifs  qui  les  enveloppent.  La  partie  de  Marina  est  la 
mieux  traitée;  on  y  entend  la  note  ironique  d'un  persiflage 
qui  va  triompher.  Mais  la  fin  du  duo  est  d'une  beauté  si 
achevée,  l'inspiration  s'y  déploie  avec  tant  de  liberté  et  de 
charme,  qvi'en  l'écoutant,  le  souvenir  des  fâcheuses  impressions 
précédentes  s'évapore  pour  ne  laisser  dans  le  cœur  et  l'esprit 
que  l'atmosphère  vaporeuse  d'un  rêve  poétique  où  se  con- 
densent toutes  les  chastes  ardeurs  d'un  amour  éternellement 
jeune. . . 

Au  quatrième  acte,  le  récit  des  merveilles  qui  s'opèrent 
sur  la  tombe  de  l'enfant  roj'al  et  martyr  est  exposé  avec  la 
simplicité  et  la  sérénité  qui  accompagnent  une  foi  vive;  en 
outre,  le  texte  de  Pouschkine,  conservé  intact  dans  ce  récit, 
est  de  la  plus  grande  beauté;  c'est  assez  pour  qu'on  pardonne 
sans  trop  de  peine  au  compositeur  de  ne  s'être  pas  laissé  aller 
cette  fois  à  une  bien  haute  inspiration  musicale.  La  scène  de 
la  mort  de  Boris  produit  l'effet  le  plus  saisissant.  Les  chants 
religieux  profondément  tristes  dans  leur  majesté  d'apparat  et 
accompagnés  du  glas  funèbre  annonçant  aux  Moscovites  l'ago- 
nie du  tzar  ;  les  quelques  phrases  de  Boris,  entrecoupées  des 
hoquets  de  la  mort,  ses  derniers  efforts  pour  se  raccrocher  à 
la  vie,  et  l'accent  désespéré  de  son  dernier  cri;  la  stupeur 
silencieuse  des  boyards  rangés  autour  du  mourant,  en  un  mot 
toute  la  solennité  d'un  semblable  moment  a  été  peinte  par  le 
musicien  avec  les  couleurs  de  la  plus  poignante  vérité;  et 
son  orchestre,  en  outre,  est  ici  d'une  rare  éloquence.  Reste 
à  savoir  si  M.  Moussorgsky  n'aurait  pas  mieux  fait  de  ne  pas 
tant  chercher  à  reproduire  avec  une  exactitude  photogra- 
phique certains  détails  de  cette  scène,  et  surtout  de  composer 
lui-même  un  cantique  religieux,  au  lieu  de  se  servir  de  celui 
du  rituel  ordinaire.  Il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  reculer  devant 
la  crudité  de  certains  efi"ets  qu'il  eût  fallu  au  moins  laisser 
se  fondre    dans  le  creuset  de  l'art. 

La  scène  qui  se  déroule  dans  la  forêt  a  beaucoup  de  points 
de  contact  avec  celle  de  l'auberge  (au  deuxième  acte).  Le  plan 
sur  lequel  elle  est  construite  est  hardi  et  d'une  grande 
ampleur;  elle  est  toute  de  vie,  de  mouvement,  d'accidents  pit- 
toresques, et  sa  valeur  musicale  pure  est  réelle.  La  haine  des 
serfs  contre  le  malheureux  boyard,  longtemps  comprimée, 
éclate  avec  une  énergie  sauvage,  mêlée  d'ironie  terrible  et 
grossière.  L'apparition  du  vieu.v  mendiant  aux  visions  pro- 
phétiques, et  son  refrain  d'un  accent  navrant,  maladif,  font 
naître  une  douloureuse  impression.  Les  vagabonds  et  les 
missionnaires  jésuites  se  détachent  en  relief  sur  la  masse 
du  peuple  qui  encombre  la  scène.  La  présence  inattendue  de 
Dmitri  impose  à  cette  foule.  Son  discours  est  d'une  mâle  éner- 
gie ;  c'est  un  épisode  à  sensation.  Le  vieux  mendiant,  jusque- 
là  plongé   dans   une   silencieuse   et   mystique   rêverie,  répète 


soudain  son  refrain,  qui  plus  que  jamais  répand  comme  une 
tristesse  sans  espoir  sur  les  lieux  quittés  maintenant  par 
cette  mer-populace  qui,  il  y  a  un  instant,  grondait  orageuse 
et  menaçante. 

Cette  fin  de  l'opéra,  on  doit  en  convenir,  n'est  pas  seule- 
ment originale,  elle  est  très  osée  et  sans  aucun  précédent. 

D'après  l'esquisse  que  nous  avons  essayé  de  tracer,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  ni  le  spectateur,  ni  l'auditeur  de 
l'ouvrage  de  M.  Moussorgsky  ne  pourront  en  recevoir  tout 
d'abord  une  impression  sûre,  entière,  stable  ;  le  réalisme  per- 
manent de  cette  œuvre  si  moderne,  poussé  jusqu'à  l'ostenta- 
tion, y  lient  trop  souvent  lieu  de.  ce  qu'on  doit  toujours  re- 
chercher en  musique  :  l'expression  d'une  beauté  poétique. 
Néanmoins,  Boria'  Godounoff  est  un  événement  très  significatif 
dans  le  monde  de  l'art  ;  il  faut  y  admirer  les  élans  d'une 
puissante  énergie  et  d'une  fière  originalité.  Les  passions  du 
peuple  russe  ainsi  que  l'humour  dont  il  est  susceptible  y 
sont  dépeints  avec  un  art  et  une  vérité  d'expression  dont  on 
ne   saurait   assez  faire  l'éloge. 

César  Cui. 

(La  suite  prochainement.) 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 
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Avant  d'aborder  l'examen  des  instruments  japonais,  nous  ferons 
quelques  observations  générales  sur  le  rôle  de  la  musique  au 
Japon.  Non  seulement  elle  est  l'accompagnement  obligé  de 
toutes  les  cérémonies,  mais  il  n'y  a  point  de  maison  particulière 
qui  n'ait  quelque  instrument,  et  la  dot  de  la  plus  humble 
fiancée  comprend  le  kolo  à  13  cordes  (psaltérion)  et  le  samhine 
(guitare  ancienne). 

Partout  dans  les  rues  ou  les  carrefours  on  rencontre  des  im- 
provisateurs s'accompagnant  sur  la  guitare.  Dans  les  maisons 
à  thé,  on  donne,  aux  grandes  occasions,  des  dîners  et  des  fes- 
tins ayant  pour  complément  obligé  un  concert  auquel  pren- 
nent part  des  acteurs  spéciaux  et  des  femmes  musiciennes  et 
danseuses.  Une  des  principales  réjouissances,  ce  sont  les 
représentations  théâtrales  ;  elles  commencent  à  dix  heures  du 
matin  pour  finir  à  dix  heures  du  soir  ;  souvent  la  représenta- 
tion d'un  mélodrame  dure  plusieurs  jours  consécutifs,  comme 
les  mystères  du  moyen  âge. 

Les  musiciens  sont  divisés  eu  quatre  classes  :  la  plus  élevée 
est  vouée  exclusivement  à  la  musique  sacrée  ;  ses  membres 
prennent  rang  à  côté  des  personnages  les  plus  distingués  de 
l'État.  Les  musiciens  de  la  seconde  classe  jouent  la  musique 
profane  et  prennent  rang  à  côté  des  marchands.  La  troisième 
classe  comprend  les  aveugles,  et  la  quatrième,  la  plus  nom- 
breuse et  la  moins  considérée,  renferme  les  femmes  qui  s'adon- 
nent au  chant  et  à  la  musique  instrumentale;  nous  avons  dit 
quel  est  leur  rôle  dans  les  maisons  à  thé. 

Les  inslrumenls  sont  divisés  en  deux  grandes  catégories; 
la  première  contieat  les  instruments  purs,  c'est-à-dire  employés 
dans  la  musique  sacrée;  la  seconde  comprend  les  instruments 
impurs,  c'est-à-dire  destinés  à  la  musique  profane.  La  division 
n'est  pas  rigoureuse,  car  plusieurs  instruments  de  la  première 
catégorie  font  aussi  partie  de  la  seconde  avec  de  légères 
modifications.  Les  instruments  purs  destinés  à  l'exécution  de 
la  véritable  musique  japonaise  sacrée  sont  une  flûte  traversière 
à  six  trous,  un  instrument  à  six  cordes  et  des  castagnettes 
en  bois;  puis  pour  la  musique  sacrée  d'origine  chinoise  ou  co- 
réenne :  le  cheng,un  petit  hautbois,  une  flûte  à  quatre  trous 
et  une  autre  à  sept  trous;  un   instrument   à    sept   cordes;  la 
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biva,    grande    guitare     à    quatre   cordes,    une   grosse    caisse, 
deux  petits  tambours  et  un  tamtam. 

Tous  les  autres  instruments  appartiennent  à  la  classe 
impure. 

Dans  la  composition  des  orchestres  pour  le  théâtre  ou  les 
fêtes  publiques  ou  privées,  nous  trouvons  la  flûte,  le  hautbois, 
le  cheng,  des  instruments  à  cordes  pincées,  frottées  ou 
frappées,  des  tambours,  le  triangle,  les  castagnettes,  le  tam- 
tam,  mais  pas  un  seul  instrument  à  embouchure  en  bassin, 
tel  que  le  cor  ou  la  trompette.  Ce  fait  caractéristique  prouve 
que  les  Japonais  n'ont  pas  pour  les  instruments  bruyants 
la  même  affection  que  les  Chinois;  aussi  les  instruments  à 
cordes  sont-ils  chez  eux  le  plus  en  faveur. 

Dans  le  musée  Kraus,  toute  la  classe  des  instruments  à 
embouchure  en  bassin  n'a  qu'un  seul  représentant,  une  conque 
ou  coquillage  univalve  percé  au  sommet  et  pourvu  d'une 
embouchure  en  cuivre  ;  il  sert  de  trompette  de  guerre  et  s'em- 
ploie aussi  dans  les  fêtes  religieuses;  il  ne  fait  donc  que 
donner  des  signaux  et  n'a  pas  d'usage  réellement  musical. 

Sur  un  point  cependant,  les  Japonais  ressemblent  aux 
Chinois  :  c'est  que  la  musique  instrumentale  a  chez  eux  plus 
d'importance  que  la  musique  vocale.  Une  mélodie  chantée 
est  toujours  doublée  par  un  instrument  jouant  à  l'unisson  ou 
à  l'octave. 

L'orchestre  domestique,  d'un  usage  habituel  dans  les  fêtes 
de  la  vie  privée,  est  généralement  composé  de  trois  instru- 
ments à  cordes  seulement  :  le  kokiou,  le  channseng  et  le  sono- 
koto. 

Les  cordes  sont  faites  de  soie  imbibée  de  cire  ;  celles 
qu'on  emploie  pour  les  instruments  sacrés  se  préparent  sur 
commandes  à  Kiolo ,  qui  eu  a  la  fabrication  exclusive.  Le 
kokiou  ou  violon  a  quatre  cordes  ;  rien  qu'à  voir  sa  forme  on 
ne  le  comparera  pas  plus  à  un  stradivarius  que  tout  autre 
violon  oriental  :  la  caisse  de  résonnance  est  petite,  par  rap- 
port à  la  longueur  du  manche;  elle  est  presque  carrée  ;  ce 
qu'elle  offre  de  curieux  c'est  que  le  fond  et  le  couvercle  sont 
formés  d'une  peau  collée  sur  les  bords  et  qui  doit  être  celle 
de  la  poitrine  d'un  chat.  Son  authenticité  se  reconnaît  sur- 
tout à  de  petites  taches  noires  qui  se  produisent  naturellement 
aux  endroits  les  plus  minces  de  la  peau  et  que  l'on  considère 
comme  impossibles  à  imiter.  L'archet  est  assez  incommode  à 
transporter  à  cause  de  sa  longueur  ;  les  crins  de  cheval  sont 
naturellement  relâchés  ;  l'artiste  les  tend  au  moyen  de  l'an- 
nulaire. Quant  à  la  manière  de  tenir  l'instrument  et  de  faire 
passer  non  pas  l'archet  sur  les  cordes,  mais  les  cordes  sous 
l'archet,  elle  est  la  même  chez  tous  les  peuples  orientaux  et 
on  l'a  vue  assez  souvent  chez  les  musiciens  arabes. 

C'est  au  kokiou  qu'est  destiné  le  morceau  de  musique  instru- 
mentale transcrit  par  M.  Weslphal  et  reproduit  par  M.  lîraus  ; 
l'étendue  écrite  est  de  deux  octaves,  du  mi'  ou  mi',  mais 
l'effet  réel  est  d'une  octave  plus  haut. 

Le  girine  est  le  violon  chinois  du  théâtre  ;  il  est  employé 
aussi  par  les  ménestrels  japonais.  Il  ressemble  au  ravanas- 
tron  et  n'a  que  deux  cordes;  sa  caisse  de  résonnance  est  for- 
mée d'un  cylindre  en  sycomore  évidé  ou  en  bambou,  recou- 
vert d'un  côté  de  peau  de  serpent.  Malgré  la  popularité  dont 
il  jouit  en  Chine  et  au  Japon,  nous  ne  faisons  pas  de  diffi- 
culté à  croire  que  sa  sonorité  ressemble  à  celle  «  d'une  roue 
mal  graissée  ». 

En  fait  d'instruments  à  cordes  frappées,  il  y  a  un  tympanon 
à  vingt-huit  cordes  :  le  taakan,  asile  dans  l'orchestre  du  théâtre 
chinois;  les  cordes  sont  percutées  au  moyen  de  petits  plectres 
en  bambou. 

Quant  aux  instruments  à  cordes  pincées,  il  faut  avant  tout 
nous  entendre  sur  les  mots,  M.  Kraus  employant  le  mot  psal- 
térion  dans  un  sens  trop  large  et  ses  explications  n'étant  pas 
toujours  assez  détaillées.  En  définissant  les  types  des  instru- 
ments de  musique,  nous  avons  distingué  deux  espèces  prin- 
cipales d'instruments  à  cordes  pincées  :  ceux  où  l'on  ne  tire 
qu'un  seul  son  de  chaque  corde  et  ceux  oîi  l'on  demande  à  cha 
que  corde  plusieurs  sons  ;  on  peut  y  ajouter  les  instruments 


qui  sont  de  genre  mixte,  mais  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici.  Les  deux  espèces  principales  admettent  chacune 
deux  subdivisions  :  dans  la  première  espèce,  ou  bien  les 
cordes  sont  tendues  sur  un  cadre,  avec  ou  sans  caisse  de  ré- 
sonnance :  c'est  la  harpe  proprement  dite;  ou  bien  elles  sont 
tendues  par  les  deux  bouts  sur  une  caisse  de  résonnance  ou 
simplement  sur  une  planche  :  c'est  le  psaltérion. 

Les  instruments  de  la  seconde  espèce  peuvent  être  appelés 
instruments  à  louche  ;  les  endroits  où  les  doigts  doivent 
presser  les  cordes  peuvent  être  marqués  par  des  sillets,  des 
boutons  en  os  ou  en  nacre,  etc.,  ou  ils  peuvent  n'être  pas  mar- 
qués du  tout.  Les  uns  ont  un  manche  monté  sur  une  caisse 
de  résonnance;  leur  type  est  la  guitare;  les  autres  sont  d'une 
forme  plus  élémentaire  ;  leur  type  primitif  est  formé  d'une 
corde  tendue  sur  une  planchette.  Nous  trouvons  chez  les  Japo- 
nais des  instruments  de  tous  ces  difl'érents  genres,  à  l'ex- 
ception de  la  harpe;  du  moins  il  n'en  existe  pas  au  musée 
Kraus,  quoique  nous  l'ayons  trouvée  chez  les  Chinois. 

Les  instruments  à  manche  ont  de  trois  à  six  cordes  ;  la 
caisse  de  résonnance  a  une  forme  arrondie  ou  allongée,  ou 
bien  encore  semblable  à  celle  du  kokiou;  elle  peut  aussi  être 
octogonale.  La  guitare  la  plus  usitée,  c'est  le  chamiseng,  à  trois 
cordes  ;  la  caisse  est  pareille  à  celle  du  kokiou  et  recouverte 
des  deux  côtés  d'une  peau  de  chat,  particulièren:ent  estimée, 
si  elle  a  conservé  la  marque  des  mamelles.  Il  y  a  des  cha- 
misengs  de  différentes  grandeurs  et  accordés  de  diverses  ma- 
nières. On  pince  les  cordes  avec  un  plectre  en  bois  ;  dans 
d'autres  instruments  on  se  sert  des  doigts  ;  de  ce  genre  sont  les 
gueklîines  ou  guitares  populaires,  à  quatre  cordes,  à  caisse 
ronde  ou  oblongue,  et  importées  de  la  Chine  ;  aussi  y  trouve- 
t-on,  comme  dans  la  piipaa  chinoise,  une  lame  de  fer  qui  ré- 
sonne dans  la  caisse.  Tous  ces  instruments  n'ont  pas  d'ou- 
vertures dans  la  caisse  de  résonnance  ;  des  ouvertures  en 
forme  de  croissant  n'existent  que  dans  la  biva  venant  de 
Chine  et  originaire,  à  ce  qu'on  dit,  des  Tarlares  du  Nord.  Au 
Japon,  elle  est  particulièrement  en  faveur  parmi  la  noblesse; 
la  forme  de  la  caisse  est  ovale,  pointue  vers  le  manche  qui 
est  court  et  replié  en  arrière  comme  celui  des  anciens  luths. 
Un  des  instruments  les  plus  importants  de  ce  genre  est  encore 
le  samhine,  d'origine  indienne,  et  très  usité  en  Chine  et  au 
Japon.  La  caisse  ovale,  presque  ronde,  est  fort  petite  par  rap- 
port à  la  longueur  du  manche  ;  les  cordes,  au  nombre  de  trois, 
peuvent  être  accordées  à  volonté  au  moj'en  d'un  sillet  mobile 
en  ivoire. 

Nous  passons  aux  instruments  à  touche  n'offrant  pas  un 
manette  distinct;  le  plus  simple  est  le  souma-koto,  formé  d'une 
planchette  un  peu  bombée  au  milieu  et  monté  d'une  seule 
corde,  qu'on  pince  avec  un  petit  anneau  aiguisé  en  os  ou  en 
bambou,  tandis  qu'avec  une  sorte  de  cylindre  eu  os  ou  en 
bambou  on  presse  la  corde  sur  la  table  d'harmonie  eu  des 
points  indiqués  par  des  signes  blancs.  La  planchette  peut  être 
remplacée  par  un  bambou.  C'est  un  monocorde  très  élémentaire; 
l'instrument  une  fois  trouvé,  on  a  songé  naturellement  à  lui 
donner  plusieurs  cordes  et  à  le  munir  d'une  caisse  de  réson- 
nance, quoique  sur  les  dessins  il  ne  soit  pas  toujours  pos- 
sible de  distinguer  si  cette  caisse  existe  ou  non.  A  ce  genre 
paraît  appartenir  aussi  le  luangong  on  y  a  ma  to-ko  ta,  à  six  cordes, 
employé  seulement  dans  la  musique  sacrée.  Les  cordes  sont 
à  l'unisson  ;  on  leur  donne  l'accord  qu'on  veut  au  moyen  de 
petits  chevalets  mobiles.  Le  sagui-koto  à  neuf  cordes  est  l'in- 
strument spécial  des  concubines  du  chef  suprême  du  gouver- 
nement japonais.  Le  chikenkin  ou  kiano-kolo ,  est  le  kin  des 
Chinois;  il  a  sept  cordes  et  treize  divisions  indiquant  les 
demi-tons. 

Malheureusement,  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible 
de  déterminer  si  tel  koto  est  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  psaltérion.  Cet  embarras 
existe  précisément  pour  un  des  instruments  les  plus  usités  et 
les  meilleurs  :  le  sono-kolo  ,  désigné  aussi  par  les  noms  de 
takigoto  (Annuaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles)  et  de 
[roUo  (Fétis).   D'après  M.  Kraus,  les  six  premières  cordes  de 


DE  PARIS. 


21 


l'instrument  s'accordent  de  cette  manière  :  ré,  ut,  mi,  sol 
dièse,  re,  fa  dièse,  et  les  sept  autres  à  l'octave  ou  à  la  double 
octave.  S'il  en  est  ainsi,  l'instrument  rentre  nécessairement 
dans  la  classe  des  instruments  à  touche ,  autrement  il  ne 
pourrait  pas  servir.  En  attendant  que  M.  Kraus  nous  fournisse 
des  renseignements  plus  précis,  nous  penchons  à  classer  le 
sono-koto  parmi  les  psaltérions  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Les  chevalets  peuvent  évidemment  se  déplacer  pour 
accorder  les  cordes  de  diverses  manières.  Faut-il  supposer 
que  l'on  tire  deux  sons  de  chaque  corde,  en  la  pinçant  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche  du  chevalet?  Ce  serait  un  psaltérion 
double.  D'après  un  auteur  anglais,  les  cordes  donnent  la 
gamme  de  sol  mineur,  mais  sans  ut  ni  fa;  d'après  un  voya- 
geur hollandais,  les  treize  cordes  ne  donnent  qu'une  échelle 
d'une  octave,  mais  chromatiquement  {{).  Évidemment  l'accord 
est  variable;  mais  aucun  des  deux  que  nous  venons  d'indi- 
quer ne  saurait  être  l'accord  ordinaire. 

Le  sono-koto  s'emploie  dans  la  musique  sacrée;  il  est  aussi 
l'instrument  favori  des  dames  de  la  haute  société  japonaise. 

yuoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  chez  les  Japonais  des  ins- 
truments qui,  très  certainement,  sont  des  psaltérions.  Tel  est 
le  tsowma-koto ,  de  forme  trapézoïde  et  semblable  au  kanoun 
persan.  Il  est  monté  de  treize  cordes  qu'on  accorde  avec  des 
chevalets  mobiles.  Par  suite  de  l'équivoque  attachée  du  mot 
koto,  nous  n'osons  dire  si  le  ivangong  et  le  sagui-koto,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ne  rentrent  pas  aussi  dans  la  classe 
des  psaltérions. 

Un  psaltérion  carré,  avec  2o  cordes,  date  de  la  plus  haute 
antiquité,  mais  il  n'est  plus  en  usage  :  c'est  le  kakouc/no-kolo. 
Le  nichine,  psaltérion  rond  à  six  cordes,  est  pourvu  à  l'inté- 
térieur  d'une  petite  lame  en  fer,  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  instruments  populaires  au  Japon  et  qui  sert  à  faire 
un  petit  bruit  quand  on  remue  l'instrument.  Cela  rappelle  le 
double  emploi  du  banza  zoulou. 

Parmi  les  instruments  à  vent,  les  plus  importauls  sont  les 
flûtes,  empruntées  aux  Chinois,  comme  la  plupart  des  autres 
instruments.  Il  y  a  d'abord  la  flûie  traversière  en  bambou  à 
sept  trous,  et  la  flûte  chinoise  à  deux  embouchures.  Une 
flûte  à  bec,  qu'on  dit  originaire  de  l'île  de  Yesso,  est  plutôt 
une  imitation  d'une  flûte  à  bee  européenne.  Le  scouiiofouye 
est  une  flûte  de  Pan  chromatique  à  douze  tubes  de  bambou. 
On  en  trouve  de  semblables  en  Chine,  ayant  14,  16  et  même 
22  tubes.  Les  siljoîiteki  sont  des  flûtes  verticales,  dans  le 
genre  du  nây  arabe  :  ils  sont  presque  toujours  en  bambou  ; 
le  plus  ancien  est  le  mineleki,  flûte  populaire  à  six  trous  ;  les 
notes  naturelles,  c'est-à-dire  celles  qu'on  obtient  sans  le 
doigté  fourchu,  donnent  notre  gamme  diatonique  de  sî  majeur; 
la  plus  usitée  de  ces  flûtes  verticales  est  le  hitoyokiou  à  cinq 
trous. 

Le  hautbois  du  Ihéàti'e  chinois  est  fait  d'un  tube  en  bois 
percé  de  huit  irons  ;  l'embouchure  et  le  pavillon  sont  en 
cuivre,  l'anche  est  en  paille.  Il  y  a  des  hautbois  de  difi'érentes 
grandeurs.  Un  autre  hautbois,  d'jrigine  chinoise  comme  le 
précédent,  est  formé  d'un  tube  de  bambou  à  neuf  trous  ; 
l'anche  est  faite  d'un  morceau  de  roseau  particulier  (2);  on 
dit  même  qu'il  y  en  a  dont  l'anche  est  en  métal.  Cet  instru- 
ment, au  son  désagréable,  appartient  aux  instruments  purs; 
en  Chine,  les  Tartares  le  faisaient  autrefois  en  os  avec  l'anche 
en  roseau;  ils  s'en  servaient  pour  conduire  les  troupeaux 
de  chevaux. 

On  voit  que  l'orchestre  japonais  n'est  pas  riche  en  instru- 
ments à  vent.  Il  nous  reste  à  mentionner  le  cheng,  appelé  ea 
japonais  schionofouye;  on  en  joue  aussi  bien  en  aspirant 
qu'en  souillant.  La  première  manière  est  la  plus  usitée  parce 
qu'elle  évite  l'oxydation  des  anches.  Il  y  en  a  de  différentes 
dimensions;  leur  nom  varie  avec  le  nombre  de  tuyaux;  le 
plus    grand    s'appelle  liounofomje  et  a  vingt-six  tubes. 

(1)  Annuaire,  du  Conscrmloire  de  Bruxelles,  2"  année,  page  244  ;  Cata- 
logue du  musée  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  page  118. 
(1)  Reste  à  savoir  si  celte  anche  est  simple  ou  double. 


REVUE   DRAfflATIQDE. 

Le  Gymnase  vient  de  remporter  un  succès  avec  le  Fils  de 
CoraUe,  que  M.  Albert  Delpit  a  tiré  de  son  roman,  publié  d'a- 
bord dans  la  Revue  des  Deux  Hlondes,  et  paru  ensuite  en 
librairie. 

C'est  l'histoire  lort  attachante  d'un  jeune  capitaine  d'artil- 
lerie qui,  l'emportant  sur  bien  des  rivaux,  obtient  la  main  de 
Mlle  Edith  Godefroy,  fille  d'un  riche  antiquaire  de  Montauban, 
bien  qu'il  ait  dû  faire  un  aveu  pénible;  il  est  enfant  naturel. 

Mais  voici  que  la  situation  se  complique.  Daniel  qui  se 
croyait  orphelin,  Daniel  a  encore  sa  mère.  Cette  Mme  Dubois, 
aux  dehors  si  respectables  et  qui  se  dit  sa  tante,   n'est  autre 


Les  Japonais,  probablement  à  l'imitation  des  Chinois,  Qu'- 
utilisé l'anche  libre  pour  faire  des  diapasons  servant  à  l'ac- 
cord des  instruments  et  à  donner  le  ton  aux  chanteurs.  Pour 
être  complets,  ces  diapasons  doivent  contenir  les  douze  sons 
fondamentaux,  c'est-à-dire  l'échelle  chromatique.  Ceux  dont 
l'usage  est  le  plus  répandu  consistent  dans  de  petits  tubes  en 
bambou  contenant  chacun  une  anche  libre,  qu'on  fait  vibrer 
par  aspiration.  II  ya  des  diapasons  où  chaque  tube  contient 
deux  anches  sonnant  selon  qu'on  aspire  l'air  par  un  bout 
ou  par  l'autre.  Ceux  à  trois  tubes  ne  donnent  que  les  sons 
fondamentaux  des  six  tons  les  plus  usités.  On  en  a  même 
fait  avec  un  seul  tube  ayant  douze  petites  ouvertures  dispo- 
sées symétriquement  autour  du  tube  ;  il  y  en  a  d'autres  en- 
core, mais  dont  ce  n'est  pas  la  peine  de  parler. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'afl'ection  des  Japonais  pour  les 
instruments  à  cordes  leur  fasse  rechercher  les  grands  har- 
monicas à  percussion,  en  bois  ou  en  métal,  si  chers  aux 
Chinois.  On  voit  seulement  au  musée  Kraus  un  xylophone 
(m,okkine)  fait  dans  l'ile  de  Kiousohiou  et  ayant  servi  aux  mu- 
siciens aveugles.  Les  treize  lames  de  bois  ont  de  lo  à  28 
centimètres  de  longueur.  Elles  donnent  les  sons  suivants  en 
commençant  par  les  plus  graves  ;  ré,  mi,  fa,  la,  ut,  ré,  fa, sol, 
si.  ut,  ré,  mi,  fa.  Cette  échelle,  embrassant  deux  octaves  plus 
une  tierce,  ne  répond  ni  à  la  tonalité  chinoise,  ni  à  la  tona-  i 
lité  japonaise.  C'est  donc  un  instrument  de  pure  fantaisie  et 
dont  la  justes.se  pent  être  suspectée  à  bon  droit. 

Il  nous  reste  à  parler  des  instruments  purement  rythmiques. 
Les  tambours  japonais  connus  sont  tous  à  double  membrane. 
Le  plus  grand  est  un  tambour  de  guerre  construit  il  y  a  190  ans. 
La  caisse  est  tout  d'une  pièce  et  formée  d'un  tronc  d'arbre 
évidé  ;  les  peaux  sont  fixées  avec  des  clous  à  tête  ronde. 
M.  Kraus  dit  :  «  L'unique  différence  entre  le  taïko  japonais  et 
notre  tambour,  c'est  (|ue  le  premier  est  plus  orné  et  attaché 
à  un  châssis  très  élégmf.  »  Il  y  a  une  autre  différence  :  c'est 
que  la  peau  du  taïko  élant  clouée,  on  ne  saurait  en  modifier 
la  tension,  à  moins  de  la  déclouer.  Le  moyen  d'opérer  cette 
modification  à  l'aide  d'un  cordon  de  soie  existe  dans  un  taïlîo 
plus  petit,  ainsi  que  dans  le  tossoumi  en  forme  de  sablier  ou 
de  calice  double  et  d'une  longueur  de  2o  centimètres;  les  dan- 
seuses japonaises  le  tiennent  suspendu  à  leur  cou  et  le  frap- 
pent avec  leurs  doigts  en  dansant. 

La  préparation  des  peaux  de  tambours  est  l'occupation  spé- 
ciale des  Eta,  espèce  de  parias  japonais  ;  ce  sont  eux  aussi 
qui  les  montent  sur  des  cercles. 

Les  Japonais  ont  une  grande  variété  de  gongs  et  de  tamtams; 
ils  emploient  des  cymbales  en  bronze,  dans  le  temple  de 
Bouddah,  et  d'autres  un  peu  plus  grandes,  dans  les  orchestres 
civils  ou  militaires  ;  puis,  une  sorte  de  castagnettes  en  bois 
et  le  soudsou  formé  d'un  manche  en  bois,  au  bout  duquel  sont 
attachés  douze  grelots  en  bronze.  Cette  réduction  du  chapeau 
chinois  usité  autrefois  dans  les  musiques  militaires  euro- 
péennes s'emploie  dans  la  musique  sacrée  comme  dans  la  mu- 
sique profane. 

Joii.iNiNEs  Weber. 
(La  suite  prochainement.) 
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que  la  fameuse  Goralie,  dont  la  vie  a  été  un  scandale.  Un  des 
rivaux  de  Daniel  la  reconnaît  ;  elle  lui  coùLa  quatre  cent 
mille  francs. 

Et  c'est  avec  une  fortune  acquise  ainsi  que  le  capitaine  d'ar- 
tillerie a  été  élevé  et.  entouré  de  faut  de  soins!  C'est  cet  argent 
qui  paya  son   éducation  et  qui  lui   aplanit,  tant  de  difficultés! 

Tout  est  rompu,  bien  entendu,  et  voici  Daniel  désespéré  de 
perdre  celle  qu'il  adore  et  foudroyé  par  tant  de  lionte.  Et 
pourtant,  le  brave  cœur,  il  ne  fait  aucun  reproche  à  sa  mal- 
heureuse mère,  confondue  à  ses  pieds.  Il  la  relève.  Que  d'au- 
tres la  méprisent;  c'est  sa  mère,  il  la  respecte! 

—  Décidément,  c'est  un  homme  taré,  disent  les  mauvaises 
langues. 

—  C'est  mon  amant,  s'écrie  Edith,  qui  n'a  cessé  d'être  d'une 
pureté  angélique,  mais  qui  veut  forcer  l'autorisation  de  sou 
père  à  son  mariage,  n'admettant  pas  qu'un  homme  honorable 
comme  Daniel  puisse  payer  de  son  bonheur  les  fautes  dont  il 
est  innocent. 

Coralie  s'est  réfugiée  dans  un  couvent  cloîtré,  et  Daniel,  qui 
ne  garde  pas  uu  sou  de  sa  honteuse  fortune,  devient  l'époux 
de  l'adorable  Edith. 

Tout  cela  est  conduit  et  écrit  simplement  et  n'en  produit 
que  plus  d'effet.  Bien  des  scènes  sont  de  premier  ordre. 

Guitry  et  et  Mlle  Jane  May  jouent  Daniel  et  Edith  avec  une 
mesure,  un  sentiment  parfaits  ;  Landrol,  Mlle  Tessandier  dans 
le  rôle  de  Coralie  et  Mlle  Reynold,  en  vieille  demoiselle  roma- 
nesque, ont  également  contribue  au  succès. 

^  Le  drame  du  Châtelel  est  également  tiré  d'un  roman, 
non  d'une  histoire  intime,  mais  d'une  longue  épopée.  Enfant 
trouvé,  le  beau  Solignac  est  un  héros  d'aventures  tour  à  tour 
gaies  et  paihétiques.  Amoureux,  brave,  généreux,  il  est  aimé 
par  deux  femmes,  une  ardente  Italienne  et  udb  douce  Fran- 
çaise. 

Que  de  mouvement  !  que  d'événements  !  Et  pourtaut,  ce 
conte  amusant  et  terrible  n'est  pas  bien  venu  à  la  scène.  Il 
est  habilement  découpé  dans  le  livre  ;  il  contient  quelques 
tableaux  à  effet.  Que  lui  manque-l-il  ?  Peut-être  un  lien.  et 
probablement  une  interprétation  moins  lerne.  Angelo.  un 
charmaut  jeune  premier,  n'a  [las  l'envergure  nécessaire; 
Solignac  réclamait  un  Mélingue.  loul  au  moins  un  Diimaine. 
Cooper,  drôle  dans  les  parties  comiques,  nianque  d'émotion 
et  de  force.  Les  personnages  féminins  sont  mieux  tenus; 
compliments  à  Mme  Marie  Giandet  et  surtout  h  Mlle  Gabrielle 
Gauthier. 

Nous  allions  oublier  de  mentionner  les  auteurs  du  Beau 
Solignac.  On  a  nommé  M.  Jules  Claretie,  l'auteur  du  roman, 
et  M.  W.  Busnach. 

^  Le  Chàteau-d'Eau  reprend  un  mélodrame  classique  :  le 
Sonneur  de  Saint-Puni,  de  Joseph  Bouchardy. 

La  pièce  n'a  pas  rajeuni  !  Rien  de  plus  rococo. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ces  vieilleries  et  de  ce  laagage 
boursouflé,  il  se  dégage  de  l'intrigue  un  intérêt  qui  sai- 
sit de  force.  Le  célèbre  dramaturge  entendait  merveilleuse- 
ment la  scène;  il  possédait  l'art  de  prendre  son  public  par 
l'attendrissement. 

Les  artistes  du  Ghùteau-d'Eau  jouent  avec  un  excellent 
ensemble.  Meigneux  se  distingue  tout  particulièrement  daos  le 
rôle  du  sonneur. 

Adrikn  Laiioque. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRiQUES. 

Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

'Opéra  :  dimanche,  Faust  ;  lundi  et  mercredi.  Don  Juan  ;  ven- 
ta Favorite  et  CoppcUa. 

'Opéra-Gomique  :  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Déserteur,  la 
blanche,  l'Étoile  du  Nord,  le  Pré-aiix-Clercs,  Roméo  et  Juliette,  les 

z-voiit  bourr/eois,  les  Noces  de  Jeannette. 

'Opéra-Populaire  :  Lucie  de  Lammermoor,  Paul  et  Virr/inic,   Ilita, 

■fadct,  Sintillia  la  bohémienne. 


:;,%  Pour  un  opéra  de  demi-caractère  comme  le  Comte  Onj,  la  scène 
de  l'Opéra  est  bien  vaste;  aussi  M.  Vaucorbeil,  comprenant  de  quelle 
importance  est  la  question  de  milieu  au  théâtre,  se  propose  de  res- 
treindre, autant  qu'il  sera  possible,  l'espace  dans  lequel  doivent  se 
mouvoir  les  personnages  du  charmant  ouvrage  de  Rossini.  Les 
décors  ne  contiendront  que  deux  plans,  et  le  manteau  d'arlequin  sera 
avancé  à  droite  et  à  gauche  :  ce  qui  gênera  bien  un  peu  les 
spectateurs  des  loges  de  scène  ,  mais  ne  peut  qu'être  favorable  à 
l'ensemble.  —  M.  Dereims  chantera  le  Comte  ;  M.  Gailhard,  le 
Gouverneur  ;  M.  Melchissédec,  Raymond  ;  Mlle  DaraiQ,  la  Princesse, 
et  Mlle  Janvier,  le  page  Isolier. 

:;*;;  Un  singulier  procès  est  intenté  au  directeur  de  l'Opéra.  Un 
spectateur  s'adresse  à  la  justice  pour  obtenir  la  restitution  du  prix 
de  la  loge  i^ar  lui  payée  et  300  francs  de  dommages-intérêts,  parce 
que,  dans  une  représentation  de  la  Favorite  à  laquelle  il  assistait,  il 
a  constaté  des  coupures  importantes  faites  dans  la  partition.  Il  avait 
payé  pour  jouir  de  la  Favorite  tout  entière;  on  ne  lui  en  a  servi 
que  les  neuf  dixièmes;  il  y  a  donc  eu  tromperie  «  sur  la  quantité 
de  la  marchandise  vendue  ».  Et  la  preuve  que  ce  fanatique  de  la 
Favorite  considère  bien  les  choses  à  ce  point  de  vue,  c'est  que 
l'aréopige  saisi  de  sa  réclamation  est  le  Tribunal  de  commerce. 
Il  est  dommage,  pour  la  galerie,  que  l'affaire  ne  se  plaide  pas 
au  civil;  nous  y  perdons  certainement  quelque  humoristique  plai- 
doirie. Les  débats  ont  été   ajournés  à  quinzaine. 

...*.;.  Nous  avons  parlé  du  procès  intenté  par  Mlle  Leslino,  artiste 
de  rOpéra,  à  M.  Campo-Gasso,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Mar- 
seille, et  de  la  demande  reconventiounelle  de  celui-ci  contre  son 
ex-pensionnaire.  Mlle  Leslino  demandait  l'annulation  de  son  enga- 
gement avec  M.  Campo-Gasso  et  des  dommages-intérêts.  M.  Campo- 
Casso,  de  son  côté,  réclamait  la  résiliation  du  contrat  pas.ié  avec 
l'artiste,  et  la  condamnation  de  celle-ci  au  paiement  de  la  somme 
de  13,000  francs,  montant  du  dédit  stipulé  dans  cet  engagement. 
Le  tribunal  civil  vient  de  rendre  son  jugement.  Il  repousse  la 
demande  de  Mlle  Leslino,  déclare  résilié  au  profit  de  M.  Campo- 
Casso  l'engagement  de  la  cantatrice,  et  condamne  celle-ci  à  payer  à 
son  ancien  directeur  la  somme  de  13,000  francs  à  titre  de  dommages- 
intérêts.  Mlle  Leslino  est  en  outre    condamnée  aux  dépens. 

,;.%.  Jeudi  dernier,  la  commission  nommée  par  le  Conseil  munici- 
pal de  Paris  pour  étudier  la  question  de  la  subvention  aux  deux 
théâtres  populaires  (opéra  et  drame)  a  eu  une  entrevue  avec  le  sous- 
socrétaire  d'Etal  aux  beaux-arts.  La  commission  a  promis  d'appuyer 
la  demande  de  la  subvention  au  Gonseil  municipal,  si  les  Gliambres 
volent,  de  leur  côté,  la  subvention  demandée  par  le  ministre  des 
beaux-arts  :  c'est,  on  s'en  souvient,  l'intention  qu'avait  déjà  mani- 
festée le  Conseil,  il  y  a  plusieurs  mois.  La  commission  s'est  beau- 
coup intéressée  au  théâtre  de  drame,  et  elle  a  prié  M.  Edmond 
Turquet  de  s'en  occuper  d'abord.  Quant  à  la  scène  d'opéra,  elle  ne 
conseillerait  au  Conseil  de  la  subventionner  qu'à  la  condition  que 
tout  le  grand  répertoire  lyrique  serait  mis  à  la  disposition  du  théâ- 
tre populaire  :  sans  quoi  elle  est  convaincue  que  ce  théâtre  abouti- 
rail  fatalement  à  un  désastre,  comme  ont  fait  jusqu'ici  tous  les  troi- 
sièmes Ihéâlros  lyriques  parisiens.  M.  Turquet  doit  conférer,  à  cet 
égard,  avec  les  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique;  mais 
nous  doutons  tort  qu'il  réussisse  à  leur  persuader  de  se  dessaisir  de 
ce  qui  est,  en  somme,  la  meilleure  part  de  leur- propriété. 

,!.*,i,  La  reprise  de  Fleur  de  Thé,  aux  Bouffes-Parisiens,  a  lieu  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse. 

,,.*,;.  Le  théâtre  de  la  Renaissance  prépare  une  reprise  de  ta 
Marjolaine. 

../'S,;  Le  Grand  Casimir  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois  à 
Strasbourg,  avec  un  succès  qu'une  leuille  locale  qualifie  de  colos- 
sal. Le  charmant  vaudeville-opérette  de  MM.  de  Saint-Albin,  Prével 
et  Gh.  Leoocq  est  on  ne  peut  mieux  interprété  par  une  excellente 
troupe  française,  à  la  tête  de  laquelle  il  faut  citer  Mme  Dalbert. 
MM.  Audran  et  Achard. 

,;,*.i.  La  Reine  de  Saia,  de  Gounod,  sera  prochaincmcnl  représentée 
à  Londres,  mais  avec  de  notables  modifications  et  sous  le  titre 
d'/)'èj?c 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


.,.*„;  Rien  de  nouveau  au  sixième  concert  du  Conservatoire.  Nos 
observations  de  dimanche  dernier  subsistent  quant  à  l'exécution 
à'Eumont.  —  Voici  le  programme  du  concert  d'aujourd'hui,  qui  sera 
dirigé  par  M.  AUès  :  —  1°  Ouverture  d'Alhalie,  et  2"  Chœurs 
dwîlmlie  (Mendelssohn)  :  «  Tout  l'univers  »,  «  0  promesse!  ô  me- 
nace! »  et  chœur  final;  —  3"  Concerto  de  hautbois  (Hiindel),  exé- 
cuté par  M.  Gillel;  —  -4°  0  plii  (Leisring),  double  chœur  sans  accom- 
pagnement; —  5"  Symphonie  en  la  (Beethoven). 


DE   PAKIS. 


;i:%  La  première  audition  de  la  cantate  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  Camille 
Saint-Saëns,  était  l'attraction  principale  du  concert  populaire  de 
dimanche  dernier.  On  se  rappelle  que  l'Angleterre  a  eu  la  primeur 
de  cette  œuvre,  exécutée  à  la  fin  d'août  dernier  au  festival  de  Bir- 
mingham, sous  la  direction  du  compositeur.  Nous  avons  reproduit 
alors  une  partie  du  compte  rendu  très  favorable  qu'en  publia  le  Times 
(voir  la  Gazette  -musicale  du  7  septembre),  et  avec  lequel  concorde 
assez  bien  aujourd'hui  notre  propre  impression.  L'ode  de  Victor  Hugo 
semblait  appeler  la  musique  par  son  litre  même;  et  pourtant,  si 
«  lyrique  »  que  soit  cette  poésie,  elle  a  dû  offrir  bien  des  difficultés 
au  musicien,  tant  par  la  nature  souvent  peu  charitable  des  idées  que 
par  le  manque  de  variété  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mise  en 
scène  de  l'ode,  traitée  en  strophes  de  mètre  semblable  deux  à  deux, 
et  n'admettant  point  d'autres  personnages  que  la  Lyre,  symbole  du 
paganisme,  et  la  Harpe,  emblème  du  christianisme.  On  tourne  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur  le  premier  obstacle,  quand  on  est  un 
compositeur  habile  ;  il  fallait  franchir  hardiment  le  second,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  M.  Saint-Saëns,  devant  l'impossibilité  de  modeler  sa 
partition  sur  le  long  duo  dialogué  qui  constitue  le  poème.  Il  a  écrit 
chœurs  anrès  duos,  airs  après  trios,  sans  autre  raison  appa- 
rente que  sa  fantaisie,  mais  certainement  en  ayant  égard  aux  lois 
de  la  [jerspective  musicale  et  aux  effets  de  contrastes.  L'introduction, 
fort  courte,  se  compose  d'un  thème  à  l'allure  grave,  caractérisant 
la  Harpe  chrétienne,  et  d'une  phrase  aux  contours  vagues,  dont  les 
harmonies  sensuelles  annonceront  plusieurs  fois  la  Lyre  païenne.  Le 
thème  austère  sert  encore  pour  un  air  de  contralto  (n°  i  «  Eveille- 
toi»).  Le  n°  1  est  un  chœur  charmant,  d'une  belle  et  douce  sonorité, 
invitant  le  poète  au  sommeil.  C'est  encore  un  chœur  que  nous 
trouvons  au  n°  3,  avec  une  courte  fugue  à  la  Hàndel  ;  il  y  a  plusieurs 
autres  morceaux  fugues  dans  la  partition,  et,  pour  tout  dire,  ils  y 
font  un  singulier  effet,  surtout  quand  ils  appartiennent,  comme 
celui-ci ,  au  rôle  matérialiste  de  la  Lyre.  Après  un  duo  pour 
contralto  et  baryîon,  sur  une  mélopée  triste  qui  s'harmonise  parfai- 
tement avec  le  texte,  «Homme,  une  femme  fut  tanière...»,  commence 
un  grand  ensemble  très  bien  traité  et  d'un  fort  bel  effet  :  «  Chante, 
Jupiter  règne...  Ta  douce  muse  à  fuir  t'invite  »,  que  le  compositeur 
a  tenu,  à  ne  pas  interrompre,  ce  qui  l'a  amené  à  supprimer  cinq 
vers  de  la  Harpe.  L'air  de  ténor  qui  suit,  «  Dieu,  par  qui  tout  forfait 
s'expie  »,  est  en  style  d'oratorio  ;  il  produit  beaucoup  d'effet,  puis- 
qu'on l'a  bissé,  mais  nous  lui  trouvons  plus  dj  solennité  que  de 
véritable  chaleur.  Les  deux  premiers  morceaux  de  la  seconde  partie 
sont  deux  airs  de  soprano,  gracieux  et  frais  l'un  et  l'autre  ;  dans 
l'accompagnement  du  second,  on  remarque  de  jolis  traits  chroma- 
tiques descendants  de  la  flûte.  Mais  le  contraste  du  sens  des  paroles 
n'aurait-il  pas  exigé  une  opposition  dans  le  choix  des  voix?  Il  nous 
semble  aussi  que  la  fin  de  la  seconde  strophe  :  «  Annonce  au  monde 
un  Dieu  »,  n'est  pas  fort  heureuse  comme  dessin  mélodique.  C'est 
une  ravissante  page  que  le  duo  de  femmes  suivant,  o  Aime  !  Eros 
règne  à  Gnide  »,et  se  terminant  par  un  chœur  ;  elle  est  d'une  aimable 
sensualité,  avec  une  nuance  tout  à  fait  charmante  d'orientalisme. 
Le  duo  de  contralto  et  de  lénor  ;  «  L'Amour  divin  défend  »,  est  aussi 
fort  joli,  mais  seulemeni  joli  :  on  voudrait  d'autres  accents  pour 
peindre  la  tendresse  conjugale  chrétienne.  Toutefois,  l'effet  en  est 
sûr,  absolument  parlant,  et  on  l'a  fait  répéter.  Les  musiciens  en 
remarqueront  la  délicate  terminaison  :  «  Comme  deux  exilés  du 
ciel  0.  La  vulgarité  préméditée  de  la  bacchanale  chantée  par  le 
baryton  :  «  Jouis!  c'est  au  fleuve  des  ombres  »,  n'est  pas  contenue 
dans  de  justes  bornes,  et  nous  dirons  franchement  que  ce  morceau 
fait  tache  dans  la  partition.  Après  une  strophe  glorifiant  la  charité 
et  la  mort  chrétienne,  traitée  en  style  sévère  et  dont  la  péroraison 
est  fort  belle,  l'œuvre  conclut  par  quelques  pages  un  peu  vagues, 
comme  les  vers  eux-mêmes,  et  par  un  murmure  contemplatif  dépei- 
gnant l'état  de  l'âme  du  poète.  —  Cette  œuvre  est  écrite  d'une  main 
netle  et  sûre,  à  égale  distance  de  l'ancienne  manière  classique  et 
de  certaines  innovations  aventureuses  d'aujourd'hui.  La  mélodie  est 
toujours  claire  et  d'une  ligne  ferme,  le  plus  souvent  attachante,  quel- 
quefois empreinte  d'une  certaine  sécheresse;  l'harmonie  toujours 
pleine  et  bien  choisie,  ingénieuse  et  fine  dans  beaucoup  d'endroits. 
Les  voix  et  les  instruments  sont  écrits  avec  une  intuition  parfaite  de 
leur  effet;  l'orchestration,  en  particulier,  a  des  détails  pleins  de 
grâce.  Mme  Lemmens-Sherrington,  qui  avait  chanté  la  partie  de 
soprano  à  Birmingham,  est  venue  à  Paris  rendre  le  même  service  au 
compositeur;  sa  belle  voix,  quoique  un  peu  entamée  dans  le  re- 
gistre haut,  son  grand  style  et  le  charme  de  sa  diction  ont  été  très 
appréciés,  et  on  l'a  associée  au  succès  de  l'œuvre.  Un  contralto 
dont  le  nom  est  nouveau  dans  nos  concerts,  Mme  Watto  (Watle- 
camp),  a  fait  applaudir  une  belle  voix  bien  étoffée,  excepté  peut- 
être  dans  le  haut,  et  un  excellent  phrasé.  Le  ténor,  M.  Laurent,  tire 
très  bon  parti  d'un  organe  un  peu  grêle,  qui  a  gagné  cependant 
depuis  quelques  années.  Le  baryton,  M.  Labis,  est 'le  plus  faible 
du  quatuor  solo.  Les  chœurs  et;  rorcheslre  ont  convenablement 
marché. 

Le  concert  se  terminait  par  la  première  partie  de  la  Création.  Les 
mêmes  solistes,  sauf  le  contralto,  prenaient  part  à  l'exécution  de 
l'oratorio  de  Haydn.  C'est  encore  M.  Laurent  et  surtout  Mme  Lem- 
mens-Sherrington qui  ont  obtenu  le  meilleur  succès. 


^,*,i,  La  Lyre  et  la  Harpe  sera  exécutée  de  nouveau  au  concert  popu- 
laire de  dimanche  prochain,  23  janvier,  avec  la  symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven.  Voici  le  programme  du  concert  d'aujourd'hui  : 
—  I»  Le  Désert  (F.  David)  :  soli  par  MM.  Stéphanne  et  Villars;  —  2» 
Concerto  eu  sol  mineur  pour  piano  (Mendelssohn),  exécuté  par  Mlle 
Clotilde  Kleeberg;  —  3°  Air  avec  chœur  de  l'opéra  le  Feu  (E.  Gui- 
raud),  chanté  par  Mme  Brunet-Lafleur  ;  —  4°  Ouverture  de  Guillaume 
Tell  (Rossini). 

„,*,;,  Dans  la  deuxième  série  des  concerts  populaires,  qui  com- 
mencera dimanche  prochain,  M.  Pasdeluup  fera  entendre  les  œuvres 
suivantes  pour  soli,  chœur  et  orchestre  :  —  Faust,  de  Schumann  :  — 
Diane,  de  B.  Godard;  —  Sélection  de  Sigurd,  d'Ernest  Reyer;  — 
Lohengrin,  de  R.  Wagner. 

j,*,,.  On  ne  se  lasse  pas  d'applaudir  la  Damnation  de  Faust  au  Châ- 
telet.  Une  autre  audition  est  encore  annoncée  pour  aujourd'hui  :  ce 
sera  la  vingt-quatrième,  dernière  de  cette  série. 

,^*,ji  Le  concert  annuel  de  la  Société  de  chant  classique  (fondation 
Beaulieu)  aura  lieu  le  samedi  2i  janvier,  à  S  h.  1/2,  salle  Henri 
Herz,  sous  la  direction  de  M.  A.  Guillot  de  Sainbris  et  avec  le 
concours  de  Mme  Montigny-Rémaury,  de  Mlles  Soubre  et  de  Mira- 
mont-Tréogate,  de  MM.  Michot  et  H.  Devriès.  On  y  entendra  des 
fi'agments  de  l'oratorio  Jephté  de  HiinJel,  de  l'opéra  Phaéton  de  Lulli, 
la  cantate  le  Jugement  dernier,  de  Gluck  et  Salieri,  un  chœur  inédit 
à  huit  voix  de  Mendelssohn,  etc.  L'intermède  habituel  se  compose 
de  la  fantaisie  de  Beetlioven  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  (la 
partie  de  piano  par  Mme  Montigny). 

,s*,is  Mme  Essipoff-Leschetitzky,  la  célèbre  pianiste  russe,  donnera 
un  concert  à  la  salle  Erard,  le  31  janvier,  et  se  fera  entendre  au 
concert  populaire  du  1"  février. 

,;.*.,,  La  deuxième  séance  de  r.A.rt  moderne,  donnée  par  Mlle  Marie 
Tavau  et  la  Société  Sainte-Cécile,  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  la  salle 
Pleyel.  On  y  a  entendu  deux  œuvres  de  P.  Tchaïkowsky  :  un  qua- 
tuor pour  instruments  à  cordes,  op.  30,  et  la  Sérénade  mélancolique, 
pour  violon  et  piano.  Le  quatuor  est  une  œuvre  extrêmement  touf- 
fue, renfermant,  avec  des  parties  qui  semblent  jeter  un  défi  à  la 
compréhension  et  à  l'oreille,  des  épisodes  d'une  grâce  et  d'une  fraî- 
cheur délicieuses,  comme  les  deux  ajuianie  qui  encadrent  le  vigoureux 
mais  sauvage  allegro  moderato  du  premier  morceau,  comme  certaines 
parties  du  scherzando  et  du  finale  ;  Vandante  funèbre  est,  presque  par- 
tout, d'une  belle  et  noble  conception.  La  sérénade  a  du  charme, 
mais  on  lui  voudrait  plus  de  quiétude.  Tout  cela,  du  reste,  est  le 
fait  d'un  musicien  de  haute  valeur,  mais  qui  semble  encore  cher- 
cher sa  voie.  Mlle  Tayau  mérite  seule  d'être  nommée  parmi  les 
exécutants.  Il  est  vrai  de  dire,  à  la  décharge  de  ses  partenaires, 
que  le  quatuor  est  d'une  énorme  difficulté.  —  La  soirée  devait  avoir 
une  partie  vocale;  mais  les  morceaux  de  chant  ont  été  supprimés, 
une  indisposition  de  l'auteur,  M.  H.  Cohen,  ayant  empêché  les  répé- 
titions. iVIlle  ïayau  a  ajouté  au  programme  la  cavatine  bien  coiuiue 
de  Raff,  pour  violon. 

„,*,..  Une  soirée  d'audition  donnée  par  M.  L.  Breitner  nous  a  fourni 
l'occasion  d'applaudir  ce  brillant  et  charmant  pianiste,  —  ainsi  que 
les  excellents  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours,  Mlle  Bortha 
Haft,  MM.  Emile  Belloc  et  Mariotti,  —  dans  quelques  œuvres  de 
musique  de  chambre  intéressantes  et  peu  connues  encore  à  Paris. 
Nous  citerons  particulièrement  un  quatuor  de  Rheinberger  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  très  attachant,  et  dont  l'andante  et 
le  finale  sont  particulièrement  remarquables.  Mlle  Bertha  Haft,  la 
jeune  violoniste  viennoise,  s'est  distinguée  dans  les  Airs  bohémiens 
de  Sarasate,  et  MM.  Breitner  et  Mariotti  dans  la  sonate  pour  piano 
et  violoncelle  de  Saint-Saëns,  en  ut  mineur. 

,p*,,i  Le  samedi  10,  janvier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Erard,  uu  très  bril- 
lant concert  au  profit  des  ouvriers  italiens  nécessiteux.  Mmes  Per- 
lini,  Miquel-Chaudesaigues,  Mlles  Gastaldi,  Jane  Debillemont  et 
MM.  Alfred  Jaëll,  Sivori,  Pagans,  Miquel,  Braga,  ont  pris  part  à 
l'exécution  du  programme  :  toute  une  élite  artistique,  comme  on 
voit.  Il  y  a  eu  succès  pour  tous,  et  des  plus  chaleureux. 

,./•=.:,  M.  Alexandre  Guilmant  vient  d'inaugurer  le  nouvel  orgue  de 
la  cathédrale  de  Montpellier,  construit  par  M.  Merklin.  Ce  bel 
instrument  est  uu  don  de  M.  le  comte  d'Espous;  il  a  cinquante  jeux, 
dont  un  do  32  pieds,  et  peut  être  considéré  comme  un  des  plus 
beaux  du  Midi.  M.  Guilmant  a  obtenu  un  grand  succès  et  les  jour- 
naux de  Montpellier  sont  remplis  d'éloges  sur  sa  virtuosité  et  ses 
intéressantes  improvisations. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,..*.,.  Le  cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  fait  par  M.  Bour- 
gaulI-Ducoudray  au  Conservatoire,  sera  repris  le  29  janvier,  après 
une  interruption  d'un  mois  occasionnée  par  les  examens  semestriels 
des  classes. 

.„*.,  Voici  la  liste    des    récompenses    obtenues    par  les  fabricants 
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d'instruments  de  musique  qui  ont  pris  part  à  l'Expositinn  des 
sciences  appliquées  à  l'industrie  :  —  Médailles  d'or  :  pianos,  M.  Au- 
genscheidt,  MM.  Rohdé  et  Staub  ;  lutherie,  M.  GoUin-Mézin  ;  orgues- 
ttarmonimms,  MM.  Couty  et  Liné  ;  —  Médailles  de  vermeil  :  pianos, 
M.  Millier ,  M.  Wolter ,  l'Union  musicale  ;  orgues-harmoniums, 
M.  Albert  Martin  ;  instruments  à  vent,  M.  Barbier,  M.  Aug.  Feuillet; 
boîtes  à  musique,  M.  Gonchon  ;  —  Médailles  d'argent  :  pianos,  M.  Alph. 
Blondel,  M.  Focké,  M.  Gervex,  M.  Larj',  M.  Pruvost;  orgues- 
harmoniums,  M.  Bourlet,  M.  Rousseau;  orgues  mécaniques,  M.  Ga- 
violi.  —  Médailles  de  bronze  :  pianos,  l'Association  des  facteurs, 
M.  Bâcher,  M.  Guillol,  M.  Laschett:  —  Mentions  honorables  :  pianos, 
M.  Aubrj',  M.  Grandon,  M.  Labrousse. 

,i5*;i;  Des  bruits  fâcheux  ont  couru  sur  la  sauté  de  Henri  Vieux- 
temps.  Nous  venons  de  recevoir  d'Algérie  d'excellentes  nouvelles  de 
l'éminent  artiste,  à  qui  le  séjour  de  l'Institut  sanitaire  de  Mustapha- 
Supérieur  est  on  ne  peut  plus  propice,  et  qui  occupe  ses  loisirs  à 
collectionner  des  chants  arabes. 

,;:*:;:  M.  Villaret,  fils  du  ténor  de  l'Opéra,  épouse  Mlle  Dupuis,  de 
l'Opéra-Comique. 

,,.%  Un  de  nos  confrères  parisiens  s'est  '■musé  à  rendre  compte  de 
la  récente  reprise  des  Rendez-vous  bourgeois  à  l'Opéra-Comique  comme 
s'il  s'agis-ait  d'un  ouvrage  nouveau.  Sa  plaisanterie  a  été  prise  au 
sérieux  par  un  journal  musical  de  Berlin,  qui  annonce  cette  semaine 
à  ses  lecteurs  que  les  Rendez-vous  bourgeois,  œuvre  d'un  jeune  compo- 
siteur, M.  Nicolo,  ont  été  très  bien  accueillis  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris. 


ETRANGER. 


,^,t.  Bruxelles.  —  On  croirait  difficilement  qu'un  opéra  comme  la 
Flûte  enchantée  n'a  jamais  été  joué  dans  une  ville  comme  Bruxelles 
(si  ce  n'est  il  y  a  fort  longtemps,  et  comme  en  passant,  par  une 
troupe  allemande).  A  la  Monnaie,  où  tout  le  grand  répertoire  est  en 
permanence,  ou  n'avait  jamais  eu  de  représentations  françaises  du 
chef-d'œuvre  de  Mozart  !  Cette  fâcheuse  lacune  vient  d'être  com- 
blée. MM.  Stoumon  et  Calabresi  ont  monté  la  Flâle  enchantée  avec 
tout  le  soin  dont  elle  est  dign'e  ;  les  artistes  qu'ils  avaient  sous  la 
main  avaient  les  qualités  requises  pour  bien  chanter  la  musique 
de  Mozart,  de  sorte  que  l'entrée  de  cet  opéra  au  répertoire  bruxel- 
lois se  fait  sous  les  meilleurs  auspices.  Mlle  Warnots  (Pamina), 
Mme  Devriès-Dereims  (la  Reine  de  la  Nuit),  Mme  Lonati  (Papagena), 
M.  Rodier  (ïamino),  M.  Soulacroix  (Papageno),  M.  Dauphin  (Monos- 
tatos),  M.  Gresse  (Sarastro),  forment,  avec  des  mérites  divers,  un 
fort  bon  ensemble,  complété  par  des  chœurs  et  un  orchestre  bien 
stylés.  C'est  un  grand  succès.  Justifié  de  toutes  façons.  —  Un 
amateur  de  musique,  M.  Elkan,  directeur  d'une  compagnie  d'as- 
surances, vient  de  faire  à  l'Etat  un  don  de  6,500  francs,  en  vue 
d'encourager  l'art  du  chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Un  arrêté 
royal  vient  d'autoriser  le  ministre  de  l'intérieur  à  accepter  cette 
donation.  Les  intérêts  de  la  somme,  évalués  à  2S2  fr.,  seront  partagés 
entre  le  lauréat  du  premier  prix  de  chant,  qui  recevra  200  fr., 
et  celui  du  second  prix,  qui  recevra  52  fr. 

,,,*,;.  Anvers.  —  Le  Cercle  artistique  prépare,  pour  le  2(1  de  ce  mois, 
une  exécution  de  la  cantale  Au  tombeau  d'un  enfant,  dont  les  paroles 
et  la  musique  sont  de  Mme  Marie  Jaëll.  M.  Alfred  Jaëll  prendra 
également  part  à  ce  concert. 

,j,''-.^  Londres.  -  La  saison  d'opéra  en  anglaisa  commencé  le  10  jan- 
vier à  Her  Majesty's  Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Cari  Rosa. 
Comme  l'année  dernière,  c'est  Rienzi  qui  a  inauguré  la  campagne. 
L'opéra  de  Wagner  avait  pour  principal  interprèle  dans  sa  version 
anglaise  le  ténor  Schotl,  de  Hanovre,  dont  le  différend  avec  Hans  de 
Biilow  a  fait  un  certain  bruit  il  y  a  quelque  temps  ;  la  performance  de 
ce  chanteur  n'a  pas  été  d'une  correction  à  l'abri  de  tout  reproche, 
mais  c'est  un  acteur  fort  remarquable.  Carmen  et  Mignon  ont  été 
donnés  ensuite.  Miss  Minnie  Hauck  fera  son  début  la  semaine  pro- 
chaine. —  Rien  de  particulièrement  intéressant  aux  Concerts  popu- 
laires, si  ce  n'est  les  exhumations  souvent  fort  intéressantes  d'œu- 
vres  anciennes  pour  le  violoncelle,  que  M.  Piatti  présente  au  public. 
,;.'■':,.  Vienne.  —  Mme  Patti  a  commencé,  par  ta  Traviata,  les  repré- 
sentations qu'elle  doit  donner  pendant  une  quinzaine  au  Ringtlieater 
(l'ancien  Opéra-Comique).  Elle  a  reçu,  comme  toujours,  un  accueil 
enthousiaste.  —  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé,  a  été  représenté 
la  semaine  dernière  pour  la  première  fois  à  l'Opéra;  il  a  peu  réussi. 
—  La  Jolie  Persane  vient  d'être  donnée  au  théâtre  An  der  Wien.  Le 
gracieux  ouvrage  de  Gh.  Lecocq,  monté  avec  goût  par  le  directeur 
Steiner  et  fort  bien  interprété,  a  obtenu  un  succès  très  brillant,  qui 
fait  présager  uue  longue  suite  de  représentations. 

,1,*,^  Leipzig.  —  Le  programme  du  12'=  concert  du  Gewandliaus  (8  jati- 
vier)  était  fort  varié  et  contenait,  avec  deux  symphonies,  l'une  de 
Spohr,  l'autre  de  Haydn,  de  nombreuses  petites  pièces  pour  le  chant 
et  pour  le  piano.  Mme  Joachim  a  dit,  avec  le  grand  style  qui  lui 
est  habituel,  mais  non  sans  quelques  légères  imperfections  techni- 
ques, un  air  du  Titus  de  Mozart,  et  des  lieder  de  Brahms,  Dvorjak 
et  Schubert;  Mlle  Agnès  Zimmermann,  pianiste,  qui  habite  Londres 


depuis  plusieurs  années,  a  bien  interprété  des  morceaux  divers  de 
Mendelssohn,  Bach  et  Schumann. 

,!.*,,.  Milan.  —  La  Scala  a  donné  un  ballet  nouveau.  Déliai,  choréo- 
graphie  de  Pallerini,  musique  de  R.  Marenco.  Contre  l'ordinaire, 
la  musique  est  soignée  et  bien  écrite;  mais  le  ballet  lui-même  a 
paru  puéril  et  n'a  point  eu  de  succès.  —  Joachim  a  donné,  avec 
le  concours  du  pianiste  Bonawitz,  un  concert  à  la  Società  dcl  Quar- 
tetto.  Le  talent  du  grand  violoniste  a  été  apprécié  à  sa  valeur  dans 
le  8=  concerto  de  Spohr,  la  sonate  dite  du  Trille  du  diable,  de  Tartini, 
une  fantaisie  de  Schumann,  etc. 

,5j%  Rome.  —  Le  cardinal  de  Hohenlohe  a  organisé,  le  30  décem- 
bre, un  magnifique  concert  dans  sa  villa  d'Esté,  à  Tivoli,  en  l'hon- 
neur de  son  ami  Franz  Liszt,  qui  a  pris  part  à  l'exécution  du  pro- 
gramme et  a  provoqué  une  véritable  explosion  d'enthousiasme  en 
exécutant  VAre  maris  Stella  qu'il  a  dédié  au  cardinal,  et  sa  célèbre 
transcription  de  la  Charité  de  Rossini. 

,15*,!;  Naples.  —  Après  la  Juive,  on  a  donné  au  San  Carlo  l'Etoile 
du  Nord.  L'interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  n'est  pas 
tout  ce  qu'on  pourrait  désirer  au  point  de  vue  de  l'ensemble;  mais 
Mme  Rubini-Scalisi  tient  supérieurement  le  rôle  de  Catherine. 
L'Etoile  du  Nord  sera  suivie  de  Dinorah,  où  débutera  le  ténor  Engel  ; 
puis  viendra  probablement  l'Africaine. 

il:*:!:  Nbw  York .  —  M.  Mapleson  a  terminé  par  Faust,  le  27  décem- 
bre, sa  saison  d'opéra,  qui  a  duré  un  peu  plus  de  deux  mois,  et 
dont  Mlle  Marimon  a  été  l'étoile.  La  dernière  représentation  de  l'excel- 
lente artiste  a  eu  lieu  le  26,  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit  de 
la  Flûte  enchantée.  —  Raphaël  Joseffy  a  donné  à  New  York  de 
nombreux  concerts  qui  ont  été  très  suivis.  Le  brillant  pianiste  doit 
se  faire  entendre  plusieurs    fois  à  Boston  en  janvier. 
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B.  BESSEL  ET  C"^,  ÉDITEDRS  DE  MDSIQDE,  A  SAINT-PETERSBODRG 
ŒUVRES  DE 

N.  RIMSKY-KORSAKOFF 

1 .  —  Cent  mélodies  populaires  russes,  pour   chant 

et  piano.  2  vol 7  roubles  50  cop. 

2.  —  Six  fugues  pour  le  piano 2      —  ■>   — 

3.  —  Trois  morceaux  pour  le  piano 1       —  15  — 

i.   —  La  Pskovitaine,    grand  opéra   en  trois  actes, 

partition  pour  chant  et  piano,  in-4°    12      —  »  — 

5.  —        —        partition  pour  piano  seul 6      —  »  — 

6.  —  Six  chœurs,  en  deux  cahiers,  à 3      —  »  — 

WILLUM  REEVES,  Éditeur  de  imisiqne,  Fleel  slreet,  à  Londres- 
reeves'  musical  DIRECTORY 

Annuaire  musical 
DE  L.\  GR.\NDE-BRETAG.\E  ET  DE  L'IRLANDE,  POUR  1880. 

Le  Musical  Directortj  contient,  entre  autres  choses: 
Tous  les  renseignements  concernant  les  sociétés  chorales,  les  insti- 
tutions et  collèges  musicaux,  etc. 
La  liste  du  personnel  musical  des  cathédrales  et  églises  abbatiales  ; 
La  liste  des  journaux  de  musique  ; 
—      des  chanteurs  ; 

des  instrumentistes,  par  catégories  d'instruments  ; 

alphabétique  des  professeurs  de  chant  et  d'instruments,  des 

organistes,  des  chefs  de  sociétés   musicales,  avec  détail  sur  les 
principales  fonctions  de  chacun  ; 
La  même  liste,  dressée  par  villes  ; 
La  liste  alphabétique  des  commerçants  de  tout  genre  exerçant  une 

industrie  musicale  ; 
La  même  liste,  dressée  par  villes. 

Prix,  franco,  3  îr.  10  c. 

(Les    annonces  sont    insérées  aux   prix  suivants  :  i  page,  50  fr.  ; 
1/2  page,  28  fr.  50;  1/t  de  page,  15  fr.  50.) 

VINGT  VOCALISES  NOUVELLES 

l'UftcKDKKs  m:  li  i'\Kiii:i(:Es 

Avec    accompagnement    de    Piano    ou    Orgue 

PAU 

E.   WILLENT-BORDOGNI 

N"  1  pour   Soprano  ou   Ténor. 
»    2  pour   Mezzo-Soprano  ou  Baryton. 
Prix  :   25  fr. 
Paris,    chez   E.    CH.\TOT,    19,    rue    Neuve-des-Pclit.i-Champs. 
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MUSOL 


DE     PARIS 


OUTBK  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    Journal    paraît    le    T>irn.an.clie. 


Avec  ce  numéro  nos  Abonnés  reçoivent  :  RONBE  TURQUE 
pour  piano,  par  GEORGES  PFEIFFER. 


La  Taiîle   analytique   des   matièues  pour  1S79  accompagnera  le  pro- 
chain numéro. 
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LA  MUSIQUE  EN  RUSSIE. 

LA  NOUVELLE  ÉCOLE  RUSSE. 
Suite  (1). 

Le  CoNviTE  DE  PIERRE,  opéva  de  Dargomijsky. 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  capitale,  à  la  clef  de  voûte  de  la 
nouvelle  école  d'opéra  russe,  au  dernier  ouvrage  de  Dargo- 
mijsky, le  Convive  de  pierre. 

Nous  avons  déjà  pu  constater,  dans  l'analyse  de  la  Roussalka, 
avec  quelle  vérité  Dargomijsky  arrive  à  rendre  les  situations 
dramatiques.  Pour  atteindre  ce  but,  il  avait  déjà  alors  rompu 
avec  les  formes  usitées ,  et  commençait  à  attacher  une  très 
grande  importance  au  récitatif  mélodique.  Mais,  à  cette  époque 
où  le  public  restait  indifférent  à  toute  chose  nouvelle  en 
musique,  aucun  des  efforts  de  Dargomijsky  ne  fut  apprécié 
comme  il  le  méritait,  et  la  Roussalka  n'eut  qu'un  médiocre  suc- 
cès. L'artiste  prit  la  chose  fort  à  cœur,  et  se  sentit  si  pro- 
fondément découragé,  que  pendant  près  de  treize  ans  il  ne  put 
se  résoudre  à  travailler   à  un  nouvel  opéra. 

Mais  peu  à  peu  il  se  forma  un  groupe  de  musiciens  qui, 
par  la  nature  de  leur  talent  et  leur  manière  d'envisager  les 
nouvelles  questions  de  l'art  musical,  finirent  par  constituer  une 
nouvelle  école  d'opéra  en  Russie.  Ces  artistes  tenaient  en 
grande  estime  les  récitatifs  mélodiques  de  la  Roussalka.  Dar- 
gomijsky se  joignit  à  eux  avec  enthousiasme,  et,  bientôt 
repris  du  besoin  de  produire,  il  composa  son  opéra  le  Convive 
de  pierre. 

N'oublions  pas  que  les  principes  de  la  nouvelle  école  sont 
contenus  en  germe  dans  les  scènes  en  récitatif  de  la  Roussalka. 


(1)  V.  année  1878,  n-MO,  i5,  -i6,  47,  48,  49  et  32;  année  1879,  n»»  33, 
34,  40  et  41;  année  1880,  n»  3. 


C'est  positivement  de  là  que  cette  école  tire  sa  source,  et  il  est 
à  présumer  que  sans  ce  point  de  départ,  les  choses  ne  seraient 
pas  allées  si  vite  ni  si  sûrement  vers  un  but  qui  s'est  gra- 
duellement élucidé  et  a  fini  par  se  déterminer  de  la  façon  la 
plus  nette. 

Le  texte  de  Pouchkine,  sans  une  seule  altération,  sans  cou- 
pure ni  addition  quelconque,  a  servi  de  libretto  à  Dargomijsky 
pour  son  opéra  le  Convive  de  pierre.  La  fable  de  ce  drame  est, 
quant  au  fond,  à  peu  près  la  même  que  celle  du  Don  Juan  de 
Mozart;  mais  il  y  a  plus  d'une  différence  capitale  entre  le 
libretto  de  Lorenzo  Da  Ponte  et  le  poème  de  Pouchkine.  Chez 
Da  Ponte,  Don  Juan  tue  le  Commandeur,  parce  que  celui-ci 
veut  s'opposer  au  déshonneur  de  sa  fille.  Pouchkine  a  fait  de 
Donna  Anna  l'épouse  du  Commandeur;  Don  Juan  tue  ce  dernier 
sans  avoir  jamais  vu  Donna  Anna;  plus  tard,  il  la  subjugue, 
et  lui,  le  meurtrier  de  son  époux,  il  parvient  à  se  faire  aimer 
d'elle.  Dans  le  texte  de  Da  Ponte,  Don  Juan  convie  la  statue 
du  Commandeur  à  venir  souper  chez  lui.  Pouchkine  dispose 
autrement  la  scène  :  Don  Juan  invite  la  statue  à  venir  faire 
sentinelle  à  la  porte  de  la  chambre  de  sa  veuve,  pendant  que 
lui-même  goûtera  avec  elle  les  délices  d'un  tête-à-tête  amou- 
reux. Da  Ponte  mène  tout  son  récit  d'une  façon  anecdotique; 
il  y  fait  entrer  plusieurs  personnages  tout  à  fait  étrangers  au 
développement  du  drame,  tandis  que  le  poème  de  Pouchkine, 
d'une  trame  beaucoup  plus  serrée,  garde  partout  un  caractère 
profondément  dramatique.  Le  rôle  de  Laure,  imaginé  par  le 
poète  russe,  est  le  seul  qui  ne  fasse  pas  partie  essentielle  du 
drame;  et  encore  y  figure-t-il  avec  avantage,  pour  établir 
d'une  façon  très  caractéristique  la  nature  passionnée  et  sans 
frein  de  Don  Juan. 

Après  l'exposé  de  ces  différences  essentielles,  résumons  le 
sujet  du  drame  de  Pouchkine.  Don  Juan  s'est  battu  en  duel 
avec  le  frère  de  Don  Carlos  et  l'a  tué.  Il  est  forcé  de  fuir;  mais, 
vaincu  par  l'ennui  d'uu  exil  prolongé,  il  se  décide  à  rentrer 
secrètement  en  Espagne,  accompagné  de  son  serviteur  Lepo- 
rello.  A  Madrid,  ayant  par  hasard  fait  halte  un  moment 
près  de  l'enclos  d'un  couvent,  dans  le  cimetière  duquel 
reposent  les  restes  du  Commandeur,  une  de  ses  victimes,  il 
aperçoit  Donna  Anna  et  se  sent  subitement  épris  d'elle.  Che- 
min faisant,  il  passe  chez  Laure,  une  de  ses  anciennes  maî- 
tresses, chanteuse  fort  applaudie  au  théâtre  ;  elle  est  rentrée 
du  spectacle  et  donne  à  souper  à  quelques  amis.  Don  Carlos 
est  au  nombre  de  ceux-ci  :  il  aime  Laure  d'un  amour  sincère 
et  profond.  Tandis  que  les  invités  de  Laure  ne  savent  que 
prodiguer  des  banalités  ennuyeuses  à  la  cantatrice.  Don  Carlos 
critique  hardiment  tout  ce  que  la  vie  de  Laure  a  de  répréhen- 
sible;  il  lui  fait  un  triste  tableau  de  l'avenir,  des  années  de 
fatigue  et  de  décadence  qui  ne  tarderont  pas  à  arriver... 
Mais  Laure  laisse  échapper    quelques    paroles    attendries    au 


26 


REVUE  ET  GAZETlJi  MUSICALE 


souvenir  de  Don  Juan;  Don  Carlos,  offensé,  invective  durement 
la  frivole  créature,  qui,  au  lieu  de  se  fâcher  de  cette  sortie,  lui 
trouve  une  saveur  d'originalité  assez  piquante.  Elle  congédie 
ses  hôtes  et  reste  seule  avec  Don  Carlos.  Quelques  instants 
se  sont  à  peine  écoulés  que  des  coups  redoublés  se  font  en- 
tendre à  la  porte  de  la  maison;  Don  Juan  fait  irruption 
dans  la  chambre,  etLaure  se  jette  à  son  cou.  Presque  aussitôt, 
les  deux  rivaux  croisent  le  fer;  Don  Juan  lue  raide  son  adver- 
saire, et,  après  quelques  froides  paroles  échangées  avec  Laure 
sur  les  moyens  les  plus  expédilifs  à  prendre  pour  faire  dis- 
paraître le  corps,  il  entraine  sa  maîtresse  dans  la  chambre 
voisine. 

Le  second  acte  se  passe  dans  le  cimetière  où  repose  le 
Commandeur.  Ce  jardin  des  morts  est  journellement  visité 
par  Donna  Anna,  la  jeune  veuve;  elle  y  vient  méditer  et 
pleurer  au  pied  du  monument  qu'elle  a  fait  ériger  à  son 
époux.  Don  Juan,  déguisé  en  moine,  guette  son  arrivée- 
toujours  accompagné  de  Leporello,  il  plaisante  agréablement 
le  défunt  et  sa  majestueuse  statue,  qui  contraste  comique- 
ment  avec  l'exiguïté  de  la  taille  du  Commandeur.  Donna  Anna 
paraît  enfin;  et  ici  se  déroule  une  scène  d'un  mouvement  vif 
et  passionné.  Trompée  d'abord  par  l'humble  costume  qu'a 
revêtu  Don  Juan,  et  qu'il  finit  par  jeter  à  terre.  Donna  Anna 
voit  enfin  qu'elle  a  affaire  à  un  gentilhomme,  mais  il  lui 
est  étranger  :  Don  Juan  a  substitué  un  autre  nom  au  sien. 
Touchée  des  prières  pressantes  de  ce  beau  cavalier,  elle  finit 
par  l'autoriser  à  se  présenter  chez  elle  le  lendemain.  Resté 
seul,  Don  Juan  se  livre  aux  transports  d'une  joie  orgueilleuse; 
il  apostrophe  ironiquement  la  calme  statue,  en  lui  proposant 
de  jouer  le  rôle  que  nous  avons  dit...  Et  le  marbre,  animé 
d'un  souffle  surnaturel,  s'incline  en  signe  d'adhésion  à  l'in- 
vitation sacrilège... 

Le  troisième  acte  nous  transporte  dans  l'appartement  de 
Donna  Anna.  Il  peut  se  raconter  en  peu  de  mots  :  c'est 
d'abord  une  grande  scène,  pleine  d'énergie  et  de  pathétique, 
entre  le  séducteur  et  la  jeune  veuve,  puis  la  terrifiante  apparition 
delà  statue,  interrompant  le  tête-h-tôte.  Donna  Anna  j)erd  con- 
naissance. Toute  lutte  devient  impossible.  Don  Juan  jette  un 
dernier  cri  d'adieu  désespéré  à  Donna  Anna,  et,  saisi  au 
poignet  par  l'invincible  étreinte  de  la  statue,  il  disparait  avec 
elle  dans  les  mystérieuses  régions  d'oulre-tombe.  Toute  cette 
scène  est  conduite  avec  une  vigueur,  une  puissance  de  con- 
ception qui  ne  faiblissent  pas  une  minute;  l'intérêt  drama- 
tique va  toujours  croissant  à  partir  du  moment  où  Don  Juan, 
las  de  ruser,  se  démasque  avec  une  franchise  désespérée,  et 
réussit  néanmoins  à  gagner  Donna  Anna  à  son  fatal  amour. 
C'est  là  un  digne  pendant  de  la  scène  de  Richard  III  avec 
lady  Anna;  il  existe  même  une  sensible  analogie  d'allure,  de 
situation,  de  puissance  pour  ainsi  dire  magnétique  entre 
l'étonnant  chef-d'œuvre  shakespearien  et  cet  épisode  si  émou- 
vant du  Convive  de  pierre  de  Pouchkine. 

Une  profusion  d'idées  riches,  profondes  et  puissantes,  se 
déroule  dans  ce  drame  en  des  vers  admirablement  frappés. 
La  forme  est  d'une  concision  si  parfaite  que  le  moindre  re- 
tranchement dans  le  texte  serait  inadmissible. 

Ainsi  l'intérêt  de  la  légende,  l'excellence  du  plan  scénique 
aussi  bien  que  l'heureuse  disposition  des  rôles,  et  enfin  le 
charme  du  vers,  trois  facteurs  si  importants  de  la  valeur  d'un 
poème  d'opéra,  se  trouvent  réunis  dans  ce  drame. 

Et  pourtant,  en  tant  que  libretto,  cette  belle  œuvre  offre 
certaines  lacunes.  D'abord,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  ligne 
que  le  musicien  puisse  utiliser  pour  les  chœurs.  Un  opéra 
peut,  à  la  rigueur,  se  passer  de  chœurs;  mais  à  moins  de 
raisons  très  sérieuses  pour  commander  cette  abstention,  il  ne 
faut  pas  se  priver  d'un  auxiliaire  de  celle  valeur,  qui  con- 
traste si  avantageusement  avec  le  chant  solo.  En  outre,  le 
texte  de  ce  poème  ne  présente  pas  assez  d'épisodes  purement 
lyriques,  parlant  favorables  à  la  musique  vocale,  et  renferme, 
au  contraire,  nombre  de  passages  en  style  familier,  presque 
réaliste,  qui  offriront  bien  des  obstacles  au  musicien.  —  Il  faut 
maintenant  poser  neltemenl  la   question  :    reconnaissant  ces 


lacunes  et  ne  pouvant  douter  de  leur  influence  sur  le  résultat 
de  son  travail,  Dargomijsky  a-t-il  eu  raison  d'accepter  le  texte 
de  Pouchkine  dans  toute  son  étendue,  sans  en  modifier  un 
passage  ni  en  rejeter  un  seul  mot,  et  n'aurait-il  pas  mieux 
valu  que  l'œuvre  fût  refondue  au  point  de  vue  musical?  — 
Si,  choisissant  ce  sujet,  le  compositeur  avait  eu  pour  but  de 
composer  un  opéra  coulé  p'us  ou  moins  dans  le  moule  ordi- 
naire du  type  familier  depuis  longtemps  au  public,  certes, 
alors,  Dargomijsky  eût  dû  commencer  par  reqjanier  de  fond  en 
comble  le  textg  de  Pouchkine,  pour  y  décougçr  des  airs,  des 
duos,  y  gjouter  des  ehœurs  (chœurs  de  moines,  chœurs  de 
villageois,  conseil  des  grands  d'Espagne,  etp.,  etc.).  cogiposer 
quelque  divertissement,  et  mainte  autre  chose.  Mais  du  moment 
qu'il  s'était  donné  pour  tâche  de  réaliser  en  toute  sincérité 
cet  idéal  rêvé,  inabordé  jusqu'alors,  du  vrai  drame  musical, 
terrain  sur  lequel  la  musique  et  la  poésie  revendiquent  des 
droits  égaux;  avec  une  ambition  si  haut  placée,  toucher 
à  l'œuvre  de  Pouchkine  eût  été  Ccmp^blg,  car,  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  russe,  on  n'en  trouverait  aucun 
qui  fût  plus  capable  d'exalter  l'inspiration  du  musicien  sen- 
sible à  la  poésie. 

Dargomijsky  a  vaillamment  rempli  son  programme.  Dans 
tout  son  opéra,  il  n'a  pas  fait  la  moindre  concession  à  la 
routine;  il  n'a  pas  cherché  à  répandre  sur  la  scène  un  éclat 
factice  et  mensonger,  ni  à  faire  d'une  façon  quelconque  la 
cour  au  public.  Il  n'a  poursuivi  qu'un  but  :  la  vérité. 

L'opéra  tout  entier,  à  l'exception  des  deux  chansons  de 
Laure,  au  premier  acte,  est  écrit  dans  le  style  soutenu  du 
récitatif  mélodique,  qui  y  coule  constamment  de  source,  avec 
une  abondance  que  rien  n'arrête;  les  périodes  mélodiques  sont 
parfois  fort  courtes,  d'autres  fois,  selon  que  l'exige  le  texte, 
elles  se  déroulent  longuement,  largement;  enfin,  depuis  la 
première  page  jusqu'à  la  dernière,  les  paroles  et  leur  sens 
intime  sont  en  parfaite  union  avec  la  musique.  C'est  la  fusion 
en   on   seul  art  de  deux  arts  qui  complètent  l'un  par  l'autre. 

Di\jà,  dans  la  Roussalka,  Dargomijsky  a  montré  qu'il  ex.iellail 
dans  la  déclamation  musicale;  il  s'est  encore  élevé  plus  haut 
sous  ce  rapport  dans  la  partition  du  Co)wive  de  pierre.  La 
puissance  de  cette  déclamation  est  si  réelle,  que  même  le 
chanteur  le  moins  doué  ,  quant  à  l'intelligence  et  à  l'expression 
musicale,  peut  paraître  un  artiste  de  talent,  rien  qu'en  exé- 
cutant avec  le  soin  el  l'exactitude  nécessaires  la  partie  vocale 
tracée  par  Dargomijsky,  cl  en  y  observant  fidèlement  la  me- 
sure, le  mouvement  et  le  rythme.  Dans  la  Roussalka,  le  réci- 
tatif mélodique  élait  déjà  traité  aussi  avec  un  grand  bonheur; 
il  décèle,  dans  le  Co7ivive  de  pierre,  une  complète  maturité  de 
talent,  et  l'inspiration  s'y  révèle  à  chaque  pas.  Les  phrases 
mélodiques  sont  éminemment  expressives ,  originales ,  et 
leur  beauté  purement  poétique  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble que  ce  n'est  pas  par  là,  en  général,  que  Dargomijsky 
se  distingue  dans   ses  autres  ouvrages. 

Les  caractères,  dans  ce  drame  musical,  sont  tous  parfaite- 
ment soutenus.  Les  types  les  mieux  accusés  sont  celui  du 
quasi-bouffon  Leporello,  dont  le  rôle  conserve  jusqu'au  bout 
une  pointe  de  causticité,  mais  qui  ne  peut,  par  moments,  ré- 
primer un  sentiment  voisin  de  la  haine  pour  son  maître;  et 
celui  du  moine  qui,  au  premier  acte,  ouvre  la  grille  du  couvent 
pour  laisser  passer  Donna  Anna  :  tout  entier  à  son  rôle  reli- 
a;ieux,  ce  dévot  personnage  parait  surtout  tenir  à  l'impor- 
tance des  effets  extérieurs  de  son  ministère.  Quant  aux  autres 
rôles,  ils  ne  paraîtront  pas,  au  premier  coup-d'œil  jeté  sur  la 
partition,  se  détacher  les  uns  des  autres  par  les  signes  bien 
dislinctifs,  bien  marquants,  qui  d'ordinaire  établissent  une 
physionomie;  mais,  en  observant  attentivement  la  note  qui 
domine  dans  leurs  discours  musicaux  respectifs,  il  devient 
facile  de  constater  des  traits  spéciaux  parfaitement  adaptés  à 
la  nature  de  chacun  d'eux.  Ainsi,  le  caractère  de  Laure  se 
traduira  par  des  boutades  de  frivolité  enjouée,  par  des  élans 
imprévus  d'une  passion  à  la  fois  facile  et  excessive,  tandis 
que  les  allures  de  Donna  .Anna  apparaîtront  plus  compassées, 
plus  «  sur  la  défensive  »,  d'une  coquetterie  mêlée  de  retenue. 


UE  FAKIS. 
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'  Parmi  les  invités  de  Laure  on  remarque  deux  cavaliers 
'  d'humeur  fort  différente  :  l'un,  le  type  de  l'homme  conve- 
nable, du  gentleman,  n'a  que  sa  bonne  tenue  pour  se  faire 
distinguer  en  société;  l'autre,  un  fat  inepte,  n'a  pour  tout 
répertoire  qu'une  phrase  d'une  fade  amabili  té,  ramenée  à  tout 
propos.  Enfin,  le  contraste  entre  Don  Carlos,  au  caractère  si 
franc,  si  élevé,  et  le  viveur  Don  Juan,  saute  aux  yeux  du 
critique  intelligent;  dans  les  rapides  mouvements  de  sa  pas- 
sion, emporté  par  l'excitation  du  rôle  qu'il  s'est  donné.  Don 
Juan  ne  parvient  pas  à  étouffer  celte  note  fausse  qui  vibre  malgré 
lui  dans  sou  langage  affecté.  Le  coloris  de  la  musique  espa- 
gnole n'a  été  utilisé  par  Dargomijsky  que  pour  les  deux 
chansons  de  Laure;  il  n'y  a  nulle  part  ailleurs  de  trace  de 
musique  nationale.  La  couleur  locale,  en  effet,  n'aurait  aucune 
raison  de  se  manifester  ailleurs  que  dans  les  scènes  popu- 
laires et  dans  les  tableaux  de  mœurs  typiques,  telles  que 
les  chansons,  les  danses  de  caractère,  les  fêtes  et  solennités. 
L'opéra  dont  nous  parlons  ne  contient  pas  un  seul  chœur;  tout 
y  est  réservé  à  l'action  du  drame  purement  individuel,  et 
aucun  autre  élément  ne  trouve  place  dans  son  cadre  ;  or,  dans 
l'idiome  universel  des  passions  humaines ,  les  traits  d'une 
nationalité,  quelle  qu'elle  soit,  doivent  inévitablement  se  fondre 
et  disparaître. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  longuement  sur  les  particu- 
larités contenues  dans  le  Convive  de  pierre,  tout  l'opéra  étant 
écrit  avec  la  plus  stricte  homogénéité  de  style.  Glanons-y 
seulement  quelques  remarques. 

La  causerie  entre  Don  Juan  et  Leporello,  au  début  du  premier 
acte,  d'une  tournure  tant  soit  peu  prosaïque  peut-être,  mais 
claire  et  d'une  prestesse  charmante,  ainsi  que  les  phrases 
échangées  un  peu  plus  tard  avec  le  moine,  laissent  deviner 
dès  le  début  les  ressoris  intimes  auxquels  obéissent  ces  trois 
personnages  :  Don  Juan  s'y  montre  fringant,  passionné  et 
même  poétique  à  sa  manière;  Leporello  laisse  entrevoir  le  fond 
ironique  de  son  humeur;  quant  au  moine,  il  est  exclusivement 
préoccupé  des  dehors  sévères  que  doivent  revêtir  les  manifes- 
tations de  la  religion.  La  seconde  moitié  de  l'acte  a  de  hautes 
qualités  musicales.  Les  deux  romances  de  Laure  ont  de  la  verve 
et  du  brio,  la  seconde  surtout;  mais  leur  incontestable  valeur 
musicale  pâlit  devant  l'importance  bien  supérieure  des  scènes 
dramatiques  qui  les  encadrent.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
suivre  le  rôle  de  Don  Carlos  avec  un,  vif  intérêt  :  tour  à  tour 
impétueux  et  doux,  terrible  dans  son  emportement,  quelques 
instants  après  se  livrant  aux  effusions  d'une  vive  tendresse,  Don 
Carlos  s'adresse  à  Laure  avec  un  accent  pénétré  et  sincère,  où 
perce  une  certaine  tristesse  qui  n'est  pas  sans  charme.  Toute 
description  serait  faible  pour  rendre  la  poésie  dont  la  musique 
de  Dargomijsky  revêt  les  deux  tableaux  de  la  nature  chantés  par 
Laure,  lorsque,  restée  seule  avec  Don  Carlos,  elle  est  appuyée 
à  la  rampe  de  son  balcon.  Elle  parle  de  la  nuit,  de  cette  belle 
nuit  d'Espagne,  si  enivrante,  pendant  laquelle  les  senteurs  les 
plus  suaves  se  répandent  comme  des  philtres  subtils  dans  l'air 
frais  et  calme;  on  entend  le  cri  répété  et  monotone  des  veilleurs 
de  nuit;  tout  est  serein  et  mystérieux  à  la  fois...  tandis  que 
là-bas,  vers  le  Nord,  à  Paris,  le  ciel  est  de  plomb,  les  grosses 
gouttes  de  pluie  tombent  lourdement  à  terre,  et  de  rafales 
d'un  veni  acre  sifflent  et  font  rage.  k.  la  fin  de  l'acte,  la  scène 
du  duel  est  rendue  avec  une  effrayante  réalité  :  on  entend, 
sans  avoir  besoin  de  les  suivre  de  l'œil,  toutes  les  péripéties 
de  cette  lutte  à  mon,  les  coups  parés,  les  ripostes,  le  cliquetis 
des  armes. 

Le  second  acte  est,  au  point  de  vue  musical,  supérieur 
encore  au  premier.  Rien  de  plus  humoristique  ni  de  plus 
finement  ciselé  que  les  plaisanteries  de  Don  Juan  devant  la 
statue  du  Commandeur.  La  musique  à  cet  endroit  est  pétillante 
d'esprit,  et  il  en  surgit  plusieurs  détails  d'un  pittoresque 
charmant.  La  scène  entre  Don  Juan  et  Donna  Anna  est  un  des 
duos  d'amour  les  plus  passionnés  qui  existent  dans  la  musique 
dramatique.  Don  Juan  met  tant  d'ardeur  dans  ses  protesta- 
tions, qu'on  excuse  Donna  Anna  de  se  laisser  vaincre  et  en- 
traîner. La  conclusion  de  l'acte  amène  de  nouveau  une  situa- 


tion comique;  mais,  cette  fois,  la  note  plaisante  ne  résonne  plus 
seule;  il  s'y  mêle  des  accents  d'épouvante,  qu'entretient  et 
renouvelle  la  fantasmagorie  de  la  scène,  et  qui  donnent  à 
celle-ci  un  tour  presque  tragique.  Il  s'agit  de  l'épisode  où 
Don  Juan  et  Leporello  s'adressent  alternativement  à  la  statue, 
et  en  reçoivent  la  sinistre  et  silencieuse  réponse  exprimée  par 
de  lents  mouvements  de  tète.  Leporello,  pris  d'une  peur  su- 
perstitieuse, parle  d'une  voix  incertaine,  hésite  et  bégaie;  il 
est  comiquement  sincère  dans  les  marques  de  déférence  qu'il 
prodigne  à  la  statue.  Don  Juan,  lui,  garde  son  attitude  tran- 
quille; il  y  a  même  un  certain  cynisme  de  bravade  dans 
ce  qu'il  dit.  Toutes  ces  nuances  ont  été  rendues  avec  le 
plus  grand  bonheur  par  Dargomijsky;  mais  là  où  l'imagination 
est  le  plus  vivement  frappée,  c'est  quand  un  souffle  glacial 
et  puissant  parait  surgir  des  régions  mystérieuses  d'outre- 
tombe  et  animer  la  statue.  Le  Commandeur  est  caractérisé  par 
une  phrase  de  cinq  notes  montant  puis  descendant  diatonique- 
ment  par  tons  entier.-,  et  étayées  d'une  harmonie  sombre  et 
grandiose  : 


Si,  musicalement  parlant,  la  grande  scène  du  troisième 
acte  entre  Don  Juan  et  Donna  Anna  est  inférieure  à  certains 
égards  aux  épisodes  décrits  plus  haut,  il  n'en  faut  chercher 
l'explication  que  dans  les  accidents  du  texte,  lequel,  dans  sa 
vérité  de  langage,  contient  de  nombreux  passages  où  l'audi- 
teur peut  trouver  un  défaut  de  poésie  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  de 
surprendre,  puisque  Pouchkine  n'avait  nullement  écrit  son 
poème  en  vue  de  la  scène  lyrique.  Mais,  à  partir  de  l'appa- 
rition de  la  statue  jusqu'à  la  fin  de  l'opéra,  la  musique  est 
constamment  d'une  grande  beauté.  Avec  la  statue  revient  la 
phrase  en  tons  entiers,  et  Dargomijsky  développe  et  paraphrase 
cette  donnée  avec  une  remarquable  richesse  d'idées  :  ces  so- 
norités roulent  comme  des  nuées  orageuses  et  remplissent  l'air 
de  leurs  puissants  éclats.  Là,  l'horrible  devient  vraiment  beau. 
De  plus,  la  persistance  des  deux  notes  sur  lesquelles  sont 
établies  les  quelques  paroles  que  prononce  le  Commandeur, 
contribue  à  rendre  plus  intense  l'effet  sépulcral  et  terrifiant 
de  cette  scène  si  hautement  inspirée. 

Le  Convive  de  pierre  est,  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage 
de  Dargomijskj^  et,  ep  même  temps,  celui  de  tous  les  opéras 
de  la  nouvelle  école  russe  qui  témoigne  de  la  plus  complète 
maturité  détalent  et  de  la  plus  grande  sûreté  de  style.  Et,  pour 
généraliser  davantage,  on  peut  dire  que  de  tous  les  opéras 
qu'a  produits  la  Russie,  Rousslan  et  h  Convive  de  pierre  sont  les 
plus  remarquables,  le  premier  par  l'universalité  du  génie,  le 
second  par  la  nouveauté  des  formes  et  la  puissance  expres- 
sive. Ces  deux  importantes  créations  seront  donc  le  point  de 
départ  de  l'opéra  russe  moderne,  et,  en  obéissant  à  cette  im- 
pulsion, les  talents  sérieux  et  actifs  parviendront  peut-être 
dans  l'avenir  à    lui  donner  un  développement  considérable. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  la  nouvelle  école 
russe  prétende  donner  l'œuvre  de  Dargomijsky,  quelle  que 
soit  son  admiration  pour  elle,  comme  un  type  unique,  comme 
un  idéal  dont  il  serait  imprudent  de  s'écarter.  Si  l'on  se  sert 
non  pas  d'un  poème  de  Pouchkine,  mais  d'un  libretto  quel- 
conque, en  admettant  même  que  ce  libretto  soit  fait  avec 
beaucoup  de  talent,  ce  n'est  déjà  plus  la  même  chose  :  on 
ne  poussera  pas  le  scrupule  jusqu'à  considérer  chaque  ligne 
du  texte  comme  chose  sainte.  En  thèse  générale,  il  vaudrait 
mieux  éviter  ces  textes  des  grands  poètes,  si  séduisants  que 
leur  beauté  intrinsèque  les  rende  aux  yeux  du  musicien,  car  ils 
n'ont  pas  été  écrits  pour  la  musique.  Il  faut,  en  outre,  avoir 
soin  de  se  garder,  autant  que  possible,  des  tirades  philoso- 
phiques, de  même  que  du  langage  familier  voisin  de  la  prose 
vulgaire.  Un  texte  vraiiuent  lyrique,  se  prêtant  bien  au  dé- 
veloppement de  la  mélodie  vocale,  est,  en  somme,  ce  qui  doit 
être  recherché  principalement  dans  un  libretto.  Il  y  a  aussi 
la  question  des  masses   vocales.  Des   scènes  d'ensemble  bien 
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motivées  et  l'élément  populaire,  s'il  est  suffisamment  lié  à  la 
marche  du  drame,  sont  autant  de  ressources  importantes  qu'un 
compositeur  dramatique  ne  doit  pas  négliger,  car,  pour  n'en 
citer  qu'une  bonne  raison,  un  opéra  se  maintenant  d'un  bout 
à  l'autre  dans  la  forme  du  dialogue,  deviendrait  fatigant  à  la 
longue.  Quant  au  Convive  de  pierre,  considéré  à  ce  point  de 
vue,  nous  dirons  que  son  exécution  ne  dure  pas  deux  heures; 
de  sorte  que  l'attention  de  l'auditeur  n'a  pas  le  temps  de  se 
lasser.  Cette  œuvre  est  le  meilleur  type  qu'on  puisse  recom- 
mander pour  un  opéra  de  longueur  moyenne,  intime  pour 
ainsi  dire  ;  mais  cela  ne  signifie  pas  qu'il  faille  en  faire  son 
unique  symbole  de  foi  musicale.  Un  opéra  où  le  mouvement 
populaire  serait  en  union  directe  avec  l'action  des  person- 
nages du  drame,  oli  le  peuple  serait  dépeint  avec  les  couleurs 
vives  et  vraies  dont  s'est  servi  Dargomijsky  pour  animer  cha- 
cune des  figures  de  son  opéra,  une  œuvre  pareille  impres- 
sionnerait plus  profondément  encore  que  la  belle  création  de 
musique  dramatique  qui  s'appelle    le  Convive  de  pierre. 

Un  dernier  mot.  Il  n'a  point  été  question,  au  cours  de  cette 
analyse,  du  Don  Juan  de  Mozart  :  c'est  qu'aucune  comparaison 
n'est  possible  entre  le  Convive  de  Pierre  et  le  chef-d'œuvre  du 
maître  de  Salzbourg.  Dargomijsky  ne  pouvait  pas  prendre 
Don  IJuan  pour  point  de  départ;  entré  dans  un  autre  courant 
d'idées,  il  n'a  pas  cherché  à  faire  mieux,  il  s'est  proposé  de 
faire  autrement.  Don  Juan  reste  dans  les  régions  sereines  où 
l'a  placé  le  génie  tendre  et  noble  de  Mozart  ;  la  musique  du 
Convive  de  pierre  tend  avant  tout  à  être  celle  d'un  «  drame 
musical  »,  prenant  les  scènes  corps  à  corps  et  luttant  de 
vérité  avec  elles. 

Césau  Cui. 
(La  suite  prochainement.) 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

{Suite.)  (I) 


La  manière  d'accorder  les  instruments  nous  a  conduit  na- 
turellement à  expliquer  le  principe  fondamental  de  la  tona- 
lité des  différents  peuples,  et  nos  lecteurs  ont  pu  voir  s'il  est 
vrai  que  les  Orientaux  aient  plus  d'affection  que  nous  pour 
les  intervalles  trop  petits.  Us  ont  pu  apprécier  aussi  les  avan- 
tages de  la  méthode  que  nous  suivons.  Fétis  ne  connaissait 
que  le  système  moderne  des  Indous  et  le  croyait  le  plus  an- 
cien. Pour  le  comparer  à  notre  gamme  il  s'est  servi  d'une 
échelle  en  lignes  (2).  Si,  au  lieu  do  ce  procédé  peu  exact  et 
fallacieux,  il  avait  fait  quelques  calculs  acoustiques  très  sim- 
ples, il  aurait  vu  comme  nous  que  la  gamme  des  Indous  offre 
avec  la  nôtre  des  différences  beaucoup  trop  faibles  pour  pou- 
voir constituer  un  système  particulier  de  tonalité. 

Il  nous  reste  une  dernière  discussion  de  ce  genre  :  elle 
concerne  les  prétendus  tiers  de  ton  des  Arabes.  Mais  d'abord 
nous  insisterons  sur  un  fait  qui  contrarie  nos  habitudes  euro- 
péennes sans  qu'il  y  ait  lieu  de  nous  en  étonner.  Un  voyageur 
anglais,  cité  par  Fétis,  manifeste  naïvement  sa  perplexité  de 
n'avoir  pu  découvrir  une  tonique  dans  la  musique  chinoise. 
Il  n'y  a  de  tonique  que  dans  notre  tonalité  moderne.  Lors- 
que les  anciens  Grecs  se  furent  arrêtés  au  système  diatonique, 
ils  ne  voyaient  aucune  raison  de  commencer  la  gamme  par 
telle  note  plutôt  que  par  telle  autre;  le  besoin  de  variété  leur 
en  fait  déduire  sept  gammes,  dont  ils  ont  l'ait  sept  autres. 

Personne  ne  l'ignore;  on  sait  aussi  que  la  tonalité  du  plaiu- 
chant  dérive  de  celle  des  Grecs,  et  que,  par  une  transforma- 
tion graduelle  et  rationnelle,  elle  a  amené  la  tonalité  mo- 
derne. Ce  qui  est  arrivé  chez  les  Grecs  s'est  passé  aussi  chez 
les  peuples  orientaux    pour  les  mêmes  raisons.  Les  différents 

(I)  Voir  les  numéros  -46,  47,  50,  32  de  1879  et  les  numéros  2  et  3 
de  ISSU. 


(2)  Histoire  générale  de  la  musique,  t.  II,  p.  207. 


degrés  d'une  échelle  en  font  partie  au  même  droit,  l'instinct 
musical  d'un  peuple  fait  le  reste,  comme  nous  l'avons  montré 
particulièrement  pour  les  Japonais.  Ajoutons  que  les  peuples 
orientaux  mettent  volontiers  leur  système  musical  en  rapport 
avec  leur  religion,  leur  mythologie  et  d'autres  circonstances 
qui  à  nos  yeux  n'ont  aucune  relation  avec  la  musique. 

Il  peut  en  résulter  des  fables  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais 
aussi  des  conséquences  nuisibles  au  progrès.  Par  exemple, 
sans  la  superstition  attachée  au  nombre  cinq,  les  Japonnais  ne 
s'arrêteraient  certainement  pas  à  une  échelle  chromatique  de 
dix  sons,  pour  ne  se  servir  que  par  exception  de  l'échelle  com- 
plète. A  considérer  d'ailleurs  leur  musique,  celle  des  Chinois 
et  celle  des  Indous,  il  n'y  a  pas  d'utopie  à  croire  que  ces 
peuples,  par  la  suite  des  temps,  arriveront  à  goûter  notre  to- 
nalité européenne.  Les  Persans  eux-mêmes  ont  déjà  fait  un 
pas  dans  celte  voie. 

Sans  nous  arrêter  à  donner  des  détails  historiques  sur  la 
musique  arabe,  nous  dirons  qu'on  a  fait  mal  à  propos  inter- 
venir la  musique  des  Grecs.  Les  écrits  de  Farabi  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  le  système  propre  aux  Arabes,  système 
fort  ancien  et  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  Persans, 
qui  ont  étépendant  plusieurs  siècles  sous  la  domination  arabe, 
ont  contribué  à  la  civilisation  de  leurs  maîtres  et  les  ont  aidés 
à  développer  leur  système  musical,  mais  sans  le  modifier  au 
fond.  Il  existe  d'ailleurs  un  système  néo-persan,  dû  selon  toute 
vraisemblance  à  l'influence  européenne  et  basé  sur  la  divi- 
sion de  l'octave  en  douze  demi-tons  (1). 

Les  Arabes  ont  pris  pour  base  la  gamme  diatonique  placée 
entre  deux  dominantes,  par  exemple  la  gamme  à'ut  avec  si 
bémol  au  lieu  de  si  naturel,  puis  ils  ont  intercalé  deux  sons 
partout  où  deux  degrés  successifs  forment  une  seconde  ma- 
jeure, de  manière  à  porter  à  dix-sept  le  nombre  total  des  de- 
grés de  leur  échelle.  Admettons  qu'il  y  ait  là  des  tiers  de  ton  ; 
il  convient  d'abord  de  rappeler  que  Fétis,  voulant  trancher  les 
dissentiments  entre  les  physiciens  et  les  musiciens,  s'est  pro- 
noncé pour  la  gamme  pythagoricienne,  en  ajoutant  que  les 
accords  d'altération  amènent  des  intervalles  moindres  encore 
et  que  lorsqu'il  y  a  simultanément  des  altérations  ascendantes 
et  descendantes ,  le  demi-ton  apparent  n'est  en  réalité  qu'un 
tiers  de  ton,  pas  davantage.  Fétis  disait  avoir  constaté  le  fait 
au  moyen  des  sirènes  de  Scheibler  et  de  Gagniard  de  Latour  (2). 
Nous  voyons  d'ailleurs  continuellement  les  violonistes  affec- 
tionner des  demi-tons  si  petits,  qu'ils  ne  sont  que  des  tiers  de 
ton  ,  peut-être  moins  parfois ,  car  la  dilTérence  entre  le 
tiers  de  ton  et  le  demi-ton  diatonique  pythagoricien  ne  dé- 
passe guère  un  comina  (3).  Pour  le  reste  nous  n'avons  aucun 
moyen,  et  les  Arabes  ne  l'ont  pas  plus  que  nous,  de  mesurer 
directement  par  l'oreille  ou  la  voix  la  division  d'un  ton  en 
trois  parties  égales  ;  nous  n'apprécions  les  rapports  des  sons 
que  par  leurs  relations  tonales.  Un  tiers  de  ton  représente 
toujours  pour  nous  un  demi-ton  diatonique  ou  chromatique, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'au  fond  il  eu  est  ainsi 
des  Arabes. 

Comment  sont-ils  arrivés  à  diviser  un  ton  entier  en  trois  par- 
ties? Kiesewetler  suppose  que  c'était  pour  pouvoir  revenir  à  leur 
point  de  départ,  tandis  qu'une  division  jjar  moitié  les  aurait  con- 
duits à  l'infini.  Nous  avouons  ne  rien  comprendre  à  cette  argu- 
mentation. Qu'on  divise  un  ton  en  deux  ou  en  trois  parties,  on 
peut  d'une  façon  comme  de  l'autre  revenir  au  point  de  départ, 
par  exemple  au  moyen  d'un  cercle  de  quintes  ;  à  cet  elTet,  il 
faut,  d'une  façon  comme  de  l'autre,  pratiquer  une  substitution 
enharmonique.  Nous  pensons  plutôt  que  lorsque  les  Arabes 
ont  voulu  mesurer,  apparemment  au  moyeu  d'un  instrument  à 
cordes,  la  distance  entre   les  degrés  de  leur  gamme  diatoni- 


(t)  Pour  les  détails,  voir  l'ouvrage  de  Kiesewelter  sur  la  musique 
des  Arabes  d'après  des  sources  originales. 

(2)  Voir  la  Reutie  et  GazcUo  musicale  de  18 1",  n"  1. 

(3)  Le  ton  majeur  ou  pythagoricien  est  de  9'',18;  le  tiers  de  ton 
ton  est  Si^itC;  le  demi-ton  diatonique  pythagoricien  est  4<:,20;  la  dif- 
férence entre  ces  deux  dernières  quantités  est  donc  li^jOi. 
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que  fondamentale,  ils  ont  remarqué  que  la  distance  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  degré  et  celle  entre  le  sixième  et 
le  septième  était  sensiblement  plus  petite  que  celle  entre 
les  autres  degrés,  plus  pelile  même  que  la  moitié  d'un  ton, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  arrivés  à  diviser  en  trois  parties  l'in- 
tervalle d'un  ton  entier.  Mais  voilà  où  les  auteurs  se  sont 
embarrassés,  et  il  convient  de  l'examiner  mieux  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent. 

Certainement  on  peut  diviser  une  corde  de  façon  à  obte- 
nir mathématiquement  des  tiers  de  ton,  et  même  n'importe 
quelle  fraction  de  ton  ;   mais  comment  s'y  prend-on  ?  Suppo- 

Q 

sons    que   le  son  fondamental  d'une  corde  soit  ut  ;  les  —  de 

la  corde  donneront  ré.  Pour  obtenir  des  tiers  de  ton 
entre  ut  et  ré  il  faut  préalablement  diviser  le  nombre  2  par 
la  racine  cubique  de  9.  Si,  comme  les  Arabes  ont  tenté  de 
le  faire,  on  veut  diviser  la  quarte  en  sept  parties  égales,  il 
faut,  pour  trouver  les  longueurs  de  la  corde,  résoudre  l'équa- 
tion suivante,  dans  laquelle  m  représente  la  longueur  de  la 
corde  donnant  le  son  fondamental  et  n  le  rang  de  la  division 
demandée,  de  manière  que  la  septième  division  coïncide  avec 
le   premier  quart  de  la  corde  : 

/  3  \JL 
*  =  ™  X  (  "T  j  ^ 
Ce  n'est  pas  l'afTaire  des  Arabes  ni  même  de  beaucoup  de 
musiciens  ou  de  facteurs  d'instruments  européens  (1).  Aussi 
les  Arabes  se  sont-ils  simplement  contentés  de  diviser  en  sept 
parties  égales  le  premier  quart  de  la  corde.  Cette  division 
se  trouve  indiquée  dans  tous  les  traités  de  luth  (El  aoud). 
Nous  allons  en  voir  les  conséquences. 

JOIIANNES    WeBER. 

(La  suite  jmvitainement.) 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES. 


Reprise  de  Fleur-de-Thé.  —  Samedi,  17  janvier. 

Dix  ans  !  c'est  quelque  chose  pour  une  partition  et  surtout 
pour  une  opérette,  qui  n'avait  dans  sa  nouveauté  que  la  pré- 
tention —  très  justifiée  —  d'être  aimable,  élégante  et  mélo- 
dique. Fleur-de-Thé  a  doublé  le  cap  difficile  de  la  dixième 
année,  et  elle  a  reparu  aux  Bouffes  après  trois  pérégrinations 
variées,  toujours  aussi  fraîche,  aussi  accorle,  aussi  alerte. 

On  n'a  pas  oublié  le  sujet.  Pinsounet,  le  cantinier,  s'égare 
dans  les  rues  de  Pékin,  où  il  rencontre  la  gentille  Fleur-de- 
Thé;  il  se  montre  galant,  si  galant  qu'il  se  voit  forcé  de  choisir 
entre  le  pal  et  la  jeune  fille.  Il  faut  épouser,  et  pourtant 
Pinsonnet  est  marié  avec  Césarine;  mais  le  pal  est  chose  dure, 
et  notre  cantinier  aime  mieux  être  bigame  qu'embroché. 
Survient  Césarine,  grande  colère  de  celle-ci;  et  tout  finirait 
assez  mal,  si  l'armée  française  ne  délivrait  l'infortuné  Pin- 
sonnet. 

La  musique  de  Fleur-de-Thé  est  restée  populaire ,  et  le 
public  a  pris  un  plaisir  évident  à  renouveler  connaissance 
avec  cette  coquette  partition  qui  commença  la  série  des 
grands  succès  de  Ch.  Lecocq,  continuée  bientôt  par  la 
vogue  inouïe  de  la  Fille  de  Madame  Angot.  Le  joli  duetto  du 
premier  acte,  les  couplets  de  Pinsonnet,  la  chinoiserie  si  ori- 
ginale ,  qui  est  d'un  comique  grave  et  gai  tout  à  la  fois;  au 

(1)  On  peut  faire  une  formule  déterminant  les  divisions  d'une 
corde  pour  partager  un  intervalle  quelconque  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  égales.  Chez  nous  cette  formule  trouverait  son 
application  par  exemple  dans  la  guitare  ;  mais  très  probablement 
les  luthiers  déterminent  la  disposition  des  sillets  par  des  procédés 
plus  ou  moins  approximatifs,  sans  s'embarrasser  de  puissances,  de 
racines  et  de  calcul  logarithmique.  Une  formule  analogue  peut  être 
appliquée  aux  insLrumenls  à  veut;  mais  dans  ces  instruments  aussi 
bien  que  dans  les  tuyaux  d'orgue,  la  longueur  théorique  du  tube 
doit  être  modifiée  d'après  des  circonstances  spéciales  et  qui  n'ont 
pas  encore  été  toutes  étudiées  d'une  façon  assez  précise. 


second  acte,  le  trio,  bien  mis  en  scène  et  amusant,  la  Con- 
fidence, d'une  drôlerie  réjouissante  tout  en  restant  musicale, 
l'ariette  alerte  de  Césarine,  ont  retrouvé  leur  ancien  succès; 
enfin,  on  a  chaudement  applaudi  le  duo  du  troisième  acte  avec 
les  couplets  des  Allumettes. 

Le  fantaisiste  et  désopilant  Léonce  avait  puissamment  con- 
tribué autrefois  au  succès  de  Fleur-de-  Thé.  Joly  devait  le 
remplacer,  et  il  n'eût  pas  été  sans  agrément  de  comparer  les 
deux  Ka-o-lin;  mais  la  maladie  en  a  décidé  autrement,  et 
Léonce  a  repris  son  rôle.  Toujours  drôle,  ce  Léonce,  avec  ses 
effaremeuts,  ses  gestes  naïfs  et  souvent  fins,  et  surtout  son 
étrange  fausset. 

Hittemans  a  quelque  peine  à  faire  oublier  le  pauvre  Désiré 
et  même  Daubray;  cependant  il  a  de  la  bonhomie  et  de  la 
franchise  dans  le  rôle  de  Tien-Tien;  c'est  un  amusant  magot 
de  cheminée. 

Mme  Grivot  est  pleine  d'entrain,  de  crânerie  et  d'esprit;  elle 
a  été  fort  applaudie  dans  les  couplets  du  second  acte  et  la 
scène  du  troisième.  Mlle  Bnrton,  qui  se  sert  avec  adresse  d'une 
voix  agréable  et  sympathique,  est  une  charmante  Fleur-de-Thé. 

A  l'attrait  de  l'ouvrage  et  de  sa  bonne  interprétation  se 
joint  celui  d'une  jolie  mise  en  scène  :  d'où  il  appert  que  les 
Bouffes   en  ont  pour  longtemps. 

H.  Lavoix  fils. 


Le  Syndicat  du  commei'ce  de  musique  parisien  s'est  ému  des 
atteintes  portées  continuellement  aux  droits  de  propriété  des  œuvres 
musicales,  presque  toujours  par  ignorance  de  la  législation  exis- 
tante, et  vient  d'adresser  la  circulaire  suivante  aux  éditeurs  et 
marchands  de  musique ,  chefs  d'établissements  scolaires,  profes- 
seurs, etc.  Nous  croyons  utile  de  la  reproduire  ici. 


Kon  seulement  on  continue  de  contrefaire  en  France  même, 
par  la  copie  ou  l'autographie,  la  musique  gravée  et  impri- 
mée de  propriété  française,  mais  on  y  importe  les  éditions 
allemandes  de  nos  ouvrages  français,  ce  qui  constitue  un  dou- 
ble délit  de  la  part  de  ceux  qui  vendent  ou  achètent  illicite- 
ment  lesdites  éditions.  En  présence  de  pareils  faits  qui  se 
reproduisent  journellement,  le  Syndicat  du  commerce  de  musi- 
que a  fait  opérer  des  saisies  et  exercer  des  poursuites  qui 
ne  sont  que  le  prélude  de  mesures  plus  rigoureuses  encore. 
Ce  Syndicat  croit  donc  devoir  lancer  une  nouvelle  circulaire 
au  sujet  de  ces  délits  commis  parfois  inconsciemment  par 
des  instituteurs,  des  professeurs  et  de  simples  amateurs,  afin 
de  les  tenir  en  garde  contre  les  peines  correctionnelles  aux- 
quelles ils  s'exposent,  car  nul  n'a  le  droit  de  vendre  ou  d'ac- 
quérir des  éditions  contrefaites  ou  d'importation  illicite. 

Dès  l'année  1872,  une  première  circulaire  a  été  adressée  à 
ce  sujet  aux  établissements  d'instruction  publique,  aux  mar- 
chands et  professeurs  de  musique  ;  en  voici  les  termes  ; 

En  présence  du  développement  des  contrefaçons  d'œuvres  musi- 
cales françaises  par  les  éditeurs  étrangers  et  de  leur  introduction  en 
France,  les  éditeurs  de  Paris  viennent  de  reconstituer  leur  ancienne 
Société  et  de  nommer  une  nouvelle  Commission  principalement 
chargée  de  surveiller  et  de  réprimer  cette  reproduction  illicite  de 
leurs  publications. 

Cette  Commission  s'occupera  également  des  contrefaçons  qui  se 
produisent  en  France,  souvent,  il  est  vrai,  par  ignorance  des  lois 
qui  régissent  la  propriété  littéraire  et  artistique  :  ce  sont  principale- 
ment des  copies  manuscrites  ou  reproductions  par  l'autographie,  de 
chœurs,  cantiques,  romances,  chansonnettes,  etc.,  celles  notamment 
qui  se  font  dans  les  établissements  d'instruction  publique  pour  l'usage 
des  élèves. 

Ces  copies  ou  ces  impressions  constituent  une  véritable  contrefa- 
çon, et,  par  conséquent,  sont  un  délit  que  la  Commission  poursuivra 
énergiquement. 

La  Commission  s'occupera  aussi  des  intérêts  généraux  du  com- 
merce de  musique,  et  proposera  à  la  Société  les  mesures  qu'elle 
croira  les  plus  propres  à  sauvegarder  ces  intérêts. 

Pour  atteindre  ce  but,  la  Commission  aura  besoin  d'être  rensei- 
gnée sur  ce  qui  se  passe  dans  le  commerce  de  musique  en  province. 
Elle  appelle  spécialement  votre  attention  sur  la  publication  à  très 
bas  prix,    faite  à  l'étranger,    d'ouvrages    qui    sont   la  propriété    des 
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éditeurs    français,    et    qui    sont  introduits,     pour   être    vendus  en 
France,  au  mépris   des  droits  de  ces  derniers. 

Nous  n'avons  pas   besoin  de  vous  dire   que  ceux  qui  débiteraient 
ces  éditions  étrangères  s'exposeraient  à  des  poursuites  pour  contre- 
façon, et  nous    vous    prions  de    vouloir  bien  faire    part    de  ce  qui 
précède  aux  professeurs  et  chefs  d'institution  de  votre  clientèle. 
La  Commission  du  commerce  de  musique  est  composée  de  : 

MM.  Colombier,  Président;  Brandus,  Vice-Président; 
Lemoine,  Trésorier;  Chouuens,  Durand,  Gautier, 
Hartmann,  Crus,  Heugel,  Leduc,  Conseillers. 

Elle  recevra  avec  reconnaissance  toutes  les  communications  que 
vous  voudrez   bien  lui  faire. 

Vos  lettres  devront  être  adressées  à  M.  Colombier,  Président,  ou  à 
l'un  des  Membres  de  la  Commission,  qui  en  fera  part  à  ses  con- 
frères. 

Colombier,  Président  ; 
Brandus,  Vice-Président  ;  Lemoine,  Trésorier. 

Malgré  l'avertissement  qui  précède ,  le  Syndicat  des  édi- 
teurs de  musique,  ayant  été  informé  que  la  contrefaçon  n'avait 
pas  cessé  de  s'exercer,  et  sur  une  grande  échelle,  s'est  décidé 
à  faire  opérer  la  saisie  d'un  volume  de  chœurs  qu'un  grand 
établissement  scolaire  avait  fait  autographier  pour  l'usage  de 
ses  élèves. 

Cette  saisie  a  été  opérée  par  les  soins  de  la  Commission  syn- 
dicale du  commerce  de  musique,  au  nom  de  treize  éditeurs 
propriétaires  de  chœurs  contenus  dans  ledit  volume. 

Les  chefs  de  l'établissement  incriminé,  ayant  reconnu  le  tort 
qu'ils  avaient  fait  à  ces  éditeurs,  ont  consenti  à  payer  une  in- 
demnité de  8,000  francs  pour  arrêter  les  poursuites,  et  se  sont 
engagés  sur  l'honneur  à  respecter  désormais  la  propriété  des 
éditeurs. 

A  la  môme  époque,  M.  Richault,  propriétaire  du  Gradus  ad 
Parnassum,  de  Clementi,  et  des  Leçons  de  chant,  de  Concone, 
faisait  saisir  chez  un  marchand  de  musique  d'une  grande  ville 
de  province  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ces  deux 
ouvrages,  de  provenance  allemande ,  entrées  en  France  par 
l'intermédiaire  de  marchands  de  musique  installés  en  Suisse 
et  qui  expédient  dans  les  départements  français  des  éditions 
allemandes  qui  n'ont  aucun  droit  d'y  entrer. 

A  la  date  du  8  août  dernier,  le  tribunal  correctionnel  a  été 
saisi  de  cette  affaire,  et  il  a  rendu  un  jugement  par  lequel  il 
prononce  la  confiscation  des  exemplaires  saisis,  avec  amende, 
dommages-intérêts  et  dépens,  le  tout  par  application  des  ar- 
ticles MS,  426,  427  du  Code  pénal.  (Voir  le  Droit  du 
2o   octobre  1879.) 

Pour  empêcher  le  retour  de  pareils  faits,  qui  se  reproduisent 
journellement  et  causent  un  tort  si  considérable  aux  éditeurs 
de  musique  français,  il  est  du    devoir   du   Syndicat  du  com- 
merce de  musique  de  sévir  vigoureusement  ;  aussi  est-il  dé- 
cidé à  employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  mettre  un 
terme   à  un  état  de  choses  si  préjudiciable,  non  seulement  aux 
intérêts  des  éditeurs,  mais  encore  à    ceux  des    compositeurs. 
Il  croit  en  devoir  avertir  de  nouveau  et  pour   la  dernière  fois 
les  directeurs  d'établissements  scolaires  ,  les   instituteurs,  les 
professeurs,   les  marchands  et  même  les  simples  amateurs  de 
musique,   qui  pourraient  se  trouver  incriminés  par  le  seul  fait 
de    l'acquisition  d'œuvres    indûment  copiées,    autographiées , 
imprimées,  ou  importées  illicitement  de  l'étranger  en  France. 
Le  Syndicat  du  commerce  de  musique, 
Colombier,    Président. 
Brandus,  Durand,  Gautier,  Crus,  Heugel, 
Leduc,  Lemoine,  Richault. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^;*,,:  Représentations  de  la  semaine  dernière  ; 

A  l'Opéra  :  dimanche,  Hmnlet  ;  lundi,  faits;  ;  mercredi,  les  Hugue- 
nots; vendredi,  Don  Jwcm;  samedi,  deuxième  bal  masqué. 

A  l'Opéra-Comique  :  Lalla-Roukh.,  Fra  Diavolo,  les  Diamants  de  la 
couronne,  Roméo  et  Juliette,  le  Pré-aiix-Clcrcs,  l'Étoile  du  Nord,  les 
Itcndez-vous  bourgeois. 


A  l'Opéra-Populaire  :  Lucie  de  Lammcnnoor,  Paul  et  Virginie,  Rita, 
le  Farfadet. 

,i*^  M.  Vaucorbeil  vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  des  beaux- 
arts  l'état  des  suppléments  de  dépenses  qu'il  a  consacrés  à  l'aug- 
mentation des  appointements  des  musiciens  et  des  choristes,  et  à  la 
création  de  nouveaux  emplois.  Cette  surcharge  du  budget  de  l'Opéra 
s'élève  à  140,000  francs  par  an.  Elle  est  couverte,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  la  plus-value  du  prix  des  abonnements. 

i^if  Mlle  Jenny  Howe  débute  aujourd'hui  à  l'Opéra  dans  la  Juive. 

■_t*,if  Le  deuxième  bal  de  l'Opéra  a  eu  lieu  cette  nuit.  Il  n'a  pas 
dû  le  céder  au  premier  en  animation  et  en  succès. 

^='\;:  Des  indispositions  ajournent  encore  la  reprise  du  Maçon,  à 
l'Opéra-Comique. 

,;:'Si:  La  promièrc  représentation  de  Pétrarque,  à  l'Opéra-Populaire, 
aura  lieu  probablement  vers  la  fin  de  cette  semaine. 

,;.*,;:  Nous  reudous  compte  plus  haut  de  la  reprise  de  Fleur-de-Thé, 
qui  a  eu  lieu  le  17  aux  Bouffes. 

M:%  Le  Nouveau-Lyrique  n'est  plus,  et  les  belles  espérances 
qu'avaient  pu  fonder  les  jeunes  compositeurs  sur  le  programme 
formulé  avec  les  meilleures  intentions  par  M.  Léon  Vasseur,  s'en 
sont  allées  en  fumée.  La  salle  Tailbout  donne  maintenant  asile  à 
une  troupe  de  guitaristes,  chanteurs  et  danseurs  andalous. 

^••■^.  Dans  les  trois  dernières  matinées  du  dimanche  données  au 
théâtre  des  Variétés,  une  bonne  part  du  succès  revient  à  Mme  Judic 
et  à  sa  charmante  interprétation  de  la  chansonnette  de  MM.  R. 
Toché  et  G.  Serpette,  le  Petit  Coin.  Celte  gracieuse  petite  pièce  a  été 
bissée  chaque  fois. 

^■,%  Le  splendide  théâtre  construit  à  Monaco,  il  y  a  un  an,  par 
M.  Ch.  Garnier,  a  rouvert  ses  portes  le  20  janvier,  à  un  public  des 
plus  brillants,  pour  la  série  des  représentations  que  doivent  y  don- 
ner Mme  Carvalho  et  M.  Faure.  On  a  joué  Faust,  avec  des  coupu- 
res importantes,  il  est  vrai,  mais  il  est  resté  assez  de  la  partition 
pour  permettre  aux  deux  éminents  artistes  d'obtenir  ovation  sur 
ovation.  On  a  acclamé  et  comblé  de  bouquets  Mme  Carvalho,  et  fait 
répéter  à  M.  Faure  les  couplets  du  Veau  d'or. 

,1;*^  Mlle  Jane  Hading  donne  des  représentations  à  Nice.  Elle  a  été 
très  fêtée  dans  la  Petite  Mariée  et  dans  Giroflé-Girofla. 

5,;*,j;  Mlle  Zulma  Bouffar  fait  en  ce  moment  la  joie  des  Havrais.  Elle 
vient  d'obtenir  un  brillant  succès  dans  la  cité  noi'mande,  avec  un  do 
ses  meilleurs  rôles,  celui  de  la  Camargo. 

^;*,i,  Le  journal  milanais  II  Trovatore,  faisant  le  compte  des  théâtres 
italiens  ouverts  pendant  la  grande  saison  de  carnaval,  tant  dans  la 
Péninsule  qu'ailleurs,  trouve  que  leur  nombre  est  en  décroissance 
continuelle  depuis  dix  ans.  En  1S70,  il  y  en  avait  132;  en  1880,  il 
n'y  en  a  plus  que  96.  Les  troupes  dramatiques  italiennes  ont  égale- 
ment bien  diminué;  on  en  comptait  77  en  1871  ;  cette  année,  leur 
nombre  est  réduit  à  46. 

:>*^,  Le  même  journal  annonce  comme  un  fait  certain  que  Verdi 
donnera  en  1882  un  opéra  nouveau,  dont  le  sujet  est  Otello;  le 
librettiste  de  cet  opéra  est  Arrigo  Boito,  l'auteur  de  Mefistofele. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


j.*.^  Le  compte  rendu  du  septième  concert  du  Conservatoire  se 
bornera  à  de  courte^  remarques  sur  l'exécution  du  programme,  car 
nous  ne  dirions  rien  qu'on  ne  sache  sur  les  oeuvres  elles  mêmes, 
—  à  l'exception  peut-être  du  concerto  de  Hândel  pour  hautbois,  en  sol 
mineur,  qui,  pour  ne  pas  dater  d'hier,  n'en  est  pas  moins  étranger 
au  répertoire,  et  contient  entre  autres  belles  pages  un  remarquable 
adagio.  M.  Georges  Gillet  l'a  exécuté  en  virtuose  et  en  musicien, 
avec  une  rare  perfection  technique  et  un  excellent  sentiment.  — 
L'ouverture  et  trois  beaux  chœurs  d'Athalie,  de  Mendelssohn,  le  dou- 
ble chœur  0  filri,  de  Leisring,  que  le  comité  nous  semble  traiter  un 
peu  en  «  bouche-trou  »  et  qui  n'a  pas  échappé  au  bis  de  rigueur, 
enfin  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  ont  été  interprétés,  soit  par 
l'orchestre  soit  par  les  choristes,  avec  la  supériorité  à  laquelle  nous  a 
accoutumés  la  Société  des  concerts.  Mais  pourquoi  M.  Altès  presse- 
t-il  l'allure  du  trio  du  scherzn,  dans  la  symphonie?  Cet  assai  mena 
presto  était  pris  dans  un  bon  mouvement  par  ses  prédécesseurs,  et 
la  nécessité  de  changer  ne  nous  paraît  point  démontrée. 

^:*:i..  Aujourd'hui,  à  2  heures,  huitième  concert  du  Conservatoire, 
sous  la  direction  de  M.  Altès.  Même  programme  que  dimanche 
dernier. 

.;/%:  Au  concert  populaire,  te  Désert,  de  Félicien  David,  a  obtenu 
son  succès  habituel.  On  a  bissé  la  Rêverie  au  désert,  chantée  par 
M.  Sléphanue,  et  l'.^ppel  du  Muezzin,  chanté  par  M.  Villars.  — 
Mlle  Clotilde  Kleeberg,  la  jeune  pianiste  de  treize  ans  que  les  habi- 
tués des  concerts  populaires  connaissent  bien,  a  interprété  ensuite 
de  la  façon  la  plus  remarquable  le  concerto  en  sol  mineur  de  Men- 
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delssohn.  Cette  étonnante  enfant  a  l'intuition  très  sûre,  sinon  encore 
la  possession  tout  à  fait  complète,  des  qualités  qui  font  l'artiste 
d'élite.  Lorsque  le  développement  normal  aura  fait  son  œuvre,  nous 
aurons  un  très  beau  talent  de  plus.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter 
qu'on  a  fait  à  la  jeune  virtuose  une  véritable  ovation.  —  Un  frag- 
ment de  l'opéra  inédit  le  Feu,  de  M.  Ernest  Guiraud,  a  été  entendu 
ensuite.  Ce  fraguient  a  déjà  figuré  sur  le  programme  d'un  des  festi- 
vals de  l'Hippodrome.  Il  se  compose  d'une  introduction  orchestrale, 
d'un  récit,  d'un  air  et  d'un  chœur  :  le  sujet  de  la  scène  est  l'exhor- 
tation adressée  par  la  sultane  Valmika  k  ses  soldats  avant  le  combat 
contre  les  Parsis.  Il  y  a  de  l'énergie  et  des  beaux  élans  dans  la 
partie  instrumentale  et  chorale;  quand  à  l'air  lui-même,  en  rythme 
de  marche,  il  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  vulgarité,  dont  l'im- 
pression s'atténuera  probablement  à  la  scène.  Mme  Brunet-Lafleur 
l'a  chanté  avec  beaucoup  de  brio  et  en  parfaite  musicienne. 

,.:''i.  Programme  du  treizième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup  :  —  1"  La  Lyre  et  la  Harpe,  ode  en  deux  parties,  poème  de 
Viclor  Hugo,  musique  de  C.  Saint-Saëns,  2=  audition  :  soli  par  Mmes 
Castillon,  Watto,  MM.  Stéphanne  et  Lahis  ;  —  2°  Sérénade  hongroise, 
l">  audition  (V.  Joncières)  ;  —  3°  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven). 

,,.*,);  L'Association  artistique  du  Châtelet  a  donné  dimanche  la  24=  au- 
dition de  la  Damnation  de  Faust,  dernière  de  cette  série.  Toujours 
même  affluonce  et  même  succès.  —  Voici  le  programme  du  concert 
d'aujourd'hui  :  —  1°  Symphonie  en  fa  mineur  (inédite),  !'■<=  audition 
(Tchaïkowsky)  :  introduction  et  moderato,  andantino,  scherzo,  finale; 

—  2"  Scènes  d'enfants  (Rob.  Schumann),  orchestrées  par  B.  Godard; 

—  3°  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté  par  M.    C.  Sivori  ; 

—  4"  Fragments  de  Sanison  et  Dalila  (C.  Saint-Saëns)  :  Danse  des 
prêtresses  de  Dagon,  Bacchanale  ;  —  S"  Prélude  de  la  Reine  Berthe 
(V.  Joncières)  ;  —  6°  Polonaise  de  StruenUe  (Meyerbeer). 

,,:*:i;  Une  œuvre  d'un  haut  intérêt  a  été  exécutée  à  la  94'  séance 
d'audition  de  la  Société  nationale  de  musique,  qui  a  eu  lieu  le 
17  janvier  à  la  salle  Pleyel.  C'est  un  quintette  en  fa  mineur  de 
M.  César  Franck,  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  œuvre  de 
grande  envergure  et  de  haut  style,  où  s'accentue  la  nouvelle  ma- 
nière du  compositeur,  inaugurée  avec  les  Béatitudes.  Le  premier 
morceau  est  d'une  architecture  toute  spéciale  à  l'auteur,  et  d'une 
ampleur  qui  a  quelque  chose  de  sévère  sans  cesser  d'attacher  l'au- 
diteur; le  lento  qui  suit  est  une  ravissante  rêverie,  l'appelant  Schu- 
mann, non  par  la  nature  des  idées  mais  par  la  facture,  et  c'est  le 
morceau  qu'on  a  le  plus  goûté  ;  puis  vient  un  finale  traité  en  long 
crescendo,  extrêmement  intéressant  mais  d'une  exécution  fort  dif- 
ficile. MM.  Saint-Saëns,  Marsick,  Rémy,  Van  Waefelghem  et  Loys 
s'en  sont  tirés  en  parfaits  musiciens,  comme  de  tout  le  reste.  Le 
trait  caractéristique  de  ce  quintette  est  une  belle  mélodie  qui,  comme 
celle  de  la  symphonie  fantastique  de  Berlioz,  se  reproduit  dans  tous 
les  morceaux  avec  des  allures  différentes  :  pleine  de  sérénité  dans 
l'allégro,  de  tendresse  dans  le  lento,  de  grandeur  dans  le  finale.  — 
On  a  entendu  encore  dans  cette  séance  un  bol  air  du  Samson  de 
Saint-Saëns,  que  Mme  Watto,  sous  l'empire  d'une  émotion  évidente, 
n'a  pas  mis  complètement  en  valeur;  un  chœur  du  même  auteur, 
chanté  par  les  Enfants  de  Lutèce  ;  une  romance  pour  cor  de  Ch.  Le- 
febvre,  exécutée  par  M.  Mohr  ;  enfin  plusieurs  pièces  pour  piano  à 
quatre  mains,  déjà  connues,  de  Th.  Gouvy,  qui  out  valu  beaucoup 
de  succès  au  compositeur  et  aux  exécutants,  Mme  Dubois  et  M.  La- 
vignac. 

'  ^''%  Mme  Fidès  Devriès-Adler,  la  cantatrice  naguère  si  acclamée  à 
l'Opéra  et  dont  on  a  unanimement  regretté  la  retraite  prématurée, 
se  décide  à  reparaître  en  public.  Elle  donnera,  dans  quelqu'une  de 
nos  grandes  salles,  un  concert  spécialement  destiné  à  l'audition  de 
la  «  légende  sacrée  »  inédite  de  J.  Massenet,  la  Vierge,  qui  a  été 
écrite  pour  elle.  Plusieurs  artistes  de  grand  talent  ont  promis  leur 
concours  à  Mme  Fidès  Devriès  pour  ce  concert,  dont  la  date  et  le 
lieu  sont  encore  à  fixer. 

.,.*.,.  Des  «  Ballad  concerts  »,  à  l'instar  de  ceux  qu'a  fondés  à 
Londres  M.  J.  Boosey,  vont  être  donnés  à  l'Hôtel  Continental;  le 
premier  a  lieu  vendredi  prochain.  On  sait  qne  ces  concerts  sont 
consacrés  presque  exclusivement  à  des  morceaux  de  chant,  ballades, 
airs,  lieder,  etc.  C'est  M.  Campobello  (Campbell),  un  des  artistes  de 
lier  Majesty's  Théâtre,  qui  entreprend  de  les  transplanter  en  France. 

,^*^.  Un  charmant  concert  a  été,  mercredi  dernier,  le  principal 
attrait  de  la  réunion  mensuelle  des  membres  de  la  Sartan  (société 
amicale  des  Vauclusiens  résidant  à  Paris).  Ce  concert,  organisé  par 
M.  Jules  Uzès,  était  en  grande  partie  classique,  et  on  y  a  applaudi 
MM.  F.  Thomé,  Maurin  et  Hekking,  dans  le  trio  en  ré  mineur  de 
Mendelssohn  ;  ces  deux  derniers  artistes  et  M.  Waefelghem  dans 
la  sérénade  de  Beethoven.  Il  y  a  eu  encore  des  bravos  bien  mérités 
pour  les  frères  Lionnet  et  leurs  chansonnettes,  pour  deux  poètes 
vauclusiens,  MM.  Glovis  Hugues  et  Gaillard,  et  pour  l'excellent 
comique  Guillot. 

,,.*,.  Le  onzième  concert  populaire  d'Angers  était  tout  entier  con- 
sacré (sauf  une  œuvre  de  Hândel)  à  des  compositions  d'auteurs 
modernes,  Français  pour    la  plupart  :  MM.    Massenet,  Saint-Saëns, 


Joncières,  Brahms,  Max  Bruch,  Bordier  et  Husson,  qui  a  dirigé  lui- 
même  l'exécution  de  ses  deux  pièces  symphoniques.  —  Nous  appre- 
nons avec  satisfaction  que  l'Association  artistique  d'Angers,  déjà 
subventionnée  par  le  Ministère  des  beaux-arts  et  le  Conseil  général 
de  Maine-et-Loire,  a  enfin  obtenu  aussi  une  allocation  du  Conseil 
municipal  angevin,  qui  s'était  montré  jusqu'ici  peu  disposé  à  l'en- 
courager. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

;,,*;^  Le  Journal  officiel  publie  la  note  suivante  :  «  La  convention 
conclue  entre  la  France  et  l'Espagne  le  IS  novembre  1853,  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art, 
devait  cesser  d'être  obligatoire  dans  l'un  et  l'autre  pays  le  23  de 
ce  mois.  En  vertu  d'un  accord  consacré  par  un  échange  de  notes 
entre  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris,  cette  convention  vient  d'être  prorogée  pour  une  période  de 
six  mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  23  juillet  prochain.  Des  négociations 
doivent  s'ouvrir  prochainement  entre  les  deux  gouvernements,  en 
vue  de  la  conclusion  d'un  nouvel  arrangement  pour  la  protection  de 
la  propriété  intellectuelle.  » 

ig*,^:  Dans  sa  séance  du  20  janvier,  le  Conseil  municipal  de  Paris 
a  fait  choix  des  huit  membres  qui  sont  à  sa  nominatiou  pour  le  jury 
du  concours  de  composition  musicale  ouvert  par  la  Ville.  Le  scrutin 
a  désigné  MM.  Hattat,  B.  Godard,  Litolif,  Fouque,  Levraud,  de 
Bouteiller,  Lamoureux  et  Bourgault-Ducoudray.  (MM.  Hattat, 
Levraud  et  de  Bouteiller  sont  conseillers  municipaux.)  Rappelons 
que  les  six  autres  membres  du  jury,  nommés  par  les  concurrents 
eux-mêmes,  sont  MM.  Gounod,  Massenet,  Guiraud,  Delibes,  Massé 
et  Saint-Saëns. 

,!,*.■,  Mercredi  prochain,  au  Conservatoire,  réouverture  du  cours  de 
M.  H.  de  Lapommeraye  (histoire  et  littérature  dramatiques)  ;  le 
lendemain,  réouverture  du  cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray  (histoire 
générale  de  la  musique). 

,,;*,.;;  Un  monument  à  la  mémoire  de  Chopin  vient  d'être  élevé  dans 
l'église  de  Sainte-Croix,  à  Varsovie.  Il  consiste  en  une  niche  revêtue 
de  marbre  blanc  dans  laquelle  est  placé  un  buste,  également  en 
marbre  blanc,  du  grand  compositeur.  Deux  génies  complètent  ce 
monument.  L'un  d'eux  trace  ces  mots  sur  une  tablette  :  «  Elevé  à 
la  mémoire  de  Frédéric  Chopin  par  ses  compatriotes.  Il  naquit  à 
Zelazowa-Wola,  le  2  mars  1809,  et  mourut  à  Paris,  le  17  octobre 
1849.  » 

,t;*,!s  Une  intéressante  étude  de  M.  Georges  Noufilard,  intitulée  : 
«  La  symphonie  fantastique  d'Hector  Berlioz,  essai  sur  l'expression  de  la 
musique  instrumentale  »,  vient  de  pacaître  à  Florence  (en  français, 
à  l'imprimerie  de  l'Arte  délia  Stampa). 

+ 

„.*,;,  M.  Alexandre  Batta,  qui  perdait  son  frère  Laurent  il  y  a  peu 
de  jours,  vient  d'être  cruellement  éprouvé  une  fois  de  plus.  Sa 
femme,  née  Clémentine  O'Mahoni,  vient  de  mourir  à  Versailles  après 
une  longue  et  doloureuse  maladie.  Elle  est  l'auteur  de  quelques 
compositions  musicales  estimées,  et  s'occupait  aussi  de  littérature  : 
elle  avait  collaboré  à  la  Revue  britannique. 

,^*,5  Une  jeune  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Mlle  Juliette  Clerc, 
vient  de  mourir.  Agée  seulement  de  vingt-quatre  ans,  elle  n'appar- 
tenait au  théâtre  que  depuis  l'année  dernière  et  n'avait  créé  qu'un 
rôle,  dans  Embrassons-nous,  Folleville, 

^*if  Une  cantatrice  jadis  célèbre  en  Allemagne,  Mme  Joséphine 
Scliulze-Kilischtgy,  est  morte  le  1"=''  janvier  à  Fribourg-en-Brisgau, 
à  l'âge  de  90  ans.  Elle  était  née  à  Vienne,  et  eut  pour  premier 
maître  Salieri.  En  1812,  elle  fut  engagée  comme  première  chanteuse 
à  l'Opéra  de  Berlin,  où  elle  créa  les  principaux  rôles  des  opéras  de 
Spontini  ;  elle  ne  quitta  plus  ce  théâtre  jusqu'à  sa  retraite,  qui  eut 
lieu  en  1831 .  Sa  fille,  Hedwig  Schulze,  la  remplaça  sur  la  même 
scène,  mais  n'y  resta  pas  longtemps. 


ÉTRANGER. 


,,,*:,.  Bruxelles.  —  Le  second  concert  du  Conservatoire  a  obtenu  un 
grand  succès,  amplement  justifié  par  l'intéressante  composition  du 
programme  et  par  l'excellence  de  l'exécution,  dirigée  par  M.  Ge- 
vaert.  La  première  partie  se  composait  de  pièces  diverses  antérieures 
au  siècle  actuel  :  madrigal  de  Waelrant,  airs  de  ballet  de  Castor  et 
Pollux,  de  Rameau,  chœur  d'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck,  ouverture  de 
Lodoiska,  de  Cherubini,  air  de  la  Clémence  de  Titus,  de  Mozart,  chanté 
par  Mlle  Deschamps  ;  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  for- 
mait seule  la  seconde  partie,  et  elle  a  été  rendue  de  la  manière  la 
plus  remarquable.  —  Le  grand  festival  musical  en  trois  journées 
qui  fera  partie  des  fêtes  du  cinquantenaire  de  l'indépendance  natio- 
nale s'ouvrira  le  21  juillet  prochain.  Il  n'y  sera  exécuté  que  des 
œuvres  d'artistes  belges.  La  première  journée  sera  consacrée  aux 
auteurs  morts;  la  seconde  à  la  cantate  De  Oorlog  (la  Guerre),  de 
M.    Pierre    Benoit;  la  troisième   aux   auteurs  contemporains  et  aux 
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solistes.  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  qui  avait  été  char- 
gée, à  l'origine,  d'organiser  le  festival,  a  refusé  dernièrement  d'ac- 
cepter cette  mission  si  le  gouvernement  persistait  à  lui  imposer 
VOorlog  de  M.  Benoit  et  le  concours  des  chanteurs  anversois.  La 
Société  de  musique  demandait  que  des  œuvres  symphoniques  et 
chorales  de  maîtres  classiques  figurassent  au  programme  et  que 
l'exécution  en  fût  réservée  aux  musiciens  et  aux  amateurs  bruxel- 
lois, sans  exclure  toutefois  le  concours  libre  des  musiciens  et  des 
amateurs  d'autres  villes.  Le  gouvernement  n'avait  pas  accepté  ces 
exigences  ;  le  festival  paraissait  ainsi  fort  compromis.  Une  transac- 
tion est  heureusement  intervenue  ces  jours-ci,  qui  a  mis  fin  au  diffé- 
rend. Le  gouvernement  a  promis  à  la  Société  de  musique  qu'elle 
serait  chargée  d'organiser,  l'année  prochaine,  un  festival  semblable 
à  ceux  qui  ont  eu  lieu  à  Gand,  à  Anvers,  à  Liège,  à  Bruges  et  à 
Mons.  En  retour,  la  Société  de  musique  a  accepté  la  mission  d'or- 
ganiser la  fête  musicale  de  cette  année  et  de  participer  à  l'exécution 
des  œuvres  nationales,  concurremment  avec  les  chœurs  anversois  et 
avec  d'autres  sociétés  chorales.  —  Le  Cercle  artistique  vient  d'ou- 
vrir, avec  l'appui  du  gouvernement,  un  concours  entre  ses  membres 
pour  la  construction  d'une  salle  d'une  superficie  de  4,000  mètres 
carrés,  qui  devra  être  élevée  au  Jardin  Zoologique.  Cette  salle  servira 
pour  le  festival,  ainsi  que  pour  la  fête  artistique  que  le  Cercle  se 
propose  de  donner  au  mois  d'août. 

,i,*^  Gand.  —  L'inauguration  de  la  saison,  au  Grand-Théâtre,  s'est 
faite  par  le  Petit  Duc,  dont  le  succès  a  été  des  plus  complets.  «  De 
mémoire  d'abonné,  dit  la  Flandre  libérale,  on  n'a  vu  une  ouverture 
ou  une  réouverture  d'année  théâtrale  aussi  brillante  sous  tous  les 
rapports.  »  Le  charmant  ouvrage  de  Meilhac,  Halévy  et  Ch.  Lecocq 
était  parfaitement  interprété  par  Mme  Sichel,  toute  charmante 
dans  le  principal  rôle,  Mme  Dharville  et  MM.  Guffroy  et  Arsandaux. 

,,,*,^  Londres.  —  Après  Mignon  et  The  Bohemian  Girl,  de  Balfe,  les  artis- 
tes de  M.  Cari  Rosa  ont  joué  pour  la  première  fois  en  Angleterre 
(sauf  une  médiocre  représentation  donnée  en  1878)  l'opéra  de  Her- 
mann  Gôtz,  The  Taming  of  the  Shreio,  d'après  Shakespeare,  ouvrage 
plus  connu  jusqu'ici  sous  son  titre  allemand,  Der  Widerspenstigen 
Zâhmung  (la  Récalcitrante  mise  à  la  raison).  Cet  opéra  a  été  bien 
accueilli  ;  mais  il  doit  la  meilleure  part  de  son  succès  à  l'interpréta- 
tion fort  remarquable  du  principal  rôle  par  Mlle  Minnie  Hauk.  — 
La  saison  italienne,  à  Govent-Garden,  commencera  probablement  le 
13  avril  pour  finir  vers  le  milieu  de  juillet;  à  Her  Majcsty'sTliéâtre, 
elle  ne  sera  pas  inaugurée  avant  les  premiers  jours  de  mai.  M.  Ma- 
pleson  s'est  assuré  du  concours  de  sir  Michael  Costa  pour  la  direc- 
tion de  son  orchestre.  —  Hans  de  Biilow  a  fait  sa  <c  rentrée  »  à 
Londres  en  jouant  samedi  dernier,  au  concert  populaire,  une  suite 
anglaise  de  15ach,  et,  avec  Mme  Norman-Néruda  et  M.  Piatti,  deux 
sonates  de  Beethoven.  Le  quatuor  posthume  de  Mendelssohn,  en 
mi  bémol,  a  été  de  nouveau  exécuté  à  cette  séance  et  applaudi  avec 
enthousiasme.  —  Hans  Richter  viendra  donner  neuf  grands 
concerts  qui  auront  lieu  à  St-James's  Hall,  dans  les  mois  de  mai 
et  juin. 

„:■**  Leipzig.  —Au  treizième  concert  du  Gewandhaus  (15  janvier), 
une  symphonie  nouvelle  de  M.  Auguste  Reissmann,  dont  l'exécution 
était  diràgée  par  l'auteur,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime  :  c'est 
une  œuvre  bien  faite,  mais  sans  grande  originalité.  Mlle  Agnès 
Zimmermann  et  M.  Cari  Schrôder  ont  joué,  la  première  un  concerto 


pour  piano,  en  ut  mineur,  de  Sterndale  Bennett,  le  second  le 
concerto  pour  violoncelle  d'Eckert.  Tous  deux  ont  été  très  applaudis. 
—  MM.  Reinecke  et  Schradieck  ont  donné  à  Leipzig  deux  séances 
pour  l'audition  des  dix  sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon, 
comme  ils  l'avaient  fait  dans  quelques  villes  voisines.  Le 
produit  de  ces  concerts  était  destiné  aux  malheureux  mineurs  de 
Zwickau . 

***  Vienne.  —  La  Jolie  Persane,  de  Ch.  Lecocq,  qui  a  si  bien  réussi 
dès  le  premier  jour  au  théâtre  An  der  Wien,  exerce  une  attraction 
croissante.  Ce  sera  par  excellence  un  cassenstiick,  une  pièce  à 
recettes.  —  Une  actrice  fort  appréciée  dans  l'opérette  au  Carltheater, 
Mlle  Finaly,  s'était  mis  dans  la  tète  d'aborder  le  grand  répertoire, 
et  étudiait  le  chant  avec  ardeur  depuis  deux  ans.  Tout  récemment, 
elle  a  débuté  au  Théâtre-National  de  Pest,  dans  Faust  et  dans  Roméo 
et  Juliette;  et  son  succès  a  été  tel,  qu'elle  est  aujourd'hui...  diva 
d'opérette  au  Carltheater,  comme  devant,  et  regrettant  fort  les  deux 
belles  années  qu'elle  a  perdues. 

.j;*;i:  Milan.  —  Joachim  a  donné  à  Venise  et  ici  des  concerts  qui 
ont  fait  grande  sensation.  Sa  première  séance  à  la  Società  del  Quar- 
tetto,  déjà  mentionnée  il  y  a  huit  jours,  a  été  suivie  de  deux  autres, 
où  le  public  se  pressait  à  s'étouffer;  l'illustre  violoniste  y  a  obtenu 
de  véritables  triomphes. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Mardi,  27  janvier,  à  8  h.    1/2,  salle  Erard.  —  Concert   donné    par 

Mme  Erminia  Frezzolini. 
.Teudi,  29  janvier,  à  8   h.   1/2,   salle    Pleyel.   —  Concert  donné  par 

MM.  Hubay  et  Agghazy. 
Jeudi,  29  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Audition   d'œuvres  de 

M.  Ch.  de  Bériot. 
Vendredi,  30  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Séance  de  musique 

de  chambre  donnée   par   MM.   Taudou,    Desjardins,    Lefort 

et  Rabaud,  avec  le  concours  de  MM.  Fissot,  Mendels,  Wolff, 

Belloc  et  Frémaux.  (Œuvres   modernes   :    trio   de  Castillon, 

premier   quatuor   de  B.   Godard,    morceaux    pour  piano   de 

Fissot  et  Chauvet,  ottetto  de  Svendsen). 
Vendredi,    30  janvier,    à  8   h.  1/2,   hôtel   Continental.  —  «  Ballad 

Concert  »,    avec   le   concours    de   Mme  Sinico-Campobello, 

Mlles  Bernard  Des  Portes,  Singelli,  Galatzin,  Mussa,  Douste, 

MM.  Urio  et  Gampobello. 
Samedi,  31  janvier,   à  8  h.    1/2,    salle  Erard.   —  Concert  donné  par 

Mme  Essipoff-Leschetilzky. 
Dimanche,    1"  février,  à   2  h.,    salle    Erard.  —  Matinée   musicale 

donnée    par    Mlle     Jenny    Godin,     avec    le    concours    de 

MM.  Viguier,  Lebouo,  Gillet,  Turban,  Garrigue  et  Espaignet. 
Lundi,  2  février,    à  8  h.  1/2,    salle    Erard.  —  Concert  donné    par 

Mlle  Cécile  Mouzin. 
Lundi,  2  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Audition  dc)nnée   par 

M.  et  Mme  Nossek. 

L.  I>irtcnur-Gtra,tl  :  tj,lminîslralt..r  . 

8BAI1DUS.  Edouard  PHILIPPE 


BRANDUS  ET  C'^  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU,  PARIS 


THE 


F^^KOLES    IDE 


MM. 


OFliltA.    BOUFFE    EN"    TIÎOIS    ^\.CTES 

ALFRED    DURU    et    HENRI    CHIVOT, 


IidIXJSIQXJE    IDE 


Partition,  piano  et  cliant,  format  in-8".. .  net.  10  » 

—          piano  .«eul,                 —               net.  6  » 

—          chant  seul,   format  popnlaire 3  » 

L'ouverture  pour  piano  i  2  mains 5  i 

LES  MORCEADX  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement   de  piano. 
1"  ACTE 
) .  Clianson  de  la  cantinière  :  a  Vivandière, 

cantinière  » .'      3    ^ 

2.  Couplets:  0  J'ai  couru  grossir  la  foule».      3    » 

3.  Duo  :  et  A  l'éviter  j'ai    réussi  » 7  ,50 

i.  Chinoiserie:  k  Je  suis  clairvoyant  comme 

un  sphinx  » 4  50 

4  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix 3    » 

2»  ACTE. 

5.  Trio:  i  La  loi  du  Tsinn  est  fort  claire  »  9    » 

6.  Confidence  :  «  Je  suis  né  dans  le  Japon»  3    » 


€  H,     îi  ^  €  D  Ë  vO 


7.  Ariette:  a  En  tous  pays  l'homme  est  un 

être  »  

3°  ACTE. 

8.  Romance  :  <iCésarine,à  mes  vœux  docile  » 
8bis.  La  même,  transposée  pour  baryton... 
8a.  Couplets  ;  a  En  France  une  loi  comique  » 

9.  Duo  :  uRappelle-toi,  ma  chère  amie»  ... 
flbis.  Couplets  de  l'alcôve,  extraits    du  duo  : 

0:  ljisiiite<lans  la  nuit  obscure  » 

9a.  Couplets  :  a  Un  époux  en  deux  parts  éga- 

10.  Ronde  du  Clicquot  :  0:  Ce  n'est  pas  un  vin 
de  carême  » 

Les  mêmes  morceaux,    sans   accompagnement, 
format  populaire,   chique net.       i 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  MAINS 

Bull  (G.).    Transcription  facile     (11°   1    do  la 

collection  :    Le  lliroir  Dramatiijuc]      '. 


3  75 

3    » 
3    » 

2  50 
9    » 

3  » 

2  50 

2  50 


Cramer.  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Ketterer  (E.j.  Galop  de  salon,  op.  233..       7  50 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles   par  Aiib4n  et  Mey. 

Valse    par    Stbacss. 

Polka  parRoQCBs. 

Polka-mazurka  par  SIkï. 

MDSIQCE  INSTRUMENTALE 

Herman  (A.).  Moroau  facile  pour 
violon  avec  aicompagnement 
de  piano 7  50 

Renault.  Fantiisie  pour  musique  militaire.  12    » 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  conicf  seul  en  2  .suites chaque    5    » 

—  /lAte   seule  en  2  suites chaque    5    » 

—  violon  seul  en  2  suites chaque    5    » 
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OUTRE  SES  FRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Lo    JoTirnal    parait     le     Diiîianclio. 


Avec  ce  numéro  nos  Abonnés  reçoivent  :  la  TABLE  ANA 
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SOMMAIRE. 

Ethnographie  des  instruments  de  musique.  Johannes  'Weber.  —  Bibliogra- 
phie musicale.  C.  Benoit.  —  Nouvelles  des  théâtres  Ijriques.  —  Concerts 
et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  — 
Annonces. 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

(Suite.)  (1) 


Nous    avons   vu   que  pour  déterminer  les  cases  du  manche 
du  luth    arabe,  on  divisait  en   sept  parties  égales  le  premier 
quart  de  la  longueur  de  la  corde  donnant  le  son  fondamental, 
le  son  absolu,  comme  disent  les  Arabes. 
1 

Un  septième  du  quart,  c'est  —  du  total,  et  comme  le  rap- 
port des  sons  obtenus  est    inverse  de  celui  des  h  ^gueurs  de 

28      28        ■     28 
la  corde,  ce  rapport  sera  exprime  par   --- ,    -rrr  ,  -=:;t  ,  —  ,  etc. 

28      27     26     23 

La  distance  entre  les  sons  augmentera  donc  graduellement  à 
mesure  qu'on  montera  ;  les  divisions  égales  pour  les  yeux  ne 
le  seront  pas  pour  l'oreille. 

Le  luth  est  accordé  ainsi  :  la  première  corde  donne  les 
sons  du  ta'  au  ré^,  la  deuxième,  du  ré*  au  sol'\  la  troisième  du 
soV  à  l'wP,  la  quatrième  de  l'ui^  au  fa^,  et  la  cinqtiièmedu 
fa^  au  s/b".  Les  quartes  (mineures)  seules  sont  justes;  tous  les 
autres'  intervalles  sont  faux,  pour  nous,  et  varient  dans  de» 
limites  faciles  à  déterminer.  La  même  gamme  prise  dans  une 
octave  ou  dans  une  autre  n'est  -pas  pareille.  Nous  donnons 
pour  exemple  le  tétracorde  d'ut  à  fa. 

Gamme 
pytha-  * 
^  1"  octave      3*  octave  goricienne 

Distance  à'ut  à  ré  en  commas. . 

—  de  ré  à  mi 

—  de  mi  à  /o 


10, 

75 

9, 

12 

9, 

48 

9, 

12 

10, 

29 

9, 

48 

3, 

29 

3, 

74 

4, 

20 

L'octave  elle-même,  qui  chez  nous  supporte  le  moins  une 
déviation  de  sa  parfaite  justesse,  varie  entre  SS"  ,44  et  57<^  ,07. 
L'octave    normale  européenne   est  de    SS''  ,  80.    Par  exemple. 


(1)  Voir  l?s  numéros 
et  4  de  1880. 


,  il,  50,   52  d^  1879  et  les   numéros   2,  3 


l'octave  de  /a'  à  ta*  est  de  SS"  ,44;  celle  de  ta'  à  la'  est  de 
S6<^  ,61. 

On  voit  que  l'accord  du  luth  est  le  résultat  d'un  empirisme 
assez  grossier. 

Il  devait  arriver  que  des  théoriciens  cherchassent  une  divi- 
sion plus  conforme  à  la  loi  des  intervalles,  mais  il  n'ont  pu 
manquer  de  faire  fausse  route.  Dans  ce  cas  sont  Abdolkadir 
(Abd-el-Kâder)  et  Schirafl.  Leur  système  est  absolument  le 
même,  à  cela  près  que  Schirafl  s'est  contenté  de  l'appliquer  à 
l'accord  du  luth  (1). 

Abdolkadir  a  déduit  les  dix-sept  sons  les  uns  des  autres  au 
moyen  de  divisions  successives  d'une  corde.  En  examinant 
son  procédé,  on  voit  qu'il  ne  s'est  servi  que  de  trois  inter- 
valles :  la  quinte,  la  quarte  et  la  seconde  pythagoricienne. 
Mais  cette  seconde  n'est  autre  chose  que  le  produit  de  deux 
quintes,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  différence  entre  la 
quinte  et  son  renversement  :  la  quarte  (2).  Par  conséquent 
le  procédé  d'Abdolkadir  revient  à  une  progression  de  quintes 
comme  celui  des  Japonais,  mais  avec  deux  différences  :  c'est 
que  les  Japonais  procèdent  par  quintes  en  montant  et  s'arrê- 
tent à  la  neuvième  quinte,  tandis  qu'Abdolkadir  procède  par 
quintes  en  descendant  jusqu'à  la  seizième  quinte.  A  ce  sujet 
il  faut  rappeler   un   fait   connu  :  c'est  que  lorsqu'on  accorde 

un  piano  par  quintes  justes  l-^|  en  partant  d'wf,  la  douzième 

quinte  amène  un  si  dièse  plus  haut  qu'Mf  ;  la  différence  est  de 
l'^,09.  Par  conséquent  une  progression  de  quintes  en  descen- 
dant amènera  un  rébb  qui  sera  de  l'^,09  plus  bas  qu'ut. 

Lorsque   Kiesewetter    dit    que   dans   l'échelle    d'Abdolkadir 
quelques  sons  seulement  coïncident  avec  notre  gamme,  il  n'a 
en  vue  que  la  gamme  ordinaire  des  physiciens  ;  l'échelle  d'Abd- 
olkadir est  très  exactement  représentée  par   l'échelle  pytha-  . 
goricienne  que  voici  : 

12  3  4        5  6        .7        8,       9  10 

Ut ,     réh ,     mi  bb ,     ré,    mi  b,    fa  h,     mi,    fa,     sol  b,     ta  bb, 

11        12        13        14      15        16  17        18 

sol,     la  h,     «j  bb,     la,,    si  h,    t(,tb,     ré  bb,     ut. 


(1)  On  trouvera  à  ce  stflet  dans  l'ouvrage  de  Kiesewetter  une 
grave  faute  d'impression  qui  n'est  pas  relevée  dans  l'errata.  A  la 
page  33,  une  ligne  entière  a  disparu  ;  la  15°  ligne  contient  un  non- 
sens  parce  qu'elle  est  formée  du  commencement  d'une  ligne  et  de, 
la  fin  d'une  autre.  Le  passage  doit  être  ainsi  :  «  Divisez  ai  en  neuf 
parties,  jiu  bout  du  premier  neuvième  vous  aurez  4  (ré):  l'index. 
Divisez  ib  en  neuf  parties,  au  bout  du  premier  neuvième  vous  au- 
rez 7  (mi):  l'annulaire.  » 
•(2)  Il  est  entendu  que  lorsque  nous  disons  ici  la  quinte  ou  la  quarte 
tout  court,  c'est  de  la  quinte  majeure  et  de  la  quarte  mineure  qu'il 
s'agit. 


34 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


En  supprimant  les  degrés  3,  6,  10,  13,  17  on  a  une  échelle 
chromatique  pythagoricienne  descendante.  Quant  aux  cinq  de- 
grés que  nous  venons  d'écarter,  un  dixième  de  comma  étant 
une  quantité  minime  qu'on  peut  fort  bien  négliger,  l'intervalle 
1"^  ,09  peut  se  réduire  à  l^^  ;  dès  lors  fa  etsibb  ne  sont  autre 
chose  que  le  mi  et  le  la  ptoléméens;   miHh   équivaut  à   un  ré 

placé  un  Ion  mineur  (  j  au-dessus  à'ut,    Za  bb   est   un    sol 

dans  des  conditions  analogues;   7-ébb  est  un  ut  d'un   comma 
trop  bas  ou  un  «î  dièse  ptoléméen. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  système  dont  les  théoriciens 
arabes  déduisent  ce  qu'ils  appellent  des  consonnances  :  ce 
n'est  autre  chose  qu'une  série  de  sons  inverse  de  celle  des 
sons  harmoniques.  On  peut  même  la  rencontrer  dans  des  dis- 
sertations européennes  acoustico-musicales  pour  expliquer  la 
génération  de  l'accord  parfait  mineur. 

La  division  du  monocorde  selon  Abdolkadir  ne  nous  paraît 
avoir  qu'une  valeur  théorique  ;  personne  même  n'a  abusé  des 
fantaisies  théoriques  comme  l'ont  fait  les  auteurs  persans 
et  arabes. 

Nous  aurions  voulu  examiner  l'accord  d'un  grand  nombre 
d'instruments,  mais  nous  n'avons  pu  le  faire  que  sur  trois. 
Au  musée  du  Conservatoire  de  Paris,  nous  avons  trouvé  deux 
guitares  {tanbour  houzourk),  huchées  sur  une  armoire  très 
haute  ;  on  n'a  pu  les  atteindre  que  par  une  ascension  assez 
périlleuse.  A  cette  occasion  nous  exprimons  tous  nos  regrets 
de  ce  qu'on  ne  s'occupe  pas  d'agrandir  le  local  du  musée, 
ce  qui  serait  facile,  en  attendant  la  construction  de  bâti- 
ments nouveaux.  Faute  d'espace,  les  instruments  sont  assez 
mal  disposés;  il  y  en  a  même  un  bon  nombre  qui  n'ont  pu 
encore  trouver  de  place.  Pour  les  personnes  qui  veulent  faire 
des  études  sérieuses,  il  est  indispensable  de  pouvoir  examiner 
tous  les  instruments  qui  appartiennent  au  musée,  les  examiner 
de  près  et  même  au  besoin  les  prendre  en  main,  et  les 
essayer,  chose  souvent  difficile  ou  impossible  dans  l'état  actuel. 
Nous  soumettons  ces  observations  à  l'administration  des  beaux- 
arts. 

Aucune  des  deux  guitares  que  nous  avons  examinées  n'a 
de  cordes,  ce  qui  nous  était  indifférent;  la  première  a  conservé 
le  chevalet  et  les  sillets;  l'autre  en  est  dépourvue,  mais  les 
traces  en  sont  restées  bien  marquées.  La  première  a  été  ache- 
tée en  Turquie;  elle  est  accordée  chromaliquement  depuis 
ut,  que  nous  supposons  être  la  note  fondamentale  jusqu'à 
si  bémol;  si  naturel  manque;  depuis  l'octave  d'ut  jusqu'au 
fa  supérieur,  l'accord  est  à  peu  près  diatonique,  mais  assez  mal 
fait.  Sur  la  seconde  guitare  les  sillets  embrassent  près 
de  deux  octaves  ;  ils  donnent  une  série  chromatique,  à  l'ex- 
ception de  l'intervalle  du  premier  ré  au  mi  (nous  prenons 
toujours  lU  pour  note  fondamentale)  qui  est  visiblement  divisé 
par  tiers  de  ton.  Dans  la  seconde  octave  fa  naturel  est  beau- 
coup trop  haut. 

La  photographie  d'un  tanbour  bouzourk  du  musée  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles  (1)  ofl're  distinctement  la  division  du 
premier  quart  de  la  corde  telle  que  nous  l'avons  trouvée  sur  le 
luth.  L'intervalle  de  fa  à  soi!  est  encore  divisé  en  trois  parties  ; 
de  sol  à  l'octave  à.'ut  la  division  est  chromatique.  Les  divi- 
sions suivantes  ne  peuvent  pas  être  assez  bien  appréciées  sur 
l'image  photographiée. 

Les  théoriciens  arabo-persans  étaient  gens  à  fendre  un  che- 
veu en  quatre.  A  force  de  bâtir  des  systèmes  chimériques, 
ils  sont  arrivés  à  vouloir  diviser  la  quarte  en  dix-huit  parties, 
dont  quinze  comprises  dans  l'intervalle  d'une  seconde  majeure. 
Ils  ont  multiplié  aussi  les  gammes  ou  modes  à  leur  fantaisie  ; 
mais  comme  ils  ne  passent  jamais,  par  exemple,  à.'ut  à  ré  en 
employant  les  deux  sons  intermédiaires  à  la  fois,  leurs  préten- 
dus modes  peuvent  s'écrire  avec  la  notation  européenne,  sur- 
tout si  l'on  n'est  pas  très  exigeant  sur  la  justesse  des  sons,  et  les 
Arabes  le  sont  moins  que  les  Chinois,  les  Japonais  ou  les 
Indous. 


(1)  Album  des  instruments  extra-européens,  n"  161. 


La  pratique  doit  l'emporter  nécessairement  sur  les  élucu- 
brations  théoriques;  or  les  chants  anciens  des  Arabes  sont 
diatoniques;  on  n'a  qu'à  les  entendre  chanter  encore  aujour- 
d'hui, leur  gamme  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  nôtre.  Ils 
peuvent  chanter  faux  parce  qn'ils  nasillent  et  parce  que  ce 
ne  sont  pas  leurs  instruments  qui  leur  donnent  une  grande 
justesse  d'oreille. 

Iviesewetter  dit  à  ce  sujet  :  o  D'après  le  témoignage  de 
beaucoup  d'écrivains,  y  compris  Villoleau,  la  musique,  en 
Orient,  n'est  pas  un  art  estimé  (1).  Les  personnes  qui,  pour  un 
misérable  salaire,  l'exercent  dans  les  rues  et  les  maisons,  sont 
recherchées,  mais  méprisées  ;  par  conséquent  ces  gens-là  ne 
sauraient  trouver  de  l'attrait  à  faire  de  pénibles  études  théo- 
riques, inutiles  pour  l'exercice  de  leur  art,  qu'ils  apprennent 
plus  facilement  par  la  routine  et  en  se  fiant  à  leur  oreille. 
J'en  conclus  que  ces  musiciens  (chanteurs  de  carrefours  et 
ménétriers)  sont  des  charlatans  aimant  à  se  prélasser  devant 
des  voyageurs  curieux  avec  des  noms  et  des  expressions  tech- 
niques dont  ils  ignorent  le  sens,  et  à  donner  leurs  hurle- 
ments en  intervalles  incalculables  pour  du  véritable  chant 
artistique  arabe.   » 

Comme  exemple,  Kiesewetter  cite  deux  mélodies  arabes, 
notées  par  Villoteau  avec  une  profusion  de  signes  bizarres  et 
que  Fétis  a  reproduites  comme  du  pur  chant  arabe.  Par  mal- 
heur, Villoteau  a  indiqué  en  tête  les  modes  dans  lesquels  ces 
mélodies  sont  conçues.  Or  le  mode  uschak  n'est  autre  que  notre 
gamme  à'ut  avec  si  bémol  au  lieu  de  si  naturel;  le  mode  newa 
peut  parfaitement  être  regardé  comme  identique  à  notre 
gamme  i'ut  mineur  descendante,  avec  le  sixième  et  le  sep- 
tième degré  mineurs. 

La  manie  de  voir  partout  des  tiers  ou  des  quarts  de  ton  a 
fait  méconnaître  une  des  lois  fondamentales  des  instruments  à 
vent. 

Sur  un  instrument  à  cordes,  on  peut  sans  grande  peine  trou- 
ver la  place  des  tons  et  des  demi-tons  par  le  tâtonnement  ; 
la  chose  est  bien  moins  aisée  sur  un  instrument  à  vent.  Si  l'on 
coupe  par  moitié  un  tube  cylindrique  ouvert  par  les  deux  bouts, 
chaque  moitié  donnera  l'octave  du  tube  total;  mais  si  au  lieu 
de  couper  le  tube  ou  perce  un  trou,  ce  trou,  à  moins  d'être  très 
large,  produit  l'effet  d'une  ouverture  plus  ou  moins  bouchée, 
et  par  conséquent  on  ne  saurait  déterminer  la  position  des 
trous  d'une  flûte  ou  d'un  hautbois,  comme  la  division  du 
manche  d'une  guitare.  Dans  les  temps  récents  on  a  cherché 
des  procédés  aussi  précis  que  possible  ;  mais  nous  ne  parlons 
ici  que  d'instruments  primitifs  comme  le  sont  les  instruments 
orientaux.  La  position  des  trous,  aussi  bien  que  leur  diamètre, 
dépend  en  partie  de  la  forme  plus  ou  moins  régulière  du  tube, 
de  la  commodité  des  doigts  de  l'exécutant,  et  sans  doute  un 
peu  aussi  de  l'épaisseur  des  parois.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire, 
c'est  de  chercher  par  le  tâtonnement  la  place  des  trous  pour 
les  sons  principaux  ;  puis  on  a  augmenté  l'échelle  en  octaviant 
ou  en  quintoyanl;  on  a  obtenu  les  autres  sons  tant  bien  que 
mal  par  les  doigtés  fourchus. 

Il  est  facile  de  déterminer  a  priori  tous  les  doigtés  possibles. 
Si  par  exemple  un  instrument  a  trois  trous,  on  aura  les  com- 
binaisons suivantes,  où  les  chiffres  indiquent  les  trous  ouverts: 
1.  _  2.  —  l,  2.  —  3.  —  1,  3.  —  %  3.  —  1,  2,  3.  On  peut 
continuer  la  liste  pour  quatre,  cinq,  six  trous  ou  davantage  (-2). 
Parmi  tous  les  doigtés  possibles,  un  petit  nombre  seulement 
pourront  servir;  les  autres  ne  donneront  pas  de  sons  nouveaux, 
ou  bien  ils  en  donneront  de  qualité  douteuse,  ou  plus  ou 
moins    faux    et   différant  des   sons  les  plus  praticables  d'un 

comma,  de  deux  commas,  d'uu  tiers,  d  un  quart,  de  -^  de  -^ 

ou  d'une  autre  fraction  de  ton. 


(1)  Nos  lecteurs  remarqueront  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  Arabes. 

(2)  Quatre  trous  donneront  16  combinaisons  (en  y  comptant  le  son 
obtenu,  tous  les  trous  étant  fermés)  ;  cinq  trous  en  donneront  32, 
etc.  Eu  général  chaque  trou  ajouté  doublera  le  nombre  des  combi- 
naisons précédentes,  de  sorte  que  si  l'on  désigne  le  nombre  des  trous 
par  n,  le  nombre  des  combinaisons  possibles  sera  2"  . 


UE  PARIS. 


L'ancienne  flûte  européenne,  dite  grande  flûte  à  une  clef, 
donnait  pour  son  le  plus  grave  ces,  ce  qui  l'a  fait  appeler 
improprement  flûte  en  re.  En  ouvrant  la  clef,  on  avait  ré  dièse 
ou  mi  bémol;  en  ouvrant  le  premier  des  trous  bouchés  par  les 
doigts  de  la  main  droite,  on  avait  mi;  si  l'on  ouvrait  la  clef 
en  même  temps,  on  avait  un  mi  trop  haut;  puis  venaient  un  fa 
trop  haut ,  un  fa  dièse  trop  bas,  un  fa  dièse  plus  haut,  et  puis 
sol.  Voilà  donc  quatre  sons  intermédiaires  entre  mi  et  sol, 
et  nous  pourrions  en  mettre  davantage,  car  nous  n'avons  pas 
épuisé  les  combinaisons  de  doigté  entre  m»  et  sol.  Nous  pourrions 
faire  la  même  expérience  sur  toute  l'échelle. 

Si  quelque  vieille  flûte  égarée  dans  l'espace,  en  compagnie 
d'un  aéroli'he,  parvenait  dans  les  mains  d'un  savant  lunaire 
ou  supralunaire,  il  pourrait  en  conclure  que  nous  divisons  notre 
gamme  par  tiers,  par  quarts,  ou  autres  fractions  du  ton.  Eh 
bien!  c'est  ainsi  qu'ont  raisonné  Villoteau  et  FéLis. 

Pour  mieux  constater  les  faits,  nous  sommes  allé  au  musée 
du  Conservatoire  de  Paris,  examiner  les  flûtes  ou  les  hautbois 
arabes,  turcs,  persans  ou  égyptiens.  Nous  aurions  volontiers 
essayé  quelques  flûtes  traversières ,  mais  il  n'y  en  a  pas  ; 
nous  avons  trouvé  des  flûtes  à  bec  et  des  nây.  Une  des  flûtes 
les  plus  curieuses,  c'est  un  flageolet  en  roseau  et  qui  a  de 
l'analogie  avec  le  galoubet  provençal.  On  sait  que  cet  instru- 
ment populaire  n'a  que  trois  trous,  suffisants  pour  compléter 
une  échelle  diatonique  à  partir  de  l'octave  da  son  fondamen- 
tal, lequel  est  trop  faible  pour  pouvoir  servir.  Il  en  est  de 
même  du  son  fondamental  du  flageolet  arabe  (souffârah)  ; 
mettons  que  c'est  un  ut.  En  partant  de  l'octave  et  en  ouvrant 
successivement  les  cinq  trous,  on  obtient  avec  une  justesse 
fort  suffisante  :  ut,  ré,  ré  dièse,  mi,  fa,  fa  dièse.  Le  point 
d'arrêt  indique  qu'il  faut  quintoyer  ;  en  refermant  les  trous 
et  en  quintoyant,  on  produit  sol,  puis  on  continue  à  monter 
jusqu'à  une  limite  que  nous  n'avons  pas  cherché  à  déterminer, 
et  qui  doit  atteindre  pour  le  moins  une  octave  et  demie.  Voilà 
donc  un  instrument  construit  très  évidemment  pour  donner 
une  échelle  chromatique,  oh  il  ne  manque  que  le  premier  ut 
dièse  et  le  premier  sol  dièse.  Quant  aux  quarts  de  ton  que 
Villoteau  prétend  avoir  entendus  sur  le  souffârah,  il  ne  faut 
pas  une  extrême  finesse  d'oreille  pour  distinguer  que  ce  ne 
sont  nullement  des  quarts  de  ton,  mais  simplement  des  sons 
faux,  un  peu  trop  hauts  ou  trop  bas.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'à  côté  du  ré  dièse  juste,  nous  avons  produit,  par  des 
doigtés  fourchus,  trois  ré  dièse  faux,  où.  Villoteau  aurait  pu 
entendre  des  fractions  de  ton  bien  plus  petites  qu'un  quart. 
Son  étonnement  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  avait 
des  notions  très  incomplètes  sur  les    instruments. 

Un  flageolet  à  six  trous  nous  a  donné  la  gamme  de  ré  ma- 
jeur, avec  le  doigté  de  l'ancienne  flûte;  nous  avons  continué 
l'échelle  jusqu'à  la  double  octave.  Un  flageolet  égyptien  est 
muni  de  six  trous  par  devant  et  d'un  trou  par  derrière  ;  en 
ouvrant  les  trous  successivement,  on  obtient  une  série  de 
sons  se  succédant  à  la  distance  de  seconde  majeure  ou  davan- 
tage. C'est  un  instrument  mal  fait,  et  qui  n'a  d'ailleurs  que 
225  millimètres  de  longueur.  Les  doigtés  fourchus  y  sont  donc 
indispensables. 

Il  faudrait  des  essais  multipliés  pour  trouver  la  façon  d'em- 
boucher le  nây,  c'est-à-dire  la  position  nécessaire  pour  pou- 
voir en  tirer  des  sons;  mais  en  y  soufflant  on  peut  suffisamment 
se  rendre  compte  de  l'échelle  des  sons  qu'il  peut  produire.  Un 
này  à  cinq  trous  nous  a  donné  une  série  diatonique  dans 
l'étendue  d'une  sixte  (nous  laissons  de  côté  les  doigtés  four- 
chus) ;  un  autre  à  six  trous  a  donné  une  gamme  diatonique  ; 
seulement  le  dernier  trou  nous  a  paru  placé  trop  haut  ;  on 
peut  obtenir  le  septième  degré  par  un  doigté  fourchu  ;  le 
sixième  trou  sert  probablement  à  donner  l'octave  du  son  fon- 
damental. 

Félis  a  cru  trouver  un  argument  capital  dans  un  hautbois 
(e'râqyeh)  d'une  construction  assez  élémentaire.  Rien  qu'à  voir 
le  dessin  ou  la  photographie  de  l'instrument,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'a  pas  plus  été   destiné  que  d'autres  à  faire  des 


quarts  de  ton  ;  car,  remarquez-le  bien,  les  tiers  de  ton  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'échelle  tonale  arabe  sont  devenus, 
on  ne  sait  comment,  des  quarts  de  ton.  A  l'appui  de  sa  thèse, 
Fétis  a  dressé  une  tablature  où.  toutes  les  secondes  majeures 
sont  divisées  en  quatre  parties.  Pour  être  logique,  il  aurait 
fallu  aussi  jiartager  en  deux  les  demi-tons.  Et  puis  Fétis  s'est 
arrêté  à  moitié  chemin  :  il  n'a  pris  que  les  doigtés  fourchus 
qui  lui  convenaient;  s'il  avait  voulu  en  prendre  d'autres,  il  au- 
rait pu  à  son  aise  diviser  les  tons  entiers  en  parties  plus 
petites  qu'un  quart  (1). 

Pour  une  autre  espèce  de  hautbois,  appelé  zamr,  Fétis  donne 
une  échelle  diatonique. 

Nous  abrégerons  le  plus  possible  ce  qui  nous  reste  à  dire 
des  instruments  arabes.  L'arghoul  est  une  sorte  de  musette 
avec  deux  tuyaux  en  roseau;  l'un,  percé  de  six  trous,  sert  à 
jouer  les  airs  ;  l'autre  fait  office  de  bourdon,  dont  l'intonation 
peut  être  variée  au  moyen  d'une,  de  deux  ou  de  trois  ral- 
longes. Les  anches  sont  simples  et  battantes  ;  elles  sont  dé- 
coupées dans  un  petit  tube  de  roseau,  de  manière  à  rester  par 
un  côté  attachées  au  tube. 

Le  summârah  est  formée  de  deux  tuyaux  de  roseau  assem- 
blés parallèlement  et  percés  chacun  de  cinq  ou  six  trous, 
aux  mêmes  endroits;  les  anches  sont  semblables  à  celles  de 
l'arghoul.  Le  timbre  particulier  de  l'instrument  provient  d'un 
tremblotement  causé  par  la  construction  imparfaite  des 
anches. 

Le  souqqârah  est  une  musette  ou  cornemuse  avec  un  réser- 
voir d'air  formé  d'une  peau  de  bouc.  Les  deux  tubes  sont  à 
l'unisson  et  percés  chacun  de  quatre  trous. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  définir  ce  qui  distingue  les 
principaux  instruments  à  archet,  tels  que  la  kemângeh  et  le 
rebâb;  leur  forme  se  rapproche  tantôt  de  celle  d'instruments 
européens  et  tantôt  de  celle  d'instruments  indous;  chose 
d'autant  moins  surprenante,  qu'en  définitive  le  nombre  des 
formes  générales  ne  saurait  être  considérable.  On  y  rencontre 
des  cordes  de  laiton  à  côté  des  cordes  en  boyaux;  nous 
avons  dit  que  le  nom  persan  donné  par  les  Indous  aux  cor- 
des sympathiques  paraît  indiquer  que  l'usage  de  ces  cordes 
est  d'origine  persane. 

Villoteau  assure  que  chaque  fois  qu'il  a  demandé  à  un 
joueur  de  kemângeh  de  faire  entendre  la  gamme,  celui-ci 
l'a  jouée  avec  des  tiers  de  ton.  Le  problème  revient  à  de- 
mander à  un  violoniste  européen  de  jouer  l'échelle  enhar- 
monique ainsi  :  ut,  ré  bémol,  ut  dièse,  ré,  mi  bémol,  ré  dièse, 
mi,  fa,  etc.  Un  violoniste  habile,  ayant  bien  la  gamme  dia- 
tonique dans  les  doigts  et  dans  l'oreille,  peut  y  réussir; 
quant  aux  ménétriers  arabes  ou  égyptiens,  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  sur  la  justesse  des 
intonations  que  ne  l'a  été  Villoteau. 

Nous  ne  parlerons  plus  des  tanbours  ou  guitares,  à  cordes 
simples  ou  doubles,  avec  ou  sans  divisions  du  manche.  Le 
luth  {e'oud  d'après  Villoteau)  n'est  qu'une  guitare  à  manche 
court,  à  caisse  de  résonnance  avec  un  dos  bombé  et  plus 
grande  que  celle  des  tanbours.  Nous  avons  donné  l'accord 
d'après  les  anciens  traités  de  luth  ;  l'accord  trouvé  en  Egypte 
par  Villoteau  et  imaginé  on  ne  sait  comment  est  celui-ci  : 
ut  dièse  ^,  fa  dièse  ^,si\  mi'',  la^,  ré'',  laK 

Le  qânon  et  le  santir  ont  tous  les  deux  une  forme  trapézoïde, 
et  ce  qui  importe  davantage ,  une  échelle  diatonique.  Dans 
l'un,  les  cordes  sont  pincées;  dans  l'autre,  elles  sont  percu- 
tées au  moyen    de  petites  baguettes. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  kissar  ou  lyre  éthiopienne  et 
berbère.  Sur  un  corps  de  résonnance  de  forme  arrondie,  sont 
fixés    deux   montants,    portant  une    traverse.  Les  cordes,  au 


(1)  «  Bien  que  la  perce  de  l'instrument,  dit  Fétis,  soit  en  partie  para- 
bolique, Vc'râqych  octavie  comme  le  hautbois  et  les  flûtes.  »  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  Fétis  emploie  mal  à  propos  le  mot:  parabolique. 
Le  tube  de  l'instrument  arabe  est  à  peu  près  cylindrique.  C'est  le 
saxophone  qui  a  un  tube  parabolique  et  octavie,  tandis  que  la  clari- 
nette a  un  tube  cylindrique  et  quintoie. 
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nombre  de  cinq,  sont  toutes  de  longueur  égale.  C'est  bien  la 
lyre  antique,  mais  l'accord  est  assez  singulier,  car  il  donne  la 
gamme  chinoise  :  ré%  sol^,la^^  sP,  mi*. 

Les  Arabes  ont  des  trompettes  au  tube  droit  ou  recourbé; 
ils  ne  s'en  servent  que  pour  augmenter,  par  des  sons  écla- 
tants et  proférés  sans  régularité  musicale,  le  vacarme  des  tam- 
bours et  des  cymbales. 

Le  nombre  des  instruments  purement  rythmiques  parait 
assez  restreint:  peut-être  cependant  ne  se  borne-t-il  pas  à  des 
cymbales,  des  tambourins  et  des  tambours.  Il  y  a  de  grandes 
cymbales  et  de  petites  ;  les  tambourins  sont  de  difTérentes 
dimensions  ;  on  y  voit  parfois  plusieurs  cordes  d(!  boyau 
tendues  sous  la  peau,  pour  augmenter  la  résonnance.  Nous 
n'avons  point  remarqué  de  tambours  à  double  membrane.  La 
forme  de  certains  tambours  se  rapproche  de  celle  de  nos 
timbales  ;  d'autres,  les  darâboukheh  ressemblent  à  une  grosse 
bouteille  dont  le  col  sert  à  maintenir  l'instrument  sons  le 
bras  droit.  Cette  espèce  de  tambour  est  abandonnée  aux  mu- 
siciens ambulants,  aux  saltimbanques  et  aux  jongleurs. 

JOHANNES   WeBER. 

(La  suite  prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

E.-M.  Delaborde.  —  Grande  fantaisie  de  concert  sur  Carmen  de 
G._  BJzet.  —  Scherzetto  de  symphonie,  d'Antonin  Marmontel,  trans- 
crit pour  le  piano. 

«  On  ne  se  promène  pas  impunément  sous  les  palmiers  »,  a  écrit 
Goethe.  «  On  ne  gravit  pas  impunément  les  hautes  cimes  de  l'art  », 
dirons-nous.  Voyez  Liszt:  après  une  enfance  nourrie  de  Bach,  après 
une  adolescence  vouée  à  l'interprétation  des  œuvres  les  plus  ardues, 
après  des  années  passées  à  identifier  sa  pensée  avec  celle  des 
maîtres  qu'il  se  proposait  de  traduire,  voilà  qu'il  lui  vint  un  jour  le 
désir  d'agir  pour  son  propre  compte  sur  le  public  musical  ;  il  ne  lui 
suffisait  plus,  comme  virtuose,  d'en  gouverner  les  cœurs  à  son  gré. 
De  ce  désir  sont  nées  des'œuvres  nombreuses;  et  quelque  jugement 
qu'on  croie  devoir  porter  sur  le  fond,  on  ne  peut  du  moins  refuser 
à  la  forme  du  mouvement,  de  la  couleur,  une  riche  imagination  or- 
chestrale, une  audace  de  visées  peu  commune.  Combien  d'autres 
musiciens,  confirmant  cet  exemple,  ont  commencé  d'être  des  vir- 
tuoses, puis  se  sont  sentis  tentés  à  leur  tour  de  ravir  le  feu  du 
ciel:  Schumann,  Chopin,  Saint-Saëns,  Alkan,  Rubinstein,  et  bien 
d'autres  moins  connus,  secrètement  enhardis  peut-être  par  cette 
pensée,  qu'au  risque  de  retomber  foudroyé,  il  est  beau  de  vouloir 
imiter  Prométhée  ! 

M.  Delaborde,  lui  aussi,  arrive  à  cette  heure  oii  on  se  lasse  d'être 
et  de  s'entendre  dire  qu'on  est  un  éminent  virtuose;  où  le  mirage 
de  la  gloire  créatrice  apparaît  plus  distinct  et  plus  obsédant:  cas 
psychologique  vraiment  intéressant,  digne  d'être  monographie  par 
quelque  génie  à  la  Balzac.  —  L'avenir  seul  nous  dira  si  M.  Dela- 
borde doit  prendre  place  dans  les  rangs  de  la  phalange  éprouvée 
dont  nous  avons  cité  quelques  noms;  nous  ne  pouvons  que  le  lui 
souhaiter  vivement,  sachant  qu'il  est  déjà  de  la  grande  famille  par 
son  talent  magistral  et  son  tempérament  puissant  de  pianiste,  par 
son  amour  déclaré  des  œuvres  les  plus  mâles  et  les  plus  altières 
par  le  tour  très  personnel  de  son  esprit  et  l'horreur  qu'il  professe 
pour  toute  chose  banale . 

Pour  le  moment,  et  en  attendant  d'autres  œuvres  dont  nous 
savons  M.  Delaborde  préoccupé,  nous  dirons  un  mot  de  celles  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui,  à  proprement  parler,  ne  sont  pas 
de  son  fonds.  —  La  Fantaisie  sur  Carmen  est  une  sorte  de  revue 
capricieuse  d'un  certain  nombre  de  motifs  tirés  de  l'opéra  comique 
de  Bizet,  et  paraphrasés  quelque  peu  :  le  virtuose  y  a  répandu  à 
pleines  mains  toutes  les  richesses  de  sa  verve  féconde,  de  son 
ingéniosité  orchestrale;  car  c'est  un  trait  saillant  de  sa  manière  de 
chercher  et  de  trouver  au  piano  de  piquantes  oppositions  de  tim- 
bres et  une  heureuse  variété  de  sonorités.  Au  seul  point  de  vue  de 
la  technique  du  clavier,  ces  pages  brillantes  et  fringantes  se  recom- 
mandent à  l'attention  des  artistes. 

Remarquable  au  même  titre,  le  Scherzetto  de  symphonie,  de 
M.  Antonin  Marmontel,  par  sa  légèreté  de  touche,  aimable  et  gra- 
cieuse sans  lieu  commun,  révèle  une  nature  distinguée,  qui  donne 
déjà  sa  mesure  dans  ce  cadre  modeste. 


Anton  Dvorjak.  —  Danses  slaves,  op.  46,  pour  piano  à  deuxet  à  quatre 
mains. 

Des  deux  Muses  du  peuple,  nous  voulons  évoquer  celle  dont  le 
visage  est  noble  et  reposé,  dont  l'attitude  est  grave  et  contempla- 
tive, celle  dont  la  voix  pure  chante  les  mouvements  d'âme  com- 
muns à  ces  grandes  masses  d'hommes,  qui  semblent  parfois  n'avoir 
qu'un  cœur  et  qu'une  bouche. 

Il  y  aurait  à  faire  un  beau  livre  de  philosophie  historique  sur  ce 
grand  fait  :  la  mélodie  populaire,  source  première  de  l'art  musical, 
après  avoir  perdu  sa  forme  originelle  à  travers  une  série  de  trans- 
formations, renaissant  à  la  vie  artistique,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  envahissant  tous  les  genres  de  musique  par  une  progres- 
sion constante  (1). 

Là,  comme  en  bien  d'autres  choses,  Beethoven  fut  le  grand  ini- 
tiateur. Est-il  admissible  qu'en  glissant  un  simple  thème  russe 
dans  un  quatuor,  le  maître  ne  songeât  qu'à  faire  plaisir  à  un 
prince  dilettante?  Si  le  cas  était  isolé,  peut-être  pourrait-on  répon- 
dre oui  :  mais  le  musicien  qui  écrivait  le  scherzo  de  la  Pastorale, 
le  finale  de  la  Symphonie  avec  chœurs,  le  citoyen  du  monde,  qui, 
dans  le  recueillement  des  derniers  jours,  avait  embrassé  avec  une 
ferveur  singulière  l'idée  de  la  fraternité  humaine,  pouvait-il  se 
tromper  sur  la  portée  universelle,  sur  les  suites  durables  de  son 
œuvre?  Les  contemporains  ne  voient  souvent  des  choses  que 
l'apparence  ;  à  l'égard  de  Beethoven,  ils  ont  pu  admirer  son  évident 
génie  sans  en  bien  saisir  le  sens,  et  prendre  pour  un  caprice  indi- 
viduel ce  qui  était,  chez  lui,  la  divination  d'une  loi  profonde, 
inévitable,  et  ce  qui  était,  dans  l'histoire  musicale,  le  commence- 
ment d'une  période  nouvelle. 

En  effet,  à  peine  ce  branle  donné,  voici  que  Schubert  introdui- 
sit dans  ses  œuvres  les  rythmes  élégants  et  abandonnés  des 
danses  viennoises.  Il  fit  mieux  :  dans  sa  Fantaisie  hongroise,  il  ou- 
vrit à  ses  successeurs,  Berlioz  et  Liszt  en  tête,  un  champ  oii  il  ne 
reste  plus  guère  à  moissonner  à  l'heure  qu'il  est.  Chopin  et  Schu- 
mann, l'un  par  instinct  et  nostalgie,  l'autre  par  clairvoyance  et  lar- 
geur d'esprit,  donnèrent  à  ce  mouvement  une  impulsion  vigou- 
reuse. Avec  "Weber,  la  mélodie  populaire,  montant  enfin  sur  la 
scène  lyrique,  y  parut  rayonnante  d'une  immortelle  jeunesse  ;  à  cet 
égard,  le  Freyschiitz  fut  un  coup  de  maître.  Weber  mort,  il  sembla 
qu'il  eût  emporté  son  secret  avec  lui  ;  ses  successeurs,  en  cher- 
chant à  exploiter  les  ressources  nouvelles  introduites  par  lui  dans 
la  musique  dramatique,  traitèrent  en  pur  décor,  en  accessoire 
agréable  et  poétique  ce  qui,  pour  lui,  se  rattachait  intimement  à 
l'action  et  concourait  directement  au   but  le  plu.s  élevé. 

De  nos  jours,  les  chants  populaires  de  provenance  exotique  sont 
en  grande  faveur;  M.  Saint-Saëns,  dans  ses  Mélodies  persanes,  dans 
sa  Princesse  jaune,  dans  sa  Dalila,  etc.,  a  poussé  des  pointes  heu- 
reuses jusqu'aux  confins  de  l'extrême  Orient.  La  Symphonie  espagnole 
de  M.  Lalo,  les  Rapsodies  nonvégieimes  du  même  compositeur  et  de 
M.  Svendsen  (2),  sont  encore  de  remarquables  témoignages  de  cette 
direction  nouvelle  du  courant. 

Nous  devons  nous  borner  en  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  capti- 
vant; il  est  temps  de  parler  de  l'intéressant  recueil  qui  nous  a 
suggéré  la  précédente  esquisse.  Les  jolis  airs  de  danse  que  nous 
présente  M.  Anton  Dvorjak  ont  plus  d'une  analogie  d'allure  et  de 
caractère  avec  les  csardas  exécutées  à  la  dernière  Exposition  uni- 
verselle :  c'est  dire  qu'ils  sont  très  civilisés,  et  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher  une  saveur  de  terroir  par  trop  âpre  ni  rude  ;  mais  on  y 
trouvera  le  diable  au  corps  de  circonstance,  un  entrain  pétillant  et 
contagieux,  une  sonorité  très  brillante  et  toujours  étoffée,  une  har- 
monie claire,  bien  appropriée,  dont  les  gaucheries  parlois  ne  sont 
pas  sans  grâce.  Etant  données  les  qualités  attrayantes  que  nous 
venons  d'énumérer,  et  la  facilité  moyenne  d'exécution  qu'exigent 
ces  danses,  nous  les  croyons  appelées  à  un  vif  succès  auprès  de 
tous  les  pianistes.  G.  Benoit. 


(1)  Richard  Wagner,  dans  sa  Lettre  à  M.  Frédéric  Villol,  a  touché 
en  passant  à  certains  côtés  de  la  question  :  l'Histoire  du  Lied,  de 
Ed.  Schuré,  bien  qu'elle  soit  conçue  à  un  point  de  vue  plutôt  litté- 
raire, peut  être  mise  à  contribution.  Rappelons  aussi  les  travaux 
spéciaux  de  M.  Bougault-Duooudray,  qui,  parlant  tout  récemment 
dans  ces  colonnes  des  Mélodies  russes,  recueillies  et  harmonisées  par 
Rimsky-KorsakoU,  disait  excellement  :  «  La  musique  populaire  de 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  présente  une  pluralité  de 
modes  et  une  diversité  de  rythmes  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
la  musique  savante.  » 

(2)  N'oublions  pas  les  œuvres  russes,  dont  la  Gazette  musicale  en- 
tretient depuis  quelque  temps  ses  lecteurs. 


DE  PARIS. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

.;,*,..  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  dimanche,  la  Juive  ;  lundi,  la  Muette  de  Portici  ;  mer- 
credi. Don  Juan;  vendredi,  le  Freijschiits  et  Yedda. 

A  l'Opéra- Comique  :  la  Dame  blanche,  les  Diamants  de  la  couronne, 
Roméo  et  Juliette,  Fra  Diavolo ,  le  Pré-aux-Clercs,  le  Caïd,  le  Chalet,  les 
Rendez-vous  bourgeois. 

A  l'Opéra-Populaire  :  Paul  et  Virginie. 

^*^  Mlle  Jenny  Howe,  engagée  depuis  assez  longtemps  à  l'Opéra 
sans  avoir  paru  encore  devant  le  public,  a  enfin  débuté  dimanche 
dernier,  dans  le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive.  On  ne  la  connaissait  à 
Paris  que  comme  cantatrice  de  concerts  ;  elle  s'était  essayée  sur  la 
scène  à  Bruxelles,  sans  grand  succès,  car,  avec  son  organe  solide 
et  sa  belle  prestance,  elle  manquait  de  la  souplesse  d'inflexions,  de 
la  chaleur  de  diction  et  de  jeu  qui  sont  nécessaires  à  la  cantatrice 
dramatique.  Le  travail  a  comblé  en  partie  cette  lacune  ;  et  s'il 
reste  encore  à  faire  à  la  jeune  artiste  anglaise  pour  devenir  une 
véritable  tragédienne  lyrique,  elle  a  du  moins  à  son  service 
deux  éléments  précieux  du  talent  :  une  belle  voix  et  une  organisa- 
tion vraiment  musicale. 

^*f;  Aida  passera  probablement  à  l'Opéra  vers  le  20  février.  On 
s'occupera  immédiatement  après  de  la  reprise  du  Comte  Ory. 

.:,*;,;:  L'Opéra-Comique  donnera  dans  une  quinzaine  de  jours  Jean 
de  Nivelle,  l'ouvrage  nouveau  de  M.  Delibes. 

,j*j;  L'Opéra-Populaire  fait  relâche  sur  relâche  pour  les  répétitions 
de  Pétrarque.  La  première  représentation  de  l'opéra  de  M.  Duprat  est 
annoncée  maintenant  pour  mercredi. 

:..,%;  Le  troisième  Théâtre-Français,  ancien  Théâtre-Déjazet,  serait, 
assure-t-on,  sur  le  point  d'être  vendu  par  son  propriétaire  actuel, 
M.  Ballande,  et  transformé  en  théâtre  d'opérette.  Nous  manquions 
vraiment  de  scènes  de  ce  genre! 

„..*,,,  Le  Théâtre-des-Arts  donnera  cette  semaine  un  vaudeville 
nouveau  avec  musique,  les  Roussigneul,  dont  les  auteurs  sont  MM. 
G.  Marot,  Ed.  Philippe  et  A.  Pouillon,  pour  les  paroles,  et  M.  Oko- 
lowicz  pour  la  musique. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


^*;ii  Le  huitième  concert  du  Conservatoire  a  eu  lieu  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  précédent,  dont  il  répétait  le  très  classique  pro- 
gramme. Rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dimanche  dernier. 

^.%  La  deuxième  audition  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  G.  Saint- 
Saëns,  au  concert  populaire,  n'a  point- démenti  le  succès  de  la  pre- 
mière. On  a  fait  bon  accueil  à  l'œuvre  entière,  et  vivement  applaudi 
les  morceaux  que  nous  avons  déjà  signalés  comme  ayant  particu- 
lièrement plu  tout  d'abord.  Mme  Castillon,  qui  remplaçait  Mme 
Lemmens-Sherrington,  n'a  pas  la  largeur  de  style  de  cette  dernière  ; 
mais  elle  dit  avec  intelligence  et  accentue  suffisamment  ce  qu'elle 
chante.  —  Après  une  sérénade  hongroise  de  V.  Joncières,  qui  ren- 
ferme de  piquants  détails,  M.  Pasdeloup  a  fait  exécuter  la  sym- 
phonie avec  chœurs  de  Beethoven  :  tâche  toujours  ardue  autant 
que  méritoire,  à  l'accomplissement  de  laquelle  il  est  difficile  que 
tout  le  monde  apporte  le  même  talent,  sinon  le  même  bon  vouloir. 
Nous  louerons  surtout  aujourd'hui  les  choristes,  pour  leur  ensemble 
et  leur  verve  juvénile. 

.,;*;,;,  Programme  du  quatorzième  concert  populaire  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  ut  majeur,  n°  6  (Mozart)  ;  — 
2"  Ouverture  de  la  Belle  Mélusine  (Mendelssohn)  ;  —  3°  Sadko,  légende 
populaire  russe  (Rimsky-KorsakofT)  ;  —  4»  Hymne  (Haydn)  ;  — 
5°  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (Beethoven),  exécuté  par  Mms 
Essipoiî;  —  6"  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

..;,%  Les  concerts  du  Châtelet  n'ont  pas  souvent  à  leur  programme  des 
œuvres  d'auteurs  étrangers  vivants;  aussi  est-ce  un  petit  événement 
que  la  dérogation  au  «  nationalisme  »  qui  a  pu  être  considéré  jusqu'ici 
presque  comme  un  principe  à  ces  concerts.  Dimanche  dernier,  nous 
avons  eu  la  première  audition  d'une  symphonie  nouvelle  et  inédite  de 
Tchaïkowsky,  le  jeune  compositeur  russe  dont  un  concerto  de  piano, 
le  poème  symphonique  la  Tempête  et  quelques  œuvres  de  musique 
de  chambre  sont  déjà  connus  en  France.  Celte  symphonie,  en  fa 
mineur,  ne  rentre  point  dans  les  données  classiques  ;  l'auteur  y 
lâche  la  bride  à  une  fantaisie  qui  est  tantôt  désordonnée  et  quelque 
peu  sauvage,  tantôt  riche  et  puissamment  colorée.  On  y  trouve  de 
la  tendresse  et  de  l'éclat,  de  la  recherche  et  de  la  vulgarité. 
Le  premier  morceau  débute  par  une  belle  phrase  des  instruments 
de  cuivre,  qui  retrouvera  sa  place  dans  le  finale  ;  mais  il  se  perd 
ensuite  dans  des  développements  tourmentés,  au  milieu  de  rythmes 


entrecoupés,  de  contre-temps,  de  syncopes  qui  fatiguent  sans  inté- 
resser. Au  contraire,  l'andantino  est  une  page  de  maître;  c'est  un 
thème  populaire  varié,  avec  de  délicates  harmonies,  des  contre- 
chants  pleins  de  grâce  et  une  superbe  phrase  répétée  entre  les 
variations,  sorte  de  «  conduit  »  à  plein  orchestre  et  reposant  sur  une 
marche  d'harmonie  simple,  mais  d'un  grand  effet.  Nous  n'aimons 
pas  beaucoup  pourtant  certaines  fusées  des  instruments  à  vent,  dans 
une  des  variations  ;  la  sonorité  n'en  est  point  agréable  et  frise  parfois 
le  grotesque.  Le  scherzo,  sorte  de  divertissement  villageois,  offre 
cette  particularité  que  le  quintette  à  cordes  y  est  employé  constam- 
ment,—  c'est-à-dire  un  peu  trop,  —  en  pizzicato.  Mais  la  sonorité  est 
fort  jolie  quand,  vers  la  fin,  les  instruments  à  vent  se  joignent  aux 
cordes.  Le  finale  surprend,  chez  un  compositeur  à  tendances  aussi 
avancées,  par  son  allure  italienne.  Il  est  plus  bruyant  que  brillant, 
plus  emporté  que  distingué  ;  et,  ce  qui  prouverait  que  sa  chaleur 
est  plus  factice  que  réelle,  il  a  été  accueilli  d'une  façon  glaciale.  Il 
en'  a  été  de  même  du  premier  morceau.  La  partie  artiste  de 
l'auditoire  a  vivement  acclamé  l'andantino  ;  mais  les  préférences  de 
la  majorité  ont  été  pour  le  scherzo,  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  — 
Les  Scènes  d'enfants  de  Schumann,  arrangées  pour  orchestre  à  cordes 
par  B.  Godard,  ont  fait  grand  plaisir  comme  toujours  ;  la  Rêverie  a 
provoqué  le  bis  habituel.  —  M.  Sivori  n'a  pas  souvent  joué  en 
public,  que  nous  sachions,  le  concerto  de  violon  de  Beethoven.  C'est 
que  son  merveilleux  talent  d'exécution  est  un  peu  à  côté  de  ce  que 
demande  cette  grande  œuvre,  sauf  dans  le  finale,  qu'il  enlève  avec 
l'aisance  et  le  brio  d'un  virtuose  hors  pair.  Sur  cette  impression 
dernière,  on  lui  a  fait  une  interminable  ovation  ;  et,  pour 
répondre  par  une  gracieuseté  aux  bravos  et  aux  rappels  de  cet 
auditoire  en  délire,  Sivori  lui  a  joué  ses  variations  burlesques  sur  le 
Carnaval  de  Venise,  dont  les  parties  d'accompagnement  se  sont  trou- 
vées —  par  hasard  —  dans  le  foyer  voisin...  Le  Carnaval  de  Venise 
après  le  concerto  de  Beethoven  !  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
revenu.  Et  la  chose  a  paru  toute  naturelle  au  virtuose  et  au  public! 
Et  les  manifestations  enthousiastes  ont  éclaté  de  plus  belle  parmi 
cette  foule  «  ondoyante  et  diverse  »,  qui  ne  se  lasse  point  de  Ber- 
lioz, et  qui  peut  applaudir  avec  la  même  rage,  à  quelques  minutes 
de  distance,  l'œuvre  de  génie  et  la  prestidigitation  !  —  Les  deux 
fragments  symphoniques  de  Samson  et  Dalila,  de  G.  Saint-Saëns,  sont 
désormais  bien  connus  et  appréciés  ;  on  ne  fera  jamais  trop  bon 
accueil,  ce  nous  semble,  à  la  magnifique  Bacchanale,  tableau  oriental 
d'une  vitalité  intense  et  d'une  fantaisie  exubérante,  sans  le  moindre 
désordre  dans  les  idées.  —  Le  concert  se  terminait  par  le  prélude 
de  la  Reine  Berthe,  de  V.  Joncières,  et  par  l'admirable  polonaise  de 
Struensée  de  Meyerbeer. 

„;,''' i.  Programme  du  seizième  concert  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  i"  Ouverture  des  Francs-Juges 
(Berlioz)  ;  —  2°  Symphonie  en  la  mineur,  1"=  audition  (C.  Saint- 
Saëns)  :  allegro,  adagio,  scherzo,  finale  ;  —  3°  Hymne  à  Sainte-Cécile, 
redemandée  (Gounod),  exécutée  par  tous  les  violons  ;  —  4"  Les 
Erinnyes  (Massenet)  ;  —  S°  Fragments  du  ballet  Sylvia  (L.  Delibes)  : 
Intermezzo  et  Valse  lente,  Pizzicati  ;  —  6°  Ouverture  de  Tannhâuser 
(R.  Wagner). 

,;.*,„  La  Société  de  chant  classique,  fondée  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  par  le  compositeur  Beaulieu,  dans  le  but  de  tirer  de  l'oubli 
certains  ouvrages  de  compositeurs  célèbres,  continue  avec  succès 
ses  intéressantes  auditions  annuelles.  Au  concert  qui  a  eu  lieu  le 
samedi  24  janvier  à  la  salle  Herz,  sous  la  direction  de  M.  Guillot 
de  Sainbris,  on  a  remarqué  d'importants  fragments  de  l'oratorio 
Jephthé  de  Hàndel,  le  Jugement  dernier,  cantate  de  Gluck,  terminée 
par  Salieri,  un  charmant  duo  de  Primerose  de  Dalayrac  et  une 
canzonetta  de  l'opéra  la  Vera  Costanza  de  Haydn.  Mlles  de  Miramont- 
Tréogate  et  Soubre  ont  été  très  applaudies  dans  l'exécution  des 
soli  de  ces  différents  ouvrages,  et  les  choristes  ont  bien  chanté  un 
beau  chœur  à  8  voix  de  Mendelssohn.  L'intermède  instrumental  se 
composait  de  la  fantaisie  pour  piano  avec  chœur  et  orchestre  de 
Beethoven,  dans  laquelle  a  brillé  la  correcte  et  élégante  exécution 
de  M.  Diemer. 

„,*,..  Il  y  a,  chaque  hiver,  deux  attrayantes  soirées  musicales  chez 
M.  Auguste  Wolff,  l'éminent  facteur-artiste  auquel  le  piano  doit  de 
nombreux  perfectionnements,  et  la  maison  Pleyel  l'extension  de  son 
renom  et  de  sa  prospérité.  Le  18  janvier,  un  excellent  programme, 
demi-classique,  demi-moderne,  a  été  défrayé  par  M.  et  Mme  Jac- 
quard et  M.  Pagans.  La  sonate  de  Chopin  pour  piano  et  violoncelle, 
en  sol  mineur,  bien  rarement  jouée  dans  nos  concerts  et  dont  deux 
morceaux  au  moins  ne  méritent  pas  cet  ostracisme,  a  été  admirable- 
ment interprétée  par  M.  et  Mme  Jacquard,  qui  ont  encore  fait 
entendre  deux  pièces  pour  piano  et  violoncelle,  l'une  d'Adler, 
l'autre,  pleine  d'intérêt,  de  Benjamin  Godard.  Mme  Jacquard  ajoué, 
avec  une  grande  perfection  de  mécanisme  et  un  sentiment  délicat, 
l'impromptu  varié  en  si  bémol  de  Schubert  ;  quant  à  M.  Pagans,  il  a  fait 
applaudir  sa  virtuosité  vocale  et  ses  réelles  qualités  de  musicien  dans 
l'air  de  VEritrea  de  Cavalli  et  quelques  pittoresques  chansons  espa- 
gnoles. Huit  jours  après,  autre  programme  composé  avec  le  même 
goût   et  la  même   discrétion,  et  non  moins  bien  rempli  :  c'étaient  la 
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sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  jouée  par 
M.  Henri  Fis*)t  et  Mlle  Bertha  Haft;  trois  pièces  de  Schumann, 
rendues  d'une  façon  ravissante  par  M.  Fissot;  l'andante  du  premier 
concerto  de  Max  Bruch  et  les  Airs  bohémiena  de  Sarasate,  qui  ont 
valu  à  Mlle  Haft  un  succès  flatteur  ;  enfin,  pour  la  partie  vocale, 
un  air  superbe  d'Idomenée  de  Mozart,  superbement  dit  par  Mme  Viar- 
dot,  l'air  de  la  Calandrina  de  Jomelli,  dont  Mlle  Marianne  Viardot 
détaille  avec  tant  d'aisance  les  vocalises  hardies,  et  des  duos  espa- 
gnols, où  la  mère  et  la  fille  rivalisent  de  talent  et  de  charme.  — 
Rien  de  trop,  et  un  intérêt  soutenu  jusqu'à  la  fin  :  devise  que  nous 
recommandons  à  quiconque  donne  ou  organise  un  concert. 

-y'V  Une  audition  d'œuvres  de  M.  Ch.  de  Bériot  a  eu  lieu  jeudi 
dernier,  à  la  salle  Erard.  Un  quatuor  et  un  trio,  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  étaient  les  pièces  de  résistance.  Nous  avons 
spécialement  remarqué,  dans  le  quatuor,  le  premier  allegro  qui  a 
de  la  verve  et  du  charme  et  est  fort  bien  conduit;  dans  le  trio, 
c'est  le  finale,  réellement  remarquable,  qui  remporte  la  palme.  Mais 
aucun  des  autres  morceaux  ne  manque  de  mérite.  M.  de  Bériot 
tenait  lui-même  le  piano  avec  le  talent  élégant  qu'on  lui  connaît  ;  les  au- 
tres parties  étaient  confiées  à  des  artistes  de  valeur,  compatriotes  de 
l'auteur,  MM.  Marsick,  Van  Waefelghem  et  Loys.  M.  de  Bériot  a 
encore  fait  entendre  quelques-uns  de  ses  plus  jolis  morceaux  de 
piano  :  Ronde  de  nuit,  le  Courrier,  Scherzando,  et  enfin  l' Etude-caprice, 
sa  première  composition,  dont  le  succès  fut  dès  le  début  et  est 
encore  si  brillant.  Deux  de  ses  mélodies  vocales.  Feux  follets  et  les 
Bois,  très  bien  dites  par  M.  Lauwers,  ont  été  chaleureusement 
applaudies.  Il  en  a  été  de  même  d'une  mélodie  pour  violoncelle, 
exécutée  par  M.  Loys. 

,;;*,;;  Une  jeune  pianiste  viennoise,  Mlle  Emilie  Goldberger,  qui  a 
donné  un  concert  le  28  janvier  à  la  salle  Erard,  a  fait  preuve  de 
solides  qualités  de  mécanisme  et  de  style  dans  le  trio  en  ré  de 
Beethoven  et  des  pièces  diverses  de  Bach,  Scarlatti-Tausig,  Weber, 
Schubert,  Chopin,  Rubinstein,  Saint-Saëns  et  Ketten.  C'est  une 
artiste  bien  douée  et  dont  la  facilité  naturelle  a  été  développée 
dans  le  meilleur  sens.  Le  violoncelliste  Hekking  et  la  cantatrice 
hongroise  Mme  de  Varhalmy  méritent  une  mention  parmi  les 
artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours. 

.,;:%;  Comme  l'année  dernière,  MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  Turban, 
Espaignet.  etc.,  donneront  à  la  salle  Pleyel  six  séances  de  musique 
de  chambre  pour  instruments  à  vent,  avec  le  concours  do  M.  L. 
Diemer.  Ces  séances  auront  lieu  à  i  heures,  les  jeudis  S  et  19  février, 
4  et  18  mars,  1=''  et  18  avril. 

;!:%  Le  concert  que  Mme  Essipoff  devait  donner  le  31  janvier,  à 
la  salle  Erard,  est  remis  au  vendredi  6  février. 

,1;*.^  Un  concert  de  charité  a  eu  lieu  à  Cannes,  le  samedi  !24  janvier, 
sous  le  patronage  de  la  duchesse  d'Edimbourg.  Les  principaux 
artistes  qui  y  ont  pris  part  étaient  Mmes  Pasca,  Conneau  et  Paul 
Viardot.  Le  succès  a  été  très  grand  et  la  recette  fort  belle. 

,t*,i.  On  nous  écrit  de  Lillebonne  (Seine-Inférieure)  :  «  Le  grand 
concert  annuel  de  bienfaisance  donné  par  nos  deux  sociétés  musi- 
cales a  eu  lieu  le  23  janvier  ;  il  a  été  vraiment  brillant  et  a  réalisé 
une  recette  qui  laissera  aux  pauvres  tout  près  d'un  millier  de  francs. 
—  De  nombreux  artistes  avaient  prêté  le  concours  de  leur  talent  à 
cette  bonne  œuvre.  Parmi  les  plus  applaudis,  il  convient  de  citer 
une  jeune  chanteuse  belge,  Mlle  Bâton,  M.  Kopp,  violoniste,  le 
pianiste-compositeur  Pringal  qui  a  brillamment  enlevé  une  valse  de 
J.  Wieniawski,  ainsi  que  le  Chant  du  printemps,  de  Bendel,  et  un 
ténor  de  beaucoup  de  charme  et  de  goût,  M.  Maréchal,  qui  a  dit, 
de  façon  à  se  les  faire  redemander,  un  air  du  Prophète  et  la  mélodie 
de  Dassier,  Aimons-nous.  » 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,::*,(,  La  liste  des  membres  du  jury  pour  le  concours  de  composi- 
tion de  la  Ville  de  Paris  a  été  donnée  d'une  manière  incomplète  par 
tous  les  journaux.  Les  noms  de  MM.  Ambroiso  Thomas,  César 
Franck,  Colonne  et  Lascoux  (ce  dernier  remplaçant  M.  Gounod  qui 
n'accepte  pas)  ont  été  omis  parmi  ceux  des  jurés  élus  par  les  concur- 
rents. M.  Saint-Saëns  a  été  élu  en  première  ligne,  à  l'unanimité.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  se  produira  encore  quelques  changements, 
par- suite  de  non-acceptation,  soit  dans  cette  liste,  soit  dans  celle 
des  jurés  nommés  par  le  préfet  de  la  Seine  et  le  Conseil  municipal 
(voir  notre  dernier  numéro).  —  Les  partitions  envoyées  au  concours 
sont  au  nombre  de  dix-huit. 

,^.*,^  Nouveaux  oflSciers  d'Académie  :  M.  Théophile  Lemaire,  auteur 
de  plusieurs  travaux  sur  l'art  du  chant;  M.  Emile  Bourgeois,  pianiste- 
compositeur,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Gomique. 

**.,:  Une  assemblée  extraordinaire  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  lundi  2  février,  à 
2  heures  très  précises,  «dans    la    salle  du  Grand-Orient    de    France 


16,  rue  Cadet,  à  Paris.  L'ordre  du  jour  a  été  ainsi  fixé  par  le  syn- 
dicat :  1°  Nomination  d'un  syndic  (auteur  de  paroles),  en  remplace- 
ment de  M.  Siegel,  démissionnaire  ;  2°  Acceptation  de  deux  syndics 
appelés  au  syndicat  en  vertu  de  l'article  12,  §  4,  des  statuts  de  la 
Société. 

,:,'*,s  C'est  mercredi  qu'est  venu,  devant  la  Cour,  l'appel  interjeté 
par  MM.  Dubost,  Gabillaud,  Philibert  et  Rohdé,  membres  de  la 
commission  des  comptes  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  assignés  par  M.  RoUot,  agent  général  de  ladite 
Société,  pour  diffamation.  La  Cour  a  fait  droit  aux  conclusions  de 
M'^  Doumerc,  avocat  des  appelants,  a  infirmé  le  jugement  du  24 
décembre  dernier,  et  a  condamné  M.  Rollot  à  tous  les  dépens  de 
première  instance  et  d'appel.  —  M.  Rollot  s'est  immédiatement 
pourvu  en  cassation. 

ij:*^.  L'étonnant  procès  intenté  au  directeur  de  l'Opéra  par  un 
spectateur  mécontent  des  coupures  pratiquées  dans  la  partition  de 
la  Favorite  vient  de  recevoir  sa  solution  au  Tribunal  de  commerce. 
Le  plaignant,  M.  de  Grandsagne,  se  disant  homme  de  lettres,  récla- 
mait non  seulement  des  dommages-intérêts  à  M.  Vaucorbeil,  mais 
prétendait  l'obliger  à  lui  donner  une  représentation  complète  de  la 
Favorite,  sous  peine  d'une  indemnité  additionnelle  de  1,600  francs. 
Il  paraît  qu'ayant  des  intérêts  dans  un  théâtre  de  province,  il  avait 
eu  «  l'heureuse  idée,  a  dit  son  agréé,  de  faire  venir  à  ses  frais  une 
partie  de  sa  troupe  à  Paris  et  de  mener  ses  artistes  à  l'Opéra,  pour 
leur  faire  voir  comment  il  convient  d'exécuter  un  chef-d'œuvre  »• 
Et  on  lui  avait  supprimé  un  grand  air  et  le  divertissement,  au  total 
987  mesures  bien  comptées!  C'était  jouer  de  malheur.  L'agréé  de 
M.  Vaucorbeil  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  aux  juges  saisis  de 
la  requête  de  ce  dilettante  récalcitrant  que  les  suppressions  sont 
souvent  une  nécessité  impérieuse  au  théâtre,  et  qu'il  n'est  guère  de 
chef-d'œuvre  où  l'on  n'en  ait  pratiqué,  du  consentement  même  des 
auteurs;  qu'en  l'espèce,  l'air  supprimé  n'est  plus  chanté  depuis  plus 
de  quinze  ans,  sans  que  jamais  les  auteurs  ou  leurs  représentants 
aient  réclamé.  Le  Tribunal  a  rendu  un  jugement  dont  voici  la  sub- 
stance :  «  Attendu  que  de  Grandsagne  n'a  pas  qualité  pour  parler 
au  nom  de  l'art,  ni  pour  revendiquer  des  droits  dont  la  garde  ne 
lui  est  pas  confiée;  qu'il  ne  peut  donc  agir  qu'en  son  nom  personnel  ; 
qu'un  directeur  de  théâtre  a  le  droit  de  faire  des  coupures  dans  les 
œuvres  qu'il  représente  ;  que  le  directeur  de  l'Opéra  y  est  particu- 
lièrement autorisé  par  l'article  11  du  cahier  des  charges;  qu'il  n'est 
pas  justifié  que  l'autorité  supérieure,  ni  les  auteurs  du  poème  et  de 
la  musique  ou  leurs  représentants,  aient  jamais  protesté  contre  les 
coupures  faites  dans  la  Favorite  ;  que  le  public  a  toujours  accepté  la 
représentation  de  l'opéra  tel  qu'il  a  été  joué  le  3  janvier  1880;  qu'il 
n'est  pas  justifié  de  coupures  autres  que  celles  qui  sont  d'usage  ; 
que  l'obligation  où  se  trouve  Vaucorbeil  de  ne  pas  commencer  trop 
tôt  la  représentation  et  de  ne  pas  la  finir  trop  tard,  ainsi  que  les 
nécessités  de  l'exploitation  théâtrale,  expliquent  et  justifient  cette 
mesure;  que,  si  regrettables  que  puissent  être  les  usages  suivis  à 
l'Opéra,  il  y  a  lieu  de  reconnaître  qu'en  s'j'  conformant,  Vaucorbeil 
n'a  commis  aucune  faute;  par  ces  motifs,  le  Tribunal  déboute  le 
plaignant  de  sa  demande  et  le  condamne  aux  dépens.  » 

,,.''■,(;  M.  René  Baillot,    professeur    au    Conservatoire,    vient    d'être 

victime  d'un  vol.  On  lui   a    soustrait  un  petit  violon  de  Lupot,  du 

sixième  environ    de    la    grandeur   d'un    violon  ordinaire.  C'est    un 

modèle  d'un  fini  remarquable,  tant   pour  la  perfection    de  la  coupe 

que  pour  la  finesse  du  vernis;    ses   dimensions  n'en  permettent  pas 

l'emploi,  même  à  un  enfant.  L'étiquette  intérieure  porte  : 

N.  LuPOT,  luthier,  F"^ 

De  la  chei'"  de  S.  M.  I.  et  R. 

à  Paris,  1813. 

La  boîte  qui  le  contient  n'a  rien  de  remarquable;  elle  est  noire 
avec  fermeture  en  cuivre.  Cette  boîte  contient  aussi  un  archet  de 
Tourte,  dont  les  dimensions  sont  en  rapport  avec  celles  de  l'instru- 
ment. Il  y  avait  en  outre  dans  les  cases  de  cette  boîte  un  papier  qui 
portait  en  titre  : 

HOROSCOPE   DU   ROI    DE   ROME 

Cet  horoscope,  en  vers  latins,  commence  par  ces  mots  : 
Sol  de  sole  micans... 

Ce  précieux  instrument  était,  en  effet,  destiné  par  Lupot  à  être 
offert  au  roi  de  Rome  (1813)  ;  le  luthier  en  fit  don  au  père  de  M. 
Baillot,  le  célèbre  violoniste. 

,|.*j,  Les  journaux  de  Rome  nous  informent  que  l'église  nationale 
de  Saint-Louis-des-Français  va  être  dotée  d'un  véritable  grand 
orgue,  muni  de  tous  les  perfectionnements  de  la  facture  moderne. 
L'administration  des  Œuvres  pieuses  françaises,  présidée  par  notre 
ambassadeur  près  du  Saint-Siège,  après  uu  examen  des  diverses 
propositions  des  facteurs  les  plus  renommés  de  l'Italie  et  de  la 
France,  a  manifesté  sa  préférence  en  chargeant  de  cette  importante 
construction  la  maison  Merklin,  connue  par  ses  travaux  des  cé- 
lèbres orgues  de  Saint-Eustache  à  Paris,  de  Fribourg  (Suisse)  et 
des  cathédrales  de  Lyon,  Strasbourg,  Clermont,  Autun,  Mont- 
pellier, etc.,  etc.  —  L'audition  d'un  orgue  du  même  facteur,  destiné 
à  l'église  de  Corbcil,  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  jours;  c'est  uu  fort  bol 
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instrument,    dont  M.  Eugène  Gigout  a  fait  ressortir    avec  un  grand 
talent  toutes  les  ressources. 

f 

jf%  Jacques  Herz,  qu'on  pouvait  encore  appeler,  il  y  a  trois  jours, 
le  doyen  des  pianistes  vivants,  vient  de  mourir  à  Nice.  Plus  âgé 
d'une  dizaine  d'années  que  son  frère  Henri,  Jacques  Simon  Herz  était 
né  le  31  décembre  1794,  à  Francfort  sur-le-Mein.  Il  vint  fort  jeune 
à  Paris,  et  c'est  au  Conservatoire  de  cette  ville  qu'il  fit  ses  études 
musicales.  Pradher  fut  son  maître  de  piano;  il  obtint  le  premier 
pris  de  cet  instrument  en  1812.  Son  talent  d'exécution  fut  fort 
apprécié  pendant  les  premières  années  de  sa  carrière;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  à  l'exécution  en  public  pour  se  livrer  à  l'en- 
seignement. Il  a  donné  des  leçons  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
et  formé  un  très  grand  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  lui  ont  fait 
grand  honneur.  A.  part  un  séjour  de  quelques  années  en  Angle- 
terre, Jacques  Herz  n'a  guère  quitté  Paris  ;  en  1SS7,  il  a  suppléé 
temporairement  à  son  frère  comme  professeur  de  piano  au  Conser- 
vat-oire.  Ses  compositions  sont  assez  nombreuses;  nous  citerons 
dans  la  quantité  deux  sonates,  l'une  pour  piano  et  cor  ou  violon- 
celle, l'autre  pour  piano  et  violon,  un  quintette  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes,  un  rondo  brillant,  des  pièces  de  genres  divers 
pour  piano  seul  et  à  quatre  mains.  =  Les  obsèques  de  Jacques 
Herz  ont  lieu  aujourd'hui  à  l'église  des  Balignolles. 

.,;*„■,  Le  chanteur  Honoré  Grignon  est  mort  ces  jours  derniers,  à 
l'âge  de  80  ans,  dans  une  petite  propriété  où  il  s'était  retiré,  près 
de  Lonjumeau.  Grignon  avait  débuté,  en  1821,  à  l'Odéon,  que  l'on 
inaugurait  alors  comme  théâtre  musical.  Après  quelques  années  de 
province,  il  revint  à  Paris,  en  1830,  et  fit  un  début  à  l'Opéra, 
dans  la  Muette  de  Portici.  Etant  retourné  de  nouveau  en  province, 
où  il  obtenait  des  triomphes,  Grignon  revint  une  dernière  fois 
à  Paris,  en  1836,  et  entra  à  l'Opéra-Comique,  où  il  resta  dix- 
huit  ans.  Son  nom  demeure  attaché  au  souvenir  de  la  plupart  des 
ouvrages  qui  furent  joués  à  cette  brillante  époque;  une  de  ses  créa- 
tions, dans  laquelle  il  n'a  jamais  été  qu'imparfaitement  imité,  fut 
celle  de  l'Anglais  dans  le  Domino  noir.  Lors  de  l'ouverture  du  Théâtre- 
Lyrique  du  boulevard  du  Temple,  Grignon  quitta  l'Opéra-Comique 
et  entra,  en  qualité  de  régisseur  général,  au  nouveau  théâtre  dont 
il  fut  ainsi  l'un  des  principaux  fondateurs.  C'est  là  qu'il  prit  sa 
retraite,  en  1856.  Il  a  formé  d'excellents  élèves,  parmi  lesquels  son 
fils,  chanteur  distingué,  que  nous  avons  connu  au  Théâtre-Lyrique, 
et  qui  est  aujourd'hui  professeur  à  Paris. 

:i,*,j;  M.  Francis  Planté  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son 
père. 

f:*i.,  M.  E.  Desmaison,  lithographe  de  grand  mérite  et  auteur  des 
plus  beaux  portraits  d'Auber,  Meyerbeer,  Rossini,  etc.,  vient  de 
mourir  à  Montligûon,  à  l'âge  de  6i  ans. 


ÉTRANGER; 


^*,^  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  entier  à  la 
Flûte  enchantée.  Sous  peu  nous  aurons  la  reprise  du  Freyschùtz  et  la 
première  représentation  de  la  Bernoise,  opéra  comique  en  un  acte 
d'Emile  Mathieu.  —  Deux  ouvrages  nouveaux  du  genre  léger  ont 
été  joués  la  semaine  dernière.  La  Princesse  Marmotte,  opéra  comique 
ou  plutôt  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  Glairville,  Gastineau  et 
Busnach,  musique  de  Laurent  de  Rillé,  a  réussi  aux  Galeries-Saint- 
Hubert.  Il  s'agit  d'une  princesse  qui  est  censée  tomber  en  léthargie 
chaque  soir  à  la  même  heure,  pour  ne  se  réveiller  que  le  lende- 
main matin,  et  qui  emploie  ce  temps  à  courir  les  aventures  en 
cachette  de  sa  famille  et  de  ses  prétendants.  L'imbroglio  de  rigueur 
se  noue  au  deuxième  acte,  pour  se  dénouer  au  troisième,  par  le 
mariage  assez  inattendu  de  la  princesse  avec  un  jeune  bachelier. 
M.  L.  de  Rillé  a  écrit  sur  ce  livret  une  musique  soignée,  à  laquelle 
on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  la  note  gaie  et  de  ne  pas 
savoir  rire  avec  le  texte,  mais  qui  ne  manque  pas  de  charme  ni  de 
mouvement.  M.  Vaulhier  et  Mlle  Lucy  Abel  ont  eu  les  honneurs 
de  l'interprétation.  —  L'autre  opérette  ou  opéra  comique,  donné 
aux  Fantaisies-Parisiennes,  est  le  Cadet  de  marine,  de  Zell  et  Geaée, 
déjà  connu  en  Allemagne  sous  le  titre  de  Dcr  Seekadet,  et  adapté  à 
la  scène  française  par  M.  G.  Lagye;  le  sujet  est  celui  d'un  vaude- 
ville de  Bayard  et  Dumanoir,  le  Capitaine  Charlotte.  La  musique  de 
Gênée  est  bien  faite  ;  il  s'y  trouve  nombre  de  choses  gracieu- 
ses et  aimables.  L'ouvrage  a  reçu  très  bon  accueil;  plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  bissés.  —  Au  troisième  concert  populaire,  grand  suc- 
cès pour  M.  Marsick  dans  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven  et 
des  variations  de  sa  composition,  pour  la  musique  des  Erinmjes  de 
Massenet  et  pour  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette  de  Tchaïkowsky. 

,f*:f  Anvers.  —  Le  concert  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  au  Cercle 
artistique  a  été  donné  avec  le  concours  de  M.  et  de  Mme  Jaëll.  Une 
partie  importante  du  programme  était  formée  de  l'œuvre  nouvelle 
de  Mme  Jaëll,  Au  tombeau  d'un  enfant,  qui  se  divise  en  trois  chœurs 
d'un  caractère  différent.  Le  premier,  d'une  couleur  douce  et  grave. 


renferme  de  beaux  effets  dépeignant  d'une  façon  caractéristique  le 
printemps  et  la  vie  de  l'enfant.  L'entrée  des  cors  soutenus  par  les 
contrebasses,  ainsi  que  la  phrase  du  second  thème,  sont  d'un  grand 
charme,  mais  c'est  dans  le  second  que  l'intérêt  grandit  et  que  l'ar- 
tiste fait  preuve  d'une  science  musicale  remarquable.  La  mort  de 
l'enfant  y  est  décrite  d'une  manière  vraiment  dramatique.  Des  dis- 
sonnances  hardies,  lugubres,  s'y  heurtent  en  s'entrechoquant  pour 
arriver  à  des  gradations  et  des  développements  d'un  effet  saisissant. 
Le  troisième  chœur,  plus  mélodique  que  les  précédents,  a  surtout 
vivement  impressionné  le  public.  Les  riches  sonorités  vocales,  les 
contrastes  de  l'orchestre  et  la  puissante  péroraison  en  font  un 
ensemble  grandiose  qui  a  provoqué  des  applaudissements  prolongés. 
L'auteur  a  été  rappelé  et  chaleureusement  acclamé.  —  M.  et  Mme 
Jacll  ont  obtenu  aussi  un  grand  succès  de  virtuoses,  le  premier  avec 
le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  la  seconde  avec  un  nocturne 
de  Chopin  et  Venezia  e  Napoli  de  Liszt.  Bis,  rappels,  bouquets,,  cou- 
ronne d'or,  ont  été  le  complément  du  triomphe  de  Mme  Jaëll. 

„*,j  Londres.  —  Mardi  dernier,  les  artistes  de  M.  Cari  Rosa  ont 
donné  une  reprise  de  l'opéra  de  Benedict,  The  Lihj  of  Killarney,  qui  a 
été,  comme  toujours,  fort  bien  reçu.  Miss  Julia  Gaylord  interprète 
avec  talent  le  rôle  principal.  —  Le  samedi  24,  fête  de  la  Conversion 
de  saint  Paul,  on  a  exécuté  le  Dcttingen  Te  Deum  de  Hàndel  dans  la 
cathédr,ale  de  Saint-Paul  ;  et  le  surlendemain,  un  «  Dedication  fes- 
tival service  »  a  eu  lieu  dans  la  même  église  ;  il  se  composait  de 
fragments  importants  de  l'oratorio  Paulus,  de  Mendelssohn. 

,j,*,i,  Liverpool.  —  M.  Ovide  Musin,  l'habile  violoniste  belge,  s'est 
fait  entendre  avec  grand  succès  au  concert  des  Horse  Guards,  le 
23  janvier;  il  avait  été  de  même  l'objet  d'un  accueil  très  flatteur  à 
Manchester,  quelques  jours  auparavant,  à  Pun  des  concerts  popu- 
laires dirigés  par  M.  De  Jong. 

jif*,,,  Berlin.  —  L'orchestre  de  Liebig,  reformé  sous  la  direction  de 
L.  von  Brenner,  va  reprendre  ses  concerts  au  commencement  de 
février.  —  Le  violoniste  français  Emile  Sauret  a  accepté  les  fonc- 
tions de  professeur  au  Conservatoire  de  Th.  KuUak.  —  Joseph 
Rubinstein,  Valter  ego  de  Richard  Wagner,  est  venu  donner  à  Berlin 
des  concerts  consacrés  exclusivement  à  l'exécution  du  Clavier  bien 
tempéré  de  Bach.  Cette  démonstration  austère  a-t-elle  pour  but 
d'expier  la  malséante  et  illogique  diatribe  dont  ledit  Rubinstein 
s'est  rendu  coupable  à  l'égard  de  Schumann,  dans  les  Bayreuther 
Blâtter?  Du  reste,  il  joue  «  proprement  »,  sauber,  comme  on  dit  ici, 
les  fugues  de  Bach,  mais  en  s'en  facilitant  l'exécution  par  un 
mouvement  très  modéré. 

...*,),  Leipzig.  —  Rien  de  nouveau  au  14'=  concert  du  Gewandhaus 
(22  janvier).  Le  programme  se  composait  d'œuvres  de  Beethoven, 
Gherubini,  Schumann,  Reinecke,  Brahms  et  Haydn,  déjà  exécutées 
plus  ou  moins  souvent.  Aucun  soliste  ne  s'est  fait  entendre. 

j.*.:.  Munich.  —  Wielaitd  le  forgeron,  opéra  romantique  en  quatre 
actes,  de  Max  Zenger,  a  été  donné  pour  la  première  fois  le  18  janvier 
au  Théâtre-Royal.  Le  succès  a  été  très  modéré;  la  musique,  imitée 
de  Wagner,  manque  d'originalité  et  de  puissance. 

...*,j,  Chemnitz.  —  On  a  représenté  ici  dernièrement  un  opéra 
comique  posthume  de  Gustave  Hartel,  mort  en  1876  -.la  Religieuse, 
ou  les  Carabiniers.  Cet  ouvrage  est  en  trois  actes;  il  est  écrit 
agréablement  et  sans  prétention,  et  a  fait  assez  bonne  impression. 

,*.„  Saint-Pétersbourg.  —  Le  20  janvier  a  eu  lieu,  au  Théâtre-Marie- 
la  première  représentation  de  la  Nuit  de  Mai,  nouvel  opéra  de 
Rimsky-Korsakoff,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  nouvelle  très  populaire 
de  Gogol.  C'est  un  ouvrage  en  trois  actes,  demi-fantastique,  demi- 
comique  ;  la  partition  est  pleine  de  finesse  et  de  distinction,  et  ins- 
trumentée de  la  manière  la  plus  remarquable.  La  Nuit  de  Mai  vient 
enrichir  le  répertoire  de  la  nouvelle  école  russe  ;  ce  bel  ouvrage  ne 
peut  qu'augmenter  encore  la  réputation  déjà  bien  établie  de  son 
auteur.  Le  succès  a  été  brillant,  l'exécution  excellente.  Le  chef 
d'orchestre  Naprawnik,  Mmes  Bitchourina ,  Plawina,  Wielinskaïa, 
MM.  Strawinsky,  Lodi,  Ende ,  Melnikoff,  Soboleff,  ont  concouru 
avec  zèle  et  talent  à  une  interprétation  digne  de  l'ouvrage. 

*  Christiania.  —  Mlle  Marie  Wieck,  l'éminente  pianiste,  continuant 
sa  tournée  dans  les  pays  Scandinaves,  vient  de  donner  ici  plusieurs 
brillants  concerts.  Elle  a  été  particulièrement  applaudie  dans  des 
œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Schumann  et  Rubinstein. 

.*..  Florence.  —  L'Institut  royal  de  musique  met  au  concours  une 
monographie  sur  le  sujet  suivant  :  «  L'art  de  l'orgue  en  Italie 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  »  Le  prix  est  de 
100  lires. 

.^*  Viccnce.  —  Le  théâtre  Eretenio  vient  de  donner  la  première 
représentation  de  Seila,  opéra  biblique  (sujet  de  Jephthé),  en  trois  actes 
et  un  prologue,  premier  ouvrage  d'Antonio  Coronaro,  frère  du 
jeune  auteur  de  la  Creola,  Gaelano  Coronaro.  Le  public  a  beaucoup 
encouragé  ce  début,  qui  paraît  sérieux,  quoique  le  compositeur  soit 
encore   aux  prises  avec  une  inexpérience  bien  naturelle. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICAF.E  DE  PARIS. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Dimanche,    i"  février,  à    2  h.,   salle    Erard.  —  Matinée    musicale 

donnée    par    Mlle     Jenny    Godin,     avec    le    concours     de 

MM.  Viguier,  Lebouc,  Gillet,  Turban,  Garrigue  et  Espaignet. 

Lundi,  2  février,  à  8  h.  -1/2,  salle  Pleyel.  —  Audition  donnée   par 

M.  et  Mme  Nossek. 
Lundi,  2  février,    à  8  b.  1/2,    salle    Erard.  —  Concert  donné    par 
Mlle  Cécile  Mouzin. 

Mardi,  3  février,  à  8  h.  d/2,  salle  Erard.  —  Soirée  musicale  donnée 
par  M.  L.  Breitner,  avec  le  concours  de  MM.  Delaborde, 
Marsick  et  Delsart,  et  consacrée  aux  œuvres  de  C.  Saint- 
Saëns. 

Jeudi,  S  février,  à  i  heures,  salle  Pleyel.  —  Première  séance  de 
musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent,  donnée  par 
MM.  Taffanel,  Gillet,  Ch.  Turban,  Grisez,  etc.,  avec  le  con- 
cours de  M.  L.  Diemer.  (Sérénade  de  Dvorjak,  trio  de 
Beethoven  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  romance 
de  Saint-Saëns  pour  flûte,  sextuor  d'Onslow.) 

Jeudi,  5  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mme 
Français. 

Vendredi,  6  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orches- 
tre, donné  par  Mme  Essipoff.  (Concertos  en  fa  mineur  de 
Chopin,  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns,  pièces  de  Bach,  Field, 
Mendelssohn,  Rameau,  Schumann,  Schubert,  Liszt  et  Cho- 
pin. —  Orchestre  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  ) 

Samedi,  7  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Première  séance  du 
Quatuor  moderne.  (MM.  Mendels,  Paul  Frémaux,  Gillet  et 
Torthe.) 

Dimanche,  8  février,  à  2  heures,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
MM.  Hubay  et  Agghazy  (retardé  par  indisposition). 

Samedi,  14  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Audition  de  l'Ins- 
titut musical,  dirigé  par  M.  et  Mme  Oscar  Comettant. 

Mardi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Première  séance 
(d'abonnement)  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM. 
Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de 
Mme  Massart. 

Mardi,  17  février,  à  8  h.  1  2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Lyonnel,  cantatrice. 


BBANDUS. 


Edouard  PHILIPPE 


A  CÉDER,  un  excellent  Fonds  comprenant  le  commerce  de 
musique,  la  fabrication,  la  vente  et  la  location  de  pianos  et  har- 
moniums, dans  une  ville  importante  de  l'Ouest.  —  S'adresser,  pour 
les   renseignements,  à  M.  Millier,  66,  rue  de  Bondy,  à  Paris. 

Chez  J.   HIÉLABD,   Éditeur-Commissionnaire 

7,    liUE   LAFFITTE,    A   PAIUS. 


VIENT  DE  PARAITIiE  : 

MÉTHODE    ÉLÉMENTAIRE 
DE   PIANO 

PAR 

Z>.    3VE  .A.  Ci- ]\r  XT  s 

Prix  :  12  îr. 


PUBLICATIONS  DE 


BBANDUS  ET  C'%  ÉDITEURS 


VIENNENT     DE      PARAITRE 


Fr. 


bO 


Lecocq  (Gh.).  —    Ld   Jolie    Persane,    partition    réduite    pour 

PIANO  SEUL  par  Léon  Roques net. 

—    Les  airs  détachés  de  la  Jolie  Persane,  édition  populaire, 
sans  accompagnement,  chaque  numéro.  .   .   .    net. 
MÉTRA  (0.).  —  Suite  de  Valses  pour  Piano  sur  la  Jolie  Persane        6     » 
Deransart.  —  Polka-Mazurka  pour  Piano  sur  la  Jolie  Persane        5    » 
Rammel   (J.).  —  Bouquet   de   mélodies    pour  Piano    sur  la 

Jolie  Persane,  en  2  suites,  chaque    suite 7  50 


Baille  (G.).  —  Op.  64,  Soirées  du  Printemps,  l^''  duo  pour 

Piano  et  Orgue-Harmonium 

Perny  (P.).  —  Op.  143,  Rêverie  pour  Orgue-Harmonium.   . 
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numéros  nouveaux  du  Miroir  dramatique,  par  Georges 
Bull,  choix  de  transcriptions  faciles  pour  le  Piano, 
soigneusement  nuancées  et  doigtées  : 

'  21  L'Africaine 5 

23  L'Ambassadrice S 

27  Fra  Diavolo 5 

28  Les  Bavards 5 

29  Le   Toréador b 

32  Stradella 5 

33  La  Part  du  Diable 3 

34  La  Périchole 3 

35  La  Poupée  de  Nuremberg 5 

37  Le  Philtre '6 

38  La  Princesse  de  Trébizonde 3 

39  Le  Pardon  de  Ploërmel 3 


WILLIAM  REEVES,  Éditeur  de  musique,  Fleel  street,  à  Londres. 
reeves'  musical  DIRECTORY 

Annuaire  musical 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  DE  LTRLANDE,  POUR  1880. 


Le  Musical  Directortj  contient,  entre  autres  choses: 
Tous  les  renseignements  concernant  les  sociétés  chorales,  les  insti- 
tutions et  collèges  musicaux,  etc. 
La  liste  du  personnel  musical  des  cathédrales  et  églises  abbatiales  ; 
La  liste  des  journaux  de  musique  ; 

—  des  chanteurs  ; 

—  des  instrumentistes,  par  catégories  d'instruments  ; 

—  alphabétique  des  professeurs  de  chant  et  d'instruments,  des 
organistes,  des  chefs  de  sociétés  musicales,  avec  détail  sur  les 
principales  fonctions  de  chacun  ; 

La  même  liste,  dressée  par  villes  ; 

La  liste  alphabétique  des  commerçants  de   tout  genre  exerçant  une 

industrie  musicale  ; 
La  même  liste,  dressée  par  villes. 


Prix,  franco,  3  fr.  10  c. 

(Les    annonces  sont    insérées  aux  prix  suivants  :  1  page,  30  fr.  : 
1/2  page,  28  fr.  50;  1/4  de  page,  15  fr.  50.) 


COMPTOIR   DE  MUSIQUE 


I>XJFtI>IL.I-i"ir    et    C%    1  1  Tbis,  Tboulevard.    Haxxssxna.iiix,  ï*aris. 


Dépôt    de    la    Maison   Ricordi  de  Milan,  pour  la  France  et  la  Belgique.  —  30,000  publications  musicales,  —  Éditions 

économiques   au    meilleur   marché    possible.    —  Partitions    grand  iu-S",  illustrées  :   piano   solo,  à  1  fr.  70  ;   piano    et  cbant 

(paroles    italiennes),   à  4  et  5  fr.  —  Partitions  de  luxe,    musique  classique,  moderne,   sacrée,    des   plus   grands  maîtres.  — 

Bibliothèque  lyrique.  —  Bibliothèque  du  pianiste  :  l'Art  antique  et  moderne. 

_         .       ,       „    .    .  Souvenir  de  Naplcs,  paroles  franc,  et  ital. 

Succès  des  Soirées  : 

L'Adieu,  poésie  d'Alfred  de  Musset,   ....  musique  de  Denza. 
Les  Papillons,  poésie  de  Théophile  Gautier,           id.  Tosti. 

Pensée  d'amour,  paroles  françaises  et  italiennes,       id.  Denza. 

Un  soif  d'avril,  id.  id.  id.  id. 

Ahl  viens  I  ma  belle,  sérénade,       id.  id.  id. 


Adieu  à  une  hirondelle,  id. 

Vorrei  morire,  id. 

Morla.  scène  dramatique  pour  ténor,  id. 


musique  de  Denza. 
id.  Mariani. 

id.  TosTi. 

id.  DONIZETTI. 


Succès  pour  piano,  à  2  et  4  mains  : 

Le  Tramway,  grand  galop  (avec  accessoires),  musique  de  Burgmein. 


MBBlli    CKMraiLF  DES   ClIE 


—  A.    Cn\IX   ET   ( 


BOULEVARD  .ilo\r 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


N'  6. 


ON     S'ABONNE  : 

Dans  les  Dcpartements  et  à  l'Ktrançer,  chez  tous  les 

Morrlmnds  (la  Musitinc,  los  Libniirris,  et  dons  tous 

les  Biireiiux  dû   Pjslt;  Uj   Fruiics.  Le  meilleur 

mode  dj  j)aiemi;nt  est  un  Mandat  de  Poste 

à  l'ordre  du  Directeur. 


8  Février  1880 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT    : 

Pnris 24  i 

Départements,  Belgique  et  Sub--se 30 

ElraDger ^ 3i 

Un   numéro  :   50  centimes. 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PKIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    Joxirnal    paraît    le     Dimanclx©. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra-Comiqua.  Reprise  du  Maçon.  H.  Lavoix  fils. — 
Ethnographie  des  instruments  de  musique.  Johannes  Weber.  —  Revue 
dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés. 
—  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQDE. 

Reprise  du  Maçon.  —  Vendredi  6  février. 
Le  Maçon  tient  une  place  à  part  dans  l'œuvre  d'Âuber. 
Représenté  en  182o,  cet  ouvrage  se  ressent  déjà  de  l'influence 
de  Rossini,  mais  il  conserve  encore  fortement  l'empreinte  de 
l'école  française,  qui  domine  dans  l'œuvre  entière.  Le  style 
particulier  du  maître,  son  esprit,  sa  verve  et  sa  légèreté  se 
font  déjà  sentir.  Le  duo  du  premier  acte  a  des  accents  ten- 
dres et  émus  qu'Auber  a  rarement  retrouvés  dans  le  reste  de 
sa  carrière  ;  il  y  passe  comme  un  souffle  de  JBoïeldieu.  Dans 
celui  du  troisième,  c'est  de  Grélry  que  le  compositeur  se 
rapproche  et  jamais  plus  spirituelle  page  n'est  sortie  de  la 
plume  d'Auber.  Celle  musique  n'a  pas  encore  les  développe- 
ments, la  puissance  de  mise  en  œuvre  qu'on  trouve  dans 
Fra  Diavolo  et  la  Fiancée,  l'éclat  de  la  Muette  ou  des  Diamants 
de  la  couronne  ;  mais  elle  se  distingue  des  grandes  partitions 
qui  l'ont  suivie  par  une  grâce  el  un  charme  tout  particuliers 
et  qui  sont  bien  à  elle. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  le  Maçon  est  ce  'nement  du 
plus  haut  intérêt,  et  il  serait  très  regrettable  qu  disparût  du 
répertoire,  bien  que  la  date  de  sa  naissance  ne  le  rajeunisse 
pas.  Les  pages  vivantes  de  la  partition,  le  duo  du  premier 
acte,  l'air  et  le  duo  du  troisième,  ont  conservé  du  charme  et 
de  la  fraîcheur;  si  le  second  acte  est  resté  long,  il  y  a  tant 
d'aimables  choses  dans  celte  partition,  qu'on  passe  bien  faci- 
lement à  Auber  ce  défaut  si  rare  chez  lui. 

L'exécution,  sans  être  parfaite,  est  très  suffise  e  ;  M.  Nicot 
joue,  plutôt  qu'il  ne  le  chante,  le  rôle  de  Roge  mais  il  y  a 
toujours  du  goût  et  de  la  finesse  chez  cet  excellent  artiste  que 
nous  sommes  heureux  de  revoira  l'Opéra-Comique. 

Mlle  Thuillier  (Henriette)  est  gracieuse  et  agréable,  quoi- 
que un  peu  maniérée  peut-être  ;  elle  a  bien  chanté  l'air  du 
second  acte  et  surtout  son  duo  avec  Mme  Bertrand. 

Cette  dernière  nous  est  apparue  sous  les  traits  de  Mlle  Che- 
valier, qui  a  chanté  sa  partie  dans  le  duo  avec  infiniment 
d'esprit  et  de  verve.  On  a  bissé  cette  page  charmante. 

Le  rôle  de  Mérinville  n'avantage  pas  beaucoup  l'artiste  qui 
en  est  chargé  ;  M.  Herbert  n'a  rien  fait  pour  se  le  rendre 
plus  propice. 

H.  Lavoix  fils. 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

{Suite.)  (1) 


Nous  avons  parlé  des  relations  étroites  qui  ont  existé  pen- 
dant plusieurs  siècles  entre  les  Arabes  et  les  Persans  ;  cela 
nous  dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  ces  derniers.  En 
général,  c'est  trop  souvent  chose  malaisée  que  de  vouloir  déter- 
miner l'origine  première  d'un  instrument.  A  chaque  pas,  on  se 
trouve  en  face  d'hypothèses  ou  de  contradictions  entre  les  divers 
auteurs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  musique  des  Arabes, 
avant  leurs  relations  avec  les  Persans,  était  dans  un  état  très 
rudimenlaire.  Ils  chantaient,  sans  doute,  mais  en  fait  d'in- 
struments, ils  ne  paraissent  guère  avoir  connu  que  quelque 
instrument  à  vent  tel  que  le  chalumeau,  la  flûte  de  Pan  ou 
un  autre  semblable  ;  tandis  qu'en  Perse,  d'après  des  témoi- 
gnages historiques  incontestables,  la  musique  était  depuis 
longtemps  dans  un  état  très  florissant,  comme  la  civilisation 
eu  général,  particulièrement  sous  le  règne  des  Chosroès.  Bar- 
bud,  directeur  de  la  musique  du  roi  Chosroé  Perwis,  contem- 
porain de  Mahomet,  composa  de  nombreux  chants  de  divers 
genres,  el  il  ne  fut  sans  doute  pas  le  seul.  A  la  même  épo- 
que, un  ambassadeur  arabe  vint  à  la  cour  de  Perwis  et  y  apprit 
à  chanter  des  mélodies  persanes  et  à  jouer  du  luth;  après 
son  retour  à  la  Mecque,  il  répandit  parmi  ses  compatriotes 
les  connaissances  qu'il  venait  d'acquérir. 

Le  luth  est-il  d'origine  persane  ?  C'est  ici  que  les  auteurs 
s'embarrassent.  Les  Persans  ont  dominé  en  Egypte  avec  de 
rares  interruptions,  depuis  Cambyse  jusqu'à  la  conquête 
Macédonienne  (S2S  à  325  avant  J.-C),  par  conséquent  ils 
ont  pu  faire  des  emprunts  à  l'Egypte,  comme  plus  tard  les 
Arabes  leur  en  ont  fait.  Kiesewetter  croit  qu'à  l'époque  de  la 
domination  persane,  les  instruments  à  cordes  étaient  depuis 
longtemps  hors  d'usage  en  Egypte  ;  mais  il  suppose  que  les 
Persans  ont  pu  faire  des  luths  d'après  les  dessins  qu'ils  ont 
vus  sur  les  monuments  antiques.  Kiesewetter  s'appuie  sur  ce 
que,  chez  aucune  autre  nation  antique,  on  ne  rencontre  un 
instrument  semblable  (2).  Les  auteurs  arabes  ne  nous  don- 
nent à  ce  sujet  que  des  fables  comme  on  en  rencontre   dans 

(1)  Voir  les  numéros  46,  47,  50,  52  de  1879,  et  les  numéros  2,  3, 
4,  5  de  1880. 

(2)  Fétis  a  consacré  un  chapitre  de  son  Histoire  générale  de  ta  musi- 
que à  démontrer  que  les  Aryas  de  la  Perse  ont,  «  comme  les  Aryas 
de  l'Inde  »,  un  penchant  pour  les  petits  intervalles  de  sons,  et  que 
les  Persans  divisaient  la  gamme  en  vingt-quatre  quarts  de  ton, 
dérivés  des  vingt-deux  çrutis  des  Indous.  Nous  avons  vu  ce  qu'il 
en  est.  L'histoire  de  la  musique  arabe,  persane,  égyptienne  et  turque 
est  en  grande  partie  à  refaire. 
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tout  l'Orient.  Les  écrivains  arabes  attribuent  l'invention  du 
luth  à  Pylhagore,  sans  savoir  pourquoi;  les  écrivains  persans 
prétendent  que  l'instrument  est  originaire  de  leur  pays,  mais 
sans  pouvoir  en  dire  davantage  ;  ils  en  attribuent  l'invention 
par  exemple  à  Lamech,  petit-  fils  d'Adam  ;  une  fille  de  Laraech, 
nommée  Bun,  fut  la  première  à  battre  le  tambour  ;  la  guitare 
(lanbour]  fut  inventée  par  la  famille  de  Loth,  et  les  flûtes  par 
David,  roi  des  Juifs. 

Nous  donnons  ces  exemples  à  titre  de  curiosités,  mais  nous 
laissons  là  les  fables  et  les  hypothèses. 

Quoique  les  instruments  se  réduisent  partout  à  un  petit 
nombre  de  types,  on  trouve  chez  les  Arafces  et  les  Persans, 
comme  chez  les  Indous  et  les  Japonais,  une  grande  profusion 
de  noms  dont  Kiesewetter  a  dressé  la  liste.  Les  Persans  ne 
nous  offrent  d'ailleurs  aucun  instrument  que  nous  n'ayons 
déjà  vu  chez  les  Arabes,  à  l'exception  de  castagnettes  en 
métal  et  d'un  tambour  à  double  membrane  en  parchemin, 
d'une  forme  assez  moderne. 

Un  fait  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  le  discrédit 
dans  lequel  Villoteau  a  trouvé  en  Egypte  la  musique  et  sur- 
tout les  musiciens,  ne  se  rencontre  pas  plus  en  Perse  que  nous 
ne  l'avons  vu  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie.  D'après  le 
témoignage  d'Ouseley,  dont  le  récit  de  voyage  a  paru  en  1823 
à  Londres,  les  Persans  ont  conservé  leur  antique  goût  pour 
la  musique. 

Non  seulement  il  y  a  de  belles  voix  en  Perse,  mais  on  n'y 
remarque  pas  l'abus  du  timbre"  clair  et  le  nasillement,  qui  sont 
un  des  signes  caractéristiques  des  chanteurs  dans  les  États 
mauresques,  en  Egypte  et  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie. 
Les  personnes  d'une  classe  élevée  ont  à  leur  service  des  mu- 
siciens, chanteurs  et  instrumentistes,  appelés  à  se  faire  enten- 
dre plusieurs  fois  par  jour  devant  le  maitre  de  la  maison.  La 
musique  se  joint  toujours  aux  délassements  pendant  lesquels 
on  boit  le  café  et  l'on  fume,  et  quand  les  femmes  du  harem  sont 
réunies  derrière  les  tapisseries.  Toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété d'ailleurs  trouvent  leurs  plus  vives  jouissances  dans  le 
chant  et  le  jeu  des  instruments.  Partout  Ouseley  rencontrait 
de  pauvres  gens  qui  se  consolaient  de  leur  misère  en  chantant 
de  mélancoliques  mélodies  et  en  jouant  de  la  kemângeh  ou  de 
la  guitare.  A  Téhéran,  Ouseley  entendait  de  tous  côtés  le 
son  des  instruments  pendant  plusieurs  heures  de  chaque  nuit, 
car  l'usage  de  dormir  pendant  une  partie  du  jour  est  général 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Perse. 

Les  instruments  les  plus  employés  aujourd'hui  sont  les 
instruments  à  cordes  frottées,  pincées  ou  percutées,  parfois 
accompagnés  d'un  tambourin.  Dans  les  noces,  lorsque  le 
matin  la  fiancée  se  rend  au  bain,  accompagnée  des  femmes 
du  voisinage,  le  corlège  est  précédé  de  six  à  huit  musiciens 
jouant  du  hautbois,  du  nây  et  du  tambour.  Pendant  le  repas 
de  noces,  on  chante  et  l'on  joue  de  la  Jccmângeh  et  de  la  gui- 
tare ;  puis  vient  la  danse  et  toujours  la  musique.  Dans  les 
mosquées  et  les  monastères  de  derviches,  la  musique  tient 
également  une  place  importante. 

Une  réflexion  qui  se  présente  naturellement,  c'est  que  les 
premiers  jours  Ouseley  a  pu  trouver  quelque  singularité  à  la 
musique  persane,  mais  il  n'aurait  pas  tant  insisté  sur  le 
plaisir  qu'elle  lui  a  causé  en  bien  des  circonstances,  si  on 
l'avait  régalé  de  quarts  de  ton. 

Des  guerres  civiles  ont  longtemps  désolé  la  Perse  et  entravé  le 
développement  intellectuel  delà  nation;  admettons  encore  avec 
Fétis,  que  ses  facultés  originelles  aient  été  amoindries  par  le 
mélange  avec  d'autres  races  ;  on  n'en  est  pas  moins  obligé  de 
lui  reconnaître  une  grande  supériorité  sur  les  Arabes  et  les 
Turcs;  cela    ne   fait  que  rabaisser  ceux-ci    et  leur  musique. 

Nous  revenons  aux  Égyptiens,  car  nous  n'avons  parlé  que 
de  ceux  qu'a  connus  Villoteau.  Aucun  indice  ne  nous  est 
parvenu  sur  la  tonalité  des  Égyptiens  anciens  ;  Fétis  cepen- 
dant a  voulu  reconstruire  tout  leur  système  tonal  au  moyen 
d'une  flûte  qu'où  voit  au  musée  de  Florence,  sous  le  titre  de 
piffero  di  canna  (fifre  de  roseau)  et  qui  a  été  trouvée  dans  les 
hypogées  de  la  Haute-Egypte.  La'  manière  dont  Fétis  a  écha- 


faudé  des  modes  égyptiens  rappelle  la  façon  dont  les  théori- 
ciens arabo-persans  bâtissaient  les  leurs  ;  personne  n'attribue 
une  valeur  sérieuse  à  un  système  dont  l'unique  base  est  une 
flûte  chromatique.  C'est  de  cette  flûte  seulement  que  nous  vou- 
lons parler,  parce  qu'elle  a  une  analogie  frappante  avec  le  flageo- 
let chromatique  en  roseau  que  nous  avons  trouvé  au  musée  du 
Conservatoire  de  Paris,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
précédent  article.  La  flûte  lu'a  fait  construire  Fétis  à  l'imita- 
tion de  celle  du  musée  de  Florence  est  plus  grande  que  le  fla- 
geolet, et  c'est  une  flûte  traversière  ;  mais  l'embouchure  est 
postiche,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  l'instrument  original.  Il  y 
a  cinq  trous  donnant  une  série  chromatique  comme  les  cinq 
trous  du  flageolet  du  Conservatoire,  avec  cette  différence  que, 
dans  ce  dernier  instrument,  le  premier  demi-ton  manque  ; 
tandis  que  dans  la  flûte  de  Florence  c'est  la  quarte  majeure  du 
son  fondamental  qui  ne  peut  être  produite.  Très  probablement, 
l'octave  inférieure  n'était  pas  plus  employée  dans  l'un  de  ces 
instruments  que  dans  l'autre.  En  commençant  par  l'octave  du 
son  fondamental,  la  flûte  de  Florence  donne  la',  la  dièse^,  si', 
ut'',  ut  dièse^,  l'é*.  En  fermant  les  trous  et  en  quintoyant,  on  a 
în/*,puis  on  peut  continuer  l'échelle  chromatique  sans  lacune. 

A  ce  sujet,  Fétis commetune  singulière  iuadvertauce:  il  trouve 
exceptionneletsurprenantquela  flûte  égyptienne quintoie.  Tous 
nos  instruments  à  vent  quintoient  ;  quelques-uns  n'octavient 
pas,  tels  que  la  clarinette,  l'ocarina,  les  tuyaux  fermés  par 
un  bout,  mais  tous  quintoient,  c'est-à-dire  produisent,  lors- 
qu'on force  le  souffle,  la  douzième  (la  quinte  de  l'octave)  du 
son  fondamental. 

Des  erreurs  de  ce  genre  s'expliquent  par  la  rapidité  avec 
laquelle  Fétis  a  dû  rédiger  son  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique. Après  avoir  recueilli  pendant  de  longues  années  des 
matériaux  pour  un  travail  entouré  d'immenses  difficultés,  il 
s'est  décidé  à  y  mettre  la  dernière  main  et  à  le  publier, 
craignant  de  n'avoir  pas  le  temps  de  l'achever  s'il  tardait  da- 
vantage (l).On  sait  que  ses  pressentiments  ne  se  sont  que  trop 
réalisés. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'antique  flûte  égyptienne, 
c'est  que  le  système  tonal  était  diatonique  et  chromatique; 
Fétis  s'est  même  abstenu  cette  fois-ci  de  chercher  des  quarts 
de  tons  au  moyen  de  doigtés  fourchus. 

Le  flageolet  du  Conservatoire  a  été  acheté  à  Constantine  et 
donné  par  M.  Félix  Le  Couppey.  La  ressemblance  des  deux 
instruments  à  travers  de  nombreux  siècles  mérite  certainement 
d'être  remarquée. 

Kiesewetter  fait  observer  que  sur  les  anciens  monuments 
égyptiens  on  ne  voit  guère  les  instruments  du  genre  du  luth 
ou  de  la  guitare  que  dans  les  mains  de  personnages  demi- 
nus  «  appartenant  selon  toute  apparence  à  une  classe  peu 
estimée  ».  En  effiît,  sur  ces  monuments,  les  personnages  qui 
jouent  d'instruments  divers  sont  en  général  peu  vêtus;  mais 
les  dessins  sont  trop  rudimentaires  pour  suffire  à  justifier  la 
conclusion  de  Kiesewetter,  quoiqu'elle  ait  un  certain  degré 
de  vraisemblance. 

L'instrument  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent,  c'est  la 
harpe,  avec  un  cadre,  tantôt  courbe,  tantôt  formé  d'une  caisse 
ou  d'un  bloc  droit,  avec  une  traverse,  de  façon  que,  muni  de 
ses  cordes,  l'instrument  a  une  forme  triangulaire  (harpe  tri- 
gonc).  A  côté  de  la  harpe  on  voit  la  guitare,  parfois  aussi 
la  cithare  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  d'origine  égyptienne; 
puis  la  flûte  traversière  et  la  flûte  à  bec.  D'autres  fois  la  posi- 
tion de  la  flûte  est  tellement  inclinée,  qu'elle  ressemble  à  celle 
du  nmj,  sans  qu'on  eu  puisse  rien  conclure.  On  ne  peut  rien 
affirmer  non  plus  sur  les  flûtes  doubles,  jouées  comme  si  elles 
étaient  des  flûtes  à  bec  ou  des  instruments  à  anches.  Les 
autres  instruments  anciens  sont  la  trompette  droite,  le  tam- 
bourin, le  daraboukkeh  et  le  tambour  à  double  membrane  qu'on 
frappait  des  deux  côtés  à  la  fois,  ou  ce  qui  est  plus  probable 
à  coups  alternatifs;  puis  les  cymbales,  une  espèce  de  crotale 


(1)  Nous    avons    enlre    les  mains    une    lettre 
même. 


où   il   le  dit  lui- 
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formée  de  deux  tiges  cylindriques  légèrement  recourbées  et 
qu'on  frappait  l'une  contre  l'autre;  enfin,  le  sistre,  qui  a  acquis 
une  réputation  classique;  il  est  composé  d'un  cadre  métal- 
lique avec  un  manche  et  des  tiges  transversales  avec  ou  sans 
anneaux.  L'instrument  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'angklang 
malais. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  monuments  assyriens  ;  on 
y  voit  la  harpe,  la  guitare,  la  cithare,  le  tympanon  (1),  la  flûte 
double,  la  trompette  droite,  le  tambourin,  le  tambour,  des 
cymbales,  des  cloches.  Une  curiosité  c'est  un  sifflet  en  terre 
cuite,  trouvé  dans  des  ruines  et  dont  la  partie  inférieure  est 
fermée.  Il  a  deux  trous  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  comme 
ceux  de  l'ocarina,  et  à  l'aide  desquels  on  peut  donner  les  sons 
ut'',  mi^,  sol^. 

La  musique  des  Hébreux  a  fait  de  tout  temps  et  fait  encore 
le  tourment  des  commentateurs  de  la  Bible,  sans  qu'ils  aient 
réussi  à  éclaircir  beaucoup  de  questions  essentielles.  Pen- 
dant leur  séjour  en  Egypte  les  Hébreux  ont  nécessairement 
subi  l'influence  de  leurs  maîtres  ;  ils  leur  ont  emprunté  des 
instruments  de  musique,  ils  ont  fait  aussi  des  emprunts  à 
leurs  voisins  de  la  Syrie,  mais  nous  ne  savons  rieu  sur  leur 
système  tonal.  Nous  pouvons  supposer  qu'il  était  diatonique  et 
chromatique  comme  celui  des  anciens  Egyptiens;  celte  suppo- 
sition est  d'autant  plus  légitime,  qu'on  ne  trouve  pas  de  trace 
d'un  autre  système  dans  leurs  chants  les  plus  anciens,  malgré 
le  soin  religieux  avec  lequel  ils  conservent  leurs  traditions. 

L'état  florissant  de  la  musique  hébraïque  date,  comme  on 
sait,  du  roi  David,  qui  avait  formé  un  corps  très  nombreux  de 
chanteurs  et  d'instrumentistes  recevant  l'instruction  néces- 
saire pour  le  service  du  temple.  Tous  les  musiciens  étaient 
sous  les  ordres  du  prince  des  lévites  qui  ne  relevait  que  du 
roi.  Les  lévites  n'étaient  reçus  dans  les  chœurs  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  et  s'ils  avaient  une  voix  convenable;  on  fai- 
sait exception  pour  les  jeunes  lévites  destinés  à  remplacer  les 
voix  de  femmes,  exclues  du  service  de  l'autel.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires  il  y  avait  douze  chanteurs  et  douze 
instrumentistes  dont  neuf  harpistes,  deux  citharèdes  et  un 
cymbalier.  Le  nombre  des  musiciens  augmentait  selon  la 
solennité  des  cérémonies. 

Le  service  le  plus  important  était  celui  des  sacrifices.  Pendant 
que  l'un  des  prêtres  préparait  le  vin  des  libations,  an  autre  debout 
près  de  l'autel  agitait  un  étendard;  à. ce  signal  deux  prêtres  se 
tenant  près  de  la  table  sur  laquelle  on  déposait  la  graisse  des 
victimes,  sonnaient  de  la  trompette  en  observant  un  mouve- 
ment lent  d'abord,  puis  accéléré  progressivement  et  se  ralen- 
tissant à  la  fin.  Le  peuple  se  prosLernail,  l'étendard  était  agité 
une  seconde  fois;  le  chef  des  lévites  et  deux  musiciens  pla- 
cés sous  ses  ordres  faisaient  retentir  les  cymbales  et  les  chan- 
teurs entonnaient  un  psaume  jusqu'à  la  première  pause.  Les 
trompettes  reprenaient  alors  et  le  chant  leur  répondait  ;  on 
continuait  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  psaume  (2). 

Le  nombre  des  anciens  instrumenls  bibliques  est  de  vingt; 
le  Pentateuque  en  énumère  six,  les  Psaumes  en  ajoutent  sept, 
le  livre  de  Samuel  un,  le  livre  de  Daniel  cinq,  et  le  Talmud 
de  Babylone  un  (3). 

Sans  doute  ces  vingt  instruments  n'étaient  pas  les  seuls 
usités  ;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage,  et  nous  ne  dirons 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  donner  une  idée. 

L'instrument  le  plus  employé  c'était  le  kinnor,  petite  harpe 
à  neuf  cordes,  de  forme  triangulaire  et  très  maniable,  car  on 
pouvait  lui  donner  un  point  d'appui  contre  le  corps  et  sous 
le  bras.  C'était  l'instrument  favori  du  roi  David;  il  était  évi- 


(1)  On  rencontre  souvent  le  mot  psaUérion  au  heu  de  celui  de 
tijinpanoii ,  confusion  d'autant  plus  facile  que  la  seule  différence 
essentielle  entre  les  deux  instruments ,  c'est  que  dans  l'un  les 
cordes  sont  pincées,  tandis  que  dans  l'autre  elles  sont  frappées. 

(2)  Recueil  de  chants  religieux  et  populaires  des  Israélites,  précé- 
dés d'une  étude  historique,  par  M.  Naumbourg,  ministre  ofiîciant 
du  temple  consistorial  de  Paris,  un  volume  in-S",  chez  l'auteur. 

(3)  La  Musique  chez  les  Juifs,  par  M.  Ernest  David,  une  brochure 
in-S",  Paris  1873,  chez  Pottier  de  Lalaine. 


demment  fort  répandu  avant  qae  le  vaillant  berger  en  jouât.  Il 
était  employé  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Syrie,  mais  beaucoup 
moins  dans  l'Asie  orientale.  Nous  avons  vu  la  harpe  chez  les 
Chinois,  dans  l'Indo-Chine  et  un  peu  aussi  dans  l'Hindoustan; 
mais  les  Indous  préfèrent  les  instruments  à  touche  et  à  cordes 
pincées  ou  frottées;  la  prédilection  des  Chinois  pour  les  ins- 
truments bruyants  ne  leur  permet  pas  de  faire  grand  cas  de  la 
harpe;  quant  aux  Japonais,  ils  la  remplacent  parle  psalférion 
sous  diverses  formes,   dont  la  meilleure  est  le  sono-koto. 

li'aço?'  est  un  kinnor  à  dix  cordes;  car  chez  toutes  les  na- 
tions dont  nous  avons  parlé,  une  corde  de  plus  ou  de  moins  ou 
une  autre  modification  peu  essentielle,  suffisait  souvent  à  faire 
changer  le  nom  d'un  instrument.  Le  cas  n'est  pas  rare  non 
plus  chez  les  facteurs  d'instruments  européens.  Le  nébel  avait 
douze  cordes  ou  davantage;  sa  sonorité  était  meilleure  que 
celle  du  kinnor,  grâce  aux  dimensions  de  sa  caisse  de  réso- 
nance. 

Ou  ne  sait  si  après  la  captivité  de  Babylone,  les  Hébreux 
firent  usage  d'ane  petite  harpe  à  quatre  cordes  et  aux  sons 
aigus,  mentionnée  dans  le  livre  de  Daniel  sous  le  nom  de 
sabecha  (sambouque). 

La  kitarath  (cithare)  avait  de  quatre  à  dix  cordes;  c'est  le  seul 
instrument  à  cordes  dont  on  retrouve  encore  des  traces  sur 
les  médailles  attribuées  aux  Machabées.  Le  psantérin  était  le 
psaltérion  ou  plutôt  le  tympanon,  selon  la  confusion  de  noms 
fréquente  pour  deux  instruments  aussi  semblables;  les  cordes 
étaient  percutées,  comme  on  le  voit  sur  les  monuments  assy- 
riens. 

Les  Hébreux  avaient  des  flûtes,  désignées  par  les  noms  de 
halil,  mahol  et  7iékeb.  Etaient-elles  traversières  ou  à  bec, 
simples  ou  doubles?  grammatici  certant,  etc. 

Le  maschrokitha  est  une  syrinx;  il  en  est  peu  question.  La 
soumponiah  est  plutôt  la  cornemuse  que  l'arghoul  arabe.  Im- 
possible de  dire  ce  que  c'est  que  le  magrépha  mentionné  par 
le  Talmud  de  Babylone. 

Le  plus  ancien  instrument  biblique  à  vent,  un  des  plus 
simples  et  le  seul  qui  soit  encore  usité  dans  les  synagogues, 
c'est  le  schofar,  fait  d'une  corne  de  bélier.  L'embouchure  en 
était  difficile  et  le  son  rauque.  On  s'en  sert  aujourd'hui  dans 
certaines  fêtes  pour  diverses  sonneries  obtenues  au  moyen 
des  trois  Sons  :  m/',  si',  mi*  (1). 

Le  kéren  était  une  espèce  de  schofar  sans  qu'on  puisse  dire 
ce  qui  le  distinguait.  Le  hatsotseroth  était  une  trompette  droite. 

Le  toph  était  un  tambourin  ou  tambour  de  basque;  on  le  voit 
presque  toujours  tenu  par  des  femmes  qui  le  frappaient 
avec  leurs  mains  en  dansant  et  en  chantant.  Les  tsiltselim 
étaient  sans  doute  des  cymbales;  il  y  en  avait  de  grandes  et 
de  petites;  ces  dernières  faisaient  office  de  castagnettes.  Les 
schalischim  étaient-ils  le  cistre?  Et  qu'était-ce  que  le  menanaim? 
11  est  bon  qu'il  y  ait  d'éternelles  pommes  de  discorde,  comme  la 
musique  des  Grecs  et  celle  des  Hébreux,  pour  exercer  la 
sagacité  des  savants. 

JOHANNES  WeBER. 

{La  suite  procliainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Les  Inutiles,  joués  d'abord  au  Théâtre-Cluny,  en  1868,  en- 
trent enfin  au  répertoire  de  l'Odéon,  oîi  leur  place  était  mar- 
quée depuis  longtemps.  Cette  jolie  comédie,  d'une  trame  un 
peu  légère  pour  le  vaste  cadre  du  second  Théâtre-Français, 
est  une  œuvre  saine,  d'une  donnée  morale,  bien  écrite,  pleine 


(1)  Voir  les  deux  ouvrages  de  MM.  Naumbourg  et  E.  David,  cités 
plus  haut.  Les  explications  reproduites  par  M.  E.  David,  d'après  la 
traduction  de  la  bible  par  M.  Cahen,  ne  peuvent  être  exactes  parce 
qu'elles  répondent  mal  à  la  série  des  sons  naturels  des  instruments 
du  genre  du  cor,  de  la  trompette  ou  du  cornet. 
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de  détails  charmants  et  dont  tous  les  personnages  sont  d'hon- 
nêtes gens. 

Nous  n'établirons  pas  de  parallèle  entre  les  interprètes  de 
chacun  des  rôles  dans  les  deux  théâtres.  Il  est  tout  naturel 
que,  dans  l'ensemble,    l'Odéon  soit    supérieur. 

La  pièce  de  M.  Cadol  a  pour  principaux  artistes  Porel,  qui 
donne  au  comte  Paul  la  franchise  d'allures  convenant  à  ce 
sympathique  rôle,  gai  et  tendre  ;  Mlle  Waldteufel,  d'une  émo- 
tion vraie  dans  celui  de  la  jeune  fille  tremblante  qui  se  croit 
trop  laide  pour  inspirer  l'amour  et  Mlle  Ântonine  toute  char- 
mante. 

=  ie  Nabab  devait  nécessairement  paraître  au  théâtre. 
Ce  n'est  pas  que  la  transformation  du  roman  en  comédie 
fût  indiquée  par  le  sujet,  au  contraire.  Mais  les  allusions 
transparentes  du  livre  de  M.  Alphonse  Daudet  étaient  de  na- 
ture à  piquer  la  curiosité  du  public.  En  efTet,  tout  le  monde 
a  entendu  parler,  à  la  fin  du  second  empire,  de  cet  homme 
de  naissance  assez  humble,  qui  après  s'être  enrichi  en  Orient, 
vint,  cousu  de  millions,  chercher  à  Paris  honneur  et  considé- 
ration. Les  honneurs  ?  son  élection  au  Corps  législatif  fut 
plusieurs  fois  invalidée.  La  considération?  ses  salons  s'em- 
plirent bien  vile,  mais  de  parasites.  On  frappait  à  sa  caisse, 
et  il  l'ouvrait  assez  facilement,  car  celte  nalure  inculte  était 
bonne  et  faible. 

Autour  du  Nabab  que  MM.  Alphonse  Daudet,  Edmond  Gon- 
dinet  et  Pierre  Elzear  appellent  Jansoulet,  s'agitent  plusieurs 
autres  types  de  l'époque;  entre  autres  le  commensal  d'un  célèbre 
duc,  un  viveur  qui  apprécie  surtout  les  apparences,  qui  place  la 
tenue  au-dessus  des  principes  et  des  scrupules.  Un  journaliste 
qui  pratique  le  chantage,  un  imprésario  aux  abois  et  quel- 
ques femmes  équivoques. 

Au  fond,  et  malgré  la  passion  du  Nabab  pour  un  sculpteur 
du  beau  sexe,  qui  le  dédaigne,  qui  aime  un  jeune  homme  de 
province  et,  par  dépit,  se  livre  au  célèbre  duc,  lequel  en  meurt, 
il  n'y  a  guère  de  pièce  dans  le  Nabab,  mais  de  curieux  tableaux, 
de  l'observation....   et  du  talent. 

Adolphe  Dupuis  joue  le  rôle  on  ne  peut  plus  difficile  de 
Jansoulet  ;  il  l'a  composé  avec  un  art  parfail.  Il  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  Dieudonné  donne  une  physionomie  des  plus 
plaisantes,  des  plus  originales  au  viveur  gentilhomme.  Mlle 
Blanche  Pierson  imprime  un  cachet  particulier  à  Félicia  Ruiz, 
la  femme  artiste. 

L'interprétation  est  généralement  excellente. 

=  Au  drame  naturaliste,  la  direction  de  l'Ambigu  fait  suc- 
céder le  drame  historique  et  militaire. 

Après  l'Assommoir,  Turenne. 

Cet  ouvrage,  de  feu  Marc  Fournier  et  de  MM.  Delacour  et 
de  Lermina,  contient  cinq  actes  et  neuf  tableaux.  Il  compte 
plus  de  trente  personnages.  Il  fait  assister  le  public  aux  deux 
dernières  années  du  fameux  maréchal  et  à  sa  fin  tragique. 

L'action  commence  au  Bas-Meudon,  où  le  lieutenant  Robert 
de  Lancy,  blessé  par  des  bandits  qui  lui  volent  des  papiers 
importants  envoyés  à  Louis  XIV  par  Turenne,  est  soigné 
par  Olympe  de  Mancini,  comtesse  de  Soissons.  L'ancienne 
maîtresse  du  grand  roi  conspire  avec  les  ennemis. 

Elle  aime  Robert,  mais  le  lieutenant  aime  Louise  d'Albret, 
sa  fiancée. 

Rétabli,  Robert  reprend,  l'épée  à  la  main,  les  papiers  qui 
lui  ont  été  dérobés  et  il  les  porte  à  Louis  XIV,  auprès  duquel 
Louvois  cherchait  déjà  à  noircir  Turenne. 

C'est  un  vaillant,  un  intrépide  que  le  lieutenant  Robert  de 
Lancy.  Citons  seulement  deux  de  ses  hauts  faits.  Il  reprend  à 
des  brigands  un  convoi  d'argent  qui  sert  à  payer  l'arriéré  de 
troupes  mercenaires,  qui  commençaient  à  murmurer;  puis 
il  s'empare,  à  la  tète  de  quelques  hommes,  du  pont  de  Maùlssen, 
qu'il  a  ordre  de  faire  sauter  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis. 

Près  du  pont ,  dans  une  chaumière ,  il  retrouve  Mme  Si- 
monne, conspirant  encore,  et  il  lui  fait  grâce  en  souvenir  des 
soins  qu'il   reçut   d'elle  au  Bas-Meudon.   Mais,  resté  seul  les 


émanations  délétères  d'un  réchaud  le  paralysent,  l'anéan- 
tissent ;  il  ne  peut  accomplir  sa  mission  et  Turenne  le  condamne 
à  mort  comme  traître  à  la  patrie. 

Or,  Robert  n'est  autre  que  le  fils  de  Turenne  ;  et  le  maré- 
chal apprend  ce  secret  au  moment  où  il  vient  de  prononcer  la 
fatale  sentence  ! 

Turenne  va  signer  la  grâce  de  son  fils,  mais  un  convoi  de 
braves,  tués  au  pont  de  Maùlssen,  traverse  le  fond  de  la 
scène....  Le  pardon  est  impossible. 

En  proie  aux  remords,  la  comtesse  veut  faire  évader  Robert; 
celui-ci  refuse  et  ne  se  rend  même  pas  aux  supplications  de 
Louise  d'Albret.  Il  consent  enfin  à  s'échapper,  car  la  perspec- 
tive d'une  mort  glorieuse  s'offre  à  lui.  La  comtesse  détourne 
l'attention  des  sentinelles  et  tombe  sous  les  balles  destinées 
au  condamné. 

En  pleine  victoire,  et  après  avoir  embrassé  son  fils  pour  la 
première  fois,  Turenne  meurt,  frappé  par  un  boulet. 

La  pièce  est  mal  construite  ;  elle  manque  un  peu  d'intérêt, 
le  public  ignorant  jusqu'au  dénoûment  le  secret  de  la  nais- 
sance de  Robert.  Mais  elle  contient  de  belles  scènes  qui 
produisent  un  très  grand  effet  et  elle  est  montée  avec  un  soin 
extrême. 

Lacressonnière  donne  une  excellente  physionomie  à  Turenne. 
Gil  Naza  déploie  une  grande  sensibilité  dans  le  rôle  du  père 
présumé  de  Robert ,  l'ami  fidèle  et  débonnaire  de  Turenne. 
Mlle  Lina  Munte  a  bien  composé  le  rôle  de  la  comtesse  de 
Soissons.  Abel  (Robert),  Delessarl  (Louis  XIV)  et  Mlle  Suzanne 
Pic  (Louise  d'Albret)  complètent  l'ensemble  des  principaux 
personnages. 

=  Comme  on  le  pense  bien,  le  Saint-Office  exerce  ses  sombres 
manœuvres  dans  le  drame  du  Théâtre  des  Nations,  intitulé 
rincjuisition. 

Cet  ouvrage,  tiré  d'un  roman  de  feu  M.  Jules  Cauvain,  se 
déroule  en  Espagne,  sous  Philippe  II.  Il  s'agit  de  savoir  le- 
quel des  deux  fils  de  la  duchesse  d'Aguilar  ,  qui  ne  sont  pas 
jumeaux,  comme  la  duchesse  l'a  déclaré,  et  qui  ne  sont  pas 
tous  les  deux  enfants  du  duc,  est  le  véritable  héritier  de  la 
maison  d'Aguilar.  Cette  recherche  ne  se  fait  pas  avec  beau- 
coup de  clarté. 

L'auteur,  M.  Gélis,  n'est  pas  dramaturge  de  profession. 
Cela  se  voit,  mais  sa  pièce  contient  cependant  des  scènes  réus- 
sies et  des  tableaux  à  effet.  Celui  de  la  chambre  des  tortures 
mérite  une  mention  spéciale. 

=  Les  Crochets  du  Père  Martin,  créés  à  la  Gaité  du  boulevard 
du  Temple  et  repris  sur  plusieurs  autres  théâtres,  reparaissent 
au  ThéâLre-Cluny,  où,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas  , 
ils  furent  joués  aussi.  La  pièce  de  MM.  Cormon  et  Grange, 
simple  histoire  dont  la  trame  se  déroule  dans  bien  des  familles, 
est  on  ne  peut  plus  attendrissante  et  elle  obtient  toujours  un 
succès  de  larmes. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


:;.*:;;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  k  Muette  de  Portici  ;  Undi,  Faust  ;  mercredi, 
la   Juive;  vendredi,  les  Huguenots;  samedi,  troisième  bal  masqué. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré-aux-Ckrcs,  Fra  Diacolo,  les  Diamants  de 
la  couronne,  Roméo  et  Juliette,  le  Maçon,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette, 
les  Rendez-vous  bourgeois. 

A  rOpéra-Populaire  :  Paul  et  Virginie. 

,*,  Mlle  Jenny  Howe  n'a  débuté  officiellement  que  mercredi  der- 
nier, dans  la  Juive;  la  presse  n'avait  pas  été  convoquée  pour  la  re- 
présentation dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  huit  jours.  Les 
observations  que  nous  avons  faites  subsistent  après  cette  deuxième 
épreuve;  mais  nous  constatons  avec  plaisir  que  Mlle  Howe  était 
beaucoup  plus  maîtresse  d'elle-même  que  le  premier  soir,  et  qu'en 
conséquence  elle  a  produit  une  bien  meilleure  impression. 

*\  La  nomination  de  M.  Garcin  comme  second  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  avait  été  annoncée   prématurément.    C'est   M.   Madier  de 


DE  PARIS. 
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Montjau,  ancien  chef  d'orchestre  à  la  Renaissance,    qui  vient  d'être 
nommé.  Cinq  autres  candidats  étaient  sur  les  rangs. 

,;,*j;  Un  accident,  heureusement  sans  gravité,  arrivé  à  M.  Maurel, 
a  obligé  la  direction  de  l'Opéra  à  substituer  Faust  à  Hamlet,  annoncé 
pour  mercredi  dernier.  M.  Maurel  pourra  sans  doute  reprendre  son 
service  cette  semaine. 

^*^  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  reprise  du  Maçon,  qui  a 
eu  lieu  vendredi  à  l'Opéra-Gomique. 

^*^  Mme  Galli-Marié  vient  de  rentrer  à  Paris,  après  une  série  de 
brillantes  représentations  données  à  Naples. 

^*.,  Comme  il  fallait  bien  le  supposer,  le  directeur  de  l'Opéra  et 
celuf  de  l'Opéra-Comique  n'ont  pas  témoigné  la  moindre  envie  de 
céder  tout  ou  partie  de  leur  répertoire  courant  à  l'Opéra-Populaire, 
lorsque  M.  Edmond  Turquet  leur  en  a  fait  la  proposition  de  la  part 
du  Conseil  municipal,  qui  mettait  cette  singulière  coudition  à  l'octroi 
d'une  subvention  de  la  Ville.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  réponse  faite 
il  y  a  quatre  jours  par  le  même  M.  Turquet  aux  délégués  du  syn- 
dicat des  directeurs  de  théâtre,  qui  s'étaient  émus  de  l'annonce 
d'une  allocation  budgétaire  dont  les  deux  théâtres  populaires,  de 
musique  et  de  drame,  auraient  été  appelés  à  profiter,  —  sans  raison 
aucune,  du  moins  pour  ce  dernier,  suivant  les  directeurs.  Les  choses 
restent  donc  en  l'état,  et  l'Opéra-Populaire  semble  moins  près  que 
jamais  de  toucher  le  but  tant  désiré.  —  Il  nous  semble  pourtant 
qu'il  ne  serait  pas  si  difficile  de  s'entendre.  En  dehors  du  répertoire 
courant  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  n'y  a-t-il  pas  bien  des 
œuvres  d'un  succès  à  peu  près  sûr,  que  l'Opéra-Populaire  pourrait 
représenler?  Beethoven,  Weber,  Gluck,  Mozart,  Berlioz,  certaines 
œuvres  de  Rossini,  Donizetti,  Halévy,  Flotow,  Gounod,  etcr,  ne  voilà-t-il 
pas  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  de  «  grand  répertoire  »  formulées 
par  le  Conseil  municipal  ?  Qu'à  côté  de  ceux-là  on  réserve  une  bonne 
place  aux  compositeurs  français  vivants,  et  nous  déclarerons,  si  l'on 
veut,  que  l'Opéra-Populaire,  convenablement  doté,  bien  dirigé,  est 
le  meilleur  des  Théâtres-Lyriques  possibles. 

.  j/':^  La  première  représentation  de  Pétrarque,  à  l'Opéra-Populaire, 
est  d'une  préparation  bien  laborieuse.  On  l'annonce  à  présent  pour 
demain  lundi.  La  semaine  dernière,  ce  théâtre  a  donné  presque 
tous  les  jours  Paul  et  Virginie. 

^*.^  Le  baryton  Quirot  remplit  depuis  quelques  jours,  dans  Paul 
et  Virginie,  le  rôle  de  Domingo,  dans  lequel  il  remplace  M.  Boyer. 
Il  s'y  montre  chanteur  habile,  acteur  intelligent  et  pathétique. 

f*,f,  Voici  la  composition  de  la  troupe  italienne  dirigée  par  M.  Me- 
relli,  et  dont  les  représentations  commenceront  le  \l  février  au 
théâtre  de  la  Gaîté  :  Mmes  Adelina  Patti,  Giuditta  Casaglia,  Elisa 
Pozzi  ;  MM.  Ernesto  Nicolini,  Leopoldo  Signoretti,  ténors  :  Michèle 
Medica,  baryton  ;  Enrico  Jorda,  Ernesto  Garacciolo,  basses  ;  Segato, 
ténor  comprimario ;  Augusto  Vianesi  et  Enrico  Bevignani,  chefs  d'or- 
chestre ;  Uranio  Fontana,  chef  du  chant;  Jules  Steenman,  chef  des 
chœurs.  —  Le  premier  soir,  Mme  Patti  jouera  la  Traviata.  Les  re- 
présentations auront  lieu  le  mardi  et  le  samedi  ;  il  en  sera  donné 
vingt  en  tout. 

jf,*^  La  Petite  Mademoiselle  a  été  jouée  pour  la  première  fois  à  Nice, 
il  y  a  huit  jours,  devant  une  salle  comble  et  avec  un  très  grand 
succès.  Mlle  Jane  Hading  a  été  l'objet  d'une  ovation. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


,i,*,,5  Programme  du  neuvième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  — 
1°  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique  (Berlioz)  ;  —  2"  Frag- 
ment du  ballet  Prométhée  (Beethoven)  ;  —  3°  Chœur  de  Paulus  (Men- 
delssohn)  ;  —  i"  Symphonie  en  sol,  n"  31  (Haydn). 

.^*,,i  Au  concert  populaire  de  dimanche  dernier,  après  une  bonne 
exécution  de  la  symphonie  en  ut,  n"  6,  de  Mozart,  et  de  l'ouverture 
de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn,  nous  avons  eu  une  nouvelle 
audition  de  Sadko,  le  poème  symphonique  de  Rimsky-Korsakoff. 
Le  programme  offrait ,  on  le  voit  ,  une  véritable  progression 
dans  les  styles.  Sadko  a  été,  comme  précédemment,  l'objet  d'un 
accueil  très  mêlé.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  trop  d'obscurités  et  de 
longueurs  pour  qu'elle  passe  sans  protestation  auprès  des  uns,  trop 
de  beaux  épisodes  pour  qu'elle  ne  soit  pas  applaudie  par  les  autres. 
—  Mme  Essipoff  a  exécuté  ensuite  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beet- 
hoven. Correct  dans  l'allégro,  poétique  dans  l'adagio,  son  jeu  n'a 
pas  eu,  dans  le  finale,  toute  l'énergie  désirable  ;  il  y  avait  un  peu 
de  lourdeur  dans  chaque  retour  du  motif.  Mais  tout  ce  qui  deman- 
dait de  la  finesse,  de  la  grâce,  de  l'élégance,  a  été  parfaitement 
rendu.  Chaleureusement  applaudie  à  la  fin  du  concerto,  Mme  Essi- 
pofT  s'est  remise  au  piano  et  a  joué  une  mazurka  de  Chopin,  dans 
une  version  enjolivée  que  nous  ne  connaissons  pas  à  Paris,  et  qui 
a  causé   autant  de  surprise  aux  musiciens    présents    qu'elle  a  paru 


faire  plaisir  au  public.    —  La    belle  ouverture  du  Carnaval  romain, 
de  Berlioz,  a  brillamment  terminé  le  concert. 

,:,*.:j:  Programme  du  quinzième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup  :  —  1"  Reformations-Symphonie  (Mendelssohn)  ;  —  2°  Concert- 
stiick  pour  piano  (Weber),  exécuté  par  Mme  Essipoff;  —  3°  Scènes 
napolitaines,  cinquième  suite  d'orchestre,  1"  audition  (J.  Massenet)  : 
la  Danse,  la  Procession  et  l'Improvisateur,  la  Fête  ;  —  4°  Thème  et 
variations  (Rode),  chantés  par  Mlle  Dyna  Beumer  ;  —  S»  Chant  du 
soir  (Schumann),  orchestré  par  Sainl-Saëns  ;  —  6°  a  Thème  et 
variations  (Rameau),  6  Gavotte  (Niemann),  c  Etude  (Chopin),  exé- 
cutés par  Mme  Essipoff;  —  7°  Ouverture  de  Rienzi  (R.  Wagner). 

,^'''\:,  L'ouverture  des  Francs-Juges,  par  laquelle  débutait  le  seizième 
concert  du  Châtelet,  date  de  la  jeunesse  de  Berlioz  (elle  porte  le 
chiffre  d'œuvre  3)  ;  on  y  trouve  déjà  d'audacieuses  visées,  des  aspi- 
rations vers  un  horizon  plus  large  que  celui  qui  avait  borné  jusque- 
là  les  conceptions  des  maîtres  classiques,  mais  aussi  un  singulier 
embarras  dans  le  choix  de  la  route  à  suivre,  des  juxtapositions  de 
styles  divers,  qui  ne  se  retrouveront  plus  dans  les  grandes  partitions 
postérieures,  non  plus  que  dans  l'autre  ouverture  du  Carnaval  romain, 
une  page  magistrale  celle-là.  Les  Francs-Juges,  tout  en  n'étant  nulle- 
ment indignes  de  l'audition,  serviront  surtout  à  l'étude  du  dévelop- 
pement du  génie  de  Berlioz.  —  Nous  n'avons  plus,  depuis  quelque 
temps,  les  prémices  des  œuvres  impor;antes  de  M.  Saint-Saëns.  Samson 
et  Dalila  a  commencé  sa  carrière  à  Weimar,  Etienne  Marcel  à  Lyon, 
la  Lyre  et  la  Harpe  à  Birmingham,  la  deuxième  symphonie  et  le  deu- 
xième concerto  de  violon  en  Allemagne.  La  deuxième  symphonie 
vient  de  faire  retour  à  son  pays  d'origine,  et  c'est  au  public  du 
Châtelet  qu'elle  a  été  soumise  d'abord,  dimanche  dernier.  Elle  est 
en  la  mineur,  assez  brève,  discrète  d'allures  et  de  moyens,  presque 
classique.  Une  introduction  construite  sur  un  dessin  arpégeant  en 
deux  mouvements  les  notes  de  la  gamme  principale,  mène  à  un 
premier  allegro  qui  est  une  fugue,  tout  comme  le  finale  de  la 
Jupiter-Symphonie  de  Mozart.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un 
autre  premier  morceau  de  symphonie  traité  en  fugue  ;  mais  il  est 
bien  permis  de  commencer.  N'est-ce  pas,  toutefois,  une  tentative 
un  peu  aventurée  que  de  vouloir  réintégrer  aujourd'hui  la  fugue 
dans  ses  honneurs  du  temps  passé,  et  M.  Saint-Saëns  ne  craint-il 
pas  que  des  critiques  chagrins  insinuent  que  le  style  scolastique 
lui  est  d'un  emploi  commode  lorsque  son  imagination  se  livre  un 
instant  aa  repos  ?  Nous  croyons,  quant  à  nous,  qu'il  écrit  des 
fugues  tout  simplement  parce  qu'il  y  trouve  intérêt  et  plaisir,  et 
parce  qu'il  manie  ce  style  comme  pas  un.  Le  second  morceau  est 
un  adagio  con  sordini,  d'une  charmante  couleur  mozartienne,  mais 
si  court  !  —  si  court,  que  certains  auditeurs  ont  crie  bis  ;  d'autres 
ont  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  répétition,  et  voilà  la  guerre 
allumée,  pour  une  esquisse  symphonique  qui  n'avait  certes  pas  de 
prétention  à  soulever  des  querelles.  Le  bruit  n'a  cessé  qu'aux  pre- 
mières notes  du  scherzo.  Celui-ci  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première  n'offre  rien  de  remarquable  ;  la  seconde,  que  nous  appel- 
lerions du  vieux  nom  de  trio  si  la  répétition  habituelle  du  premier 
mouvement  s'effectuait,  est  gracieuse  et  élégante,  avec  sa  mélodie 
syncopée  et  ses  jolis  contre-chants  de  violon,  et  on  conçoit  que 
l'auteur  ait  tenu  à  terminer  sur  la  bonne  impression  qu'il  produit. 
Le  finale  est  un  saltarello  qui,  naturellement,  ramène  la  pensée 
vers  celui  de  Mendelssohn,  d'autant  plus  qu'ils  sont  tous  deux  dans 
le  même  ton  :  d'ailleurs  plein  de  vie  et  d'éclat,  highhj  spiriied, 
diraient  les  Anglais,  et  d'une  facture  très  intéressante.  Au  résumé, 
M.  Saint-Saëns  nous  paraît  avoir  évité  de  donner  à  son  œuvre  un 
caractère  moderne  trop  prononcé  ;  il  considère  sans  doute  la  sym- 
phonie, dans  sa  forme  classique,  comme  constituant  un  genre 
désormais  historique,  et  estime  que  celui  qui  voudra  y  occuper  son 
imagination  et  son  savoir-faire  devra  dès  lors  la  traiter  un  peu  en 
pastiche.  Ce  ne  serait  pas  si  mal  pensé  !  —  UHtjmne  à  sainte  Cécile, 
de  Gounod,  la  musique  des  Erynnies,  de  Massenet,  les  fragments 
de  Sylvia,  de  Delibes,  ont  continué,  au  milieu  des  bravos  et  des  bis, 
la  marche  d'un  programme  entièrement  français  jusqu'à  son  avant- 
dernier  numéro  inclusivement  ;  ce  n'était  pas  trop  de  toute  cette 
série  «  nationale  »  pour  faire  accepter  le  nom  de  Wagner  qui,  pour 
la  première  fois,  apparaissait  sur  un  programme  du  Châtelet.  L'ou- 
verture de  Tannhàuser  terminait  ledit  programme.  Grâce  à  la  place 
où  M.  Colonne  l'avait  sagement  reléguée,  elle  n'a  provoqué  aucun 
conflit  dans  le  public. 

,f,*^  Programme  du  dix-septième  concert  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1"  Symphonie  en  la  (Beethoven); 
—  2°  La  Nuit  de  Walpurgis,  l'^  audition  (Ch.-M.  Widor)  ;  Ouverture, 
Andante,  Danse  de  Mammon;  —  3"  Concerto  pour  trois  pianos  (Bach), 
exécuté  par  MM.  Delaborde,  Diemer  et  Saint-Saëns  ;  —  4°  Scènes 
napolitaines,  r»  audition  (J.  Massenet)  :  la  Danse,  la  Procession  et 
l'Improvisateur,  la  Fête  ;  —  5°  Fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
(Mendelssohn)  :  scherzo,  nocturne,  marche. 

,^*,(;  Une  première  séance  (en  dehors  de  celle  d'abonnement)  con- 
sacrée exceptionnellement  à  l'audition  d'œuvres  modernes,  a  été 
donnée  le  vendredi  30  janvier,  dans  la  salle    Pleyel,   par  la  Société 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardius,  Lefort  et 
Rabaud.  Programme  1res  bien  composé,  attachant  à  tous  les  points 
de  vue,  et  exécution  tout  à  fait  remarquable.  Dans  le  trio  en  ré  d'A. 
de  Castillon,  dernière  œuvre  d'un  jeune  musicien  subitement  em- 
porté au  moment  où  il  allait  passer  maître,  nous  retrouvons,  avec 
plus  de  perfection  peut-être  dan*;  la  forme,  cette  flère  allure,  cette 
distinction  native  qui  donnent  aux  œuvres  de  l'auteur  une  physiono- 
mie si  personnelle.  Les  deux  derniers  morceaux  surtout  nous  ont 
paru  superbes,  bien  que  la  couclusion  du  finale  soit  brusquement 
écourlée.  Ces  pages  d'une  inspiration  tour  à  tour  vigoureuse  et  déli- 
cate ont  été  rendues  par  MM.  Fissot,  Taudou  et  Rabaud  avec  une 
vive  intelligence  de  leur  style  particulier  ;  quelques  passages  pour- 
tant auraient  gagné  à  être  accentués  plus  chaleureusement.  —  Dans 
deux  intéressants  morceaux  de  lui  et  dans  la  jolie  et  bien  connue 
romance  de  Ghauvet,  M.  Fissot  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  de 
son  très  beau  talent.  Musicien  et  pianiste  de  premier  ordre,  M.  Fissot 
n'aime  pos  à  se  prodiguer,  et  c'est  le  seul  reproche  qu'on  trouve  à 
lui  adresser.  —  Le  1"''  quatuor  de  Benjamin  Godard  a  fait  grand 
plaisir.  Un  style  franchement  moderne,  très  coulant  et  souvent  très 
expressif,  beaucoup  de  brio  daus  la  conduite  des  morceaux,  une 
grande  entente  des  effets  sonores,  telles  sont  les  qualités,  qui,  se 
soutenant  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  œuvre  assez  longue,  ne  lais- 
sent pas  faiblir  l'intérêt.  —  L'exécution  de  Vottetto  de  Swendsen  a 
nécessité  l'adjonction  au  quatuor  ordinaire  de  MM.  Mendels,  Wolff, 
Belloc  et  Frémaux;  tous  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  souvent 
difficile  avec  un  rare  sentiment  de  l'ensemble,  sentiment  qui  consti- 
tue d'ailleurs  une  des  qualités  les  plus  solides  de  la  Société.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  tout  le  bien  que  nous  pensions  de 
l'œuvre  même,  si  heureusement  mouvementée,  si  largement  déve- 
loppée, si  puissamment  orchestrée,  c'est  le  mot  ;  peu  d'œuvres  de 
musique  de  chambre  offrent  au  même  degré  une  telle  abondance, 
une  telle  nouveauté  de  combinaisons  instrumentale.s,  une  fraîcheur 
aussi  piquante,  une  originalité  aussi  naturelle  dans  les  motifs.  Quant 
à  l'in'.erprétation,  le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  en  faire 
est  de  dire  qu'elle  a  complètement  satisfait  l'auteur  qui,  en  sa  qua- 
lité de  violoniste  et  de  dirigent  de  grand  talent,  est  très  difficile  sur 
ce  point.  —  Signalons  à  ce  propos  une  exécution  brillante  et  vivante 
d'un  très  remarquéible  quintette  de  Swendsen,  dans  une  récente 
soirée  musicale  chez  M.  Léon  Reynier,  l'un  de  nos  meilleurs  et  de 
nos  plus  sympathiques  violonistes,  qui  en  avait  pris  l'initiative  et  la 
direction. 

**:i:  Samedi,  31  janvier,  salle  Pleyel,  séance  semi-mensuelle  de  la 
Société  nationale  de  musique.  —  Dans  le  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  de  M.  V.  d'Indy,  le  trait  caractéristique  est  une 
grande  liberté  d^;  fantaisie,  un  esprit  de  recherche  souvent  heureux, 
aussi  bien  dans  la  coupe  des  morceaux  que  dans  les  détails  mélodi- 
ques, harmoniques  et  rythmiques.  L'audante,  page  très  poétique  et  très 
expressive,  a  paru  concentrer  à  leur  plus  haut  degré  les  rares  qua- 
lités dont  nous  avons  parlé,  et  il  a  réuni  tous  les  suffrages.  Notons 
dans  le  finale,  très  monté  en  couleur  et  en  mouvement,  le  retour, 
tout  à  fait  réussi,  dans  sa  teinte  rêveuse,  du  motif  par  lequel  débuté 
l'audante.  MM.  Marsick,  Van  Waefelghem,  Hekking  et  l'auteur  ont 
rivalisé  de  conscience  et  de  talent  dans  l'exécution  de  cette  œuvre 
difficile.  —  Dans  deux  exquises  mélodies  de  M.  G.  Fauré,  la  Chan- 
snn  du  Pécheur  et  Ici-bas  tous  les  lilas  meurent,  Mlle  Jerrouze,  élève 
de  M.  Bussine,  a  fait  très  vivement  applaudir  sa  belle  voix,  sa  dic- 
tion nette,  expressive  et  intelligente.  Une  autre  élève  de  M.  Bus- 
sine, Mlle  Jacob,  a  reçu  un  sympathique  accueil  du  public  habituel 
de  la  Société  nationale  ;  la  voix  est  fraîche,  et  la  diction  aimable. 
—  Mlle  Tayau  a  aussi  obtenu  un  grand  succès  par  son  exécution 
ressentie  de  l'Elégie  sur  la  mort  d'un  héros,  de  Louis  Lacombe,  œuvre 
où  le  talent  incontestable  de  l'auteur,  —  talent  dont  le  trio  exécuté 
au  début  de  la  séance  a  fourni  plus  d'une  preuve,  —  est  mis  au  ser- 
vice d'un  genre  trop  mélodramatique  et  trop  entaché  de  sentimenta- 
lisme. 

***  Les  séances  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
ments à  vent  ont  commencé  jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel.  La 
sérénade  de  Dvorjak  (op.  44),  placée  en  tête  du  programme,  est 
écrite  pour  neuf  instruments  à  vent,  violoncelle  et  contre  basse.  Elle 
se  compose  de  quatre  morceaux,  tous  très  agréables,  sans  la  moindre 
trace  de  vulgarité,  mais  aussi  sans  personnalité  bien  marquée  dans 
le  style.  Le  menuetto,  avec  un  mouvement  de  valse  au  milieu,  et  le 
finale,  dont  le  motif  dansant  est  probablement  d'origine  tchèque, 
sont  les  morceaux  qui  nous  ont  paru  les  plus  saillants.  Le  compo- 
siteur s'est  tiré  avec  assez  de  bonheur  des  difficultés  que  lui  offrait, 
quant  aux  combinaisons  de  sonorités,  l'emploi  de  onze  instruments 
dont  chacun  a  sa  partie  distincte  ;  il  n'en  reste  pas  moins  douteux 
qu'un  groupement  aussi  massif  d'instruments  à  vont  soit  jamais  d'un 
bien  heureux  effet.  Le  trio  op.  M  de  Beethoven,  en  si  bémol,  pour 
piano,  clarinette  (ou  violon)  et  violoncelle;  une  très  charmante 
romance  pour  flûte  et  piano,  de  Saint-Saëns;  enfin  le  sextuor  d'Ons- 
low,  pour  piano,  instruments  à  vent  et  contre  basse,  où  chaque 
partie  est  traitée  avec  beaucoup  d'effet,  complétaient  la  composition 
de  ce  premier  programme.  Il  n'y  a  qu'éloges  à  donner  aux  inter- 
prètes de  toutes  ces  œuvres,  MM.  Diemer  (piano),  Taffanel  (flûte), 
Gillet,   Boullard   (hautbois),  Grisez,  Turban  (clarinettes),  Espaignet, 


A.  Bourdeau  (bassons),  Schlottmann,  Garigue,  Dupont  (cors),  Rabaud 
(violoncelle)  et  de  Bailly  (contre  basse). 

ii.,^%Dès  son  début,  Mlle  Marie  Miclos  se  place  très  haut  dans  l'es- 
time du  public  artiste.  Cette  jeune  et  fort  remarquable  pianiste,  dont 
le  premier  prix  au  Conservatoire,  classe  de  Mme  Massart,  fit  sen- 
sation il  y  a  deux  ans,  possède  non  seulement  une  habileté  parfaite 
de  mécanisme,  mais  encore  toutes  les  qualités  qui  font  la  musicienne 
de  race,  ainsi  qu'un  sentiment  vrai  et  délicat,  l'art  des  nuances 
sans  affectation,  le  style  expressif  sans  maniérisme.  Son  premier 
concert  a  eu  lieu  à  la  salle  Pleyel,  le  26  janvier,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  de  M.  Colonne.  Elle  a  joué,  comme  les  talents  complets 
seuls  savent  le  faire,  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  et 
celui  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns  :  pas  un  accroc,  pas  un  accent 
mal  placé  ;  une  netteté  absolue  dans  les  traits,  du  charme  dans  la 
sonorité,  enfin  une  véritable  autorité  dans  l'interprétation.  De  plus 
elle  a  exécuté  seule  quelques  gracieux  morceaux  dont  elle  a  su 
rendre  les  caractères  divers  avec  infiniment  de  goût  :  la  Vague  et  la 
Perle,  de  J.  0'  Kelly  ;  la  bohémienne  du  Tasse,  de  B.  Godard  ;  la  Fille 
du  Roi  des  Aulnes,  de  G.  Pleiffer,  une  jolie  ballade  qu'on  a  bissée 
d'acclamation.  Un  premier  concert  semblable  est  une  entrée  en 
scène  comme  en  font  les  sujets  d'élite.  MUe  Miclos  est,  de  toute 
évidence,  classée  parmi  ceux-là. 

,!,*,,,  Un  programme  d'œuvres  de  Saint-Saèns,  triées  sur  le  volet, 
et  M.  L.  Breitner  pour  principal  interprète,  tel  était  le  double  attrait 
de  la  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  ce  dernier  artiste 
à  la  salle  Érard,  le  3  février.  Les  œuvres,  nous  les  connaissons  :  irio 
en  fa  majeur,  variations  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven, prélude  du  Déluge,  pour  violon,  sonate  en  ut  mineur  pour 
piano  et  violoncelle,  une  composition  de  tout  premier  ordre  et  que 
nous  voudrions  voir  plus  répandue.  Tout  cela  figure  parmi  ce  que 
M.  Saint-Saëns  a  écrit  de  plus  solide  et  de  plus  charmant  à  la  fois. 
Les  exécutants  ne  nous  sont  pas  moins  familiers  et  sympathiques  ; 
on  sait  de  quelle  séduction  est  le  jeu  de  M.  Breitner,  qui  à  été  cons- 
tamment sur  la  brèche,  sauf  pendant  le  prélude  du  Déluge:  quelle 
est  la  puissance  d'exécution  de  M.  Delaborde,  qui  est  intervenu 
pour  sa  bonne  part  dans  les  variations  ;  quels  parfaits  musiciens, 
quels  virtuoses  sans  reproche  sont  MM.  Rémy  et  Delsart.  Tout  s'est 
donc  passé  au  mieux  des  intérêts  de  l'auteur  et  du  plaisir  des  assis- 
tants. —  A  titre  de  variété  et  pour  s'affirmer  une  fois  de  plus  comme 
virtuose,  M.  Breitner  a  joué  ensuite  le  concerto  en  la  mineur  de 
Schumann,  avec  accompagnement  d'un  second  piano.  Nous  avons 
toujours  blâmé  ce  pis-aller  au  concert,  et  nous  ne  l'approuvons  pas 
davantage  aujourd'hui.  Le  second  piano,  même  bien  tenu,  fait 
tant  de  tort  au  premier  que  le  désintéressement  des  artistes  qui  se 
résignent  à  l'appeler  à  la  rescousse  nous  a  toujours  surpris.  Mais, 
individuellement,  M.  Breitner  et  son  auxiliaire  M.  Torrent  n'en  ont 
pas  moins  droit  à  tous  nos  suffrages. 

.;.*.:.  Mardi  dernier,  3  lévrier,  la  Société  de  musique  de  chambre 
(Quatuor  populaire),  composée  de  MM.  Moutardon,  Italiander,  Gianinni 
et  de  Mouskotî,  a  donné  sa  i"  séance  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours 
de  M.  Antoine  de  Kontski.  Des  œuvres  modernes  composaient  seules 
le  programme  :  c'étaient  d'abord  le  2<^  quatuor  à  cordes  de  Rubin- 
stein  une  belle  œuvre  dont  l'andante  a  été  particulièrement  goûté  ; 
une  Aubade  de  M.  Boisseau;  une  introduction  et  gavotte  de  M. 
Edouard  Broustet,  déjà  exécutée  au  premier  concert  de  la  Société, 
et  qu'on  a  voulu  entendre  deux  fois;  le  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  de  M.  A.  de  Kontski,  enfin  un  quatuor  à  cordes  de  Char- 
les Dancla,  dont  les  solides  qualités  ont  été   fort  appréciées. 

,^.\  Le  concert  avec  orchestre  donné  par  Mme  Français  jeudi  der- 
nier, à  la  salle  Érard,  n'a  fait  qu'accroître  la  bonne  opinion  que 
cette  excellente  pianiste  nous  avait  laissée  de  son  talent,  l'année 
dernière.  Avec  autant  de  délicatesse  et  d'élégante  simplicité , 
Mme  Français  nous  a  paru  plus  sûre  d'elle-même  ;  et  c'est  en  véri- 
table musicienne  et  dans  le  meilleur  style  classique  qu'elle  a 
exécuté,  accompagnée  par  l'orchestre  de  M.  Colonne,  les  concertos 
en  ré  mineur  de  Mendelssohn  et  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Avec 
un  peu  plus  de  puissance  dans  la  sonorité,  ce  serait  parfait.  Légi- 
time succès  pour  la  virtuose,  pour  deux  mélodies  de  Faure  et 
Rabaud,  très  bien  dites  par  M.  Lauwers,  et  pour  deux  pièces  pour 
violoncelle  interprétées  d'une  façon  charmante  par  M.  Loys. 

,..*j.  MM.  A.  , Lefort,  violoniste,  et  Lœb,  violoncelliste,  qui  don- 
naient déjà  des  séances  de  musique  de  chambre  les  années  précé- 
dentes avec  le  concours  du  jeune  pianiste  Alphonse  Thibaud,  se 
sont  adjoint  cette  année,  à  la  place  de  ce  dernier,  M.  Chabeaux 
pour  deux  séances,  dont  la_ première  a  eu  lieu  le  mercredi  4  février 
à  la  salle  Pleyel.  Le  trio  eu  ré  de  Beethoven  et  trois  pièces  pour 
piano  et  violoncelle  de  Rubinstein  ont  donné  occasion  d'apprécier 
les  mérites  de  virtuoses  et  de  musiciens,  le  style  délicatement 
nuancé  de  ces  artistes,  qui  ont  joué  en  outre,  avec  M.  Bertlielier 
à  la  partie  d'alto,  le  quatuor  en  sol  mineur  de  J.  Brahms. 

.,.*,f  Mlle  Jenny  Godin,  dont  l'apparition  dans  les  concerts  ne  date 
que  de  Tannée  dernière,  est  en  train  de  devenir  une  de  nos  bonnes 
pianistes  classiques.  Elle  a  exécuté,  à  son  concert  de  dimanche 
dernier,  la  berceuse  de  Chopin,  des  morceaux  de  Mendelssohn  et  de 
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Weber,  la  partie  de  piano  d'un  trio  de  Beethoven  et  d'un  quintette 
de  Mozart,  de  manière  à  faire  grand  lionneur  à  Mme  Viguier,  son 
professeur.  MM.  Viguier,  Lebouo,  Gillet,  Turban  et  Espaignet  ont 
concouru,  en  musiciens  de  premier  ordre,  à  l'exécution  du  pro- 
gramme, dont  la  partie  vocale  était  confiée  à  Mlles  Rocques  et  Gom- 
mecy,  MM.  Rocques  et  Laurent,  d'excellents  élèves  de  Mme  Godin, 
mère  de  la  jeune  virtuose. 

j/%  Mlle  Cécile  Mouzin  possède  un  talent  correct  et  élégant  de 
pianiste,  qu'elle  a  fait  valoir  à  son  concert  du  2  février,  salle  Érard, 
dans  un  intéressant  trio  de  Niels  Gade,  la  sonate  en  la  bémol  de 
Wéber,  des  pièces  diverses  de  Mozart,  Schubert,  Chopin,  Schumann, 
Widor,  Godard,  Dubois,  Lalo,  Delaborde,  etc.,  s'aidant  pour  les 
morceaux  d'ensemble  du  concours  de  MM.  Trombetta  (,qui,  ce  jour- 
là,  jouait  le  violon  et  non  l'alto),  Vandergucht  et  Delaborde.  Succès 
mérité  pour  tout  le  monde. 

^*^  Un  concert  comme  on  n'en  voit  guère,  et  qui  avait  cependant 
son  intérêt,  a  été  donné  ces  jours  derniers  par  un  artiste  danois 
qui  joint  à  une  habileté  fort  enviable  sur  le...  trombone  un  talent 
de  compositeur  qui  n'est  nullement  à  dédaigner.  M.  Martin  Nilssen 
a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  prodiguer  sa  virtuosité,  qu'on  n'a  pu 
apprécier  que  dans  un  trio  de  sa  composition,  Rapsodie  Scandinave, 
pour  piano,  violon  et  trombone.  Mais  il  a  fait  chanter  plasieurs 
chœurs  dont  il  est  l'auteur,  les  Vaisseaux  brûlés,  Loin  de  mon 
pays,  etc.,  où  l'on  trouve  de  la  distinction  et  de  bons  effets  vocaux. 
Ce  qui  a  achevé  de  donner  à  ce  concert  un  cachet  original,  c'est  une 
bambine  de  quatre  ans.  Maria  Hansen,  qni  s'escrime  sur  le  clavier 
presque  aussi  bien  que  M.  Nilssen  sur  son  trombone. 

if*,i:  L'Association  artistique  d'Angers  a  donné,  le  l'"'  février,  un 
festival  consacré  aux  œuvres  de  MM.  Guiraud  et  Joncières,  festival 
dont  le  programme  a  été,  comme  d'habitude,  répété  le  lendemain  à 
Nantes.  Les  deux  compositeurs  ont  dirigé  l'exécution  de  quelques- 
unes  de  leurs  meilleures  pages,  bien  connues  à  Paris,  mais  nouvelles 
pour  la  plupart  à  Angers  comme  à  Nantes,  et  qui  ont  été  parfai- 
tement accueillies.  Mme  Brunet-Lafleur  a  mis  tout  son  beau  talent 
dans  l'interprétation  d'un  air  de  Sardanapale,  de  Joncières,  et  d'un 
air  du  Feu,  de  Guiraud. —  Une  fillette,  qui  joue  du  violon  comme  un 
maître,  Mlle  Teresa  Tua,  élève  de  M.  Massart  et  lauréate  du  Conser- 
vatoire, s'est  fait  entendre  aux  deux  concerts.  Cette  jeune  virtuose 
est  vraiment  merveilleuse  de  sûreté,  de  verve  et  même  de  sentiment. 
Mlle  Tua  aborde,  sans  qu'on  puisse  la  taxer  de  témérité,  le  concerto 
de  Beethoven  ;  elle  exécute  avec  une  étonnante  perfection  la  Ballade 
et  Polonaise  de  Vieuxtemps.  Aussi  est-ce  un  succès  d'enthousiasme, 
de  vraies  ovations  qu'elle  a  obtenues  après  ces  deux  œuvres,  et, 
vraisemblablement,  il  en  sera  de  même  partout  où  elle  portera  son 
précoce  talent. 

:fr'":f.  La  Société  chorale  de  Poitiers  a  organisé,  la  semaine  dernière, 
un  fort  beau  concert  dont  le  principal  attrait  était  le  concours  de 
deux  artistes  parisiennes  :  Mme  Boidin-Puisais,  l'excellente  canta- 
trice, qui  ne  pouvait  qu'être  chaleureusement  accueillie  à  Poitiers, 
sa  ville  natale,  et  Mlle  Jane  Debillcmont,  la  jeune  et  brillante 
pianiste,  qui  a  joué  d'une  façon  remarquable  une  polonaise  de 
Liszt. 

,i,*,i,  On  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Nous  sommes  en  veine  de  très 
bonne  musique  pour  le  moment,  grâce  à  l'éditeur  A.  Klein  d'abord, 
qui  a  ouvert  ses  salons  de  la  rue  Ganterie  à  MM.  Lamoury,  Payen, 
Mouchard,  Crétini  et  A.  Klein  neveu,  pour  quatre  séances  de  mu- 
sique de  chambre  ;  —  puis  à  M.  H.  Vermont,  président  de  l'Emula- 
tion chrétienne,  qui  a  donné  dimanche,  avec  le  concours  de  l'émi- 
nente  violoniste  Marie  Tayau  et  de  divers  artistes  parisiens,  sa 
grande  matinée  annuelle  de  bienfaisance;  —  et  enfin  à  Mme 
Schwindt-Martin,  notre  excellente  pianiste,  qui  prépare,  pour  le  20 
courant  un  concert  où,  entre  autres  attractions,  on  entendra  proba- 
blement Sivori.  » 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^  Les  candidats  à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  par  suite  du  décès  de  M.  de  Cardailhac,  sont 
MM.  du  Sommerard,  le  duc  d'Aumale,  G.  Chouquet  et  Duplessis. 

,1,*,^  Le  second  concours  Rossini,  pour  la  composition  musicale, 
est  ouvert.  Les  poèmes  seront  reçus  jusqu'au  31  mai  ;  le  jugement 
sera  rendu  le  30  juin.  Pour  écrire  leur  partition  sur  le  poème  cou- 
ronné, les  musiciens  auront  jusqu'au  31  mars  1881. 

^*.|.  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient 
d'inaugurer  le  système  des  pensions  à  l'exemple  des  Associations 
fondées  par  le  baron  Taylor  ;  elle  en  a  accordé  dix,  tle  600  francs 
chacune,  aux  plus  âgés  des  sociétaires.  Le  plus  jeune  de  ces  dix 
retraités  a  soixante-dix-huit  ans  ;  mais,  quand  l'état  de  la  caisse 
permettra  de  généraliser  cette  excellente  mesure,  tous  les  sociétaires 
âgés  de  soixante  ans  auront  droit  à  la  pension. 


*%  Une  première  assemblée  générale  extraordinaire  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  eu  lieu  lundi- 
on  y  a  procédé  au  choix  d'un  membre  du  syndicat.  M.  Philibert  a 
été  élu.  Une  seconde  assemblée  aura  lieu  le  jeudi  12-  on  y  réo-lera 
définitivement  les  questions  pendantes. 

.^*,^.  M.  Léon  Reynier,  l'excellent  violoniste  chez  qui  se  donnent 
des  séances  de  musique  de  chambre  intéressantes  et  recherchées 
vient  de  recevoir  les  palmes  d'oflBcier  d'Académie. 

j,**  Le  terrible  accident  de  chemin  de  fer  de  Glichy-Levallois  a 
failli  faire  plus  d'une  victime  dans  le  monde  artiste.  On  ne  compte 
heureusement  aucun  mort  parmi  les  nombreux  artistes  qui,  habitant 
Asnières,  Bois-de-Colombes  ou  les  localités  voisines,  avaient  pris 
le  train  pour  rentrer  chez  eux  à  l'heure  du  dîner;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  blessés  ou  fortement  contusionnés.  MM.  JoUy  et 
Haymé,  des  Bouffes,  Mme  CoUin,  veuve  du  ténor  de  l'Opéra  et 
sœur  de  Mlle  Fiocre,  sont  au  nombre  des  blessés;  leur  état  n'ins- 
pire point  de  sérieuses  inquiétudes.  M.  Auguste  Bazille,  chef  du 
chant  à  l'Opéra-Gomique,  et  son  jeune  fils,  ont  reçu  des  contusions 
qui  les  obligeront  à  un  repos  de  plusieurs  jours. 


ETRANGER. 


^%  La  Haye.  —  Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  représentation  de  la 
Czarine,  grand  opéra  en  quatre  actes,  paroles  d'Armand  Silvestre, 
musique  de  G.  Villate,  qui  avait  déjà  fait  jouer  Zilia  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris.  Le  public  de  La  Haye  a  fait  très  bon  accueil  à  la 
musique  et  au  poème.  Le  sujet,  tiré  de  l'histoire  de  Catherine  II, 
est  remarquablement  exposé  dès  le  début,  et  l'auteur  a  su  soutenir 
jusqu'au  dernier  acte  l'intérêt  qu'il  avait  fait  naître  dès  les  premières 
scènes.  La  musique  appartient  au  genre  de  l'école  italienne  moderne 
elle  est  surtout  scénique,  claire  et  mélodique.  Parmi  les  morceaux 
qui  ont  le  mieux  réussi,  citons  :  un  trio  plein  de  chaleur  au  pre- 
mier acte  ;  au  troisième,  un  duo  dont  la  phrase  principale  est  d'un 
caractère  élevé  et  dramatique.  Tous  ces  morceaux  ont  été  applaudis 
et  bissés,  mais  le  grand  succès  a  été  pour  le  ballet,  dont  la  musique 
a  beaucoup  de  brio.  Le  directeur,  M.  Van  Hamme,  a  monté  ce  ballet 
avec  un  goût  et  un  luxe  remarquables.  Mme  Laville-Ferminel 
chantait  le  rôle  principal  ;  c'est  une  artiste  de  réelle  valeur  dont  la 
voix  est  dramatique  et  bien  timbrée  ;  très  aimée  du  public  hollan- 
dais, elle  a  remporté  ijans  cette  création  un  véritable  triomphe. 
M.  Devries  a  partagé  avec  elle  le  succès  d'interprétation  ;  c'est  un 
baryton  de  la  bonne  école  dont  la  voix  est  sonore,  bien  conduite  et 
agréable.  De  nombreux  rappels  et  des  tonnerres  d'applaudissements 
forment_,le  bilan  de  cette  soirée.  —  Il  est  regrettable,  disons-le  pour 
terminer,  qu'on  se  serve  encore  en  Hollande  du  diapason  de  1859. 

,i,*,,,  Couvin  (Belgique).  —  Le  conseil  municipal  a  procédé  mardi 
dernier  à  la  réception  et  à  l'inauguration  du  bel  orgue  qu'il  avait 
commandé  à  la  maison  Pierre  Schyven  et  C''  de  Bruxelles.  Cet  ins- 
trument se  recommande  par  k  beauté  et  la  distinction  de  ses  timbres 
et  par  la  puissance  générale  de  ses  Jeux.  M.  Daneels,  organiste  de 
l'église  des  Sablons  et  moniteur  de  la  classe  d'orgue  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  a  improvisé  avec  autant  de  talent  que  de  simpli- 
cité sur  des  thèmes  appropriés  à  chacun  des  principaux  jeux  de 
l'instrument. 

,j,*jf  Londres.  —  Le  succès  de  l'entreprise  de  M.  Cari  Rosa  encou- 
rage les  imitations.  Une  nouvelle  troupe  d'opéra  en  anglais  vient  de 
se  former,  pour  parcourir  la  province  :  elle  est  composée  en 
grande  partie  d'anciens  artistes  de  M.  Rosa  :  Mmes  Rose  Hersée, 
Blanche  Gole,  Cave  Ashton,  Lucy  Franklein;  MM.  Turner,  Celli, 
Ludwig  et  Foli.  La  campagne  commencera  le  i"  mars,  au  Théâtre- 
Royal  de  Manchester.  —  Les  concerts  du  samedi,  au  Grystal  Palace, 
ont  été  repris  le  31  janvier.  Un  programme  exclusivement  composé 
d'œuvres  de  Schubert  a  fêté  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ce 
maître.  —  Un  récital  a  été  donné  à  St-Georges'  Hall,  lundi  dernier, 
par  M.  Marlois,  pour  faire  apprécier  le  pédalier  Pleyel-Wolff.  Le 
virtuose  a  tiré  un  excellent  parti  de  cet  annexe  du  piano,  si  utile  à 
tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  grand  orgue  à  leur  disposition, 
veulent  néanmoins  connaître  les  œuvres  écrites  par  les  maîtres  pour 
cet  instrument. 

,^*^  Leipzig.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Mozart  (27  janvier),  on  a  exécuté  au  quinzième  concert  du  Gewand- 
haus,  qui  a  eu  lieu  deux  jours  plus  tard,  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  la  symphonie  en  sol  mineur,  et  le  chef  d'orchestre  Reinecke 
a  joué  des  morceaux  de  piano  de  Mozart,  entre  autres  le  rondo  turc 
de  la  sonate  en  la,  qui  a  paru  bien  petit  pour  ces  concerts.  Reinecke 
a  exécuté  de  plus  son  propre  concerto  en  mi  mineur. 

,1,*^  Vienne.  —  Le  cycle  des  représentations  des  opéras  de  Mozart, 
à  l'Opéra,  a  suivi  heureusement  son  cours  et  vient  de  se  terminer. 
Ces  représentations,  préparées  avec  grand  soin,  ont  toutes  été  fort 
belles.  Elles  ont  eu  pour  épilogue  une  pièce  de  circonstance.  Le 
plus  illustre  enfant  de  Salzbourg,  de  Weilen,  ainsi  qu'une  mise  en 
scène  de  tableaux,  représentant  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
de  Mozart.    Le    directeur    de  l'Opéra,  M.  Jauner,  a   été  acclamé  et 
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rappelé  à  la  fin.  —  Il  y  a  eu  aussi  des  séries  de  représentations 
d'opéras  de  Mozart  à  Hambourg  et  à  Leipzig.  Tout  s'y  est  parfai- 
tement passé. 

^%  Milan.  —  Mme  Albani  n'a  pas  à  se  louer  de  l'accueil  des 
Milanais.  On  peut  être  plus  ou  moins  sympathique  à  son  talent, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  notre  public  a  été  en- 
vers elle  d'une  sévérité  outrée.  Voici  comment  le  Touriste  d'Italie 
raconte  la  mésaventure  de  la  prima  donna  canadienne,  qui  a  joué 
Lucia  pour  son  début  :  «  On  attendait  avec  anxiété.  Il  faut  bien 
l'avouer,  dès  le  premier  air,  Mme  Albani  a  été  jugée  au-dessous 
de  sa  renommée.  Cependant  elle  a  reçu  quelques  applaudissements. 
Le  duo  avec  Aramburo  n'a  point  réussi  :  les  marques  de  désappro- 
bation ont  commencé.  Au  second  acte,  le  duo  avec  Ashton  a  mal 
disposé  le  public,  et  le  morceau  d'ensemble  final  a  soulevé  une 
véritable  tempête,  une  vraie  maldizione  partie  de  tous  les  coins  de 
la  salle  et  non  du  palco  scenico.  Aramburo,  emporté  par  la  colère, 
n'a  plus  voulu  chanter.  Le  rondeau  de  la  folie  a  été  moins  mal 
accueilli,  mais  l'auditoire  n'a  pas  approuvé  les  libertés  excessives 
que  la  cantatrice  s'est  permises  avec  le  texte  de  Donizetti.  Cette 
soirée  fatale  s'est  terminée  par  un  orage  de  sifflets  et  de  hurlements 
tels  que  les  voiites  de  la  Scala  en  ont  rarement  entendu.  Samedi,  le 
théâtre  est  resté  fermé  et  enfin,  dimanche,  Mme  Albani  a  risqué  sa 
deuxième  apparition  dans  Rigoletto  avec  un  résultat  plus  désastreux 
encore,  une  sévérité  poussée  jusqu'à  l'injustice.  » 

,f*,(,  New  York.  —  Le  violoncelliste  Adolphe  Fischer,  de  Paris, 
obtient  de  grands  succès  dans  nos  concerts  symphoniques.  Son 
répertoire  se  compose  principalement  d'œuvres  françaises,  de  Saint- 
Saëns,  Lalo,  Massenet,  etc. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Dimanche,  8  février,  à  2  heures,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
MM.  Hubay  et  Agghazy. 

Samedi,  14  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Audition  de  l'Ins- 
titut musical,  dirigé  par  M.  et  Mme  Oscar  Comettant. 

Mardi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Première  séance 
(d'abonnement)  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM. 
Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de 
Mme  Massart. 

Mardi,  17  février,  à  8  h.  1  2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Lyonnel,  cantatrice. 

Mercredi,  11  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  au 
profit  d'un  atelier-école,  avec  le  concours  de  Mme  la  prin- 
cesse Alexandre   Bibesco,  de  Mme  Henriette  Fuchs,  etc. 

Jeudi,  12  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  la  Société 
chorale  d'amateurs. 
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VIENNENT     DE      PARAITRE    : 

Lecocq  (Ch.).  —    La  Jolie   Persane,   partition   réduite    pour 

PIANO  SEUL  par  Léon  Roques net. 

—    Les  airs  détachés  de  la  Jolie  Persane,  édition  populaire, 

sans  accompagnement,  chaque  numéro.  .   .   .    net. 

Métra  (0.).  —  Suite  de  Valses  pour  Piano  sur  la  Jolie  Persane 

Deransart.  —  Polka-Mazurka  pour  Piano  sur  la  Jolie  Persane 

RuMMEL   (J.).  —  Bouquet   de   mélodies    pour  Piano    sur  la 

Jolie  Persane,  en  2  suites,  chaque    suite 


Baille  (G.).  —  Op.  6i,  Soirées  du  Printemps,  i°^  duo  pour 

Piano   et  Orgue-Harmonium 

Perny  (P.).  —  Op.  143,  Rêverie  pour  Orgue-Harmonium.    . 
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12  numéros  nouveaux  du  Miroir  dramatique,  par  Georges 
Bull,  choix  de  transcriptions  faciles  pour  le  Piano, 
soigneusement  nuancées  et  doigtées  : 

N"'  21  L'Africaine 5 

1)     23  L'Ambassadrice S 

»     27  Fra  Diavolo S 

»     28  Les  Bavards 5 

»     29  Le   Toréador 5 

»     32  Stradella 5 

•     33  La  Part  du  Diable 5 

»     34  La  Périchole S 

»     33  La  Poupée  de  Nuremberg 5 

»     37  Le  Philtre 3 

»     38  La  Princesse  de  Trébizonde , 5 

»     39  Le  Pardon  de  Ploërmel 3 
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ELLE    SE    REMET     A    PLAT    d'eLLE-MÊME    EN    SORTANT   DU   PORTE-MUSIQUE 

Prix:    4  francs. 

Modèle  déposé. 

Magasin  de  Musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu, 

au  coin  du  boulevard. 
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NOXJA^ELLE    EDITION    DE 

L  École  de  Chant  de  H.  PAMOFKA 


TEXTE    ENTIÈREMENT    REFONDU 


Op.  81.    —    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    -     Op.  81. 
Ilctlioile  comitlctc  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor  .  .    40  f. 
llIétbo<l«>  comiilctc  pour  contralto,  baryton  ou  basse 40  f- 

PUBLIÉ    SÉPARÉMENT  : 

Vingt-quatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor,  23  f- 
Vingt-quatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  ...  23  f. 
Vadc-Mccum   <lu   Chanteur,    recueil    d'exercices  d'agilité, 
de  port  de  voix ,  de  lilé ,  etc. ,  pour  toutes  les  voix 23  f. 

DOUZE  VOCALISES  DARTISTE 

POUR  SOPRANO  OU  MEZZO  SOPRANO 

Préparation  îi  rrxécutioii  et  au  style  des  œuvres  modernes 
de  l'École  italiemie. 


Op.  86. 


Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan. 


Prix 


XouvcHe  édition 

Forttiat  in-8».     MÉTHODE   PRÉPARATOIRE  DE  CHANT     Prix  net  :     3  f. 

Pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 


2°  ÉDITION.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,   net.  .     4  f. 


Suite  de  r.4bccédairc  vocal  : 

VL\GT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  Toii  de  basse  eiceplée), 

DANS  L'ÉTENDUE  D'UNE  OCT.VVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA) . 

Op.  83.  Prix  I  S5  fi-ancs.  Op.  83. 
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SOMMAIRE. 

Théàlre  de  l'Opéra-Populaire.  Première  représentation  de  Pétrarque.  H.  Lavoix 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-POPULAIRE. 

Pétrarque,  opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  paroles 
de  MM.  HippoLYTE  Duprat  et  J.  Dharmenon,  musique  de 
M.  HippoLYTE  DcPRAT.  —  Première  représentation,  mercredi 
H  février. 

En  rendant  compte  de  la  partition  de  Pétrarque,  lorsqu'elle 
fut  publiée,  notre  regretté  'confrère  Paul  Bernard  disait  ici 
même  :  c<  Elle  brillera  dans  le  chaud  soleil  du  Midi,  les  bru- 
mes du  Nord  lui  seront  défavorables  ».  La  prédiction  du  cri- 
tique s'est  réalisée.  Le  public  parisien  s'est  montré  poli 
vis  à-vis  de  M.  Duprat,  un  artiste  convaincu  dont  il  recon- 
naissait le  mérite,  mais  il  n'a  pas  eu  les  enthousiasmes  qui 
avaient  accueilli  Pétrarque  à  Marseille  et  dans  d'autres  villes 
du  Midi.  Notre  public  est,  en  résumé,  bienveillant;  il  par- 
donne facilement  des  défauts,  il  supporte  volontiers  des  lan- 
a;ueurs,  mais  il  n'aime  pas  qu'un  musicien  semble  ignorer  et 
mépriser  les  progrès  que  la  musique  a  faits  depuis  trente 
ans;  il  ne  veut  pas  que  l'on  essaie  de  faire  revivre  des  formes 
artistiques  qu'il  a  condamnées,  alors  que  des  maîtres  du  plus 
grand  talent  n'ont  pas  suffi  à  leur  donner  l'immortalité. 

Timeo  hominem  unius  Ubri^  je  crains  l'homme  d'un  seul 
livre,  a  dit  saint  Thomas  ;  pour  ma  part,  je  crains  bien  davan- 
tage encore  l'homme  d'une  seule  partition.  M.  Duprat  s'est 
tourné  vers  l'école  italienne;  dans  cette  école,  il  a  choisi  un 
maître,  Donizetti,  et  dans  l'œuvre  de  ce  maître,  un  modèle, 
Lucie  de  Lammerinoor.  Il  semble  que  toute  sa  science  musi- 
cale soit  pu'sée  dans  cette  partition  ;  il  la  paraphrase,  la  tra- 
duit, la  retourne,  s'y  étend  et  s'y  complaît  ;  c'est  la  moelle 
dont  il  s'est  nourri.  Puis,  après  avoir  décalqué  les  formules 
aimées,  avoir  reproduit  le  style,  les  rythmes,  les  coupes  de 
l'œuvre  modèle,  il  cherche  quelles  idées  pourraient  bien  s'a- 
dapter à  ces  patrons  tout  faits,  et  c'est  encore  la  mélodie  de 
Donizetti  qui  vient  se  glisser  sous  sa  plume.  Rossini  et  Verdi 
ont  ausii  leur  part  dans  cette  musique,  mais  c'est  Donizetti 
qui  est  le  premier  et  principal  collaborateur  de  M.  Duprat.  Il 
y  a  trente  ans,  Pétrarque  eût  manqué  de  fraîcheur;  aujour- 
d'hui, c'est  pour  ainsi  dire  une  momie  antique  dépouillée  de 
ses  vénérables  bandelettes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Duprat  manque  de  talent.  Il  a  la 


mélodie  dans  le  sens  commun  du  mol;  une  lecture  assidue 
des  Italiens  lui  a  donné  une  certaine  habitude  du  style  vocal; 
quoique  écrite  dans  une  tessiture  élevée,  sa  partition  contient 
des  pages  d'une  bonae  sonorité  et  d'un  gamme  claire  et  mé- 
lodique ;  l'orchestre  est  souvent  bien  traité,  sans  grande  dis- 
tinction toutefois.  Deux  morceaux,  le  duo  du  troisième  acte 
et  la  romance  du  cinquième,  avec  le  De  profundis,  sont  em- 
preints d'un  réel  sentiment  dramatique,  qui  montre  que,  né 
musicien,  le  compositeur  a  étranglé  volontairement  son  talent 
dans  l'imitation  exclusive  d'un  seul  maître  et  d'une  seule 
œuvre. 

Le  sujet  lui-même  se  ressent  de  cette  rage  d'imitation. 
Laure  est  aimée  de  Pétrarque,  naturellement;  elle  lui  promet 
de  l'épouser,  le  mariage  est  prêt,  lorsque  le  frère  de  la  jeune 
fille  (voyez  Lucie)  l'arrache  à  cet  hymen  pour  la  traîner  au 
couvent.  Pétrarque  est  obligé  de  quitter  Avignon  pour  retour- 
ner à  Rome  (voyez  Lucie),  et  recevoir  la  couronne  du  triom- 
phateur. Mais  là,  il  retrouve  la  princesse  Albani,  qui  l'ainie  et 
veut  l'arracher  à  Laure,  mais  en  vain.  Furieuse  de  son  échec, 
la  princesse  revient  à  Avignon,  annonce  à  Laure  que  Pétrar- 
que l'a  oubliée  (voyez  Lucie).  Laure  est  prête  à  la  suivre,  mais 
au  même  moment  on  apporte  une  couronne,  laurier  triomphal, 
que  le  poète  fait  déposer  aux  pieds  de  sa  belle.  La  prin- 
cesse, désespérée,  se  décide  à  empoisonner  Laure.  Ici  nous 
nous  éloignons  de  Lucie,  pour  côtoyer  un  peu  Guido  et  Gine- 
vra.  Pétrarque,  palpitant  d'espoir,  revient  à  Avignon,  et 
arrive  au  moment  môme  où  l'air  retentit  des  chants  funèbres 
accompagnant  les  funérailles  de  Laure;  il  pleure  sur  le  corps 
inanimé  de  celle  qu'il  chérit;  il  maudit  la  princesse.  Celle-ci, 
perdant  l'espoir  de  le  ramener  à  elle,  se  fait  justice  elle-même 
en  se  poignardant. 

Certes,  ce  sujet  offre  des  situations  dramatiques,  qui  n'ont 
que  le  tort  d'avoir  déjà  été  traitées  de  main  de  maître.  Nous 
n'avons  point  de  poète  à  accuser  ;  M.  Duprat  a  taillé  pour  sa 
musique  le  drame  qui  lui  paraissait  le  plus  convenable.  Ce 
n'est  donc  point  de  ce  côté  que  nous  lui  chercherons  des  ex- 
cuses, et  nous  entrerons  de  plain-pied  dans  l'analyse  de  la 
partition. 

Le  premier  acte  est  court;  la  romance  en  si  bémol  est  mélo- 
dieuse et  gracieuse.  Il  est  fâcheux  qu'avec  les  interruptions 
du  baryton  elle  rappelle  de  bien  près  la  scène  d'introduction 
de  Guillaume  Tell.  Le  premier  duo  de  Laure  avec  Pétrarque 
est  annoncé  par  une  agréable  ritournelle  de  violoncelle  ;  la 
stretle  est  une  mélodie  italienne  dans  toute  la  force  du  terme, 
accentuée  encore  par  l'emploi  constant  des  tierces  et  des 
sixtes.  Citons  un  chœur  dans  la  coulisse  d'une  facture  élé- 
gante, mais  connue. 

Le  second  acte  est  rempli  presque  tout  entier  par  un  grand 


so 
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air  de  Laure,  —  air  à  roulades,  à  deux  mouvements,  avec 
strelte  obligée,  dont  la  formule  dort  depuis  longtemps  au  fond 
de  nos  bibliothèques,  —  et  par  un  quintette  assez  bien  écrit 
au  résumé,  mais  qui  n'a  pas  cessé  de  nous  étonner  depuis  la 
première  mesure  jusqu'à  la  dernière.  C'est  la  reproduction 
exacte  du  sextuor  de  Lucie,  moins  la  passion  frémissante  qui 
vivifie  cette  belle  page;  c'est  la  forme  sans  le  fond;  même 
tonalité  de  ré  bémol,  mêmes  reprises,  mêmes  coupes,  et  nous 
ne  comptons  pas  dans  l'allégro  en  ré  majeur  la  singulière 
phrase  :  «  0  mon  Dieu,  sauvez  moi  !  »  dont  M.  Duprat  lui- 
même  doit  avoir  de  la  peiue  à  se  croire  l'auteur.  C'est  com- 
plet. Autour  de  cette  page,  citons  cependant  une  farandole 
éclatante  et  bien  écrite,  qui,  mieux  placée,  eût  produit  grand 
effet. 

Au  troisième  acte,  il  y  a  à  signaler  la  marche  du  triomphe 
et  un  duo.  La  marche,  coupée  par  deux  récits  de  basse  (dont 
l'un,  en  si  bémol,  rappelle  étrangement  Verdi)  et  par  un  air 
de  ténor  assez  bien  fait,  pourrait  servir  à  toutes  les  distri- 
butions de  prix  passées,  présentes  et  futures  ;  elle  est,  de 
plus,  interminable.  En  revanche,  le  duo  du  tableau  suivant 
mérite  l'attention  ;  c'est  une  des  meilleures  pages  de  l'opéra. 
La  princesse  tente  un  dernier  effort  auprès  de  Pétrarque.  La 
phrase  haletante  qu'elle  chante,  en  7ni  bémol  6/8,  est  expres- 
sive, son  début  chromatique  a  du  caractère;  enfin,  malgré  des 
italianismes  un  peu  bien  marqués,  on  a  applaudi  l'andante  à 
quatre  temps,  qui  est  plein  de  vigueur  et  de  passion  et  qui 
soutient  brillamment  tout  le  développement  du  duo. 

Après  cette  page  d'un  réel  mérite,  il  fallait  passer  immé- 
diatement au  cinquième  acte,  et  peut-être  le  succès  se  serait- 
il  accentué  ;  mais  le  compositeur  a  eu  la  malencontreuse 
idée  d'ajouter  un  tableau  qui  ne  sert  ni  à  la  musique,  ni  à  l'ac- 
tion. Ne  l'imitons  pas  et  arrivons  au  cinquième  acte,  le  meilleur 
de  l'œuvre.  La  marche  funèbre  et  le  chœur  de  Requiem  (en  si 
mineur)  sont  d'un  bon  caractère;  les  rentrées  des  basses 
répondant  aux  ténors  et  aux  soprani  sont  bien  écrites.  La 
romance  de  Pétrarque  apercevant  le  corps  inanimé  de  Laure 
est  une  page  remplie  d'un  sentiment  vrai  et  ému.  Elle  est  en 
fa  dièse  majeur;  sa  sonorité  vibrante  est  d'un  grand  effet 
dans  sa  simplicité  ;  elle  est  bien  et  sagement  développée.  Ici, 
plus  de  Donizetti,  ni  de  Verdi;  c'est  du  Duprat  et  c'est  de 
la  musique.  La  reprise  du  Requiem  ajoute  encore  à  l'effet  de 
cette  romance.  Le  trio  qui  suit  n'est  pas  moins  heureux  et  le 
De  profundis,  habilement  et  hardiment  conduit  par  progres- 
sions chromatiques  modulant  de  mi  bémol  en  sol  bémol  pour 
revenir  en  mi  bémol  mineur,  est  des  .plus  remarquables. 

Pétrarque  fut  joué  à  Marseille  le  19  avril  1873  ;  M.  Husson 
était  directeur,  M.  Momas  chef  d'orchestre.  Il  est  bien  natu- 
rel que  M.  Husson  et  M.  Momas  aient  appelé  M.  Duprat  à 
rOpéra-Populaire  et  n'aient  pas  voulu  laisser  de  côté  une 
œuvre  qui  leur  avait  valu  un  grand  succès  sur  les  bords  du 
Rhône.  Aussi  la  pièce  est-elle  montée  et  conduite  avec  infi- 
niment de  goût,  de  luxe  et  de  talent.  L'orchestre,  bien  stylé, 
marche  à  souhait.  Les  décors  sont  beaux;  la  mise  en  scèue 
de  la  farandole  et  de  la  marche  triomphale  est  fort  soignée. 
Les  costumes  sont  neufs  et  éclatants;  nous  n'avons  qu'à  féli- 
citer la  direction. 

Sauf  pour  le  rôle  de  Laure,  l'interprétation  est  bonne  ,  je 
dirai  même  excellente  sous  certains  rapports.  Mme  Perlani 
(la  princesse  Albani)  a  partagé  le  succès  avec  M.  Warot. 
C'est  une  belle  personne,  au  port  élégant  et  majestueux 
tout  à  la  fois,  et  qui  a  l'habitude  de  la  scène.  Sa  voix 
étendue  a  de  la  chaleur  et  de  l'éclat,  à  l'aigu  surtout. 
Son  succès,  au  troisième  acte,  a  été  très  grand  et  très  mérité. 
M.  Warot  (Pétrarque)  a  chanté  avec  autorité  l'air  du  Iriomphe 
et  retrouvé  les  accents  émouvants  de  Guido  dans  la  scène  du 
cinquième  acte.  M.  Plançon  a  une  excellente  voix  qu'il  a  su 
faire  apprécier  dans  le  rôle  efface  de  Colonna.  Une  bonne  note 
encore  à  M.  Doyen,  qui  a  tiré  bon  parti  du  rôle  de  Raymond. 

Laure  nous  apparaissait  sous  les  traits  de  Mme  Jouanny  ; 
certes,  Pétrarque  a  raison  de  lui  rester  fidèle  et  de  résister  aux 


prières  de  le  princesse  ;  mais  combien  à  sa  place  n'en  auraient- 
point  fait  aulantl 

Voici  donc  ce  Pétrarque  tant  applaudi  sur  d'autres  scènes, 
tant  de  fois  annoncé  et  tant  attendu.  Quelques  coupures  bien 
faites  permetlront  de  mieux  apprécier  les  bonnes  pages  de  cet 
opéra,  mais  Paul  Bernard  avait  raison  :  «  Il  a  brillé  dans  le 
chaud  soleil  du  Midi,  les  brumes  du  Nord  ne  lui  seront  point 
favorables.  »  Est-ce  la  faute  de  la  brume,  est-ce  la  faute  du 
compositeur?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  décider. 

H.  Lavoix  fils. 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MDSIQUE. 


{Suite.)  (1) 


Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  de  la  musique  des  Grecs 
que  dans  ses  rapports  avec  celle  des  peuples  dont  nous  avons 
parlé,  afin  d'établir  les  points  de  ressemblance  ou  de  dissem- 
blance (2). 

Une  des  causes  principales  de  l'état  rudiraentaire  où  est 
restée  la  musique  grecque,  c'est  sa  subordination  à  la  poé- 
sie. Le  contenu  littéraire  d'un  morceau  de  musique  vocale 
avait  une  prépondérance  marquée.  Aristote  disait  que 
la  musique  n'était  qu'un  assaisonnement  de  la  poésie.  Il 
en  fut  ainsi  pour  tout  le  chant  choral  et  dramatique  de  l'é- 
poque classique.  Ce  n'est  que  vers  le  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  que  la  situation  se  modifia  pour  certains 
genres,  mais  en  même  temps  l'art  antique  perdit  son 
originalité.  Les  chœurs  étaient  à  l'unisson;  il  n'y  a  point  de 
doute  sur  ce  sujet;  mais  les  instruments  faisaient-ils  enten- 
dre une  partie  distincte  ?  On  sait  que  l'existence  de  l'harmo- 
nie chez  les  Grecs  est  une  des  questions  les  plus  controver- 
sées. Eu  tout  cas,  s'il  y  avait  un  accompagnement  harmonique, 
il  était  des  plus  rudimentaires,  et  tout  à  fait  accessoire. 
Platon  voulait  qu'on  le  laissât  aux  musiciens  de  profession  ; 
il  en  désapprouvait  l'usage  dans  l'éducation  des  citoyens; 
ceux-ci  ne  devaient  s'accompagner  sur  la  cithare  qu'en  dou- 
blant le  chant.  Les  mélodies  étaient  d'ailleurs  fort  simples  : 
la  mesure  liée  à  la  prosodie  ne  présentait  qu'un  petit  nombre 
de  combinaisons  de  durée;  l'étendue  dans  laquelle  le  compo- 
siteur devait  se  mouvoir,  le  choix  des  sons  dont  il  devait  faire 
usage,  tout  était  soumis  à  des  règles  sévères  ;  sans  compter 
que  le  poète  et  le  compositeur  n'étaient  ordinairement 
qu'une  seule  et  même  personne. 

Dans  la  musique  instrumentale,  nous  remarquons  d'abord  un 
fait  caractéristique  :  c'est  l'absence  totale  des  instruments  à 
touche,  tels  que  ceux  du  genre  du  violon  et  de  la  guitare. 
Les  seuls  instruments  à  cordes  usités  appartiennent  au  sys- 
tème de  la  harpe  :  ce  sont  les  lyres  et  les  cithares.  Leur 
échelle  était  fort  restreinte;  aux  temps  très  anciens,  c'était 
une  septième,  plus  tard  une  octave,  puis  une  onzième;  ce  n'est 
qu'au  déclin  de  l'âge  classique  que  l'étendue  atteignit  son 
maximum  ;  une  double  octave. 

Parmi  les  instruments  à  vent,  les  trompettes  n'appartien- 
nent pas  plus  à  l'art  proprement  dit  que  partout  ailleurs  dans 
l'antiquité,  ni  même  aujourd'hui  chez  les  Orientaux.  Les  véri- 
tables instruments  de  musique  à  vent,  c'étaient  les  flûtes 
(auloi)  n'ayant  d'abord  que  trois    ou  quatre  trous,  et  compre- 


(1)  Voir  les  numéros  46,  -47,  30,  Si  de  1S79,  et  les  numéros  2,  3, 
i,  5,  0  de  ISSO. 

(-2)  Pour  les  détails  sur  l'hisicire  et  la  tonalité  de  la  musique 
grecque,  nous  avons  consulté  principalement  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Gevaert,  qui  a  fort  bien  résumé  les  résultats  des 
recherches  des  savants.  Nos  conclusions  n'en  seront  que  mieux 
motivées,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi  favorables  aux.  Grecs  que 
celles   de    l'émiuent    directeur    du    Conservatoire  de  Bruxelles. 
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nant  des  flûtes  à  bec  et  des  instruments  à  anche.  Ils  étaient 
les  représentants  à  peu  près  exclusifs  de  la  musique  instru- 
mentale pure. 

En  général,  les  compositions  aulétiques  étaient  des  solos 
destinés  à  mettre  en  relief  le  talent  du  virtuose.  Il  y  avait 
aussi  des  morceaux  pour  plusieurs  flûtes  (xynaulies)  auxquels 
nous  ne  donnerons  pas  le  nom  de  concertants.  Il  est  d'ailleurs 
très  probable  que  ces  morceaux  étaient  en  général  inspirés 
par  quelque  composition  vocale  ;  c'étaient  donc  ce  que  nous 
appelons  des  arrangements.  Le  véritable  centre  de  gravité  de 
l'art  ancien,  c'était  la  poésie  chantée  et  avant  tout  le  chœur 
lyrique  et  tragique. 

Les  instrumenls  avaient  leur  part  aux  jeux  publics.  Dans 
les  jeux  olympiques,  la  flûte  animait  les  athlètes  par  le 
rythme  d'un  hymne  pythique  spécialement  consacré  à  cet 
usage,  mais  il  n'y  avait  de  concours  que  pour  la  trompette  ; 
c  était  l'instrument  réservé  aux  hérauts  et  aux  crieurs  pu- 
blics, donnant  tantôt  les  signau.x  pour  les  luttes  des  athlètes 
dans  les  jeux  ou  proclamant  leur  succès,  tantôt  annonçant  la 
paix  ou  la  guerre,  tantôt  enfin  donnant  le  signal  du  sacrifice 
ou  imposant  le  silence  dans  les  cérémonies  religieuses.  On 
voit  par  là  ce  que  pouvaient  être  les  concours   de   trompette. 

Dans  les  jeux  pylhiques,  il  y  avait  des  concours  pour 
chant  avec  accompagnement  de  cithare,  pour  chant  avec 
accompagnement  de  flûte  et  pour  flûte  seule.  Plus  tard  on 
supprima  les  concours  de  chant  avec  flûte,  puis  on  institua 
aussi  des  concours  pour  cithare  seule.  Le  scoliaste  de  Pindare 
parle  d'un  aulète  qui,  ayant  été  arrêté  tout  à  coup  par  un 
accident  de  l'anche  de  sa  flûte  dont  la  languette  de  cuivre 
s'était  recourbée,  changea  instantanément  la  position  de  l'ins- 
trument et  en  joua  comme  d'une  flûte  oblique,  ce  qui  lui  fit 
décerner  le  prix.  Fétis  rapporte  cette  anecdote  sans  commen- 
taires (i)  ;  nous  ferons  comme  lui,  renonçant  à  expliquer  ce 
tour  de  force  aulélique. 

Dans  les  jeux  néméens,  il  n'y  avait  point  de  concours  de 
poésie  ni  de  musique  ;  les  flûtes  étaient  employées  uniquement 
pour  animer  les  athlètes.  Dans  les  jeux  carniens,  il  y  avait 
des  concours  pour  le  jeu  de  la  lyre  et  de  la  cithare;  et  dans 
les  Panathénées,  pour  la  poésie  chantée  avec  accompagnement 
de  cithares  ou  de  flûtes. 

Nous  pouvons  résumer  en  peu  de  mots  les  transformations 
de  la  tonalité  ancienne.  Les  Grecs  sont  partis  de  la  gamme 
diatonique,  dont  ils  ont  déduit  les  modes  qu'on  sait,  en  se 
basant  toujours  sur  la  division  par  tétracordes  ;  puis  ils  ont 
cherché  de  nouvelles  ressources  au  moyen  de  successions  chro- 
matiques; puis,  non  contents  de  partager  en  deux  les  tons  en- 
tiers, ils  ont  coupé  les  demi-tons  en  quarts  de  ton.  Plus 
tard  ils  ont  abandonné  le  diésis  enharmonique  (quart  de  ton), 
malgré  la  prédilection  avec  laquelle  ils  l'avaient  cultivé  pen- 
dant un  certain  temps;  puis  ensuite  ils  se  sont  débarrassés 
du  genre  chromatique,  si  bien  qu'à  l'arrivée  du  moyen  âge,  le 
genre  diatonique  avait  repris  tout  son  empire.  Les  nouvelles 
couches  sociales,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  ont  certaine- 
ment fait  meilleur  usage  que  les  Grecs,  puisqu'elles  ont  fini 
par  amener  la  tonalité  moderne. 

Si  l'on  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  la  naissance  des 
deux  genres  proscrits  plus  tard,  on  connaît  bien  l'époque  de 
leur  disgrâce.  Le  genre  enharmonique  tomba  en  désuétude 
vers  l'époque  de  la  conquête  macédonienne;  Aristoxène  re- 
grette amèrement  ce  qu'il  appelle  une  décadence.  Cependant, 
ce  genre  existait  encore  sous  le  consulat  d'Auguste,  mais  un 
siècle  plus  tard  il  fut  définitivement  abandonné.  Vers  la  fin 
de  l'empire  romain,  le  genre  chromatique  tend  à  disparaître  à 
son  tour;  Gaudens  (vers  400)  affirme  que  «  le  diatonique 
seul  était  généralement  exécuté,  l'usage  des  deux  autres  gen- 
res ayant  cessé  complètement  ». 

Nous  nous  arrêterons  un  instant  aux  quarts  de  ton,  en  con- 


(1)  Histoire  gériérak  de  la  inusique,  lome  III,  page 


sidération  de  ce  que  nous  avons  dit  des  tiers  de  ton  des 
Arabes.  La  vogue  du  diésis  enharmonique  parait  coïncider 
avec  la  guerre  du  Péloponnèse,  époque  où  la  technique  musi- 
cale des  Grecs  atteignit  son  plus  grand  développement;  mais 
nous  manquons  tout  à  fait  de  renseignements  sur  l'emploi  du 
quart  de  ton.  M.  Gevaert  suppose  qu'on  s'en  servait  comme 
d'un  intervalle  appellatif  ou  attractif  (nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  ces  expressions),  à  la  façon  des  tiers  ou  des  quarts 
de  ton  de  nos  violonistes  modernes;  c'est  probable.  Il  parle 
aussi  d'un  aulète  qui  trouva  le  moyen  d'exécuter  des  quarts 
de  ton  sur  la  flûte;  cela  n'est  possible  que  de  deux  manières  : 
soit  en  bouchant  un  trou  partiellement,  procédé  qui  manque 
absolument  de  précision  ;  soit  en  se  servant  de  doigtés  four- 
chus, moyen  d'une  justesse  le  plus  souvent  équivoque,  pour 
ne  pas  dire  plus  (1).  D'ailleurs  Aristoxène  fait  carrément  le 
procès  aux  flûtes,  et  il  conclut  ainsi  :  «  Les  flûtes  dénaturent 
la  plupart  des  intervalles  mélodiques,  et  il  en  est  peu  qu'elles 
produisent  toujours  de  la  même  façon,  par  suite  de  quelque 
diminution  ou  augmentation  (de  son),  ou  bien  à  cause  de  la 
surtension  ou  du  relâchement  que  produit  le  souffle,  ou  bien 
encore  par  d'autres  influences  inhérentes  à  la  pratique  (2).»  Il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  donner  une  haute  opinion  des 
flûtes  et  des  flûtistes  grecs. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  manière  dont  les  Orien- 
taux, et  particulièrement  les  Arabes  et  les  Persans,  bâtissaient 
des  systèmes,  ils  auraient  le  droit  de  se  plaindre  si  nous 
avions  plus  de  ménagements  pour  les  théoriciens  grecs,  après 
que  Py  thagore  leur  eut  fourni  le  moyen  de  comparer  les  inter- 
valles des  sons  par  les  divisions  d'une  corde.  Il  en  est  d'ailleurs 
comme  des  extravagances  des  théoriciens  modernes  après  la 
découverte  du  contrepoint  ou  après  la  publication  du  Traité 
de  l'harmonie  par  Rameau. 

D'abord,  nous  devons  rectifier  deux  erreurs  que  l'on  com- 
met fréquemment  et  que  les  Grecs  n'ont  pas  manqué  de  com- 
mettre aussi.  Fétis  a  mis  à  la  mode  l'expression  d'intervalle 
attractif;  le  mot  seul  pouvait  passer  pour  nouveau.  Les  inter- 
valles n'ont  d'attraction  que  par  leurs  relations  tonales,  har- 
moniques ou  rythmiques.  La  note  sensible  elle-même  peut 
fort  bien  se  dispenser  d'être  suivie  de  la  tonique.  Plus  un 
accord  est  dissonant,  plus  il  a  d'attraction,  c'est-à-dire 
plus  il  a  une  tendance  marquée  vers  sa  résolution.  Il 
en  est  ainsi  sur  le  piano  comme  sur  n'importe  quel  instru- 
ment. S'imaginer  qu'un  intervalle  trop  petit  est  plus  attractif 
qu'un  autre,  c'est  simplement  absurde.  Pour  notre  part,  les 
tiers  ou  les  quarts  de  ton  des  violonistes  nous  ont  toujours 
paru  quelque  chose  de  minaudier  ou  de  maniéré,  et  par  con- 
séquent de  faux.  Si  ces  intervalles  exercent  une  attraction 
spéciale,  c'est  parce  que  après  tout  son  faux,  l'auditeur  éprouve 
le  besoin  d'entendre  un  son  juste.  Certain  personnage  se  fai- 
sait éveiller  la  nuit  pour  éprouver  le  plaisir  de  se  rendormir; 
c'est  une  jouissance  pareille  que  nous  donnent  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  de  nos  violonistes. 

L'autre  erreur  concerne  la  série  des  sons  harmoniques  ou 
des  sons  naturels  du  cor,  de  la  trompette,  etc.  ïîn  produisant 
cette  série,  la  nature  n'a  nul  souci  de  nous  fournir  des  res- 
sources musicales  ;  elle  obéit  simplement  à  une  loi  mathéma- 
tique. Les  numéros  d'ordre  des  sons  indiquent  en  même  temps 
leurs  rapports  de  vibration,  dont  les  longueurs  des  tubes  ou 
des  cordes  sont  une  conséquence.  Voulez-vous  connaître  le 
rapport  de  deux  intervalles  successifs?  Rien  de  plus  facile 
encore.  Par  exemple,  si  l'on  prend  ut  pour  son  fondamental, 
les  sons  7,  8,  9  donnent  si  bémol  trop  bas,  ut,  ré.  Pour  savoir 
la  différence  entre  ces  deux  secondes,  multipliez  le  chiffre  du 


(1)  Dans  les  temps  modernes,  même  avant  l'invention  du  sys- 
tème Bœhm,  on  a  restreint  le  plus  possible  l'usaçre  des  doigtés 
fourchus,  en  multipliant  les  clefs,  ce  qui  peut  suffire  à  montrer 
combien  ces  doigtés  sont  défectueux  pour  la  plus  grande  partie. 

(2)  Éléments  harmoniques,  traduits  en  français  par  M.  Ch.-Em. 
Ruelle,  page  63.  —  Un  volume  in-S",  Paris,  1870,  chez  Potlier  de 
Lalaine. 
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milieu    par  lui-même,   retranchez   du   produit    une    unité    et 

'     •  64... 

écrivez  :  —  (1). 

Tout  cela  est  très  simple  et  très  régulier  mathématique- 
ment, mais  non  pas  musicalement. 

Admettons  que  les  premiers  intervalles  de  la  série  sont 
musicalement  justes,  quoique  les  tierces  et  les  sixtes  ne 
soient  nullement  hors  de  discussion  ;  plus  on  monte,  plus  le 
nombre  des  sons  musicalement  faux  augmente;  après  un  si 
bémol  trop  bas  vient  un  son  qui  n'est  ni  un  fa  ni  un  fa  dièse  ; 
il  divise  en  deux  parties  presque  égales  la  tierce  mineure  mi, 
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sol  ;  la  différence  est  de  j-rr  selon   la    règle    que  nous   avons 

donnée  ;  il  en  est  de  même  du  treizième  son.  Plus  on  monte 
plus  la  distance  entre  deux  sons  successifs  diminue,  toujours 
d'après  une  loi  mathématique  uniforme,  sans  que  la  nature 
se  préoccupe  autrement  de  musique  ;  aux  sons  80  et  81  on 
rencontre  le  comma,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  s'arrêter  en 
si  beau  chemin.  Cela  dit,  quelques  mots  nous  suffiront  pour 
en  finir  avec  les  théoriciens  grecs  et  même  avec  des  écrivains 
moins  anciens. 

Dans  l'instrumentation  moderne  on  emploie,  faute  de  mieux 
le  si  bémol  trop  bas  (7)  sur  le  cor  et  la  trompette  simples  ;  ce 
n'est  rien  qu'une  approximation  dont  notre  oreille  veut  bieu 
se  contenter  ;  elle  en  supporte  bien  d'autres  de  la  part  des 
instruments  à  pistons.  On  emploie  aussi  le  fa  trop  haut  (H) 
sur  le  cor  de  chasse  ;  on  l'a  même  employé  sur  la  trompette. 
Les  théoriciens  grecs  ont  voulu  faire  usage  de  toutes  les 
espèces  d'intervalles  de  seconde  produits  par  la  série  des 
nombres  depuis  7  jusqu'à  12;  ils  ont  aussi  employé  différentes 
espèces  de  demi-tons  et  de  quarts  de  ton.  Ce  ne  pouvait 
jamais  être  exactement  des  demi-tons  ni  des  quarts  de  ton 
vu  l'impossibilité  oii  se  trouvaient  les  Grecs  de  faire  les 
calculs  nécessaires;  ils  se  contentaient  donc  de  prodédés 
approximatifs.    Par   exemple,   pour  la    division   du    demi-ton 

diatonique—  en  deux   parties,    Archytas    la    faisait    ainsi  : 

36  ^  28  31        32     „      ,  24        46 

3gX27;Didyme:-X5^;Ptolémée:_x5.     On     voit 

immédiatement  qu'ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  la  faire  de 
beaucoup  d'autres  manières  ;  on  voit  encore  qu'ils  sont  tombés 
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dans  des  contradictions,  car  Ptolémée  employait  l'intervalle 
en  guise  de  quart  de  ton,  tandis  que  Didyme  employait  l'in 
tervalle  —  comme  demi-ton  chromatique,  ce  qu'il  est  en  effet. 
Si  l'on  n'avait  vu  là  que  différentes  manières  de  déterminer 
les  proportions  de  la  gamme,  ce  seraient  de  pures  fantaisies 
d'autant  plus  excusables,  qu'aujourd'hui  même  les  théoriciens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point;  mais  on  a  voulu  y  trouver 
des  moyens  particuliers  d'expression,  et  c'était  une  aberration. 
L'expression  mélodique  résulte  des  relations  tonales  et  ryth- 
miques des  sous  ut  non  pas  de  l'altération  de  leur  justesse  ; 
celle-ci  doit  être  parfaite  ou  suffisante  ;  prétendre  augmenter 
l'expression  par  des  sons  manifestement  faux,  c'est  un  pur 
non-sens,  qui  Vaut  les  rêveries  des  théoriciens  grecs  sur  les 
caractères  des  différents  modes. 

JOHANNES    WeBER. 

(La  suite  prochainement.) 


(l)  Si  l'on  désigne  par  a,  b,  c,  trois  termes  successifs  de  la  série 
la  différence  ou  plutôt  le  rapport  entre   -    et  -    sera  : 


b-i 


(6-1)    (6-1-1) 


6'      _    "f+l 

6^—1     ~         ne 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Les  Boussigneul,  père,  mère  et  fille,  sont  des  indigènes  du 
village  de  Mardinot.  Le  père,  capitaine  des  sapeurs-pompiers, 
va  marier  sa  fille  à  son  filleul  Arsène,  et  toute  la  compagnie 
est  convoquée  pour  fêter  l'événement.  Mais  le  jeune  Arsène, 
qui  n'a  pas  encore  enterré  sa  vie  de  garçon,  se  laisse  entraîner 
à  Paris  par  une  a  créature  »  ;  et  voilà  tous  les  Boussigneul, 
flanqués  du  maire,  M.  le  baron  de  Vieille-Masure,  qui  s'é- 
lancent à  sa  poursuite....  Pour  raconter  ensuite  par  le  menu 
comment  tout  ce  monde  se  retrouve  chez  un  costumier,  puis 
au  bal  de  l'Opéra,  puis  chez  Brébant;  comment  la  costumière 
se  trouve  être  une  ancienne  Mme  Boussigneul,  depuis  long- 
temps oubliée  ;  comment  enfin  tous  les  fils  rompus  se  re- 
nouent, le  jeune  Arsène  renonçant  de  lui-même  à  la  vie  à 
grandes  guides  et  implorant  le  pardon  de  sa  fiancée,  —  pour 
analyser  tout  cela,  il  faudrait  l'haleine  plus  longue  que  nous 
ne  l'avons.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  folies  sont  fort 
drôlement  imaginées  et  racontées,  en  prose  et  en  vers,  par 
MM.  G.  Marot,  Ed.  Philippe  et  A.  Poullion,  et  que  le  public 
du  Théâtre  des  Arts  en  rit  du  meilleur  cœur  depuis  huit  jours. 

Quelques  agréables  morceaux  de  musique,  de  la  com- 
position de  M.  Edouard  Okolowicz ,  frère  du  directeur  du 
théâtre,  s'écoutent  avec  plaisir;  plusieurs  sont  même  bissés 
chaque  soir.  La  ronde  et  les  couplets  chantés  au  premier 
acte  out  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  populaires. 

Les  Boussigneul  sont  très  bien  joués  par  MM.  Galaberd, 
Chamonin  et  Verlé,  Mmes  Cuinet,  Alice  Brunet  (de  l'Odéon), 
Valérie  Riva  et  Van  Dyck. 

Adrie.n  Laroque. 


PREFACE 

DE 

GOETHE   ET  LA   MUSIQUE. 

Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  va  faire  paraître  inces- 
samment, à  la  librairie  Fischbacher  ,  un  élégant  volume 
intitulé  :  Gœthe  et  la  Musique,  où  il  a  réuni  les  trois  longues 
études  sur  ce  sujet  qu'il  publia  dans  la  Gazette  Musicale  il  y  a 
déjà  six  ou  sept  ans.  M.  Jullien  a  refondu  tous  ses  articles 
pour  former  un  tout  parfait,  en  môme  temps  qu'il  donnait  à 
certaines  parties,  notamment  au  chapitre  des  Faust,  tous  les 
développemeuts  exiges  par  une  production  incessante  en 
France  et  à  l'étranger.  M.  Jullien  a  divisé  son  livre  en  deux 
parties;  la  première  est  intitulée  :  Le  Penser  de  Gœthe  sur  la 
musique,  et  la  seconde  :  Traductions  musicales  des  œuvres  de 
Gœthe.  Nous  reproduisons  ici  la  préface  de  ce  livre  :  l'auteur 
y  explique  les  accroissements  successifs  du  travail  entrepris 
par  lui,  l'idée  générale  qui  l'a  guidé  et  les  subdivisions  qu'il 
a  crû.  devoir  établir. 

Voici,  réunies  en  volume,  les  études  que  je  donnai,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  Reçue  et  Gazette  musicale,  et  qui  ont  acquis  depuis 
lors  un  développement  considérable,  au  moins  en  ce  qui  regarde 
Faust.  Le  tilre  général'  de  l'ouvrage  et  l'inlitulé  de  chacune  des  par- 
lies  indiquent  clairement  et  le  sujet  tout  nouveau  de  ce  travail  et 
les  principaux  aspects  sous  Icsquel  il  s'est  offert  à  mon  esprit. 

L'objet  de  la  première  partie  est  d'exposer,  de  discuter  les  opi- 
nions que  Gœllie  s'était  faites  sur  l'art  musical,  les  impressions 
qu'il  ressentait  à  l'audition  de  tel  ou  tel  chef-d'œuvre,  puis  de  mon- 
trer le  rôle  assez  important  que  la  musique  tenait  dans  ses  délasse- 
ments de  famille.  Le  but  de  la  seconde  partie  est  de  constater 
l'influence  souveraine  que  les  créations  maîtresses  de  son  génie 
exercent  sur  les  compositeurs  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 
pays,  d'étudier  enfin  les  œuvres  qu'elles  leur  inspirèrent. 

J'ai  dû  diviser  celte  dernière  partie  en  diirOrentes  séries.  En  effet, 
FauM  et  Wilhdtn  Mcistcr  occupent  une  place  tellement  importante 
dans  l'œuvre  eulier  de  Gœthe,  et  les  compositeurs  ont  si  souvent 
mis  à  contribution  ces  deux  ouvrages,  que  l'examen  de  leurs  trans- 
formations musicales  exigeait  une  place  presque  aussi  étendue  que 
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l'étude  des  autres  œuvres  capitales  du  maître  réunies  ensemble.  11 
convenait  donc,  pour  plus  de  clarté,  d'attribuer  à  chacun  de  ces 
sujets  une  place  distincte  qui  leur  fût  propre. 

Cette  division  avait  aussi  l'avantage  de  se  prêter  à  la  publication 
préalable  en  articles,  sans  rompre  en  rien  le  plan  général  de  l'ou- 
vrage ;  or,  cette  façon  de  procéder  me  paraît  extrêmement  utile, 
quand  il  s'agit  d'un  travail  de  longue  haleine,  qui  peut  se  propager 
vite  et  loin  sous  cette  forme  légère.  L'auteur  se  trouve  dès  lors  en 
position  de  mieux  juger  l'ensemble  de  son  livre  futur,  d'étudier 
l'impression  produite,  de  recueillir  les  critiques  et  renseignements 
qu'on  ne  manque  pas  de  lui  adresser.    - 

Il  en  fut  ainsi  pour  le  présent  ouvrage.  On  pourrait  compter  près 
de  cent  journaux  de  différents  pays  qui  m'ont  emprunté  la  liste 
toute  sèche  des  musiciens  qui  se  sont  inspirés  soit  de  Faust,  soit  de 
Wilhelm  Meister.  D'autre  part,  les  journaux  de  musique  allemands 
suivaient  ces  études  avec  attention  et  les  signalaient  article  par  ar- 
ticle; la  Espana  musical,  de  Barcelone,  et  la  Gazzctta  musicale  di 
Milano  en  traduisaient,  avec  mon  agrément,  des  fragments  considé- 
rables ;  je  recevais  enfin,  par  lettres  et  par  journaux,  d'utiles  rensei- 
gnements provenant  surtout  de  France  et  d'Allemagne. 

J'ai  mis  à  profit  toutes  les  observations  et  j'en  sollicite  de  nou- 
velles, dans  l'espoir  de  voir  ce  livre  arriver  à  une  nouvelle  édition . 
mais,  sans  regarder  si  loin  dans  l'avenir,  je  souhaite  seulement  — 
pour  l'heure  présente  —  que  ce  travail  soit  aussi  bien  accueilli  en 
volume  qu'il  le  fut  sous  sa  forme  première. 

Adolphe  Jullien. 
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,f.*i^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  i'^/rkaine;  lundi,  la  Favorite  et  Yedda  ;  mer- 
credi, Hamlcl  ;  vendredi.  Don  Juan. 

A  rOpéra-Gomique  :  Fra  Diavolo,  Roméo  et  Juliette,  le  Maçon,  les 
Dragons  de  Villars,  le  Pré-aux-Clercs,  la  Fille  du  régiment,  la  Dame 
blanche,  Lalla-Roûkh,  Galathée,  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Déserteur, 
le  Caid,  les  Rendez-vous  bourgeois,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet. 

A  rOpéra-Populaire  :  Paul  et  Virginie,  Lucie  de  Lammermoor, 
Pétrarque,  Rita,  le  Farfadet. 

,i,*^  Jean  de  Nivelle  passera  sans  doute  vers  la  fin  de  cette  semaine, 
à  rOpéra-Comique. 

as*:j  La  première  représentation  de  Pétrarque,  à  l'Oiiéra-PopuIaire, 
a  eu  lieu  mercredi  dernier.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

,^%  Mme  Adelina  Patti  a  commencé  hier,  samedi,  ses  représen- 
tations italiennes  au  théâtre  de  la  Gaîté,  par  la  Traviata.  Nous  en 
reparlerons. 

i/^if  Le  Grand  Casimir  et  Mme  Théo,  sa  principale  interprète, 
viennent  d'obtenir  un  grand  succès  à  Nice.  La  recette  de  cette 
représentation,  dit  le  journal  niçois  la  Vie  mondaine,  est  la  plus  forte 
qu'ait  réalisée  le  Théâtre-Français  cette  saison. 

i^'jf  Le  théâtre  de  Saint-Quentin  a  donné,  le  6  février,  la  première 
représentation  d'un  opéra-bouffe  en  quatre  actes,  intituté  Midas. 
Chose  étonnante,  Midas  n'a  point  réussi;  ordinairement,  ces  pro- 
duits provinciaux  obtiennent  un  succès  de  clocher,  qui  dure  deux 
ou  trois  soirées.  Paroles  et  musique  avaient,  paraît-il,  les  oreilles 
trop  longues;  c'est  au  point  qu'on  n'en  nomme  même  pas  les 
auteurs. 

,^*:,:  Le  Théâtre-Royal  de  Dublin,  un  bel  édifice  oîi  les  artistes  des 
gr.irids  théâtres  italiens  de  Londres  venaient  souvent  donner  des 
représentations,  vient  d'êire  entièrement  détruit  par  un  incendie.  On 
a  à  déplorer  la  mort  de  six  personnes. 

,*;;,  Le  bal  annuel  de  l'Association  des  artisles  dramatiques  aura 
lieu  le  samedi  3  avril  prochain,  dans  la  salle  de  l'Opéra. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

***  Pour  la  seconde  fois,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
a  fait  figurer  sur  son  programme,  dimanche  dernier,  la  partition 
de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz.  C'est  l'année  dernière  seule- 
ment que  cette  belle  œuvre  a  commencé  à  être  exécutée  au  Conser- 
vatoire dans  son  intégrité,  ou  plutôt  dans  sa  presque  intégrité,  car 
on  ne  sait  plus  se  résoudre  maintenant,  au  sein  de  l'illustre  société 
à  faire  entendre  certaines  grandes  œuvres  sans  leur  faire  subir 
quelques  coupures.  Sans  ce  passeport,  pas  de  Roméo,  pas  de  Manfred, 


pas  de  Ruines  d'Athènes!  Comme  l'année  dernière,  on  a  coupé  les 
strophes  du  soprano  et  le  petit  chœur  qui  les  précède,  le  convoi  de 
Juliette  (la  partie  vocale  n'ayant  pu  être  mise  sur  pied,  ce  qui  n'est 
pas  précisément  à  l'honneur  des  choristes),  la  moitié  de  la  scène 
de  Roméo  au  tombeau  de  Juliette  et  la  première  partie  du  finale. 
Ces  mutilations  sont  fort  regrettables;  certaines  constituent  une 
lacune  très  sensible  dans  la  marche  de  l'œuvre,  et  nous  espérions 
qu'on  y  avait  renoncé.  —  L'exécution  a  d'ailleurs  été  fort  belle.  On 
n'interprète  pas  avec  plus  de  passion  la  grande  scène  d'amour, 
avec  plus  d'éclat  la  fête  chez  Capulet,  avec  plus  de  légèreté  le 
très  ditficile  scherzo  de  la  reine  Mab.  Le  public  a  été  chaleureux 
en  ses  démonstrations  ;  Roméo  et  Juliette  devient  décidément  une  de 
ses  partitions  favorites.  —  Le  fragment  habituel  du  ballet  Prométhée 
de  Beethoven,  où  M.  Jacquard  s'est  fait  vivement  applaudir,  un 
beau  chœur  du  Paulus  de  Meudelssohn  et  la  pimpante  symphonie 
en  sol,  n°  31,  de  Haydn,  formaient  un  excellent  appoint  à  l'œuvre 
de  Berlioz,  partie  principale  du  programme.  M.  Deldevez,  rétabli, 
avait  repris  sa  place  aii  pupitre-chef. 

,;,*,;,  Aujourd'hui,  à  2  heures,  dixième  concert  du  Conservatoire, 
avec  le  même  programme  que  dimanche  dernier. 

^^if  Au  concert  populaire,  nouveau  et  brillant  succès  pour 
Mme  Essipoff.  Le  concertstùok  de  Weber  ne  pouvait  pas  ne  pas 
réussir  à  une  virtuose  aussi  sûre  de  son  mécanisme,  et  possédant  à 
un  aussi  haut  degré  l'élégance  et  le  charme.  Mme  EssipofT  a  encore 
joué  un  thème  varié  de  Rameau,  une  gavolte  de  Niemann,  une 
étude  de  Chopin,  et,  pour  compenser  l'absence  de  la  cantatrice 
Mlle  Dyna  Beumer,  un  scherzo  en  mi  de  Mendelssohn.  Elle  a  été 
plusieurs  fois  acclamée  et  rappelée.  —  La  nouveauté  du  programme 
était  la  cinquième  suite  d'orchestre  de  J.  Massenet,  intilulée  Scènes 
napolitaines.  Cette  suite  a  été  jouée  pour  la  première  fois  l'été  der- 
nier, au  concert  Besselièvre.  Elle  se  compose  de  trois  morceaux  : 
la  Danse,  tarentelle  ;  la  Procession  et  l'Improvisateur  ;  la  Fête.  Le 
crescendo  que  l'auteur  semble  avoir  voulu  obtenir,  de  toutes  les 
manières,  à  mesure  qu'il  s'avançait  vers  la  fin  de  son  œuvre,  repose 
un  peu  trop  sur  un  simple  procédé,  et  M.  Massenet  n'a  pas  été 
assez  sévère  sur  le  choix  des  moyens  dont  il  s'est  servi.  Le  résultat 
a  été  diamétralement  opposé  à  ses  intentions  :  c'est  un  diminuendo 
qu'a  subi  le  succès  après  les  deux  derniers  morceaux,  après  le 
dernier  surtout,  qui  est  peut-être  un  tableau  vrai,  mais  qui,  il  faut 
bien  le  dire,  manque  de  distinction.  Les  Scènes  napolitaines,  dans 
un  concert  symphonique  et  classique,  étaient  en  dehors  de  leur 
véritable  cadre. 

.i.--'.j  Programme  du  seizième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup  :  —  1°  Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz)  ;  —  2"  Deuxième 
concerto  pour  violon,  l'|=  audition  (C.  Saint-Saëns),  exécuté  par 
M.  Marsick;  —  3°  Thème  et  variations  de  la  Sérénade  (Beethoven), 
exécutés  par  tous  les  premiers  violons,  altos  et  violoncelles;  —  4° 
Atala,  poème  lyrique,  l'"  audition  (C.  de  Grandval)  :  a.  Danse  des 
sauvages  et  Chant  de  victoire  (orchestre)  ;  6,  la  Nuit  (orchestre)  ;  c. 
Strophes  d' Atala  (Mme  de  Caters-Lablache)  ;  d.  Scènes  et  duos 
d'Atala  et  Chactas  (Mme  de  Gaters,  M.  Lauwers)  ;  —  5°  Ouverture  de 
Sémiramis  (Rossini). 

^r'^  La  Nuit  de  Walpurgis,  de  Ch.-M.  Widor,  dont  la  première  audi- 
tion a  eu  lieu  dimanche  au  concert  du  Châtelet,  n'a  de  commun  que 
le  titre  avec  la  grande  scène  de  Meudelssohn.  C'est  une  partition  sym- 
phonique en  trois  parties,  poussant  le  style  descriptif  jusqu'à  l'abus, 
particulièrement  dans  l'ouverture,  qui  est  bien  une  des  choses  les 
plus  étonnantes  que  nous  ayons  entendues.  Sous  prétexte  de  peindre 
l'horreur  de  l'abîme,  le  fracas  de  la  tempête,  la  chevauchée  des 
sorcières  M.  Widor  nous  déroule  une  série  d'incohérences  sonores 
qui  sont  de  la  folie  à  froid.  Jamais  un  homme  de  talent  ne  s'est 
plus  complètement  fourvoyé;  jamais  on  n'a  mieux  montré  jusqu'à 
quel  point  la  musique  à  programme  peut  s'égarer,  en  franchissant 
certaines  limites.  Les  deux  autres  morceaux  ne  vont  pas  aussi  loin 
dans  la  même  voie,  mais  l'ouverture  déteint  singulièrement  sur  eux, 
et  son  souvenir  n'est  pas  étranger  à  l'effet  peu  favorable  qu'ils  pro- 
duisent. C'est,  en  somme,  une  étape  fâcheuse  dans  la  carrière  de 
compositeur  de  M.  Widor,  mais  qu'il  est  homme  à  faire  oublier 
bientôt,  par  quelque  œuvre  saine,  forte  et  virile,  qui  n'érige  pas  en 
principe  que  «  l'horrible  est  le  beau  ».  —  Les  Scènes  napolitaines,  de 
Massenet,  étaient  jouées  au  Châtelet  en  même  temps  qu'au  concert 
populaire.  Nous  regrettons  sincèrement  pour  l'auteur  que  cette 
simultanéité,  qu'il  a  désirée,  n'ait  pas  été  une  simultanéité  de  suc- 
cès. Comme  au  Cirque,  l'effet  est  allé  eu  diminuant  et  le  finale  a 
été  accueilli  avec  une  véritable  froideur.  —  Le  beau  concerto  de 
Bach  pour  trois  pianos,  en  ré  mineur,  admirablement  exécuté  par 
MM.  Delaborde,  Diemer  et  Saint-Saëns,  a  provoqué  une  tempête  de 
bravos,  dont  les  virtuoses  ont  pris  leur  part.  Il  venait  après  le  poème 
symphonique  de  M.  Widor,  et  a  produit  l'effet  d'une  large  et  cahne 
éclaircie  après  une  course  dans  les  ténèbres.  La  symphonie  en  la 
de  Beethoven,  et  trois  morceaux  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Men- 
delssohn, très  bien  interprétés,  ont  complété  la  partie  classique  du 
programme . 
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5^*^  Programme  du  dix-huitième  concert  de  rAssooiation  artisti- 
que, qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Ghâtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  ré  mineur 
(Schumann)  ;  —  2°  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par 
M.  Camille  Lelong  ;  —  3°  Ouverture  du  Vénitien,  V  audition  (Alb. 
Cahen)  ;  —  i"  Concerto  pour  piano  en  sol  mineur  (C.  Saint-Saëns), 
exécuté  par  Mme  Annette  Essipoff;  —  5°  Fragment  de  Roméo  et 
Juliette  (H.  Berlioz)  :  Tristesse  de  Roméo,  Bruit  lointain  de  bal  et 
de  concert,  Fête  chez  Capulet. 

^,*^.  Mme  Annette  Essipoff  est  une  charmeuse.  On  ne  saurait  tirer 
du  piano  de  plus  séduisants  effets,  faire  mieux  chanter  cet  instru- 
ment, si  rebelle  à  la  mélodie  sous  les  doigts  malhabiles.  Mme  EsslpoiT 
a,  de  plus,  le  prestige  de  la  musicienne  accomplie;  aucune  faute  de 
goût  ni  de  style  ne  s'est  révélée  dans  tout  le  cours  du  concert  qu'elle 
a  donné  le  G  février  à  la  salle  Erard,  et  dont  le  programme  était  en 
parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  ses  belles  qualités.  Elle  inter- 
prète surtout  Chopin  comme  personne;  le  concerto  en  fa  mineur  de 
ce  maître,  exécuté  par  elle,  prend  sa  véritable  physionomie,  il  a  du 
charme  sans  paraître  maladif,  il  a  de  la  grâce  sans  paraître  affecté. 
Mme  Essipoff  a  joué  aussi  avec  infiniment  d'élégance  le  concerto  en 
so(  mineur  de  Saint-Saëns;  elle  a  eu  du  brio  dans  la  belle  toccata 
de  Bach  en  ré  mineur  (du  ¥  livre  d'orgue,  arrangé  pour  le  piano  par 
Tausig),  et  a  revêtu  d'une  toute  charmante  couleur  quelques  petites 
pièces  de  Field,  Mendelssohn,  Rameau,  Schubert  et  Chopin,  sans 
parler  de  la  tarentelle  de  Saint-Saëns  arrangée  pour  deux  pianos, 
et  quelle  a  jouée  avec  l'auteur.  Vers  la  flu  de  ce  long  programme, 
elle  paraissait  bien  un  peu  fatiguée  ;  on  le  serait  à  moins.  Son 
succès  a  été  ce  qu'il  devait  être,  enthousiaste.  —  Une  bonne  note  à 
l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  qui  a  très  bien  accompagné.  Nous  ne 
parlerons  pas  d'un  ténor  quelconque  qu'on  a  à  peine  écouté.  —  Mme 
Essipoff  donnera  un  second  concert  le  18,  avec  le  concours  de  Mme 
Montigny. 

,^*.,.  La  fête  musicale  de  bienfaisance  qui,  depuis  deux  ans,  a 
pour  objectif  un  atelier-école  à  Vaugirard  et  pour  théâtre  la  salle 
Érard,  a  eu  lieu  mercredi  dernier  ;  comme  l'année  précédente,  nous 
avons  trouvé  groupés  autour  de  cette  œuvre  pie  de  bien  sympa- 
thiques talents,  de  ceux  auxquels  la  situation  sociale,  les  devoirs  et 
privilèges  mondains  interdisent  un  fréquent  contact  avec  le  public, 
mais  qui  prouvent  qu'à  côté  des  artistes  militants,  il  y  a  place  dans 
l'état-major  de  l'art  pour  une  autre  élite,  bien  douée,  ardente  au 
travail  tout  autant  que  si  elle  en  attendait  des  résultats  formulables 
en  gloire  ou  en  chiffres.  C'est  ainsi  qu'à  cette  soirée,  nous  avons 
pu  de  nouveau  applaudir  Mme  la  princesse  Alexandre  Bibesco  et 
Mme  Henriette  Fuchs,  à  qui  reviennent  de  plein  droit  les  honneurs 
du  programme,  la  première  pour  la  partie  instrumentale,  la  seconde 
pour  la  partie  vocale.  La  princesse  Bibesco  est,  nos  lecteurs  le 
savent,  une  pianiste  fort  remarquable,  formée  à  la  grande  et  belle 
école  de  Rubinstein.  Elle  a  le  brio,  la  souplesse,  la  beauté  du  son; 
elle  possède  surtout  l'intelligence  musicale.  El'eainlerprétéd'unetaçon 
très  personnelle  et  très  vivante  la  ballade  en  sol  mineur  de  Chopin, 
tout  un  poème  en  musique  ;  puis  un  charmant  impromptu  de 
Stephen  Heller  et  une  marche  militaire  de  Schubert,  arrangée  par 
Tausig  en  brillant  morceau  de  concert.  Et  l'exécution  de  chacun  de 
ces  morceaux  a  été  suivie  de  salves  d'applaudissements  et  de  rap- 
pels, succès  dont  la  critique  joint  avec  plaisir  la  constatation  à  ses 
propres  éloges.  —  Mme  Henriette  Fuchs  a  dit  de  sa  voix  charmante, 
avec  un  style  pur,  un  sentiment  vrai,  les  soli  de  plusieurs  fragments 
H'Orphéc  de  Gluck,  deux  jolies  mélodies  de  Widor,  et  le  solo  de  la 
lamentation  Gallia  de  Gounod.  A  elle  aussi  l'auditoire  a  prodigué 
bravos  et  rappels.  Un  ténor  amateur,  M.  Robin,  —  dont  la 
vox  taurina,  comme  on  disait  jadis  au  lutrin,  remplirait  le  Champ- 
de-Mars,  —  a  chanté  une  mélodie  de  Widor  et  les  stances  de 
Pobjeucte  de  Gounod.  Ce  dernier  morceau  a  été  répété,  ainsi  que 
deux  autres  dans  la  partie  vocale  ;  notre  oreille,  trop  feible  sans 
doute,  n'avait  pourtant  perçu  aucune  demande  de  bis.  Les  chœurs, 
bien  conduits  par  M.  "Widor,  ont  manœuvré  avec  ensemble  et 
précision.  —  M.  Achille  Dien,  l'excellent  violoniste,  a  exécuté 
avec  un  son  pur,  une  grande  justesse  et  un  mécanisme  parfait  deux 
morceaux  de  Leclair,  une  sicilienne  et  une  gigue.  La  sicilienne  est 
gracieuse,  mais  la  suppression  d'une  ou  deux  reprises  ne  lui  nuirait 
point;  la  gigue  est  tout  à  fait  charmante.  —  Enlin,  donnons  une 
mention  élogieuse  au  solo  de  harpe  de  Mlle  Gutzwiller,  ainsi  qu'à 
l'accompagnement  au  piano  des  mélodies,  chœurs,  etc.,  exécuté 
avec  talent  par  M.  Paul  Chabeaux. 

.,,\  Dans  la  soirée  musicale  qu'ont  dounée  M.  Nossek,  violoniste, 
et  sa  femme,  cantatrice,  à  la  salle  Pleyel,  le  2  février,  nous  devons 
une  mention  spéciale  à  la  très  intéressante  sonate  de  Georges 
Pfeiffcr  pour  piano  cl  violon,  en  mi  mineur,  remarquablement  inter- 
prétée par  Mlle  Laure  Donne  et  M.  Nossek,  ainsi  qu'à  une  romance 
do  Rubinstein  et  à  l'excellente  transcription,  par  G.  Pfeiffer,  de  la 
sérénade  de  Méphistophélès  (Danwation  de  Fiiitst),  exécutées  l'une  et 
l'autre  avec  autant  de  charme  que  de  brio  par  Mlle  Donne. 

:,,*„;  Les  deux  jeunes  virtuoses  hongrois  Hubay  et  Agghazy,  violo- 
niste et  pianiste,  ont  donné  dimanche  un  intéressant  concert  à  la 
salle  Pleyel.  M.  Hubay   a  l'ait  preuve  de  virtuosité,  de  style  et   de 


sentiment  dans  le  concerto  en  ré  mineur  de  Vieuxtemps,  et  M.  Ag- 
ghazy a  fait  applaudir  de  remarquables  qualités  dans  une  toccata 
et  fugue  de  Bach,  arrangée  par  Tausig,  la  Clochette  de  Liszt,  l'arran- 
gement concertant  d'une  valse  de  M.  de  Beust.  Ensemble,  les  deux 
artistes  ont  joué  le  rondo  op.  70  de  Schubert  et  une  Fantaisie  tziga- 
nesque  dont  ils  sont  les  auteurs  ;  enfin,  de  brillantes  variations  de 
Ch.  Huber  sur  l'hymne  hongrois  ont  été  exécutées  par  MM.  Hubay, 
Wolff,  Waefeighem  et  Mariotti.  Les  deux  virtuoses  ont  obtenu  un 
très  vif  succès,  auquel  ont  été  associés,  dans  la  partie  vocale, 
M.  Piccaluga  et  Mlle  Jacob  , 

.j.%  Un  festival  en  l'honneur  de  Rameau  et  au  profit  de  la  petite- 
fille  du  grand  musicien  français,  doit  avoir  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  au  Trocadéro,  sous  le  patronage  de  MM.  Ambroise 
Thomas,  Gounod,  Saint-Saëns,  Massenet,  Lée  Delibes,  Joncières, 
Widor,   etc. 

.:.%  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  d'Or" 
léans  a  eu  lieu  le  S  février,  avec  un  grand  éclat.  L'orgue  a  attiré  l'ad- 
miration par  sa  puissance  et  son  excellente  sonorité  ;  c'est  un  immense 
32  pieds  de  Si  jeux  et  possédant  5  claviers.  H  est  signé  Gavaillé-Coll  ; 
n'est-ce  pas  tout  un  éloge?  M.  Guilmant,  envoyé  comme  expert  du 
gouvernement,  est  resté  pour  inaugurer  ce  splendide  instrument.  Nous 
n'avons  plus  à  faire  l'analyse  du  talent  de  M.  Guilmant  ;  disons  seu- 
lement qu'il  a  produit  un  grand  effet,  non  seulement  en  exécutant 
quelques-unes  de  ses  compositions,  mais  en  faisant  entendre  an 
charmant  Offertoire  de  M.  Tournaillon,  organiste  titulaire  de  la  cathé- 
drale. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^•'■.,.  On  lit  dans  le  Journal  officiel  du  14  : 

«  Aux  termes  de  l'article  33  de  la  loi  du  13  mars  187o,  sur  les 
cadres  et  les  effectifs  de  l'armée,  modifié  par  la  loi  du  15  décembre 
suivant,  le  ministre  de  la  guerre  est  autorisé  à  conserver  ou  à  réad- 
mettre sous  les  drapeaux  en  qualité  de  commissionnés,  au  delà  de  la 
limite  d'âge  fixée  par  l'article  SI  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  sur  le 
recrutement  de  l'armée,  les  militaires  compris  dans  les  différentes 
catégories  énumérées  dans  ledit  article  3S. 

»  En  confoi-mité  de  ces  dispositions,  le  ministre  de  la  guerre  fait 
appel  aux  anciens  sous-chefs  de  musique  militaire  retraités  ou  dé- 
missionnaires qui  voudraient  être  réadmis  dans  l'armée  avec  leur 
ancien  emploi,  concurremment  avec  les  candidats  en  activité  de  ser- 
vice ayant  subi  avec  succès  les  épreuves  du  concours  qui  va  s'ou- 
vrir pour  l'emploi  dont  il  s'agit. 

»  Les  demandes  des  candidats  anciens  sous-chefs  de  musique, 
accompagnées  de  leurs  états  de  service  légalisés  et  d'un  certificat  de 
bonne  vie  et  mœurs  depuis  leur  sortie  du  service,  devront  être  adres- 
sées au  ministre  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  mililaire  ou 
général  commandant  de  corps  d'armée  sur  le  territoire  duquel  ils 
résident.  Ces  candidats  pourront  faire  connaître  leurs  préférences, 
quant  au  choix  de  l'arme  et  du  corps  dans  lequel  ils  désirent  ren- 
trer •  mais  le  ministre  de  la  guerre  ne  saurait  prendre  à  cet  égard 
aucun  engagement,  l'intérêt  du  service  devant,  avant  tout,  être  con- 
sulté. 

1)  Ils  devront  être,  physiquement  et  au  point  de  vue  de  leur  art, 
en  état  de  rendre  encore  durant  quelques  années  de  bons  services.  » 

,^*,i.  On  se  souvient  que  la  Chambre  des  députés  refusa,  l'an  der- 
nier, d'accorder  un  crédit  de  30,000  fr.  demandé  pour  subventionner 
les  concerts  populaires  des  départements.  M.  Turquet  a  inscrit  de 
nouveau  cette  somme  au  projet  de  budget  pour  1881  ;  espérons  que 
cette  fois  l'allocation  sera  votée. 

,,.*,,,  M.  Ed.  Colonne,  président  de  l'Association  artistique  et  chef 
d'orchestre  des  concerts  du  Chàtelet,  vient  d'être  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  Cette  distinction  arrive  sans  doute  a  son  heure  ; 
mais  on  a  été  généralement  surpris  qu'elle  ne  fût  pas  venue  trouver 
M.  Colonne  il  y  a  un  an,  c'est-à-dire  après  l'E.xposition  universelle 
de  1878,  dont  les  grands  concerts  oflBciels  furent  tous  dirigés 
par   lui. 

^%  M.  Ileyberger,  chef  des  chœurs  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  vient  d'être  nommé  officier  d'Académie. 

^*,j,  La  seconde  assemblée  extraordinaire  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  eu  lieu  jeudi.  M.  RoUot, 
l'agent  général,  y  a  prononcé  un  long  discours  pour  se  justifier 
des  inculpations  dont  il  avait  été  l'objet,  et  qui  avaient  été  déférées 
par  lui  aux  tribunaux.  Le  vote  sur  le  rapport  de  la  commission  des 
comptes,  rapport  hostile  à  M.  Rollot,  n'a  donné  aucun  résultat, 
les  voix  s'étant  partagées  en  nombre  égal  dans  les  deux  sens  (59 
pour  et  S9  contre),  Comme  il  y  a  eu  7  bulletins  blancs,  le  syndicat 
aura  à  délibérer  sur  ce  vote  et  sur  la  conséquence  qu'il  y  a  lieu 
d'en  tirer. 


DE  PAKIS. 


m 


»**  Un  grand  concours  régional  de  sociétés  chorales,  musiques 
d'harmonie  et  fanfares,  aura  lieu  à  Rennes  les  13  et  16  mai. 
Indépendamment  des' prix  ordinaires,  six  prix  d'honneur  en  argent 
seront  décernés. 

^%  L'ériidit  éditeur  du  Questionnaire  musical,  M.  Georges  Becker, 
de  Genève,  publie  (chez  Fischbacher,  à  Paris)  une  jolie  petite 
plaquette  intitulée  :  Guillaume  GuérouU  et  ses  chansons  spirituelles, 
notice  biographique  et  bibliographique,  avec  la  musique  de  deux 
chansons. 

^%  Deux  mélodies  de  M.  Jules  Béer,  Danaé,  poésie  ■  de  Mille- 
voye,  et  Où  voulez-vous  aller  ?  poésie  de  Th.  Gautier,  viennent  de 
paraître  chez  les  éditeurs  Brandus  et  G'".  Danaé  est  une  vraie  scène 
de  chant,  traitée  non  seulement  avec  talent,  mais  encore  avec  un 
sentiment  vrai.  Où  voulez-vous  aller?  barcarolle,  est  d'une  simplicité 
gracieuse,  et  le  caractère  des  paroles  se  reflète  bien  dans  l'allure  de 
la  musique.  Les  deux  morceaux,  d'une  difficulté  moyenne,  sont  par- 
faitement écrits  en  vue  de  l'effet  vocal. 

3^*:^  M.  Robert  Eitner  vient  de  faire  paraître,  à  Berlin,  la  table 
analytique  des  dix  premières  années  des  Monatshefte  fur  Musikge- 
schichte  (Cahiers  mensuels  pour  l'histoire  musicale),  c'est-à-dire  de 
1869  à  1878  inclus  :  c'est  un  travail  fort  utile  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  musique. 

t 

^''^  Un  de  nos  plus  sympathiques  confrères,  Jean-Gustave  Bertrand, 
vient  de  mourir,  à  peine  âgé  de  43  ans.  Après  s'être  occupé  presque 
exclusivement  de  littérature  musicale,  il  avait  eu  la  malheureuse 
idée,  l'année  dernière,  de  prendre  la  direction  du  théâtre  des 
Nations  ;  ses  affaires  ne  prospérèrent  pas,  et,  ces  jours  derniers, 
après  avoir  fait  le  sacrifice  de  tout  son  avoir,  il  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  payer  ses  artistes.  Deux  de  ceux-ci  usèrent  à  son 
égard  de  procédés  qui  comblèrent  la  mesure  des  souffrances  infligées 
à  cette  âme  honnête.  Le  lendemain  matin,  Gustave  Bertrand  était 
trouvé  mort  dans  son  lit,  —  de  la  rupture  d'un  anévrisme,  disent 
les  uns,  d'un  empoisonnement  volontaire  par  la  digitaline,  disent 
les  autres.  —  Gustave  Bertrand,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
était  un  érudit  et  un  écrivain  élégant.  Il  avait  été  chargé,  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique,  de  plusieurs  missions  littéraires 
en  Russie.  Il  a  fait  de  la  critique  musicale  à  l'Entracte,  au  Ménestrel, 
au  Nord,  et  en  dernier  lieu  à  la  République  française.  C'était  le  plus 
doux  et  le  meilleur  des  hommes,  et  un  nombre  considérable  d'amis 
ont  assisté  à  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  à 
l'église  Saint-Louis-en-l'Ile. 

..■^n:  On  annonce  la  mort  de  la  basse-taille  Prosper  Dérivis,  qui  fut 
jadis,  comme  son  père,  un  des  premiers  sujets  de  l'Opéra.  Il  débuta 
en  1831,  dans  le  Siège  de  Curintlw,  dans  le  rôle  que  son  père 
avait  déjà  chanté  avant  lui.  Il  flt  ses  créations  principales  dans  les 
Huguenots  (Nevers),  Stradella,  Guido  et  Ginevra,  les  Martyrs,  le  Phillrc. 
Prosper  Dérivis  avait  appartenu  pendant  vingt-sept  ans  à  l'Opéra. 
Il  eut  plusieurs  fois  l'occasion  d'aller  chanter  en  Italie  et  y  obtint 
de  grands   succès,  notamment  à  Milan.  Il  meurt  à  l'âge  de  71  ans. 

,,.%  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  Mme  Edouard 
Monnais,  née  Emilie  KIolz,  veuve  de  notre  ancien  rédacteur  en  chef. 
Avant  d'épouser  Edouard  Monnais,  Mlle  Klotz  avait  eu  des  succès 
dans  l'enseignement  du  piano,  et  tenu  avec  talent  une  classe 
d'étude  du  clavier  au  Conservatoire. 

;];%  Adolphe  Crémieux,  le  citoyen  éminent  qui  vient  de  mourir, 
laisse  dans  le  monde  des  arts  le  souvenir  d'un  amateur  éclairé  de 
musique,  dont  la  maison  fut  jadis  ouverte  à  tous  les  talents,  et  chez 
qui,  pendant  de  longues  années,  les  artistes  les  plus  éminents  tin- 
rent à  honneur  de  se  faire  entendre. 


ÉTRANGER. 


^*ji,  Bruxelles.  —  La  Société  de  musique  vient  d'obtenir  un  franc 
succès  en  exécutant  l'Eve  de  J.  Massenet,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, et  la  Judith  de  Ch.  Lefebvre,  sous  la  direction  du  chef  de  la 
Société,  M.  Hem  y  Warnots.  Ces  deux  œiivres,  déjà  connues  à 
Bruxelles,  ont  été  tout  aussi  bien  accueillies,  sinon  mieux,  qu'à  leur 
première  audition.  Une  brillante  ovation  a  été  faite  à  M.  Massenet. 
—  Par  arrêté  l'oyal  du  3  février,  M.  Jules  de  Zarembski  est  nommé 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  en  rempla- 
cement de  M.  Brassin.  —  Joachim  doit  se  faire  entendre,  le  IS,  au 
troisième  concert  du  Conservatoire. 

^5*;^  Liège.  —  On  peut  signaler,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité, 
l'apparition  en  public  d'un  petit  phénomène  musical,  Julia  Folville, 
fille  d'un  avocat  liégeois,  et  âgée  de  neuf  ans.  Cette  bambine  extra- 
ordinaire, à  la  fois  pianiste  et  violoniste,  a  joué,  à  l'un  des  concerts 
de  l'Association  artistique,  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn 
et  la  fantaisie  d'Alard  sur  Faust. 

,1,*,^  Manchester.  —  La  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  a  été  exécutée 
pour  la  première  fois  le  3  février,  à  l'un  des  concerts  symphoniques 


dirigés  par  Charles  Halle.  L'interprétation  a  été  excellente  et  le 
succès  très  grand  ;  les  soli  étaient  chantés  par  Miss  Mary  Davies, 
le  ténor  Lloyd,  le  baryton  Henschel  et  la  basse  Hilton.  La  traduc- 
tion anglaise  a  été  faite  par  une  des  filles  de  Charles  Huilé. 

:;:'''*  Livcrfool.  —  Sir  Juiius  Benedict  a  résigné  ses  fonctions  de 
directeur  de  la  Société  philharmonique  de  Liverpool,  que  son  grand 
âge  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  avec  le  même  zèle  qu'au- 
trefois. Il  les  a  conservées  treize  ans.  La  Société  a  décidé  qu'un 
concert  serait  organisé  en  son  honneur  et  à  son  bénéfice. 

.jj'^  Leipzig.  —  Toujours  à  l'affût  des  dates  commémoratives,  le 
comité  des  concerts  du  Ge-wandhaus  a  tenu  à  rappeler  celle  de  la 
naissance  de  Mendelssohn  (3  février)  en  faisant  figurer  au  pro- 
gramme du  seizième  concert  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et 
la  symphonie  en  la  mineur  de  ce  maître.  Dans  celte  même  séance, 
le  violoniste  Schnitzler,  de  Rolterdauj,  a  exécuté  le  concerto  en  la 
mineur  de  Vieuxtemps  et  la  sonate  «  le  Trille  du  Diable  »  de 
Tartini.  C'est  un  virtuose  de  second  ordre  ;  il  n'a  obtenu  qu'un 
succès  d'estime. 

,1,*,^  Turin.  —  Un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  Elda,  du  jeune 
maestro  Alfredo  Catalani,  a  été'  donné  le  31  janvier  au  Teatro  Regio, 
et  assez  bien  accueilli,  malgré  l'extinction  de  voix  presque  complète 
du  ténor.  La  partition  témoigne  des  louables  efforts  du  musicien 
vers  un  idéal  moins  vulgaire  que  celui  qui  sert  aux  cinq  sixièmes 
des  compositeurs  italiens.  —  Le  concours  ouvert  par  l'Académie  de 
chant  choral  Stefano  Tempia,  pour  la  composition  d'un  chœur  à 
quatre  voix,  a  été  jugé  le  1'=''  février.  Le  lauréat  est  M.  Giulio 
Ricordi,  éditeur  de  musique  à  Milan,  et  auteur  déjà  de  plusieurs 
compositions  estimées. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Lundi,  16  février,  à  8  h.    1/2,    salle  Erard.  —  Concert    donné    par 

Mlle  Joséphine  Martin. 
Mardi,    17    février,  à   8    h.    1/2,   salle   Pleyel.   —   Première   séance 
.S'=è^  (d'abonnement)   de   musique   de  chambre,  donnée  par  MM. 

Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de 

Mme  Massart. 
Mardi,  17   février,  à  8  h.    1 '2,  salle   Erard.    —   Concert    donné    par 

Mlle  Marie  de  Pierpont. 
Mardi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 

Mlle  Lyonnel,  cantatrice. 
Mercredi,  18  février,  à  S  h.  1/2,   salle    Erard.  —  Deuxième  concert 

donné   par    Mme    Annette    Essipoff,    avec   le   concours    de 

Mme  Montigny-Rémaury. 
Jeudi   19  février,  à  4  h.,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  donnée  par 

la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent. 

(Quintette    de    Spohr,    rondino    de    Beethoven,   sonate    de 

Hândel  pour  piano  et  flûte,  sinfonictta  de  Raff.) 
Jeudi.    19  février,  à  8   h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert,  donné   par 

Mme  J.  Suffit. 
Vendredi,  20  lévrier,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 

Mme  Jeanne  Legeay  (M.  Robinet). 
Lundi     23  février,  à   8  h.  1  /2,  hôtel    Continental.    —   Concert  avec 

orchestre  donné  par  Mme  Irma  Marié,  avec  le  concoui-s  de 

Mme  Galli-Marié,  MM.   Stéphanne,  Diemer,  Taffanel,  Maton, 

et  quelques  artistes  de  la  Comédie-Française. 


Les  auteurs  et  les  compositeurs  qui  avaient  déposé  des  manuscrits 
au  Nouveau-Lyrique  sont  priés  de  venir  les  réclamer  chez  le  con- 
cierge du  théâtre  (37,  rue  Taitbout),  qui  les  leur  remettra  contre  reçu, 
tous  les  jours,  de  2  à  5  heures. 


A  CÉDER,  un  excellent  Fonds  comprenant  le  commerce  de 
musique,  la  fabrication,  la  vente  et  la  location  de  pianos  et  har- 
moniums, dans  une  ville  importante  de  l'Ouest.  —  S'adresser,  pour 
les  renseignements,  à  M.  MliUer,  66,  rue  de  Bondy,  à  Paris. 

Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :   i  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de    musique   Brandus,  103,  rue  de  Richelieu. 
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liKvrii;  r.T  gaziîtte  musicali-:  de  paris. 


BRANDUS  ET  C'°,   ÉDITEURS,   103,   RUE   DE   RICHELIEU,    PARIS 


VlENNlilST    DE   PARAITRE    : 


DANAE 

POÉSIE  DE  MILLEVOYE 
Prix  :  6  francs 

MUSIQUK  DE 


ou  VOULEZ-VOUS  ALLER 

BARCAROLLE 

POÉSIE  DE  THÉOPHILE  GAUTIER 

Prix  :  5  irancs 


il% 


M  ËlMMi 


HECTOR  BERLIOZ 

ESSAI    SUR    L'EXPRliSSlON   DE   LA    MUSIQUE    INSTRUMENTALE 

PAU 

OBOnOES  lVOXJFFL7Vni> 

Brochure  111-8°.  —  Prix  :  1  fr. 
Se  trouve  au  Magasin  de  musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Riclielieu. 

Chansonnette  interprétée  par  M""'  JUDIC 

AU  CONCERT  DU  TROCADÉRO  ET  AU  THÉÂTRE  DES  GALERIES  SAINT-HUBERT  A  BRUXELLES 

Paroles  de  M. -RAOUL    TOGHÊ 

Musique  de  M.  GASTON    SERPETTE 
Prix:  :   3  fx^ancs. 


Brandus    et    C",    éditeurs. 


WILLIA'l  REEVES,  Édileur  de  ninsiqne.  Fleel  slreel,  ù  Londres. 
reeves'  musical  DIRECTORY 

Annuaire  musical 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  DE  L'IRLANDE,  POUR  1880. 


Le  Musical  Directorij  contient,  entre  autres  choses  : 
Tous  les  renseignements  concernant  les  sociétés  chorales,  les  insti- 
tutions et  coUèe-es  musicaux,  etc. 
La  liste  du  personnel  musical  des  cathédrales  et  églises  abbatiales  ; 
La  liste  des  journaux  de  musique  ; 

—  des  chanteurs  ; 

—  des  instrumentistes,  par  catégories  d'instruments; 

—  alphabétique  des  professeurs  de  chant  et  d'instruments,  des 
organistes,  des  chefs  de  sociétés  musicales,  avec  détail  sur  les 
principales  fonctions  de  chacun  ; 

La  même  liste,  dressée  par  villes  ; 

Li  liste  alphabétique  des  commerçants  de  tout  genre  exerçant  une 

industrie  musicale  ; 
La  même  liste,  dressée  par  villes. 


Prix,  franco,  3  fr.  10  c. 

(Les    annonces  sont    insérées  aux   prix  suivants  :  1  page,  îiO  fr.  ; 
•1/-2  page,  28  fr.  50;  -l/i  de  page,  15  fr.  50.) 


lllilïïSl 

PODR  CHANT,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


E.    COÂRD 


F»ri3£L    :    3    Francs. 


CHEZ  BIlAiyOUS  ET  C'^   IU3.  RUE  DE  RICHELIEU. 


PARIS,     BRANDUS    ET    C'=,     ÉDITEURS,     103,     RUE    DE     RICHELIEU 


REPERTOIRE  DE  MUSIQUE  MODERNE 

CHOIX  DE  MORCEAUX  DE  PIANO  ORIGINAUX  LES  PLUS  FAVORIS  D'AUTEURS  MODERNES 


TROIS    VOLUMES    IN-8°   ONT    PARU 
r*r*ix    <i©    clxaqixe    volume  :  1 0  francs. 


Le  premier  volume  contient: 

1.  Chopin.  —  0|>    18.  Grande  valse  brillante. 

2.  Dœlilcp.  —  Op.  39.    racen/e((e  brillaate. 

3.  Ureyschock.  —  Op.  Bluetle    musicale,    noc- 

cunie. 

4.  a  rville. —  Op.  %  Le  Bengali  au  réveil,  hlueUe. 

5.  Goria.  —  Op.  88.  Sérénade,  caprice  rie  genre. 

6.  aiellcp  (Sléplieii).  —  Op.  29.   La  Chasse,    étnde 

caraclénslique. 

7.  Hcrz  (H.).  —Op.  74.  Rondo  suisse,  extrait  du 

2°  concerto. 

8.  Kalkbrcniier.  —  Ajax,  étude. 

9.  Kriiffer  (\V.).  —   Loreh/,  i\Iélodie   allemande. 

10.  l.cylHicli.  —  Op.  19.  Ballade. 

11.  I.iiNzt.  —  Op.  UW.  Mazeppa,  étude. 

12.  ■.itolll.   —  Polka  caraclérisUque. 

13.  Miitliias.  —  Marche  croate. 

14.  lIciKlclssoliii.  —   La  Pileuse,  romance   sans 

jiarole*. 

15.  Prudent.  —  Op.  53.  Adieu  printemps,  élude- 

capricc. 

16.  Bosfnliain.  —  Op.    31.    Lutte  intérieure,  ro- 

mance ,*an.s  paroles. 

17.  Scliumann.  —  Op.  31.  Deux  maziirlcas. 

18.  Stamaty.  —  Op.  31.    Souf/le  du  printemps. 

19.  'l'Iialberjf.  —    Op.  45.     Thème  et  élude  en  la 

niinei(r. 

20.  ■»Volir  (Ed.).  —  Op.  95.   La  Mélancolie,  mor- 

ceau de  salon. 


Le  deuxième  volume  contient  : 

1.  Alkan.  —  Op.  32.    Fantasiclla   alla  moresca, 

impromptu. 

2.  Itlumt-ntlial.  —  Op.  1.   La  Source,  caprice. 

3.  Chopin.  —  Opl  10.  Deux  études. 

4.  Czcrny.  —  Op.  754.     Tarentelle,    amusement 

de  salon. 

5.  IkiBh'lvr.  —  Op.  42.   Deux  études. 

6.  Fayar^er.  —  Op.  42.  Caliban,    grande    valse 

de  salon. 

7.  Goria.    —    Op.    41.    Grande  masurka   origi- 

nale. 

8.  Ilcllcr  (Sléphen).  —  Op.  56.  Sérénade. 

9.  ncnselt.  —  Poème  d'amour. 

lu.  llepz  (H  ).  —  Op.  143.  Mazurka,  morceau  ca- 

raclérislique. 

il.  JaoII.  —  Le  Carillon,  morceau  élégant. 

12.  tjacoiubc.   —  Op.  54.   Marche  turque. 

13  lie.sehctilzky.  —  Chiiiit  du  soir,  idylle. 

14.  liiszt.  —  Deuxième  marche  hongroise. 

15.  Liitolir.  —  Chanson  du  rouet. 

16.  lIciKicIssohn.  —  Presto  schcrzando. 

17.  SIoscliolt>8.  —  Op.  95.    ÏYois  études. 

18.  l'rn<lrnt.  —  Op.  33.  Farandole. 

\[).  'rhaldorg.  —  Op.  35.  Le  Trémolo,  grand  noc- 
turne. 

20.  Vos!«.  —  Op.  161.  Écume  de  Champagne,  gnniie 
étude  de  concert. 

CETTE  COLLECTION  SERA  CONTINUÉE. 


Le  troisième  volume    contient  : 

1.  QEntlarzewslia.  —  La  Prière  d^une  vierge. 

2.  JJi'  Uériol  (Ils.  —  Op.    I.  Elude-caprice. 

3.  Bernard  (P.).    —   Op.    SU.   Grande    valse  de 

salon. 

4.  Chopin.  — Op.  35.  .Marche  funèbre. 

5.  nieller  (Stéplien).  —  Op.  49.  Arabesque. 

6.  Ilenselt    Vd.).  —  Op.   13.   Chant  du  berceau. 

7.  Junsmann     (.4..).   —   Op.     117.    Le   Mal   du 

pags,  mélodie. 
S.  Kelterer.  —  Op.    263.    Etodia,    m.izurka   de 

silon. 
9.   I..oeocq  (Ch.).  —  Gavolle. 

10.  I.ii8zl.  —  Carnaval  de  Pesth. 

11.  IL.a-!,chharn  [X.).  —  Op.  -M.  La  Belle  .imazone, 

pièce  caractêri>tiqne. 

12.  Mcndcissohn.  —  Chanson   du  printemps,  ro- 

mance .sans  paroles. 

13.  l'aimer  (C.-.\.).  —  Op.  7.  Fleur  des  tropiques, 

valse  brillante. 

14.  l'ourny  (Ch.).  —  Op.  12.  L'heure  du  rendez- 

vous,  caprice. 

15.  M»rtident  (E.).  —  Op.  41.  La  Danse  des  fées. 
ll>.   Rubinstein  {.K.].  —  Deu.r  mélodies. 

17.  Sainl-Sai^ns  (C).  —  Humance  sans  paroles. 

18.  'ralcxy  (Adr.).   —  Diane,  polka- mazurka. 

19.  Thalhers      (S.).     —  Op.      36.     Impromptu- 

elude  en  la  moiciir. 

20.  AVchlé  (Ch.).  —  Op.  37.  .Varclie  cosaque. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Déportements  et  à  l'Étranger,  cncz  tous  les 
Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  danr  '  ■  ~ 


i  l'ordre  du  Directeur. 
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DE     PARIS 


OUTRE  SES  PKIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    Journal    paraît    le    Dim.an.clie. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  :  OU  VOULEZ- 
VOUS  ALLER  ?  Barcarolle  pour  Soprano ,  paroles  de 
Th.  GAUTIER,  musique  de  Jules  BEER. 


SOMMAIRE. 

Ethnographie  des  inslrumenls  de  nni.si(iue.  Johannes  Weber.  —  La 
musique  et  la  pliilosophie  moderne.  Camille  Benoit.  —  Revue  drama- 
tique. Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et 
auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  — Annonces. 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MDSIQDE. 

(Suite.)  (i) 

11  nous  reste  à  ajouter  quelques  détails  sur  les  instruments 
principaux  des  Grecs.  Aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  dit  clai- 
rement ce  qui  distinguait  la  IjTe  de  la  cithare.  Celle-ci  fut  un 
pertectionnement  de  la  lyre,  dont  la  construction  était  restée 
assez  primitive  ;  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  encore,  l'écaillé 
de  tortue  était  la  base  de  cette  construction  ;  la  cithare,  au 
contraire,  était  faite  dans  de  meilleures  conditions  acous- 
tiques et,  par  conséquent,  avait  une  meilleure  sonorité.  La  lyre 
différait  aussi  par  sa  forme  arrondie,  qui  obligeait  celui  qui 
en  jouait  à  la  maintenir  sur  ses  genoux,  lorsqu'elle  n'était  pas 
suspendue  par  un  lien  passé  autour  du  cou.  Le  corps  de  la 
cithare,  dont  la  base  était  rectangulaire  et  les  côtés  peu 
déprimés,  surtout  dans  les  temps  anciens,  avait  un  volume 
plus  grand  que  celui  du  corps  de  la  lyre.  Dans  la  plapart  des 
figures  antiques,  la  cithare  est  appuyée  contre  la  poitrine  de 
la  personne  qui  en  joue.  On  finit  aussi  par  abandonner  le 
pleclre  pour  pincer  les  cordes  avec  les  doigts,  ce  qui  donna  une 
meilleure  qualité  de  son.  Quant  aux  variétés  de  la  cithare 
désignées  par  différents  noms,  nous  ne  signalerons  que  la 
magadis,  originaire  de  l'Asie  et  montée  de  vingt  cordes.  La 
différence  caractéristique  entre  la  lyre  et  la  harpe,  c'est  que 
dans  la  lyre  et  ses  variétés  toutes  les  cordes  sont  de  même 
longueur  ;  la  forme  spéciale  de  l'instrument  n'en  est  qu'une 
conséquence.  Le  nable  était  une  harpe  véritable  ;  mais  son 
nom  même  indique  qu'il  était  originaire  de  la  Syrie  ;  nous 
l'avons  vu  chez  les  Hébreux.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
d'autres  instruments  à  cordes  dont  nous  avons  déjà  parié,  et 
que  les  Grecs  ont  connus  par  des  nations  étrangères.  La  cithare 
est  toujours  restée  leur  instrument  national. 

Les  flûtes   à   anche  simple    métallique  n'appartiennent   pas 

(1)  Voir  les  numéros  46,    47,  50,  32  de  1879,  et  les  numéros  2,  3, 
i,  5,  0,  7  de  1880. 


aux  flûtes  proprement  dites  ;  celles-ci  sont  des  flûtes  à  bec  ; 
il  y  avait  aussi  la  syrinx  à  cinq,  six  ou  sept  tuyaux.  Quant 
aux  flûtes  doubles,  pendant  que  l'instrumentiste  se  servait  de 
l'un  des  tubes,  il  appuyait  l'autre  sur  le  phorbeia,  c'est-à-dire 
le  bandeau  qui  empêchait  ses  joues  de  se  gonfler.  Il  y  avait 
cependant  des  flûtes  conjointes,  où  deux  tuyaux  étaient  réunis 
avec  une  même  embouchure.  D'après  un  passage  d'Aristoxène, 
les  flûtes  de  diverses  grandeurs  embrassaient  une  étendue  de 
plus  de  trois  octaves.  Notre  fliite  moderne  embrasse  à  elle 
seule  trois  octaves. 

Dans  l'impossibilité  de  déterminer  la  forme  précise  du 
bec  et  de  l'anche  des  flûtes  grecques,  Félis  fit  construire 
deux  flûtes  d'après  des  instruments  du  musée  britannique  à 
Londres;  il  y  fit  mettre  une  embouchure  de  flûte  à  bec,  puis 
il  en  fit  dresser  la  tablature  par  un  flûtiste.  Malheureuse- 
ment nous  n'en  pouvons  rien  conclure,  car  si  l'on  voulait 
juger  ces  instruments  d'après  la  tablature  de  M.  Dumon,  on 
serait  forcé  de  les  déclarer  détestables.  En  ouvrant  successive- 
ment les  cinq  trous  du  premier,  on  obtient  :  la  b^,  ut^.  ré*, 
/'ffl*,  sol^,  si  6*;  sur  le  second  on  a  :  si  6',  m<',  ré'-,  mi',  fa  dièse', 
la^  ;  les  trous  seraient  donc  assez  mal  placés.  En  laissant  tous 
les  trous  ouverts,  on  produit  sur  la  première  flûte  :  si  b*,  sol^, 
ut''  et  sur  la  seconde  :  la\  fa  dièse  ^.  la°.  Il  faudrait  que  la  perce 
de  ces  instruments  fût  d'une  complète  irrégularité  pour  déna- 
turer à  ce  point  la  série  normale  des  sons  harmoniques. 

On  ne  saurait  dire  si  les  Grecs  ont  connu  la  cornemuse  ; 
mais  environ  140  ans  avant  J.-C,  Gtesibius  d'Alexandrie, 
habile  mécanicien,  imagina  d'appliquer  un  mécanisme  aux 
flûtes;  il  produisit  ainsi  un  orgue  auquel  on  donne  le  nom 
d'hydraulique  et  qui  fut  employé  par  les  Romains. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
trompette,  dont  on  ne  connaît  d'ailleurs  pas  la  forme  exacte. 
Le  premier  instrument  de  ce  genre  employé  par  les  Grecs  fut 
sans  doute  la  conque  marine;  ils  avaient  aussi  une  sorte  de 
cornet,  fait  originairement  d'une  corne  de  génisse  ou  de  veau, 
et  plus  tard  en  métal  ;  il  servait  particulièrement  à  la  chasse. 

Les  instruments  purement  rythmiques  employés  par  les 
Grecs  sont  peu  nombreux.  Une  sorte  de  tambour  de  basque  de 
grande  dimension  était  employé  par  les  prêtres  de  Gybèle;  les 
femmes  s'en  servaient  aussi  dans  les  fêtes  dionysiaques  et 
dans  toutes  les  danses  animées.  Les  cymbales  grecques  étaient 
petites  et  plus  concaves  que  les  cymbales  orientales.  Une 
espèce  de  castagnettes  métalliques  était  probablement  uu  em- 
prunt fait  à  l'Orient  après  l'expédition  d'Alexandre.  Ou  a  em- 
ployé aussi  des  coquillages  pour  le  même  but.  Une  autre 
espèce  de  crotales  était  la  platagè,  formée  d'une  tige  de  bois 
qui  était  divisée  en  deux  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  de 
manière  qu'une  partie  était  mobile  et  maintenue  par  une 
charnière. 


iEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'Italie  fut  naturellement  tributaire  de  la  Grèce  pour  la  mu- 
sique. Sur  les  vases  peints  de  l'Étrurie  on  voit  souvent  la 
cithare,  d'une  forme  assez  élégante  ;  parfois  on  y  rencontre 
aussi  la  lyre.  L'instrument  obligé  de  toutes  les  cérémonies 
religieuses,  ainsi  que  pour  l'accompagnement  des  chansons 
populaires,  de  la  danse,  des  pantomimes  et  môme  des  exercices 
de  saltimbanques,  c'était  la  flûte  double.  Aussi  y  avait-il, 
comme  chez  les  Romains  longtemps  après,  un  collège  de 
joueurs  de  flûtes,  fournissant  des  musiciens  pour  les  cérémonies 
du  culte,  où  tantôt  ils  accompagnaient  le  chant  et  tantôt  jouaient 
seuls.  C'est  de  l'Étrurie  que  vinrent  les  premiers  flûtistes, 
qui  se  firent  entendre  à  Rome  ;  même  du  temps  d'Ovide,  c'étaient 
encore  des  Étrusques.  Quant  à  la  distinction  entre  les  diffé- 
rentes espèces  de  flûtes,  peut-être  y  a-t-il  un  indice  dans  le 
phorbeia.  Il  nous  parait  évident  que  le  bandeau  de  cuir  n'avait 
aucune  raison  d'être  pour  la  flûte  à  bec;  il  ne  pouvait  être 
de  quelque  utilité  que  pour  la  flûte  à  anche  métallique,  qui 
devait  être  assez  difficile  à  jouer,  surtout  si  la  perce  n'était 
pas  irréprochable,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle 
ne  l'était  pas.  Dès  lors,  nous  pouvons  supposer  que  la 
flûte  double  dont  il  s'agit  était  à  anche.  Les  Étrusques  cepen- 
dant ont  connu  aussi  la  flûte  de  Pan,  peut-être  aussi  la  flûte 
à  bec  et  sans  doute  la  flûte  Iraversière  ;  on  a  trouvé  dans  la 
nécropole  de  Viilci  une  petite  flûte  traversière  en  bronze,  per- 
cée de  trois  trous  et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  britannique 
de  Londres. 

Sur  un  monument  du  musée  du  Louvre,  on  voit  la  trompette 
tyrrhénienne  ou  étrusque  :  sa  forme  est  droite,  à  l'exception  de 
l'extrémité  la  plus  large  qui  est  recourbée,  comme  le  bâton  des 
augures  et  plus  tard  la  crosse  des  évoques.  Le  lituus 
des  Romains  n'est  qu'une  trompette  étrusque  plus  petite.  Les 
Étrusques  ont  donné  aussi  aux  Romains  le  cor,  au  tube  co- 
nique, recourbé  en  forme  de  demi-cercle  ou  en  forme  de  C  ou  de 
G.  Selon  les  poètes  latins,  le  son  du  cor  étrusque  était  dur  et 
rauque  ;  chose  fort  explicable,  car,  si  les  dessins  sont  exacts, 
le  tube  parait  mal  proportionné  et  trop  large.  On  n'en  pouvait 
probablement  tirer  qu'un  son  ou  deux,  et  l'instrument  n'avait 
pas  d'autre  emploi  que  la  trompette. 

Les  Étrusques  cultivaient  la  danse  ;  cependant  sur  les  an- 
ciens monuments  on  ne  voit  aucun  instrument  à  percussion  ; 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  n'en  faisaient  pas  usage.  On  en  voit 
dans  les  peintures  campaniennes  et  apuliennes. 

C'est  à  Crotone,  dans  la  Galabre,  que  s'était  établi  Pythagore 
(vers  S20  avant  J.-C),  pour  fonder  une  école  et  faire  ses  ex- 
périences mathématiques  sur  la  musique.  Nous  retrouvons 
dans  la  partie  de  l'Italie  appelée  improprement  Grande-Grèce, 
la  cithare  et  la  lyre  ;  dans  une  peinture  d'Herculanum  on  voit 
aussi  une  cithare  de  forme  rectangulaire  à  quatorze  cordes 
ou  plutôt  à  sept  cordes  doubles  ;  car  l'instrument  ne  donnait 
que  sept  sons,  du  moins  si  la  peinture  en  est  exacte.  L'idée 
d'employer  deux  cordes  pour  chaque  son  afin  d'obtenir  plus 
d'intensité,  a  fort  bien  pu  surgir  en  Italie,  aussi  bien  qu'en 
Orient.  Sur  un  vase  peint  on  voit  la  harpe  trigone,  c'est  très 
probablement  une  importation  étrangère.  Le  nombre  de  cordes 
est  de  dix-sept,  mais  sur  ce  point  il  ne  faut  pas  toujours  cher- 
cher dans  les  dessins  et  les  peintures  une  lidélité  rigoureuse. 

Chez  les  Osques,  comme  chez  les  Grecs,  le  culte  de  Gérés 
et  de  Bacchus  était  réuni  dans  les  bacchanales  qui  se  célé- 
braient au  printemps  et  à  l'automne  ;  les  chants  étaient  accom- 
pagnés de  flûtes  doubles,  de  cymbales  et  de  grands  tambours 
de  basque.  Sur  certaines  peintures,  la  flûte  est  remplacée  par 
la  syrinx.  De  même  qu'en  Grèce  et  à  Rome,  la  déclamation  au 
théâtre  était  toujours  dirigée  par  un  musicien  jouant  de  la 
flûte  double.  Selon  toute  probabilité,  le  musicien  ne  faisait 
qu'indiquer  aux  acteurs  les  intonations  vocales  dans  les  di- 
verses situations,  en  raison  du  sujet  de  l'ouvrage  représenté 
et  du  caractère  de  chaque  scène.  L'aulète  était  placé  sur  le  théâ- 
tre ;  si  l'on  en  croit  certaines  peintures,  ses  fonctions  pou- 
vaient être  remplies  par  une  femme.  En  tout  cas,  il  est  de 
toute  évidence  que  les  deux  tubes  de  la  flûte  double  ne  ser- 
vaient jamais  à  la   fois.    Ce    n'étaient  que  deux  flûtes   accor- 


dées  difl'éremment,    qu'elles   fussent    de    même    longueur    ou 
de  longueur  différentes. 

On  ne  voit  pas  le  cor  et  la  trompette  sur  les  monuments 
de  la  Grande-Grèce,  quoiqu'ils  aient  certainement  été  en  usage; 
en  fait  d'instruments  à  percussion,  on  y  remarque  les  tam- 
bours de  basque  de  diverses  grandeurs,  de  petites  cymbales 
et  de  grandes. 

Soit  par  leur  organisation  naturelle,  soit  par  un  effet  de 
leurs  tendances  politiques  et  guerrières,  les  Romains  se  sont 
distingués  dans  la  littérature,  mais  l'architecture  ne  leur  doit 
que  l'emploi  du  plein  cintre,  et  les  autres  arts  ne  furent  cul- 
tivés chez  eux  que  par  des  étrangers.  Les  sculpteurs,  les 
peintres,  les  musiciens  étaient  des  Etrusques  et  plus  tard  des 
Grecs.  La  sculpture  et  la  peinture  u'étaieut  pour  les  Romains 
que  des  arts  décoratifs;  la  musique,  un  moyen  de  pompe  ou  de 
plaisir.  La  flûte  était  leur  instrument  de  prédilection,  comme 
la  lyre  et  la  cithare  l'étaient  chez  les  Grecs.  La  fréquence  de 
l'emploi  de  la  flûte  dès  le  troisième  siècle  de  l'ère  rouiaine,  fit 
établir  un  collège  de  joueurs  de  cet  instrument,  afin  de  pour- 
voir à  toutes  les  nécessités  du  service.  Cette  société  jouissait 
de  grands  privilèges.  Dans  les  sacrifices,  les  flûtes  jouaient 
tantôt  la  mélodie  des  hymnes  à  l'unisson  ou  à  l'octave  des 
voix,  tantôt  elles  jouaient  seules  certains  airs  déterminés  par 
les  rites. 

Lorsque  le  culte  de  Bacchus  fut  introduit  à  Rome,  les  flûtes, 
les  cymbales  et  les  tambours  de  basque  étaient  l'accompa- 
gnement obligé  des  bacchanales;  mais  ces  fêtes  ne  tardèrent 
pas  à  être  abolies  à  cause  des  désordres  qu'elles  causaient. 
Les  flûtes  étaient  employées  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques,  dans  les  triomphes,  les  jeux,  les  funérailles  et 
tous  les  genres  de  spectacles.  Lorsque  les  pantomimes  étrus- 
ques qui  se  jouaient  au  son  des  flûtes  réunies  à  la  cithare, 
furent  introduites  à  Rome,  la  musique  instrumentale  durait 
pendant  toute  l'action  dramatique.  Dans  les  atellanes  emprun- 
tées aux  Osques,  on  chantait  des  espèces  de  couplets  accom- 
pagnés toujours  de  la  flûte  ,  que  nous  supposons  être  une 
flûte  à  anche  métallique  ou  en  roseau. 

C'est  le  moment  de  parler  d'un  perfectionnement  fort  curieux 
dans  le  mécanisme  Je  cet  instrument.  Sur  plusieurs  dessins 
antiques  de  flûtes  on  voit  des  trous  bouchés  par  des  chevilles, 
soit  des  chevilles  placées  à  côté  des  trous,  soit  les  trous  sur- 
montés d'un  petit  tube,  dont  l'effet  pouvait  être  de  baisser  le 
son  et  de  modifier  le  timbre,  d'une  manière  d'ailleurs  peu 
avantageuse  (1).  Nous  ne  hasarderons  aucune  hypothèse  sur 
ces  instruments,  mais  voici  un  fait  plus  concluant. 

Dans  les  fouilles  à  Pompéi  on  a  trouvé  plusieurs  instru- 
ments de  musique  ;  quatre  flûtes  ont  une  construction  à  peu 
près  semblable  ;  la  plus  complète  se  compose  d'un  tuyau 
cylindrique  d'ivoire  percé  de  quinze  trous  latéraux  et  sur 
lequel  glissent  sans  déperdition  d'air,  quinze  douilles  en  mé- 
tal; chaque  douille  a  une  ouverture  latérale  qui  établit  une 
communication  avec  le  trou  correspondant  du  tuyau  d'ivoire. 
Les  quinze  douilles  sont  empêchées  de  glisser  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  de  l'instrument  par  une  seizième  douille  qui  les 
maintient  dans  leur  position  respective,  mais  elles  peuvent 
tourner  à  droite  ou  à  gauche,  et  par  ce  mouvement  elles 
ouvrent  ou  ferment  à  la  volonté  de  l'exécutant  les  ouvertures 
latérales  du  tuyau.  Les  quinze  trous  étant  disposés  chromati- 
quomeut,  l'exécutant  peut  jouer  dans  tous  les  tons  ou  tous  les 
modes  (2). 

Quand  les  Romains  eurent  soumis  la  Grèce  et  l'Orient, 
toutes  les  espèces  de  flûtes  furent  connues  chez  eux,  ainsi 
que  la  cithare;  mais  ce  dernier  instrument  ne  fut  guère  joué 
que  par  les  Grecs  qui  abondaient  à  Rome  au  temps  des  em- 
pereurs. Ou  ne  saurait  dire  avec  précision  a  quelle  époque  ni 


(1)  Félis,  Histoire  générate  de  la  musique,  t.  ni,  p.  2SS,  2S6  et  290. 

(2)  On  peut  dé.'-irer  des  explications  plus  complètes;  nous  avons  dû 
nous  conleiUer  de  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  l'Annuaire 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  liruxelles,  2"=  année  1878,  p.  113. 
—  Bruxelles,  chez  Muquardt. 
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par  quelle  voie  la  conieinuse  fui  connue  en  Italie;  les  Romains 
l'appelaient  utriculariwn,  mais  le  nom  italien  moderne  zampo- 
gna  est  une  corruption  évidente  du  nom  oriental  soumponiali. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  empruntèrent  aux  Etrusques 
la  trompette  à  l'extrémilo  recourbée  {lituus),  ainsi  que  le  cor 
(cornu,  buccina);  ils  se  servaient  aussi  d'une  grande  trompette 
droite  {tuba)  qu'on  voit  représentée  sur  divers  monuments. 
Tous  ces  instruments  étaient  employés  soit  à  la  L;uerro,  soit 
dans  les  cérémonies  publiques,  les  jeux,  les  sacrifices,  les 
funérailles.  C'étaient  donc,  comme  partout  ailleurs,  des  instru- 
ments de  signaux  et  non  de  véritables  instruments  de  mu- 
sique ;  ils  étaient  certes  même  loin  de  valoir  les  clairons  et 
les  trompettes  d'ordonnance  modernes. 

C'est  sous  le  règne  de  Néron  que  l'orgue  hydraulique  fut 
connu  à  Rome.  Cet  instrument  jouit  bientôt  d'une  grande 
vogue  ;  on  l'employa  dans  les  théâtres,  les  cirques,  les  palais 
et  plus  tard  dans  les  églises.  Néron  lui-même  s'était  proposé 
de  s'adonner  particulièrement  au  jeu  de  l'orgue  hydraulique, 
de  la  flûte  et  de  la  cornemuse.  On  connaît  ses  prétentions 
artistiques  qu'il  a  exprimées  dans  une  phrase  caractéristique 
avant  de  se  donner  la  mort  :  Qualis  artifex  pereo  (quel  artiste 
périt  en  moi)!  La  description,  que  Vitruve  nous  a  transmise, 
de  l'orgue  hydraulique,  est  restée  énigmatique.  On  se  deman- 
dait si  l'eau  agissait  comme  moteur  ou  comme  corps  sonore. 
M.  Clément  Loret  a  donné  une  autre  explication,  accompagnée 
de  dessins,  et  d'après  laquelle  l'eau  aurait  contribué  à  la  com- 
pression de  l'air  (1).  L'explication  est  ingénieuse,  mais  la 
description    de   Vitruve  n'en    est  pas  moins  insuffisante. 

Les  bacchanales  ayant  duré  pen  de  temps  à  Rome,  les  seuls 
instruments  à  percussion  usités  dans  cette  ville  paraissent 
avoir  été  les  cymbales  et  une  espèce  de  crotales  (crepitaculum) 
ou  de  castagnettes  d'airain  qu'on  attachait  aux  doigts  Bar  des 
cordonnets,  comme  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

Au  temps  de  leur  décadence,  les  Romains  eurent  de  grandes 
pantomimes  et  des  pièces  mêlées  de  chant  et  de  danse,  avec 
un  nombre  considérable  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  ;  on 
ne  peut  lire  ce  qu'en  dit  Sénèque  sans  songer  aux  festivals 
et  aux  concerts  monstres  modernes.  Il  en  ressort  que  les 
chanteurs  et  les  instrumentistes  étaient  toujours  à  l'unisson 
ou  à  l'octave  (2),  à  part  les  trompettes  qui  nécessairement 
n'avaient  d'autre  rôle  que  celui    que   nous  leur  avons  assio-né. 


JOHANNES    WeBER. 


(La  fin  prochainement. 


LA  MUSIQUE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

LES    ÉVOLUTIONNISTES    :    CHARLES   DAHWI.A)  ,    HERBERT    SPENCER. 

Dans  un  espace  sans  bornes,  une  succession  sans  fin  de 
transformations  sans  nombre  :  ainsi  nous  apparaît  l'univers 
théâtre  du  drame  obscur  et  complexe  oîi  nous  sommes  à  la 
fois  les  spectateurs  et  les  acteurs.  Quelques-uns,  prenant 
plaisir  au  premier  de  ces  deux  rôles  jusqu'à  néglio-er  de  s'ac- 
quitter du  second,  se  sont  flattés  de  découvrir  quelle  main 
invisible  faisait  mouvoir  les  fils  emmêlés,  quel  machiniste 
puissant  disposait  les  décors  renouvelés  sans  cesse;  et  pous- 
sant jusqu'au  bout  la  curiosité,  ils  se  sont  appliqués  à  deviner 
le  dénouement.  Pour  que  d'autres  pussent  goilter  le  fruit  de 
leurs  efforts,  ils  ont  concentré  sa  plus  pure  essence  en  des 
systèmes,  vastes  assemblages  de  pensées  coordonnées.  Ceux 
qui  ont  donné  à  l'ensemble  de  ces  systèmes  le  nom  de  philo- 
sophie ont    fait  acte  de  noble   courage,  en    décernant   le  beau 

(1)  Voir  le  n»  .48  de  la  lievue  et   Gazette  musicale  de  Paris  de  1878. 

(2)  C'est  le  sens  exact  des  paroles  :  fit  concentus  ex  dissonis.  Voir 
la  Si"  lettre  de  Sénèque. 


titre  d'amis  de  la  sagesse  h  des  contemplateurs  désintéressés 
que  le  prétendu  bon  sens  vulgaire  et  la  soi-disant  sagesse 
pratique  ont  le  plus  souvent  méprisés,  raillés,  parfois  bafoués, 
condamnés  au  bûcher  ou  au  poison.  Les  temps  sont  moins 
durs  à  cette  heure. 

De  Socrate  à  Descartes,  la  philosophie  ramenait  tout  à 
l'homme,  comme  l'astronomie,  de  Ptolémée  à  Copernic,  faisait 
de  la  terre  le  centre  du  monde.  —  «  Connais-toi  toi-même.  » 
—  «  Je  pense,  donc  je  suis.  »  — Ces  formules,  qui  régnèrent  sur 
les  esprits  à  des  intervalles  séculaires,  témoignent  que  les  cher- 
cheurs de  vérité,  au  milieu  de  l'immense  et  incessante  fluc- 
tuation des  êtres  et  des  choses,  se  sont  longtemps  attachés  à 
l'objet  immédiat  de  l'observation  personnelle,  comme  un  nau- 
fragé, dans  le  ballottement  des  vagues,  se  cramponne  à 
l'unique  planche  de  salut  qui  se  trouve  à  sa  portée,  avec  l'es- 
poir de  gagner  la   terre  ferme. 

Puis  les  temps  sont  venus  où  le  progrès  constant  des  scien- 
ces physiques  et  naturelles  a  reculé  les  limites  du  monde 
connu  ;  aussi ,  à  mesure  que  s'élargissait  le  champ  des 
investigations,  et  que  la  place  occupée  par  l'homme  dans  le 
Cosmos  se  réduisait  à  sa  juste  valeur,  le  point  de  vue  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  paraissant  de  plus  en  plus  mes- 
quin et  borné,  perdait  peu  à  peu  de  son  crédit,  en  même 
temps  que  s'imposait  à  l'esprit  humain  la  nécessité  de  s'ouvrir 
des  voies  nouvelles.  On  eut  enfin  la  claire  notion  de  cette  vé- 
rité :  puisque  la  synthèse,  qui  réunit,  doit  suivre  et  couron- 
ner l'analyse,  qui  sépare,  il  faut  que  l'étude  de  la  plus  com- 
plexe des  créatures  de  son  groupe,  l'homme,  qui  les  résume 
toutes,  au  lieu  de  servir  de  point  de  départ  à  la  philosophie, 
soit  le  terme  où  doivent  aboutir  ses  efforts;  autrement  dit, 
dans  l'enchaînement  logique  des  sciences,  la  biologie,  la 
morphologie  et  la  physiologie  doivent  précéder  la  psychologie  : 
c'est  pourquoi  nous  voyons  Herbert  Spencer,  qui  nous  occu- 
pera tout  à  l'heure,  finir  par  où  commençait  Socrate.  Ainsi, 
de  même  que  les  découvertes  de  Nicolas  Copernic  ruinèrent 
de  fond  en  comble  l'erreur  géocenlrique  qui  faisait  graviter  le 
monde  autour  de  la  terre,  de  même  l'erreur  anthropocentrique, 
qui  faisait  de  l'homme  le  roi  d'une  création  uniquement  dis- 
posée en  vue  de  ses  besoins,  et  supposait  ce  roi  d'autre  race 
que  ses  sujets,  a  été  puissamment  ébranlée  et  finalement  dé- 
truite par  les  théories  évolutionnistes  de  l'Anglais  Darwin, 
dont  Gœthe  en  Allemagne  et  Lamarck  en  France  furent  les 
précurseurs  assez  peu  écoutés. 

Qu'est-ce  que  l'évolution  ?  —  Voici,  au  sein  de  l'espace,  une 
masse  immense  et  indéterminée  de  matière  diffuse,  si  impal- 
pable, si  peu  visible  qu'elle  serait  presque  un  néant  pour  nos 
sens    débiles  :    une  nébuleuse,   pour    parler    le    langage    des 
astronomes.  Sous    l'action    de  certaines  lois,  cette   masse    se 
condense,  il  s'y  produit  un  mouvement  de  rotation  qui  entrain  j 
la     forme     sphérique  ;    de    cette    forme    accompagnée    d'une 
condensation    croissante,  résulte  un  développement  de    force 
centrifuge,  qui  a  pour  effet    de  détacher  de  l'équateur  de   la 
sphère  une  portion  de  matière.  Cette  matière  séparée,  animée 
du  même  mouvement  de  rotation,   se  condense   à  sou  tour  de 
plus  en  plus  ;  en  tournant  autour  de  la  première,  celte  sphère 
nouvelle,  obéissant  aux  mêmes   lois,  projette  à  son  tour    une 
nouvelle  bande  équaloriale,  qui  peut  persister  sous  cette  for- 
me, comme  l'anneau   de  Saturne,  mais   qui    le    plus  souvent 
donne  naissance  à  des  globes  nouveaux.  Sur  ces  globes,  dans 
de    cerlaines   conditions    géologiques    et    atmosphériques,  la 
matière  s'organise,  la  vie  apparaît  :  elle  se  manifeste  d'abord 
par  des  êtres  d'une   structure    absolument  simple,    et  durant 
des  myriades  de   siècles  elle  s'élève  peu  à  peu,  des  végétaux 
à  l'homme,  au  plus  haut  degré   de  complexilé.  —   Telle    est, 
esquissée  à  grands  traits,  l'histoire  de  notre  système  solaire, 
qui   d'ailleurs,   dans  l'histoire    du   système  stellaire,   tiendrait 
moins  de  place   que    l'histoire  de  la    plus    humble    peuplade 
dans  l'histoire  de  notre  planète.  Or,    parmi  les    penseurs  qui 
ont  pris  à    tâche  d'expliquer  les  diverses  périodes  de    l'his- 
toire de   notre   système,   les   uns    recourent  à    des   actes  in- 
nombrahlement  répétés    de  création  spéciale,    tandis  que  les 
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autres,  Darwin  et  Spencer  en  tête,  rendent  compte  de  ces 
diverses  transformations  par  le  simple  jeu  de  lois  naturelles 
déterminées.  C'est  à  ce  dernier  mode  d'explication  qu'on  a 
donné  le  nom  de  théorie  de  l'évolution.  Chez  Darwin,  qui  a 
voué  sa  profonde  pénétration  à  l'étude  spéciale  du  dévelop- 
pement organique  sur  notre  globe,  la  loi  qui  préside  aux 
transformations  s'appelle  sélection:  chez  Spencer,  dont  la 
synthèse  vise  k  embrasser  tout  l'ensemble  des  choses  connues, 
cette  loi  présente  un  caractère  de  généralité  d'autant  plus 
grand  et  se   nomme  persistance  de  la  force. 


CHARLES   DARWIN. 
La  musique  vocale  et  iiislmmenlale  chez  les  animaux. 

S'il  est  vrai,  comme  le  conclut  Darwin  dans  un  livre  récent 
(1874),  la  Descendance  de  l'Homme  (1),  que  «  l'homme  descend 
de  quelque  forme  d'une  organisation  inférieure  »,  il  s'ensuit 
que  ses  facultés  musicales,  aussi  bien  que  les  autres,  pro- 
viennent, par  voie  d'évolution,  de  cette  même  source;  dès  lors 
il  devient  du  plus  haut  intérêt  de  surprendre,  eu  remontant 
l'échelle  animale,  les  vestiges  d'un  art  appelé  par  le  progrès 
naturel  à  de  si  hautes  destinées, 

Darwin  est  un  naturaliste  passionné,  autant  et  peut-être  plus 
encore  qu'un  philosophe.  Puisons  dans  le  trésor  de  faits  que 
nous  offre  sa  riche  mémoire.  Et  d'abord  laissons-nous  con- 
duire par  lui  dans  le  monde  mobile  des  oiseaux  :  il  nous  fera 
assister  à  des  scènes  expressives,  il  nous  contera  des  histoires 
à  amuser  un  enfant,  à  attendrir  Michelet.  Il  a  noté  les  émo- 
tions diverses  qu'expriment  au  moyen  de  la  voix  nos  ancêtres 
ailés  :  la  détresse,  la  crainte,  la  colère,  la  jalousie,  l'amour, 
le  triomphe,  la  joie.  Voici  qui  est  curieux  :  certains  oiseaux, 
en  train  de  couver,  sifflent  pour  exciter  la  terreur.  L'histoire 
du  héron  apprivoisé  touche  au  comique,  surtout  si  l'on  songe 
à  la  gauche  tournure,  à  la  gravité  grotesque  du  personnage  : 
«  Il  avait  l'habitude  de  se  cacher  à  l'approche  d'un  chat,  puis 
il  s'élançait  subitement  hors  de  sa  cachette  et  paraissait  se 
réjouir  de  la  frayeur  que  manifestait  le  chat  en  prenant  la 
fuite.  »  Qui  n'a  fait  la  remarque  suivante,  moins  toutefois  la 
précision  du  détail  musical  :  «  La  poule  qui  a  pondu  un  œuf 
répète  très  souvent  la  même  note  et  termine  sur  la  sixte  supé- 
rieure en  la  soutenant  plus  longtemps  ;  c'est  ainsi  qu'elle  ex- 
prime sa  satisfaction.  «  Renvoyé  à  M.  Saint- Saëns,  à  qui  l'in- 
tervalle de  quinte  a  sutfi,  dans  sa  Danse  macabre,  pour  le 
chant  du  coq  célébrant  le  retour  de  la  lumière. 

Voici  bien  autre  chose,  un  vrai  concert  de  musique  de 
chambre  :  «  Un  bouvreuil,  auquel  on  avait  appris  à  siffler  une 
valse  allemande,  fut  introduit  pour  la  première  fois  dans  une 
pièce  où  il  y  avait  d'autres  oiseaux  captifs  ;  et  lorsqu'il  se 
mit  à  chanter,  tous,  une  vingtaine  de  linottes  et  de  canaris,  se 
placèrent  dans  leurs  cages  du  côté  le  rapproché  de  celui  où 
était  le  nouveau  chanteur,  et  se  mirent  à  l'écouter  avec  une 
grande  attention.   » 

Ce  sont  ensuite  des  concours,  tout  comme  au  Conservatoire; 
«  les  amateurs  font  lutter  leurs  oiseaux  pour  voir  quels  sont 
ceux  qui  chanteront  le  plus  longtemps  ;  M.  Yarrell  m'a  assuré 
qu'un  oiseau  de  premier  ordre  chante  parfois  jusqu'à  tomber 
presque  mort,  et,  d'après  Bechsteiu,  il  en  est  qui  périssent 
souvent  par  suite  d'une  rupture  d'un  vaisseau  dans  les  pou- 
mons. »  Nos  ténors,  y  compris  Capoul,  ne  vont  heureusement 
pas  jusque-là.  —  Les  oiseaux,  en  général,  se  prêtent  singu- 
lièrement à  recevoir  l'éducation  musicale  :  «  le  moineau  a  pu 
apprendre  à  chanter  comme  une  linotte.  Certains  oiseaux 
retiennent  le  chant  de  leurs  parents  nourriciers,  et  quelque- 
fois celui    de     leurs  voisins.    Dureau   de    la    Malle    cite    un 


(1)  La  traduction  du  titre  de  cet  ouvrage  prête  à  un  équivoque  : 
eu  français,  le  mot  descendance  s'applique  à  la  postérité  ;  or,  comme 
il  s'agit  des  races  qui  ont  précédé  et  engendré  l'homme,  le  titre  : 
«  l'Origine  de  l'Homme  »  eût  été  plus  clair.  » 


exemple  curieux  de  quelques  merles  sauvages  de  son  jardin 
à  Paris  qui  avaient  naturellement  appris  d'un  oiseau  captif 
un  air  républicain.  »  —  Les  organes  vocaux  sont  parfois 
fort  compliqués,  et  diffèrent  dans  les  deux  sexes;  «  dans 
quelques  cas,  la  trachée  est  enroulée  comme  un  cor  de 
chasse  ». 

Notre  auteur  nous  fait  ensuite  pénétrer  dans  un  domaine 
moins  connu,  celui  de  la  musique  instrumentale  qu'exécutent 
divers  oiseaux  mâles,  quand  ils  font  leur  cour.  Soupçonnait- 
on  le  pic  de  n'être  ni  plus  ni  moins  qu'un  timbalier  de  pre- 
mier ordre?  C'est  pourtant  cela,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant; qu'on  en  juge  :  «  Les  diverses  espèces  de  pics 
frappent  de  leur  bec  une  branche  sonore,  avec  un  mouve- 
ment vibratoire  si  rapide  que  leur  tête  semble  être  à  deux 
endroits  à  la  fois.  Le  son  ainsi  produit  peut  s'étendre  à  une 
distance  considérable.  »  Quant  à  la  huppe  mâle,  c'est, 
parait-il,  un  clarinettiste  distingué  ;  «  pendant  la  saison  des 
amours,  cet  oiseau,  après  avoir  inspiré  de  l'air,  applique  per- 
pendiculairement le  bout  de  son  bec  contre  une  pierre  ou 
un  tronc  d'arbre,  puis  l'air  comprimé  qu'il  chasse  par  son 
bec  tubula ire  produit  un  son  particulier  ».  Avant  de  passer  à 
des  animaux  d'un  ordre  plus  élevé,  nous  remarquons  que  c'est 
surtout,  et  à  peu  près  exclusivement  chez  les  mâles  que  se 
manifestent  les  aptitudes  musicales,  et  nous  rapprocherons 
simplement  cette  remarque  de  ce  fait,  que,  dans  l'espèce 
humaine,  le  nombre  des  hommes  chargés  d'exécuter  les  œuvres 
musicales  a  été  de  tout  temps  très  supérieur  à  celui  des 
femmes  remplissant  la  même  fonction,  et  qu'il  en  est  encore 
ainsi  à  l'heure  qu'il  est,  malgré  les  exceptions  qui  semblent 
démentir  cette  proposition,  en  apparence. 

Camille  Benoit. 

(La  suite  procliainement.) 


REVUE   DRAMATIQUE. 


Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  assisté  à  la  première  représenta- 
tion de  Daniel  Rochat  pour  comprendre  que  l'apparition  de  cette 
pièce  ait  fait  gronder  l'orage  dans  la  salle  du  Théâtre-Fran- 
çais. On  discute,  dans  la  nouvelle  comédie  de  M.  Victorien 
Sardou,  les  questions  de  foi  et  de  conscience  ;  on  y  établit 
une  lutte  entre  la  libre  pensée  et  la  croyance.  Le  public,  dès 
lors,  s'est  divisé  en  deux  camps,  passionnés  chacun  pour  sa 
cause. 

Un  député  français,  grand  orateur,  aime  miss  Léa  Hender- 
son,  jeune  et  belle  Américaine,  très  exaltée,  et  que  le  talent 
oratoire  de  Daniel  Rochat  a  subjuguée. 

Daniel  rappelé  à  Paris  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait  pour 
prendre  part  à  un  débat  important  à  la  Chambre,  presse  son 
mariage  avec  Léa  ;  les  deux  amants  sont  unis  en  Suisse,  dans 
la  villa  de  mistress  Pauwcrs,  la  tante  de  miss  Henderson. 

A  peine  les  signatures  sout-elles  apposées  sur  le  registre 
de  l'état  civil,  qu'apparaît,  tout  de  noir  habillé,  un  homme 
d'allure  édifiante. 

—  Quel  est  donc  ce  monsieur?  demande  Daniel. 

—  C'est  le  pasteur  qui  va  nous  unir,  répond  Léa. 

La  bénédiction  nuptiale,  une  cérémonie  religieuse  pour  le 
mariage  de  Daniel  Rochat,  le  chef  du  parti  anti-clérical  ? 
Jamais  ! 

Mais  Léa  ne  l'entend  pas  ainsi;  elle  veut  que  son  union  ait 
la  consécration  de  l'Eglise. 

Stupéfaction  et  désarroi  parmi  les  témoins  et  les  amis  des 
conjoints. 

Désespéré,  Daniel  demaude  un  rendez-vous  à  sa  femme 
qu'il  veut  convertir  à  ses  idées.  Léa  refuse.  Daniel  s'introduit 
chez  elle  la  nuit 

Voici  la  scène  capitale  de  la  partie  romanesque  de  la  pièce, 
un  admirable  duo  d'amour,  interrompu,   hélas  !  bien  piteuse- 
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ment,  au  milieu  d'une  hilarité  ironique.  Dans  un  élan  ma- 
gnifique, Léa  montre  à  son  Daniel  la  maison  du  pasteur,  en- 
core éclairée. 

—  Viens  nous  faire  bénir,  lui  dit-elle,  et  je  t'appartiens, 
mon  époux,  mon  amant,  mon  roi! 

Daniel,  vaincu,  va  se  laisser  3ntraîner,  mais  s'arrêtant  : 
«  Personne  ne  le  saura,  n'est-ce  pas?  » 

Et  la  salle  de  rire  et  le  duo  de  reprendre,  mais  sur  un  ton 
discordant. 

Léa  résiste  à  l'ardeur  de  Daniel ,  car  elle  ne  se  croira  ma- 
riée que  hénie  par  la  religion.  Elle  appelle.  Daniel  s'en- 
fuit. 

En  Suisse  la  loi  admet  le  divorce  :  un  ami  commun  avise 
ce  moyen  de  sortir  d'une  terrible  situation.  On  présente  la 
plume  à  Léa.  Si  elle  ne  signe  pas,  c'est  qu'elle  renonce  au 
mariage  religieux,  c'est  le  triomphe  de  Daniel  dans  son  amour 
et  dans  ses  principes....  Léa  signe. 

Ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  dans  Daniel  Rachat.  Le 
premier  acte  est  charmant  d'un  bout  à  l'autre;  les  cinq 
actes  contiennent  beaucoup  d'esprit,  et  bien  des  éclats  ma- 
gnifiques provoquent  les  applaudissements  unanimes ,  mais 
l'action  n'intéresse  pas  et  la  question  religieuse,  que  M.  Sar- 
dou  ne  traite  pas  dans  notre  pays  et  avec  nos  lois  actuelles, 
reste  encore  à  discuter  au  théâtre. 

Succès  complet  pour  les  éminents  interprètes  :  Delaunay 
qui  ne  semble  guère  l'idéal  d'un  grand  foudre  d'éloquence  , 
enlève  son  auditoire  dans  les  scènes  de  sentiment  et  de  pas- 
sion; Thiron ,  Febvre  ,  Baillet,  Laroche,  Mlle  Baretta  ,  dans 
un  joli  rôle  épisodique ,  Mlle  Jouassin  ,  dans  la  vieille  mis- 
tress  Pauwers,  et  enfin  Mlle  Bartet,  qui  débute  d'une  façon 
éclatante.  C'est  une  Léa  pleine  de  séduction,  de  tendresse  et 
d'ardeur;  elle  est  simple  et  pathétique;  elle  est  émae  et  elle 
émeut. 

=  Le  Châtelet  fait  une  nouvelle  reprise  des  Fugilifs. 

Ce  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  d'Anicel  Bourgeois 
et  de  M.  Ferdinand  Dugué,  fut  joué  pour  la  première  fois  en 
18S8,  à  l'Ambigu,  où  il  obtint  une  vogue  considérable.  Le 
rôle  écrasant  de  Suzanne  David  fut  créé  par  Mme  Lacresson- 
nière  1''"=.  Mme  Marie  Laurent  qui  l'a  déjà  interprété,  le 
reprend  et  le  joue  de  la  façon -la  plus  dramatique;  elle  y 
remue  à  merveille  la  fibre  maternelle,  dont  elle  sait  tirer 
tant  d'émotions. 

Les  tableaux  qui  produisent  le  plus  d'effet  sont  :  l'explo- 
sion de  l'arsenal  de  Delhi,  l'enfant  jeté  dans  le  fleuve  et 
l'apaisement  des  Indiens    devant  limage  du  Christ. 

La  mise  en  scène  est    fort  soignée. 

=  La  revue  de  l'Athénée  s'appelle  Bric-à-brac.  Auteurs, 
MM.  Félix  Savard  et  Montréal. 

Quelques  scènes  réussies  et  bien  conduites  par  Montrouge, 
le  compère  plein  de  bonhomie  et  quelquefois  de  finesse; 
d'amusantes  parodies  ;  une  mise  en  scène  importante,  relati- 
vement au  petit  cadre  du  théâtre,  voilà  ce  qui  a  été  goûté 
et  applaudi.  Mais  ce  qu'on  a  blâmé,  c'est,  sous  prétexte  de 
naturalisme,  des  plaisanteries  plus  répulsives   que  drôles. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^.**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  le  Freyschutz  et  Yedda  ;  lundi  et  vendredi, 
Hamlet  ;  mercredi,  la  Muette  de  Portici. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  réijiment,  Fra  Diavolo.  leK  Dragons  de 
Villars,  le  Pré-aux-Clercs,  la  Dame  blanche,  Lalla-Roukh,  le  Maçon,  les 
Diamants  de  la  couronne,  l'Etoile  du  Nord,  tes  Rendez-vous  bourgeois,  le 
Chalet,  le  Pain  bis. 

A  la  Gaîlé  (Opéra-Populaire)  :  Paul  et  Virginie,  Pétrarque  ;— (repré- 
sentations italiennes)  :  la  Traviata. 


*'■*  Verdi  est  depuis  quelques  jours  à  Paris  et  a  commencé  à 
présider  aux  répétitions  d'Aida  à  l'Opéra. 

*\  Des  indispositions  retardent  encore  la  première  représentation 
de  Jean  de  Nivelle  à  l'Opéra-Comique.  Elle  aura  lieu  sans  doute  vers 
la  fin  de  cette  semaine. 

**:5  On  recommence  à  parler  de  la  possibilité  d'une  restauration 
du  Théâtre-Lyrique.  M.  Bdmond  Turquet,  sous-secrétaire  des 
beaux-arts,  aurait  enfin  acquis  la  conviction  que  ce  théâtre  est 
nécessaire,  et  un  projet  de  loi  serait  bientôt  présenté  dans  ce  sens 
par  le  gouvernement,  et  fortement  appuyé.  Il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  bien  faire,  et  trouver  le  chemin  de  Damas  est  salutaire  à  toute 
époque.  Mais  nous  n'en  devons  pas  moins  regretter  profondément  le 
temps  considérable  perdu  en  hésitations  et  en  tergiversations. 

,1;%  M.  Husson  vient  de  se  retirer  du  consortium  des  directeurs  de 
rOpéra-Populaire.  N'ayant  pu  obtenir  qu'on  pratiquât  dans  Pétrarque 
certaines  coupures  qui  lui  semblaient  nécessaires  à  une  meilleure 
marche  de  l'ouvrage,  il  a  donné  sa  démission,  M.  Martinet  res- 
tant seul  directeur,  avec  M.  Rival  de  Rouville  au  second  plan.  — 
Depuis,  paraît-il,  le  compositeur  s'est  résigné  aux  coupures  deman- 
dées. M.  Husson  retirera-t-il  sa  démission? 

■i,*;,.  La  salle  de  la  Gaîté  avait,  samedi  soir,  14  février,  l'aspect 
brillant  de  feu  le  Théâtre-Italien  aux  Jours  de  gala.  Toutes  les  aris- 
tocraties s'étaient  donné  rendez-vous  à  la  première  représentation 
de  Mme  Patti,  rendue  enfin  au  public  parisien  après  plus  de  dix  ans 
d'absence,  à  peine  coupés  par  deux  fugitives  apparitions  de  la  diva  à 
l'Opéra  et  au  Trocadéro.  Mme  Patti,  nous  avons  été  heureux  de  le 
constater,  n'a  rien  perdu  de  son  magnifique  organe,  ni  en  volume, 
ni  en  charme,  ni  en  souplesse  ;  son  talent  s'est  développé  et  mûri  ; 
on  sent  que  la  femme  et  l'artiste  ont  vécu.  Accueillie  avec  une 
certaine  réserve  au  premier  acte  de  la  Traviata,  elle  n'a  pas  tardé  à 
conquérir  son  public,  complètement,  irrésistiblement,  et  trois  rappels 
enthousiastes  ont  salué  sa  victoire  à  la  chute  du  rideau.  L'ovation 
de  rigueur  lui  a  été  adressée  après  le  dernier  acte.  C'est  bien  encore 
la  charmeuse  d'autrefois,  avec  tout  son  prestige  et  même  quelques 
qualités  sérieuses  de  plus.  L'entourage  de  Mme  Patti  était  médiocre  : 
le  baryton  Medica  fait  assez  bonne  figure,  mais  c'est  un  pauvre 
ténor  que  le  signer  Signoretti.  De  la  mise  en  scène,  il  ne  faut  pas 
parler  :  la  tradition  italienne  veut  qu'elle  soit  misérable.  —  Mme  Patti 
a  encore  paru  dans  la  Traviata  mardi  dernier.  Hier  soir,  elle  était 
indisposée,  et  on  a  dû  renvoyer  à  mardi  la  représentation  qu'elle 
devait  donner  d'il  Barbiere,  en  intercalant  l'air  de  l'Ombre  de 
Dinorah  à  la  leçon  de  chant. 

,c%  L'Etoile  du  Nord  a  été  donnée  ces  jours  derniers  à  Angers, 
pour  la  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Gally-Larochelle.  Cette 
excellente  artiste  a  été  très  fêtée  dans  le  rôle  de  Catherine,  et  en 
toute  justice. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


J^^  Nous  ne  parlerons  du  dixième  concert  du  Conservatoire,  se- 
conde édition  du  précédent,  que  pour  exprimer  de  nouveau  le  re- 
gret des  coupures  pratiquées  dans  Roméo  et  Juliette  et  l'espoir  qu'on 
y  renoncera  à  la  prochaine  audition.  —  Voici  le  programme  du  on- 
zième concert,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  sous  la  direction 
de  M.  E.  Deldevez  :  —  i"  Symphonie  en  fa  (Beethoven)  ;  —  2"  Pater 
noster,  chœur  sans  accompagnement  (Meyerbeer)  ;  —  3°  Ouverture 
du  Giaour  (Th.  Gouvy);  —  i"  Chœur  i'Armide  (Lulli)  ;  —  5"  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn). 

.|.*,i;  Deux  œuvres  nouvelles  ont  trouvé  place  au  programme  du 
seizième  concert  populaire  :  le  deuxième  concerto  pour  violon  (en 
ut  majeur)  de  C.  Saint-Saëns,  et  le  poème  lyrique^  tek,  de  Mme  de 
Grandval.  Le  concerto  est  nouveau  pour  le  public,  quoique  sa  compo- 
sition soit  déjà  ancienne,  comme  celle  de  la  symphonie  exécutée 
dernièrement  au  Châtelet  (quand  nous  avons  parlé  de  celle-ci, 
nous  ignorions  qu'elle  datait  de  vingt  ans  envirou).  La  symphonie 
a  ses  côtés  faibles,  mais  nous  la  tenons  pour  notablement  supé- 
rieure au  concerto,  qui  ne  nous  paraît  pas  digne  du  grand  talent  de 
sou  auteur.  Bien  certainement  M.  Saint-Saens  n'écrirait  plus  aujour- 
d'hui de  ces  séries  interminables  de  traits  sans  signification  qui 
ont  pu,  pendant  longtemps,  passer  pour  l'essence  même  du  concerto, 
et  il  serait  plus  sévère  pour  le  choix  de  ses  motifs.  Il  a  été  bien 
plus  heureux,  à  notre  sens,  avec  son  premier  concerto  en  la  (peut- 
être  postérieur  à  celui-ci?),  que  nous  regrettons  de  ne  plus  entendre 
eu  public.  Après  avoir  rendu  justice  à  l'andante,  qui  a  du  charme, 
et  au  rôle  brillant  que  l'instrument  concertant  garde  jusqu'au  bout, 
nous  n'avons  qu'à  féliciter  M.  Marsick  de  sa  superbe  exécution  et 
de  son  beau  succès  do  virtuose.  La  cadence,  nous  a-t-on  dit,  est 
de  lui;  elle  est  fort  bien  faite,  d'une  grande  difficulté  et  a  été  mer- 
veilleusement enlevée.  —  Dans  la  grande  scène  lyrique  de  Mme  de 
Grandval,  nous    distinguerons   la  partie  purement   orchestrale,  qui 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


comprend  les  deux  premiers  morceaux,  et  la  partie  dramatique, 
formée  des  "strophes  d'Atala  et  d'un  duo  entre  Atala  et  Chactas.  Le 
souffle  manque  à  cette  seconde  moitié  de  l'œuvre;  les  cris  qui 
abondent  dans  le  rôle  d'Alala  (chanté  par  Mme  de  Caters-Lablache) 
n'arrivent  pas  à  le  rendre  énergique,  et  il  n'y  a  guère  dans  celui  de 
Chactas  {chanté  par  M.  Lauwers)  qu'une  partie  réussie,  le  cantahile  : 
<!■  Partir  sans  toi  ».  Des  deux  morceaux  d'orchestre,  le  premier  est 
une  danse  de  sauvages  qui  ressemble  à  beaucoup  d'autres,  le  second 
une  peinture  musicale  de  la  nuit,  page  d'un  coloris  gracieux, 
comme  Mme  Grandval  sait  en  écrire  dans  ses  bons  moments.  —  La 
Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  exécutée  au  commencement  du 
concert,    a  produit  son  grand  effet  habituel. 

,j,*;i,  Programme  du  dix-septième  concert  populaire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1»  Symphonie  en  ré,  n"  -45  (Haydn)  ;  — ■  2»  Of- 
fertoire (Gounod)  ;  —  3°  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté 
par  M.  Marsick;  —  i"  Kermesse,  1"=  audition  (B.  Godard),  exécutée 
sous  la  direction  de  l'auteur;  — o"  Romance  de  Cosi  fan  tutte 
(Mozart),  chantée  par  M.  Naudin  ;  —  6°  Ouverture  du  Freyschiitz 
(Weber). 

^■*t,  Au  concert  du  Châtelet,  grand  et  légitime  succès  pour  Mme 
Essipolf,  qui  a  exécuté  le  brillant  et  intéressant  concerto  de  Saint- 
Saèns  en  sol  mineur;  nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire 
l'opposition  d'un  petit  nombre  d'auditeurs,  qui  ont  eu  le  mauvais 
goût  de  garder  rancune  à  l'artiste  de  s'être  fait  attendre  quelques 
minutes.  M.  Camille  Lelong,  violon  solo  de  l'orchestre,  a  été  l'objet 
de  très  sympathiques  démonstrations  après  son  exécution  du  con- 
certo de  Mendelssohn.  L'ouverture  du  Vénitien,  de  M.  Albert  Gahen, 
a  été  exécutée  une  première  fois  l'année  dernière  dans  un  concert 
de  la  Société  nationale  de  musique;  nous  en  avons  rendu  compte 
alors.  Les  oppositions  d'idées,  de  nuances  et  de  timbres,  s'y  succè- 
dent fréquemment;  mais  la  note  éclatante,  violente  même,  y  domine. 
On  a  fait  bon  accueil  à  ce  morceau,  qui  est  écrit  avec  talent.  Enfin, 
la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schuinann  et  sa  mélodieuse  iîomanee, 
et  le  fragment  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  :  «  Roméo  seul,  Fête 
chez  Gapulet  »,  ont  produit  sur  l'auditoire  la  vive  impression  habi- 
tuelle. 

***  Programme  du  dix-neuvième  concert  de  l'Association  artisti- 
que, qui  a  lieu  aujourd'hui  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1»  Symphonie  écossaise  iMendelssohn);  — 
2°  Fragments  de  la  quatrième  symphonie  (Tchaïkowsky)  :  andànte 
et  scherzo;  —  3°  Tarentelle  pour  flûte  et  clarinette,  1'=  audition 
(G.  Saint-Saëns)  :  llûle,  M.  A.  Cantié;  clarinette,  M.  J.  Boulmy  ; — 
A"  Andante  et  variations  du  septuor  (Beethoven);  —  S»  L'Arlésienne 
(G.  Bizet)  :  prélude,  minuetto,  adagietto,  carillon., 

^,■^=,1,  Par  suite  d'une  indisposition,  le  programme  de  la  96"  audi- 
tion de  la  Société  nationale  de  musique  (14  février,  salle  Pleyel)  a 
dû  être  bouleversé  peu  de  temps  avant  la  séance,  et  s'est  trouvé 
presque  tout  entier  consacré  à  des  œuvres  de  M.  G.  Fauré  :  qua- 
tuor pour  piano  et  instruments  à  cordes,  sonate  pour  piano  et  vio- 
lon, berceuse  pour  violon,  deux  duos  vocaux.  La  sonate  est  connue 
et  se  maintient  dans  l'estime  des  connaisseurs.  Le  quatuor,  compo- 
sition nouvelle,  est  aussi  une  œuvre  de  valeur,  et  on  en  a  remarqué 
surtout  le  gracieux  scherzo,  établi  sur  un  thème  çn  guirlandes  de 
triolets  du  plus  heureux  elfel;  mais  le  piano  y  est  écrit  d'une  façon 
un  peu  timide,  et  les  formes  d'accompagnement  sont  parfois  vieil- 
lies. C'est  une  toute  charmante  chose  que  la  berceuse;  elle  est  ori- 
ginale autani  que  délicate,  et  on  a  voulu  l'entendre  deux  fois. 
M.  Musin  l'a  fort  bien  rendue,  de  môme  que  la  partie  de  violon 
dans  le  quatuor  et  la  sonate.  Les  deux  duos  vocaux,  chantés  par 
Mme  Gaslillon  et  Mlle  Jacob,  sont  fort  difficiles  d'intonation  et  d'elfet 
un  peu  ingrat.  —  Le  seul  numéro  du  programme  n'appartenant  pas 
à  M.  Fauré  était  réservé  à  M.  ïh.  Dubois  :  il  consistait  en  un  frag- 
ment assez  considérable  du  Paradis  perdu,  l'une  des  deux  œuvres 
couronnées  au  concours  de  la  Ville  de  Paris.  Mlle  de  Miramont, 
MM.  Lamarche  et  Auguez  ont  interprété  avec  talent  ces  scènes,  duos 
et  trios  pleins  de  mélodie. 

***  Le  concert  annuel  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée 
par  M.  Guillot  de  Sainbris  (12  janvier,  salle  Erard)  avait  à  son 
programme  trois  œuvres  nouvelles  :  la  Caravane,  de  J.-B.  Weckerlin, 
composition  d'une  belle  ordonnance,  d'un  coloris  pittoresque  et 
bien  orchestrée  ;  le  Roman  d'une  Fleur,  de  Hector  Salomon,  fort  bien 
écrit  et  plein  d'heureux  effets,  mais  un  peu  trop  dramatique  pour  le 
sujet;  et  la  Ronde  des  Songes,  petite  partition  qui  comptera  dans  ce 
que  Mme  de  Grandval  a  écrit  de  mieux  ;  ou  a  bissé  un  air  de 
soprano  avec  chœur  d'une  charmante  facture.  La  Ronde  des  Songes  a 
été  le  grand  succès  de  la  soirée.  Des  fragments  de  Castor  et  Polhix 
et  du  Comte  Ory  ont  encore  été  exécutés  et  ont  fait  la  meilleure 
impression.  Les  chœurs  so  sont  parfaitement  comportés  sous  la 
baguette  experte  de  M.  Guillot  de  Sainbris. 

,;■•'>  Jeudi  dernier,  à  sa  deuxième  séanctt  (salle  Pleyel),  la  Société 
de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  nous  a  fait  connaître 
une  Sinfonietta  de  Raff  pour  dix  instruments,  qui  est  une  des  chos( 


les  plus  délcieuses  que  nous  ayons  entendues  de  ce  genre.  On  en 
admire  la  fraîcheur,  l'originalité,  la  vivacité,  non  moins  que  la 
sonorité,  jolie  et  bien  homogène.  S'il  n'y  avait  pas  quelques  lon- 
gueurs dans  le  larghetto,  ce  serait  un  petit  chef-d'œuvre,  parfait  de 
tous  points.  MM.  Taffanel,  Donjon,  Gillet,  BùuUard,  Grisez,  Turban, 
Garigue,  Dupont,  Espaignet  et  Bourdeau  ont  supérieurement  exé- 
cuté les  fines  broderies  de  cette  gracieuse  composition.  —  Le  reste 
du  programme  se  composait  d'œuvres  plus  ou  moins  connues  : 
quintette  de  Spohr,  rondino  de  Beethoven;  une  mention  spéciale  est 
due  à  une  sonate  de  flûte  de  Hàndel,  fort  bien  rendue  par  M.  Don- 
jon.    M.  Diemer  a  brillé  au  piano,  comme  à  son  ordinaire. 

,^*,j  MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud  ont  commencé 
mardi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  leurs  séances  ordinaires  de  musique 
de  chambre,  en  faisant  entendre  trois  belles  œuvres  classiques, 
variées  de  caractère,  et  pouvant  servir  de  types  à  trois  époques  ;  le 
quatuor  avec  piano  de  Schumann,  le  7»  quatuor  (en  fa)  de  Beethoven 
et  une  sonate  en  si  bémol  pour  piano  et  violon  de  Mozart,  avec  cette 
particularité  seulement  que  la  série  remontait  le  cours  des  temps. 
Bel  ensemble,  exécution  correcte,  style  parfait,  comme  toujours. 
Mme  Massart  tenait  le  piano  :  cette  partie  essentielle  du  quatuor  de 
Schumann  et  de  la  sonate  ne  pouvait  donc  être  interprétée  avec  plus 
d'autorité  et  de  charme.  On  a  applaudi  à  plusieurs  reprises  le  jeu 
chaleureux  et  expressif  de  M.  Desjardins,  qui  jouait  cette  fois,  à  son 
tour  de  rôle,  la  partie  de  premier  violon. 

,i,*,i.  Le  second  concert  de  Mme  Essipoff  a  eu  lieu  mardi  dernier 
à  la  salle  Erard.  Après  un  quatuor  de  Brahms  exécuté  avec  MM. 
Paul  Viardot,  Waefelghem  et  Hekking,  tout  le  programme  apparte- 
nait au  piano  seul,  Mme  Montigny  ayant  été  empêchée  par  une 
indisposition  d'apporter  le  concours  promis  à  sa  gracieuse  émule. 
L'exécution  de  Mme  Essipoff  a  été  aussi  brillante,  aussi  correcte, 
aussi  élégante  que  jamais;  son  jeu  est  séduisant,  cela  est  incontes- 
table, et  l'artiste  supérieure  a  mis  son  cachet  à  l'interprétation  de 
la  sarabande  en  ré  mineur  de  Bach,  de  l'étude  de  Liszt,  de  l'Elégie 
de  Wehlé,  de  la  Fileuse  de  Mendelssohn,  du  Carnaval  de  Schumann, 
de  la  3'-  ballade,  du  Chant  polonais  et  de  la  valse  posthume  de  Cho- 
pin. Il  manque  pourtant  à  tout  cela  quelque  chose  d'intime,  de 
senti,  que  nous  ne  saurions  définir  ;  pour  prendre  un  terme  de 
comparaison,  le  Carnaval  joué  par  Mme  Essipoff  n'est  plus  le  Carna- 
val jriaé  par  Rubinstein.  A  cette  étincelle  près,  le  jeu  de  l'éminente 
pianiste  russe  nous  a  complètement  satisfait,  et  nous  joignons  volon- 
tiers nos  sincères  éloges  aux  bravos  que  lui  a    prodigués   le  public. 

,1,'",^  Le  13  février,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  offert  aux  mem- 
bres de  la  Société  Sainte-Cécile,  fondée  par  Mlle  Marie  Tayau,  réu- 
nissait en  son  programme  quelques  très  sympathiques  talents  : 
Mlle  Laure  Donne,  dont  on  a  applaudi  le  charmant  talent  dans  le 
Carnaval  de  Schumann,  une  romance  de  Rubinstein,  une  transcrip- 
tion, par  Georges  Pfeiffor,  de  la  sérénade  de  la  Damnation  de  Faust, 
et  l'arrangement  pour  deux  pianos  du  Phaéton  de  Saint-Saëns  (exé- 
cuté avec  M.  Ivan  Caryll);  Mme  Laroche  de  Larzes,  qui  possède  une 
belle  virtuosité  sur  la  harpe  ;  Mlle  Dihau  et  M.  Hettich,  qui  ont  dit 
en  musiciens  des  mélodies  de  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Saint-Saëns, 
Lassen,  Schumann,  Gounod  et  Salvayre. 

,j%  Mlle  Cécile  Chaminade  et  ses  compositions  ont  obtenu  un  fort 
joli  succès  à  la  matinée  donnée  le  8  février,  salle  Erard,  par  crtte 
jeune  pianiste.  On  y  a  remarqué  un  trio  en  sol  mineur,  une  Pièce 
romantique,  une  barcarolle,  un  menuet  et  quelques  mélodies.  Il  y  a 
du  talent  et  de  la  jeunesse  dans  tout  cela;  mais  Mlle  Chaminade 
devra  refréner  une  certaine  exubérance  de  forme  et  moins  sacrifier 
à  la  virtuosité,  surtout  dans  la  musique  d'ensemble. 

,^\  Mlle  Juliette  Lévy,  un  des  récents  prix  de  piano  du  Conser- 
vatoire, donnait  à  la  salle  Erard,  le  13  février,  un  concert  où  on  a 
pu  surtout  l'apprécier  comme  styliste  et  comme  musicienne.  Une 
émotion  facile  à  voir  gênait  un  peu  son  mécanisme,  surtout  au 
début;  mais  elle  a  très  bien  dit  deux  morceaux  de  la  sonate  op.  10 
de  Beethoven,  et  diverses  pièces  de  Mozart,  Gouvy,  B.  Godard,  etc. 
Grand  succès,  et  des  mieux  mérités,  pour  Mlle  Marie  Tayau  dans  le 
trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn  et  deux  morceaux  du  concerto 
romantique  de  Godard. 

.^"'^  Mme  J.  Suffit,  qui  a  pris  rang  parmi  nos  meilleures  pianistes 
classiques,  donnait  jeudi  dernier  son  concert  annuel  à  la  salle 
Pleyel.  Son  jeu  d'une  élégante  correction  a  été  très  apprécié  dans  le 
quatuor  pour  piano  et  cordes  de  Beethoven,  le  finale  de  la  grande 
sonate  op.  57  du  même  maître,  une  gracieuse  barcarolle  de  Rubin- 
stein, et  diverses  pièces  de  Mendelssohn,  Chopin,  Hans  Huber  et 
Godard.  Mlle  Jeanne  Nadaud,  de  l'Opéra-Gomique,  MM.  Camille 
Lelong  et  Vanderguoht,  ont  partagé  avec  elle  des  bravos  très  légiti- 
mement gagnés. 

ju*,^  Mlle  Joséphine  Martin,  pianiste  émérite  et  compositeur  aima- 
ble, a  retrouvé  son  public  fidèle  à  son  concert  annuel,  lundi  dernier. 
Elle  a  joué  un  Impromptu,  un  Scherzo,  une  Géorgienne,  une  JUazurka 
pastorale  qui  lui  ont  valu  un  vif  succès  d'auteur  et  d'exécutante. 
Mlle  Philippine  Lévy,  MM.  Guilmant,  Norblin,  etc.,  lui  prêtaient 
leur  concours  et  ont  été  applaudis  avec  elle. 
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^\  Le  talent  de  pianiste  et  les  agréables  compositions  de  Mlle 
Marie  de  Pierponl  ont  été  très  prisés  de  l'audiloire  réuni  par 
cette  artiste  à  son  concert  du  '17  février,  salle  Erard.  Mlle  de  Pierpont 
a  fait  grand  plaisir  aussi  en  jouant  sur  l'harmonium  quelques  compo- 
sitions de  Lefébure-Wély  et  de  H.  d'Aubel. 

^%  Mme  Amélie  Ern^t,  la  veuve  du  grand  violoniste,  a  repris 
mercredi  dernier  son  cours  d'interprétation  de  poésie  à  la  Sorbonne. 
Ces  intéressantes  séances,  où  l'art  de  la  lecture  en  vers  et  en  prose 
est  enseigné  par  le  précepte  et  par  la  pratique,  se  continueront 
tous  les  mercredis.  Le  public  y  aflluera  certainement  comme  les 
années  précédentes. 

a:*^  M.  Gh.-V.  Alkan  reprend  cette  année  ses  «  Petits  concerts  de 
musique  classique  »,  à  la  salle  Erard.  Mais  il  n'en  donnera  que  trois, 
les  samedis  27  mars,  10  et  24  avril. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,.*^  L'Académie  des  beaux-arts  a  élu  membre  libre  le  duc  d'Au- 
male,  en  remplacement  de  M.  de  Gardailhac.  L'élection  du  rempla- 
çant de  M.  de  Montalivet  est  très  prochaine. 

.|;*^  Voici  la  composition  du  bureau  de  la  Société  des  compositeurs 
de  musique  pour  ISSO  :  —  président  :  M.  Léo  Delibes;  vice-prési- 
dents :  MM.  Guilmant,  Guiraud,  Joncières,  Membrée  ;  secrétaire- 
rapporteur  :  M.  Samuel  David;  secrétaire  général  :  M.  Limagne  ; 
secrétaires  :  MM.  Duveruoy,  Lefèvre-Niedermeyer,  G-eorges  Pfeitfer, 
Guillot  de  Sainbris;  bibliothécaires-archivistes  :  MM.  Deffès  et  "Wec- 
kerlin  ;  trésorier  :  M.  Adolphe  Blanc.  —  M.  Gastinel,  membre  du 
comité,  a  donné  sa  démission  et  a  été  remplacé  par  M.  Eugène 
Gigout. 

,j*^  Le  jury  chargé  de  l'examen  des  partitions  envoyées  au  concours 
de  composition  de  la  Ville  de  Paris,  a  commencé  ses  opérations  la 
semaine  dernière.  Comme  nous  l'avions  prévu,  il  s'est  encore  pro- 
duit quelques  modifications  dans  sa  composition,  et  il  s'en  produira 
peut-être  d'autres;  mais  nous  croyons  désormais  peu  intéressant  de 
les  signaler.  Les  vingt-et-un  jurés  se  sont  partagés  en  trois  commis- 
sions qui  procéderont  isolément  à  un  examen  d'élimination,  puis  se 
réuniront  pour  statuer  ensemble  sur  les  partitions  réservées  après 
une  première  lecture. 

.,;%  M.  MathisLussy  vient  de  publier  son  Pupitre-exercices  du  pianiste, 
en  six  feuilles  cartonnées,  qui  est  comme  une  condensation,  sous 
une  iorme  claire  et  commode,  de  ses  travaux  didactiques.  Cet  ouvrage 
de  vulgarisation  a  obtmu  une  médaille  d'argent  à  l'Exposilion  de 
1878.  Il  mérite  d'être  recommandé  à  tous  les  professeurs  comme 
donnant  la  clef  des  principales  difficultés  de  piano,  et  la  manière 
la  plus  rationnelle  de  les  attaquer  et  -de  les  vai:icre. 

.■*:^  M.  Johan  Selmer,  compositeur,  pensionnaire  du  gouverne- 
ment norvégien,  comme  MM.  Grieg  et  Svendsen,  et  ancien  élève  de 
notre  Conservatoire,  compte  faire  entendre  bientôt  en  public  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  à  Paris,  oîi  il  est  définitivement  fixé. 

,1,%  Le  Musical  Directory,  annuaire  musical  de  l'Angleterre  pour 
1880,  publié  à  Londres  par  W.  Reeves,  vient  de  pnraître,  en  un 
volume  compacte  de  plus  de  300  pages,  donnant  des  renseignements 
très  circonstanciés  sur  tout  ce  qui  coucerne  la  musique  et  les  musi- 
ciens dans  le  Royaume-Uni. 

+       . 

,^*^  Eugène  Déjazet  vient  de  mourrir  presque  subitement,  emporté 
en  quelques  jours  par  la  variole,  à  l'âge  de  61  ans.  Le  fils  de  Vir- 
ginie Déjazet  était  bon  musicien.  Il  se  fil  connaître  tout  jeune  en 
composant  la  musique  des  couplets  de  vaudeville  que  chantait  sa 
mère;  plus  tard,  il  écrivi  pour  le  Théâtre-Déjazet,  du  boulevard  du 
Temple,  une  série  d'opérettes  dont  plusieurs  ont  réussi. 

if*^  Antonio  Angeleri,un  des  meilleurs  professeurs  de  piano  qu'ait 
eus  l'Italie,  est  mort  le  8  février  à  Milan,  à  l'âge  de  79  ans.  Il  a 
formé  de  nombreux  et  brillants  élèves  au  Conservatoire  de  Milan. 


ETRANGER. 


^*^  Bruxelles.  —  Mardi,  Mme  Albani  a  chanté  Lucie  à  la  Monnaie, 
et  l'accueil  qu'elle  a  rencontré  auprès  du  public  belge  a  dû  la 
dédommager  complètement  des  injustes  dédains  des  Milanais.  Elle 
doit  donner  encore  trois  représentations,  qui  seront  sans  aucun  doute 
aussi  brillantes.  —  Joachim  a  joué  le  concerto  de  violon  de  Beetho- 
ven dimanche  dernier,  au  troisième  concert  du  Conservatoire.  Le 
grand  violoniste  a  transporté  son  auditoire;  on  l'a  acclamé  et  rap- 
pelé trois  fois.  Il  a  joué  de  plus,  avec  la  même  perfection,  la  fan- 
taisie de  Schumann  qui  lui  est  dédiée,  l'adagio  du  9"  concerto  de 
Spohr  et  une  courante  de  Bach. 

,1,*,^  Londres.  —  Joachim  a  fait  sa  rentrée  aux  concerts  populaires 
du  lundi,  le  16  février;  la  veille,  il  jouait  encore  à  Bruxelles.  On  a. 


comme  toujours,  chaleureusement  fêté  son  retour.  Il  a  été  surtout 
admiré  dans  un  prélude  et  une  fugue  de  Bach. 

S:*,,:  Brighton.  —  Le  dixième  festival  annuel  organisé  par  M.  Kuhe 
a  commencé  mardi  dernier,  par  la  symphonie-cantate  de  Mendeissohn 
et  une  Pastorale  biblique  de  M.  H.  Leslie.  Cette  dernière  œuvre  est 
d'un  bon  style  et  d'un  bel  elîet,  mais  l'individualité  du  compositeur 
n'y  est  pas  très  marquée. 

^*^  Leipzig.  —  Rien  denouveauau  dix-septième  concert  du  Gewand- 
haus  :  des  œuvres  religieuses  de  Moritz  Hauptmann  et  de  Men- 
deissohn, une  symphonie  de  Volkmann,  le  Message  de  printemps  de 
Gade,  l'ouverture,  scherzo  et  finale  de  Schumann,  toutes  œuvres 
connues  de  notre  public,  composaient  le  programme.  Cari  Reinecke, 
malade,  a  été  remplacé  au  dernier  moment  par  le  chef  d'or- 
chestre Nikisch,  du  Stadttheater,  qui  s'est  fort  bien  acquitté  de 
sa  lâche  improvisée.  —  La  place  très  recherchée  de  cantor  à  l'église 
Saint-Thomas,  vacante  depuis  plusieurs  mois  par  la  mort  de  E.-F. 
Richter,  vient  d'être  doum^e  au  docteur  Wilhelm  Rust,  jusqu'ici 
organiste  de  cette  même  église.  On  sait  que  Sébastien  Bach  fut 
cantor  (ce  qu'on  appelle  en  France  maître  de  chapelle)  à  Saint- 
Thomas,  et  que  ces  fonctions  ont  dès  lors  emprunté  à  son  nom 
vénéré  une  importance  toute  particulière. 

.,.*.j.  Meiningen.  —  Le  duc  Georges  de  Meiningen  vient  de  nommer 
Hans  de  Bûlow  (démissionnaire  à  Hanovre,  comme  on  sait)  inten- 
dant de  la  musique  de  sa  cour. 

ii,*^  Milan.  —  Le  maestro  Michèle  Saladino,  professeur  d'harmonie 
au  Conservatoire,  est  nommé  professeur  de  contrepoint  et  fugue 
dans  le  même  établissement. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Dimanche,  22  février,  à  2  heures,  salle  Ph.  Herz.  —  Matinée  musi- 
cale donnée  par  Mlle  de  Courcelles,  pianiste. 

Lundi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  — Concert  donné  par  M.  Jules 
Delsari,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet  Lafleur,  de  MM. 
Breitner,  Marsick,  Remy,  Waefelghem  et  Robin. 

Lundi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  hôtel  Continental.  —  Concert  avec 
orchestre  donné  par  Mme  Irma  Marié,  avec  le  concours  de 
Mme  Galli-Marié,  de  MM.  Stéphanne,  Diemer,  Taffanel,  Maton, 
et  de  quelques  artistes  de  la  Comédie-Française. 

Mardi,  21  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Teodoro  Nachez,  avec  le  concours  de  Mlle  Marie  Poi- 
tevin, de  MM.  Sam  Franko,  Hekking,  Mariotti,  etc. 

Mercredi,  25  février  à  8  li.  1  /2,  salle  Pleyel.  —  Premier  concert  de 
musique  classique  donné  par  MM.  P.  Maurin  et  R.  Loys, 
avec  le  concours  de  MM.  'Th.  Rilter,  Golblain  et  Mas.  (Qua- 
tuor en  ré  de  Mozart,  sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et 
violon  de  Beethoven,    quintette   avec  piano   de  Schumann.) 

Mercredi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné 
par  Mlle  Gabrielle  Roy,  violoniste,  avec  le  concours  de 
MM.  Ch.  de  Bériot  et  Pagans. 

Jeudi,  26  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
M.  A. -M.  Auzende. 

Vendredi,  27  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard,  —  Concert  donné  par 
M.  Achille  Dien,  avec  le  concours  de  MM.  de  la  Nux,  Mes- 
sager, Tallanel,  Turban,  Loys,  Trombetta  et  Raoult. 

Samedi,  28  février,  h  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Planel,  violoniste. 

Mercredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
Mme  l-'auline  Roger,  avec  le  concours  de  Mme  Castillon, 
de  MM.  J.  Lœb  et  Fauré. 

Samedi,  G  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Troisième  séance 
du  Quatuor  moderne,  djnné  par  MM.  Mendels,  Paul  Fré- 
maux,  Gillot  et  Torlhe. 

Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  -  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins, 
Leforl  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme  Rabaud-Dorus. 


Édounrd  PHILIPPE 


Publications  nouvelles  ; 

Le  Sommeil  des  fées,  mélodie-scène,  poésie  de  Sylvain  Saint-Etienne, 
musique  de  Gilbert  des  Roches. 

Douze  mélodies,  pour  chant  et  piano,  par  Ed.  Cazaneuve  (Tellier, 
éditeur). 


Magnifique  Harmonium  d'Alexandre  (deux  claviers ,  pédalier 
séparé),  à  vendre  pour  cause  de  départ.  —  S'adresser  rue  Houdon, 
6,  à  Montmartre. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


VIENT  DE   PARAITRE 


E.  Depas.  —  Op.  122.  Études  préliminaires 

—  Op.  124.  Le  Progrès  (23  études  graduées). 

—  Op.  127.  L'Agilité  (2S  études  brillantes). 

—  Op.  109.  20    Études   caractéristiques .    .    . 
C.  SivoRi.  — Op.  2o.  12  Études-caprices net. 


En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  Éditeur, 
3,  rue  de  Grammont. 


Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    4  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de    musique   Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 


WILLIAM  REEVES,  Éditeur  de  musique,  Fieel  stree!,  à  Londres. 
reeves'  musical  DIRECTORY 

Annuaire  musical 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  DE  LTRLANDE.  POUR  1880. 


Le  Musical  Directory  contient,  entre  autres  choses  : 
Tous  les  renseignements  concernant  les  sociétés  chorales,  les  insti- 
tutions et  collèges  musicaux,  etc. 
La  liste  du  personnel  musical  des  cathédrales  et  églises  abbatiales  ; 
La  liste  des  journaux  de  musique  ; 

—  des  chanteurs  ; 

—  des  instrumentistes,  par  catégories  d'instruments  ; 

—  alphabétique  des  professeurs  de  chant  et  d'instruments,  des 
organistes,  des  chefs  de  sociétés  musicales,  avec  détail  sur  les 
principales  fonctions  de  chacun  ; 

La  même  liste,  dressée  par  villes  ; 

La  liste  alphabétique  des  commerçants  de  tout  genre  exerçant  une 

industrie  musicale  ; 
La  même  liste,  dressée  par  villes. 


Prix,  franco,  3  fr.  10  c. 

(Les    annonces  sont    insérées  aux   prix  suivants  :  1  page,  50  fr.  ; 
1/2  page,  28  fr.  bO  ;  1/i  do  page,  lo  fr.  30.) 


BRANDUS  ET  C'^  EDIEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU,  PARIS  : 

Éoor^E:      13  '  O  Ft  O  U  JE 

Ecrile    spécialement    pour     les     Pianistes     i/ui     veulent     tleveniv     Organistes 

TRAITANT    DE    LA    SOUFFLERIE 

Et  contenant  5o  Exercices,  52  Exemples  &  20  Études 

SUR    DES    MOTIFS   DE 

A-dam,    A.Tilt>er,    Beetlioven,    Belliiii,   Floto^w,    Rossini,    jMeyerbeer",    etc. 

îo®i^(gtiL(i  (lisDîîQOîii  <aîi)©Eaiira7iiË  ©s 

DOUZE  ÉTUDES  POUaà  APPRENDRE  L'ORGUE  A  PROLONGEMENT 

ET  DE  TROIS  MORCEAUX  DE  CONCERT 
Prix  :  2S  francs.  par  Prix  :  23  francs. 

F  I^É  13  É  I^  I  O     B  IR  I  S  S  O  liNT 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


¥1 


ILilII 


COMPOSÉES  PAR 


Vieille  Chanson  du  Jeune  Temps,  pour 

ténor. 
Scrupule,  fo%ir  ténor. 
Ma  mie  Annette,  pour  baryton. 
A  Laure,  pour  ténor. 
Prière,  pour  t^nor. 


6.  Sonnet,  pour  baryton. 


7.  Gouttes  et  Pleurs,  pour  ténor. 

8.  La  Pervenche,  pour  soprano. 

9 .  Le  Château  au  bord  de  la  mer,  p' baryton. 
10.  Chanson,  pour  ténor  ou  baryton. 

H.  La  Coccinelle,  pour  ténor  ou  baryton. 

12.  Rêves,  pour  ténor. 

13.  Dans  les  Fleurs,  pour  soprano. 


14.  Clair  de  Luue,  pour  ténor. 

lo.  Les  Abeilles,  pour  ténor. 

[6.  Myrto,  pour  soprano. 

17.  La  Menteuse,  pour  soprano. 

18.  Hymne  bachique,  pour  mezzo-soprano, 

19.  Ah!  si  vous  saviez,  pour  lénor. 

20.  Le  Fils  du  Soleil,  pour  baryton. 


Un  volume  in-8°.  —  Prix  net  :  8  francs. 


(format  de  poche) 


PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 


(ÉDITION   populaire) 


Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce.  —  Recommandée  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles, 

net. 

3    »     6.  Muette  de  Portici 4    »   11.  Les   Huguenots 4 

li.  La  l'ait  ilu  Diable 3 


1.  Fra  Diavolo 

2.  Postillon  de  Lonjumeau 

3.  Robert  le  Diable. .   .   . 

4.  Mariha 

5.  DraKons  de  Villars..   . 


6.  Muette  de  Portici 4 

7.  Violoneux  et  deux  Aveugles.  2 

8.  Grande-Duchesse 3 

9.  Haydée 3 

10.  Domino  noir 3 


13.  Les  Diamants  de  la  couronne    3 

14.  L'Africaine 

15.  La  KiUe  de  M""  Angot  . 


16.  Fleur  de  Thé.  . 

17.  Le  Prophète  .   . 

18.  Girollé-Girolla.   . 

19.  L'Etoile  du   Nord 

20.  Le  Petit  Duc.   . 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Année 


ON     S'ABONNE: 


;  do    Friiiice.  Le  iiiu'.lleur 
iiitinoiit  esl  un  SliiOilat  de  Poste 
i  l'orJrt;  du  Directour. 
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PRIX     DE    L'ABONNEMFNT    : 

Pfiria 24  fr.  par  i 

Départements,  Belgit^ue  et  Suî-se 3iJ    »  îd. 
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DE     PARIS 


OUTRE  SES  PKIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    JoTirnal    paraît     1©     Dïmanoli©. 


SOMMAIRE. 

Ethnographie  des  instrumenls  de  musiijue.  Johannes  Weber.  —  La 
musique  et  la  philosophie  moderne.  Camille  Benoit.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques. — Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


ETHNOGRAPHIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MDSIQDE. 

{Fin.)  (1) 

Nous  touchons  au  bout  de  nos  recherches,  car  au  moyen 
à2;e,  par  suite  du  mouveD:ent  incessant  entre  les  nations  euro- 
péennes, augmenté  encore  par  les  croisades,  commence  l'histoire 
de  la  facture  instrumentale  moderne.  Tout  ce  qui  nous  reste 
à  faire,  c'est  de  glaner  quelques  instruments  primitifs  et  de 
tirer  nos  conclusions. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Europe  le  rebâb  ;  mais  on  y 
trouve  une  autre  forme  des  instfuments  à  archet,  le  crouth, 
usité  dans  les  pays  gaëls  dès  le  vi''  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  deux  vers  latins  de  saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers  : 
«  Le  Romain  t'applaudii  sur  la  lyre,  le  Barbare  sur  la  harpe 
et  le  crouth  breton,  le  Grec  sur  la  cithare.  » 

La  forme  caractéristique  du  crouth  consiste  en  ce  qu'au  lieu 
d'avoir  un  manche,  il  a  deux  ouvertures  rectangulaires  dans 
la  table,  placées  de  chaque  côté  des  cordes  et  par  lesquelles 
on  passait  les  doigts  de  la  main  gauche.  L'instrument  n'avait 
d'abord  que  trois  cordes;  l'usage  s'en  est  continué  dans  le 
pays  de  Galles,  oii  on  le  retrouve  encore  dans  la  seconde 
moitié  du  wm"  siècle,  avec  une  forme  un  peu  modifiée  (2). 

Parmi  les  autres  instruments  à  cordes,  la  harpe  est  la  plus 
fréquente.  Sur  d'anciennes  médailles  de  l'Armorique  on  voit 
la  lyre,  instrument  essentiellement  grec,  qui  a  été  en  usage 
dans  la  Gaule,  mais  a  dû  céder  le  pas  à  la  harpe.  On  ren- 
contre aussi  de  bonne  heure,  chez  les  Gaulois  Armoricains, 
la  cornemuse,  restée  populaire  jusqu'aujourd'hui  eu  Bretagne, 
sous  son  nom  bien  connu  de  biniou.  Si  l'étymologie  attribuée 
au  mot  bombarde  est  exacte,  ce  que  nous  n'osons  garantir, 
cette  espèce  de  grand  hautbois  a  été  usité  dans  les  mêmes 
contrées. 

Le  pib-gorn,  originaire  de  l'ile  d'Anglesey,  était  un  instru- 
ment des  pâtres  ;  il  est  formé  d'un  tube  en  roseau  percé  de 
sept  trous  et  terminé  par  deux  cornes  dont  l'une  est  échan- 
crée  et  sert  de  pavillon;  l'autre  renferme  une  anche  à  double 
languette  en  cuivre   ou  en  laiton.  Dans  la  partie  méridionale 

(I)  Voir  les  numéros  40,  47,  bO,  S2  de  J87!.),  et  les  numéros  2,  3, 
A,  5,  G,  7,  8  do  1880. 

(5)  Les  Instruments  à  archet,  par  M.  Vidal,  tome  1,  page  10. 


du  pays  de  Galles,  on  trouve  un  chalumeau  d'une  forme  ana- 
logue, mais  se  jouant  au  moyen  d'une  anche  simple  battante. 
On  sait  de  quelle  faveur  la  cornemuse  a  joui  de  tout  temps 
en  Ecosse,  quoiqu'elle  soit  connue  aussi  dans  le  reste  de  la 
Grande-Bretagne.  Nous  l'avons  rencontrée  en  Orient  ;  il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'en  déterminer  l'origine  pre- 
mière et  la  manière  dont  elle  s'est  propagée. 

L'instrument  des  anciens  bardes  irlandais  était  sans  doute 
la  harpe,  d'une  forme  simple  et  très  portative  ;  mais  l'époque 
brillante  de  la  musique  en  Irlande  commence  vers  la  fin  du 
X'  siècle  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  La  harpe 
existait  aussi  dans  l'Allemagne  septentrionale  et  en  Scandinavie; 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  motivé  le  nom  de  «  Barbares  », 
dont  il  est  question  dans  les  vers  cités  de  saint  Fortunat. 
Un  savant  anglais.  Ed.  Ledwich,  a  fait  des  recherches  sur 
l'origine  de  l'ancienne  harpe  irlandaise  ;  il  conclut  que  la 
harpe  fut  introduite  dans  la  Grande-Bretagne  par  les  Saxons. 
Elle  fut  en  effet  l'instrument  favori  des  Anglo-Saxons  ;  non 
seulement  les  ménestrels  de  profession  en  jouaient,  mais  toute 
personne  ayant  reçu  quelque  éducation  s'en  servait  pour  s'ac- 
compagner en  chantant  ;  dans  les  festins,  elle  passait  de  main 
en  main. 

Pendant  la  domination  romaine,  la  cithare  s'était  répandue 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  elle  y  était  encore  en  usage  au  com- 
mencement du  viii"  siècle  ;  l'emploi  du  psallérion  avait  sans 
doute  la  même  origine. 

C'est  aussi  à  une  époque  très  reculée  que  remonte  un 
petit  psaltérion  à  cinq  cordes  qui  est  encore  usité  en  Fin- 
lande. Les  cordes  étaient  faites  autrefois  de  crins  de  la  queue 
d'un  cheval  ;  maintenant  elles  sont  en  fil  de  cuivre.  Les  poètes 
se  servaient  de  cet  instrument  pour  accompagner  les  runas 
dont  ils  composaient  les  paroles  et  la  musique. 

Un  monument  curieux  pour  l'histoire  de  l'orgue,  c'est  un 
bas  relief  de  l'obélisque  de  Conslantinople  élevé  sous  le  règne 
de  Théodose,  vers  la  fin  du  iv**  siècle  (1).  Ce  ne  sont  pas 
des  orgues  hydrauliques  qu'on  y  voit ,  mais  de  véritables 
orgues  pneumatiques  très  rudimentaires  ;  il  n'y  a  ni  eau  ni 
pistons   mais  un  soufllet  comprimé  par  deux  enfants. 

*  * 
Nous  terminerons  par  quelques  observations  générales. 
D'abord  nous  croyons  avoir  fait  justice  d'une  fable  trop 
répandue  :  celle  de  l'affection  inhérente  à  quelque  peuple  que 
ce  soit  pour  les  tiers  ou  les  quarts  de  ton.  Le  simple  bon 
sens  nous  dit  que  s'il  existait  des  nations  employant  des  into- 
nations très  irrégulières,  ce  devraient  être  les  nations  les  plus 

(I)  Fktis,  Histoire  générale  de  la  musique,  tom.  IV,  page  498.  Deux 
autres  dessins  donnés  par  Pétis,  p.  495  et  496,  sont  trop  énigmaliques 
pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure. 
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incultes,  les  plus  sauvages.  Or,  on  a  toujours  pu  noter  leurs 
chants  conformément  à  notre  système  tonal.  Partout  les  choses 
ont  suivi  une  marche  logique  et  uniforme  :  on  commence 
par  chanter,  puis  on  fait  des  instruments  pour  imiter  ou  répé- 
ter les  mélodies  ;  à  un  étal  de  civilisation  plus  avancé  on 
cherche  une  règle  pour  l'accord  des  instruments,  un  système 
tonal;  le  moyen  qui  partout  s'est  présenté  le  premier,  ce  sont 
les  divisions  d'une  corde  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales.  C'est  ainsi  que  les  anciens  Indous  sont  tombés  parfai- 
tement d'accord  avec  nos  physiciens  modernes,  à  l'exception 
du  sixième  degré  de  la  gamme  diatonique,  pour  lequel  ils  se 
sont  conformés  au  système  pyi.hagoricieu.  Plus  lard  ils  ont 
cherché  un  moyen  plus  expédilif  de  diviser  le  manche  des 
instruments  à  cordes;  ils  l'ont  trouvé  dans  une  approxima- 
tion suffisante  pour  des  oreilles  indoues  et  même  pour  des 
oreilles  européennes;  car  sur  les  deux  degrés  où  la  différence 
entre  la  gamme  indoue  ancienne  et  la  gamme  moderne 
est  le  plus  sensible,  elle  n'atteint  pas  même  un  comma. 
Voilà  la  vérité  mathématiquement  exacte  sur  la  division  par 
çrutis. 

L'échelle  incomplète  des  Chinois  n'est  point  particulière  à  ce 
peuple  :  on  trouve  des  instruments  anciens  et  des  mélodies 
populaires  chez  diverses  nations,  même  en  Europe  où  man- 
quent les  deux  demi-tons,  ou  un  seul  de  la  gamme.  Les 
exemples  de  ce  genre  prouvent  simplement  un  fait  que  nous 
avions  constaté  il  y  a  longtemps  :  c'est  que  les  personnes 
incultes  en  musique  ont  souvent  une  certaine  difficulté  à 
entonner  le  demi-ton.  La  persistance  de  l'échelle  sans  demi- 
tous  chez  les  Chinois  n'en  est  pas  moins  caractéristique. 

Les  Japonais  ont  adopté  la  gamme  chinoise,  mais  en  la 
doublant,  de  manière  à  obtenir  une  échelle  chromatique  de 
dix  sons.  La  superstition  attachée  au  nombre  cinq  est  cause 
qu'ils  n'emploient  l'échelle  chromatique  complète  que  par 
exception  dans  la  musique  instrumentale.  Pour  la  déter- 
mination mathématique  des  degrés  de  l'échelle,  lis  ont, 
comme  les  Chinois,  adopté  la  progression  par  quintes,  sur 
laquelle  est  fondé  aussi  le  système  pythagoricien. 

La  base  de  la  musique  arabe,  c'est  notre  gamme  majeure 
avec  le  septième  degré  mineur.  Quand  les  théoriciens  ont 
voulu  déterminer  l'accord  des  instruments,  ils  ont  tenté  ins- 
tinctivement de  faire  une  distinction  analogue  à  celle  que  nous 
faisons  entre  le  dièse  et  le  bémol.  Ils  ont  donc  intercalé  deux 
sons  partout  où  la  distance  entre  deux  degrés  successifs  était 
une  seconde  majeure.  Ils  ne  pouvaient  le  faire  que  par  une 
approximation  assez  grossière  ;  ils  n'employaient  d'ailleurs 
jamais  les  deux  sons  intermédiaires  à  la  fois.  Plus  tard,  des 
causes  politiques  amenèrent  une  décadence  musicale  croissante 
à  laquelle  les  Persans  ont  résisté,  mais  non  pas  les  Egyptiens, 
les  Turcs  ni  les  Etats  barbaresques.  Villoteau  lui-même  dit  aue 
l'art  musical  est  regardé  comme  indigne  d'occuper  tout  vrai 
musulman  ;  ceux  qui  l'exercent  sont  méprisés  à  l'égal  des 
farceurs  et  des  saltimbanques;  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ; 
les  ouvrages  anciens  de  théorie  musicale  restent  dans  les 
bibliothèques  comme  des  curiosités  que  personne  ne  consulte. 
On  voit  aussitôt  ce  qu'on  en  peut  conclure.  L'abus  des 
ornements  attribués  aux  chanteurs  orientaux,  ou  plutôt  arabes, 
est  encore  un  pur  effet  de  la  décadence,  nous  pourrions  dire 
de  la  dégradation  musicale. 

Nous  avons  vu  que  chez  les  anciens  Grecs  les  quarts  de 
ton  n'étaient  qu'un  raffinement  qu'ils  n'ont  pas  g^rdé  long- 
temps; partis  de  la  gamme  diatonique,  ils  ont  tiiii  par  y  reve- 
nir. Les  chroai,  ou  nuances  d'intonation  consistant  on  sons 
faux,  étaient  une  de  ces  aberrations  des  théoriciens  comme 
on  en  rencontre  partout.  Est-ce  par  une  imitation  de  cette 
erreur  ou  par  l'influence  de  la  musique  arabe  déchue  que 
les  Grecs  modernes  emploient  des  quarts  de  ton?  Encore  ne 
les  emploient-ils  pas  d'une  manière  excusable,  c'est-à-dire 
comme  intervalles  attractifs.  Dans  certains  cas  ils  haussent 
ou  baissent  d'un  quart  de  Ion  uu  degré  de  la  gamme,  de 
faQOii  à  produire  avec  les  degrés  voisins  un  intervalle  de  trois 
quarts  ou  de  cinq  quarts  de  ton,  du  moins  en  théorie. 


Pour  les  chanteurs,  ce  no  sont  nécessairement  que  des  tons 
entiers  trop  grands  ou  trop  petits,  et  comme  ils  n'ont  pas 
d'échelle  métrique  dans  leurs  gosiers,  ils  ne  produisent  et  ne 
peuvent  produire  qu'une  cacophonie.  Ajoutez  les  voix  chevro- 
tantes et  nasillardes  des  chanteurs  d'église,  et  le  son  uni- 
forme {ison)  soutenu  par  le  chœur  des  enfants  pour  maintenir 
les  chanteurs  dans  le  ton,  effet  imité  en  sens  inverse  de  la 
cornemuse  :  vous  aurez  une  légère  idée  de  la  musique  des 
églises  grecques,  tradition  sacrée  cependant  et  à  laquelle  il 
est  sévèremîut  défendu  de  rien  changer.  Cela  n'empêche  pas 
les  Grecs  de  goûter  la  musique  occidentale,  de  jouer  du 
piano  occidental,  et  de  se  délecter  des  opéras  occidentaux, 
français,  italiens  et  allemands  (1).  Quant  à  la  prétendue 
richesse  des  modes  ecclésiastiques,  qu'est-ce  qu'une  miséra- 
ble demi-douzaine  ou  une  dizaine  dd  modes  auprès  de  la 
prodigieuse  quantité  des  anciens  modes  arabes  et  des  modes 
indous?  Dans  la  collection  envoyée  par  le  rajah  Sourindro 
Mohun  Tagore  se  trouve  une  dissertation  concernant  la  supé- 
riorité musicale  des  Indous  sur  les  Européens  et  particuliè- 
ment  sur  les  Anglais.  Ce  n'est  pas  plus  absurde  que  les 
inepties  sur  les  mérites  incomparables  des  modes  ecclésias- 
tiques. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur  les  instru- 
ments, et  rappelons  d'abord  que  chez  les  nations  incultes  les 
instruments  servent  soit  à  jouer  des  mélodies  chantées,  soit 
à  faire  un  amalgame  enfantin  de  sons  successifs  sans  signi- 
fication musicale,  soit  à  produire  une  cacophonie  chatouillant 
les  oreilles  des  auditeurs  par  sa  discordance  même,  par  son 
intensité  et  la  variété  des  timbres.  Chez  les  nations  qui  ont 
un  sj-stème  de  tonalité,  nous  avons  vu  partout,  excepté  chez 
les  Romains,  les  instruments  à  cordes  obtenir  la  préfé- 
rence. Cependant  ces  instrument  sont  loin  d'être  sans  repro- 
ches :  lorsqu'il  y  a  une  caisse  de  résonance,  elle  est  presque 
toujours  trop  petite  ;  les  instruments  à  archet  ont  un  son 
maigre  et  souvent  nasillard,  défauts  augmentés  encore  par 
la  manière  dont  on  en  joue.  Quoique  les  instruments  à  cordes 
frottées  aient  le  privilège  de  produire  des  sons  soutenus,  ils 
n'ont  jamais  la  préférence  sur  les  instruments  à  cordes  pincées 
ou  frappées  ;  le  plus  souvent  la  suprématie  appartient  aux 
instruments  à  cordes  pincées,  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
préférables  pour  l'accompagnement  de  la  voix  humaine.  Aussi, 
au  Conservatoire  de  musique  indigène  de  Calcutta,  y  a-t-il 
deux  classes  de  guitare,  une  de  violon  et  aucune  d'instru- 
ments à  vent;  du  moins  il  n'y  en  avait  pas  en  IS'iî.  Nulle 
part  on  ne  trouve  une  aussi  grande  variété  d'instruments  à 
cordes  que  dans  l'Inde,  à  l'exception  de  la  harpe;  on  y  voit 
même  des  instruments  à  manche  double  et  des  instruments 
avec  cordes  en  dehors  du  manche  ou  avec  cordes  sympa- 
thiques. 

Au  Japon,  la  division  des  instruments  en  sacrés  et  en  pro- 
fanes, et  celle  des  musiciens  en  quatre  classes,  dont  la  plus 
élevée  prend  rang  à  côté  des  personnages  les  plus  distingués, 
suffit  à  montrer  de  quelle  immense  popularité  jouit  la  musi- 
que. Parmi  les  instruments  les  plus  usités,  nous  voyons,  à 
côté  des  instruments  du  système  de  la  guitare  et  du  violon, 
des  instruments  plus  ou  moins  simples  appartenant  à  la 
classe  des  psaltérious  et  dont  le  meilleur  est  le  sono-koto. 

La  prédilection  des  Chinois  pour  les  instruments  bruyants 
leur  a  fait  multiplier  les  instruments  à  percussion,  parmi 
lesquels  il  faut  comprendre  aussi  les  grands  harmonicas  à 
lames  de  bois,  à  lames  ou  à  bassins  métalliques  ;  ils  en  ont 
même  fait  avec  des  pierres.  Nous  retrouvons  le  même  goût 
eu  Malaisie,  mais  moins  dans  l'Indo-Chiue.  Malgré  cela,  dans 
la  Malaisie,  la  harpe  ou  plutôt  le  psallérion  jouit  d'une  grande 
faveur,  et  l'Indo-Chine  a  subi  principalement  l'influence  de 
l'Hindoustan. 

Quant  aux  instruments  à  cordes  arabes  ou  turcs,  il  s'en 
faut  bien  qu'ils    présentent    toujours    la    division  du  manche 

(1)  Etudes  sur  ta  musique  ccctcsimiique  grecque,  par  M.  Bourgaull- 
Ducoudray,  un  volume  in-S",  chez  Hachette. 
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_par  liers  de  ton;  nous  on  avons  vu  divisés  par  demi-tons,  ce 
qui  est  parfaitement  logique  d'après  l'origine  vraie  des  tiers 
de  ton.  Il  faudrait  pouvoir  examiner  un  grand  nombre  d'ins- 
truments pour  mieux  établir  le  fait. 

En  Assyrie,  en  Syrie  et  surtout  chez  les  Hébreux  et  les 
anciens  Egyptiens,  nous  avons  vu  la  harpe  jouir  d'une  bien 
plus  grande  faveur  que  dans  l'Asie  orientale.  La  religion 
chrétienne  a  certainement  contribué  à  répandre  cet  instrument 
en  Europe.  Mais  ce  qui  peut  nous  surprendre,  c'est  l'obsti- 
nation avec  laquelle  les  Grecs  ont  conservé  la  lyre  et  la 
cithare,  instruments  nécessairement  inférieurs  à  la  harpe. 
Remarquons  bien  que  l'égalité  de  la  longueur  des  cordes  n'est 
nullement  une  condition  obligatoire.  Sur  des  monuments 
égyptiens  ou  assyriens,  ou  voit  des  cithares  oîi  cette  condi- 
tion n'existe  pas,  car  l'obliquité  de  la  traverse  à  laquelle  sont 
attachées  les  cordes  par  leur  extrémité  supérieure,  n'est  point 
l'effet  d'une  faute  de  dessin.  Il  n'y  a  qu'une  explication  pos- 
sible pour  le  goût  des  Grecs  :  c'est  que  la  formé  très  régu- 
lière de  leurs  lyres  et  de  leurs  cithares  satisfaisait  mieux 
leur  sens  exquis  pour  les  beautés  architecturales  et  sculptu- 
rales, d'autant  plus  que  la  musique  n'occupait  chez  eux  qu'un 
rang  subalterne. 

Parmi  les  instruments  à  vent,  nous  avons  dû  exclure  dos 
véritables  instruments  de  musique  tous  ceux  à  embouchure  en 
bassin,  ou  pourparler  plus  exactement,  tous  ceux  où  les  lèvres 
humaines  font  office  d'anches,  depuis  la  trompette,  pour  la- 
quelle il  y  avait  des  concours  aux  jeux  olympiques,  jusqu'à 
la  simple  conque  marine. 

Nous  avons  vu  l'usage  des  trois  espèces  de  flûtes  fort  ré- 
pandu, quoique  les  instruments  à  anches  semblent  avoir  eu 
la  préférence  à  cause  de  leur  son  perçant.  L'anche  est  simple 
et  battante,  ou  elle  est  double,  en  roseau,  en  paille  de  maïs 
ou  en  métal.  Nous  ne  pouvons  compter  comme  véritable  ins- 
trument à  vent  le  clieng,  dont  l'emploi  parait  borné  à  la  Chine 
et  au  Japon;  mais  il  faut  regretter  l'obscurilé  qui  règne  en- 
core sur  ceux  des  anciens  instruments  à  anches  qui  nous 
intéressent  le  plus  :  les  soi-disant  flûtes  à  anches  des  Grecs 
et  des  Romains.  La  prédilection  qu'elles  ont  inspirée  à  ces 
derniers  prouve  le  peu  de  sens  musical  de  cette  nation  trop 
conquérante.  C'étaient  d'ailleurs  des  iustruments  assez  impar- 
faits; la  critique  qu'en  a  faite  Aristoxène  n'est  pas  la  seule 
preuve  que  nous  pourrions  alléguer. 

Quant  au  mécanisme  des  instruments  à  vent,  la  disposition 
des  trous  est  tantôt  bonne,  tantôt  vicieuse  ;  elle  est  chroma- 
tique par  exception  ;  ordinairement,  elle  est  ou  diatonique  ou 
irrégulière,  de  façon  à  exiger  les  doigtés  fourchus  comme 
correctif  indispensable.  Nous  avons  vu  des  essais  de  changer 
l'accord  d'un  instrument  soit  en  déplaçant,  sur  la  flûte  traver- 
sière,  le  trou  d'embouchure,  soit  en  bouchant  ou  en  ouvrant 
certains  trous  pour  un  temps  voulu  par  des  moyens  mécani- 
ques autres  que  les  doigts  humains.  Les  douilles  mobiles  de 
la  flûte  pompéienne  sont  le  nec  plus  ultra  de  ces  tentatives  ; 
pour  le  temps  où  elles  ont  été  imaginées,  elles  peuvent  pa- 
raître ingénieuses. 

L'ethuographie  des  instruments  de  musique  offrira  toujours 
bien  des  problèmes  insolubles,  mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi 
qu'on  résoudra  en  continuant  l'étude  des  anciens  monuments 
et  des  documents  originaux  des  diverses  nations.  Nous  en 
avons  eu  des  preuves,  particulièrement  pour  les  Arabes,  par 
les  recherches  de  Kiesewetter  (1);  pour  les  Indous,  par  les  do- 
cuments dus  à  la  générosité  du  rajah  directeur  de  l'école  de 
Calcutta,  et,  pour  les  Japonais,  par  les  renseignements  consi- 
dérables et  absolument  nouveaux  fournis  par  M.  Kraus  avec 
l'aide  de  quelques-uns  de  ses  érudits  amis. 

Pour  nous,  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  d'intéresser 
nos  lecteurs  à  ces  questions  ;  nous   espérons    y    avoir  réussi. 

JOHANNES    WeBER. 


(1)  Villoteau  n'avait  ni  les  connaissances  ni  l'esprit  critique  néces- 
saires. 


LA  MUSIQUE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

I.  —  Suite  (1). 

CHARLES   DARWIN. 
La  musique  vocale  et  instrumentale  chez  les  animaux. 

En  suivant  Darwin  dans  le  monde  des  mammifères,  nous 
allons  retrouver  à  rhaque  pas  des  faits  confirmant  la  thèse  sou- 
tenue par  lui,  que  les  tendances  musicales  se  manifestent  tout 
spécialement  chez  les  mâles,  pendant  la  saison  où  de  tendres 
instincts  s'éveillent  en  eux.  Comme  preuve  négative,  il 
commence  par  citer  des  mâles  qui  sont  absolument  muets  en 
dehors  de  la  période  en  question;  cette  particularité  se  pré- 
sente chez  des  animaux  qui  diffèrent  extrêmement  sur  tous  les 
points,  comme  la  girafe  et  le  porc-épic.  Quant  aux  preuves 
positives,  Darwin  a  pensé  qu'elles  seraient  plus  convain- 
cantes s'il  les  choisissait  parmi  les  mammifères  les  plus  voisins 
de  l'homme. 

C'est  d'abord  un  singe  américain,  le  mycetes  caraija,  «  Les 
organes  vocaux  du  mycetes  caraya  sont  chez  le  mâle  d'un 
tiers  plus  grands  que  chez  la  femelle,  et  d'une  puissance 
étonnante.  Lorsque  le  temps  est  chaud,  ces  singes  font  reten- 
tir matin  et  soir  les  forêts  du  bruit  étourdissant  de  leurs  voix. 
Les  mâles  commencent  le  concert,  auquel  les  femelles  se 
joignent  quelquefois,  avec  leurs  voix  moins  sonores,  et  ce 
concert  se  prolonge  pendant  des  heures.  »  —  «  Le  gorille 
mâle  a  une  voix  effrayante;  il  possède,  à  l'état  adulte,  un  son 
laryngien  qu'on  trouve  aussi  chez  l'orang  mâle  adulte.  »  Aussi 
la  voix  spéciale  de  ce  dernier  singe  joue-t-elle  un  rôle  assez 
important  dans  la  curieuse  nouvelle  d'Edgar  Poe,  Double  assas- 
sinat dans  la  rue  Morgue. 

Mais  tout  cela  n'est  que  bagatelle  auprès  de  ce  gibbon, 
Vhylobates  agilis,  un  des  singes  les  plus  voisins  de  l'homme, 
gibbon  dont  la  voix  est  non  seulement  extrêmement  puis- 
sante, mais  tout  particulièrement  harmonieuse,  à  ce  point 
qu'il  possède  la  faculté  «  d'émettre  la  série  complète  et  cor- 
recte à'une  octave  de  notes  musicales.  »  M.  Waterhouse  dit  au  sujet 
de  cette  voix  :  «  Il  m'a  semblé  qu'en  montant  et  en  descen- 
dant la  gamme,  les  intervalles  étaient  régulièrement  d'un 
demi-ton,  et  je  suis  certain  que  la  note  la  plus  élevée  était 
l'octave  exacte  de  la  plus  basse.  Les  notes  ont  une  qualité 
très  musicale,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  bon  violoniste  ne 
puisse  reproduire  le  chant  du  gibbon  et  en  donner  une  idée 
correcte,  sauf  en  ce  qui  concerne  son  intensité.  »  M.  Water- 
house en  donne  la  notation.  Le  professeur  Owen,  qui  est  aussi 
un  musicien,  confirme  ce  qui  précède,  et  fait  remarquer 
qu'on  peut  dire  du  gibbon  «  qu'il  est  le  seul  des  mammifères 
qui  chante.  Il  parait  très  surexcité  après  l'exécution  de  son 
chaut.  » 

En  arrivant  à  l'homme,  la  pensée  dominante  de  notre  auteur 
se  dégage  avec  une  plus  grande  netteté.  Il  fait  remarquer 
qu3  si  la  puissance  de  la  voix  et  le  développement  des  or- 
ganes vocaux  constituent,  chez  quelques  espèces  de  quadru- 
manes, une  grande  différence  entre  les  deux  sexes  adultes, 
«  cette  différence  existe  aussi  dans  l'espèce  humaine,  et  sem- 
ble provenir  par  héritage  de  ses  premiers  ancêtres.  Les  cor- 
des vocales  de  l'homme  sontplus  longues  d'un  tiers  que  celles 
de  la  femme  ou  des  jeunes  garçons...   » 

Il  est  certain  que  si  quelques  phénomènes  physiologiques, 
comme  celui  de  la  mue  à  l'époque  de  la  puberté,  etc.,  ont  pu 
sembler  des  faits  mystérieux  et  inexplicables,  ils  perdent  en 
grande  partie  ce  caractère  énigmatique,  à  la  lumière  d'une 
théorie  admettant  «  que  les  organes  vocaux,  chez  les  animaux, 
ont  servi  d'abord,  en  se  perfectionnant   toujours  davantage,  à 
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la  propagation  de  l'espèce  »,  et  réciproquement  bien  entendu, 
la  cause  devenant  effet,  et  l'effet  devenant  cause. 

Dans  cette  même  hypothèse,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de 
s'étonner  que,  chez  l'homme,  «  les  facultés  musicales,  et  la 
jouissance  qu'elles  procurent,  ne  soient  d'aucune  utilité  di- 
recte,  relativement  aux,  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  et 
qu'on  puisse  les  ranger  parmi  les  plus  mystérieuses  dont  il 
soit  doué  »  ;  si,  en  effet,  la  musique  est  née  de  ses  transports 
qui  élèvent  la  créature  au-dessus  d'elle-même,  et  dans  les- 
quels se  consomme  l'immolation  de  la  vie  individuelle  à  la 
vie  de  l'espèce,  elle  devait,  dans  le  cours  de  ses  progrès  ulté- 
rieurs, continuer  d'obéir  à  ce  détachement  premier  des  préoc- 
cupations égoïstes  et  vulgaires,  et  retenir  de  son  origine, 
comme  un  sceau  spécial  et  indélébile,  cet  indéfinissable  ac- 
cent d'immortalité  qui  nous  fait  lui  livrer  nos  cœurs  plus 
qu'à  tout  autre  art,  sans  en  excepter  la  poésie.  Dans  la  même 
hypothèse,  il  n'est  pas  davantage  surprenant  «  que  l'amour 
soit  de  beaucoup  le  thème  commun  de  nos  propres  chants  », 
ainsi  que  l'attestent  les  chefs-d'œuvre  nombreux  qu'on  nous 
dispensera  d'énumérer. 

Après  avoir  ainsi  tenté  d'élucider  la  question  de  l'origine 
du  chant,  Darwin ,  avant  de  considérer  sa  tâche  comme  en- 
tièrement achevée,  nous  ouvre  une  autre  perspective  :  il  nous 
montre  l'objet  de  ses  conclusions,  terme  et  fruit  d'un  déve- 
loppement purement  animal ,  devenu  à  son  tour  le  point  de 
départ  d'un  développement  nouveau  ;  en  d'autres  termes ,  il 
nous  rappelle  que  chez  l'homme,  le  chant  est  la  base  ou  l'ori- 
gine de  la  musique  instrumentale,  ce  produit  plus  raffiné  de 
la  civilisation,  mais  non  pas  aussi  exclusivement  propre  à 
l'homme  qu'on  pourrait  le  croire ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut  chez  les  oiseaux. 

Dans  les  réflexions  par  lesquelles  il  termine  cet  épisode  de 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  Darwin  insiste  sur  le  carac- 
tère puissant  et  mystérieux  des  impressions  que  la  musique 
produit  en  nous,  et  il  n'a  pas  recours  à  d'autres  causes  que 
celles  indiquées  dans  toute  son  exposition  pour  rendre  compte 
de  cette  force  sans  égale  avec  laquelle  nous  subjugue  l'art 
des  sons.  Nous  devons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
abrégé  de  ces  pages,  si  remarquables  à  plus  d'un  titre;  on 
y  trouvera,  entre  autres,  le  pendant  naturel  de  la  théorie 
métaphysique  de  Platon  sur  la  ci  réminiscence  ».  Après  avoir 
dit  quelques  mots  au  sujet  des  émotions  définies  que  fait  naî- 
tre la  musique  en  nous,  Darwin  passe  aux  émotions  d'autant 
plus  saisissantes  qu'elles  sont  moins  définies,  et  continue 
ainsi  :  «  Comme  le  remarque  Herbert  Spencer,  la  musique 
réveille  en  nous  des  sentiments  endormis  dont  nous  n'avions 
pas  conçu  la  possibilité,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
signification  ;  ou,  comme  le  dit  Richter,  elle  nous  parle  de 
choses  que  nous  n'avons  pas  vues  et  que  nous  ne  verrons  ja- 
mais. »  Et,  un  peu  plus  loin  :  «  Les  sensations  et  les  idées  que 
la  musique  peut  évoquer  en  nous  paraissent,  par  leur  étendue 
vague  et  par  leur  profondeur,  comme  des  réversions  (1)  men- 
tales vers  les  émotions  et  les  pensées  d'une  époque  depuis 
longtemps  disparue.  » 

Darwin  se  résume  enfin  et  révèle  le  fond  de  sa  pensée 
dans  les  conclusions  suivantes,  sans  se  départir  toutefois 
de  sa  circonspection  habituelle  :  «  Tous  ces  faits  relatifs  à  la 
musique  deviennent  jusqu'à  un  certain  point  compréhensibles, 
si  nous  pouvons  admettre  que  les  notes  musicales  et  le 
rythme  étaient  employés  par  les  ancêtres  semi-humains 
de  l'homme,  pendant  la  saison  où  tous  les  animaux  sont 
sous  l'influence  excitante  des  passions  les  plus  fortes.  Dans 
ce  cas,  d'après  le  principe  profond  des  associations  héré- 
ditaires ,    les    sons    musicaux   pourraient    réveiller    en    nous 


(1)  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  précédemment  pour 
ie  mot  «  dcscent  »,  qui  serait  mieux  rendu  par  «  origine  »  que  par 
»  descendance  »,  le  mot  anglais  «  reversion  »  qui  a  le  sens  de  «  retour  », 
serait  mieux  traduit  par  ce  dernier  mot  que  par  celui  de  <irévcrsion«, 
qui,  en  français,  n'a  pas  précisément  la  signification  à  lui  attribuée 
par  le  traducteur  de  Darwin. 


d'une  manière  vague  et  indéterminée,  les  plus  fortes  émo- 
tions d'un  âge  reculé.  Si  nous  nous  rappelons  que  quel- 
ques quadrumanes  mâles  ont  les  organes  vocaux  bien  plus 
développés  que  les  femelles  et  qu'une  espèce  anthropomorphe 
peut  employer  toute  une  octave  de  notes  musicales,  et  pres- 
que chanter,  il  n'y  a  rien  d'improbable  à  soutenir  que  les 
ancêtres  de  l'homme,  mâles  ou  femelles,  ou  tous  deux,  avant 
d'avoir  acquis  la  faculté  d'exprimer  leurs  tendres  sentiments 
en  langage  articulé,  aient  cherché  à  le  faire  au  moyen  de 
notes  musicales  et  d'un  rythme Lorsque  l'orateur  pas- 
sionné, le  poète  ou  le  musicien,  par  ses  tons  variés  et  ses 
cadences,  fait  naître  chez  ses  auditeurs  les  émotions  les  plus 
vives,  il  ne  se  doute  pas  qu'il  emploie  les  mêmes  moyens 
que  ceux  dont,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  ses 
ancêtres  semi-humains  se  servaient  pour  réveiller  mutuelle- 
ment leurs  passions  pendant  leurs  rivalités  et  leurs  assidui- 
tés réciproques.  » 

Avant  de  quitter  Darwin,  nous  devons  faire  connaître  son 
opinion  sur  VEssai  de  son  compatriote  Spencer,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler;  nous  trouvons  cette  opinion  très  laco- 
niquement consignée  dans  la  note  suivante  :  «  Dans  son 
intéressante  discussion  sur  l'origine  et  la  fonction  de  la  mu- 
sique, M.  Herbert  Spencer  arrive  à  une  supposition  exacte- 
ment contraire  à  la  mienne.  H  conclut  que  les  cadences 
employées  dans  un  langage  ému  fournissent  la  base  d'après 
laquelle  la  musique  s'est  développée,  tandis  que  je  conclus 
que  les  notes  musicales  et  le  rythme  ont  été  en  premier 
lieu  acquis  par  les  ancêtres  mâles  ou  femelles  de  l'espèce 
humaine,  pour  charmer  le  sexe  opposé.  Des  sons  musi- 
caux, s'associant  ainsi  fixement  à  quelques-uns  des  senti- 
ments passionnés  les  plus  énergiques  que  l'animal  puisse 
ressentir,  sont  donc  émis  instinctivement  ou  par  association, 
lorsque  le  langage  a  de  fortes  émotions  à  exprimer.  Pas  plus 
que  moi,  M.  Spencer  ne  peut  -expliquer  d'une  façon  satisfai- 
sante pourquoi  les  notes  hautes  ou  basses  servent  à  expri- 
mer cerlaines  émotions,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  ani- 
maux inférieurs  (1).  M.  Spencer  ajoute  une  discussion  inté- 
ressante sur  les  rapports  entre  la  poésie,  le  récitatif  et  le 
chant.  » 

La  parole  est  à  Herbert  Spencer. 

Camille  Benoit. 
[La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


5j"*,6  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  Don  Juan;  lundi,  ïa  Juive;  mevcreài,  Bamlct; 
vendredi,  la  Muette  de  Portici. 

A  rOpéra-Comique  :  Lalla-Âoukh,  le  Maçon,  la  Fille  du  régiment, 
le  Ca:id,  le  Préaux-Clercs,  Bornéo  et  Juliette,  Fra  Diavolo,  les  Diama7its 
de  la  couronne,  Galatée,  le  Chalet,   les  Rendez-vous   bourgeois. 

A  la  Gaîté  (Opéra-Populaire)  :  Paul  et  Virginie,  Petrargite;— (repré- 
sentations italiennes)  :  Il  Barbierc  di  Siviglia,  Il  Trovatore. 

^*^  Les  répétitions  d'Aida  marchent  activement  à  l'Opéra.  Le 
maestro  a  pris  la  direction  de  l'orchestre  et  donne  à  tout  et  à  tous 
une  fiévreuse  impulsion.  Jusqu'à  ce  que  Aïda  ait  été  jouée,  il  n'y 
aura  pas  de  représentations  extraordinaires  du  dimanche;  ces  soi- 
rées seront  consacrées  aux  répétitions. 

^*.u  Le  quatrième  et  dernier  bal  masqué  de  l'Opéra  a  lieu  jeudi 
prochain,  Jour  de  la  mi-carème. 

.s\.  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  doit  déposer 
demain  lundi,  il  la  Chambre  des  députés,  le  projet  de  loi  accordant, 
pour  t88l,  une  subvention  de  200,000  francs  au  Théâtre-Lyrique. 
I^ieu  ne  fait  encore  prévoir  si  ce  théâtre  sera  rétabli  sur  de  nouvelles 
bases,  ou  si  c'est  à  l'Opéra-Populaire  que  le  projet  ministériel  des- 


(1)  Les  singes,  dit-il  ailleurs,  se  servent  de  notes  différenles  pour 
exprimer  leurs  fortes  impressions,  —  la  colère  et  l'impatience  par 
des  notes  basses,  la  crainte  et  la  douleur  par  des  notes  aiguës. 
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line  ce  subside.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  non  seulement  un  autre  litre, 
mais  aussi  un  autre  mode  de  gestion  que  M,  Martin  et  devrait  adopter. 

^*^  La  représentation  du  Barbiere  di  Siviglia  à  la  Gaîté,  mardi 
dernier,  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  et  brillant  triomphe  pour 
Mme  Patti,  qui  n'a  jamais  été  vocaliste  plus  éblouissante  et  actrice 
plus  charmante.  A  la  leçon  de  chant,  le  morceau  choisi  par  elle 
était  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Plo'érmel,  qu'elle  a  dit  d'une  façon 
exquise  et  avec  une  incomparable  virtuosité  :  on  l'a  bissé  avec 
enthousiasme.  Tout  l'intérêt  de  la  représentation,  il  faut  le  dire, 
se  concentrait  sur  la  diva  :  car  son  entourage  est  au-dessous  du 
médiocre.  Dans  ces  conditions,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  suppri- 
mer tout  simplement  les  actes  où  elle  ne  chante  pas  ?  Car  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  vraie  et  sérieuse  représentation 
du  Barbier.  —  Le  Trovatore,  qui  a  dû  être  donné  hier  soir,  aura  sans 
doute  dédommagé  quelque  peu  le  public  sous  ce  rapport,  car 
Mme  Trebelli  et  M.  Nioolini  y  avaient  chacun  un  rôle. 

j(*»  La  Renaissance  reprendra  la  Marjolaine,  avec  Mlle  Granier,  du 
10  au  12  mars.  —  L'ouvrage  nouveau  que  ce  théâtre  donnera  l'hiver 
prochain  est  de  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Halévy  pour  les  paroles,  et 
de  M.  Gh.  Lecocq  pour  la  musique.  Il  a  pour  titre  :  le  Marquis  de 
Windsor. 

sf'^^  ce  L'administration  du  théâtre  de  Nîmes,  écrit-on  au  Monde  artiste, 
ayant  cru  devoir  supprimer  le  trio  du  premier  acte  de  l'Africaine, 
parce  qu'il  n'était  pas  su,  le  public  a  réclamé  avec  énergie,  —  avec 
trop  d'énergie  même,  car  on  a  failli  blesser  un  musicien  de  l'or- 
chestre avec  des  gros  sous  que  l'on  a  lancés  de  la  salle.  —  Le  public 
a  réclamé  contre  celte  mutilation.  La  direction  s'est  empressée  de 
faire  droit  à  cette  réclamation  ;  mais  les  interprètes,  ne  sachant  pas 
leur  rôle,  ont  été  obligés  d'avoir  recours  à  la  partition,  et  il  nous  a 
été  donné  d'assister  à  un  spectacle  bien  divertissant  et  plein  de 
couleur  locale  :  un  Dom  Pedro  déchiffrant  de  la  musique  avec  un 
binocle  sur  le  nez,  è  saint  anachronisme!...  et  une  Inès,  un  Vasco 
échangeant  des  regrets  et  des  supplications,  une  partition  à  la 
main  !  » 

,!;*;(:  Les  représentations  de  Faure  et  de  Mme  Cavvalho,  à  Monaco, 
se  sont  terminées  le  28  de  ce  mois.  Les  deux  artistes  ont  pris  part, 
ces  jours  derniers,  à  plusieurs  grands  concerts  ;  ils  ont  été  acclamés 
ensemble  dans  le  duo  de  la  Flûte  enchantée,  et  Faure  a  dit  l'air  du 
Siège  de  Corinthe  avec  un  énorme  succès,  auquel  peut  se  comparer 
celui  qu'il  a  obtenu  ensuite,  à  deux  reprises,  dans  le  Chalet. 

^*,.f  Grilles  de  Bretagne,  l'opéra  de  M.  H.  Kowalski,  sera  donné  à 
Brest  au  commencement  de  mars. 
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^*,^  La  plus  grande  partie  du  programme  exécuté  dimanche  der- 
nier, au  concert  du  Conservatoire,  n'appelle  d'autre  remarque  que 
la  constatation  d'une  magnifique  interprétation  et  d'un  beau  succès; 
nous  n'avons,  en  elTet,  rien  à  apprendre  au  lecteur,  quant  aux 
compositions  elles-mêmes,  sur  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  le 
Pater  noster  de  Meyerbeer,  le  chœur  à'Armide  de  LuUi  et  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  de  Mendeissohn.  L'appoint  de  ces  œuvres  classiques 
était,  nous  pouvons  presque  dire  par  extraordinaire,  une  nouveauté, 
ou  du  moins  une  œuvre  d'un  artiste  vivant  encore  inexécutée  au 
Conservatoire  :  l'ouverture  du  Giaour,  de  M.  Th.  Gouvy.  Cette  ouver- 
ture est  soigneusement  écrite  et  orchestrée  avec  effet  ;  le  reproche 
qu'on  peut  lui  faire,  c'est  le  manque  d'unité  dans  le  style.  Le  public 
l'a  accueillie  avec  courtoisie.  —  A  propos  de  nouveautés,  puisque 
le  comité  de  la  Société  des  concerts  veut  bien  donner,  de  temps  à 
autres,  quelques  primeurs  à  ses  abonnés,  pourquoi,  sans  préjudice  de 
celles-ci,  ne  fait-il  pas  un  choix  parmi  les  compositions  qui  ont  le 
mieux  réussi  aux  concerts  populaires  ou  à  ceux  du  Châlelet?  Il  pour- 
rait ainsi  accorder  une  part  un  peu  plus  large  à  l'élément  contempo- 
rain sur  ses  programmes,  sans  rien  aventurer,  la  valeur  des  œuvres 
étant  connue  et  leur  succès  à  peu  près  sûr  ;  et  ce  serait  une  grande 
joie  pour  les  auteurs  que  cette  consécration  tant  ambitionnée.  La 
question  d'amour-propre  ne  saurait  entrer  ici  en  ligne  de  compte,  puis- 
que la  Société,  conservatrice  par  essence,  doit  être  fort  indifférente 
aux  avantages  de  la  priorité.  Au  Gewandhaus  de  Leipzig,  on  est  très 
conservateur  aussi  ;  et  pourtant  il  est  extrêmement  rare  qu'un 
concert  ne  contienne  pas  une  ou  plusieurs  œuvres  nouvelles.  Encore 
fait-on,  à  Leipzig,  des  expériences,  des  écoles,  pourrions-nous  dire, 
qu'il  serait  facile  de  s'épargner  à  Paris,  par  la  méthode  que  nous 
recommandons. 

,1;*^  Aujourd'hui,  au  Conservatoire ,  douzième  concert,  sous  la 
direction  de  M.  E.  Deldevez,  et  avec  le  môme  programme  que 
dimanche  derniei. 

^*^  L'exécution  du  concerto  de  violon  de  Beethoven  par  M.  Mar- 
sick,  au  concert  populaire  de  dimanche,  est  la  plus  vivante,  la  plus 


sincèrement  artistique  que  nous  ayons  entendue  depuis  longtemps; 
elle  a  réuni  la  parfaite  correction  technique  à  la  largeur  du  style  et 
à  la  vérité  du  sentiment.  Ceux  qui  ont  entendu  Vieuxtemps  jouer 
ce  concerto,  il  y  a  vingt  ans,  retrouvaient  en  grande  partie  sa 
manière  dans  celle  de  M.  Marsick  ;  elle  est,  en  effet,  plus  voisine 
de  la  chaleureuse  interprétation  du  grand  violoniste  belge  que  du 
jeu  de  Joachim,  plein  d'une  haute  et  calme  poésie.  M.  Marsick  a 
obtenu,  cela  va  sans  dire,  un  grandissime  succès,  un  véritable 
triomphe.  —  On  a  applaudi  avec  le  même  entrain  la  Kermesse  de 
M.  Benjamin  Godard  et  son  auteur;  ce  tableau  d'une  fêle  villa- 
geoise a  de  la  vie,  de  la  variété  et  du  pittoresque;  son  coloris  affecte 
parfois  des  teintes  un  peu  criardes,  mais  elles  sont  dans  la  donnée 
même  du  sujet.  M.  Pasdeloup,  renonçant  momentanément  à  la  pré- 
rogative du  chef  d'orchestre,  comme  il  l'avait  fait  déjà  pour  Gounod 
et  pour  Rubinstein,  avait  cédé  sa  place  pour  ce  morceau  à 
M.  Godard,  qui  a  conduit  avec  beaucoup  d'aplomb  et  de  sûreté.  — 
M.  Naudin  est  venu  ensuite  chanter  la  sérénade  de  Cosi  fan  tutte. 
Tremblant  comme  un  débutant,  peu  sûr  désormais  de  sa  voix  qui 
n'a  plus  la  fraîcheur  de  jadis,  l'ancien  ténor  de  Ventadour  et  de 
l'Opéra  a  pourtant  trouvé  de  jolis  effets  dans  la  mezza  voce,  qui  fut 
toujours  sa  grande  ressource.  Le  public  lui  a  fait  bon  accueil. 

,f,*^  Le  dix-huitième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup, 
est  entièrement  consacré  à  l'audition  du  Faust  de  Schumann,  poème 
lyrique  en  3  parties,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  paroles  fran- 
çaises de  M.  R.  Bussine.  Les  soli  seront  chantés  par  Mlles  Ghevrier 
et  Garon,  MM.  Piccaluga,  Labis,  Delamarche  et  Saint-Jean. 

^*,j;  Lors  de  la  première  audition  de  la  quatrième  symphonie  de 
Tchaïkowsky,  deux  morceaux  de  cette  œuvre  fort  intéressante,  mais 
inégale,  ont  été  distingués  :  l'un  (l'andante  varié)  par  la  critique  et 
les  artistes,  malgré  le  public,  l'autre  (le  scherzo)  par  tout  le  monde. 
M.  Colonne  les  a  fait  exécuter  de  nouveau  au  concert  de  diman- 
che dernier  au  Châtelet,  et  le  résultat  prévu  s'est  produit  :  une 
seconde  audition  a  mieux  mis  en  lumière  la  grande  valeur  de 
l'andante,  qui  n'a  plus  suscité  de  protestations,  et  le  pittoresque 
scherzo,  d'un  effet  sûr,  a  vu  se  confirmer  son  succès  premier.  —  La 
brillante  tarentelle  de  Saint-Saëns  pour  flûte  et  clarinette,  très  bien 
enlevée  par  MM.  Cantié  et  Boutmy,  a  été  applaudie,  mais,  dans 
cette  grande  salle  et  avec  l'orchestre,  elle  n'a  pas  produit  tout  l'effet 
auquel  nous  étions  accoutumés  lorsqu'on  l'exécutait  dans  un  local 
de  dimensions  moyennes  et  avec  accompagnement  de  piano,  c'est-à- 
dire  dans  les  conditions  en  vue  desquelles  elle  a  été  composée.  — 
Très  bonne  exécution  et  succès  habituel  de  la  musique  de  VArlésienne, 
de  G.  Bizet,  et  de  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendeissohn,  dont 
le  scherzo  a  pourtant  été  pris  un  peu  trop  vite. 

<i:*^  Programme  du  vingtième  concert  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  si  bémol  (Beetho- 
ven) ;  —  2°  Deuxième  concerto  pour  violon,  f^  audition  (Max  Bruch), 
exécuté  par  M.  Sarasate  ;  —  3°  Scènes  symphoniques  (Th.  Dubois)  : 
Paysage,  Intermède  ;  —  i"  Suite  pour  violon  (J.  Raff),  exécutée  par 
M.  Sarasate:  Prélude,  Menuet,  Mouvement  perpétuel;  —  a"  Frag- 
ments de  Daiila  (Ch.  Lefebvre)  :  Nocturne,  Air  de  danse;  — 
6°  Danses  espagnoles,  l"  audition  (Sarasate),  exécutées  par  l'auteur  ; 
—  7°  Ouverture  des  Francs-Juges  (Berlioz).  —  M.  Sarasate,  de  pas- 
sage à  Paris,  ne  jouera  que  cette  seule  fois  en  public  ;  il  part  dès 
demain  pour  Madrid,  oh  l'appelle  un  engagement. 

,p%  Il  n'y  a  plus,  pour  le  moment,  de  Société  des  derniers 
quatuors  de  Beethoven,  mais  M.  P.  Maurin  n'en  fait  pas  moins 
appel  à  son  fidèle  public  pour  des  séances  de  musique  de  chambre 
qu'il  donnera  en  compagnie  de  M.  R.  Loys,  et  avec  le  concours  de 
ses  auxiliaires  habituels  MM.  Colblain  et  Mas,  et  de  divers  pianistes. 
La  première  de  ces  séances  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  à  la  salle 
Pleyel.  On  y  a  entendu  un  quatuor  en  ré  de  Mozart,  la  sonate  en 
ut  mineur  de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  et  le  quintette  en 
mi  bémol  de  Schumann.  Le  talent  de  M.  Maurin  et  de  ses  parte- 
naires du  quatuor  est  depuis  longtemps  apprécié.  Quant  à  la  partie 
de  piano,  c'est  M.  Th.  Ritter  qui  s'en  était  chargé;  il  est  également 
superflu  d'insister  en  détail  sur  les  qualités  de  correction,  de  brio 
et  de  charme  dont  l'éminent  virtuose  a  fait  preuve.  —  La  seconde 
séance  aura  lieu  le  mercredi  10  mars,  avec  le  concours  de  M.  L. 
Diemer. 

.,.*^  La  Société  du  Quatuor  moderne  (MM.  Mendels,  Frémaux, 
Giïlot  et  Torthe),  fondée  l'année  dernière,  donnait  le  24  février  sa 
deuxième  séance  de  cette  saison  à  la  salle  Philippe  Herz.  Se  consa- 
crant uniquement  à  l'exécution  d'œuvres  contemporaines  de  musi- 
que de  chambre,  ce  jeune  groupe  d'artistes  mérite  tous  les  encoura- 
gements ;  il  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  une  conscience  et  une 
ardeur  des  plus  louables.  La  séance  dont  nous  parlons  débutait  par 
le  très  intéressant  quintette  de  Georges  Pfeiffer,  bien  connu  de  nos 
lecteurs,  et  dans  lequel  l'auteur  tenait  avec  son  talent  habituel  la 
partie  de  piano.  Une  jolie  gavotte  de  M.  Grillet,  pastichant  le  style 
du  xvii''  siècle,  est  venue  ensuite  ;  elle  a  été  suivie  d'un  quatuor 
avec  piano,  œuvre  remarquable   de   V.  d'Indy,  difficile  d'exécution, 
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et  qui  a  été  fort  bien  rendu  ;  MM.  Mendels  et  Frémaux  se  sont 
distingués  au  violon  et  au  violoncelle,  et  l'auteur  au  piano.  La 
séance  s'est  terminée  par  un  quatuor  à  cordes  de  M.  E.  Altès,  écrit 
dans  un  bon  stvlo  classique;  M.  Torthe  s'est  fait  remarquer  dans 
une  jolie  phrase  d'alto  de  l'andante. 

^\  Dire  que  M.  J.  Delsart  possède  un  fort  beau  talent  de  violon- 
celliste, qu'il  a  le  charme,  le  style  et  la  virtuosité,  ce  n'est  rien 
apprendre  à  personne.  Bornons-nous  donc  à  constater  le  grand 
succès  de  son  concert  du  23  février,  salle  Erard,  et  en  particulier 
des  morceaux  exécutés  par  lui  seul  :  aria  de  la  suite  sympho- 
nique  en  si  mineur  de  Bach,  interpiétée  avec  une  véritable  perfec- 
tion, élégie  de  Massenet  (les  Erinnycs),  gavotte  et  mazurka  de  Popper, 
pièce  de  Widor,  tout  à  fait  charmante,  fantaisie  de  Servais  sur  Lestocq, 
menuet  de  Raoul  Ordinaire,  airs  hongrois.  Citons  encore  une  su- 
perbe exécution  de  quatuor  en  la  mineur  de  Schumann,  par  MM. 
Marsick,  Rémy,  Waefelghem  et  Delsiirt,  et  la  partie  vocale  du 
oonceit,'  dans  laquelle  se  sont  distingués  M.  Th.  Robin  et  surtout 
Mme  Brunet-Latleur. 

...*...  M.  Teodoro  Nachez,  le  jeune  violoniste  hongrois  qui  a  fait 
ses  débuts  à  Paris  l'an  dernier,  a  donné  un  concert  salle  Pleyel,  le 
2-4  février.  Parmi  ses  mérites  de  virtuose,  nous  compterons  princi- 
palement une  belle  qualité  de  son,  l'archet  à  la  corde,  l'aplomb  que 
donnent  le  sentiment  musical  et  une  longue  pratique  des  maîtres  ; 
mais  M.  Nachez  devra  surveiller  de  près  la  justesse,  première  con- 
dition d'une  belle  exécution.  Au  cours  d'un  long,  d'un  trop  long 
programme,  il  a  été  maintes  fois  applaudi  et  on  lui  a  redemandé  une 
des  Danses  honrjroises  de  Sarasate.  Il  a  joué  d'abord  la  sonate  de 
Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  avec  Mlle  Marie  Poitevin,  puis  l'an- 
dante et  le  finale  d'un  concerto  inédit  d'Arnold  Krug,  en  ré  mineur; 
cette  œuvre  n'est  point  sans  valeur,  mais  elle  manque  de  ce  relief 
qui  seul  éveille  et  retient  l'intérêt.  Dans  l'ottetto  de  Bargiel,  en  ut 
mineur,  exéc\ité  par  MM.  Nachez,  Sam  Franko,  Smith,  Raoul,  "Wae- 
felffhem.  Wolff,  Hekking  et  Mariotti,  le  second  morceau  (andante  et 
scherzo  alternant)  a  un  charme  réel  ;  le  reste  est  surtout  d'une  fac- 
ture solide,  un  peu  trop  compacte.  Nous  savons  d'ailleurs  gré  à 
M.  Nachez,  quelle  que  soit  l'impression  produite,  d'avoir  varié  son 
programme  par  quelques  nouveautés  :  les  violonistes,  en  général, 
ne  nous  gâtent  pas  sous  ce  rapport.  Mlle  Marie  Poitevin  a  mis  tout 
son  beau  talent  dans  l'exécution  de  la  sonate  de  Beethoven,  de  deux 
études  de  Chopin  et  d'une  gavotte  de  Bach,  arrangée  par  Saint- 
Saëns,  qu'on  lui  a  fait  répéter.  M.  Hekking,  de  son  côté,  s'est  fait 
applaudir  dans  trois  pièces  pour  violoncelle  :  transcription  d'un  noc- 
turne de  Chopin,  mélodie  (des  Erinmjes)  de  Massenet,  et  Papillons, 
de  Popper. 

j.\  Le  concert  donné  lundi  par  Mme  Irma  Marié  à  l'hôtel  Conti- 
nental empruntait  une  grande  partie  de  son  éclat  au  concours  de  la 
sœur  de  la  bénéficiaire,  Mme  Galli-Marié,  et  de  quelques  autres 
éminents  artistes,  MM.  Diemer,  Taffanel,  etc.  Mme  Galli-Marié  a  été 
acclamée  après  l'air  de  Gallia  de  Gounod,  et  les  deux  sœurs  ont  dit, 
aux  applaudissements  de  l'auditoire,  le  duo  de  Blangini,  Per  valH, 
per  boschi.  Une  rapsodie  de  Liszt,  jouée  par  M.  Diemer,  des  varia- 
lions  pour  fiûte  ou'piano  sur  un  thème  de  Schubert,  par  MM.  Taf- 
fanel et  Diemer,  ont  obtenu  un  grand  et  légitime  succès.  Enfin,  nous 
fievons  une  mention  à  une  scène  lyrique,  l'Ofîdme,  paroles  et  musique 
de  Ch.  de  Sivry,  exécutée  avec  orchestre  sous  la  direction  de  l'au- 
teur; cette  petite  partition,  quoique  assez  nébuleuse,  n'est  point 
sans  mérite-,  et  elle  eût  fait  plus  d'efTet  si  l'orchestre  avait  pu  y 
consacrer  plus  d'une  courte  répétition.  MM.  Coquelin  cadet, 
Mounet-Sully,  Mlle  Sarah  Bernhardt,  Damain,  ont  pris  leur  bonne 
part  du  succès  commun. 

.,.*.,.  Mlle  Stéphanie  Dietz  adonné  dernièrement  à  la  salle  Philippe 
Heiz  un  concert  fort  intéressant.  Cotte  jeune  pianiste  est  en  voie 
de  sérieux  progrès  ;  son  jeu  a  gagné  en  force  et  en  souplesse  sans 
rien  perdre  de  sa  netteté.  Une  chanson  de  Gregli,  gracieuse  com- 
posiiion  en  style  rétrospectif,  une  fantaisie  sur  i\orma,  ont  été 
exécutés  par  Mlle  Dietz  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  brio.  Le 
programme  contenait  aussi  quelques  compositions  de  Mlle  Dietz, 
parmi  lesquelles  un  menuet  Louis  XV  qui  a  du  charme  et  de  la 
distinction. 

.,.%  Le  concert  de  Mme  Jeanne  Legeay  (M.  Robinet),  donné  le  ven- 
dredi 20  à  la  salle  Pleyel,  a  eu  tout  l'intérêt  qu'on  pouvait  attendre 
et  du  sympathique  talent  de  pianiste  de  la  bénéficiaire,  et  du 
concours  des  excellents  artistes  dont  elle  s'était  entourée  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  citer  un  jeune  et  très  habile  violoniste.  M.  A.  Ri- 
varde,  et  Mlle  Berthe  Perret,  cantatrice  d'un  réel  mérilc. 

,,.;■■>  La  nouvelle  société  «  la  Fanfare  du  Commerce  »,  d'Arras, 
dirigée  par  M.  Alfred  Sergent,  vient  d'inaugurer  la  série  de  ses 
concerts  d'une  façon  très  brillante.  MM.  Alex.  Guilmant  et  Warot, 
Mme  Risarelli,  l'excellente  cantatrice,  appelés  à  prendre  part  à  cette 
première  séance,  ont  été  l'objet  d'ovations  chaleureuses, 
.j,*.,.  On  nous  écrit  de  Rouen  : 

«  L'excellente  pianiste  Mme  Schwindt-Martin,  a  donné  le  20,  dans 
les  salons  de  l'éditeur  A.  Klein,  avec  le  concours  du  violoniste 
Montardon,  du  baryton  Piccaluga,  de  Mme  E.   Breton  de   S...,    can- 


tatrice, et  de  divers  autres  artistes,  une  fort  brillante  soirée  où  elle 
s'est  fait  successivement  _ applaudir,  comme  virtuose  en  exécutant 
avec  de  grandes  qualités  de  style  et  de  mécanisme  diverses  œuvres 
de  Beethoven,  Raff,  Scharwenka,  Gotlschalk,  et  comme  professeur, 
en  présentant  à  l'appréciation  d'un  public  d'élite  le  talent  déjà  cor- 
rect et  sûr  de  sa  fille,  une  charmante  enfant  de  onze  ans.  » 

,:,*:^  Six  conférences-concerts,  ayant  pour  objet  les  œuvres  de 
Richard  Wagner,  doivent  avoir  lieu  dans  l'atelier  photographique 
de  Nadar,  rue  d'Anjou-Saint  Honoré;  la  première  est  annoncée  pour 
jeudi  prochain.  La  conférencière  est  Mme  Judith  Gautier;  les 
morceaux  de  musique  seront  exécutés  à  deux  pianos.  Ce  sont  là 
des  moyens  assez  précaires  de  propagande,  étant  donné  surtout  la 
dimension  de  la  salle,  C|ui  peut  bien  contenir  cent  auditeurs  ;  mais 
Mme  Judith  Gautier  et  ses  amis  comptent  évidemment  beaucoup 
plus  sur  l'écho  que  sur  le  son  lui-même. 
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,^*.v  Le-  Journal  officiel  du  28  février  publie  la  loi  relative  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Dans  ce  conseil  sont 
représentées  toutes  les  grandes  Ecoles,  tant  scientifiques  que  litté- 
raires et  même  artistiques  (l'Ecole  des  beaux-arts  a  son  délégué)  : 
on  n'a  oublié  que  le  Conservatoir.?  de  musique.  Pauvre  musique  ! 

a.*,^  Les  palmes  d'officier  d'académie  viennent  d'être  accordées  à 
Mlle  Krauss  et  à  M.  Villaret.  Déjà  quelques  artistes  de  la  Comédie- 
Française  avaient  été  l'objet  de  la  même  distinction  :  c'est  un 
moyen  terme  par  lequel  M.  Jules  Ferry  se  tire  provisoirement  d'af- 
faire dans  cette  question  épineuse  de  la  décoration  des  artistes  de 
théâtre,  remise  dernièrement  sur  le  tapis  avec  une  insistance  bien 
faite  pour  embarrasser  un  ministre,  même  libéral. 

^*..,  Notre  ancien  collaborateur,  M.  Adrien  Desprez,  vient  aussi 
d'être  nommé  ofB.cier  d'académie. 

...*.;.  La  Société  libre  des  beaux-arts,  après  avoir  célébré  à  la  salle 
Herz,  dans  une  belle  séance  musicale,  la  cinquantième  année  de  sa 
fondation,  a  renouvelé  son  bureau  pour  l'année  académique  1880- 
■1881.  M.  Félix  Clément  en  a  été  réélu  président  à  l'unanimité. 

f.*^  M.  Alexandre  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  et  delà  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  vient  de  recevoir  la  croix  de  cheva- 
lier de  l'ordre  papal  de  Saint-Sylvestre. 

^=-%  M.  Saint-Saëns  voyage  dans  les  pays  du  Nord.  Il  est  allé 
d'abord  donner  quelques  concerts  en  Hollande,  et  on  l'applaudit 
actuellement  à  Berlin. 

.■..*jf  Le  chef  d'orchestre  du  concert  Besselièvre,  aux  Champs- 
Elysées,  sera  cette  année  M.  Prosper  Artus,  qui  était  sous-chef 
l'année  dernière. 

^-^^  Nous  signalons  à  l'attention  des  pianistes  et  des  organistes 
un  instrument  dû  à  un  facteur  de  Nancy,  M.  Keiser,  et  encore  fort 
peu  connu  malgré  la  mention  honomble  qu'il  obtint  à  l'Exposition 
universelle  de  1878.  C'est  un  piano-pédalier,  ayant  sur  les  instruments 
ordinaires  munis  d'un  pédalier  l'avantage  de  posséder  en  outre  deux 
claviers  manuels  superposés,  ce  qui  le  rapproche  du  grand  orgue 
autant  que  la  structure  du  piano  peut  s'y  prêter.  L'utilité  de  cette 
disposition  est  évidente  pour  quiconque  s'est  essayé  à  la  musique 
d'orgue,  aussi  bien  qu'à  la  musique  de  clavecin  écrite  pour  deux 
claviers  (comme  VAir  avec  30  variations,  de  Bach).  Permettre  aux 
organistes  de  tout  étudier  chez  eux,  sauf  la  regislration,  c'est  un 
progrès  incontestable,  qu'il  était  de  noire  devoir  de  faire  connaître. 
,4%  Le  fameux  Gilmore,  de  New  York,  l'homme  aux  festivals 
monstres,  que  nous  avons  vu  avec  sa  musique  militaire  aux 
concerts  internationaux  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  s'est 
mis  en  tête,  il  y  a  quelque  temps,  de  doter  son  pays  d'un  chant 
national.  Hail  Cohnnbia,  The  slar-spangled  Banner,  Yankee  Doodk, 
avaient  fait  leur  temps,  et  d'ailleurs  c'étaient  de  banales  mélodies, 
sans  valeur  musicale.  Gilmore,  comme  tout  bon  Américain,  mit  tout 
d'abord  le  public  dans  sa  confidence  ;  il  tint  les  journaux  au  courant 
des  vicissitudes  de  son  inspiration  ;  et  lorsque  enfin,  après  une  lon- 
gue incubation,  l'hymne  glorieux  fut  mis  au  jour,  il  s'empressa  de  le 
publier,  avec  la  foi  enthousiaste  de  l'homme  qui  a  créé  un  chef- 
d'œuvre.  Un  ange,  disait-il,  lui  en  avait  dicté  l'impérissable  mélodie  : 
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Or,  voici  que  la  Musical  Rcvicw  découvre  que  l'ange  en  question 
est  tout  bonnement  un  compositeur  de  musique  de  danse.  Le 
«  Grand  quadrille  historique  et  caractéristique  »  intitulé  Guillaume 
le  Conquérant,  d'Antony  Lamotte,  se  termine  par  une  «  Marche  du 
sacre  »  dont  les  huit  premières  mesures  sont,  note  pour  note,  celles 
du  chant  national  nouveau!..  Peut-être,  après  tout,  Gilmore  est-il  de 
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bonne  foi  ;  Antony  LamoUe  n'étant  plus  de  ce  monde,  rien  ne  s'op- 
'  pose  à  ce  que,  dans  le  pays  classique  des  révélations  spirites,  il  ait 
réellement  joué  au  confiant  Yankee  le  mauvais  tour  de  lui  insi- 
sinuer  son  propre  thème  par  voie  de  crayon  magique  ou  d'écho 
mystérieux.  C'est  encore  ce  qu'il  nous  est  le  plus  agréable  de  croire- 
Quisquis  prœsumitur  bonus... 

,J*^  Par  suite  de  la  grève  des  typographes  à  Milan,  aucun  journal 
musical  de  cette  ville  ne  nous  est  parvenu  la  semaine  dernière. 

^*^  L'ouvrage  de  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien,  Gœthe  et  la 
Musique,  dont  nous  avons  donné  dernièrement  la  préface,  a  paru 
hier  à  la  librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine.  Il  vient  à  son 
heure  et  emprunte  aux  circonstances  un  intérêt  d'actualité,  puisque 
c'est  aujourd'hui  que  M.  Pasdeloup  donne  la  première  audition  en 
France  du  Faust  de  Schumann,  que  M.  Jullien  met  au  premier 
rang  des  trente  opéras,  poèmes  ou  symphonies  de  Faust. 

.^*^  Un  nouveau  livre  du  D'  Ludwig  Nohl,  Mozart  d'après  ses 
contemporains  (en  allemand),  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Fr. 
Thiel  à  Leipzig.  C'est  le  pendant  de  l'ouvrage  du  même  auteur  : 
Beethoven.  cVaprès  ses  contemporains,  dont  nos  lecteurs  ont  eu  un  co- 
pieux résumé.  M.  Nohl  a  recherché  et  groupé  tous  les  témoignages 
écrits  se  rapportant  à  Mozart  et  émanant  de  ses  parents,  de  ses 
amis  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  à  un  titre  quelconque.  Il 
a  réussi  ainsi  à  mettre  en  lumière  bien  des  faits  et  des  détails  nou- 
veaux, et  à  rendre  plus  intéressante  et  plus  sympathique  encore,  s'il 
est  possible,  la  physionomie  du  maître  de  Salzbourg.  —  Le  volume, 
in-S"  de  -410  pages,  est  d'une  exécution  typographique  soignée  ;  nous 
ne  lui  reprocherons  que  ses  quatre  portraits  lithographies,  qui  sont 
censés  représenter  Mozart,  son  père,  sa  sœur  et  sa  femme,  et  que- 
le  dernier  élève  de  nos  écoles  de  dessin  n'oserait  pas  signer. 

,1;*.;.  Friedrich  Chopin  und  seine  Werke  (Frédéric  Chopin  et  ses 
œuvres),  par  le  D''  J.  Schucht.  —  Cette  brochure,  imprimée  avec 
luxe,  a  paru  récemment  à  la  librairie  Kahnt,  à  Leipzig.  La  première 
partie  comprend  la  vie  du  grand  artiste,  et  la  seconde  est  l'analyse 
de  ses  œuvres,  analyse  consciencieusement  faite  et  accompagnée  de 
musique  dans  le  texte.  Déjà  Liszt  et  Karazowski  semblaient  avoir 
épuisé  le  sujet  par  leurs  monographies  de  Chopin;  même  après  eux, 
on   trouvera  intérêt  à  lire  celle  du  D"'  Schucht. 

s..'\  Une  œuvre  importante  de  musique  de  chambre  de  M.  Léon 
Gastinel  vient  d'être  publiée.  C'est  uue  suite  de  S  sonates,  dans  l'ordre 
suivaat  :  l'^  sonate  eu  ré  mineur  [piano  et  violon)  ;  2=  sonate  en  mi 
bémol  (piano  et  violon)  ;  3^  sonate  en  mi  mineur  (pian^  et  violon*  ; 
i"  sonate  en  la  mineur  (piano  et  violon)  :  S"  sonate  en  mi  mineur 
(piano  et  violoncelle). 


.^;*,,;  Une  messe  de  bout  de  l'an  a  été  célébrée  jeudi  dernier  à  la 
Trinité,  pour  le  repos  de  l'âme  de  notre  regretté  collaborateur  Paul 
Bernard. 

.^'•'=,i.  Stephen  Heller  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  sœur, 
décédée  à  Pest  le  2i  de  ce  mois. 

,f:*^  Le  second  fils  de  Mendelssohn,  Paul  Mendelssohn-BarthoMy, 
vient  de  mourir  à  Berlin;  il  était  né  à  Leipzig  le  18  janvier  ISil. 
Ses  goiîts  l'avaient  porté  vers  les  sciences,  et  spécialement  vers  la 
chimie;  il  était  depuis  plusieurs  années  à  la  tête  d'une  grande 
fabrique  de  couleurs. 


ÉTRANGER. 


,^*^  Londres.  —  Samedi,  21  février,  M.  Manns  a  commencé  au 
Cryslal  Palace  l'exécution  des  symphonies  de  Beethoven  par  ordre 
chronologique.  Le  programme  de  chaque  concert  du  samedi  en 
contiendra  une. 

,^*,jj  Brighton.  —  Le  grand  festival  organisé  par  M.  Kuhe  se 
continue  avec  un  excellent  résultat.  Il  aura  compris  en  tout  neuf 
journées,  réparties  entre  le  17  et  le  28  février.  Parmi  les  principales 
parties  de  ce  long  programme,  nous  citerons  :  l'oratorio  Naaman,  de 
Costa,  exécuté  sous  la  direction  du  compositeur;  Moise  de  Rossini, 
en  oratorio  ;  The  Prodigal  Son,  oratorio  d'Arthur  Sullivan,  conduit 
par  le  compositeur  ;  le  Mont  des  Oliviers,  de  Beethoven  ;  le  Messie, 
de  Hàndel,  et  plusieurs  concerts,  dans  lesquels  on  a  applaudi  Sims 
Reeves,  miss  Robertson,  miss  Helen  Meason  et  quelques  virtuoses 
instrumentistes,  parmi  lesquels  M.  Kuhe  et  sa  tille,  ainsi  que  le 
violoniste  Ovide  Musin,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  avec  le 
concerto  de  Mendelssohn. 

***  Bruxelles.  —  Mme  Albani  poursuit  le  cours  de  ses  succès  à  la 
Monnaie.  Dans  Lucie,  Rigoletto  et  Lohcngrin,  ses  belles  qualités  drama- 
tiques ont  été  très  admirées.  Elle  doit  donner  encore  quelques  re- 
présentations jusqu'au  5  mars.  —  Obtenir  un  triomphe  immédiate- 
ment après  Joachim  paraissait  chose  impossible  pour  un  violoniste; 
mais  ce  violoniste  était  Sarasate,  et  l'impossible  a  été  fait.  Ce  n'est  pas 


que  le  public  n'ait  fait  ses  réserves  quant  aux  œuvres,  car  le  second 
concerto  de  Max  Bruch  et  la  suite  de  Raff  ne  l'ont  point  enchanté, 
tant  s'en  faut.  Seuls,  les  airs  espagribls  de  Sarasaste  ont  trouvé 
grâce  devant  lui.  Mais  l'admirable,  l'irrésistible  talent  du  virtuose, 
s'est  imposé  partout,  a  fait  tout-  accepter.  Les  bis,  les  rappels,  ne 
fanissaient  pas  ;  Sarasate  a  dû  redire  plusieurs  de  ses  airs  espa- 
gnols. Le  concert  populaire  de  dimanche  dernier  comptera  parmi 
les  plus  mémorables. 

,f:*i^^  Leipzig.  —  Au  dix-huitième  concert  du  Gewandhaus  (19  fé- 
vrier), deux  solistes  se  sont  fait  applaudir,  mais  inégalement;  tandis 
que  le  public  s'est  montré  enthousiaste,  en  toute  justice  d'ailleurs, 
pour  le  chanteur  Gura,  qui  a  dit  un  air  A'Elie  de  Mendelssohn  et 
deux  jolies  ballades  de  Cari  Lôwe,  il  s'est  borné  à  témoigner  une  cer- 
taine sympathie  à  un  jeune  pianiste.  Cari  Miick,  naguère  élève  du 
Conservatoire,  qui  a  joué  un  concerto  de  Scharwenka  et  une  fan- 
taisie et  fugue  de  Bach.  Le  jeune  virtuose,  qui  n'est  pas  encore  un 
artiste  complet,  ne  méritait  pas  davantage. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Dimanche,  29  février,  à  2  heures.  Hôtel  des  Chambres  syndicales, 
rue  de  Lancry,  10.  —  Première  matinée  de  l'Alliance  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres,  avec  le  concours  de  Mmes 
Scriwaneck,  Scalini,  de  MM.  Paul  Viardot,  Antoine  de 
Kontski,  Daubray,  G.  Baille  et  de  la  société  chorale  la  Lyre 
de  Belleville. 

Dimanche,  29  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Marie  de  Verginy. 

Lundi,  l'^''  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  pal? 
M.  Julien  Sauzay,  avec  le  concours  de  Mlles  Poitevin  et 
Lévy,  de  MM.  Franchomme,  A.  Turban,  Mas,  Pagans  et 
Hermann-Léon. 

Mardi,  2  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  la 
jeune  Gemma  Luziani,  pianiste. 

Mercredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
Mme  Pauline  Roger,  avec  le  concours  de  Mme  Castillon, 
de  MM.  J.  Lœb  et  Fauré. 

Jeudi,  4  mars,  à  4  heures,  salle  Pleyel.  —  Troisième  séance  de  la 
Société  de  musique   de   chambre  pour  instruments  à  vent. 

Jeudi,  -i  mars,  à  8  h.  1  /2,  salle  H.  Herz.  —  Soirée  musicale  au 
profil  de  l'Œuvre  de  patronage  des  apprentis,  avec  le  con- 
cours de  MUe.-^  Tayau,  Gatineau,  Gastaldi,  de  MM.  Caryll, 
Lamarche,  Bernard,  etc. 

Vendredi,  S  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Chabeaux,  Lefort  et 
Lœb,  avec  le  concours  de  MM.  Lautier  et  Berthelier. 

Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Troisième  séance 
du  Quatuor  moderne,  donnée  par  MM.  Mendels,  Paul  Fré- 
maux,  Gillot  et  Torthe. 

Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Soirée  musicale  donnée 
par  Mme  Béguin-Salomon,  avec  le  concours  de  Mlle  Eugé- 
nie Vergin,  de  MM.  Donjon,  Lelong,  Trombelta,  Van  der 
Gucht  et  de  Bailly. 

Lundi,  8  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  Mme  Montigny-Rémaury. 

Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  -  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Taudou,  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme  Rabaud-Dorus. 

Mercredi,  10  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Maurin  et  Loys,  avec 
le  concours  de  MM.  Diemer,  Colblain  et  Mas. 

Jeudi  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  les 
sœurs  Waldteufel. 

Vendredi,  12  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Marie  Perez  de  Brambilla,  avec  le  concours  de  MM. 
Marsick  et  Loys. 

Lundi,  13  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Adèle  Barbé,  pianiste. 
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PREMIÈRE  SÉRIE. 


1.  Souvenir  des  Alpes 

2.  Martha,  de  Flotow 

3.  Stradella 

4.  Le  Comle  Ory,  de  Rossini.   ...!'. 

5.  La  Grande- Duchesse,  d'Ollenbach    .   . 

6.  Le  Domino  noir,  d'Auber 

7.  Zilda,  de  l'iotow 

8.  Les  Dragons  de  Villars,   de   Maillart. 

9.  Les  Huguenots,  de  Meyerboer  .    .   .   . 

10.  L'Africaine,  de  Meyorbeei- 

11.  Le  Pardon  de  Ploi!rmel,de  M.îyerboe-. 

12.  Fra  Diavolo.  d'Auber. 
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DEUXIÈME  SÉRIE. 

Slabat  Mater,  de  Rossini 

Le  Postillon  de  Lonjumeau,    d'.Vdam. 

La  Part  du  Diable,  d'.Aiiber 

Les  Diamants  de  la  Couronne,  d'.Auber. 
Fleur-de-Thé,  de  Cli.  Lococq  .  .  .  . 
Robert-le-DiaUe,  de  Meyerbeer.  .  .  . 
La  Pèrichole,  de  J .  Ollunbaeli  .... 

Haydée.  d'.Auber 

L'Ambassadrice,  d'.iubiM' 

Le  Philtre,  d'Aiib'r 

La  Muette,  dWubi'.r 

Le  Prophète,  de  Meyerboer 


9        D 
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9  » 
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9  » 
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TROISIÈME  SÉRIE. 

1.  L'Ombre,  de  Flotow 

2.  Messe  solennelle,  de  Rossini 

3.  La  Sirène,  d'Auber 

4.  La  Princesse  de  Trébi::onde,  d'Olleubach 

5.  Giralda,  d'.Vdam 

G.  Les  Cent  Vierges,    de  Lecocq  .... 

7.  La  Fiancée,  d'.-Vuber 

8.  Struensèe,    de  Meyerbem- 

9.  Robinson  Criisoé,  d'Ollenbach    .... 

10.  Le  Toréador,  d'.4.dam 

11.  Lo  Cheval  do  Bronze,  d'.Vuber.    .   .    . 
1:2.  L'Etoile  du  Nord,  de  lAleyerbeer.    .   . 
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CONCERTS  POPULAIRES. 


Faust,  scènes  du  poème  de  Goethe,  musique  de  Robert 
ScHUMANN,  traduction  ffançaise  de  M.  R.  Bussine.  —  Pre- 
mière audition  en  France,  le  dimanche  29  février. 

Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  seul  titre  de  Faust  pro- 
voquait dans  le  public  une  répulsion  instinctive  ;  aujourd'hui, 
il  exerce  une  réelle  attraction  sur  ce  même  public  français. 
Ce  n'est  pas  que  ce  quart  de  siècle  ait  été  employé  par  les 
amateurs  de  tout  genre  el  de  ~tout  rang  à  lire  le  poètne  de 
Goethe  et  à  en  savourer  les  beautés  philosophiques  ;  gardez- 
vous  de  le  croire,  car  le  nombre  de  ceux  qui  ont  lu,  médité 
et  voulu  comprendre  l'œuvre  de  Gœthe  n'a  pas  augmenté  d'une 
façon  sensible.  Il  aurait  plutôt  diminué  depuis  qu'un  ouvrage 
dramatique  assuré  du  succès  a  donné  au  gros  du  public  des 
données  suifisantes  sur  le  poème  de  Gœthe  pour  en  pouvoir 
parler  sans  le  lire.  Le  tout,  en  France,  n'est  pas  de  connaître 
une  chose  à  fond  ;  c'est  d'en  pouvoir  bavarder. 

Et  l'on  pouvait  parler  de  Faust,  après  qu'on  avait  pris  une 
teinture  suffisante  de  l'œuvre  et  du  sujet  en  voyant  repré- 
senter cette  version  si  bien  adaptée  au  goiil  français,  je 
dirai  même  au  goilt  parisien.  Si  habilement  qu'eussent  tra- 
vaillé ces  trois  auteurs,  leur  ouvrage  ne  conquit  pas  d'emblée 
les  faveurs  de  la  foule,  encore  un  peu  surprise  par  cette  légère 
couche  de  poésie  germanique,  mais  elle  ne  pouvait  long- 
temps méconnaître  une  œuvre  si  bien  faite  à  sa  mesure,  et 
les  caressantes  mélodies  du  musicien  eurent  bientôt  raison 
des  dernières  hésitations  du  public.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  la  défiance  première  était  devenue  sympathie,  et  cette 
sympathie  tournait  vite  à  la  fureur,  à  l'enthousiasme,  au 
culte,  surtout  dans  le  camp  féminin.  M.  Gounod  servit  ainsi 
la  cause  de  Berlioz  et  lui  fraya  la  voie  sans  nullement  s'en 
douter. 

Lorsque  parut  uu  beau  jour  sur  une  affiche  de  concert  le 
Faust  de  Berlioz,  grande  fut  la  surprise  du  public.  Eh  quoi! 
Il  y  avait  donc  un  autre  Faust  que  celui  de  Gounod  ?  D'où 
sortait  celui-là  et  que  venait-il  faire"?  11  ne  valait  pas  le 
diable,  a  coup  sûr,  et  ce  serait  amusant  d'en  rire  un  peu. 
N'importe,  il  fallait  voir,  juger,  comparer,  et  ce  public  mon- 
dain, qui  fait  à  Paris  le  succès  de  tant  de  bêtises  et  l'insuccès 


de  tant  d'œuvres  fortes,  s'érigea  en  juge  du  camp  entre  les 
deux  Faust.  Quelques  musiciens  el  quelques  critiques,  très 
rares  ceux-là,  criaient  bien  depuis  des  années  que  la  Dam- 
nation de  Faust  était  un  chef-d'œuvre,  mais  leur  voix  était 
couverte  par  les  bravos  qui  saluaient  l'opéra  de  M.  Gounod. 
Celle  fois,  on  les  écoula  un  peu  plus;  la  presse,  la  veille 
encore  hostile,  embouchait  la  trompette,  et  les  premiers  parti- 
sans du  maître  étaient  bientôt  qualifiés  de  tièdes  et  de  mo- 
dérés par  ceux  qui  les  traitaient  auparavant  d'exaltés  et  de 
fous.  En  un  jour,  Berlioz  fut  à  la  mode.  On  parlait  partout 
de  sa  Damnation  :  quelle  figure  faire  dans  un  salon  si  l'on 
n'avait  pas  un  semblant  d'opinion  sur  la  valeur  comparée 
des  deux  Faust  ?  Et  tout  le  monde  de  courir  au  Chàtelet 
pour  s'y  montrer,  et  tout  le  monde  d'écouter,  surtout  d'ap- 
plaudir, et  tout  le  monde  d'en  jacasser.  La  grande  vogue  a 
duré  deux  ans,  elle  dure  encore,  et  l'œuvre    durera    toujours. 

Mais  voilà-t-il  pas  qu'apparaît  un  troisième  Faust  I  Pour 
le  coup,  c'est  trop  fort,  et  l'auteur  aurait  bien  àù  se  dire 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  après  Berlioz  et  Gounod. 
Mais  il  est  mort,  paraît-il,  et  son  œuvre,  contemporaine  de 
celle  de  Berlioz,  est  bien  antérieure  à  celle  de  M.  Gounod. 
C'est  là  une  excuse  et  sa  mort  lui  fait  pardonner  sa  témérité. 
Ce  sera  encore  matière  à  causeries  de  salon,  à  d'ingénieux  paral- 
lèles entre  les  trois  Faust,  et  l'on  court  au  cirque  d'Hiver  la 
bouche  enfarinée.  Mais  quelle  surprise  et  quelle  déception 
quand,  après  deux  ou  trois  scènes  de  connaissance,  dont  le 
Jardin  et  l'Église,  on  tombe  en  plein  second  Faust,  et  qu'il 
faut  entendre  chanter  ces  personnages  abstraits,  tels  que  Pater 
seraphicus,  Pater  extaticus  et  Pater  profundus  !  Tout  l'incom- 
préhensible de  Schumann  greffé  sur  l'incompréhensible  de 
Gœlhe  ! 

Cependant  la  musique  de  Schumann  est  fort  claire,  non 
pour  les  profanes,  s'entend,  mais  pour  les  connaisseurs  déjà 
initiés  à  sa  manière  ;  il  n'importe,  on  le  rend  responsable  des 
obscurités  de  Gœthe.  Ici  apparaît  le  danger  qu'il  y  a  toujours 
à  soumettre  à  un  auditoire  des  œuvres  musicales  dont  le  sujet 
lui  échappe,  et  nul  ne  lui  échappe  plus  complètement  que  le 
second  Faust.  Je  l'ai  dit  et  répété  ici  même  dans  de  longs 
articles  qui  sont  devenus  livre  avec  le  tîuips  :  Schumann  s'est 
seuti  attiré  vers  le  poème  de  Gœthe  par  une  affinité  puissante 
et  surtout  vers  la  seconde  partie  de  FauH  ;  aucuns,  de  mauvais 
plaisants,  diront  que  c'est  parce  qu'il  commençait  à  devenir 
fou.  Le  fait  est  malheureusement  vrai,  non  la  cause,  et  si 
Schumann  n'a  pas  pu  donner  plus  de  développements  à  sa 
partition,  c'est  qu'il  en  a  été  empêché  par  la  mort.  Son  inten- 
tion étail  de  mettre  en  musique  tout  le  Faust  de  Gœthe.  pre- 
mière et  seconde  parties,  el  comme  son  esprit  mystique  le 
portait    de  préférence  vers   les  conceptions  nuageuses    de   la 
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seconde,  il  y  revenait   de  préférence,    et   ne    louchait    qu'en 
passant  à  la  première. 

En  somme,  il  a  mis  en  musique  trois  scènes  du  premier 
Faust  :  le  Jardin,  Marguerite  devant  l'image  de  la  Vierge  et 
l'Église;  puis  il  entre  dans  le  second  Faust,  dont  il  traite  divers 
épisodes  :  la  scène  initiale  d'Ariel  et  des  sylphes,  Minuit, 
le  dialogue  dos  quatre  sorcières,  la  lutte  du  docteur  avec  le 
Souci,  la  mort  de  Faust  et  toute  la  scène  finale,  à  la- 
quelle il  a  donné  des  développements  tels  qu'elle  tient  à  elle 
seule  la  moitié  du  volume.  Il  avait  commencé  à  s'en  occuper 
vers  1844,  et  les  parties  déjà  composées  en  furent  exécutées  à 
Leipzig,  Dresde  et  Weimar  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Gœthe,  le  29  août  1849;  mais  il  se  remit  au 
travail  :  c'est  en  1850  qu'il  écrivit  les  deux  derniers  grands 
morceaux,  et  l'ouverture  seulement  à  la  fin  de  1833,  presque 
au  moment  de  perdre  la  raison. 

Assurément,  on  peut  s'étonner  qu'entre  tant  de  sujets  offerts 
à  son  inspiration,  Schumann  soit  allé  choisir  celui  qui  nous 
semble  le  plus  réfractaire  à  la  musique;  mais,  outre  qu'il 
existe  une  corrélation  intime  entre  le  génie  poétique  de  Gœthe 
et  le  génie  poétique  de  Schumann,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  second  Faust  soit  lettre  close  pour  les  Allemands 
comme  pour  nous,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plusieurs 
compositeurs,  avant  et  après  Schumann,  se  sont  sentis  attirés 
vers  la  fin  du  poème.  Sur  trente  musiciens  qui  se  sont  inspirés 
de  Faust  jusqu'à  ce  jour,  la  plupart  n'ont  mis  en  musique  que 
la  première  partie;  d'autres  ne  s'en  sont  pas  tenus  là,  et  ont 
voulu  embrasser  tout  le  poème.  Le  dernier  en  date  est 
M.  Edouard  Lassen,  qui  a  composé  et  fait  entendre  à  Weimar, 
en  1874,  une  partition  écrite  sur  le  poème  entier  de  Gœthe  et 
qui  renferme  plus  d'une  page  remarquable.  Il  y  a  toutefois 
cette  différence  entre  le  Faust  de  M.  Lassen  et  celui  de  Schu- 
mann que  le  premier  forme  un  mélodrame,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  souligne  par  la  musique  toutes  les  scènes  qui  lui  ont 
paru  comporter  cet  accompagnement,  mais  sans  les  amplifier, 
tandis  que  Schumann,  lui,  traite  chaque  page  en  scène  d'o- 
péra et  lui  donne  de  grands  développements.  Qu'on  juge 
par  là  de  l'œuvre  gigantesque  entreprise  par  lui  et  de  ce 
qu'aurait  été  son  poème  musical  de  Faust,  une  fois  complet, 
par  le  volume  que  forment  déjà  les  quelques  scènes  qu'il  eut 
le  temps  de  composer. 

Certain  critique  allemand  enseigne  que  l'ouverture  de  Faust 
n'a  pas  grande  valeur  :  M.  Pasdeloup  est  probablement  de  cet 
avis,  puisqu'il  en  supprime  un  bon  tiers  sous  prétexte  de  répé- 
tition, tandis  qu'il  ne  coupe  rien  dans  l'ouverture  de  Semira- 
mide,  qui  est  trois  fois  plus  longue  et  qui  se  répète  quelque 
peu.  Schumann  croyait  pourtant  avoir  «  couronné  »  ces  scènes 
éparses  par  ce  prologue  musical;  mais  il  se  trompait,  parait-il. 
Il  ne  se  trompait  sûrement  pas  en  écrivant  le  délicieux  duo 
du  jardin  qu'on  a  joué  trop  vite,  les  ardentes  supplications  de 
Marguerite  à  la  Vierge  et  la  magnifique  scène  de  l'Eglise  dont 
le  public,  habitué  au  tableau  plus  académique  de  M.Gounod, 
n'a  pas  semblé  comprendre  la  terrible  grandeur. 

La  scène  d'Ariel  et  des  Sylphes,  qui  ouvre  la  seconde  partie, 
a  été  traitée  par  Schumann  avec  ce  sentiment  de  la  poésie 
qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré,  et  l'appel  d'Ariel  comme  le 
chœur  des  Elfes  qui  vient  après  sont  d'une  inspiration  exquise. 
Ce  morceau  prouve  encore  une  fois  ce  que  j'ai  dit  souvent  : 
que  M.  Gounod  avait  étudié  et  pénétré  Schumann  bien  avant 
que  celui-ci  ne  fût  seulement  soupçonné  en  France  ;  car 
tout  le  morceau  d'orchestre,  au  début,  repose  sur  une  phrase 
qu'on  jurerait  être  de  M.  Gounod,  qu'il  a  dû  même  écrire 
plus  d'une  fois,  tout  comme  on  trouvera  plus  loin,  dans  l'air  de 
Paler  extaticus,  ces  répétitions  en  progression  ascendante  dont 
il  use  si  souvent.  Et  cependant  le  public,  sourd  à  telle  phrase 
qu'il  trouverait  enchanteresse  sous  la  plume  du  musicien 
français,  ne  bronche  non  plus  qu'un  Terme.  Après  avoir  en- 
tièrement coupé  le  dialogue  des  quatre  sorcières,  le  Souci,  le 
Besoin,  la  Misère,  la  Dette,  qui  veulent  se  glisser  dans  le 
cabinet  du  docteur,  M.  Pasdeloup  a  réduit  à  sa  plus  simple 
expression  la    scène  entre  Faust   et   le    Souci,   ainsi   que  les 


récits  de  Faust  au  moment  où  il  va  tomber  dans  la  fosse  que 
les  Lémures  ont  creusée  à  ses  pieds.  Tout  cela  est  pourtant 
fort  beau  et  bien  dans  le  sentiment  de  Gœthe,  dont  le  texte 
est  suivi  à  la  lettre  :  il  y  a  surtout  un  accent  incomparable 
dans  la  fière  réponse  de  Faust  au  Souci  avant  que  celui-ci  ne 
lui  ait  soufllé  sur  les  yeux  pour  l'aveugler;  il  y  a  aussi  de 
magriifiques  élans  dans  l'air  de  Faust  rêvant  de  bouleverser  le 
monde  au  seuil  de  sa  tombe.  Mais  je  comprends,  après  tout,  les 
craintes  de  M.  Pasdeloup,  et  l'attitude  morne  et  résignée  de 
l'auditoire  pendant  cette  partie  a  dû  l'encourager  dans  ses 
suppressions. 

La  troisième  partie  de  la  partition,  celle  qui  comprend  la 
scène  finale  du  second  Faust,  s'ouvre  par  un  chœur  d'une 
gravité  supeibe,  auquel  ne  le  cèdent  en  rien  l'air  de  Paler 
extaticus,  avec  accompagnement  continu  de  violoncelles  et 
d'altos,  et  la  mélodie  de  Pater  profu7idus.  Le  court  et  gracieux 
solo  de  Pater  seraphicus  amène  le  chœur  suppliant  des  Enfants 
bienheureux,  qu'on  a  fait  redire,  non  sans  protestations  bien- 
tôt apaisées,  et  qui  forme  en  effet  une  page  très  remarquable, 
mais  non  inférieure  au  chœur  précédent,  que  nul  n'avait  songé 
à  redemander.  Deux  pages  d'un  très  beau  caractère,  chan- 
tées par  le  docteur  Marianus  avec  le  chœur  et  qui  se  trou- 
vent beaucoup  plus  loin,  ont  été  mises  par  M.  Pasdeloup  en 
tête  du  grand  chœur  :  Il  est  sauvé,  par  lequel  il  termine  l'ou- 
vrage, en  supprimant  tout  ce  qui  suit  dans  la  partition.  Je 
sais  bien  que  ce  chœur  est  d'un  effet  sûr  par  son  charmant 
solo  de  soprano,  par  le  délicieux  quatuor  des  Enfants  bien- 
heureux en  sol  bémol  et  par  son  superbe  hosanna  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  c'est  terminer  un  peu  brusquement  et 
sans  trop  de  façon  l'œuvre  de  Schumann. 

En  somme,  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  la  moitié,  les  deux 
tiers  au  plus,  de  l'œuvre  entière,  et  l'entreprise  offrait  assezde 
dangers  pour  qu'on  lui  sache  beaucoup  de  gré  de  son  audace, 
une  fois  admis  ces  procédés  de  coupure  et  de  dissection  dont  on 
ne  peut  pas  se  déshabituer  en  France.  C'en  était  assez,  en  résu- 
mé, pour  qu'on  pût  voir  à  quel  point  Schumann  avait  su  tra- 
duire admirablement  les  conceptions  les  plus  abstraites  de 
Gœthe  et  combien  son  Faust  est  plus  qu'aucun  autre  une  trans- 
figuration musicale  absolument  exacte  du  poème  oiiginal. 
Mais  pour  bien  rendre  une  pareille  œuvre  et  pour  l'imposer 
à  un  public,  sinon  hostile,  au  moins  défiant,  il  faudrait  que 
tous  les  exécutants  sentissent  vivement  la  beauté  de  ce  qu'ils 
exécutent  et  qu'ils  se  fussent  pénétrés  de  la  signification  pro- 
fonde de  celte  musique  à  l'égal  de  leur  chef.  M.  Pasdeloup 
l'a  fait,  évidemment,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  risqué  cette 
tentative  généreuse,  mais  son  orchestre  et  les  chœurs  se 
doutaient-ils  seulement  de  la  valeur  de  ce  qu'ils  jouaient  ? 
C'est  encore  du  côté  des  chœurs  qu'il  y  a  le  moins  à  re- 
prendre :  au  moins  chantaient-ils  avec  attention.  Mais  l'or- 
chestre faisait  tout  au  plus  la  note  et  n'observait  aucune 
nuance,  en  dépit  des  eflorts  de  son  chef;  Dieu  sait  pourtant 
s'il  faut  de  la  finesse  et  du  soin  pour  mettre  en  valeur  l'or- 
chestre de  Schumann,  un  peu  touffu  mais  écrit  sans  aircune 
violence,  car  l'absence  de  tout  instrument  brutal,  tel  que  grosse 
caisse  ou  cymbales,  et  la  réserve  des  cuivres,  même  dans  les 
passages  de  terreur,  sont  à  remarquer  tout  le  long  de  celle 
partition.  Quant  aux  solistes,  ils  étaient  tous  inférieurs  à  leur 
tâche,  excepté  Mlle  Chevrier,  dont  la  voix  chaude  a  de  l'ac- 
cent, et  M.  Piccaluga,  dont  la  voix  de  barjHon  élevé  a  du 
charme,  à  défaut  de  puissance.  M.  Lamarcbe  a  la  voix  trop 
dure  pour  le  rôle  d'Ariel,  et  M.  Lauwers  n'a  pas  assez  de  mor- 
dant pour  chanter  ce  Méphisto-là,  qui  n'a  pas  la  ressource  de 
faire  rire  comme  celui  de  Berlioz.  El  voilà  pourquoi  ce  nou- 
veau Faust  n'aura  jamais  en  France  la  vogue  des  deux  autres  : 
le  diable  y  est  trop  sinistre  et  n'a  pas  le  plus  petit  mot  pour 
plaisanter.  Pas  de  succès  possible  hors  de  là. 

Adolphe  Julien. 


DE  PARIS. 


75 


THÉÂTRE  DES  FANTAISIES -PARISIENNES. 

La  Girouette,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Bocage  et  Hémery,  musique  de  M.  A.  Coedès.  —  Première 
représentation,  mercredi  3  mars. 

Une  opérette  (qu'on  nous  permette  de  donner  sa  vraie  qua- 
lification à  la  Girouette)  franchement  gaie  et  amusante,  agré- 
mentée de  musique  aimable,  guilleretle,  et  surtout  sans  pré- 
tention, est  chose  assez  rare  pour  que  nous  en  constations  avec 
plaisir  l'apparition  et  le  succès. 

La  Girouette  est  une  véritable  folie,  à  la  manière  de  VOEU 
crevé  et  autres  bouffonneries  fantaisistes.  La  pièce  est  une 
complication  inextricable  de  gendres,  de  fiancés,  d'habits 
rouges  et  bleus,  un  imbroglio  absolument  inénarrable  de  per- 
sonnages; mais  tout  cela  est  plein  de  franche  gaieté;  les  mois 
heureux  abondent,  les  drôleries  sont  naturelles  et  bien  venues. 
Cette  girouette  n'est  autre  chose  que  le  seigneur  Pépin,  gou- 
verneur de  tout  ce  que  vous  voudrez  en  Brésil-Hongrie.  Il 
attendait,  pour  en  faire  son  gendre,  nn  certain  Eustache  de 
Tolède,  et  voilà  qu'il  lui  en  tombe  deux,  aussi  Eustache  et  aussi 
de  Tolède  l'un  que  l'autre.  Il  est  perplexe,  le  bon  Pépin,  d'au- 
tant plus  qu'il  sait  bien  que  sa  flile  Frédérique  a  son  Eusta- 
cbe  à  elle,  mais  qui  n'est  pas  le  véritable  Eustache.  Pépin 
tourne  de  l'un  à  l'autre,  comme  une  vraie  girouette.  Gomment 
se  reconuaitre  dans  cette  Eustacherie?  C'est  bien  simple.  Pépin 
ne  s'y  reconnaît  pas  du  tout;  et  lorsque  la  pièce  finit,  c'est  le 
faux  Eustache  qui  épouse  la  jeune  Frédérique,  tandis  que  le 
vrai,  qui  gémit  sur  la  paille  bumido  des  cachots,  met  ses  mil- 
lions aux  pieds  de  la  jolie  Suzanne,  une  paysanne  qu'il  a  prise 
pour  Frédérique  et  qu'il  aime. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  en  raconter  plus  long,  car  nous 
sommes  ici  en  plein  domaine  de  l'impossible  et  de  l'insensé. 
Le  capitaine  Colaido,  la  belle  Pélagie,  sœur  de  Pépin,  tous 
deux  personnages  d'opérette  s'il  en  fut,  viennent  ujouter  leurs 
coq-b-l'àne  aux  bévues  du  père  perplexe  ;  rien  de  tout  cela 
ne  peut  s'analyser,  mais  c'est  absolument  exhilarant,  et  sans 
grossièretés  ni  gravelures.  Je  recommande  aux  méditations  du 
lecteur  la  scène  des  portraits  parodiée  de  Ruy-Blas. 

Il  y  a  eu  évidemment  succès,  mais  tout  ne  revient  pas  seu- 
lement aux  auteurs  du  livret,  —  à  moins  que  M.  Cœdès  n'ait 
pris,  lui  aussi,  part  à  celte  folie  autrement  que  comme  com- 
positeur, ce  dont  je  le  soupçonne  fort.  La  musique  de  M.  Cœ- 
dès est  improvisée,  mais  de  la  façon  la  plus  légère  et  la  plus 
charmante.  Elle  a  surtout  de  l'esprit,  de  la  verve  et  du  goût; 
elle  est  entraînante,  sans  tomber  dans  la  vulgarité;  c'est  un 
joli  article  du  Figaro  spirituellement  noté.  Avec  tout  cela  et 
sans  en  avoir  l'air,  M.  Cœdès  a  un  réel  sentiment  de  la  scène, 
de  telle  sorte  qu'il  rencontre  la  musique  qu'il  faut  sans  la 
chercher,  et  que  lorsqu'on  trouve  au  milieu  de  ces  folies  une 
page  bien  tournée,  cela  paraît  tout  naturel;  accorle  et  sans 
prétention,  cette  petite  muse  a  sans  s'en  apercevoir  des  trou- 
vailles charmantes,  qui  donnent  envie  de  la  prendre  au  sé- 
rieux. 

Le  premier  et  le  deuxième  actes  sont  les  meilleurs  de  la 
partition.  Un  chœur  des  gardes,  lestement  rythmé  en  mazurka, 
un  duo  spirituel  ont  été  applaudis,  mais  les  deux  grands 
succès  du  premier  acte  sont  le  finale  et  le  rondeau.  Celui-ci 
moitié  rondeau,  moitié  boléro ,  est  bien  la  chose  la  plus 
fantaisiste  et  la  plus  amusante  du  monde  ;  aussi  l'a-t-on  rede- 
mandé ,  et  pour  un  peu,  il  aurait  été  chanté  une  troisième 
fois.  Le  finale,  avec  son  début  syllabique  et  l'entrée  inat- 
tendue d'une  troupe  improvisée  d'Estudiantina  ,  avec  le 
boléro  obligé,  est  très  gai,  très  bien  mis  en  scène  et  en  même 
temps  musical. 

Au  deuxième  acte,  le  grand  succès  est  le  trio  :  «  Je  suis 
perplexe  »,  dont  l'allégretto,  rappelant  un  peu  le  trio  de 
Crispino  e  la  Comare,  est  plein  d'esprit  et  de  bonne  humeur. 
Après  ce  morceau  très  réussi,  il  faut  citer  un  quatuor  char- 
mant et  délicatement  écrit,  la  petite  mazurka  de  la  Lettre, 
et  le  finale,  qui  a  beaucoup   d'entrain. 


Au  troisième  acte,  nous  trouvons  un  joli  duetto  et  un  chœur 
d'une  facture  solide  et  d'un  bon  style  vocal.  Nous  n'avons  pas 
tout  noté,  mais  nous  pensons  que  cette  petite  nomenclature 
suffit  à  prouver  que  M.  Cœdès  a  mérité  le  succès  qu'il  vient 
de  remporter. 

Cette  amusante  folie  est  bien  interprétée.  Mile  Thève 
(Frédérique)  chante  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  goilt  ; 
Mlle  Tassilly  est  très  amusante  dans  un  rôle  qui  semble  avoir 
été  écrit  pour  Mlle  Desclauzas,  dont  elle  est,  du  reste,  le 
clair  de  lune.  M.  Denizot  (Pépin)  est  franchement  drôle; 
M.  Jannin  (Eustache)  a  été  fort  applaudi  dans  le  rondo  du 
premier  acte  qu'il  chante  et  mime  avec  beaucoup  d'entrain 
enfin,  dans  cette  troupe  plus  comique  que  lyrique,  M.  Villars 
qui  ne  manque  pas  d'expérience,  a  fait  l'effet  d'un  chanteur. 

Bref,  là-bas,  bien  loin,  tout  près  de  la  Bastille,  on  joue 
maintenant  une  opérette  amusante,  sans  grossièreté,  avec  de 
la  musique  agréable  et  sans  prétention  ;  combien  de  théâtres, 
de  par  la  ville,  ne  sauraient  eu    offrir  autant  ! 

H.  Lavoix  fils. 
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Stephen  Heller.  —  Quatre  mazurkas  pour  piano,  op.  148. 

Bien  qu'assujettie,  comme  toutes  les  danses,  à  une  mesure  uni- 
forme, la  mazurka  garde  encore  dans  son  allure  une  liberté  assez 
grande  pour  que  la  fantaisie  y  trouve  son  compte.  Et  qui,  mieux  que 
Stephen  Heller,  sait  manier  la  fantaisie,  dans  les  limites  du  goût  le 
plus  pur?  Qui,  mieux  que  lui,  sait  intéresser  sans  être  ni  compassé 
ni  désordonné  ? 

On  entend  dire  quelquefois  qu'il  est  désormais  impossible  d'être 
neuf  après  Chopin  dans  les  genres  créés  par  lui,  ou  qu'il  a  fait 
siens  par  la  suprême  originalité  de  son  talent.  Les  quatre  mazurkas 
que  vient  de  publier  Stephen  Heller  sont  une  victorieuse  affirmation 
du  contraire  ;  dans  les  trois  dernières  surtout,  sa  sympathique  per- 
sonnalité est  en  plein  relief;  on  y  retrouve  ses  rythmes  et  sou  harmo- 
nie pittoresques  sans  étrangeté,  et  cette  teinte  de  mélancolie  qui, 
chez  lui,  a  toujours  un  si  grand  charme.  Le  n"  3,  en  fa,  mérite  d'être 
signalé  tout  particulièrement;  c'est  là  que  cette  fantaisie  dont  nous 
parlons  s'est  le  mieux  donné  carrière,  et  elle  est  d'une  richesse  vrai- 
ment surprenante  pour  le  cadre  relativement  étroit  dans  lequel  elle 
devait  se  mouvoir.  Ajoutons  qu'on  trouvera  d'autant  plus  d'attrait  à 
l'exécution  de  ces  petits  poèmes  du  piano,  qu'ils  ne  réclament  pas 
des  doigts  ni  des  poignets  de  grand  virtuose. 


Camille   BENoir.    —   Fantaisie    légendaire,   pour    orchestre,    arrangée 
pour  piano  par  Urbain  Leverrier. 

Cette  œuvre  est  un  reflet  musical  de  l'épopée  nationale  Merlin 
l'enchanteur,  dans  laquelle  Edgar  Quinet  a  voulu  incarner,  sous  la 
figare  populaire  de  Merlin,  le  génie  national  de  notre  France,  pour- 
suivant à  travers  les  âges  son  idéal,  que  personnifie  la  fée  Viviane, 
«  La  diversité  grandiose  des  passions,  la  beauté  mystique  ou  écla- 
tante des  visions  amoureuses,  ont  tenté  le  musicien  »,  nous  dit  M. 
Camille  Benoit  dans  une  brève  notice  accompagnant  le  titre  de  sa 
Fantaisie. 

Tâcher  de  susciter  par  les  sons  des  sentiments  non  pas  identiques 
à  ceux  qu'a  fait  éprouver  l'œuvre  poétique,  cela  est  impossible, 
mais  au  moins  de  même  ordre,  s'harmonisant  avec  eux  et  pouvant 
les  compléter,  tel  est  le  seul  but  admissible  de  la  musique  à  pro- 
gramme (d'où  nous  détachons,  bien  entendu,  la  musique  matérielle- 
ment descriptive).  M.  C.  Benoit  a  poursuivi  ce  but  avec  toute  la 
ferveur  dont  son  sujet  l'avait  rempli,  et  avec  toute  la  conscience 
dont  est  capable  un  musicien  sachant  son  métier,  ennemi  de  la 
banalité  et  porté  d'instinct  vers  les  idées  larges  et  les  effets  puis- 
sants. Considérée  au  point  de  vue  de  la  facture,  celte  Fantaisie 
légendaire  est  d'une  charpente  solide,  que  la  richesse  du  revêtement 
extérieur  ne  permet  pas  de  suivre  facilement  tout  d'abord,  —  telle 
a  été  du  moins  notre  impression  lors  de  l'audition  de  l'œuvre  à  l'un 
des  concerts  avec  orchestre  de  la  Société  nationale,  —  mais  dont  on 
retrouve  sans  peine  les  lignes  à  la  lecture.  L'harmonie,  quoique  sou- 
vent hardie  et  très  fouillée,  respecte  toujours  l'oreille  ;  la  sonorité 
est  pleine  et  brillante,  quelquefois  un  peu  chargée. 

M.  Urbain  Leverrier,    fils    du    célèbre  astronome  et   pianiste  fort 
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distingué,  a  transcrit  pour  le  piano  la  Fantaisie  légendaire  de  M.  G. 
Benoit.  Cette  réduction,  écrite  avec  un  vrai  talent,  ne  s'adresse  point 
aux  maladroits  ;  elle  a  autant  d'éclat,  toute  proportion  gardée, 
que  l'orcliestration  du  compositeur.  Le  tableau  et  sa  gravure  méri- 
tent toute  l'attention  des  musiciens  sérieux. 

Alphonse  Duvernoy.  —  Trio  en  mi  mineur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  22. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  à  la  manière  dont  le  piano 
est  écrit  dans  ce  trio,  le  penchant  de  son  auteur  pour  la  musique 
de  Weber.  Dans  ces  sonorités  brillantes,  dans  ces  groupements 
caressants  de  notes,  on  trouve  comme  un  écho  des  sonates,  des 
polonaises,  des  rondos  dans  lesquels  Weber  émancipa  le  piano  ;  écho 
d'ailleurs  purement  plastique,  si  on  peut  le  qualifier  ainsi,  et  qui  ne 
redit  rien  ni  des  idées  ni  du  faire   du   chevaleresque   compositeur. 

M.  Duvernoy  nous  paraît  avoir  sérieusement  progressé  depuis 
quelques  années.  Son  trio,  sans  être  encore  une  œuvre  de  maître, 
montre  plus  de  fermeté,  plus  de  sûreté  de  main  que  la  plupart  de  ses 
productions  antérieures.  Il  est  fait  avec  beaucoup  de  soin,  dans  une 
gamme  plutôt  tempérée  qu'énergique,  mais  sans  que  l'élégance  et  le 
ton  sentimental  (nous  prenons  ce  mot  dans  son  meilleur  sens,  dans  le 
sens  schubertien),  qui  y  dominent,  excluent  l'éclat  et  le  brio.  Nous 
citerons  comme  particulièrement  attachants  l'intermezzo,  qui  a  de  la 
grâce  véritable,  et  l'adagio,  d'une  excellente  facture  et  d'une  belle 
couleur.  Il  noussemble  pourtant  que  le  thème  de  l'intermezzo 
gagnerait  à  être  coupé  plus  carrément  :  dans  un  mouvement  aussi 
vif,  on  sent  trop  la  claudication  d'une  période  de  onze  mesures. 

Benjamin  Godard.  —  Lanterne  magique, 
six  pièces  pour  piano,  op.  50. 

Si  la  critique  devait  emboîter  le  pas  à  ce  jeune  et  étonnamment 
fécond  musicien,  elle  serait  vite  essoufBée!  La  production,  chez 
M.  Benjamin  Godard,  a  les  allures  d'une  frénésie.  Un  peu  plus 
modérée,  assurément,  et  méditée  plus  à  loisir,  elle  asseoirait  sur 
des  bases  plus  solides  encore  la  réputation,  déjà  étendue  et  de  bon 
aloi,  du  compositeur;  mais,  outre  qu'il  est  difficile  de  refréner  un 
aussi  impérieux  besoin  d'écrire,  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a 
peu  d'oeuvres  de  M.  Godard  qui  soient  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt, 
et  que  même  dans  les  moins  bonnes  se  trouve  généralement  ce 
qu'on  est  convenu    d'appeler  du  «  tempérament  ». 

Les  six  morceaux  de  la  Lanterne  magique  ont  chacun  un  petit 
prologue  en  vers,  de  la  façon  de  M.  Godard  ;  quelques-uns  de  ces 
a  avis  à  l'auditeur  »  sont  assez  bien  tournés.  Le  Boniment,  comme 
de  raison,  ouvre  la  marche  ;  puis  viennent  Pan,  pastorale,  Marquis 
et  Marquise,  menuet,  Trilby,  Polichinelle,  et  enfin  Mousquetaires.  Ce 
n'est  pas  beaucoup  pour  la  chambre  noire  d'un  tutti  li  mundi,  ordi- 
nairement mieux  pourvue.  C'est  peu  aussi  pour  les  promesses  du 
boniment;  mais  celui-ci  ne  mériterait  pas  son  nom  s'il  ne  menlait 
pas.  El  puis,  quand  les  choses  se  passent  en  musique,  il  est  si 
sage  de   faire  courte  mesure  et   poids  léger  ! 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  du  premier  morceau,  ainsi  que  du 
cinquième  et  du  sixième;  l'air  populaire  de  la  Polichinelle  trouve 
naturellement  sa  place  dans  l'avant-dernier,  et  c'est  sur  une  marche 
militaire  que  se  présentent  les  Mousquetaires.  Quant  à  Pan,  c'est  un 
allegro  pastoral  aussi  simple  qu'agréable;  le  menuet,  très  court, 
a  des  grâces  vieilloltes  fort  réjouissantes,  et  Trilby,  le  follet,  est 
décrit  dans  un  joli  caprice  assez  développé,  presque  un  morceau 
d'exécution. 

Tout  cela  n'est  que  de  la  fantaisie  au  courant  de  la  plume.  Mais 
on  sait  que  celle  qui  se  laisse  ainsi  surprendre  et  photographier 
au  passage  n'est  ordinairement  pas  la  pire. 

Edouard  Lassen.  —  Cinq  mélodies  pour  mezzo  soprano  ou  baryton, 
poésies  françaises  de  Victor  Wilder. 

Malgré  une  éducation  musicale  faite  à  Bruxelles  et  un  long  séjour 
en  Allemagne,  le  capdlmeisler  du  duc  de  Saxe-Weimar  ne  laisse 
point  oublier  son  origine  Scandinave.  La  mélancolique  poésie  du 
Nord  perce  à  travers  la  forme  germaine  de  ces  lieder,  qui  s'appel- 
lent :  J'avais  réoé,  les  Deux  Etoiles,  Message  d'amour,  A  vec  tes  yeux, 
mignonne.  Tous  ont  l'attrait  intime  qu'on  aime  tant  à  trouver 
dans  ce  qui  vient  des  pays  où  la  nature  sourit  à  peine,  et  où 
l'homme  n'a  guère  à  chanter  que  ce  qui  est  en  lui,  ses  joies  et  ses 
douleurs. 

M.  Victor  Wilder  a  fait  œuvre  de  poète,  et  non  pas  seulement  de 
traducteur,  en  transportant  dans  notre  langue  les  textes  allemands 
sur  lesquels  Lassen  a  écrit  sa  musique.  Il  a  tout  aussi  bien  réussi 
dans  ce  travail  que  dans  celui  qu'il  avait  accompli  précédemment 
pour    les    mélodies    polonaises    de    Chopin. 


J.  Massenet.  Trois  mélodies,  deux  duos  et  un  trio,  op.  2. 
La  composition  de  ces  six  morceaux  remonte  assez  loin,  le  chiffre 
d'œuvre  nous  l'indique  ;  mais  comme  on  y  sent  déjà  la  légèreté  de 
main,  l'élégance  et  la  grâce  un  peu  sensuelle  du  Poème  d'avril! 
M.  Massenet  n'a  guère  connu  la  période  des  tâtonnements;  il  a  pu 
donner  presque  toute  sa  mesure  dès  le  principe.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment les  pièces  vocales  publiées  aujourd'hui  qui  en  font  foi,  car 
elles  ont  pu  être  retouchées;  c'est  l'ensemble  de  tout  ce  que  nous 
nous  rappelons  des  débuts  du  jeune  membre  de  l'Institut.  Puisse 
la  muse,  sitôt  propice,  l'assister  longtemps  encore  et  lui  dicter 
beaucoup  de  chants  pareils  à  Bonne  nuit,  au  Bois  de  pins,  au  Verger, 
à  Marine,  à  Joie  et  à  Matinée  d'été! 

Edouard  Gazaneuve.  —  Douze  mélodies  pour  chant  et  piano. 

Le  style  de  ces  petites  pièces  est  coulant,  sans  recherche  comme 
sans  vulgarité.  Il  y  a  parfois  de  charmantes  échappées  mélodiques 
dans  la  partie  vocale;  et,  même  là  où  l'idée  manque  du  relief  de 
l'originalité,  on  en  est  ordinairement  dédommagé  ou  par  un  tour 
heureux  du  chant,  ou  par  l'intérêt  de  l'accompagnement. 

Parmi  les  mieux  venues  et  les  plus  gracieuses  mélodies  du 
recueil,  citons  Le  plus  doux  chemin.  Berceuse,  Maïa  (où  cependant  le 
retour  final  des  deux  premiers  vers  n'est  pas  suffisamment  motivé), 
Sylvie,  Sérénade  (de  l'Ami  Fritz),  la  Vague  et  la  Cloche,  scène  fantas- 
tique bien  conduite,  le  Rêve. 

E.  Pop  Mearini.  —  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
couronné  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique  (concours 
de  1877). 

Les  juges  qui  ont  donné  la  palme  à  ce  quatuor  n'avaient  cer- 
tainement pas  de  grandes  tendresses  pour  les  idées  modernes,  pour 
ce  qu'on  appelle  les  tendances  avancées.  L'œuvre  de  M.  Pop 
Mearini  relarde  d'un  demi-siècle  ;  il  serait  difficile  de  trouver  un 
pastiche  plus  fidèle  du  style  de  Hummel.  Or,  les  ultra-classiques 
eux-mêmes  conviendront,  croyons-nous,  qu'il  commence  à  être 
temps  de  trouver  autre  chose.  M.  Pop  Mearini  est  jeune,  il  peut  encore 
faire  peau  neuve;  mais  qu'il  se  hâte,  car  la  période  où  les  transfor- 
mations radicales  sont  possibles  est  bientôt  passée. 

Ch.  B. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Dans  un  acte  en  vers  intitulé  Voltaire  chez  Houdon,  et  que 
joue  rOdéon,  M.  Georges  Duval  nous  montre  le  patriarche 
de  Feruey  dans  l'atelier  du  célèbre  sculpteur  qui  a  transmis 
ses  traits  à  la  postérité. 

Voltaire  a  vieilli,  et  ses  jours  sont  comptés;  Houdon  déses- 
père de  pouvoir  reproduire  ce  sourire  fin  et  terrible  qui  fut  le 
caractère  particulier  de  sa  physionomie.  Deux  femmes  viennent 
à  l'aide  de  Houdon;  une  jeune  fille  aimée  de  Duclos,  le  prali- 
cieu  du  statuaire,  et  Mme  Vestris,  la  tragédienne.  Lise  est  la 
gaieté  communicative,  et  Mme  Vestris  parle  à  l'auteur  d'Irène 
de  sou  récent  triomphe.  Voltaire  s'anime;  Houdon  saisit  son 
sourire  et  le  fixe  sur  la  glaise. 

H  est  dangereux  de  mettre  en  scène  des  hommes  que  le 
public  se  représente  comme  des  géants;  toutefois  cette  petite 
pièce  sans  prétention  a  été  favorablement  accueillie.  Pujol  se 
grime  et  se  vieillit  très  bien  daus  le  personnage  peu  facile  à 
rendre  de  Voltaire. 

=  Très  curieuse  et  très  naïve  à  la  fois  la  jeune  Edith  ! 

SiT  le  point  d'épouser  un  ami  d'enfance  qu'elle  aime  et  qui 
l'adore,  et  devant  le  notaire  qui  lui  présente  la  plume  pour 
signer  le  contrat,  elle  exige  qu'on  la  renseigne  sur  des  choses 
fort  délicates.  Stupéfaction  de  la  maman,  du  fiancé  et  du  tabel- 
lion !  Mais  Edith  tient  bon,  elle  ue  signeia  pas  qu'on  ne  l'ait 
édifiée. 

Après  avoir  résisté  trop  longtemps  aux  supplications  de  sa 
mère  et  à  l'éloquence  de  l'officier  miuist°riel,  Edith  écoute 
enfin  son  fiancé,  qui  parvient  à  lui  persuader  que  la  discrétion 
est  encore  le  lot  d'une  jeune  épousée. 

M.  Ambroise  Janvier  de  la  Motte  —  l'affiche  annonce  M.  de 
Beauvallon —  a  traité  ce  sujet  scabreux  avec  assez  d'esprit  et 
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de  mesure  pour  le  faire  accepter.  L'Indiscrète  a  été  très  favo- 
rablement accueillie  par  le  public  délicat  du  Gymnase. 

=  La  Fille  des  Chiffonniers ,  iouée  à  l'ancienne  Gaîté  en  1861, 
se  reprend  au  théâtre  Cluny.  C'est,  on  s'en  souvient,  l'histoire 
d'une  enfant  trouvée,  élevée  par  des  chiffonniers  et  qui,  dans 
une  rivale,  retrouve  sa  mère.  Cette  mère,  que  son  premier 
mari  croyait  avoir  tuée  dans  un  accès  de  jalousie,  cette 
mère  est  bigame.  Sur  cette  donnée,  Anicet  Bourgeois, 
qui  fut  un  maître  en  l'art  de  la  charpente  dramatique,  et 
M.  Ferdinand  Dugué,  ont  accumulé  des  péripéties  attachantes 
et  que  le  gros  du  public  suit  encore  avec  intérêt. 

Le  quadrille  de  la  mère  Moscou  obtient  toujours  son 
succès. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^•':K  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Don  Juan;  mercredi,  la  Favorite  et  Yedda;  jeudji^ 
quatrième  et  dernier  bal  masqué  ;  vendredi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Préaux-Clercs,  la  Fille  du  régiment,  le  Maçon, 
l'Eloile  du  Nord,  le  Déserteur,  Fra  Diavolo,  la  Dame  blanche,  Lalla- 
Roukh,  le  Chalet,    les  Noces  de  Jeannette. 

A  la  Gaîté  (Opéra-Populaire)  :  Pavl  et  Virginie,  Pétrarque; — (repré- 
sentations italiennes)  :  Il  Trovatore,  Il  Barbiere  di  Sioiglia. 

,^**  La  première  représentation  à'Aida,  à  l'Opéra,  aura  très  proba- 
blement lieu  le  lundi  -15  mars.  Verdi  la  dirigera,  ainsi  que  les  deux 
suivantes.  C'est  le  premier  compositeur  qui  aura  été  admis  à  pareil 
honneur  à  l'Opéra.  Partout,  en  Europe,  les  musiciens  sont  admis  à 
conduire  les  premières  représentations  de  leurs  œuvres;  pourquoi 
conlinuerions-nous  à  le  leur  interdire? 

^*^  L'engagement  de  Mlle  Heilbron,  à  lOpéra,  vient  d'être  résilié 
à  l'amiable.  Lundi  dernier,  la  cantatrice  avait  fait  prévenir  la  direc- 
tion, presque  à  l'heure  du  spectacle,  qu'une  indisposition  l'empê- 
cherait de  chanter  dans  Don  Juan;  Mlle  Vachot,  heureusement, 
savait  le  rôle  de  Zerline  et  suppléa  au  pied  levé  sa  camarade.  Des 
cancans  de  coulisses  rappelèrent  alors  la  fréquence  des  indisposi- 
tions .'iubites  de  Mlle  Heilbron,  à  l'époque  de  Paul  et  Virginie  et  des 
Amants  de  Vérone.  Ces  bruits  parvinrent  aux  oreilles  de  l'artiste,  qui 
écrivit  sur-le-champ  à  M.  Vaucorbeil  pour  lui  demander  sa  résilia- 
tion, laquelle  lui  fut  accordée  non  moins  immédiatement.  Il  semble 
que,  des  deux  côtés,  on  avait  quelque  désir  d'en  arriver  là,  et  que 
cet  échange  de  lettres  a  été  le  dénouement  d'une  situation  déjà 
quelque  peu  tendue. 

,f*:,.  M.  Vaucorbeil,  mettant  à  exécution  un  projet  dont  nous  avons 
parlé  lors  de  son  avènement  à  l'Opéra,  organise  de  grands  concerts 
qui  auront  lieu  le  dimanche  à  ce  théâtre.  Le  premier  sera  donné 
dans  le  courant  d'avril;  on  y  entendra  des  œuvres  de  Rameau,  Lulli 
et  Gluck,  et  l'oratorio  de  Massenet,  la  Vierge,  y  sera  exécuté  pour  la 
première  fois.  C'est  probablement  Mlle  Krauss  qui  interprétera  le 
principal  rôle  de  ce  dernier  ouvrage. 

ij,*^  Jean  de  Nivelle  passera  demain  lundi  à  l'Opéra-Comique;  du 
moins  cette  date  est  maintenant  donnée  comme  définitive. 

^*^,  La  société  Martinet,  Husson  et  Rival  de  Rouville,  pour  l'ex- 
ploitation de  rOpéra-Populaire,  a  été  dissoute  ces  jours  derniers. 
M.  Husson  se  retire  décidément,  et  une  nouvelle  association 
vient  d'être  formée  entre  MM.  Martinet  et  Rival  de  Rouville.  — 
Sylvana,  Don  Pasquale  et  le  Toréador  sont  en  préparation  à  ce  théâtre. 
11  est  question  aussi  i''Etietine  Marcel,  de  C.  Saint-Saëns. 

,i;*^  Dans  II  Trovatore,  Mme  Patti  a  eu  enfin,  samedi  28,  deux  par- 
tenains,  sinon  à  sa  hauteur,  du  moins  dignes  de  lui  donner  la 
réplique  :  M.  Nicolini  et  Mme  Trebelli.  Manrique  est  représenté 
avec  talent  par  M.  Nicolini,  qui  pourtant  force  parfois  ses  moyens, 
pour  ne  pas  être  en  reste  avec  la  musique  de  son  rôle;  Mme  Trebelli 
est  une  Azucena  passionnée,  presque  sauvage  même,  mais  jouant  et 
chantant  avec  l'autorité  d'une  artiste  familière  depuis  longtemps 
avec  le  théâtre  et  avec  la  partition  de  Verdi.  Mme  Patti  a  eu  son 
ovation  habituelle,  sous  forme  de  nombreux  rappels  et  d'un  bouquet 
monstre. 

.^*^  Les  Bouffes  donneront  prochainement  une  opérette  nouvelle 
en  trois  actes,  les  Mousquetaires  au  couvent,  paroles  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Prével,  musique  de  M.  Louis  Varney. 

^^'^  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  la  Girouette,  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  théâtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennes. 

„*^  M.  Leroy,  le  téuor-impresario  qui  dirigea,  il  y  a  six  mois,  une 
courte  et  fructueuse  campagne  lyrique  au  théâtre  du  Châleau-d'Eau, 


annonce  l'intention  d'en  entreprendre  prochainement  une  autre  dans 
la  même  s.-dle. 

^*„j  L'opéra  comique  de  MM,  de  la  Rounat  et  Edmond  Membrée, 
la  Courte-Echelle,  vient  d'être  représenté  avec  succès  à  Lyon. 

„:%  La  municipalité  de  Lyon  vient  de  décider  que  le  théâtre  des 
Célestins  serait  détaché  du  Grand-Théâtre  pour  former  une  entre- 
prise particulière.  On  louerait  à  un  directeur,  pour  30,000  francs  par 
an,  au  minimum,  la  salle  des  Célestins,  et  le  directeur  du  Grand- 
Théâtre  recevrait  une  subvention  de  200,000  francs. 

,i:\.  Mlle  Jane  Hading  vient  de  terminer  ses  représentations  à  Mar- 
seille. Au  moment  où  elle  allait  reprendre  le  chemin  de  Paris,  le 
directeur  du  théâtre  de  Nice  l'a  priée  de  revenir  pour  donner  des 
représentations  pendant  les  régates.  La  jeune  diva  de  la  Renais- 
sance va  rejouer  pour  les  Niçois  la  Petite  Mademoiselle  et  la  Marjolaine. 

**^  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  Mlle  Gabrielle  Moisset 
vient  de  remporter  un  très  brillant  succès  dans  l'Africaine,  au 
Théâtre-Italien. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

^*,,j  Le  douzième  concert  du  Conservatoire  était  la  reproduction  du 
onzième  :  pas  plus  d'observations  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Au- 
jourd'hui, relâche  ordinaire  après  chaque   série  de  quatre  concerts. 

^*.i,  On  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu  de  l'audition  du  Faust  de 
Schumann,  au  Concert  populaire.  La  même  œuvre  est  encore  exé- 
cutée aujourd'hui,  avec  les  mêmes  solistes  que  dimanche  passé.  On 
commencera  par  l'ouverture  de  Faust  de  Richard  Wagner. 

5..*^  Depuis  quatre  ans,  M.  Sarasate  ne  s'était  point  fait  entendre 
à  Paris,  et  nous  n'avions  que  l'écho  des  triomphes  remportés  par 
lui  un  peu  partout,  sauf  en  France,  son  pays  d'adoption.  Entre  deux 
voyages,  venant  de  Bruxelles  et  allant  à  Madrid,  il  s'est  enfin  arrêté 
parmi  nous,  et  les  abonnés  du  concert  du  Châtelet  ont  eu,  dimanche 
dernier,  le  privilège  de  renouer  connaissance  avec  ce  talent  élevé 
désormais  aux  hauteurs  du  grand  style,  tout  en  conservant  son  irré- 
sistible séduction.  A  vrai  dire,  ce  n'est  guère  que  sous  ce  dernier 
rapport  que  nous  avons  pu  apprécier  dimanche  le  jeu  de  Sarasate, 
les  œuvres  qu'il  a  exécutées  ne  se  prêtant  pas  beaucoup  à  faire 
valoir  des  qualités  de  style,  sauf  peut-être  le  premier  morceau 
(andante)  du  second  concerto  de  Max  Bruch,  en  ré  mineur.  Cet 
andante,  ovi  la  mélodie  est  abondante  et  distinguée,  est  bien  la 
meilleure  partie  du  concerto,  très  inférieur  dans  son  ensemble  au 
premier  qu'a  écrit  Bruch,  en  sol  mineur,  et  que  tous  les  violonistes 
ont  dans  leur  répertoire.  On  a  rarement  vu  une  coupe  aussi  peu 
heureuse  que  celle  de  ce  concerto,  commençant  par  deux  morceaux 
en  mouvement  lent,  dont  un  long  et  un  court;  le  second  n'offre 
point  d'intérêt  ;  quant  au  finale,  il  est  tout  de  virtuosité  et  manque 
de  distincli'in.  L'œuvre  est  dédiée  à  Sarasate  ;  c  est  grâce  à  ce  pas- 
seport seulement  qu'elle  a  fait  quelque  chemin  en  Europe.  L'émi- 
nent  violoniste  a  joué  ensuite  trois  morceaux  de  la  Suite  de  Raff 
pour  violon  et  orchestre,  qui  en  contient  cinq,  et  dans  laquelle  on 
pourrait  aisément  tailler  deux  concertos.  Ces  trois  parties  sont 
les  plus  brillantes  et  les  plus  difiioiles  :  prélude,  menuet  et  mouve- 
ment perpétuel.  Un  morceau  lent  eût,  ce  nous  semble,  avantageu- 
sement remplacé  le  prélude,  d'un  dessin  trop  semblable  à  celui  du 
finale.  Sarasate  a  tout  exécuté  avec  une  incomparable  maestria, 
se  jouant  des  traits  et  des  passages  les  plus  ardus,  concédant 
à  peine  à  l'humaine  faiblesse  quelques  menues  imperfections 
de  la  durée  d'un  éclair,  qui  n'ont  jamais  empêché  les  violonistes 
d'être  de  grands  artistes,  et  surtout  prenant  son  auditoire  par  les 
entrailles,  par  la  qualité  du  son,  qui  est  plein  sans  être  très  puis- 
sant, pur,  velouté,  merveilleux  enfin.  Enfin,  il  a  joué  ses  Danses 
espagnoles,  qui  ont  excité  un  délire  d'enthousiasme  ;  malgré  l'état 
évident  de  fatigue  et  de  malaise  où  il  était  depuis  le  commencement 
du  concert,  on  a  eu  la  cruauté  de  demander  bis,  et  le  virtuose,  ému 
et  surexcité,  a  ajouté  à  ces  Danses  une  fantaisie  du  même  genre,  qui 
a  provoqué  une  nouvelle  tempête  de  bravos  et  des  rappels  sans  fin. 
Pour  une  fois  qu'il  faisait  escale  à  Paris,  Sarasate  a  voulu  payer 
largement  de  sa  personne  et  laisser  de  lui  un  souvenir  durable  : 
d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas 
trop  mal  réussi.  —  Dans  la  partie  symphonique  du  programme, 
nous  relevons  des  pièces  de  MM.  Th.  Dubois  (Paysage,  Intermède) 
et  Ch.  Lefebvre  (Nocturne  et  Air  de  danse  de  Dalila),  qui  n'en  étaient 
pas  à  leur  première  audition  et  ont  été  applaudies,  et  l'ouverture 
des  Francs-Juges  de  Berlioz,  sur  laquelle  M.  Colonne  semble  insister 
avec  une  certaine  prédilection.  Nous  devons  signaler  l'intelligente 
modification  du  mouvement  dans  le  motif  principal  (le  second,  en 
la  bémol  d'abord,  puis  dans  d'autres  tonalités).  M.  Colonne  a  senti 
qu'un  léger  ralentissement  donnerait  un  caractère  plus  noble  a  cette 
mélodie,  dont  il  est  si  facile  de  faire  un  pas  redoublé.  L'effet  ainsi 
obtenu  est  excellent. 

,^*^  Programme  du  vingt  et  unième  concert  de  l'Association  artis- 
tique, qui   a   lieu   aujourd'hui   à  2   heures   au    théâtre  du  Châtelet, 
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sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  fantastique 
(H.  Berlioz);  —  2°  Divertissement  des  esclaves  persanes,  du  Roi  de 
Lahore  (J.  Massenet)  ;  —  3°  Concerto  pour  piano  (Mme  Marie  Jaëll), 
exécuté  par  l'auteur  ;  —  i°  Danse  macabre  (G.  Saint-Saëns)  ;  — 
5°  Ouverture  de  la  Forza  del  Destina  (Verdi). 

:^*;^  La  Société  nationale  de  musique  a  tenu  sa  97«  séance  d'audi- 
tion le  28  février,  salle  Pleyel.  Nous  y  avons  entendu,  en  fait  d'œu- 
vres  nouvelles,  des  pièces  de  R.  Lenormand  pour  piano  à  quatre 
mains,  bien  écrites  et  d'un  bon  effet,  et  le  deuxième  concerto  pour 
piano  de  L.  Diemer,  où  nous  pouvons  louer  un  excellent  travail  et 
le  plus  brillant  emploi  de  tous  les  procédés  de  virtuosité  ;  au  point 
de  vue  des  idées,  la  partie  la  plus  frappante  est  l'exposition  du 
premier  morceau.  L'auteur  a  interprété  lui-même  ce  concerto,  avec 
le  talent  net,  précis  et  élégant  qu'on  lui  connaît.  Les  autres  mor- 
ceaux exécutés  avaient  déjà  eu  les  honneurs  du  programme,  c'étaient: 
une  belle  mélodie  de  H.  Duparc,  Au  pays  oiise  fait  la  guerre,  et  les 
stances  de  Sapho,  une  des  plus  heureuses  inspirations  de  Gounod  : 
un  petit  duo  de  ce  dernier  compositeur,  la  Siesta  ;  deux  mélodies  de 
Mme  de  Grandval,  dont  l'une,  La  chute  des  étoiles,  est  charmante  et 
n'a  point  fait  d'effet,  et  l'autre.  Viens-tu  pas,  ma  belle,  manque  d'ori- 
ginalité et  a  été  bissée;  le  ballet  d'Etienne  Marcel,  de  Saint-Saëns, 
transcrit  par  A.  Mes.sager  et  exécuté  par  Mlle  A.  Loire;  enfin, 
quatre  ravissantes  pièces  pour  piano  et  violon  de  Paul  Lacombe, 
jouées  par  MM.  Aghazzy  et  Hubay.  Les  interprètes  des  pièces  de 
M.  Lenormand  étaient  MM.  Fauré  et  d'Indy  ;  dans  la  partie  vocale, 
on  a  aijplaudi  Mme  Gastillon,  Mlle  Lépine  et  surtout  Mlle  Perrouzc. 

^*,i.  La  place  de  Mme  Pauline  Roger  est  aujourd'hui  marquée  au 
premier  rang  de  nos  pianistes.  Peu  à  peu,  son  talent  si  émine.ument 
consciencieux,  si  parfaitement  artistique,  s'est  élevé  au  rang  qui  lui 
appartenait  dans  l'opinion,  et  le  concert  avec  orchestre  qu'elle  a 
donné  mercredi,  à  la  salle  Érard,  est  venu  pour  ainsi  dire  consa- 
crer cette  réputation  croissante.  Mme  Roger  a  exécuté  le  concerto 
de  Schumann  avec  une  grande  correction  de  style  et  de  mécanisme 
et  un  sentiment  contenu  qui  convie"nt  admirablement  au  genre  de 
poésie  de  l'œuvre.  En  interprétant  ainsi  Schumann,  on  prouve  qu'on 
l'a  compris  et  intimement  pénétré.  Un  prélude  et  une  étude  de 
Chopin,  une  Valse  caractérisliqun  de  Widor,  la  brillante  tarentelle  de 
Saint-Saëns  pour  deux  pianos  (avec  M  Fauré),  l'andante  et  le  finale 
du  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  ont  été  exécutés  avec  autant 
de  charme  que  de  sûreté,  et  le  brio  n'a  point  fait  défaut  aux  mor- 
ceaux qui  le  comportaient.  Mme  Roger,  enfin,  a  complètement  gagné 
sa  cause  auprès  d'un  public  de  connaisseurs.  Il  y  a  eu  de  chaleu- 
reux bravos  pour  elle,  pour  l'excellent  violoniste  Loeb,  qui  a  joué 
le  bel  air  de  la  suite  en  si  mineur  de  Bach,  une  élégie  de  Boisdeffre 
et  une  mazurka  de  Popper,  ainsi  que  pour  Mme  Gastillon,  chanteuse 
élégante  et  correcte,  qui  a  fort  bien  dit  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon 
de  Ploërmel,  et  pour  l'orchestre  conduit  par  M.  Colonne. 

,,.*,^  Un  mécanisme  sûr,  un  style  plein  de  pureté  et  un  son  char- 
mant, tels  sont  les  caractères  du  talent  de  M.  Achille  Dien,  très 
sympathique  violoniste  qu'on  n'entend  pas  assez  souvent  en  public. 
A  son  concert  annuel,  donné  le  27  février  à  la  salle  Erard,  M.  Dien 
a  fait  entendre,  avec  MM.  de  la  Nux  et  Loys,  un  fort  intéressant 
trio  de  Reber  ;  avec  MM.  Aubéry,  Trombetta  et  Loys,  un  quatuor  de 
Mozart  ;  et,  seul,  une  mélodie  de  Bourgault-Ducoudray  et  un  allegro, 
aimable  en  sa  forme  vieillie,  de  Leclair.  Il  s'est  montré  musicien 
aussi  accompli  qu'exécutant  correct.  M.  de  la  Nux  a  fait  applaudir 
sa  belle  et  sobre  exécution  dans  un  caprice  de  Bach,  et  MM.  Taf- 
fanel.  Turban  et  Messager  ont  brillé  dans  la  tarentelle  de  Saint- 
Saëns  pour  flûte,  clarinette  et  piano.  Quant  à  la  partie  vocale  du 
programme,  elle  était  confiée  à  Mlle  Nyon  de  la  Source  et  au  ténor 
Raoult,  qui  s'en  sont  acquittés  à  leur  honneur.  M.  Raoult,  en  par- 
ticulier, a  fort  bien  dit  trois  mélodies  de  Reber. 

,,.*,,;  La  jeune  Gemma  Luziani  promet  de  devenir  une  artiste,  et 
tout  fait  espérer  qu'elle  tiendra  parole.  Quand,  à  douze  ans,  une 
fillette  possède  assez  son  clavier  pour  jouer,  sans  peur  et  presque 
sans  reproche,  et  avec  un  fort  bon  sentiment  musical  (comme 
elle  l'a  fait  à  son  concert  de  mardi  dernier,  salle  Erard),  le  Rondo 
capriccioso  de  Mendelssohn,  des  fragments  de  concertos  do  Hummel 
et  de  Ilerz  (ce  dernier  est  celui  du  plus  récent  concours  de  piano  au 
Conservatoire),  des  fugues  de  Bach,  une  mélodie  de  Rubinstein,  une 
valse  de  Chopin  ;  quand  elle  est  capable  de  faire  vaillamment  sa 
partie  dans  une  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon  (avec 
M.  Tandon)  et  dans  une  sonate  de  Mozart  pour  deux  pianos  (avec 
Mme  Massart,  dout  elle  reçoit  les  excellentes  leçons),  il  y  a  lieu  de 
fonder  sur  elle  le  plus  sérieux  espoir.  Ce  ne  sont  déjà  plus  là  jeux 
d'enfants.  Aussi  l'extérieur  frêle  de  la  mignonne  pianiste  fait-il  un 
toi  contraste  avec  ce  qu'on  lui  voit  et  ce  qu'on  lui  entend  faire 
qu'on  ne  peut  que  l'applaudir  du  meilleur  cœur,  en  lui  souhaitant 
prompt  et  entier  développement  intellectuel  et  physique.  —  M.  Tan- 
don, dans  deux  intéressantes  pièces  pour  violon  de  sa  composition  ; 
M.  Rabaud,  dans  une  mélodie  d'un  auteur  non  désigné  et  une 
Ilumorcske  de  Fr.  Ries,  transcrite  pour  violoncelle  ;  Mme  Storm,  dans 
quelques  pièces  yocales  bien  choisies,  ont  recueilli  de  chaleureux 
et  légitimes  bravos. 

,/*  Le  lundi  1"  mars,  M.  Julien  Sauzay,  fils  et  élève  de  l'excellent 


professeur  de  violon  au  Conservatoire,  donnait  un  concert  à  la  salle 
Pleyel.  Le  jeu  de  cet  artiste  a  la  plupart  des  qualités  qu'on  recherche 
chez  le  violoniste  classique  ;  un  peu  de  finesse  et  de  variété  dans 
les  nuances  compléteraient  son  talent.  Le  programme  de  la  soirée 
empruntait  une  partie  de  son  intérêt  à  la  première  audition  de  deux 
morceaux  (adagio  et  rondo)  du  10»  concerto,  resté  inédit,  de  notre 
grand  violoniste  français  Baillot,  l'aïeul  maternel  de  M.  Julien 
Sauzay.  Ces  morceaux,  ainsi  que  la  Marche  ohjnipique  et  Y  Allegro 
agitato  du  même  auteur,  que  M.  J.  Sauzay  a  fait  entendre  aussi, 
sont  d'un  beau  style  et  d'une  mélodie  attachante,  et  l'auditoire  les 
a  beaucoup  goûtés.  Dans  les  œuvres  d'ensemble  (quintette  de 
Mozart,  quatuor  de  Schumann),  Mlle  Poitevin,  MM.  Turban,  Gibier, 
Mas  et  Franchomme  prêtaient  leur  concours  au  bénéficiaire.  Mlle  Poi- 
tevin a  en  outre  admirablement  exécuté  un  scherzo  de  Chopin. 
Enfin,  Mlle  Philippine  Lévy,  MM.  Pagans  et  Hermann-Léon  se  sont 
acquittés  avec  talent  d'une  partie  vocale  bien  composée,  quoique  un 
peu  trop  chargée,  et  dans  laquelle  nous  relèverons  le  bis  du  duo  de 
Mireille,  chanté  par  Mlle  Lévy  et  M.  Hermann-Léon. 

.,;;*,!;  Une  jeune  et  gracieuse  violoniste,  Mlle  Gabrielle  Roy,  a 
affronté  pour  la  première  fois  le  public,  le  2o  février,  à  la  salle 
Pleyel.  Elle  n'a  reçu  qu'encouragements,  amplement  justifiés  d'ail- 
leurs par  la  façon  dont  elle  a  joué,  entre  autres  choses,  un  concerto 
de  Léonard.  M.  Ch.  de  Bériot  et  le  ténor  Pagans  lui  prêtaient  leur 
concours  et  ont  largement  participé  au  succès. 

jt''%,;  A  son  concert  du  26  février,  salle  Erard,  M.  Auzende  s'est 
fait  applaudir  comme  pianiste  dans  quelques  morceaux  de  Schubert, 
Prudent,  Ries,  et  comme  compositeur  avec  troii  mélodies  vocales  et 
deux  fragments  d'un  quintette  pour  instruments  à  cordes.  Il  a  ob- 
tenu un  vif  succès  avec  ses  transcriptions  du  Prophète  et  de  la 
Damnation  de  Faust.  Mlle  Richard,  de  l'Opéra,  MM.  Giraud,  Leiong 
et  Frémaux,  n'ont  pas  été  moins  fêtés  que  le  bénéficiaire. 

,i,%  Les  matinées  organisées  par  la  maison  Debain,  dans  la  nou- 
velle salle  de  concerts,  sont  intéressantes  et  suivies.  Dimanche  der- 
nier on  a  entendu  Mlle  de  Pierpont,  dont  le  talent  d'organiste  a  été 
très  apprécié,  M.  Ondritchek,  un  maître  violoniste,  et  quelques  chan- 
teurs de  mérite.  L'Ave  Maria,  de  Gounod,  pour  harmonium  Debaîn, 
violon  et  chant,  a  fait  grand  effet. 

,f,%  La  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  a  donné  le  22  février 
une  exécution  très  réussie  et  très  applaudie  de  la  Damnation  de  Faust 
de  Berlioz;  une  autre  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  7  mars. 

„:*,,;  Un  grand  concert  de  bienfai^^ance  a  eu  lieu  le  1'=''  mars,  à 
Dieppe.  Des  airs  et  chœurs  de  Gounod  et  Grétry,  deux  mélodies  de 
Dassier,  Un  petit  sou  et  Craignez  de  perdre  un  jour,  très  bien  ditPS  par 
M.  Delarose  et  bissées,  un  air  varié  de  Brepsant  pour  la  clarinette, 
exécuté  par  M.  Souillard,  et  quelques  autres  numéros  du  programme, 
ont  été  fort  applaudis. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^,  On  sait  qu'un  projet  de  loi  sur  la  propriété  artistique  est 
depuis  longtemps  étudié  par  une  commission  parlementaire. 
Avant- hier,  cette  commission  a  entendu  les  observations  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  Brandus  et  Heugel,  appelés  pour  donner 
leur  avis  sur  la  partie  du  projet  de  loi  qui  concerne  la  musique. 
—  On  doit  regretter  que  la  propriété  artistique  soit  seule  visée 
par  la  loi  qui  s'élabore,  et  qu'on  ait  laissé  de  côté  la  propriété 
littéraire,  car,  dans  la  musique,  un  même  régime  doit  de  toute 
nécessité  être  appliqué  à  l'une  et  à  l'autre.  L'explication  de 
cette  exclusion  anormale,  c'est  que  le  projet  date  d'une  époque 
où  M.  Bardoux,  son  promoteur,  avait  les  beaux-arts  et  non  l'ins- 
truction publique  dans  son  département  ministériel.  Peut-être, 
avant  ou  pendant  la  discussion  publique,  l'assimilation  si  naturelle- 
ment indiquée  sera-t-elle  introduite  dans  le  projet;  sinon,  on  ne 
parera  à  des  difficultés  inextricables  qu'en  votant  ensuite  une  loi 
sur  la  propriété  littéraire  qui  soit  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
qu'on  prépare  aujourd'hui. 

^*,j;  Les  éditeurs  Choudens  père  et  fils  préviennent  les  adminis- 
trations théâtrales,  par  une  circulaire  (que  tous  leurs  confrères 
contresigneraient  certainement),  que,  conformément  à  la  loi  du  31 
janvier  1791  et  aux  traités  passés  avec  les  auteurs,  ils  interdisent  la 
représentation  de  leur  répertoire,  soit  au  piano,  soit  avec  une 
orchestration  qui  ne  serait  point  celle  de  l'auteur. 

L'article  de  la  loi  du  31  janvier  1791  est  ainsi  conçu  : 

«  Aucune  représentation  et  exécution  totale  ou  partielle  d'œuvres 
»  dramatiques  et  de  compositions  musicales  ne  peut  avoir  lieu  que 
»  du  consentement  formel  et  par  écrit  des  auteurs  ou  de  leurs  repré- 
»  sentants.   » 

Quant  aux  traités  qu'ils  passent  avec  les  auteurs  qu'ils  éditent, 
MM.  Choudens  ont  soin  d'y  insérer  la  clause  suivante  : 

«  Les  théâtres  de  Franco  et  de  l'étranger  ne  pourront  représenter 
»  notre  ouvrage  qu'après  avoir  traité  avec  les  éditeurs  Choudens  père 
»  et  fils,  » 

Il  faut  bien  que  les  auteurs  et  les  éditeurs  se   défendent  par  tous 
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les  moyens  possibles  contre  les  pirateries  qui  menacent  la  propriété 
artistique. 

a,*:i:  Un  examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement du  chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris  (professeurs 
hommes)  aura  lieu  le  lundi  19  avril.  Les  candidats  pourront  se  faire 
inscrire  à  la  préfecture  de  la  Seine  (direction  de  l'enseignement, 
3=  bureau,  place  du  Carrousel),  tous  les  jours  de  il  à  3  heures.  Ils 
auront  à  produire  leur  acte  de  naissance.  — Procuamme  :  1°  Dictée 
d'orthographe;  2»  Lecture  à  haute  voix;  3"  Dictée  musicale; 
i"  Réalisation  écrite,  à  quatre  parties,  d'une  basse  chiffrée  (accords 
parfaits  et  de  septième  de  dominante,  avec  leurs  renversements)  ; 
5"  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège  sur  la  clef  de  sol 
ou  la  clef  de  fa,  selon  la  voix  du  candidat  ;  0°  Lecture  à  première 
vue  d'une  leçon  de  solfège  avec  chaugemenls  de  clef  (les  cinq  clefs 
en  usage,  savoir:  clefs  de  sol  et  de  fa,  clef  d'«/,  première,  troisième 
et  quatrième  lignes)  ;  7°  Chant  d'une  mélodie  avec  parole-  (le  can- 
didat apportera  une  mélodie  qu'il  aura  choisie  et  qu'il  devra  chanter 
devant  la  commission;  et  quelles  que  soient  les  qualités  de  sa  voix, 
il  lui  sera  tenu  compte  de  l'émission  du  son,  de  sa  prononciation 
correcte,  du  goût  et  du  style  de  sa  diction  ainsi  que  du  bon  choix 
du  morceau)  ;  8°  Exécution  à  première  vue,  au  piano,  d'une  basse 
chifl'rée  (accords  plaqués,  les  mêmes  qu'à  l'article  3  ci-dessus  : 
épreuve  facultative);  9°  Interrogation  sur  les  principes  généraux  de 
la  musique,  notions  générales  sur  l'histoire  de  la  musique;  10° 
Leçon    théorique   et  pratique,  professée  au  tableau  par  le  candidat. 

j..*^;  Les  trois  commissions  formant  le  j'uiy  du  concours  musical  de 
la  Ville  de  Paris  ont  terminé  un  premier  examen  des  dix-huit  par- 
titions soumises  à  leur  jugement,  et  en  ont  mis  à  part  quatre  (et  non 
pas  dix,  comme  ont  dit  tous  les  journaux),  entre  lesquelles  aura  lieu 
la  lutte  définitive. 

,1,*.^  Les  compositeurs  de  musique  qui  désirent  faire  entendre 
leurs  œuvres  à  la  Société  des  auditions  lyriques,  peuvent  adresser 
leurs  manuscrits  à  M.  Ch.  Lumière,  17,  rue  'le  Maubeuge,  à  Paris. 
La  Société  prend  à  sa  charge  tous  les  frais  d'exécution  des  œuvres, 
choisies  par  son  comité,  pourvu  que  le  compositeur  exerce  la  pro- 
fession artistique,  et  n'ait  encore  été  joué  sur  aucun  théâtre  de 
Paris.  —  Un  concert,  organisé  par  la  Société,  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  l'année  dernière,  aura  lieu  à  la  fin  de  ce  mois. 

^*,i;  M.  Ch.  Gounod  vient  de  partir  pour  Cologne,  où  s'organise 
en  son  honneur,  pour  le  9  mars,  une  exécution  de  plusieurs  de  ses 
œuvres.  Il  dirigera,  entre  autres,  sa  Messe  solennelle  de  Sainte-Cécile 
et  son  nouveau  morceau  pour  orchestre  et  chœur,  le  Vin  des  Gaulois 
et  la  Danse  de  l'Épée,  légende  bretonne. 

,,.*,f.  Mercredi  dernier  a  été  célébré  le  mariaare  de  M.  Edmond  Béer, 
le  fils  de  M.  Jules  Béer,  qui  est,  comme  on  sait,  le  neveu  de  Meyer- 
beer  et  un  compositeur  fort  distingué. 

,(;**  Antony  Lamotte,  l'inspirateur  du  chant  national  dont  Patrick 
Gilmore  veut  doter  les  États-Unis,  est,  nous  assure  le  Progrés  artis- 
tique, parfaitement  vivant  à  Lyon  :  nous  rectifions  donc  avec  plaisir 
la  partie  de  notre  nouvelle  de  dimanche  dernier  qui  le  faisait  défunt, 
d'après  l'assertion  de  la  Musical  Review. 

t 
.^^^  Albert  Sowinski  est  mort  avant-hier,  S  mars,  à  Paris,  à  l'âge 
de  77  ans.  Ce  vénérable  artiste,  issu  d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  l'Ukraine,  était  un  des  nombreux  réfugiés  que  la  France  accueillit 
après  l'insurrection  polonaise  de  1839,  à  laquelle  il  avait  pris  part 
comme  ofBcier.  Fixé  à  Paris,  il  mit  à  profit  un  talent  de  pianiste  et 
une  bonne  instruction  musicale  dus  aux  leçons  de  Charles  Czerny  et 
d'Ignace  de  Seyfried  ;  il  donna  des  concerts,  se  livra  activement  à 
la  composition  et  forma  de  nombreux  élèves.  Il  a  beaucoup  écrit 
pour  le  piano,  pour  le  chant  et  pour  le  théâtre  ;  parmi  ses  œuvres 
importantes  nous  citerons  l'oratorio  Saint-Adalbert.  En  outre,  il  est 
l'auteur  d'un  Dictionnaire  biographique  des  musiciens  polonais  et  slaves, 
et  a  traduit  en  français  le  livre  de  Schindler  sur  Beethoven,  ainsi 
qu'une  biographie  de  Mozart.  Il  donnait  depuis  longtemps  un 
concert  chaque  année,  et  espérait  se  faire  entendre  encore 
prochainement,  lorsque  la  mort  est  venue  le  prendre,  après  une 
courte  maladie. 


ÉTRANGER. 


,^*,j  Bruxelles.  —  Le  troisième  Concert  national,  consacré  comme 
les  précédents  à  des  œuvres  de  musiciens  belges,  a  fait  connaître 
quelques  compositions  estimables,  mais  d'un  intérêt  assez  médiocre  : 
une  fantaisie  pour  violon  de  M.  Wambach,  une  ouverture  de 
M.  Blaes,  des  fragments  symphoniques  de  M.  Barwolf.  Ou  a  pour- 
tant applaudi,  et  à  bon  droit,  une  chacune  de  M.  Cromphout,  et 
l'exéc.tlion,  par  une  jeune  pianiste  débutante,  Mlle  Willems,  d'un 
concerto  de  Hanssens.  Mlle  Heirwegh  a  bien  dit  aussi  deux  jolis 
lieder  de  M.  "Wouters. 

^.^,  Londres.  —  La  campagne  d'opéra  en  anglais  se  termine  le  6 
mars  à  Her  Majesty's  Théâtre.  M.  Cari  Rosa,  qui  l'a  dirigée  et  qui, 
les  années  précédentes,  était  chef  d'orchestre  en  môme  temps  qu'im- 


présario, a  été  constamment  empêché  par  l'état  de  sa  santé  de  prendre 
place  au  pupitre  du  conductor;  ces  jours-ci,  il  ne  comptait  pouvoir  le 
faire  qu'à  la  dernière  représentation  de  la  saison.  C'est  M.  Randegger 
qui  l'a  remplacé  jusque-là.  —  Samedi  dernier,  au  concert  du  Crystal 
Palace,  Joachim  a  fait  entendre  une  œuvre  nouvelle  de  lui,  Thème 
et  variations,  que  sa  splendide  exécution  a  fait  admirablement  valoir. 
—  Les  concerts  de  la  Musical  Union  commenceront  le  13  avril.  L'in- 
fatigable directeur  John  Ella  annonce  une  fois  de  plus  que  cette 
saison  sera  la  dernière  ;  il  n'en  faut  heureusement  rien  croire. 

,f*^,  Leipzig.  —  Le  concert  du  23  février,  au  Gewandhaus,  était 
donné  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  de  l'orchestre. 
Mlle  Anna  Mehiig  y  a  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  le  concerto 
en  ré  mineur  de  Rubinstein,  et  des  pièces  de  Chopin  et  Liszt.  Avec 
sa  jeune  sœur  Bertha,  elle  a  joué  une  «  Improvisata  »  de  Reinecke 
sur  un  motif  du  Manfred  de  Schumann.  L'ouverture  de  flakon 
Jarl,  de  Reinecke,  et  des  Danses  slaves  de  Dvorjak  ont  été  très 
applaudies. 

j*.;.,  Vienne.  —  Une  opérette  nouvelle  de  Suppé, Dona  Juanita,  a  été 
donnée  le  21  février  au  Carltheater.  La  musique  en  est  fort  agréable, 
et  la  pièce  a  beaucoup  plu. 

,1,%  Ober-Ammergau.  —  Les  célèbres  représentations  décennales  de 
la  Passion  auront  lieu  cette  année,  de  mai  à  septembre.  Les  dates 
fixées  sont  les  suivantes  :  17,  23,  30  mai;  6,  13,  16,  20,  24,  27  juin; 
i,  M,  18,  23  juillet;  !«%  8,  15,  22,  29  août;' 5,  8,  12,  19,  26  septembre. 
Comme  il  a  été  dit  déjà,  on  a  construit  dans  ce  but  un  théâtre  en 
bois  fort  primitif,  dont  toutes  les  places,  sauf  quelques  rangs  réser- 
vés, sont  à  ciel  ouvert.  Les  artistes  qui  interprètent  la  partition  un 
peu  primitive  de  cette  Passion,  directement  issue  des  mystères  du 
moyen  âge,  sont  des  gens  de  la  localité,  dont  les  noms  n'appren- 
draient rien  au  public  habitué  à  ceux  des  chanteurs  en  vogue.  On 
compte,  comme  toujours,  sur  une  immense  afluence  de  visiteurs. 

,^**  Bologne.  —  UAccademia  Filarmonica  propose  un  prix  de 
300  lires  pour  la  composition  de  six  morceaux  de  musique  vocale 
de  salon  avec  accompagnement  de  piano  ;  un  prix  de  SOO  lires  pour 
un  ouvrage  sur  «  le  Beau  dans  la  musique  sacrée,  de  théâtre  et  de 
salon  »;  un  prix  de  1,000  lires  pour  une  messe  à  deux  voix  (ténors  et 
basses)  avec  orchestre. 

,(.*j,  Arezzo.  —  h'Accadcmia  Petrarca  a  mis  au  concours  un  ouvrage 
sur  Guido  Monaco.  Ce  travail  devra  donner  le  plus  de  détails 
possibles  sur  l'inventeur  de  la  notation  moderne,  et  apprécier  son 
système  en  le  comparant  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  devra  être 
inédit  et  écrit  en  italien.  Les  juges  du  concours,  ouvert  jusqu'à  la 
fin  d'octobre  1881,  seront  les  membres  de  l'Accademia  dei  Lincti  de 
Rome.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  et  une  somme  de 
1,000  lires. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Dimanche,  7  mars,  à  2  heures,  salle  Ph.  Ilerz.  —  Matinée  de  bien- 
faisance, au  bénéfice  de  la  Société  internationale  des 
aveugles. 

Dimanche,  7  mars,  à  2  heures,  salons  Debain.  —  Matinée  musicale 
donnée  par  Mlle  Lèonie  Humbert. 

Lundi,  8  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  Mme  Montigny-Rémaury. 

Lundi,  8  mars,  à  8  h.  ■l/^,  salle  Pleyel.  —  Soirée  de  musique  de 
chambre  donnée  par  Mme  Français,  avec  le  concours  de 
MM.  Léonard  et  Loys. 

Mardi,  9  mars,  à  8  h.  i/2,  salle  Pleyel.  -  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Tandon,  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme  Rabaud-Dorus. 

Mardi,  9  m;u's,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  Mme  Viguier. 

Mercredi,  10  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  de 
musi([ue  de  chambre  donnée  par  MM.  Maurin  et  Loys,  avec 
le  concours  de  MM.  Diemer,  Colblain  et  Mas. 

Mercredi,  10  mars,  à  8  h-  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
M.  Emile  B  lurgeois,  avec  le  concours  de  Mlle  Marie  Battu, 
MM.  Viardot,  Hekking,  etc. 

Jeudi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.  —  Concert  avec 
orchestre,  au  profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges,  sous  la 
direction  do  M.  Guillot  de  Saiubris  et  avec  le  concours  de 
Mines  Monligny-R'-maury  et  Fuchs,  de  MM.  Sainl-Saëns, 
Hcrmann-Léon  et  Pagans, 

Jeudi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  les 
sœurs  Waldteufel. 

Vendredi,  12  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
M.  R  Montardon,  avec  le  concours  de  Mlles  Vergin  et  Marie 
Deschamps,  de  MM.  Saint-Saëns,  Bonnehée,  Gros  Saint- 
Ange,  Lichtlé. 
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Vendredi,  12  mars,  à  8  h.  1/2,   salle  Pleyel.    —   Concert  donné  par 

Mlle  Marie   Ferez   de  Brambilla,    avec   le  concours  de  MM. 

Marsick,  Lojs,  Taffanel,  Gillet,  Schlotlmann,  Mas  et  de  Bailly. 
Vendredi  12  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.   —  Troisième  séance 

du  Quatuor  moderne,  donnée  par  MM.  Mendels,  Gillot,  Torthe 

et  Frémaux. 
Samedi,  13  mars,  à  8  h.  1/2,    salle    Erard.    —    Concert    donné    par 

Mlle  Alice  Loire. 
Samedi,  13  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  du  Grand-Orient.  —  Concert  donné 

par    l'Union    chorale    néerlandaise,    sous  la  direction  du  M.  J. 

Franoo-Mendès. 
Lundi,  13  mars,  à  8   h.    1/2,    salle    Pleyel.    —    Concert  donné   par 

Mlle  Adèle  Barbé,  pianiste. 
Lundi,  15  mars,  à  8  li.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mme 

Frezzolini. 
Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  concert  donné 

par  Mme  Essipoff.  Orchestre  dirigé  par  M.  Colonne. 
Mardi,  16  mars,    à  8  h.  1  '2,    salle    Pleyel.    —   Concert    donné    par 

M.  Léon  Lafont. 
Mardi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,   salle  Ph.    Herz.  —  Concert  donné  par 

M.  Zorn,  violoniste. 
Jeudi,  18  mars,  à  2  heures,  salle    Ph.    Herz.   —   Matinée    musicale 

donnée  par  M.  Michel,  pianiste. 
Samedi,  27  mars,    à    8    h.    1/2,    salle    Erard.    —    Premier    «  Petit 

concert  »  de  M.  Ch.-V.  Alkan. 
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THEATRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


Jean  de  Nivelle ,  opéra  comique  en  trois  actes  de 
MM.  Edmond  Gondinet  et  Philippe  Gille,  musique  de  M.  Léo 
Delibes.  —  Première  représentation  le  lundi  o  mars. 

Voilà  bien  cinq  ans  qu'on  annonça  que  M.  Gondinet  allait 
remettre  un  nouveau  livret  à  M.  Delibes  pour  le  dédommager 
de  le  Roi  l'a  dit;  voilà  bien  quatre  ans  que  cet  ouvrage,  achevé 
ou  non,  fut  reçu  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Vizentini  ;  voilà 
bien  deux  ans  qu'il  émigra  à  l'Opéra-Comique  de  M.  Carvalho  ; 
voilà  bien  un  an  qu'on  le  répète  et  deux  mois  déjà  qu'on 
aurait  dû  le  jouer.  Puissent  ces  simples  souvenirs  enseigner 
un  peu  la  patience  aux  compositeurs  qui  en  ont  tellement 
besoin  et  démontrer  aux  plus  ardents  de  quelle  résignation 
ils  devront  s'armer,  eux  encore  inconnus,  puisque  trois  auteurs 
de  renommée  et  de  talent  doivent  faire  le  pied  de  grue  aussi 
longtemps   et   ne  pas   s'en  fâcher. 

Ainsi  que  les  auteurs  ont  pris  soin  d'en  avertir  les  gens  pour 
qui  l'histoire,  Commines  et  M.  de  Barante  sont  lettre  close 
et  qui  connaissent  seulement  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle 
et  de  son  chien,  cette  pièce  n'est  nullement  une  bouffonnerie, 
comme  on  le  pourrait  croire,  mais  une  pièce  sérieuse  et  dra- 
matique où  il  n'est  question  ni  de  la  fameuse  chanson,  ni  de 
la  légende  du  chien.  Jean  de  Nivelle,  en  effet,  n'a  jamais 
,  eu  de  chien  célèbre,  et  le  chien  c'était  lui.  Voici  comme  : 
I!  avait  embrassé  avec  Louis,  son  frère  cadet,  le  parti  du 
comte  de  Charolais  contre  le  roi  Louis  XI  dans  la  ligue  dite 
du  Bien  public  ;  son  père,  Jean  de  Montmorency,  le  fit  alors 
sommer,  à  son  de  trompe,  de  rentrer  dans  le  devoir,  mais 
Jean  n'ayant  tenu  nul  compte  de  cette  sommation,  son  père 
le  traita  publiquement  de  chien.  Un  chansonnier  mit  la  chose 
en  vers  et  de  là  vint  ce  proverbe  :  Il  ressemble  à  ce  chien  de 
Jean  de  Nivelle  (non  :  au  chien  de  Jean  de  Nivelle),  il  s'enfuit 
quand  on  l'appelle.  Et  le  surnom  déshonorant  lui  resta  par 
toute  la  France  où  il  était  haï  et  méprisé  pour  sa  trahison  ; 
son  père  le  déshérita,  mais  il  fut,  en  dédommagement,  comblé 
de  biens  et  d'honneurs  par  le  duc  de  Bourgogne  qui  le  nomma 
son  chambidlan.  Jean  de  Nivelle,  d'ailleurs,  .servit  fidèlement 
Charles  le  Téméraire,  comme   son  père   resta  fidèle  au  roi  ;  il 


fit  bravement  ses  preuves  et  se  battit  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  Montlhéry,  sur  laquelle  reposent  le  troisième  acte  et  le 
dénouement  de  la  pièce  nouvelle  :  honneur  donc  au  comte 
de  Charolais,  Charles  le  Téméraire,  ainsi  qu'à  son  brave 
écuyer,  Jean  de  Nivelle,    et  sus  au  roi. 

Le  premier  acte,  tout  pastoral,  ne  laisse  guère  prévoir  les 
tableaux  de  bataille  qui  suivront.  Les  bois  de  Bourgogne  sont 
remplis  de  monde,  on  y  célèbre  la  fête  des  vignerons  :  dix  reines 
d'un  jour  contre  un  seul  roi,  et  encore  ce  roi  est-il  introuva- 
ble. Aussitôt  qu'on  l'appelle,  ce  joli  berger  disparaît,  il  dis- 
paraît Jean  de  Nivelle,  et  cette  bizarrerie  d'humeur,  qui  lui 
fait  rechercher  la  solitude  avec  ses  bêtes,  attire  auprès  de  lui, 
non  seulement  les  filles  de  la  campagne,  mais  aussi  les  belles 
dames  de  la  cour  du  duc  Philippe.  Une  enfant  des  bois,  sorte 
de  petite  Fadette  ou  de  Rose  Friquet,  aime  ardemment  ce 
singulier  individu  qui  la  défend  contre  la  colère  de  sa  tante 
et  maîtresse,  une  nécromancienne  haineuse  dont  on  a  empri- 
sonné le  fils  comme  voleur,  Azucéna  doublée  de  Fidès,  et  qui 
veut  beaucoup  de  mal  à  tous  les  chrétiens.  Une  enfant  de  la 
cour  aime  non  moins  ardemment  ce  pâtre  étrange,  et  celle-là 
est  la  propre  fille  du  baron  de  Beautreillis,  personnage  très 
sot  mais  très  important  à  la  cour  de  Bourgogne.  Or,  au  mo- 
ment où  toutes  les  dames  de  la  cour,  escortant  l'héritier  pré- 
somptif, comte  de  Charolais,  s'en  viennent  assister  à  la  fête 
des  vendangeurs  pour  entrevoir  ce  berger  mystérieux,  Fidès- 
Azucéna,  qui  répond  au  nom  de  Simone,  voudrait  bien  dévoi- 
ler le  vrai  nom  du  berger  pour  se  débarrasser  de  lui  ;  mais 
Arlette-Friquct  la  menace  de  la  dénoncer  à  son  tour  comme  sor- 
cière, et  elle  se  lait.  A  quoi  bon  parler  d'ailleurs  ?  Un  seigneur  a 
menacé  Jean  de  sa  houssine  et  la  fierté  du  gentilhomme  s'est 
réveillée  sous  l'injure  :  il  brise  la  canne  du  noble  et  le  brave 
en  face.  Est-ce  donc  là  un  simple  berger?  se  demande  le 
comte  de  Charolais  avec  toute  la  cour.  Et  Ariette,  qui  voit 
qu'un  grand  danger  menace  son  protecteur,  prie  son  amie  ou 
sœur  de  lait.  Diane  de  Beautreillis  de  l'emmener  avec  elle  à 
la  cour  :  elle  veut  parer  à  tout  événement  et  sauver  la  vie  de 
celui  qui  l'a  arrachée  dix  fois  au  courroux  de  Fidès-Azucéna. 

Mais  pourquoi  donc  Jean  de  Nivelle  ou  de  Montmorency 
a-t-il  fui  la  cour  de  France  et  brave-t-il  la  malédiction  de 
son  père  en  même  temps  que  le  courroux  du  roi  Louis  XI? 
Uniquement  parce  qu'on  a  voulu  lui  faire  épouser  une  petite 
laideron,  fille  du  sire  de  Malicorne,  et  qu'il  ne  veut  absolument 
pas  de  cette  fille  bossue,  borgne  et  bancale  :  tous  les  goiîts 
sont  dans  la  nature,  après  tout.  Or,  ce  sire  de  Malicorne, 
ganache  entre  les  plus  ganaches,  est  envoyé  par  Louis  XI 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  afin  de  conclure  un  traité  quel- 
conque et  de  rattraper  ce  gendre  insaisissable.  Au  moment 
où  il  arrive  chez  le  duc  Philippe,  il  trouve  toute  la  cour  bou- 
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leversée  par  Fadetle-Friquet  qui,  par  ses  beaux  yeux  et  ses 
chansous  à  roulades,  a  su  prendre  un  empire  loui  puissant 
sur  le  vieux  duc  ;  elle  en  fait  bon  usage,  en  somme,  et  rac- 
commode avec  son  père  le  comte  de  Charolais,  un  peu  trop 
impatient  de  régner.  Il  faudrait  perdre  cette  favorite  naissante 
ou  bien  régner  sur  elle  afin  de  s'en  servir;  le  sire  Saladin 
d'Anglure,  favori  du  comte  de  Charolais  et  celui-là  même  qui 
a  eu  maille  à  partir  avec  Jean,-  fait  donner  rendez-vous  à  la 
belle  au  nom  de  Jean  de  Nivelle  :  il  s'y  trouvera,  lui,  et  saura 
bien  la  dompler.  Il  a  compté  sans  Jean  qui  s'en  va  quand 
on  l'appelle  et  revient  quand  on  n'en  veut  pas  :  menaces, 
défi,  duel  et  trépas  du  Saladin.  Pendant  le  combat  qui  a  lieu 
à  la  cantonade^  les  de"ix  amies.  Ariette  et  Diane,  font  un 
peu  de  magie  en  manière  de  passe-temps  et  brûlent  la  man- 
dragore afin  de  se  faire  aimer  par  celui  qu'elles  aiment.  Ariette 
découvre  alors  qu'elle  a  son  amie  et  bienfaitrice  pour  rivale, 
elle  va  pour  se  sacrifier;  mais  Jean  de  Nivelle  arrive  et  la 
repousse  avant  même  qu'elle  n'ait  parlé,  car  il  a  su,  le 
malheureux,  qu'elle  allait  au  rendez- vous  de  Saladin  d'Anglure 
et  il  n'en  veut  pas  apprendre  davantage  :  s'il  savait  pourquoi, 
plus  de  troisième  acte  possible,  et  il  en  faut  bien  un.  La  guerre 
est  déclarée  au  roi  de  France,  annonce  tout  à  coup  le  comte 
de  Charolais,  et  Jean,  qui  devrait  périr  pour  avoir  tué  Saladin, 
réclame  énergiqueraent  l'honneur  de  mourir  en  combattant  sa 
patrie.  Une  sympathie  très  vive  s'établit  aussitôt  entre  ces 
deux  flls  rebelles,  et  Charolais  donne  à  Jean  le  commande- 
ment de  ses  gardes  :  il  perd  une  compagne  et  gagne  une 
compagnie. 

Au  troisième  acte,  la  bataille  de  Moutlhéry  :  ni  vainqueurs, 
ni  vaincus  ;  tous  vaincus  et  tous  se  croyant  vainqueurs.  Les 
deux  ganaches,  Malicorne  et  Beaulreillis,  ont  suivi  l'armée  et 
se  capturent  l'un  l'autre  à  tour  de  rôle  ;  Mlle  Diane  a  suivi 
l'armée,  parce  que,  dit-elle,  elle  aime  le  bruit  de  la  guerre... 
et  les  militaires  ;  la  sorcière  Simone  a  suivi  l'armée  afin  de 
chanter  encore  quelque  chose,  et  Arletle-Friquet  a  suivi  l'ar- 
mée afin,  la  charitable  enfant,  de  soigner  les  blessés.  Le 
comte  de  Charolais  manque  d'être  pris  par  Quentin  Durward 
et  ses  Écossais,  mais  un  chevalier  inconnu  lui  sau\e  la  vie,  et 
cet  inconnu,  nul  n'en  doute,  est  Jean  de  Montmorency.  Voilà 
bien  Jean  de  Nivelle;  il  apparaît  désolé,  confondu,  repentant 
de  cet  exploit  :  il  a  vu  flotter  la  bannière  de  France,  et  cela 
seul  a  suffi  pour  réveiller  en  lui  de  bons  sentiments  :  il  lâche 
Bourgogne  pour  France  avec  un  véritable  entrain.  Le  malheu- 
reux court  à  sa  perle,  car  l'ambassadeur  imbécile,  Maliconie, 
a  ordre  du  roi  de  lui  ménager  une  entrée  triomphale  à  Paris, 
avec  fêtes  et  surprises  réglées  par  Tristan  l'Ermite  :  heureu- 
sement que  la  paix  est  siguée  aussi  vite  que  la  guerre  avait 
été  déclarée  et  que  le  comte  de  Charolais,  devenu  grand  ami 
de  Louis  XI,  obtient  grâce  et  rémission  complète  de  sou 
sauveur.  Jean,  flottant  toujours  entre  les  deux  partis,  retourne 
dans  les  bois  avec  Ariette  :  il  l'épousera  ou  ne  l'épousera  pas, 
cela  ne  nous  regarde  aucunement.  Quand  tout  est  bien  fini' 
Diane  de  Beautreillis  dit  avec  résolution  :  «  Maintenant,  mon 
père,  j'épouserai  qui  vous  voudrez;  je  n'aimerai  personne.  » 
Et  son  père,  enchanté,  ravi,  transporté  :  «  Ce  fut  le  cri  de  ta 
mère  en  m'épousant,  mou  enfant  !  »  Allons  donc,  M.  Goudinet 
se  retrouve  à  la  fin  et  la  salle  a  pu  rire  une  fois  :  il  était 
temps. 

M.  Delibes  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  un  pareil 
sujet,  et  comme  le  danger  attire  toujours  les  audacieux,  il 
l'aurait  peut-être  sollicité  de  ses  amis,  si  ceux-ci  ne  le  lui 
avaient  offert.  Et  comme  il  a  déjà  voulu  se  faire  pardonner  ses 
opérettes  par  ses  ballets,  ses  ballets  par  son  opéra  comique, 
il  n'aura  pas  été  fâché  de  faire  oublier  cet  opéra  comique 
par  un  semblant  de  grand  opéra.  Donc,  en  face  de  ce  poème 
héroïque,  il  a  élé  héroïque  à  son  tour;  il  a  bravement  embou- 
ché la  trompette  et  a  cherché  à  faire  le  plus  grand  possible, 
dùt-il  forcer  son  talent,  qui  le  sert  si  bien  pour  les  choses 
lines,  spirituelles  ou  sentimentales.  Une  fois  lancé  dans  cette 
voie,  il  a  écrit  la  partition  qu'il  devait  écrire,  où  l'on  sent 
une  ambition  constante,  un  désir  ardent  d'atteindre  aux  som- 


mets du  grand  opéra  :  l'ambition  est  louable,  ayant  un  but 
élevé.  Il  a  été  soutenu  dans  ce  labeur  ardu  par  cet  instinct 
de  l'orchestre,  par  cette  science  instrumentale  et  ce  flair  des 
curiosités  harmoniques  qui  ne  le  trahissent  jamais.  Cette 
tension  perpétuelle  de  la  volonté  d'un  individu  luttant  contre 
sa  propre  nature,  amène  bientôt  la  fatigue,  et  ceux  qui  lui 
prêtent  une  attention  soutenue  jusqu'à  la  fin  sont  les  gens  du 
métier,  ceux  qui  se  rendent  compte  de  la  difficulté  de  l'en- 
treprise et  qui  s'y  intéressent  d'aulaut  plus  qu'ils  ont 
meilleure  idée  de  l'auteur.  En  fait,  M.  Delibes,  j'en  suis  sur. 
a  écrit  cet  ouvrage  bien  plus  pour  les  musiciens  que  pour  le 
public   :    donc,  aux  musiciens  de  le  juger. 

Ce  qui  me  jjlaît  dans  la  nouvelle  partition  de  M.  Delibes, 
j'ai  hâte  de  le  d'ro^  c'est  l'énergie  et  l'accent  dont  il  a  fait 
preuve  à  l'occasion,  surtout  au  premier  acte  et  dans  le  rôle 
de  la  sorcière.  J'entends  par  là,  non  les  éclats  de  voix  dont 
M.  Talazac  est  aussi  prodigue  que  Mme  Engally,  non  les 
retards  et  points  d'orgue  à  l'avant-dernière  mesure  de  tout 
morceau,  mais  l'effet  résultant  de  la  simple  déclamation  for- 
tement accentuée  par  la  musique,  comme  cela  se  rencontre  au 
début  de  certaines  scènes,  par  exemple  l'entrée  de  Simone  au 
milieu  des  paysannes  et  dans  ses  récits,  qui  respirent  la  haine 
du  duc  et  l'amour  de  son  fils,  comme  cela  se  trouve  dans  le 
duo  d'Ariette  avec  Simone  et  au  début  du  trio  qui  suit,  lorsque 
Jean  arrache  Arletle  des  mains  de  la  mégère.  Le  duo  d'Ariette 
et  de  Simone,  avec  les  phrases  bien  caractérisées  des  deux 
femmes,  est  peut-être  le  meilleur  morceau  de  l'ouvrage,  et  je 
parle  ici  surtout  du  début  et  de  la  fin,  car  la  cantilène  à  deux 
voix  qui  reparaît  deux  fois  est  un  joli  nocturne  égaré  dans 
une  situation  dramatique.  Et  quand  je  vois  un  auteur  écrire 
ainsi  des  pages  aussi  bien  déclamées  que  bien  senties,  je 
m'étonne  que  l'instant  d'après  il  concède  à  ses  interprètes  et 
au  public  des  ornements,  roulades,  points  d'orgue  et  ports  de 
voix,  qui  détruisent  l'expression  aussi  sïirement  qu'ils  sou- 
lèvent les  bravos. 

Dans  le  genre  pastoral,  il  y  a  un  joli  petit  chœur  tout  au 
début  de  l'ouvrage,  alors  que  les  vendangeuses  rappellent  Jean 
qui  s'éloigne  ;  après  quoi  et  toujoïirs  dans  la  même  gamme, 
il  faut  citer  une  mélodie  d'Ariette,  accompagnée  par  la  flûte 
à  découvert,  et  la  chanson  de  Jean,  dont  le  refrain  parcourt  tout 
l'ouvrage  avec  la  ballade  de  la  Mandragore,  dont  je  ne  parle 
pas  à  bon  escient.  Il  y  a  d'heureux  détails  dans  le  duo  d'amour 
entre  Ariette  et  Jean,  notamment  l'eutrée  avec  une  longue 
phrase  des  violons,  qui  se  déroule  sous  le  chant  et  qui  revient 
heureusement  à  la  fin  du  morceau.  Cette  conclusion  brève 
est  d'un  bon  sentiment,  mais  je  serais  l'auteur  que  je  me 
passerais  volontiers  du  dernier  Adieu,  lancé  par  M.  Talazac  sur 
un  si  naiurel  :  c'en  serait  toujours  un  de  moins.  A  noter,  dans 
le  finale,  une  courte  phrase  agreste  de  Jean  demandant  qu'on 
lui  rende   ses  bêtes,  et  le  chant  des  Reines  d'un  jour. 

Les  actes  suivants  donnent  lieu  à  moins  d'observations  parce 
qu'on  ne  pourrait  que  répéter  celles  faites  sur  le  premier. 
Une  ronde  paysannesque  pour  un  petit  page,  un  trio  houfi'e 
pour  les  comiques  de  la  troupe,  une  nouvelle  lamentation  de 
la  sorcière,  une  grande  scène  avec  force  vocalises  pour  Ariette, 
le  duo  de  la  Mandragore,  dont  le  refrain  ramène  la  ballade 
du  premier  acte,  tels  sont  les  divers  morceaux,  tous  égale- 
ment applaudis,  qui  nous  mènent  à  certain  trio  dramatique 
entre  Jean  et  les  deux  jeunes  filles  qui  l'aiment  :  celle  qu'il 
méprise  et  celle  qu'il  méconnaît.  Le  finale,  assez  court,  repose 
sur  un  chant  de  guerre  entonné  par  Jean  contre  la  France  et 
repris  par  tous  les  Bourguignons.  Ces  chants  de  guerre  sont 
toujours  un  écueil  pour  la  musique  ;  il  y  faut  surtout  crier, 
et  des  cris  belliqueux  n'ont  rien  de  musical.  Si  Meyerbeer  a 
su  prêter  de  tout  autres  accents  à  Jean  de  Leyde,  sous  les 
murs  de  Munster,  c'est  que  le  personnage  est  anime  là  d'un 
enthousiasme  religieux  qui  l'élève  et  l'inspire;  mais  le  vrai 
cri  de  guerre,  l'appel  au  carnage,  est  toujours  simplement  bru- 
tal ;  le  public,  lui,  n'y  voit  aucune  dilïérence,  et  du  moment 
qu'on  crie,  il  crie  bis  à  Jean  de  NiveUc  comme  à  Roland, 
comme  à  Jeanne  d'Arc.  Quand  on  soupire  amoureusement  la 
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moindre  phrase  un  peu  mélodique,  il  redemande  bis  aussi  vo- 
lontiers pour  montrer  que  ce  ue  sont  pns  seulement  les  grands 
coups  de  gosier  qui  le  charment,  et  il  a  fait  redire  à  M.  Tas- 
kin  une  romance  que  celui-ci  détaille  élégamment.  Ce 
comte-là  jouit  vraiment  d'un  bien  grand  calme  pour  quelqu'un 
qu'on  vient  d'arracher  à  la  mort,  et  l'on  en  peut  dire  autant 
de  Jean  de  Nivelle  qui,  sans  un  accroc  à  son  pourpoint, 
après  avoir  lutté  seul  contre  cent  archers,  déclame  des  stro- 
phes très  fatigantes  à  la  bannière  de  France  :  impossible 
d'avoir  plus  de  souffle  et  plus  de  biceps. 

C'est  M.  Talazac  qui  lient  ce  rôle  écrasant  de  Jean  de 
Nivelle,  et  tout  autre  que  lui  succomberait  à  la  tâche.  Il  a 
vraiment  une  voix  charmante  dans  les  passages  de  tendresse 
et  d'une  sonorité  superbe  sur  les  notes  élevées  qu'on  lui  a 
prodiguées.  Mme  Engally,  elle,  cherche  ses  effets  dans  le 
registre  grave  ;  on  lui  a  donc  ménagé  force  éclats  de  voix 
dans  ce  rôle  de  sorcière,  absolument  en  dehors  de  la  pièce 
et  qu'on  pourrait  retrancher  sans  dommage  du  jour  au  len- 
demain; mais  on  s'en  gardera  bien,  on  l'augmenterait  plutôt 
pour  avoir  une  chanteuse  en  renom  de  plus.  Le  rôle  d'Ariette, 
que  tient  Mlle  Bilbaut-Vauchelet  avec  sa  grâce  et  son  intel- 
ligence habituelles,  est  tout  parsemé  de  vocalises.  On  s'en 
demanderait  la  raison,  si  l'on  ne  savait  pour  qui  le  rôle  a  été 
écrit.  A  qui  confier  aujourd'hui,  à  l'Opéra-Comique,  roulades, 
fioritures  et  gorgheggi,  si  ce  n'est  à  Mlle  Bilbaut?  M.  Taskin 
(le  comte  de  Gharolais),  soupire  agréablement  une  romance  et 
un  madrigal,  l'une  valant  l'autre,  avec  des  inflexions  et  ports 
de  voix  imités  de  Faure  :  on  lui  dit  qu'il  vaudra  bientôt  son 
modèle  et  il  le  croit.  Mlle  Mirane  débutait  dans  Diane  de 
Beautreillis  et,  comme  toute  débutante  a  des  droits  acquis  à 
l'indulgence,  il  ne  faut  pas  la  juger  sur  cet  essai,  bien  qu'elle 
ne  parût  avoir  aucune  émotion.  Un  mot  de  compliment  à  l'or- 
chestre en  passant.  Les  répétitions  ont  été  longues  et  nom- 
breuses, et  les  symphonistes  de  M.  Daubé  ne  s'y  sont  point 
épargnés  :  on  s'en  aperçoit.  Les  décors  et  les  costumes  sont 
fort  beaux,  ceux  des  hommes  surtout  et  en  particulier  ceux 
de  MM.  Taskin  et  Maris.  Je  n'ai  rien  dit  de  ce  dernier  qui 
fait  Saladin  d'Angiure,  et  je  ne  veux  rien  dire  de  MM.  Grivot 
et  Gourdon  qui  font  l'impossible  pour  faire  rire  :  ils  y  réus- 
siront une  autre  fois. 

Adolphe  Jullien. 


LÀ  MUSIQUE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE, 

Su/le  (1). 

II.  —  Herbeiit  Spencer. 
L'origine  et  le  rôle  de  la  musique. 

Entre  la  théorie  de  Darwin ,  qui  fait  précéder  le  langage 
par  la  musique,  et  celle  de  Spencer,  qui  l'en  fait  suivre,  il  y 
a  ceci  de  commun  que  toutes  deux  supposent  une  étroite 
connexion  entre  ces  deux  sortes  de  manifestations  vocales 
des  sentiments.  Dans  la  voie  du  progrès  scientifique,  c'est 
toujours  un  grand  pas  de  fait  que  d'avoir  ramené  à  une  seule 
deux  questions  qui  d'abord  semblaient  devoir  être  posées  ù 
part;  c'est  par  de  telles  simplifications  qu'on  hâte  la  solution 
des  problèmes. 

Ce  dernier  mérite,  il  faut  le  reconnaître  dans  l'Essai  de  Her- 
bert Spencer  ;  après  l'avoir  lu,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  toute 
lumière  jetée  sur  l'origine  du  langage  doit  éclairer  l'origine 
de  la  musique,  et  réciproquement. 

Existe-t-il  un  langage  naturel  des  passions  de  l'âme  ?  Cer- 
tainement; chez  les  bêtes,  tout  d'abord,  on  observe  qu'il  y  a 

(1)  Voir  les  numéros  8  et  9. 


des  signes  invariables,  traduisant  les  sensations  et  les  émo- 
tions agréables  ou  pénibles. 

«  Lorsque  Carlo,  immobile,  attaché  à  la  niche,  voit  son 
maître  à  quelque  distance,  sa  queue  s'agile  faiblement  en  si- 
gne d'espérance  :  il  espère,  sans  trop  y  croire,  qu'on  va  le 
lâcher.  Sa  queue  remue  d'une  façon  plus  décidée,  tout  son 
corps  suit,  et  ondule  de  droite  à  gauche  :  c'est  que  le  maître 
s'approche.  Le  maître  met  la  main  sur  son  collier;  Carlo  voit 
qu'il  va  bien  réellement  avoir  sa  récréation  :  alors  il  bondit 
et  saute,  tant  et  tant,  qu'on  ne  peut  venir  à  bout  de  le  déta- 
cher. Une  fois  libre,  il  épanche  sa  joie  dans  des  bonds,  des 
pirouettes,  des  temps  de  course  à  toute  vitesse,  de  droite  et 
de  gauche.  —  Puss  (1),  de  son  côté,  dresse  la  queue,  et  fait 
le  gros  dos  en  mesure,  pour  s'offrir  à  la  main  de  sa  maîtresse 
qui  la  cares  e  ;  il  exprime,  lui  aussi,  son  plaisir,  par  cer- 
taines actions  musculaires.  —  Autant  en  fait  le  perroquet,  qui 
danse  gauchement  sur  son  perchoir,  et  le  canari,  qui  sautille 
et  se  trémousse  font  autour  de  sa  cage  avec  une  rapidité  inac- 
coutumée. 

Des  émotions  du  genre  opposé  ont  également  le  pouvoir 
d'exciter  chez  les  bètcs  une  agitation  des  muscles.  Le  lion  en 
rage  se  fouette  les  flancs  de  sa  queue,  fronce  les  sourcils, 
allonge  les  ongles.  Le  chat  fait  le  gros  dos;  le  chien  retrousse 
la  lèvre  d'en  haut  ;  le  cheval  couche  ses  oreilles  en  arrière. 
Et  chez  les  êtres  qui  se  débattent  contre  le  mal,  on  retrouve 
cette  même  liaison  enlre  l'excitation  des  muscles  et  celle  des 
nerfs  de  la  sensation. 

Passons  à  l'homme,  dont  c'est  le  signe  distinctif,  en  face 
des  créatures  inférieures,  d'avoir  des  sentiments  plus  éner- 
giques à  la  fois  et  plus  variés. 

Ses  sensations  agréables  sont  démonstratives.  «  Chez  tes  en- 
fants et  même  chez  les  personnes  adultes  que  ne  retient  pas 
le  respect  humain,  l'effet  d'une  saveur  agréable  est  un  cla- 
quement des  lèvres.  Un  enfant  rira  et  sautera  dans  les  bras 
de  sa  nourrice  en  voyant  une  couleur  brillante  ou  en  enten- 
dant un  son  nouveau.  On  est  tenté  de  battre  la  mesure  avec 
la  tête  ou  avec  les  pieds  quand  on  trouve  à  une  musique  un 
charme  particulier.  Un  parfum  agréable  fera  venir  le  sourire 
aux  lèvres  d'une  personne  délicate  ;  et  le  sourire  se  montrera 
aussi  sur  les  visages,  dans  une  foule  attentive  au  tir  d'un 
splendide  feu  d'artifice.  Môme  la  sensation  douce  de  la  cha- 
leur, lorsqu'on  s'approche  du  foyer  au  sortir  d'un  orage 
d'hiver,  se  révèle  sur  le  visage  par  le  même  signe.  » 

Plus  expressives  encore  sont  les  sensations  pénibles;  étant 
pour  la  plupart  bien  plus  violentes  que  les  agréables,  elles 
causent  aux  muscles  une  agitation  bien  plus  marquée.  «  Un 
brusque  élancement  fait  tressaillir  tout  le  corps  comme  dans 
une  convulsion.  Une  douleur  moins  violente,  mais  continuelle, 
nous  fait  froncer  les  sourcils,  serrer  les  dents  ou  nous  mordre 
la  lèvre,  et  contracte  tous  nos  traits.  Dans  des  souffrances 
plus  dures,  il  s'ajoute  à  cela  d'autres  mouvements  des  muscles  : 
le  corps  se  tord  en  tous  sens,  les  mains  se  cramponnent  à  tout 
ce  qu'elles  rencontrent;  si  l'angoisse  physique  est  plus  grande 
encore,  le  patient  se  roule  à  terre  presque  convulsé. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  signes  extérieurs  des  états 
intérieurs  :  à  l'examen  des  sensations  succède  celui  des  émo- 
tions agréables.  «  Le  sourire,  qui  est  le  signe  le  plus  ordinaire 
d'un  sentiment  de  joie,  est  une  contraction  de  certains  muscles 
de  la  face  ;  dans  le  rire,  qui  est  un  sourire  plus  large,  nous 
voyons  une  excitation  plus  forte  et  plus  générale  des  muscles, 

produite  par  une  satisfaction  plus  grande.   » 

«  Le  geste  de  se  frotter  les  mains,  et  celui  dont  Dickens  parle 
quelque  part,  «  de  se  laver  les  mains  avec  un  savon  impal- 
pable dans  une  eau  invisible  «,  ont  un  sens  analogue 

On  voit  souvent  les  enfants  «  sauter  de  joie  »  ;  les  grandes 
personnes  d'un  tempérament  vif  se  laissent  aller  parfois  à  des 
mouvemoiits  fort  approchants.  Et  la  danse  a  toujours  été  re- 


(1)  Nom  qu'on  donne  aux  chats  en  ang 
près  à  l'appellation  française  :  Minette. 


et  qui  répond  à  peu 


84 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


gardée,  dans  le  monde  entier,  comme  le  signe  d'une  exalta- 
tion de  l'esprit. 

Beaucoup  d'émotions  particulières  ont  pour  signes  des 
actions  particulières  des  muscles.  —  La  joie  du  succès  fait 
porter  haut  la  tête  et  affermit  la  marche.  Une  cordiale  poignée 
de  main  passe  communément  pour  une  marque  d'amitié. 
Dans  une  effusion  de  tendresse,  une  mère  presse  son  enfant 
sur  son  sein,  comme  si  elle  allait  l'étouffer.  Et  ainsi  dans 
plusieurs  autres  cas.  Même  cet  éclair  des  yeux,  quand  on 
reçoit  une  bonne  nouvelle,  prouve  cette  vérité  ;  car  cet  éclat 
extraordinaire  vient  d'une  contraction  plus  énergique  du  muscle  qui 
7-elève  la  paupière  :  cette  contraction  permet  à  la  lumière  de 
tomber  plus  abondamment  sur  la  surface  humide  du  globe  de 
l'œil  oîi  elle  est  réfléchie.  » 

Mêmes  remarques  au  sujet  des  signes  corporels  des  émotions 
pénibles.  «  S'agit-il  d'exprimer  le  mécontentement  :  les  sour- 
cils se  froncent  et  le  front  se  ride  ;  si  c'est  le  dégoût,  la  lèvre 
se  retrousse;  et  pour  exprimer  la  fâcherie,  il  y  a  la  moue.  — 
L'homme  impatient  bat  une  marche  avec  les  doigts  sur  la 
table,  balance  de  plus  en  plus  rapidement  sa  jambe  pendante, 
tisonne  le  feu  qui  n'en  a  pas  besoin,  puis  se  promène  à  gran- 
des enjambées,  en  hâte,  autour  de  la  chambre 

Dans  les  grands  chagrins,    on   se   tord  les  mains  et  même  on 

s'arrache  les  cheveux Un  enfant  en  colère  frappe 

du  pied  ou  se  roule  sur  le   dos,  et  donne  des  coups    de  talon 

^^  l'air L'homme  montre  sa  colère,  d'abord 

par  ses  sourcils  froncés,  ses  narines  grandes  ouvertes,  ses  lè- 
vres serrées;  il  continue  en  grinçant  des  dénis,  en  fermant 
les  mains,  en  frappant  du  poing  sur  la  table;  parfois,  enfin, 
il  se  jette  avec  violence  sur  l'ofi'enseur,  ou  se  précipite  aveu- 
glément,   et  brise    les   meubles Depuis  ces 

froncements  des  lèvres  qui  indiquent  un  léger  déplaisir,  jus- 
qu'aux violences  frénétiques  des  maniaques,  tout  nous  montre 
que  l'excitation  mentale  a  pour  issue  naturelle  une  excitation  cor- 
porelle. » 

Cette  exposition  terminée,  Herbert  Spencer  conclut  ainsi  : 
«  Donc  tous  les  sentiments,  —  sensations  ou  émotions  agréa- 
bles ou  pénibles,  —  ont  ce  caractère  commun  d'être  des 
aiguillons  (slimuli)  du  système  musculaire.  Sans  oublier  les 
cas  peu  nombreux,  qui  semblent  faire  exception,  oli  l'émotion 
passant  une  certaine  mesure,  amène  une  prostration,  nous 
pouvons  poser  en  règle  générale  que,  chez  l'homme  comme 
chez  les  bêtes,  il  y  a  un  rapport  immédiat  entre  les  senti- 
ments et  les  mouvements,  l'intensité  de  ces  derniers  croissant 

en  même  temps  que  l'énergie  des  premiers 

Les  nombreux  exemples  qui  précèdent  permettent  donc  de 
dire,  en  généralisant,  que  toute  excitation  mentale  se  traduit 
en  excitation  musculaire,  et  que  les  deux  gardent  entre  elles 
un  rapport  plus  ou  moins  constant.  » 

Toute  cette  démonstration  incontestable  du  philosophe  an- 
glais, appuyée  sur  des  exemples  qui,  pour  être  familiers,  n'en 
sont  pas  moins  intéressants,  n'est  qu'un  simple  préambule, 
après  lequel  notre  auteur  a  hâte  de  justifier  le  titre  de  sou 
Essai,  en  abordant  sans  plus  tarder  la  question  musicale. 

Il  fait  remarquer  que  toute  musique  est  vocale  à  l'origine, 
que  tous  les  sons  de  la  voix  sont  produits  par  le  jeu  de  cer- 
tains muscles  ;  ces  muscles,  comme  d'ailleurs  ceux  de  tout  le 
corps,  sont  excités  et  se  contractent  par  l'efl'et  des  sentiments 
de  plaisir  et  de  peine.  «  Et  c'est  pourquoi  les  sentiments  se 
déclarent  aussi  bien  par  le  son  de  la  voix  que  par  les  mouve- 
ments du  corps.  C'est  pour  cela  aussi  que  Carlo  aboie  aussi 
bien  qu'il  saute  quand  il  se  voit  détacher,  que  Puss  ronronne 
tout  en  dressant  la  queue,  et  que  le  canari  gazouille  en  même 
temps  qu'il  sautille.  C'est  pour  cela  que  le  lion  rugit  tout  en 
se  battant  les  flancs,  et  que  le  chien  gronde  tout  en  retrous- 
sant sa  lèvre.  C'est  pour  cela  qu'un  animal  qui  s'estropie  non 
seulement  se  débat,  mais  hurle.  Et  c'est  là  la  raison  pour  la- 
quelle les  êtres  humains  expriment  leurs  soufl'rances  non  seu- 
lement par  des  contorsions,  mais  par  des  cris  et  des  gémisse- 
ments, —  pourquoi  dans  le  chagrin,  la  peur,  la  colère,  les 
gestes  sont  accompagnés  de   clameurs  et  de  vociférations',  — 


pourquoi  les  sensations  agréables  sont  suivies  d'exclamations, 
et  pourquoi  nous  savons  par  expérience  ce  qu'est  un  cri  de 
joie  et  une  clameur  d'allégresse.  » 

Camille  Benoit. 

(La  suite  prochainement.) 


THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE. 

Reprise  de  la  Marjolaine. 

{  Mercredi,  40  mars.  ) 

La  Marjolaine  est  une  des  plus  aimables  partitions  du 
compositeur  qui  en  a  écrit  tant  et  de  si  charmantes.  Elle  fut 
jouée  pour  la  première  fois  en  février  1877,  et  fournit  sans 
peine  une  longue  carrière.  Elle  renaît  aujourd'hui  pour  retrou- 
ver une  nouvelle  jeunesse,  et  à  entendre  les  applaudisse- 
ments et  les  his,  à  voir  les  bouquets  et  ces  rappels,  on  ne 
se  serait  pas   douté  que  la  soirée  de  jeudi  était  une  reprise. 

Les  morceaux  autrefois  tant  applaudis  ont  retrouvé  tout 
leur  succès,  quelques-uns  même,  comme  les  couplets  d'Ave- 
line, ont  été  bissés.  C'est  que  la  partition  de  la  Marjolaine 
est  une  de  celles  dans  lesquelles  Ch.  Lecocq  a  le  mieux  accen- 
tué la  tendance  de  l'opérette  vers  l'opéra  comique.  Le  ron- 
deau des  Blés,  si  finement  modulé,  l'air  du  Carillon  avec  son 
accompagnement  imitatif,  original  et  bien  écrit,  le  gra- 
cieux duo  des  Adieux,  le  finale  fort  bien  mis  en  scène,  sont 
des  pages  mélodiques  des  plus  charmantes.  Au  second  acte, 
le  compositeur  a  ajouté  une  romance  en  ré  très  soignée  de 
forme  et  très  spirituellement  tournée  ;  c'est  une  sorte  de 
parodie  de  la  romance  sentimentale  traditionnelle,  mais  la 
charge  est  de  bon  goût  et  la  musique  n'y  perd  aucun  de  ses 
droits.  La  joyeuse  chanson  de  Maguelonne,  le  duo  de  la 
Déclaration,  le  couplet  du  Rire,  ont  été  applaudis  et  bissés. 
Même  succès  au  troisième  acte,  pour  la  chanson  des  Cou- 
cous, pour  le  joli  duetto  :  t.  Et  pourtant,  quel  rêve  enchanteur  », 
et  pour  les  couplets  nouveaux  d'Aveline  :  «  C'est  une  histoire 
triste  et  sombre  ».  Quant  à  la  complainte,  elle  est  populaire, 
c'est  une  ancienne  et  aimable  connaissance  que  l'on  a 
retrouvée  avec  grand  plaisir. 

Mlle  Granier  avait  fait  réclamer  l'indulgence  du  public, 
mais  c'était  pure  coquetterie,  car  jamais  la  charmante  artiste 
n'a  été  plus  en  voix,  jamais  elle  n'a  eu  plus  d'esprit  et  d'ama- 
bilité. Elle  a  dit  avec  infiniment  d'espiit  et  de  grâce  le 
rondeau  du  premier  acte.  Avec  quelle  malice  et  quelle  jus- 
tesse, elle  traduit  les  sous-entendus  du  duo  de  la  Déclaration  ! 
Ajoutons  qu'elle  chante  avec  beaucoup  de  goût  et  que  sa  voix 
gagne  chaque  jour  en  étendue  et  en  sonorité.  Elle  a  quitié 
la  scène,  ensevelie  sous  les  fleurs,  étourdie,  par  les  rappels 
et  les  applaudissements.  Son  succès  a  été  grand,  et  c'était 
justice. 

Pour  cette  reprise,  on  a  donné  une  certaine  imporlance  au 
rôle  autrefois  assez  insignifiant  d'Aveline.  Mlle  Mily  Mej-er, 
définilivement  placée  au  nombre  des  étoiles  d'opérettes,  s'est 
emparée  du  nouveau  rôle  ei  l'a  fait  sien  avec  une  crànerie, 
un  naturel,  une  gaieté  mutine  qui  fout  plaisir  à  voir.  On  l'a 
beaucoup  applaudie,  beaucoup  fleurie,  beaucoup  rappelée. 
Artiste  et  public  ont  dû  être  contents  l'un  de  l'autre. 

Vaulbicr  donne  toujours  son  meilleur  relief  au  personnage 
d'Anuibal  de  l'Estrapade,  et  Paul  Gfinet  est  un  bien  réjouis- 
saut  Palamède  Van  der  Boum.  Lary  a  repris  le  rôle  de  Frickel, 
autrefois  créé  par  Puget  ;  il  reste  le  gracieux  ténorino  que 
nous  connaissons. 

Au  résumé,  bonne  reprise  qui  vaut  une  première,  et  longue 
suite  de  représentations  eu  espérance. 

H.  Lavoix  lils. 


DE  PARIS. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  la  Muette  de  Portici;  mercredi  et  vendredi,  la 
Juive. 

Â  rOpéra-Gomique  :  les  Dragons  de  Villars,  Lalla-Roukh,  le  Maçon, 
Jean  de  Nivelle,  VÊtoile  du  Nord,  Fra  Diavolo,  le  Chalet. 

A  la  Gaîté  :  (Opéra-Populaire),  Paul  et  Virginie,  Pétrarque  ;  — 
(représentations  italiennes)  :    Il  Trovatore,  Lucia  di  Lammermoor. 

^*.,,  Aida  sera  donnée  demain  lundi  à  l'Opéra.  Comme  nous  l'avons 
dit,  Verdi  dirie;era  les  trois  premières  représentations. 

s/%.  L'orchestre  de  l'Opéra  va  être,  comme  celui  derOpéra-Comique, 
pourvu  d'un  corps  de  résonnance,  c'est-à-dire  que  le  plancher  en 
sera  exhaussé  sur  des  chevrons.  Ce  système  ayant  donné  de  bons 
résultats  à  la  salle  Favart,  il  est  naturel  qu'on  en  fasse  l'essai  à 
l'Opéra,  oîi  l'acoustique  instrumentale,  on  le  sait,  a  toujours  laissé 
à  désirer. 

V**  Un  exemplaire  magnifiquement  relié  de  la  grande  partition 
à'Àlceste  de  Gluck,  dans  la  belle  édition  Pelletan-Damcke,  a  été 
offert  ces  jours  derniers  à  M.  Vaucorbeil  par  les  artistes  de  l'orchestre 
de  l'Opéra,  en  reconnaissance  des  marques  de  sollicitude  dont  ils 
ont  été  l'objet  de  sa  part  il  y  a  quelques  mois. 

.j/'^gg  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  Jean  de  Nivelle,  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  à  l'Opéra-Comique. 

^.*,j;  Depuis  mardi  dernier,  l'Opéra-Populaire  n'existe  plus  ;  les 
recettes  ne  couvrant  pas  les  frais,  les  artistes  n'étaient  plus  payés, 
et  ont  fini  par  refuser  le  service.  Ce  dénouement  était  prévu  depuis 
quelque  temps  ;  il  n'en  est  pas  moins  extrêmement  fâcheux,  et  les 
hommes  influents  à  l'initiative  desquels  est  due  la  suppression  de 
la  subvention  du  Théâtre-Lyrique  pour  1880  n'ont  pas  lieu  d'être 
bien  fiers  de  ce  qui  arrive.  On  parle  de  rétablir  l'allocation  pour 
d881  ;  nous  voulons  bien  le  croire  ;  et  pourtant,  qui  nous  garantit 
que  le  revirement  qui  vient  de  s'opérer  si  soudainement  dans  un 
cerveau  administratif  ne  sera  pas  suivi  à  bref  délai  d'une  évolution 
en  sens  contraire  ?  L'art  lyrique  a  besoin  de  protection  en  France, 
cela  est  indiscutable  ;  mais  il  attend  encore   un  protecteur  sérieux. 

,.,*,j.  Mme  Patti  a  dû  chanter  hier  soir  Lucie.  Quelques  engagements 
d'une  certaine  importance  viennent  encore  d'être  faits  pur  M.  Merelli, 
qui  a  compris  que  le  système  d'une  «  étoile  »  unique,  entourée 
uniquement  de  nébuleuses,  n'est  pas  du  goût  du  public  parisien.  Le 
baryton  Broggi  et  le  contralto  Sofia  Scalchi,  qui  chantent  en  ce 
moment,  le  premier  à  Saint-Pétersbourg,  la  seconde  à  Madrid,  vien- 
dront bientôt  se  joindre  à  M.  Nicolini  et  à  Mme  Tiebelli  pour  donner 
la  réplique  à  la  diva  Paiti. 

,;.'*,..  Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  donné  mercredi  dernier  une 
reprise  de  la  Marjolaine.  On  a  lu  la  compte  rendu. 

,j%  L'opéra  de  M.  H.  Kowalski,  Gilles  de  Bretagne,  a  été  représenté 
il  y  a  peu  de  jours  au  théâtre  de  Brest.  Le  sujet  de  l'ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d'intérêt  pour  les  Brestois  ;  quant  à  la  partition,  on 
en  a  applaudi  une  bonne  partie.  L'auteur  dirigeait  l'orchestre.  Dans 
un  entr'acte,  il  a   joué  deux  morceaux  de  piano  de  sa  composition. 

,,;*,(.  Les  Amiénois  viennent  d'avoir  la  primeur  d'un  opéra  comique. 
Ordre  du  roi,  de  M.  Octave  Dhavernas  ;  ils  lui  ont  fait  fort  bon 
accueil. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

.jf",,.  Programme  du  treizième  concert  du  Conservatoire  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E  Deldevez  : 
—  1"  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven)  :  soli  par  Mlles  Anna 
Soubre,  Perret,  MM.  Vasseur  et  Auguez  ;  —  2»  Rondeau  et  bourrées 
de  la  Suite  en  si  mineur  (J.-S.  Bach)  ;  —  Le  Ciianteur  des  bois,  chœur 
sans  accompagnement  (Mendelssuhn)  ;  —  4°  Ouverture  à'Eurgahthe 
(Weber). 

.^.*^  La  deuxième  exécution  du  Faust  de  Schumaiin,  au  Concert 
populaire,  a  sensiblement  mieux  marché  que  la  première.  L'amé- 
lioration était  surtout  appréciable  dans  la  scène  de  l'Église,  qui  a 
produit  un  effet  tout  autre,  et  dans  les  scènes  d'Ariel,  que  M.  La- 
marche  a  plus  délicatement  chantées.  Mlle  Ghevrier  est  toujours 
égale  à  elle-même  en  Marguerite,  et  M.  Picoaluga,  si  les  auditions 
continuaient,  deviendrait  un  assez  bon  Faust;  il  a  mieux  dit  cette 
fois  la  partie  la  plus  ingrate  du  rôle  aux  yeux  du  public,  sa  belle 
scène  avec  le  Souci.  Méphisto  n'était  plus  M.  Lauwers,  mais  bien 
M.  Labis,  qu'une  indisposition  avait  éloigné  du  premier  concert;  il 
a  la  voix  un  peu  lourde,  un  peu  grosse,  mais  plus  puissante  que 
M.  Lauwers  ;  seulement,  il  ne  savait  pas  son  rôle,  que  M.  Pasdeloup 
a  dû  lui  souffler;  ce  changement  n'a  donc  été  pour  rien  dans 
la  bonne  exécution  de  la  scène  de  l'Église.  En  continuant  ainsi,  on 
arriverait  peut-être  à  obtenir  une  bonne  interprétation  lotale,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  faire  au  Ghâtelet  pour  le  Faust  de  Berlioz  ;  malheureu- 
sement M.  Pasdeloup  se  voit  forcé  d'y  renoncer.  L'auditoire  était, celte 


fois,  moins  nombreux,  mais  mieux  renseigné  sur  ce  qu'il  venait  en- 
tendre :  aussi  l'effet  général  a-t-il  été  beaucoup  meilleur  et  le  chœur 
des  Enfants  bienheureux  a-t-il  été  redemandé  et  repris  sans  aucune 
opposition.  On  commençait  par  l'ouverture  de  Faust  de  Richard 
Wagner,  qui,  elle  aussi,  a  passé  sans  encombre.  Elle  a  reçu  un 
accueil  calme,  au  lieu  des  violents  sifflets  d'autrefois. 

,15*,^  Programme  du  vingtième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  —  i"  Symphonie  en  la  (Beethoven)  ;  —  2°  La  mort  de  Wal- 
lenstein,  poème  symphonique,  i"'  audition  (Vincent  d'Indy)  :  Rêves 
héroïques  de  grandeur  et  de  liberté,  souvenir  de  Thécla,  Trahison, 
la  Mort,  Triomphe;  —  3°  Concerto  en  la  mineur  (Schumann),  exécuté 
par  M.  L.  Breitner  ;  —  i"  Entr'acte  de  la  Traviata  (Verdi)  ;  — 
b"  Thème  et  variations  (Rode),  chantés  par  Mlle  DynaBeumer;  — 
6°  Ouverture  d'Eurijanthe  (Weber). 

,f,*^  A  part  une  ouverture  de  Verdi,  le  concert  de  dimanche  der- 
nier, au  Ghâtelet,  était  tout  entier  français  :  Berlioz,  Massenet, 
Mme  Jaëll  et  Saint-Saëns  s'en  partageaient  le  programme.  La  sym- 
phonie fantastique  a  été  exécutée  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
précision,  et  les  deux  parties  qui  impressionnent  toujours  fortement 
le  public,  le  Bal  et  la  Marche  au  supplice,  ont  été  redemandées; 
mais  M.  Colonne  n'a  fait  répéter  que  la  première.  Le  divertissement 
des  esclaves  persanes  du  Roi  de  Lahore  estunjoli  morceau  de  musi- 
que pittoresque,  qu'on  applaudit  toujours  vivement.  —  Mme  Marie 
Jaëll  et  son  puissant  talent  de  pianiste  ont  déjà  recueilli  bien  des 
bravos  au  Ghâtelet  ;  mais  on  n'y  avait  pas  encore  apprécié  cette 
remarquable  artiste  comme  compositeur.  Son  concerto  en  ré  mi- 
neur ,  qu'elle  a  joué  dimanche ,  déjà  exécuté  partiellement  par 
elle  l'hiver  dernier,  à  la  salle  Erard,  était  complètement  inconnu 
à  la  très  grande  majorité  de  l'auditoire.  Le  premier  morceau 
est  vigoureux  et  bien  conduit;  l'andante  revêt  une  teinte  mysté- 
rieuse pleine  de  charme  ;  le  finale,  d'une  difiiculté  énorme  et,  à 
notre  avis,  un  peu  inutile,  est  riche  en  éléments  musicaux,  et  sa 
composition  serrée  et  touffue  pourrait  presque  se  dédoubler  et  fournir 
la  matière  d'un  autre  morceau.  C'est  sur  ce  finale  que  doit  porter 
tout  l'effort  du  virtuose  ;  c'est  de  lui  que  l'auteur  a  attendu,  naturel- 
lement, la  plus  grande  somme  d'effet.  Cet  effet  a  été  produit,  grâce 
à  l'incroyable  énergie  dont  est  pourvue  Mme  Jaëll;  mais  comment 
feront,  en  présence  d'une  pareille  forteresse  musicale,  les  pauvres 
pianistes  qui  ne  sont  armés  que  de  talent?  Disons,  pour  conclure, 
que  les  diverses  parties  du  concerto  se  tiennent  bien,  qu'elles 
ne  sont  point  d'une  compréhension  difficile,  et  que  l'œuvre 
et  l'auteur-virtuose  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  —  La  ûanse 
macabre  venait  ensuite;  est-il  besoin  de  dire  qu'elle  a  été  bissée? 
Le  concert  s'est  terminé  par  l'ouverture  de  la  Forza  del  destino,  une 
des  bonnes  pages  symphoniques  de  Verdi,  où  se  dessine  déjà  l'évo- 
lution qui  a  abouti,  dix  ans  plus  tard,  à  Aida. 

^*ai  Le  vingt-deuxième  concert  du  Ghâtelet,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne,  est  consacré  à  la 
quatrième  audition  du  Tasse,  symphonie  dramatique  en  trois  parties, 
paroles  de  M.  Ch.  Grandmougin,  musique  de  M.  B.  Godard.  Soli  de 
chant  par  MM.  Warot  (le  Tasse),  Lauwers  (le  duc  d'Esté),  Boyer 
(le  père  Paolo),  Mme  Brunet-Lafleur  ^Leonora)  et  Mlle  Vergin 
(Gornelia). 

,^*.|.  Il  n'y  avait  aucune  nouveauté  à  la  deuxième  séance  de  MM. 
Maurin  et  Loys  (salle  Pleyel,  10  mars)  ;  mais  le  quatuor  posthume 
en  ré  mineur  de  Schubert  aurait  sufa  à  l'intérêt  de  la  soirée,  quand 
même  il  n'eût  pas  été  suivi  de  la  brillante  sonate  de  Rubinstein  en 
ré,  pour  piano  et  violoncelle,  et  du  grand  quintette  en  mi  bémol, 
op.  87,  d'Onslow.  Ce  quatuor  est  une  merveille  de  sentiment.  La 
sonate' de  Rubinstein,  que  MM.  Loys  et  Diemer  ont  fort  bien  jouée, 
plaira  toujours  aux  violoncellistes,  qu'elle  avantage  beaucoup,  mais 
celle  en  sol,  du  même  auteur,  a  une  valeur  musicale  plus  sérieuse, 
et  il  serait  à  désirer  qu'on  l'exécutât  plus  souvent.  MM.  Diemer, 
Maurin,  Mas,  Loys  et  de  Bailly  ont  donné  du  quintette  d'Onslow 
une  excellente  exécution,  qui  leur  a  valu  de  vifs  applaudissements. 
^*.s  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Tandon, 
Desjardins,  Lefort  et  Rabaud  a  eu  lieu  à  la  salle  Pleyel  le  9  mars. 
A  l'attrait  d'une  excellente  exécution,  toujours  bien  assise  et  vrai- 
ment artistique,  —  particulièrement  dans  le  grand  quatuor  en  ut, 
op.  59,  de  Beethoven,  —  s'ajoutait  celui  de  la  quasi-nouveauté  de 
deux  fragments  posthumes  de  Mendelssohn,  andante  et  scherzo  (que 
l'édition  'Breitkopf  a  groupés  avec  d'autres,  donnant  à  l'ensemble  le 
titre  de  7"  quatuor,  qualification  d'autant  plus  arbitraire  qu'il  se 
trouve  dans  ce  prétendu  quatuor  des  morceaux  à  tonalités  aussi 
incompatibles  que  fa  mineur  et  mi  majeur).  Ces  deux  morceaux  sont 
tout  à  l'ait  charmants,  et  le  scherzo  en  particulier  est  plein  de  fraî- 
cheur. M.  Tandon  et  Mme  Rabaud-Dorus  ont  remarquablement  exé- 
cuté la  sonate  en  sol  majeur  et  mineur  de  Mozart  pour  piano  et 
violon,  et  Mme  Rabaud  a  été  très  vivement  applaudie,  et  à  bon 
droit,  dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Beethoven,  op.  1,  et  surtout 
dans' les  variations  de  l'andante,  où  l'élégante  correction  de  son 
jeu  a  pu  aisément  ressortir. 

,*^  Le  concert  au  profit  de  l'orphelinat  des  Saints-Anges  est  une 
des  brillantes  soirées  de  chaque  hiver.  Il  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 
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dans  la  salle  ûa  Conservatoire,  comme  d'habitude,  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Guillol  de  Sainbris.  Le  programme  en  était  fort  long,  et 
ne  saurait  être  analj'sé  en  détail  ici.  Nous  insisterons  seulement  sur 
la  belle  exécution  et  le  succès  des  principales  œuvres  :  la  Ronde  des 
songes  de  Mme  de  Grandval,  scène  fantastique  très  réussie,  et  applau- 
die déjà  au  récent  concert  de  la  Société  chorale  d'amateurs  ;  la  Cara- 
vane, chœur  pittoresque  de  J.-B.  Weckerlin,  qui  se  présentait  dans 
les  mêmes  conditions;  la  tarentelle  de  Saint-Saëns  pour  deux  pianos, 
brillamment  enlevée  par  l'auteur  et  Mme  Montigny-Rémaury  ;  un 
nouveau  chœur  à  deux  voix  de  femme,  du  même  compositeur, 
Chanson  de  grand'-père,  plein  de  bonhomie  et  de  charme;  des  chœurs 
de  Gounod,  le  trio  de  Joseph  de  Méhul,  etc.  Mme  Henriette  Fuchs  a 
dit  en  parfaite  musicienne  et  en  chanteuse  de  style  les  soli  de  la 
Ronde  des  songes  et  de  la  Caravane,  ainsi  que  l'air  du  Comte  Ory  ;  on 
a  applaudi  avec  elle,  dans  la  partie  vocale,  MM.  Hermann-Léon  et 
Pagans.  La  Société  chorale  d'amateurs  et  l'orchestre  ont  marché  à 
souhait,  sous  la  conduite  de  M.  Guillol  de  Sainbris.  Rien,  enfin, 
n'est  venu  compromettre  l'éclat  de  cette  belle  soirée. 

,i;*;i;  Luudl  clemler,  un  nombreux  auditoire  applaudissait  Mme 
Montigny-Rémaury  à  la  salle  Erard.  L'éminente  artiste,  qui  se  fai- 
sait presque  un  reproche  de  n'avoir  jamais  joué  le  concertstiick  de 
Weber  en  public,  a  donné  satisfaction  à  sa  conscience  ce  soir-là,  en 
même  temps  qu'elle  ajoutait  un  brillant  succès  à  la  liste  fort  longue 
de  ceux  qu'elle  a  déjà  obtenus.  Elle  a  encore  exécuté  un  autre  con- 
certstiick, beaucoup  muins  connu  :  l'ialroduction  et  allegro  appas- 
sionato  de  Schumann,  en  sol,  production  qui  n'est  certes  point  dénuée 
d'intérêt,  mais  qui  pidil  singulièrement  auprès  du  grand  concerto 
en  la  mineur  du  même  auteur.  Enfin,  le  premier  mouvement  du 
concerto  en  ut  de  Beethoven  a  remplacé,  au  dernier  moment,  une 
tarentelle  de  Gottscbalk  annoncée  d'abord.  Mme  Montigny  n'a  jamais 
été  plus  siire  d'elle-même,  plus  en  verve,  plus  brillante  que  dans 
l'exécution  de  toutes  ces  œuvres,  qu'a  accompagnées  l'orchestre  de 
M.  Colonne.  Une  pastorale  variée  de  Mozart,  une  sarabandh  de  Bach, 
des  pièces  diverses  de  Schulholî  et  du  Genevois  Adler,  —  un  aima- 
Ijle  reflet  de  Chopin  et  de  Strauss,  —  formaient  la  part  du  piano 
seul;  Mme  Montigny  s'y  estfait  aussi  sincèrement  et  aussi  chaleureu- 
sement applaudir  que  dans  les  œuvres  plus  importantes^duprogramme. 

,;.'^',j,  Le  sympathique  talent  de  Mme  Français,  qui  s'est  fait  appré- 
cier d'abord  dans  un  grand  concert  avec  orchestre,  est  tout  aussi  à 
l'aise,  sinon  davantage,  dans  la  musique  de  chambre  qui  comporte 
moins  d'appareil,  tout  en  exigeant  des  facultés  qui  ne  sont  pas 
[ilus  communes.  La  séance  que  cette  artiste  a  donnée  le  8  mars  à  la 
salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard  et  Loys,  a  été  pleine 
d'intérêt  ;  un  quatuor  de  Mendelssohn,  un  trio  de  Rubinsteiu,  une 
sonate  de  Brahms  pour  piano  et  violon,  étaient  les  pièces  de  résis- 
tance du  programme,  et  Mme  Français  et  ses  excellents  partenaires 
les  ont  excellemment  interprétées.  Enfin  Mme  Français,  qui  a  cons- 
tamment payé  de  sa  personne,  s'est  fait  chaleureusement  applaudir 
en  exécutant  de  charmantes  petites  pièces  pour  piano  seul  de  Schu- 
mann (JSovelktle),  Stephen  Heller  [Dans  les  bois)  et  Chopin  (nocturne 
et  valse). 

,.,,*,i;  La  soirée  de  musique  de  chambre  qu'a  donnée  Mme  Béguin- 
Salomon,  le  6  mars,  à  la  salle  Erard,  avait  un  bon  parfum  de  clas- 
sicisme, sans  tendances  rétrogrades  pourtant.  Cette  pianiste  habile 
et  musicienne  accomplie  a  été  digne  de  tout  éloge  dans  le  trio 
de  Weber,  op.  63,  dans  la  sonate  de  Mendelssohn  pour  piano  et 
violoncelle,  dans  le  quintette  de  Schubert,  op.  ll-i,  avec  MM.  Lelong, 
Trombetta,  Vandergucht  et  de  Bailly,  et  dans  quelques  morceaux 
pour  piano  seul  de  Beethoven  et  Brahms.  Mme  Boidin-Puisais  a 
varié  le  programme  en  chantant  deux  morceaux,  de  sa  plus  belle 
voix  et  de  son  meilleur  style. 

.^.*^  Le  pianiste  et  le  compositeur,  chez  M.  Emile  Bourgeois,  se 
recommandent  également  par  l'élégance  et  la  correction,  sinon  par 
une  personnalité  bien  tranchée.  Dans  le  nombre  des  morceaux  dont 
il  est  l'auteur  et  qu'il  a  exécutés  à  son  concert  du  10  mars,  salle 
Erard,  nous  citerons  la  Fileuse,  un  galop  de  concert,  Valse  lente, 
Menuet  (ces  deux  derniers  à  quatre  mains),  qui  ont  été  très  applau- 
dis; ses  duos  pour  violon  et  violoncelle,  fort  bien  joués  par  MM.  Paul 
Viardot  et  LIekking,  et  ses  mélodies  vocales,  que  Mlle  Marie  Battu 
a  parfaitement  fait  valoir,  ont  eu  aussi  un  succès  flatteur  ;  sa 
Berceuse  pour  violon  mérite  une  mention  particulière  pour  l'effet 
qu'elle  a  produit  sous  l'archet  de  P.  Viardot. 

:P*,i,  Pureté  de  style,  netteté  et  correction,  telle  est  la  caractéris- 
tique bien  connue  du  jeu  de  Mme  Tardieu  de  Malleville.  Aussi,  dans 
le  concert  donné  par  cette  artiste  à  la  salle  Erard  le  S  mars,  la 
partie  de  piano  d'un  trio  de  Mozart  et  celle  du  trio  en  ut  mineur 
de  Mendelssohn  a-t-elle  été  tenue  avec  une  véritable  supériorité. 
Mais  ces  qualités,  même  en  y  ajoutant  la  vigueur,  ne  sont  pas  suf- 
fisantes dans  les  œuvres  de  grande  envergure  comme  la  sonate  en 
fa  mineur  de  Beethoven,  op.  57;  le  terrible  finale  de  cette  sonate 
exige  une  passion,  une  fougue  qui  n'est  point  dans  la  nature  de 
Mme  Tardieu.  L'excellente  pianiste  nous  a  dédommagés  en  exé- 
cutant avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sentiment  une  mazurka,  un 
prélude  et  un  nocturne  de  Chopin.  Succès  du  meilleur  aloi  pour 
elle  et  ses  auxiliaires,  MM.  Pagans,  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Loys. 


,,,*,j  Mlle  Bertha  Haft,  la  jeune  et  sympathique  violoniste  viennoise 
dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  louer  le  talent  d'exé- 
cution, ainsi  que  les  qualités  de  musicienne,  nous  a  paru  en  sérieux 
progrès,  au  concert  qu'elle  a  donné  le  G  mars,  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  MM.  Breitner,  Pagans  et  de  Mlle  Kœneg,  cantatrice. 
Dans  la  sonate  en  si  mineur  de  Rubinstein,  le  premier  concerto  de 
Max  Bruch,  les  airs  russes  de  Wieniawski,  de  petites  pièces  de 
RafT,  Beethoven  et  Sarasate,  elle  a  fait  preuve  d'une  habileté  tech- 
nique qui  laissait  peu  à  désirer,  et  d'un  sentiment  musical  excellent 
Elle  a  obtenu  un  très  vif  succès,  auquel  ses  partenaires  ont  été  lar- 
gement associés. 

:;;**  Fort  intéressante  séance,  mardi  dernier,  donnée  par  Mme  Vi- 
guicr  à  la  salle  Érard.  Dans  un  quintette  de  Spohr  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  et  dans  le  septuor  de  Hummel,  ainsi  que  dans 
des  pièces  pour  piano  seul  de  Schumann,  Chopin  et  Weber,  Mme 
Viguier  a  montré  toutes  les  qualités  d'une  pianiste  classique  et 
d'une  parfaite  musicienne  ;  aussi  son  succès  a-t-il  été  complet. 
Mlle  M.irie  Vachot  a  dit  d'une  façon  charmante,  en  guise  d'inter- 
mède, des  airs  des  Noces  de  Figaro,  de  Don  Juan  et  du  Barbier  de 
Sévillc. 

,;A|,  Mlle  Léonie  Flumbert,  une  nouvelle  venue  dans  le  monde  des 
concerts,  a  fait  apprécier  un  gracieux  talent  de  pianiste,  dans  sa 
matinée  musicale  du  7  mars,  salle  Debain.  On  a  beaucoup  applaudi 
à  côté  d'elle  une  cantatrice  bien  douée  et  évidemment  formée  à 
bonne  école,  Mme  Avanzini-Pozzesi,  qui  a  débuté  avec  succès  à 
Milan  et  à  Florence  et  vient  se  fixer  à  Paris.  Mme  Pozzesi  a  fort 
bien  dit  une  cavaline  de  Verdi  ;  elle  a  été  surtout  remarquable  dans 
l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Ploérmcl,  dont  sa  voix  souple  a  détaillé 
avec  aisance  les  vocalises. 

^^"^  La  Société  philharmonique  d'Auxerre  a  donné  le  S  mars  un 
concert  à  l'attrait  duquel  le  concours  de  quelques  artistes  parisiens 
contribuait  pour  une  notable  part.  Mlle  Marie  Tayau,  le  baryton 
Bernard  et  la  cantatrice  Mlle  Cambardi  se  sont  parta.gé  le  meilleur 
du  succès.  Mlle  Cambardi  a  été  très  applaudie  dans  deux  morceaux 
d'Ambroise  Thomas  (airs  de  Psyché  et  de  Mignon). 

,;;%  Les  journaux  de  Poitiers  nous  apportent  le  compte  rendu  fort 
élogieux  d'un  concert  donné  dans  cette  ville  par  le  violoniste  Emile 
Lévêque,  assisté  des  jeunes  sœurs  Douste,  pianistes,  de  Mlle  Bernard 
Desportes,  cantatrice,  et  d'un  orchestre  dirigé  par  M.  Joseph  Seghers. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,j;%  Un  concours  de  poésie,  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique 
destinée  à  être  mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix 
de  Rome,  est  ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Cette  scène,  à 
trois  ou  à  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou 
moins  développé  pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et  en  outre  à 
un  trio  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant 
ces  différents  morceaux.  Une  médaille  de  500  francs  sera  accordée 
à  L'auteur  de  la  scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur 
devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la  section  de  musique  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  pour  faire  les  changements  nécessaires.  Les 
pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secré- 
tariat du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  avant 
le  13  mai  ISSO,  terme  de  rigueur.  Elles  ne  seront  pas  signées;  cha- 
que pièce  portera  seulement  une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli 
cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  reçu 
que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

.;;*,;,  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  6  mars,  a 
nommé  un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Monta- 
livet.  Quatre  candidats  se  trouvaient  en  présence  :  MM.  Barbet  de 
Jouy,  Gustave  Chouquet,  Duplessis  et  du  Sommerard.  Au  premier 
tour  M.  Barbet  de  Jouy  a  obtenu  13  voix,  M.  G.  Chouquet  1-1,  M. 
Duplessis  2  et  M.  du  Sommerard  12.  Au  deuxième  tour  MM.  Barbet 
de  Jouy  et  Chouquet  ont  recueilli  chacun  15  sulfrages  et  M.  du 
Sommerard  n'en  a  plus  eu  que  11.  Au  troisième  tour,  JI.  Chouquet 
est  resté  au  chiffre  15,  tandis  que  M.  Barbet  de  Jouy  obtenait  20 
voix  et  M.  du  Sommerard  G  seulement.  Enfin  au  quatrième  tour, 
M.  Barbet  de  Jouy  a  été  nommé  par  23  voix  contre  11  données  à 
M.  Gustave  Chouquet  et  -t  à  M.  du  Sommerard.  La  défaite  est  des 
plus  honorables  pour  M.  Chouquet,  et  nous  espérons  qu'elle  ne  le 
découragera  pas. 

,^*,j;  La  collection  de  petites  pièces  pour  piano  intitulée  Lanterne 
magique,  de  M.  Benjamin  Godard,  dont  il  a  été  question  dans  la 
Bibliographie  musicale  de  notre  précédent  numéro,  sera  continuée;  il 
paraîtra  une  série  chaque  année. 

,^*,i,  Mme  A.  Audley  vient  d'ajouter  à  la  série  de  ses  biographies  des 
grands  musiciens  celle  de  Frédéric  Chopin,  qui  a  paru  à  la  librairie 
Pion  en  un  volume  in-12  de  210  pages.  Ce  livre  est  écrit  surtout 
pour  les  gens  du  monde,  et  n'a  pas  par  conséquent  les  allures  d'un 
ouvrage    de    biographie    critique  ;    on   y    trouve     quelquefois    des 
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manières  de  voir  uu  peu  élroiLes  ;  mais,  venant  après  plusieurs 
autres  qui  ont  traité  le  même  sujet,  il  a  pu  les  meUre  à  profit  et 
parfois  redresser  leurs  erreurs,  ou  combler  leurs  lacunes,  spéciale- 
ment pour  ce  qui  concerne  le  séjour  de  Chopin  à  Paris.  La  substan- 
tielle biographie  de  Karazowski  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Mme  Audley  a  consulté  les  amis  et  les  élèves  parisiens  de 
Chopin,  et  elle  a  pu  faire  la  lumière  sur  plus  d'un  point.  C'est  à  ce 
titre  surtout  que  son  ouvrage  nous  paraît  se  recommander.  —  Nous 
signalerons  à  Mme  Audley,  pour  la  prochaine  édition,  une  erreur 
matérielle  commise  dans  sa  préface.  Mlle  O'Meara  (et  non  Meara), 
une  des  plus  brillantes  élèves  de  Chopin,  s'appelle  aujourd'hui  non 
pas  Mme  Benoît,  mais  Mme  Dubois.  Ce  lapsus  ne  se  reproduit  d'ail- 
leurs pas  dans  la  suite  du  livre. 

,i;\  La  partition  de  Jean  de  Nivelle  vient  de  paraître  en  une 
luxueuse  édition,  chez  les  éditeurs  Heugei  et  flls. 

^,*.^  M.  Mahillon,  conservateur  du  musée  des  instruments  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  nous  signale  une  curieuse  publication, 
qui  a  pour  titre  :  »  Stances  de  félicitations  à  l'occasion  du  30=  anni- 
versaire de  l'indépendance  de  la  Belgique,  composées  et  mises  en 
musique  par  Sourindro  Mohun  Tagore,  docteur  en  musique,  membre 
de  l'ordre  de  l'empire  hindou,  chevalier-commandeur  de  l'ordre  royal 
de  Léopold  de  Belgique,  etc.  »  Les  strophes  sont  au  nombre  de 
cinq,  et  chacune  se  compose  de  quatre  vers  en  langue  hindoue. 
La  traduction  anglaise  est  en  regard.  Le  titre  hindou  de  l'œuvre 
musicale  est  Rag-mala  ou  a  la  Guirlande  de  mélodies  u.  La  nota- 
tion musicale  qui  accompagne  les  strophes  est  la  nôtre;  sous 
les  notes  se  trouvent  les  paroles  hindoues.  On  sait  que  le  radjah 
Sourindro  Mohun  Tagore  a  fait  don  d'importantes  collections  de 
musique  et  d'instruments  aux  Conservatoires  de  Paris  et  de 
Bruxelles. 

^*.^  On  vient  de  célébrer  à  Varsovie  la  cérémonie  de  la  déposition 
du  cœur  de  Chopin  dans  l'église  de  Sainte  Croix,  Le  cœur  a  été 
enfermé  dans  un  vase  en  cristal.  Les  assistants,  dont  quelques-uns 
appartenaient  à  la  famille  du  grand  artiste,  ont  baisé  le  vase,  après 
quoi  il  a  été  enfermé  dans  la  boîte  d'ébène  dans  laquelle,  on  l'a  fait 
venir  de  Paris.  Cette  boîte  est  ornée  d'un  cœur  en  argent  avec  une 
inscription  en  polonais  signifiant  :  «  Frédéric  Chopin,  né  en  Pologne 
le  1«''  mars  1810,  décédé  à  Paris  le  17  octobre  18i9  ». 


,j*,j  M.  Lemoine-Montiguy,  pendant  de  longues  années  directeur 
du  théâtre  du  Gymnase,  est  mort  le  6  mars,  à  l'âge  de  74  ans.  C'est 
une  vraie  perte  pour  l'art  que  celle  de  cet  homme  aussi  honnête 
qu'habile,  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  le  sens  du  théâtre,  et 
qui  a  fait  du  Gymnase  non  seulement  une  entreprise  prospère,  mais 
encore  une  véritable  école  dramatique. 

,.*j  On  annonce  la  mort,  à  Paris,  de  M.  David  Sutter,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  théorie  musicale. 


ÉTRANGER. 


^*,n  Bruxelles.  —  Les  représentations  de  Mme  Albani  se  sont  bril- 
lamment terminées  par  la  Trauiata  et  Faust.  Le  répertoire  couiant 
et  les  artistes  de  la  troupe  viennent  de  reprendre  possession  de  la 
scène- de  la  Monnaie;  lundi,  on  donnera  le  Freyschiits,  retardé  par 
les  représentations  Albani   et  par  une   indisposition  du  ténor  Sylva. 

^■•^  Londres.  —  Au  concert  populaire  du  samedi  6,  Joachim  a  fait 
exécuter  des  valses  pour  instruments  à  cordes  de  son  ami  Friedrich 
Kiel.  Ces  valses  sont  au  nombre  de  onze  ;  plusieurs  sont  cliarmantes, 
et  toute.-^  ont  une  valeur  musicale  ;  mais  la  continuité  d'un  même 
rythme  pendant  aussi  longtemps  finit  par  produire  une  certaine 
fatigue.  Le  surlendemain,  toujours  au  concert  populaire,  on  a 
entendu  une  suite  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  miss  Agnès 
Zimmermann,  pianiste  estimée  à  Londres,  élève  de  Macfarren  pour 
la  composition  ;  l'auteur  jouait  la  partie  de  piano,  Joachim  et  Piatti 
celles  do  violon  et  de  violoncelle.  Ce  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
œuvre  d'amateur  assez  réussie,  agréable  à  entendre,  mais  sans  ori- 
ginalité. 

^*^  Leipziy.  —  Maître  Martin  et  ses  compagnons,  opéra  en  trois 
actes  de  Wendelin  Weissheimer,  a  été  représenté  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  la  ville  le  ii  mars.  Le  public  lui  a  fait  très  bon 
accueil,  bien  que  ce  soit  un  ouvrage  inégal,  où  de  bonnes  pages 
rachètent  à  peine  de  nombreuses  faiblesses.  Ce  sujet  (tiré  d'un  conte 
de  Hoffmann)  avait  déjà  été  traité  en  opéra  par  Krug,  aujourd'hui 
chef  des  chœurs  au  théâtre  de  Garlsruhe,  et  par  F.-W.  Tschirch, 
chef  d'orchestre  à  Géra.  —  Le  dix-neuvième  concert  du  Gewandhaus 
(4  mars)  a  été  donné  au  profit  des  pauvres.  Le  programme  ne  com- 
prenait que  deux  œuvres  :  la  Nuit  de  Walpurgis,  de  Mendelssohn,  et 
la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven. 

,,,'',1;  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Friedrich- Wilhelmstadt  vient  de  don- 
ner, avec  beaucoup  de  succès,  le  joli  opéra  comique  d'Adolphe 
Adam,  la  Poupée  de  Nuremberg .  L'afSche  annonçait  par  erreur  que 
cet  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  joué  à  Berlin;  on  l'a  donné,  et 
sur  ce  même  théâtre,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 


^'*,i,  Francfort-sur-le-Mcin.  —  L'opéra  les  Albigeois,  du  violoncelliste 
Jules  de  Swert,  a  été  donné  avec  succès  le  i  mars. 

,5,*,,,  Cologne.  —  Le  concert  Gounod  a  eu  lieu  mardi,  dans  la  salle 
du  Gilrzenich.  M.  Gounod,  qui  s'était  rendu  à  Cologne  sur  l'invita- 
tion de  Ferdinand  liiller,  a  conduit  l'exécution  des  œuvres  suivantes 
de  sa  composition  :  messe  de  Sainte-Cécile,  marche  religieuse,  mé- 
ditation sur  le  premier  prélude  de  Bach,  plusieurs  mélodies  et  le 
chœur  la  Danse  de  l'épée.  Il  a  été  personnellement  très  fêté;  parmi 
ses  ouvrages,  c'est  la  messe  qui  a  produit  le  plus  d'effet. 

^,*.^  Saint-Pétersbourg.  —  Le  b  mars  a  eu  lieu,  au  Théâtre-Marie,  la 
première  représentation  de  l'opéra  russe  nouveau  de  l'infatigable 
Antoine  Rubinstein,  Kalaehnikoff.  Le  sujet  est  emprunté  à  un 
conte  e7i  vers  de  Lermontoff  :  c'est  un  épisode  dramatique  de 
la  vie  russe  sous  Ivan  le  Terrible.  Un  des  gardes  favoris  du  tsar  a 
enlevé  la  femme  de  Kalaehnikoff,  marchand  de  Moscou  ;  celui-ci, 
profitant  d'une  fête  populaire  dans  laquelle  des  joutes  ont  lieu  devant 
le  tsar,  lutte  avec  le  séducteur  et  l'assomme  d'un  coup  de  poing. 
Ivan  fait  arrêter  le  meurtrier,  qui  lui  raconte  les  motifs  de  son  action. 
Les  prenant  en  considération,  Ivan  lui  promet  de  se  charger  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  ;  mais  quant  à  lui,  il  devra  payer  de  sa 
vie  la  mort  du  garde.  Gomme  dernière  grâce,  le  tsar  ordonne  que 
le  bourreau  soit  habillé  de  neuf  et  se  serve  d'une  hache  fraî- 
chement aiguisée.  —  La  musique  écrite  par  Rubinstein  sur  ce 
sombre  drame  a  de  hautes  qualités,  et  on  y  trouve  des  épisodes 
frais  et  charmants;  cependant,  cette  partition  ne  comptera  pas 
parmi  ses  meilleures,  car  elle  renferme  des  longueurs,  l'emploi 
presque  constant  du  mode  mineur  lui  donne  un  certain  cachet  de 
monotonie,  et  son  style  se  dislingue,  en  général,  plutôt  par  l'ampleur 
et  l'élévation  que  par  l'énergie  dramatique  qu'on  eût  souhaitée.  Les 
morceaux  les  plus  remarqués  ont  été  :  un  chœur  religieux  et  l'air  de 
Maliouta  (le  garde),  au  premier  acte;  le  duo  entre  Maliouta  et  la 
femme  de  Kalaehnikoff,  au  second  ;  le  chœur  des  voisins  et  voisines 
commentant  l'enlèvement,  et  la  scène  entre  le  mari  et  la  femme 
après  le  rapt.  Rubinstein,  qui  conduisait  lui-même  l'orchestre,  a  été 
l'objet  des  démonstrations  les  plus  chaleureuses,  comme  partout  où 
sa  très  sympathique  personnalité  est  en  évidence. 

^f^  Milan.  —  Un  nouvel  opéra  de  Paolo  Maggi,  Gahriella  di  Belle- 
Isle,  a  été  assez  bien  reçu  par  le  public  au  théâtre  Garcano.  Ce  n'est 
pourtant  pas  un  succès  décidé,  pas  plus  que  la  musique  du  jeune 
maestro  n'a  de  caractère  bien  franc  ni  bien  personnel.  —  La  So- 
ciété chorale  et  orchestrale,  dirigée  par  Alberto  Leoni  et  Edoardo 
Perelli,  a  donné  son  premier  concert  de  la  saison  au  Conservatoire. 
Des  œuvres  de  Spontini,  Lulli,  Haydn,  Mendelssohn,  Marcello  et 
Macfarren  ont  été  fort  bien  exécutées  et  chaudement  applaudies. 


CONCEETS  ANNONCES. 


Lundi   lu  mars,  à  8   h.    1/2,    salle    Pleyel.    —    Concert  donné   par 

Mlle  Adèle  Barbé,  pianiste. 
Lundi    Ib  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —Deuxième  concert  donné 

par  Mlle  Joséphine  Martin, 
Mardi    16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  concert  donné 

par  Mme  Essipoff.  Orchestre  dirigé  par  M.  Colonne. 
Mardi,  10  mars,    à  8  h.  1  2,    salle    Pleyel.    —   Concert    donné    par 

M.  Léon  Lafont. 
Mardi    16  mars,  à  S  h.  1/2,   salle  Ph.    Herz.  —  Concert  donné  par 

M.  Zorn,  violoniste. 
Jeudi,  18  mars,  à  2  heures,  salle    Ph.    Herz.   —   Matinée    musicale 

donnée  par  M.  Michel,  pianiste. 
Jeudi,  18  mars,  à  i  heures,  salle  Pleyel.  —  Quatrième  séance  de  la 

Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent. 
Jeudi,  18  mars,  à   8    b.   1/2,    salle   Pleyel.    —   Concert  donné    par 

Mlle  Laure  Donne,  avec  le  concours  de  Mlle  Frandin  et  de 

MM.  G.  Pfeiffer,  Mendels  et  E.  Gillet. 
Samedi    20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
'  donné  par  M .  et  Mme  Léon  Jacquard,  avec  le  concours  de 

Mme  Brunel-Lafleur.  Orchestre  dirigé  par  M.  Colonne. 
Mardi   23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.   —  Concert  donné  par  Mlle 

Clolilde  Kleeberg,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet-Lafleur, 

de  MM.  Léon  Jacquard  et  Taffancl. 
Samedi.  27  mars,    à    8    h.    1/2,    salle    Erard.    —    Premier    «  Petit 

concert  »  de  M.  Ch.-V.  Alkan. 
Mardi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.    —  Concert  avec  orchestre 

donné  par  M.  L.  Breitner.  Orchestre  dirigé  par  M,  Pasdeloup. 
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Si  vous  saviez Mélodie.,  a  50 

C'est  le  printemps Romance.  2  50 

Notre  Etoile Sérénade.  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi Fable. ...  3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  IVIeudon Chanson.  2  50 

Comment  l'esprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix Fable  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamenta.  3    » 
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Mon  Lieu,  donne  l'onde  aux  fontaines.  Cantique.  3' 

L'oiseau  prisonnier Mélodie. ...     3 

Kotre  Père  des  cieux Prière 3 

Les   écoliers 3 


Petits  oiseaux Romance. . . 

Dors  sur  mes   genoux Berceuse. . . 

La  Création .iir ... 
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Lettre  à  mon  tailleur Chanson,, 
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TOSTI.  —  VoHREi  MORIRE,  paroles  ital.  et   franc. 

—  Amore,  paroles  italiennes. 
D[s-M0i  donc,  paroles  franc,  et  ital. 

—  Les  papillons,  paroles  de  'fli.  Gautier. 

—  Vieille  chanson,  valse  chantée. 

—  Vous  ET  moi,  mélodie. 

ROTOLI 


des 

DENZA.  - 


Salons    de    Paris. 


DERNIERES  PUBLICATIONS 
Musique    vocale    avec    accompagnement    de    Piano.  —  Succès 

TOSTI.  —   LoNT.\iS  DAGLi  occHi,  ballata,  par.  ital.  |  DENZA.  —  Giulia,  mélodie,  paroles  italiennes. 
DENZA.  —  An  !  VIENS,  MA  BELLE,  sérénade.  —  Je  ne  t'aime  plus,  chansonnette,  paroles 

—  VoGA,  YOGA,  barcaroUe  à  2  voix,  paroles  françaises, 
italiennes.                                                          —             Pensée  d'amodr,  mélodie. 

—  Un  soir  d'avril,  mélodie,  paroles  fran-  —  Adieu,  paroles  d'Alf.  de  Musset, 
çaises  et  italiennes.                                | 

]Mélo<ii©s  ©t  Cliansoimettes,  pai-oles  italiennes. 


Il  primo  bacio,  mélodie. 
L'ALBA,  barcarolle. 


Musique  vocale. 

NOTTI   LOMBARDE. 

La  zingara  e  la  fanciulla,  mélodia. 

lo  SON  PASSATo  A  CASA  DEL  Mio  BENE,  canzone. 

Non  mi  toccate,  mélodia. 


La  SERA,  barcarole. 

La  gondola  nera,  ballade. 

G.   BPtAOA 

Tempesta,  mélodia. 
FUGGIAM,  duettino. 
Non  conïemplaue,  o  vergine,  canzone  à  4  voix. 

Violoncelk'  et  Piano. 
Gavotte. 


Non  ti  voglio  amar,  mélodie 
RosA  d'autunno,  sérénade. 


La  romanesca  (air  du  xvr  siècle). 

—    La  même  avec  violon. 
Primo  concerto  in  sol  minore. 
Marche  funèbre. 
Quatre  médit.ations  lugubres. 


I-iE!  TR.AIVX'VVAY,  galop  à  .3  ©t  à  4  mains,  avec  accessoires. 
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ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

II.  —  Herbert  Spencer. 
L'origine  et  le  rôle  de  la  musique. 

Suite  (1). 

Nous  voilà  donc  en  possession-  d'un  principe  qui  se  cache 
sous  tous  les  phénomènes  de  la  voix,  qui  s'applique  aux 
manifestations  de  la  musique  vocale,  et  par  conséquent, 
remarquez-le,  à  celles  de  la  musique  en  général  :  c'est  que 
les  variations  de  la  voix  corr-espondent  aux  variations  des  senti- 
ments. «  Comme  les  muscles  qui  mettent  en  jeu  la  poitrine, 
la  langue  et  les  cordes  vocales  se  contractent,  ainsi  que  les 
autres,  en  raison  de  l'intensité  des  sentiments;  comme  cha- 
que contraction  particulière  de  ces  muscles  comporte  un 
ajustement  particulier  des  organes  de  la  voix;  comme  chaque 
ajustement  particulier  de  ces  organes  change  la  nature  du 
son  émis,  —  il  s'ensuit  que  les  variations  de  la  voix  sont 
les  effets  physiologiques  des  variations  dans  les  sentiments  ; 
il  s'ensuit  encore  que  chaque  inflexion,  chaque  modulation 
est  la  conséquence  naturelle  de  l'émotion  ou  de  la  sensation 
du  moment;  et  enfin  que  la  raison  du  pouvoir  expressif  si 
varié  de  la  voix  doit  se  trouver  dans  ce  rapport  général  qui 
est  entre  les  excitations  musculaires  et  les  excitations  men- 
tales.  » 

Tâchons  maintenant  de  vérifier  dans  le  délail  la  justesse 
d'application  de  la  loi  à  laquelle  nous  a  conduit  l'analyse 
amplement  développée  qui  précède. 

Une  des  particularités  saillantes  de  l'expression  des  senti- 
ments, c'est  Véclat  ou  intensité  de  la  voix.  Qu'est-ce  qui  cause 
l'intensité  plus  ou  moins  grande  la  voix?  Sous  le  coup  d  une 
émotion  plus  puissante  que  d'ordinaire,  nos  muscles  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen  se  contractent  avec  plus  de  force  ; 
ces  muscles  ayant  sur  nos  poumons  une  action  directe,  l'efTet 
de  leur  jeu  est  que  l'air  est   expulsé   des  poumons  avec  une 

(I)  Voir  les  uumcros  8,  9  et  11. 


force  plus  grande  ;  et  ce  soufïle  plus  violent,  en  traversant  le 
larynx,  communique  à  la  voix  un  surcroît  d'éclat.  Il  y  a  là, 
entre  le  larynx  et  les  poumons,  le  même  rapport  qu'entre 
les  tuyaux  et  les  soufflets  d'un  orgue.  Faut-il  prouver  par  des 
exemples  la  vérité  de  ce  rapport?  Nous  n'avons  qu'à  nous 
observer  nous-mêmes  :  quand  nous  éprouvons  une  souffrance 
sourde  et  comme  lointaine,  nous  restons  silencieux;  mais  à 
mesure  que  la  douleur  s'accroît,  elle  nous  tire  des  plaintes, 
et  finit,  quand  elle  devient  aiguë,  par  nous  arracher  des  cris. 
Remarquons-nous  que  les  voix  de  personnes  qui  causent 
dans  une  chambre  voisine  se  renforcent  et  s'élèvent,  nous 
leur  attribuons  des  sentiments  de  colère,  de  surprise  et  de 
joie.  Quand  des  applaudissements  plus  nourris  et  plus  écla- 
tants se  font  entendre,  nous  n'hésitons  jamais  à  supposer  que 
l'œuvre  qui  les  a  provoqués  éveille  chez  les  auditeurs  une 
satisfaction  plus  vive.  Nous  n'insistons  pas,  tout  cela  étant 
incontestable. 

Une  autre  particularité  essentielle  de  l'expression  vocale 
des  sentiments  (particularité  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  précédente),  c'est  la  qualité,  ou  mieux,  le  timbre  ;  le  timbre, 
qui  ne  dépend  pas  seulement  des  différences  de  structure 
d'un  organe  vivant  ou  d'un  instrument  inerte  (l'homme  et  la 
femme,  la  trompette  et  la  clarinette),  mais  qui  change  aussi 
avec  les  nuances  du  son.  C'est  à  cette  question  du  timbre 
qu'il  faut  rapporter  le  retentissement  métallique  de  notre  voix 
quand  nous  prenons  de  l'humeur.  Herbert  Spencer,  à  ce  sujet, 
fait  remarquer,  plaisamment  et  justement,  qu'une  virago  a,  en 
toute  circonstance,  le  timbre  de  voix  qui  va  à  sa  disposition 
d'esprit  ordinaire,  c'est-à-dire  perçant  et  âpre,  et  tout  l'opposé 
de  cette  douceur  qui  est  le  signe  d'un  esprit  paisible. 

Ici  notre  auteur  place  nue  petite  digression  sur  la  diffé- 
rence d'intensité  et  de  timbre  qu'on  peut  constater  entre  le 
langage  de  la  conversation  et  le  chant  proprement  dit  :  «  En 
lisant,  lorsque  vous  venez  de  prononcer  un  mot  dans  le  mode 
parlé,  essayez,  sans  changer  le  ton  ni  l'éclat  de  votre  voix, 
de  chanter  le  nlême  mot,  et  vous  sentirez  qu'avant  de  chanter 
il  faut  ajuster  d'une  nouvelle  manière  vos  organes,  et,  pour 
cela,  faire  un  certain  effort;  mettez  alors  le  doigt  sur  votre 
pomme  d'Adam,  et  vous  aurez  une  preuve  de  plus  que  pour 
émettre  une  note  résonnante  il  faut  déranger  les  organes  de 
leur  position  accoutumée.  » 

Passons  à  une  troisième  particularité  de  la  voix,  la  hauteur, 
a  laquelle  se  rattache  étroitement  celle  des  intervalles.  Une 
conversation  ordinaire  reste  dans  les  notes  du  médium,  et 
n'exige  pas  une  tension  musculaire  très  grande;  mais,  à  me- 
sure que  nous  élevons  la  voix  ou  que  nous  la  baissons,  au- 
dessus  et  au-dessous  du  ton  normal,  l'effet  augmente  dans  la 
même  proportion  et  se  traduit  par  une  fatigue  plus  grande. 
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Aux  deux  extrémités  du  registre,  celle  fatigue  fluit  par  de- 
Tenir  vraiment  pénible,  quand  la  voix  atteint  ses  dernières 
limites.  Les  notes  du  médium  sont  donc  celles  de  l'indifTé- 
rence  ou  du  calme.  Les  notes  plus  hautes  ou  plus  basses 
sonl  celles  de  l'esallalion  ou  du  trouble.  Il  est  inutile  de 
corroborer  cette  affirmation  par  des  faits,  tant  ils  sont  nom- 
breux, frappants  et  familiers.  A  ceux  que  cite  Spencer,  nous 
ajouterons  seulement  celte  remarque  que,  dans  la  musique 
vocale,  on  tâche  d'éviter  l'abus  des  notes  aiguës  ou  graves, 
précisément  à  cause  de  la  fatigue  que  cause  leur  émission, 
répétée  d'une  façon  trop  continue. 

Pour  la  question  des  intervalles,  nous  pouvons  déduire  a 
priori  du  principe  ci-dessus  formulé  que,  dans  un  discours, 
—  ou  dans  une  scène  de  musique  dramatique,  —  plus  les 
émotions  se  succéderont  fréquentes  et  vives,  plus  les  inter- 
valles employés  seront  nombreux  et  étendus.  Il  va  sans  dire 
que  l'expérience  et  l'observa  lion  confiraient  cette  thèse.  Notre 
philosophe  admet  que  le  ton  de  l'émotion  comporte  des  inter- 
valles de  quinte,  d'octave  et  même  des  plus  grands  (ce  qui 
nous  semble  assez  rare).  «  L'imprimé,  nous  dit-il,  ne  peut 
rendre  ces  effets  du  sentiment,  et  cela  me  gêne  pour  les 
représenter  au  lecteur.  Mais  on  peut  lui  rappeler  quelques 
souvenirs  qui,  à  leur  tour,  lui  en  feront  peut-être  venir  à 
l'esprit  d'aulres  en  suffisance.  Si  deux  hommes  qui  vivent 
dans  un  même  endroit  et  se  voient  fréquemment  se  rencon- 
trent, mettons  dans  une  assemblée  publique,  la  phrase  par 
laquelle  on  les  entendra  s'aborder,  (je  suppose  que  ce  soit  : 
«  Eh  bien!  vous  voilà?  »),  aura  une  intonation  ordinaire.  Mais 
si  l'un  deux,  après  une  longue  absence,  revient  à  l'improvisle, 
il  y  aura,  dans  ces  paroles,  par  lesquelles  son  ami,  en  l'ac- 
cueillant, fera  paraître  sa  surprise  :  «  Eh  bien  !  commenl  vous 
trouvez-vous  ici?  »,  des  oppositions  de  ton  bien  plus  mar- 
quées. Les  deux  syllabes  du  mot  «  Eh  bien!  »  seront,  l'une 
bien  plus  haute,  l'autre  bien  plus  basse  que  précédemment  ; 
et  le  reste  de  la  phrase  sera  à  l'avenant,  passant  subitement 
des  notes  hautes  aux  basses. 

»  De  même,  si  la  maîtresse  de  la  maison  étant  dans  la  cham- 
bre voisine  appelle  :  «  Mary  !  »,  les  deux  syllabes  du  nom 
seront  séparées  par  un  intervalle  de  tiei-ce  ascendante.  Si  Ma- 
ry ne  répond  pas,  l'appel  sera  répété,  et  l'intervalle  sera  pro- 
bablement de  quinte  descendante  (1)  ;  ce  qui  indiquera  un  léger 
nuage  de  mécontentement  amené  par  la  négligence  de  Mary. 
Que  Mary  ne  réponde  pas  encore,  le  mécontentement  crois- 
sant se  marquera  dans  l'appel  suivant,  qui  comportera  un 
intervalle  d'octave  descendante.  Et  si  le  silence  continue,  la 
dame,  à  moins  d'avoir  le  caractère  très  doux,  montrera  son 
irrilation  contre  la  négligence  en  apparence  volontaire  de 
Mary,  en  finissant  par  l'appeler  sur  deux  tons  de  plus  en  plus 
écartés,  la  première  syllabe  montant,  et  la  seconde  baissant 
à  chaque  fois.  » 

Si  enfin  nous  examinons  une  autre  parlicularité  du  langage 
passionné,  la  variabilité  du  diapason,  nous  constatons,  là  en- 
core, l'action  de  la  même  loi,  sous  une  autre  apparence,  car, 
tout  en  ayanl  affaire  à  une  excilation  musculaire,  nous  voyons 
qu'il  ne  s'agit  plus  seulemenl  d'une  contraction  énergique, 
mais  surtout  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les 
divers  ajustements  des  organes. 

Voilà  donc  une  chose  entendue  :  les  principaux  phénomènes 
de  la  voix,  considérée  uniquement  en  tant  que  langage  pas- 
sionné, appartiennent  à  la  physiologie,  en  dernière  analyse. 
Ces  phénomènes  sont  tous  régis  par  cette  loi  générale,  que 
le  seulimenl  est  un  aiguillon  de  l'activité  musculaire  (et  celte 
loi  ne  s'applique  pas  seulemeut  à  l'homme,  mais  à  tout  être 
sensible,  à  tout  organisme  animé).  La  portée  expressive  de  ces 
diverses  modifications  de  la  voix  nous  est  donc  innée.  Chacun 
de  nous,  dès  la  première  enfance,  a  produit  sponlanémeul  ces 
manifestations  vocales,  quand  il  a    éprouvé  les    sensations  et 


yl)  Dans  le   nom  anglais  Mary,  l'accent  tonal   affecte  la  première 
syllabe.  ; 


émotions  qui  nous  les  inspirent.  Or,  ayant  à  la  fois  le  senti- 
ment intérieur  de  chaque  émotion  et  la  perception  du  son 
qu'elle  lire  de  nous,  nous  établissons  un  rapport  constant 
entre  tel  son  et  l'émotion  qui  en  résulte;  et  quand  un  autre 
fait  entendre  ce  même  son,  nous  y  associons  ce  même  senti- 
ment. En  poussant  ce  principe  à  ses  dernières  conséquences, 
non  seulement  nous  attribuons  à  notre  semblable  ce  sentiment, 
mais  dans  une  certaine  mesure  nous  le  faisons  naître  en  nous  : 
en  effet,  avoir  conscience  de  l'émotion  qu'un  autre  éprouve, 
c'est  trouver  en  soi,  à  la  lumière  de  la  conscience,  cette  émo- 
tion éveillée,  ce  qui  revient  à  l'éprouver.  Par  conséquent  les 
différentes  intonations  vocales,  non  seulement  sonl  des  signes 
qui  nous  révèlent  les  sentiments  des  autres,  mais  possèdent 
encore  la  puissance  d'évoquer  en  nous,  par  sympathie,  des  sen- 
timents pareils. 

Retenons  bien  celle  dernière  remarque  :  car  c'est  là- dessus 
que  repose  toute  la  théorie  spencérienne  sur  le  rôle  de  la 
musique,  théorie  que  nous  aurons  à  étudier  tout  à  l'heure. 

«  Eh  bien  !  s'écrie  Spencer  après  avoir  ainsi  résumé  toute 
son  exposition,  n'avons-nous  pas  là  lous  les  éléments  d'une 
théorie  de  la  musique  ?  Ces  particularités  de  la  voix  (éclat, 
timbre,  hauteur,  etc.),  qui  sont  l'indice  d'une  exaltation  des 
sentiments,  sont  celles  qui  distinguent  spécialement  le  chant  du 
parlé  ordinaire.  Chacune  des  inflexions  de  la  voix  qui  nous 
ont  paru  être  l'effet  physiologique  de  la  peine  ou  du  plaisir, 
est  simplement,  dans  la  nuisique  vocale,  portée  à  son  plus  haut  degré. 
»  Par  exemple,  en  vertu  du  lien  qu'il  j  a  entre  toute  exci- 
tation mentale  et  toute  excitation  musculaire,  un  caractère 
des  sons  par  lesquels  la  passion  s'exprime  est,  nous  l'avons 
vu,  l'éclat.  Or,  une  des  marques  qui  mettent  une  distinction 
bien  tranchée  entre  le  chant  et  le  discours,  c'est  que  le  pre- 
mier l'emporte  en  éclat;  et  de  plus,  dans  un  air,  les  forte 
indiquent  l'émotion   qui  va  grandissant. 

»  Il  y  a  encore  un  signe  de  la  force  du  sentiment,  dont 
nous  avons  rendu  compte  de  la  même  façon  ;  c'est  l'emploi  d'in- 
tervalles plus  larges  que  ceux  de  la  conversation  courante.  Ce 
signe,  il  n'est  pas  une  ballade  ni  un  air  oii  il  ne  tienne  bien 
plus  de  place  que  dans  les  élans  naturels  de  la  passion  ;  de 
plus,  la  direction  de  ces  intervalles,  selon  qu'on  va  en  s'éloi- 
gnant  ou  en  se  rapprochant  du  médium ,  nous  a  paru  être 
la  traducton  physiologique  de  l'émolion  croissante  ou  décrois- 
sante ;  or,  elle  a  en  musique  le  même  sens.  Il  est  facile  de 
s'en  assurer.  » 

Spencer  examine  quelques  traits  moins  importants  qui 
séparent  le  chant  du  parlé.  —  Certaines  passions  amènent 
probablement,  par  leur  influence  sur  les  mouvements  du  cœur, 
l'effet  inverse  de  celui  qui  a  été  décrit  :  un  affaissement  du 
corps,  dont  un  symptôme  est  la  détente  de  tous  les  muscles, 
et  le  tremblement  qui  s'ensuit;  ainsi  dans  la  colère,  la  peur, 
l'espérance,,  la  joie  ;  et  les  muscles  vocaux  étant  solidaires 
des  autres,  la  voix  aussi  se  met  à  trembler.  Spencer  prétend 
que  ce  trémolo,  employé  par  certains  chanteurs,  produit  de 
beaux  effets  dans  les  passages  très  pathétiques,  mais  il  repro- 
che à  Tamberlick  d'en  avoir  abusé. 

Il  y  a  aussi  en  musique  un  mode  d'exécution,  nommé  le 
staccato  (détaché),  qui  va  bien  aux  passages  énergiques  et  par- 
tout oii  s'exprime  la  gaieté,  la  résolutiou,  la  confiance. 
Pour  le  produire,  il  faut  un  effort  des  muscles  vocaux,  ana- 
logue aux  efforts  musculaires  nécessaires  pour  produire  les 
mouvements  nets,  décisifs,  énergiques  du  corps,  qui  iudiqueut 
de  tels  états  de  l'esprit  ;  et  c'est  pourquoi  le  staccato  a  le 
sens  que  nous  lui  attribuons. 

C'est  l'inverse  pour  le  legato  (lié),  qui  indique  des  senti- 
ments plus  doux,  exigeant  moins  de  vivacité  dans  le  jeu  des 
muscles. 

La  différence  d'effet  qui  est  due  au  changement  de  mesure 
dépend  aussi  de  la  même  loi.  Les  mouvements  les  plus  lents, 
le  largo  et  ['adagio,  sont  employés  pour  rendre  des  émotions 
accablantes  comme  le  chagrin,  ou  peu  excitantes,  comme  le 
respect;  tandis    que  les   mouvements   plus    rapides,  andante, 
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allegro,  presto,  représentent  les  degrés  successifs  d'un  mouve- 
ment de  l'esprit  dont  la  vivacité  va  croissant.  Le  rythme  lui- 
même,  qui  établit  une  dernière  distinction  entre  le  chant 
et  le  parlé,  a  probablement  une  cause  semblable.  «  Les 
actions  que  nous  fait  faire  un  sentiment  puissant  tendent  à 
prendre  une  allure  rythmée  ;  pourquoi  ?  cela  n'est  pas  facile  à 
dire;  mais  elles  y  tendent,  il  y  en  a  diverses  preuves.  Ainsi 
le  corps  se  balance  d'avant  en  arrière  dans  la  souffrance  et 
le  chagrin;  dans  l'impatience  ou  l'agitation  c'est  la  jambe. 
Danser  est  encore  une  action  rythmée,  naturelle  dans  les 
moments  d'émotion  forte.  La  parole  acquiert,  par  l'effet  de 
l'excilation,  nn  certain  rythme  :  on  peut  s'en  apercevoir  en 
écoutant  un  orateur  dans  les  grands  moments  de  son  discours. 
La  poésie,  qui  est  une  sorte  de  discours  plus  capable  de 
rendre  les  émotions,  montre  ce  même  besoin  de  rythme  dans 
tout  son  développement.  Et  si  nous  nous  rappelons  que  la 
dause,  la  poésie  et  la  musique  sont  nées  ensemble,  qu'elles 
sont  à  l'origine  les  parties  constitutives  d'un  même  tout,  il 
est  clair  que  le  mouvement  mesuré,  qui  se  retrouve  dans 
chacune  des  trois,  suppose  une  action  rythmée  du  corps 
entier,  l'aj^pareil  vocal  compris  ;  et  qu'ainsi  le  rythme  musical 
n'est  qu'un  résuliat  plus  subtil  et  plus  complexe  de  la  rela- 
tion entre  l'excitation  mentale  et  celle  des  muscles.  » 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  cette  minutieuse  analyse. 
Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  théorie  précédente  peut 
se  formuler  ainsi  :  le  cliant  dérive  naturellement  du  langage 
passionné,  en  accentuant  tous  les  caractères  qui  distinguent 
ce  dernier  de  la*  conversation  ordinaire;  il  peut  donc  se 
définir  :  une  combinaison  systématique  des  particularités  exagérées 
de  ta  voix,  particularités  qui  sont  les  effets  physiologiques  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  extrêmes.  En  un  mot,  pour  Spencer, 
la  musique  vocale,  et  par  conséquent  toute  musique,  est  une 
idéalisation  du  langage    naturel  de  la  passion. 

Il  nous  reste  à  passer  une  revue  rapide  des  preuves  his- 
toriques par  lesquelles  Spencer  cherche  à  étayer  sa  théorie, 
et  à  faire  connaître  quel  rôle  il  assigne  à  l'art  musical  dans 
l'économie  esthétique,  quelle  place  il  lui  attribue  dans  la  hié- 
rarchie des  arts. 

Camille  Benoit. 
(La  suite  prochainement.) 


ARNOLD  SCHLICK  ET  SON  ŒUVRE. 


Les  ténèbres  qui  nous  voilent  les  faits  et  gestes  du  monde 
musical  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  se  dissipent  peu 
à  peu  et  le  jour  approche  où  l'on  pourra  dire  :  lux  fada  est  ! 
L'histoire  de  la  musique  si  longtemps  négligée,  a  fait, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  des  progrès  considérables.  Que 
savions-nous,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  branches 
qui  nous  occupent  aujourd'hui  —  de  l'art  des  facteurs  d'or- 
gues et  de  celui  de  l'organiste  du  temps  de  la  Renaissance  ? 

En  présence  des  nombreux  recueils  de  chansons  du  xvi'^  siè- 
cle, contenant,  comme  l'indiquent  les  titres,  des  chansons 
agréables  à  chanter  et  à  jouer  sur  toutes  sortes  d'instruments, 
c'est-à-dire  pouvant  servir  tout  aussi  bien  aux  chanteurs 
qu'aux  instrumentistes,  il  était  presque  permis  de  douter  de 
l'existence  d'une  musique  purement  instrumentale.  Quant  aux 
rares  tablatures,  qui  ne  donnent  que  des  transpositions  de 
morceaux  de  chant,  elles  ne  nous  apprenaient  guère  davan- 
tage. Les  tablatures  de  B.  Schmid,  J.  Paix  et  E.-N.  Ammer- 
bach,  parues  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"^  siècle,  ne  nous 
oft'rent  encore  que  des  arrangements    sans  grande  valeur. 

Restaient  à  consulter  les  quelques  auteurs  didactiques  de  ces 
époques.  Hélas!  on  prend  auprès  d'eux  une  idée  plus  triste 
encore  du  talent  des  instrumentistes. 

Voici  ce  que  Hermana  Finck  dit  des  organistes  : 

«  Lorsqu'ils  (les  organistes)  doivent  donner  une  preuve  de 
leur    savoir  faire,  ils  sont   obligés  d'avoir    recours     à  maints 


artifices,  et  cela  pour  n'arriver  qu'à  produire  un  bruit  vide  et 
sans  agrément  aucun.  Pour  mieux  chatouiller  les  oreilles  des 
profanes  et  pour  attirer  leur  admiration,  ils  parcourent  avec 
leurs  doigts,  pendant  des  demi-heures  entières,  le  clavier  en 
tout  sens.  Grâce  à  ce  bruit,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  espè- 
rent atteindre  au  faite  de  l'art,  mais  ils  n'arrivent  qu'au 
médiocre;  ils  n'accouchent  que  d'une  souris  »,  etc. 

Enfin,  on  en  était  encore  aux  conjectures  plus  ou  moins 
hasardées,  lorsque  la  découverte  de  deux  ouvrages  d'Arnold 
Schlick  est  venue  projeter  quelque  lumière  sur  le  «  roi  des 
instruments  »  et  sur  ceux  qui  le  cultivaient.  Nous  voulons  par- 
ler du  àliroir  du  facteur  d'orgues  et  des  organistes  et  des  Tabla- 
tures de  quelques  hymnes  et  chansons  pour  l'orgue  et  le  luth(l), 
publiés  en  loti  ou  lol2.  Le  privilège  de  ces  deux  publications 
est  daté  de  Strasbourg,  3  avril  loll. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  que  très  peu  de  ren- 
seignements sur  la  vie  de  Schlick;  nous  savons  seulement 
qu'il  fut  très  longtemps  organiste  de  l'électeur  palatin  à 
Heidelborg,  et  qu'à  l'époque  de  la  publication  de  ces  deux 
opuscules  il  était  vieux  et  aveugle.  Oîi  naquit-il  (2)  ?  Qui 
fut  son  maître  ?  Forma-t-il  des  élèves?  Ce  sont  là  quelques- 
unes  des  nombreuses  questions  qui  restent  encore  sans 
réponse.  Grâce  aux  travaux  qu'il  nous  a  laissés,  nous  con- 
naissons davantage  ses  capacités.  Arnold  Schlick  peut  être 
comparé,  comme  compositeur  pour  l'orgue,  à  Pierre  Sweelinck 
et  à  Samuel  Soheidt,  c'est-à-dire  aux  plus  célèbres  orga- 
nistes du  commencement  du  xvii"  siècle.  Comme  théoricien, 
il  a  de  beaucoup  dépassé  son  temps  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  manière  de  tempérer 
l'accord  des  orgues.  En  somme,  Schlick  était  un  musicien 
accompli,  et  peut  hardiment  être  nommé  le  créateur  du  véri- 
table style  d'orgue,  de  ce  style  qui,  développé  par  Cl.  Merulo, 
Frescobaldi,  Sweelinck,  Scheidt,  Buxtehude  et  d'autres,  a 
été  amené  à  la   perfection   par   Sébastien  Bach. 

Les  contemporains  de  Schlick  comprenaient  sa  valeur.  Orni- 
thoparchus,  qui  lui   a  dédié  une  partie    de    son  livre    Musice 
active  micrologus,  l'appelle  :  Musicus  consummatissimus  ac  Pala- 
tini  Principis  organista  probatissimus. 
Mais,  voyons  ses  travaux. 

Le  recueil  de  tablatures  contient  quatorze  pièces  pour  l'or- 
o-ue  —  nous  omettons  à  dessein  les  morceaux  pour  le  luth  — 
dont  huit  sont  à  trois  et  six  à  quatre  parties.  Les  cinq  pre- 
mières pièces  ont,  comme  plain-chant,  le  Salve  Regina  (Salve 
regina,  Ad  te  clamamus,  Ëia  ergo  advocala.  0  pia,  0  dulcis  3Iaria); 
la  sixième  est  un  Pete  quid  vis,  la  septième  la  mélodie  hollan- 
daise Hoe  lustelyk,  la  huitième  un  Benedictus,  le  dixième  un 
chant  allemand.  Maria  zart,  le  onzième  un  Christe  et  les  trois 
dernières  le  Da  pacem  de  Grégoire  le  Grand.  Une  pièce,  la 
neuvième,    est  un  morceau  d'orgue  sans  thème  prescrit. 

Lorsqu'on  parcourt  ces  morceaux  composés  d'un  plain-chant 
—  qui  n'occupe  pas  partout  la  même  place  —  et  de  plusieurs 
parties  en  contrepoint  imitatif,  on  est  étonné  de  l'immense 
pas  que  la  musique  d'orgue  a  pu  accomplir  dans  un  aussi 
court  laps  de    temps   que  celui  ([ui  sépare   Schlick,    dont   les 


(1)  Voici  les  titres  exacts  : 

A.  SpiCfiel  lier  Orgelmacher  und  Organisten,  allen  stifften  und  kirchen 
so  Orgel  haltcnoder  machcn  lassen  hochniitslich,  durch  den  hochberiimpten 
und  Icunstreichen  meister  Arnolt  Schlicken  Pfaltsgravischen  Organisten 
arllich  verfasst,  und  uss  Rômischer  Kaiserliclier  Maicsiat  sonder  lôblicher 
bcfreijung  und  begnadtmg  auffgericht  und  aussgangen.  (Petit  in-4»  de 
30  feuillets). 

B.  Tabidaturen  etUcher  lobgesang  und  lidlein  ujf  die  orgeln  mid  lauten, 
ein  theil  mit  ziceien  stimmen  su  stoicken  und  die  drit  dartzu  singen, 
etlich  un  gesangk  mit  drcicn,  von  Arnolt  Schlicken  Pfaltzgravischem 
Churfiirsllichem  Organisten  tabuUrt,  und  in  den  truck  in  d'ursprunglichen 
stat  der  truckerei  zu  Meintz  wic  hienach  volgt  verordnet.  —  Petit  in-i» 
oblong  de  92  pages.  Le  recto  du  dernier  feuillet  porte  :  Gctruckt  zu 
Mentz  durch  Peter  Sclwffcrn.  Vff  sant  Matheis  abent.  Anna  MDXII. 

Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits  dans  la  première  année, 
(1869)  des  Monatshefte  fiir  Musikgeschichtc,  Berlin. 

(i)  G.  J.  Dlabacz  (Riegtrs  Statistik  von  Bohmen)  dit  qu'il  était  né  en 
Boîiême,  mais  il  n'en  fournit  aucune  preuve. 
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travaux  doivent  en  grande  partie  appartenir  au  xv°  siècle, 
de  Paumann  (1),  qui  nous  a  laissé  des  morceaux  d'orgue 
datés  de  1432.  On  y  retrouve  non  seulement  les  progrès  qui 
distinguent  la  musique  vocale  de  l'école  de  Josquin  des  Prés 
de  celle  d'Okeghem,  mais  aussi  un  grand  développement  de 
la  partie  purement  instrumentale  ;  car,  si  de  nombreux  passa- 
ges accusent  évidemment  leur  origine  vocale,  d'autres,  en 
grand  nombre  aussi,  proviennent  de  sources  entièrement 
instrumentales.  Un  fait,  que  Schlick  nous  apprend  dans  son 
Miroir,  mérite  d'être  cité  ici,  parce  qu'il  suppose  l'existence 
de  la  musique  instrumentale  réelle,  quelque  rudimentaire 
qu'elle  fût  :  c'est  que  de  son  temps,  les  organistes  avaient 
déjà  l'habitude  de  jouer  des  préludes,  des  poslludes  et  des 
sorties. 

Notre  auteur  sait  tirer  le  meilleur  parti  de  son  instrument. 
Sa  musique  exige  un  orgue  à  deux  claviers  et  à  un  pédalier. 
Les  différentes  parties  sont  construites  avec  une  liberté  d'al- 
lures remarquables;  elles  ne  se  croisent  jamais  sans  raison. 
Schlick  aimait  à  parcourir  le  pédalier  dans  toute  son  étendue. 
Lorsqu'on  voit  l'usage  qu'il  en  fait,  on  est  porté  à  croire  Prœto- 
rius,  qui  mentionne,  dans  son  Organographie ,  un  orgue  exis- 
tant à  Delft  (Hollande)  en  14oS,  avec  trois  claviers  et  un  péda- 
lier, plutôt  que  la  tradition  qui  fait  inventer  la  pédale  en 
1470,  à  Venise,  par  un  nommé  Bernhard  ,  tradition  qui  sub- 
siste encore  dans  tous  les  traités  modernes.  L'organiste  pos- 
térieur à  Schlick  ne  devait  pas  seulement  savoir  exécuter  le 
plain-chant  sur  le  pédalier,  mais  aussi  «  deux  ou  trois  parties 
et  toute  espèce  de  fioritures  ».  (Miroir  du  facteur  d'orgues.) 

Le  mode  phrygien  a  été  choisi  de  préférence  par  notre 
compositeur;  douze  morceaux  sur  quatorze  sont  écrits  dans 
ce  mode.  Il  y  employa  souvent  la  sixte  mineure  et  la  sep- 
tième majeure  comme  sensible. 

Pour  en  finir  avec  ces  tablatures,  nous  ajouterons  qu'elles 
fournissent  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  la  thèse  soutenue 
avec  tant  de  talent  par  M.  l'abbé  Lhoumeau,  car  nous  devons 
logiquement  admettre  qu'au  quinzième  siècle  les  traditions 
du  chant  d'église  étaient  encore  plus  vivaces  et  par  consé- 
quent plus  pures  qu'aujourd'hui. 

Georges  Becker. 
(La  suite  prochainement.) 


THEATRE  DES  BOUFFES. 


Les  Mousquetaires  au  couvent,  opéra  comique  en  trois 
actes.  Paroles  de  MM.  P.  Ferrier  et  J.  Prével.  Musique  de 
M.  Loms  Varney. —  Première  représentation,  mardi  16  mars. 

Deux  écervelés,  Brissac  et  Cedages,  mousquetaires  du  roi 
sont  amoureux  des  deux  nièces  de  Pontcourlay,  l'âme  damnée 
du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  les  deux  jeunes  filles  sont  au  cou- 
vent des  Ursulines  et,  pour  se  rapprocher  d'elles,  ils  ne  trou- 
vent rien  de  mieux  que  d'emprunter  par  ruse  les  robes  de 
deux  capucins.  Une  fois  dans  la  place.  Dieu  sait  quelles  fo- 
lies commettent  nos  révérends  improvisés  !  Puis,  au  moment 
oîi  ils  vont  payer  cher  leur  équipée,  on  découvre  que  les  deux 
capucins  dépouillés  de  leur  froc  ne  sont  autre  chose  que  des 
conspirateurs  déguisés,  et  que  les  mousquetaires  ont,  sans  le 
savoir,  arrêté  leurs  manœuvres  en  leur  enlevant  leurs  robes  • 
si  bien  que  nos  deux  jeunes  fous,  loin  d'être  punis,  sont  ré- 
compensés et  épousent  leurs  bien-aimées.  A  travers  toutes  ces 
scènes  passe  un  joyeux  curé,  Bridaine,   qui   dut    avoir  "taud 


(1)  Kn  1807,  M.  Clirysander  a  l'ait  connaître  (2<^  volume  des  Jahr- 
biicher  fur  nmsUcalische  Wissenschaft)  le  Fundamenlum  organisaiidi  ma- 
gistri  Conradi  l'aumanns  ceci  de  Nurenbcrga,  anno  44S3.  Le  stvie  de 
ces  morceaux  ne  dilKre  guère,  à  part  quelques  fioritures  du  style 
vocal  de  ce  temps.  Le  principal  précurseur  connu  de  C.  Paumann 
était  Landino  (tSiiO).  Fait  bizarre,  les  trois  plus  anciens  organistes 
desquels  nous  possédons  de  la  musique,  Landino,  G.  Paumixuu  et 
Arnold  Schlick,  étaient  aveugles  I 


succès,   à  l'époque   où  les  curés   patriotes  et  bons  enfants  de 
Béranger  étaient  à  la  mode. 

Mais  c'est  un  vieux  vaudeville  que  nous  racontons  là,  et,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  la  chose  fut  jouée  en  1833.  Cela 
s'appelait  l'Habit  7ie  fait  pas  le  moine;  la  pièce  avait  trois  actes; 
les  auteurs  étaient  Saint-Hilaire  et  Duport,  Lafont  jouait  le 
rôle  principal,  et  de  nombreux  couplets  avaient  été  musiques 
pour  la  circonstance  par  Doche,  Thénard  et  Thys. 

Rien  de  plus  vrai,  et  MM.  Ferrier  et  Prével  ne  s'en  cachent 
pas.  Néanmoins,  tout  en  suivant  pas  à  pas  ce  vaudeville,  et 
en  lui  empruntant  même  de  son  texte,  —  comme  le  rondeau 
de  la  Curieuse,  —  ils  ont  mis  dans  leur  pièce  assez  d'esprit 
contemporain  pour  en  rajeunir  les  dehors  et  lui  donner  un 
vernis  parisien  fort  acceptable. 

Avant  de  parler  de  la  musique ,  disons  qu'elle  a  été  assez 
maltraitée  par  les  interprètes.  Mme  Bennati,  seule,  a  su 
donner  une  physionomie  aux  refrains  de  M.  Varney,  mais  à 
part  le  rôle  de  cette  excellente  artiste,  nous  n'avons  pas 
grand'chose  à  louer.  M.  Frédéric  Achard  est  un  aimable 
jeune  premier  ;  musique  à  part,  il  a  joué  avec  gaieté  et 
entrain.  Hiltemans  est  amusant  sous  le  petit  collet  du  curé 
Bridaine  ;  mais,  de  chant,  il  n'est  nullement  question.  M.  Mar- 
celin, Mlles  Clary  et  Rouvroy  font  preuve  d'au  grand  bon 
vouloir  ;  c'est  toujours  autant. 

Aussi  M.  Louis  Varney,  fils  d'un  ancien  chef  d'orchestre  et 
directeur  des  Bouffes,  et  qui  aurait  dil  être  traité  comme  un 
enfant  de  la  maison,  a-t-il  eu  assez  peu  de  chance  pour  ses 
débuts.  Cependant  sa  musique  a  des  qualités,  elle  est  claire, 
mélodique,  un  peu  banale  sans  doute,  mais  point  grossière. 
Ce  sont  là  d'excellentes  conditions  pour  faire  réussir  une 
opérette  ;  mais  il  est  nécessaire  aussi  que  les  artistes  y  met- 
tent un  peu  du  leur. 

Au  premier  acte,  une  ronde  de  paysans  élégamment  modulée 
a  été  fort  bien  chantée  par  Mme  Bennati,  et  le  finale  avec  son 
Deo  gratias,  assez  comiquement  amené,  eût  certainement  pro- 
duit de  l'elTet  si  l'exécution  avait  permis  au  public  de  le 
bien  comprendre. 

Au  second  acte,  le  gentil  chœur  de  la  Confession,  un  ensem- 
ble d'un  bon  style  bien  arrangé  pour  la  scène,  et  les  couplets 
du  Sermon,  dont  le  refrain  allegro  est  franchement  gai,  ont  été 
applaudis  et  même  bissés.  Enfin,  au  troisième,  le  chœur  des 
pensionnaires  et  un  quintette  sont  des  morceaux  bien  venus 
et  d'une  facture  suffisante. 

Voici  tout  ce  que  nous  avons  pu  apercevoir  à  travers  le 
brouillard  d'une  interprétation  tant  soit  peu  nébuleuse. 
Mieux  secondé  une  autre  fois,  M.  Louis  Varney  pourra  mettre 
plus  en  lumière  les  qualités  agréables  que  nous  avons  trouvées 
dans  sa  partition. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE   DRAMATIQUE. 


La  Petite  Mère:  tel  est  le  titre  d'une  comédie  en  trois  actes, 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  qui  succède  aux  Variétés,  à  la 
Femme  à  Papa. 

La  féconde  collaboration  qui  s'exerce  dans  tous  les  genres, 
est  presque  toujours  avec  bonheur,  donne  cette  fois  une 
sorte  de  vaudeville  sentimental  de  jadis,  moins  les  couplets, 
et  plus  l'esprit  parisien,  qui  éclate  à  tout  moment  dans  une 
action   un   peu    terne....    un  peu   rococo. 

Il  s'agissait  de  présenter  Mme  Céline  Chaumont  dans  le 
personnage  de  Brigitte,  la  «  Petite  Mère  »  prolégeant,  aussi 
jeune  qu'eux,  deux  orphelins  que  lui  recommanda  un  homme 
bienfaisant  en  mourant.  Brigitte,  du  même  âge  que  Henriette, 
qu'elle  arrache  aux  séductions  du  vicomte  de  Saint- Poteut, 
a    même    quatre    ans    de    moins    que   Valentin,    son    autre 
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«  pupille  »  dont  elle  finit  par  se  faire  aimer,  après  l'avoir  sous- 
trait d'abord  à  l'amour  d'une  gardeuse  de  vaclies,  puis  l'avoir 
enlevé,  à  Paris,  aux  griffes  roses  des  cocottes  ;  enfin,  après 
l'avoir  déniché  dans  un  château  où  une  certaine  baronne 
Daoulas  le  fascinait. 

Valenlin,  venu  dans  la  capitale  pour  y  chercher  la  con- 
sécration de  sa  gloire  musicale,  se  contentera  de  rester  chef 
de  la  fanfare  et  de  l'orphéon  de  son  village,  oîi  il  ira  se 
marier  avec  Brigitte.  Quant  à  Henriette,  elle  deviendra  la 
vicomtesse  de   Saint-Potent. 

On  le  voit,  le  fond  du  sujet  ne  brille  pas  par  l'originalité 
et  le  piquant.  Mais  répétons-le,  la  verve  parisienne  et  l'esprit 
des  auteurs  se  font  jour   dans  cette  intrigue  surannée. 

Mme  Céline  Chaumont  joue  avec  sa  finesse  habituelle. 
Elle  chante  délicieusement  une  ronde  qu'on  lui  redemande 
chaque  soir.  Dupuis  est  un  Valentin  d'une  placidité  et  d'un 
naturel   parfaits. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  Yedda;  mercredi,  l'Africaine  ■  ven- 
dredi, la  Muette  de  Portici. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Maçon,  Jean  de  Nivelle 
les  Diamants  de  la  couronne.  Mignon,  le  Chalet.  ' 

A  la  Gaîté  (représentations  italiennes)  :  Lucia  di  Lammermoor. 

S:**  La  première  représentation  âUïda  était  annoncée  pour  lundi 
dernier  ;  au  dernier  moment,  une  indisposition  de  M.  Maurel  l'a  fait 
ajourner  à  huitaine.  C'est  donc  demain  qu'elle  doit  avoir  lieu  si  la 
santé  un  peu  capricieuse  du  jeune  baryton  le  permet.  Verdi  a 
consenti  à  retarder  son  départ  pour  conduire,  comme  il  l'a  promis' 
les  trois  premières  représentations.  Néanmoins,  tout  le  monde  n'est 
pas  satisfait,  car  l'Opéra  restant  fermé  le  vendredi  saint,  les  abon- 
nés du  vendredi  n'auront  Aida  que  la  semaine  suivante  et  sans  le 
maestro.  Les  cerveaux  travaillent  à  l'Opéra  et  ailleurs,  pour  trouver 
une  combinaison  qui  remédie  à  la  perturbation  causée  par  la 
maladie  de  M.  Maurel. 

^*^,  Mlle  Marie  Vanzandt  a  débuté  jeudi  à  l'Opéra-Gomique,  dans 
le  rôle  principal  de  Mignon.  Cette  toute  jeune  et  gracieuse  artiste 
a  déjà  chanté  à  Londres;  elle  est  la  fille  d'une 'cantatrice  qui  a 
obtenu  des  succès  en  Italie,  où  elle  avait  pris,  pour  l'euphonie  le 
nom  de  Vanzini.  Mlle  Marie  Vanzandt  manque  encore  un  peu 
d'aplomb  et  d'autorité  ;  comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'elle 
n'a  pas  dix-huit  ans  ?  Mais  son  charme  personnel  et  son  sentiment 
musical  lui  font  aisément  faire  crédit,  et  on  ne  lui  tieut  pas  rigueur 
non  plus  pour  un  accent  étranger  qui  est  assez  sensible  dans  le 
dialogue.  Elle  a  été  applaudie  surtout  après  la  romance  :  «  Connais- 
tu  le  pays?  »,  la  styrienne  du  second  acte  et  le  duo  avec  Lothario. 

„,■**  L'Opéra-Populaire  est  mort  et  bien  mort;  mais  MM.  Martinet 
et  Rival  de  Rouville  restent  locataires  de  la  Gaîté  jusqu'au  1"  août 
prochain,  et  on  leur  prête  l'intention  de  réinstaller  la  féerie  dans 
son  ancien  temple,  pour  se  récupérer  autant  que  possible  des  pertes 
de  leur  exploitation  musicale.  —  Mentionnons  pour  mémoire  le 
bruit  de  l'inscription  au  prochain  budget,  sur  l'initiative  de  M.  Tur- 
quet,  d'une  subvention  de  400,000  francs  pour  le  Théâtre-Lyrique 
dont  le  directeur  présumé  serait  un  musicien,  possesseur  d'une  for- 
tune personnelle  qui  serait  une  première  garantie  pour  l'entreprise. 
Nous  n'osons  pas  croire  encore  à  cette  bonne  nouvelle. 

^%  Lucia  di  Lammermoor  a  succédé,  le  13  mars,  au  Trooatore  dans 
la  série  des  représentations  italiennes  de  la  Gaîté.  Mme  Patti  y  est 
admirable  ;  nous  n'avons  pas  à  détailler  de  nouveau  les  rares  qua- 
lités qu'elle  déploie  dans  ce  rôle  comme  dans  les  autres.  M.  Nicolini 
malgré  sa  voix  bien  fatiguée  et  les  exagérations  italiennes  de  sorî 
jeu,  donne  du  caractère  et  une  physionomie  artistique  au  rôle 
d'Edgar.  Le  reste  de  l'interprétation  est  plus  que  faible  ;  le  barvton 
Segalo,  qui  joue  Arturo,  a  une  assez  bonne  voix;  mais  lord  Ashion! 
mais  Raimondo  Bidebent  !  !  Quant  à  la  mise  en  scène,  un  mot  suf- 
fira pour  la  caractériser  :  le  tableau  du  jardin,  au  premier  acte  a 
pour  décor  écossais  des  boui[uets  de  bananiers  et  de  palmiers  em- 
pruntés au  matériel  de  Paul  et  Virginie.  —  Lucia  a  encore  été  î'ouée 
mardi  et  samedi. 

^=!-,;,  Nous  rendons  compte  plus  liaut  de  la  première  représentation 
des  Mousquetaires  au  couvent,  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier  aux  Bouffes 


**:s  Malgré  le  beau  temps,  les  recettes  de  la  Marjolaine  s'annoncent 
comme  devant  être  encore  plus  brillantes  que  celles  de  la  création. 
La  Renaissance  encaisse  couramment  4,300  francs  chaque  soir. 
_  ***  Les  théâtres  municipaux  de  Lyon  sont  dans  une  fâcheuse 
situation.  M.  Emile  Marck  vient  de  donner  de  nouveau  sa  démis- 
sion de  directeur,  se  déclarant  dans  l'impossibilité  de  continuer  son 
exploitation  en  présence  d'un  énorme  déficit.  El  cependant  la  sub- 
vention a  été  cette  année  de  300,000  francs,  tandis  qu'elle  n'était 
auparavant  que  de  140,000.  Les  artistes  du  Grand-Théâtre  sont  réunis 
en  société  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale,  c'est-à-dire  jusqu'au 
30  avril.  Ils  recevront  de  la  municipalité  la  subvention  mensuelle. 
Les  artistes  des  Gélestins  sont  aussi  réunis  en  société,  mais  sans 
subvention.  Ils  ont  mis  à  leur  tête,  comme  administrateur,  M.  Aimé 
Gros,  ancien  directeur  des  théâtres  municipaux  lyonnais. 

,i:'':is  On  vient  de  jouer  à  Ghâlons-sur-Marne  un  opéra  comique 
nouveau  en  trois  actes.  Moka,  paroles  de  MM.  Vidal  et  Dubosq, 
musique  de  M.  P.  Doessen.  Livret  d'une  puérilité  rare,  partition 
assez  agréable,  exécution  au-dessous  du  médiocre  :  tel  est  le  résumé 
de  ce  nouvel  essai  de  décentralisation. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


:i,*,v  M.  Deldevez  tient  à  honneur  de  faire  entendre  chaque  année 
la  symphonie  avec  chœurs  aux  abonnés  du  Conservatoire.  Il  a  fait 
de  cette  grande  œuvre  une  étude  toute  particulière,  grâce  à  laquelle 
il  obtient  des  résultats  qu'une  exécution  simplement  correcte  ne 
donnerait  pas.  Dans  l'allégro  et  l'adagio  surtout,  l'orchestre  est  in- 
comparable ;  mais  nous  aimerions  un  mouvement  un  peu  plus  vif  pour 
le  scherzo,  dont  la  longueur  s'exagère  encore  par  la  modération  de 
l'allure  que  lui  donne  M.  Deldevez.  La  partie  chorale  a  bien 
marché,  et  le  quatuor  solo  (Mlles  Soubre,  Perret,  MM.  Vasseur, 
Auguez)  s'est  acquitté  fort  convenablement  de  sa  tâche  difBcile.  — 
Après  un  pareil  effort,  on  ne  pouvait  raisonnablement  s'attendre  à 
un  complément  de  programme  bien  important  ;  aussi  n'avons-nous 
rien  à  dire  des  fragments  de  la  suite  en  si  mineur  de  Bach,  du 
Chanteur  des  bois  de  Mendelssohn  et  de  l'ouverture  d'Euryanthe. 

5:%  Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  quatorzième  concert,  sous  la 
direction  de  M.  E.  Deldevez  et  avec  le  même  programme  que  diman- 
che dernier.  —  Vendredi  et  samedi  saints,  à  8  heures  et  demie, 
concerts  spirituels. 

,t*,i.  Le  vingtième  concert  populaire  nous  a  fait  connaître  une 
œuvre  nouvelle  de  M.  Vincent  d'Indy,  la  Mort  de  Wallenstein,  com- 
plétant la  trilogie  donc  le  jeune  compositeur  a  eo-'prunté  le  sujet 
à  Schiller  (M.  Pasdeloup  a  fait  exécuter  les  Piccolomini,  et  l'auteur 
a  encore  en  portefeuille  le  Camp  de  Wallenstein).  Ce  poème  sym- 
phonique  a  un  programme  comme  la  plupart  de  ses  congénères,  et 
un  programme  qui,  peu  précis  déjà  dans  les  mots,  ne  peut  être  que 
très  vaguement  réalisé  par  la  musique.  Les  c  Rêves  héroïques  de 
gloire  et  de  liberté  »,  la  «  Trahison  »,  la  «  Mort  »  sont  dUEciles  à 
percevoir  dans  les  diverses  parties  do  la  composition  ;  ce  n'est  pas, 
certes,  que  le  musicien  manque  de  talent,  car  il  y  en  a  une  somme 
remarquable  dans  la  Mort  de  Wallenstein;  mais  comment  rendre 
sensibles  par  les  sons  des  faits  psychiques  ayant  aussi  peu  de  côtés 
communs  avec  les  éléments  constitutifs  de  la  musique?  Le  poème 
symphonique,  il  est  vrai,  ne  sert  en  quelque  sorte  que  de  dérivatif 
à  certains  compositeurs,  empêchés  par  mille  obstacles  de  «  faire  du 
théâtre  »  ;  l'orchestre  ne  sera  cependant  jamais  qu'un  infidèle  ou 
insuffisant  interprète  de  leurs  aspirations  dramatiques,  il  faut  bien 
qu'ils  se  le  disent  et  qu'ils  en  prennent  leur  parti .  Deux  épisodes 
de  la  Mort  de  Wallenstein  se  prêtaient  mieux  que  les  autres  à  la  . 
traduction  musicale  :  c'est  le  «  Souvenir  de  Thécla  »  et  le  «  Triom- 
phe 0  ;  ils  sont  rendus  l'un  et  l'autre  avec  bonheur,  et  la  suavité 
du  premier,  l'éclat  du  second  montrent  ce  que  M.  d'Indy  est 
capable  de  faire  dans  les  limites  du  véritable  terrain  de  la  musique 
instrumentale.  Nous  constatons  du  reste  avec  plaisir  le  très  sym- 
pathique accueil  fait  à  son  œuvre.  —  M.  L.  Breitner  devait  jouer 
ensuite  le  concerto  de  piano  de  Schumann.  Indisposé  depuis  la 
veille,  il  a  voulu  cependant  remplir  la  promesse  du  programme  ; 
mais  il  a  été  pris,  au  dernier  moment,  d'une  crise  nerveuse,  et 
M.  Pasdeloup  a  dû  substituer  au  concerto  des  fragments  du  septuor 
de  Beethoven.  — ■  Mlle  Dyna  Beumer,  jeune  cantatrice  belge,  a 
chanté  les  variations  de  Rode  avec  beaucoup  de  pureté  et  de 
facilité.  Son  gracieux  talent  garde  encore  quelque  chose  de  l'école; 
de  fréquents  contacts  avec  le  public  ne  peuvent  manquer  de  l'élargir 
et  de  l'émanciper  tout  à  fait. 

:j:*,t  Programme  du  vingt  et  unième  concert  populaire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  i"  Symphonie  romaine  (Mendelssohn);  — 
2°  Fragment  du  ballet  Promélhée  (Beethoven);  —  3°  Concerto  roman- 
tique pour  violon  iB.    Godard),   exécuté  par  M.    Paul   Viardot  ;  — 
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4"  l'Arlésicnne,  deuxième  suite,  !'■«  audition  (G.  Bizel)  :  pasloru-le, 
menuet,  farandnle  ;  —  5"  Air  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart),  chanté 
par  Mlle  Dyna  Beumer;  —  6°  Ouverture  des  Maîtres  chanteurs  de 
Nuremberg  (R.  Wagner).  —  Vendredi  saint,  à  8  heures  1/2,  concert 
spirituel. 

^*..^  Le  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  a  été  repris  dimanche  dernier 
au  concert  du  Ghâtelet.  Cette  œuvre  vigoureuse,  réellement  drama- 
tique, malgré  quelques  endroits  faibles,  a  retrouvé  tout  son  succès 
des  premières  auditions.  La  troisième  partie  surtout  a  été  applau- 
die, et  on  en  a  fait  répéter  quatre  morceaux  :  l'air  de  Léonora,  les 
chœurs  de  seigneurs  et  de  dames,  la  sérénade  du  duo  d'Lste,  la 
danse  de  bohémiens.  Parmi  les  solistes,  nous  complimenterons  en 
première  ligne  Mme  Brunet-Lafleur  (Léonora),  puis  MM.  Warot  (le 
Tasse)  et  Lauwcrs  (le  duc  d'Esté).  Mlle  Vergin  (Cornélia)  n'était  pas 
bien  en  voix  et  n'a  pas  pu  donner  tout  ce  qu'on  attendait  d'elle. 

;;;*,i;  Aujourd'hul,  au  concert  du  Ghâtelet,  23"  audition  de  la  Dam- 
nation de  Faust.  Soli  par  Mlle  Vergin,  MM.  Lauwers,  Lamarche  et 
Luckx.  —  Vendredi  saint,  à  S  h.  1/2,  concert  spirituel. 

^*i^  Les  nouveautés  ne  manquaient  pas  à  la  981=  séance  de  la 
Société  nationale  de  musique  (13  mars,  salie  Pleyel)  :  nouveautés 
relatives,  toutefois,  car  quelques-unes  avaient  déjà  occupé  ailleurs 
l'attention  du  public.  Sans  nous  attarder  à  ces  distinctions  peu  inté- 
ressantes au  fond,  nous  dirons  que  le  quatrième  concerto  pour 
piano  de  G.  Saint-Saëns,  dont  on  connaît  la  facture  sévère  et  serrée 
et  la  grande  diiScullé  d'exécution,  surtout  dans  le  finale,  a  été  très 
bien  rendu  par  Mme  Jacquet,  une  excellente  élève  de  Georges 
PfeifFer,  qui  a  joué  en  outre  une  Jlrésiliennc  de  Godard  et  une  trans- 
cription du  menuet  des  Follets  de  Berlioz,  par  G.  Pfeilïer;  que 
M.  Saint-Saëns  a  fait  ontenflre  deux  de  ses  brillantes  études  et 
une  petite  fantaisie  de  B.  Godard,  intitulée  Trilby,  le  plus  original 
des  morceaux  qui  composent  la  première  série  de  la  Lanterne  maijiqiw; 
que  Mme  Fuchs  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  un  air 
à'Etienne  Marcel,  ainsi  que  deux  mélodies  de  Mlle  Cécile  Chaminade, 
Madcle'ne  et  les  Papillons,  qui  ont  du  charme  tout  on  trahissant  une 
certaine  inexpérience  dans  l'art  d'écrire;  que  Mme  Lalo  a  dit,  de  sa 
voix  chaude  1 1  pathétique,  deux  belles  mélodies  de  son  mari;  enfin, 
que  les  deux  cantatrices  se  sont  réunies  pour  interpréter  un  duo 
du  Roi  rf'Ks,  d'Edouard  Lalo,  page  pleine  de  beaux  élans  et  de  for- 
mes mélodiques  neuves,  et  qui  a  été  fort  applaudie. 

,1,*,^  La  troisième  et  la  quatrième  séances  de  la  Société  de  musique 
de  chambre  pour  instruments  à  vent  nous  ont  fait  faire  ou  renou- 
veler connaissance  avec  quelques  œuvres  intéressantes  :  un  ottetto 
de  Lachner,  un  trio  de  Brahms  pour  piano,  violon  et  cor,  une  séré- 
nade de  Gouvy,  trois  pièces  pour  cor  anglais,  de  Mme  de  Grand- 
val,  un  «  menuet  de  la  Reine  »  de  J.  O'Kelly.  L'œuvre  de  Lachner 
est  charmante  ;  celle  de  Brahms,  écrite  avec  talent,  n'a  pas  un  très 
grand  relief;  la  sérénade  de  Gouvy  est  un  très  agréable  morceau, 
don  le  motif  est  un  peu  vieux;  la  première  des  trois  pièces  de 
Mme  de  Grand i-al  a  beaucoup  de  grâce;  on  peut  reprocher  aux 
deux  autres  de  la  recherche  et  de  la  préciosité  ;  enfin,  le  menuet 
de  M.  O'Kelly  est  fort  joli  et  d'une  très  bonne  sonorité  ;  nous  ne 
trouvons  à  y  reprendre  que  son  titre,  car  c'est  bien  plutôt  une 
polonaise  qu'un  menuet.  Ces  compositions  modernes  et  les  œuvres 
classiques  qui  alternaient  avec  elles  ont  été,  comme  toujours,  supé- 
rieurement interprétées  ;  MM.  Diemer,  Taffanel,  Gillet,  Grisez, 
Turban,  etc.  et  leurs  auxiliaires  occasionnels,  MM.  Marsick,  Trom- 
betla,  Rabaud  et  de  Bailly,  sont  dignes  de  tous  les  éloges  de  la 
critique  comme  ils  ont  mérité  les  chaleureux  bravos  du  public. 

:i;*;i,  S'il  est  un  talent  de  pianiste  bien  personnel,  sur  lequel  les 
traditions  d'école  aient  eu  peu  de  prise,  c'est  celui  de  Mme  Essipoff. 
La  célèbre  virtuose  en  a  donné  maintes  fois  la  preuve,  à  son  troi- 
sième concert,  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier  à  la  salle  Erard.  L'indé- 
pendance de  son  sentiment  artistique  se  fait  jour  à  tout  instant; 
mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  indépendance  no  franchit 
jamais  les  limites  du  goût.  Aussi,  en  parlant  de  la  manière  dont 
elle  interprète  le  premier  morceau  du  concerto  en  mi  mineur  de 
Chopin,  le  menuet  en  si  mineur  de  Chopin,  le  rondo  «  Mouvement 
perpétuel  »  de  Weber,  dirons-nous  simplement  que  c'est  là  du 
nouveau  pour  nous,  que  certains  mouvements,  certains  rythmes, 
certains  accents,  dans  l'exécution  de  ces  morceaux.,  appartiennent 
en  propre  à  Mme  EssipoIT,  et  que  lorsqu'on  a  sa  noloriélé  et  sa 
haute  valeur  musicale,  on  est  en  droit  d'avoir  aussi  sa  façon  à  soi 
de  comprendre  les  maîtres.  D'autre  part,  plusieurs  numéros  du 
programme  ont  été  rendus,  et  pour  tout  le  monde  cette  fois,  d'une 
manière  exquise  :  nous  citerons  entre  autres  l'andante  du  concerto, 
dont  Mme  Essipoff  traduit  admirablement  la  poésie,  et  l'Oiscau- 
prophète  de  Schumann,  qu'on  lui  a  fait  redire.  La  fantaisie  hongroise 
de  Liszt  qu'elle  a  jouée  à  la  fin,  accompagnée  par  l'orchestre  de 
M.  Colonne,  est  bien  dans  ses  cordes  et  fait  grand  elïet  sous  ses 
doigts  ;  elle  aurait  paru  plus  brillante  encore,  si  un  peu  de  fatigue 
n'eût  comprimé  chez  l'éminenle  artiste  le  «  diable  au  corps  »  si 
nécessaire  en  pareille  occasion.  Grandissime  succès,  bien  entendu, 
d'un  bout  à  l'autre  du  concert.  —  Le  violon  de  M.  Isaye  et  le 
violoncelle  de  M.  Delsart  ont  alterné  à  certains  moments  avec  le 
piano.  M.  Isaye  a  joué  avec  beaucoup  de  stireté  et   de   brio  le  très 


dilïicile  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns;  M.  Delsart  a  exécuté  avec 
un  beau  son  et  une  grande  correction  de  mécanisme,  mais  trop  de 
portameali,  l'air  de  la  suite  en  si  mineur  de  Bach. 

,,,*„,  Mlle  Laure  Donne  a  conquis  une  place  fort  distinguée  parmi 
nos  pianistes,  grâce  à  des  dons  naturels  développés  par  un  travail 
soutenu.  C'est  une  virtuose  et  une  musicienne,  une  pianiste  élégante 
et  une  artiste  consciencieuse.  Son  intsrprétation  très  remarquable 
des  grandes  Études  symphoniques  de  Schumann,  au  concert  qu'elle 
a  donné  jeudi,  salle  Pleyel,  suffirait  à  la  classer  ;  les  demi-talents 
ne  s'attaquent  pas  à  une  œuvre  pareille  ou  y  perdent  leur  peine. 
Mlle  Donne  a  encore  joué  d'une  façon  charmante  quelques  petites 
pièces  de  Rubinstein,  Gouvy,  B.  Godard  et  G.  Pfeiffer,  ainsi  que  la 
tarentelle  pour  deux  piano.s  de  Saint-Saëns  (avec  son  ancien  maître 
G.  Pfelifer)  et  le  trio  en  fa  de  Rubinstein  (avec  MM.  Mondels  et 
Gillet).  -  La  voix  extraordinairement  étendue  de  Mlle  Frandin, 
comprenant  les  registres  du  contralto  et  du  soprano,  s'oit  près  de 
trois  octaves,  a  été  fort  remarquée  dans  le  grand  air  de  Sémiramis, 
un  air  de  Charles  VI  et  une  mélodie  de  "Weckerlin,  que  la  jeune 
cantatrice  a  dits  avec  beaucoup  d'expression. 

,5,*,!;  Mlle  Adèle  Barbé,  une  toute  jeune  pianiste  dont  le  début  en 
public  date  de  l'année  dernière,  donnait  lundi  dernier  son  second 
concert  à  la  salle  Pleyel.  Elle  a  acquis  à  l'excellente  école  de 
Théodore  Ritter  le  charme  du  son  et  la  netteté  du  mécanisme  ;  il 
n'est  pas  encore  temps  de  demander  de  l'émotion  à  son  jeu,  mais 
en  attendant,  elle  a  l'imperturbable  sûreté  qui  est  la  base  des  talents 
solides.  Une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn,  deux  danses 
brillantes  de  Raff  et  de  Ketterer,  la  Guitare  de  Hiller,  la  fantaisie 
de  Prudent  sur  Robert  le  Diable  et  sa  Danse  des  fées,  et  surtout  une 
rapsodie  hongroise  de  Liszt,  ont  été  pour  la  jeune  artiste  l'occasion 
d'un  beau  succès.  Mlle  Levallois  a  joué  quelques  morceaux  de  violon 
avec  un  très  bon  mécanisme,  un  son  plein  et  agréable.  Mlle  Gatineau, 
violoncelliste, fera  bien  de  renoncer  à  certains  effets  d'un  goût  douteux 
qui  déparent  son  jeu,  et  de  revenir  au  style  correct  et  sobre  qui  lui 
a  valu  un  bon  premier  prix  au  Conservatoire.  Le  succès  d'une  bril- 
lante partie  vocale  a  été  partagé  entre  Mme  Emmy  d'Algua,  de 
rOpéra-Populaire,  et  M.  Battaille,  de  l'Opéra. 

,),*,,.  Le  concert  de  Mlle  Marie  Perez  de  Brambilla  (12  mars,  salle 
Plevel)  mérite  une  mention  toute  spéciale  parmi  les  nombreuses 
séances  de  musique  de  chambre  qui  se  sont  succédé  cet  hiver.  Le 
programme  en  était  fort  bien  composé  et  a  été  interprété  de  la  façon 
la  plus  remarquable  par  Mlle  Perez,  MM.  Marsick,  Loys  et  d'autres 
artistes  de  premier  ordre.  La  sonate  en  ut  mineur  de  Beeilioven 
pour  piano  et  violon,  le  trio  en  si  bémol  de  Rubinstein,  le  septuor 
de  Hummel  en  formaient  la  partie  subatautieUe,  celle  de  la  musique 
d'ensemble  ;  Mlle  Perez  a,  de  plus,  joué  quelques  pièces  pour  piano 
seul,  une  romance  de  Schumann,  une  gavotte  de  Bach  transcrite 
par  Saint-Saëns,  une  valse  do  Chopin  ;  partout  son  jeu  fin ,  précis, 
ses  qualités  d'excellente  musicienne  ont  été  appréciés.  On  l'a  beau- 
coup applaudie,  et  ses  éminents  partenaires  n'ont  pas  été  moins 
fêtés  qu'elle. 

,„%  L'f/îuon  chorale  Néerlandaise  a  donné  le  13  mars  sa  fête 
musicale  annuelle  dans  la  salle  du  Grand-Orient.  Le  premier  trio 
pour  instruments  à  cordes  de  M.  Jacques  Franco-Mendès,  président 
d'honneur  de  la  Société,  a  été  exécuté  par  MM.  Hammer,  Adam  et 
l'auteur,  dont  c'est  une  des  meilleures  œuvres.  M.  Jacques  Baur,  le 
brillant  pianiste,  et  M.  Franco-Mendès,  se  sont  fait  applaudir  dans 
les  variations  pour  piano  et  violoncelle  de  Mendelssohn  ;  M.  Hammer 
a  eu,  lui  aussi,  sa  part  de  succès  avec  trois  morceaux  pour  violon, 
de  Raff,  de  Schubert  et  de  lui-même.  Quelques  chanteurs  et  can- 
tatrices de  mérite,  ainsi  que  la  Société  chorale,  dont  il  faut  louer 
les  qualités  d'ensemble  et  de  justesse,  ont  droit  encore  à  tine 
mention  très  honorable.  Entre  deux  morceaux  du  programme,  une 
•supei'be  bague  ornée  d'un  diamant  a  été  publiquement  offerte  à 
M.  Franco-Mendès  par  le  président,  M.  Van  Laar,  au  nom  de  la 
Société,  et  aux  acclamations  de  toute  l'assistance. 

,^*„;  Nous  avons  maintefois  apprécié  les  qualités  solides  du  jeu  de 
M.  Rémi  Montardon,  l'excellent  violoniste,  qui  donnait  le  12  mars 
un  concert  à  la  salle  Erard.  Cet  artiste  a  exécuté  avec  une  parfaite 
correction,  un  style  large  et  pur,  sans  chercher  à  être  brillant  aux 
dépens  du  bon  goût,  le  concerto  de  Mendelssohn,  la  Fantaisie  appas- 
sionata  de  Vieuxtemps,  avec  accompagnement  d'orchestre,  et  avec 
MM.  Saint-Saëns  et  Gros  Saint-Ange,  deux  morceaux  du  grand  trio 
op.  97  de  Beethoven.  On  l'a  beaucoup  applaudi,  et  en  toute  justice. 
M.  Saint-Saëns,  avec  son  Menuet  et  Valse,  M.  l'ros  Saint-Ange  dans 
une  fantaisie  de  Servais,  M.  Lichtlé  dans  une  romance  pour  cor, 
Mlle  Vergin  et  M.  Bonnehée  dans  quelques  intéressants  morceaux  de 
chaut,  ont  contribué  pour  leur  bonne  part  à  l'attrait  et  à  la  réussite 
de  la  soirée. 

,^*.^;  M.  Jules  Sloltz  a  repris  ses  auditions  d'orgue  à  la  maîtrise  de 
Saint-Leu.  Deux  ont  été  données  déjà,  les  2b  février  et  10  mars  ; 
M.  Stollz  consacre,  comme  précédemment,  la  première  partie  de 
son  programme  aux  classiques,  la  seconde  aux  modernes.  Bach, 
Hândel  et  Mendelssohn  d'un  côté.  César  Franck,  Widor,  Andlauer, 
J.  Stoltz,  Niedermeyer,  Deslandres  et  Saint-Saëns  de  l'autre,  se 
sont  succédé    dans  ces  deux  séances,    laissant  de  temps  à   autre  la 
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place  à  un  intermôde  vocal  ou  instrumental  destiné  à  rompre  la 
monotonie  que  ne  manquerait  pas  d'engendrer  une  série  ininter- 
rompue de  pièces  d'orgue. 

.^.*.j,  Mme  de  Vandeul  a  fait  applaudir  à  son  concert  du  18  mars, 
salie  Erard,  une  exécution  brillante  et  sûre  dans  le  Capriccio  de 
MendelssoLn,  un  impromptu  df  Chopin  et  divers  morceaux  de  Gregh, 
Mattei  et  Emile  Artaud.  Elle  a  obtenu  un  très  beau  succès,  auquel 
le  public  a  associé  Mme  Boidin-Puisais,  MM.  Piccaluga,  Caracciolo 
et  quelques  autres  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours. 

,,:**  Le  concert  annuel  des  sœurs  Waldteufel  (salle  Érar^l,  11  mars) 
a  été  attrayant  et  surtout  varié.  La  harpe,  le  piano,  l'harmonium, 
le  chant,  tout  cela  est  réuni  sous  les  doigts  et  dans  le  gosier  de 
Mlles  Noémie  et  Clémence.  L'aimable  trio,  cette  année,  n'a  pu  être 
complété  par  suite  d'une  indisposition  de  Mlle  Octavie.  A  côté  des 
bénéficiaires  se  sont  fait  applaudir  deux  artistes  de  grand  mérite,  le 
violoniste  Montardon,  dans  la  Fanlai-iie-caprice  de  Vieuxtemps,  et 
le  violoncelliste  Lœb,  dans  une  mélodie  de  Godard  et  une  mazurka 
de  Popper. 

^*:j;  Le  second  concert  de  Mlle  Joséphine  Martin  (Ifi  mars,  salle 
Erard)  a  eu  la  même  agréable  physionomie  que  le  premier  :  on  a 
encore  applaudi  Mlle  Martin  comme  compositeur  et  comme  pianiste, 
et  Mlles  Perrouze  et  Fanzy,  deux  cantatrices  d'avenir,  MM.  Planel, 
Nathan  et  Pagans,  ont  partagé  son  succès. 

^*^  K  Ou  continue,  nous  dit  une  correspondance  de  Rouen,  à  faire 
d'excellente  musique  dans  la  salle  de  concerts  de  M.  A.  Klein.  Le 
9  mars,  une  belle  soirée  classique  réunissait  les  talents  de 
Mlle  Louise  Murer,  de  MM.  Paul  Viardot  et  Alphonse  Hasselmans  ; 
le  16  avait  lieu  le  concert  de  la  jeune  pianiste  Léontine  Visinet, 
naguère  enfant  prodige,  aujourd'hui  bien  près  d'être  une  artiste 
accomplie.  —  Mlle  Murer  et  M.  Hasselmans  se  sont  encore  fait 
applaudir  à  BIbeuf,  le  8,  dans  un  grand  concert  donné  au  profit  des 
pauvres  par  VHannonie  Elbeuvieiine.  » 

^*^  Une  nouvelle  audition  (la  cinquième)  des  chœurs  à'Âthalie,  de 
M.  Félix  Clément,  aura  lieu  le  8  avril  dans   la  salle  du  Trocadéro. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^*^  Le  nombre  des  partitions  réservées  pour  un  dernier  examen, 
au  concours  de  composition  de  la  Ville  de  Paris,  a  été  définitive- 
ment porté  à  six.  Ces  partitions  sont  les  suivantes  (par  ordre 
alphabétique)  :  les  Argonautes,  Cléjpâtre,  Daniel,  Galilée,  le  Siège  de 
Calais,  ta  Tempête.  Une  première  réunion  plénière  du  jury  a  eu  lieu 
vendredi  dernier. 

:s*,i,  M.  Armand  Gouzien,  déjà  inspecteur  des  beaux-arts  dans  les 
départements,  vient  d'être  nommé  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  subvenlionnés,  en  remplacement  de  M.  de  la  Rou- 
nal,  qui  devient  directeur  de  l'Odéon. 

4,*,,,  Le  mariage  de  M.  Talazao  et  de  Mlle  Fauvelle,  tous  deux  artistes 
de  rOpéra-Gomique,  a  été  célébré  hier  à  Saint-Eugène.  Mlle  Fau- 
velle, en  devenant  Mme  Talazac,  prend,  nous  assure-t-on,  la  regret- 
table résolution  de  renoncer  au  théâtre. 

:j;*,i:  Appoint  au  répertoire  de  nos  concerts  : 

MM.  B.  Godard  et  Guilm.ant  viennent  de  terminer  chacun  une 
cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  :  le  premier  sur  un  poème  de 
M.  E.  Guinand,  intitulé  Hymne  nuptial;  le  second  sur  un  poème  de 
M.  Ch.  Barthélémy,  intitulé  Ariane. 

1,%  Nous  recevons  le  catalogue  de  la  librairie  musicale  ancienne 
de  L.  Rosenthal,  à  Munich,  comprenant  plus  de  9,0i  0  numéros, 
parmi  lesquels  nombre  d'ouvrages  rares  et  précieux,  manuscrits  et 
imprimés.  Ce  catalogue,  véritable  monument  bibliographique,  est 
rédigé  en  français  :  le  style  eu  est  fort  incorrect,  mais  suffisamment 
clair.  Le  prix  de  chaque  volume  est  indiqué  à  côté  de  son  titre  et 
de  sa  .description. 

„,*,,.  La  fabrication  des  pianos  est  suspendue  à  New  York  par 
suite  d'une  grève  des  ouvriers. 


***  Jean-Baptiste  Duvernoy,  l'auteur  de  nombreux  morceaux  de 
piano,  dont  la  vogue  dure  encore,  vient  de  mourir  à  Passy-Paris, 
dans  sa  79«  année. 

**:i:  M.  Emile  Abraham,  secrétaire  général  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance et  notre  sympathique  confrère,  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  son  père. 

***  Un  religieux,  à  qui  sa  belle  voix  de  ténor  avait  valu  une  cer- 
taine célébrité  depuis  quelques  années  en  Italie,  et  qu'on  ne  con- 
naissait que  sous  le  nom  de  Padre  Giovanni,  vient  de  mourir  à  Rojne, 


emporté  à  l'âge  de  37  ans,  par  une  fièvre  pernicieuse.  Les  paroisses 
se  disputaient  le  père  Giovanni  ;  il  faisait  partie,  en  dernier  lieu,  du 
chœur  de  la  chapelle  Sixtine. 


ÉTRANGER. 


„,''',,-  Bruxelles.  —  On  a  repris  le  FretjschiU::  à  la  Monnaie,  lundi 
dernier.  Mme  Fursch-Madier  est  une  Agathe  parfaite,  M.  Sylva  un 
Max  excellent;  Mlle  Lonati  laisse  à  désirer  comme  chanteuse  dans 
le  rôle  d'Annette,  qu'elle  a  d'ailleurs  diminué  par  d'assez  nom- 
breuses coupures.  A  cette  réserve  près,  l'interprétation  d'ensemble 
est  très  bonne.  —  Le  concert  populaire  de  dimanche  était,  par 
exception,  consacré  exclusivement  aux  musiciens  belges.  Le  public 
bruxellois  ne  semble  pas  avoir  une  confiance  exagérée  dans  les 
compositeurs  ses  compatriotes,  car  il  était  très  clairsemé  à  cette 
séance,  dans  laquelle  on  a  exécuté  :  un  concerto  de  piano  de  Stadtfeld 
(joué  par  M.  Gurickx),  un  concerto  de  flûte  de  Peler  Benoit  (joué  par 
M.  Dumon),  une  ouverture  de  Pohjeucte,  d'Edgard  Tinel,  une  Polo- 
naise de  Lassen,  toutes  œuvres  où  l'on  ne  peut  méconnaître  du 
talent,  mais  qui  manquent  en  général  d'équilibre.  Les  meilleurs 
morceaux  du  programme  étaient  l'Hommage  à  la  Néerlande.  pour 
orchestre,  du  regretté  Demol,  et  deiix  pièces  pour  piano  seul 
d'Auguste  Dupont,  Bourrée  et  Toccata. 

,^*,.^  Londres.  —  Les  préparatifs  pour  la  saison  lyrique  s'avancent  A 
Govent  Garden,  les  nouveautés  du  répertoire  seront  des  œuvres  de 
Delibes,  Herold  et  Flotow  ;  on  n'a  pu  arriver  à  une  entente  pour  le 
Néron  de  Rubinstein.  A  Her  Majesty's  Théâtre,  la  campagne  s'ouvrira 
assez  tard,  le  8  ou  le  13  mai,  et  durera  jusqu'au  milieu  de  juillet. 
Mlles  Marimon,  Minnie  Hauk  et  les  principaux  artistes  de  la  troupe 
américaine  de  M.  Mapleson  sont  déjà  engagés.  —  Au  concert  du 
Grystal  Palace,  samedi  13,  on  a  entendu  une  originale  rapsodie  nor- 
végienne de  Svendsen  :  un  concerto  pour  violon,  trouvé  dans  les 
papiers  de  Hermann  Gôtz  après  sa  mort,  a  été  exécuté  par  M.  Hugo 
Heermann  de  Leipzig  ;  cette  composition,  qui  manque  un  peu  de 
maturité,  contient  cependant  un  bel  andante,  ainsi  qu'une  intéres- 
sante cadence  placée  dans  le  finale.  —  Le  Bach  Choir  (Société 
chorale  Bach)  a  donné  son  premier  concert  de  la  saison  à  Saint- 
James's  Hall,  mardi  dernier;  le  Requiem  allemand  de  Brahms,  un 
Magnificat  do  Bach,  le  Gloria  de  la  messe  du  pape  Marcel  de  Pales- 
trina  et  une  antienne  de  sir  John  Goss  formaient  le  programme. 

,^*,^  Leipzig.  —  Au  vingtième  concert  du  Gewandhaus,  un  pianiste 
francfortois,  M.  Heymann,  a  exécuté  le  concerto  en  mi  mineur  de 
Chopin  et  quelques  morceaux  de  moindre  importance.  Il  possède 
une  grande  habileté  technique,  mais  son  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Le  même  reproche  pourrait  être  adressé,  quoique  dans  une 
moindre  mesure,  à  Mlle  Louise  Pyk,  cantatrice  suédoise,  qui  a  dit 
une  scène  de  concert  de  Beethoven  et  des  mélodies  de  son  pays. 
Rien  à  dire  du  reste  du  programme. 

.j*^  Berlin.  —  Carmen,  de  Georges  Bizet,  a  été  représentée  pour 
la^  première  fois  le  12  mars  à  l'Opéra,  et  reçue  avec  faveur. 
M.  Krolop  etMlle  Tagliana  tiennent  avec  talent  les  rôles  principaux. 

M.  Bngel  prend  de  nouveau  la  direction  du  théâtre  de  Kroll,  où 

la  saison  d'opéra  commencera  le  9  mai  et  se  terminera  le  13  sep- 
tembre. 

j*^  Vienne.  —  La  statue  de  Beethoven  sera  inaugurée  le  23  mai 
prochain.  A  cette  occasion,  la  municipalité  a  organisé  une  grande 
fête  qui  sera  suivie  d'un  concert  dans  lequel  se  feront  entendre  plu- 
sieurs virtuoses  de  renom.  Liszt  a  promis  son  concours  pour  cette 
solennité  artistique  ;  il  doit  exécuter  un  concerto  de  Beethoven. 

*  Gotha.  —  Un  opéra  comique  nouveau  en  trois  actes.  Die  Johan- 
nisnacht  (la  Nuit  delà  Sàint-Jeân),  dont  l'auteur  est  un  chanteur  de 
la  cour  ducale,  A.  Eilers,  a  été  donné  le  3  mars.  La  partition  est 
mélodique  et  bien  écrite,  sans  vulgarité  mais  aussi  sans  grande 
originalité.  On  a  fait  bon  accueil  à  cet  ouvrage. 

*  Florence.  —  La  Société  orchestrale,  dirigée  par  S.  Sbolci,  vient 
de  donner  deux  bonnes  auditions  de  la  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven.  Le  public  n'y  était  pas  fort  nombreux  ,  mais  il  y  avait 
foule  à  la  répétition  générale,  qui  était  gratuite;  ce  qui  prouve 
qu'il  existe  à  Florence  un  dilettantisme  sérieux,  s'il  n'est  pas  d'une 
générosité  modèle. 

„.*a<  Milan.  —  La  Società  de!  Quartetto  avait  mis  au  concours,  pour 
1880,  la  composition  d'une  sonate  pour  orgue.  Le  jugement  de  ce 
concours  vient  d'être  rendu.  Le  professeur  Edoardo  Perelli,  de 
Milan,  a  remporté  le  prix  sur  dix-s'ept  concurrents. 

„.\  Naplcs.  —  Mlle  Minnie  Hauk  vient  de  débuter  avec  un  grand 
succès  au  théâtre  Bellini,  dans  Mignon. 

J"^  Turin.  —  Don  Giovanni  d'.iustria,  opéra  nouveau  de  Filippo 
Marcholti,  l'auteur  de  Ruy  Blas,  a  été  donné  le  12  mars  au  Teatro 
Re"-io.  Dans  cet  ouvrage,  le  compositeur  abandonne  le  style  pure- 
ment italien  et  cherche  à  faire  du  «  drame  lyrique  ».  Aussi  n'a-t-il 
été  suivi  que  de  loin  par  le  public  de  la  première  représentation; 
on  ne  l'a  rappelé  que  treize  fois,  ce  qui  équivaut  à  un  succès  d'es- 
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time.  Toutefois,  la  critique  est  unanime  à  réserver  son  jugement 
définitif,  l'œuvre  ayant  paru  très  sérieuse  et  écrite  avec  un  grand 
talent,  mais  malaisée  à  comprendre  à  la  première  audition. 

^*^  Fiume.  —  La  jeune  cantatrice  Marie  Stolzman,  élève  de  H. 
Panofka,  a  débuté  brillamment  dans  la  Forza  del  Deslino.  Elle  avait 
chanté  auparavant,  à  Gomo,  dix  huit  fois  de  suite,  la  Valenline  des 
Huguenots,  avec  un  très  grand  succès. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Lundi,  22  mars,  à  8  h.  d/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
Mme  Adèle  Miiller,  avec  le  concours  de  Mme  Valmy  et  de 
MM.  Léonard,  Van  Waefelghem  et  Mariotti. 

Mardi,  23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  Mlle 
Clotilde  Kleeberg,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet-Lafleur, 
de  MM.  Léon  Jacquard  et  TafTanel. 

Mardi,  23  mars,  à  8  h.  1  2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Henrique  Braga,  compositeur,  avec  le  concours  de  Mme 
Boidin-Puisais,  de  MM.  Montardon,  E.  Gillet,  etc. 

Mardi,  23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Quatrième  séance 
de  la  Société  du  Quatuor  moderne  (MM.  Mendels,  Prémaux, 
Gillot  et  Torthe,  avec  le  concours  de  M.  L.  Diemer). 

Samedi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  «  Petit 
concert  »  de  M.  Ch.-V.  Alkan. 

Mardi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  L.  Breitner.  Orchestre  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Vendredi,  2  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Troisième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou, 
Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mmes  Massarl  et 
Rabaud-Dorus. 

Mardi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  Louis  Diemer,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  Mmes 
Fuchs  et  Lalo,  de  MM.  Marsick,  Taffanel  et  Valdec.  Orchestre 
dirigé  par  M.  Colonne. 


Jeudi,  8  avril,  à  8  h.  1  /2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  Mlle  Marie  Poitevin.  Orchestre  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 


Bireclmr-Géri 
l.    B  H  A  N  D  DS  . 


L'Aihnintsl râleur  .- 
Edouard    PHILIPPE. 


PARIS,  BRANDDS  ET  C'=.  ÉDITEURS,  103,  RDE  DE  RICHELIEU. 

VIENT   DE    PAR-1ITRE    : 

SCÈNES  POÉTIQUES  de  Ben'j.wiin  Godard  transcrites  pour 

Piano  seul  par  Georges  Pfeiffer. 
K°l.Dans  les  bois....     6     »  j  N^S.  Sur  la  montagne,     o     » 

2.  Dans  les  champs.     5     »  I       4.  Au  village 6     » 

Le  même  ouvrage  pour  Piano  à  quatue  mains 

N°  1,  6  fr.  ;  —  n»  2,  5  îr.  ;  -  n»  3,  4  îr.  ;  —  n"  4,  7  fr.  50. 

Partition  d'orchestre,  format  in-8° Net.     10     » 

Parties  d'orchestre  séparées 20     » 

DU  MÊME  AUTEUR 
CONCERTO  pour  Piano  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ou  d'un  second  Piano,   op.  31.  Partition  à 

2  Pianos Net.       8     » 

LÉGENDE  pour  Piano,  op.  41 7  50 


sous    PRESSE    : 

DEUX  AIRS  NOUVEAUX 

INTERCALÉS  DANS 

là  lâiiiiâiii 

Opéra  comique  de  CH.LECOCQ 

A   l'occasion   de  la  reprise  de  cet  ouvrage  au  théâtre 
de  la   fienaissance 


Couplets   des  Médailles    (2"'   acte 
Couplets  du  Pardon  (3"°  acte) . 


—  Chantés  par  M'^'  Jeanne  Granier. 
Chantés  par  J/"°   Mily  Meyer. 


PARIS,    BRANDUS   &   C'S    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 
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IPartition   d'orchestre. IParties    cl'orcliestre. 


Partition  pour  Chant  et  Piano,  format  in-S".    .    .  Net.  8  » 

—  —                 —                    —      in-4'' 10  » 

—  —     Piano  seul  (arrangée  par  H.  Herz),  for- 
mal  in-8° 7  » 


Partition  pour  Piano  seul,  format  in-4'' Net.     10     » 

—        —       —      à    quatre    mains    (arrangée     par 
Czernj-),  formai  in-4" 10     » 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  : 

1.  Introduction Stabat  mater. 

2.  Air  pour  ténor Cujus  animam. 

3.  Duo  pour  deux  soprani.  Quis  est  homo. 

4.  Air  pour  basse Propeccatis. 

4  bis.  Le  mime,  transposé  pour  ténor.    .    . 

5.  Chœur  et  récitatif  sans  accompagnement. 

Eia  mater. 

6.  Quatuor Sancta  mater. 

7.  Cavaline  pour  deuxième  soprano.  Fac  ut 

porlem. 

8.  Air   et    chœur    pour    premier  soprano. 

Iiiflammatus. 

9.  Quatuor  sans   accomp'.    Quando  corpus. 
lu.  Chœur  final Amen. 

Complainte  à  la  Vierge,  paroles  fran- 
çaises, imitées  du  Stabat,  par  Reboul 
(de  Nîmes),  morceaux  détachés  : 

1.  Introduction.  La  Vierge  en  pleurs,  triste 

mère. 

2.  Airp'  ténor.  La  douleur  avec  son  glaive. 

3.  Duo  pour  deux  sopi-ani.  Où  peut  être  la 

mesure  ? 
'  4.  Air  p'  basse.  Fruits  amers  de  notre  chute. 

5.  Chœur  et  récitatif.   .  .  Source  d'amour. 

6.  Quatuor.   .   Vierge,  accorde-moi  la  grâce. 


3  75 
7  50 


5    » 

3  75 

3  75 
3  75 
3  75 


7.   Cavatine    pour    deuxième    soprano.     0 

cœur  noyé! 

S.  Air   et   chœur    pour    premier   soprano. 

Par  ta  flamme. 

9.  Quatuor.    .    .    .  Que  la  croix  me  justifie. 

10.  l'inale.    .     Seigneur,  Seigneur,  Seigneur. 

Mercadante.    —    Grande    ouverture    sur 

quelques  motifs  du  Stabat  Mater,  pour 

piano 

ARRANGEMENT    POUR   PIANO 
A  2  ET  A  4  MAINS 

Adam.  —  Souvenir  du  Stabat  i\later, 2 suites, 
chaque  

Bertini.  —  Op.  140.  Grand  Duo  à  4  mains. 

Brinley  Richards.  —  Op.  39.  Transcrip- 
tion pour  le  piano  du  «  Cujus  animam  » 

—  —  —         a  Quis  est   homo  » 

—  —  —         <c  Pro  peccalis  ».   . 

Comboul.  —   Fantaisie  de  salon 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA 


Aïda,  opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  paroles  fran- 
çaises de  MM.  G.  DU  Locle  etCn.  Nuitter,  musique  deM.  G. 
Verdi.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre)  le  lundi 
22  mars. 

Aida  est  le  premier  ouvrage  dont  la  mise  en  scène  appar- 
tienne en  propre  à  la  direction  actuelle.  C'est  le  véritable 
début  de  M.  Vaucorbeil.  Nous  avons,  à  l'occasion,  regretté 
que  ce  début  ne  fût  pas  plus  français  ;  ce  serait  le  moment 
de  s'en  dédire,  si  le  succès  avait  toujours  raison.  Mais,  tout 
en  tenant  le  chauvinisme  pour  une  chose  grotesque,  nous 
continuons  à  croire  qu'une  œuvre  française  (on  en  connaît 
quelques-unes  dignes  d'être  présentées  au  public)  était  due  à 
la  première  scène  française,  subventionnée  sur  le  budget 
national,  en  ce  moment  surtout  oii  nos  compositeurs  sont 
privés  de  leur  principal  débouché,  le  Théâtre-Lyrique.  Aïda 
est  une  production  d'une  réelle  valeur ,  hautement  intéres- 
sante par  l'évolution  marquée  qu'y  accomplit  le  style  de 
Verdi;  ce  n'est  point  le  chef-d'œuvre  absolu  qui  eût  justifié, 
qui  eût  imposé  l'exception  dont  profite  cet  opéra  ;  ce  n'est 
pas  même  une  nouveauté  pour  Paris,  puisque  nous  l'avons 
entendue  en  deux  séries  de  représentations,  italiennes  en  1876 
françaises  en  1878. 

Mais  nous  voici  en  présence  du  fait  accompli.  Si  un  mot  de 
regret  a  pu  trouver  sa  place  ici,  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'étendre 
en  réquisitoire,  d'abord  parce  que  ce  serait  inutile,  ensuite 
par  courtoisie  envers  un  homme  qui  laissera  sa  trace  dans 
l'histoire  musicale  de  ce  siècle,  et  envers  une  œuvre  qui  est  loin 
d'être  la  première  venue. 

La  partition  i'Aida  a  été  étudiée  dans  nos  colonnes  lors  de 
la  première  représentation  au  théâtre  Ventadour,  en  avril  1876. 
Nous  venons  de  relire  le  compte  rendu  qu'en  fit  alors  feu  Paul 
Bernard,  noire  excellent  collaborateur.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  y  rapporter  presque  toutes  nos  propres  impressions. 
Il  est  parfaitement  vrai  que  la  manière  nouvelle  de  Verdi,  plus 


noble,  plus  châtiée,  témoigne  bien  plutôt  de  l'influence  de 
Meyerbeer  que  de  celle  de  tout  autr3  maître,  et  que  Wagner 
n'a  rien  à  y  revendiquer.  Il  est  non  moins  certain  qn'Aïda 
l'emporte  en  intérêt,  pour  le  musicien,  sur  les  partitions  pré- 
cédentes du  maestro;  que  le  grand  finale  du  second  acte  et  le 
troisième  acte  presque  entier  sont  les  parties  capitales  de 
l'œuvre,  et  qu'il  y  passe  un  souffle  puissant.  Si  nous  avions 
à  rentrer,  pour  notre  compte,  dans  l'analyse  de  la  musique, 
nous  insisterions  sur  certains  défauts  que  la  bienveillance 
naturelle  de  l'écrivain  a  laissés  dans  la  pénombre,  comme  les 
italianismes  par  trop  criants  qui  tombent  sans  crier  gare  au 
beau  milieu  d'une  large  et  grandiose  période;  comme  la 
teinte  grise  et  neutre  des  parties  où  Verdi,  cherchant  sa 
voie  définitive,  a  été  trop  préoccupé  du  procédé  à  employer 
pour  pouvoir  écouter  et  traduire  les  accents  de  la  muse 
inspiratrice  (la  moitié  du  premier  acte  est  dans  ce  cas);  nous 
voudrions,  d'un  autre  côté,  placer  en  meilleur  jour  la  scène 
religieuse  du  premier  acte,  dont  l'originale  mélodie,  peu 
conforme  à  nos  lois  tonales  et  accompagnée  par  de  simples 
accords  plaqués  de  harpe,  est  d'un  si  bel  effet  avec  ses 
opiniâtres  redites;  nous  ne  condamnerions  pas  sans  retour, 
enfin,  le  duo  final  de  l'opéra,  qui  est  bien  traité  musica- 
lement et  dont  le  coloris  gounodien  est  assez  en  situation 
dans  ces  pays  du  soleil,  où  l'idée  de  la  mort,  même  d'une 
mort  lente  et  cruelle,  ne  comporte  pas  les  épouvantes  et 
les  répulsions  qui  hantent  les  cerveaux  sous  nos  latitudes 
tempérées.  A  ces  légères  difTérences  près,  nous  n'eussions 
pas  dit  autrement  que  le  sagace  critique  qui  nous  a  précédé, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  â  la  Gazette 
musicale  du  30  avril  1876  le  lecteur  désireux  d'avoir  un  avis 
motivé  sur  l'ensemble  et  les  détails  de  l'œuvre  que  l'Académie 
nationale  de  musique  vient  de  s'approprier. 

Aida  est  jouée  à  l'Opéra  dans  la  même  forme  qu'aux  repré- 
sentations françaises  de  la  salle  Ventadour,  en  1878,  sous  la 
direction  de  M.  L.  Escudier,  avec  une  simple  addition  au  di- 
vertissement du  deuxième  acte.  Le  texte  français  est  le  même. 
On  sait  que  le  livret  fut  d'abord  écrit  en  français  par 
M.  du  Locle,  puis  traduit  en  italien  par  M.  Ghislanzoni;  c'est 
sur  les  vers  de  celui-ci  que  Verdi  composa  sa  partition.  Pour 
jouer  Aida  en  français,  il  fallut  naturellement  retraduire  le 
livret  italien,  la  musique  ne  s'adaptant  point  au  texte  primitif. 
Ce  travail  a  été  fait  par  M.  Nuitter. 

L'interprétation  d'aujourd'hui  ne  saurait  assurément  se 
comparer  dans  son  ensemble  à  celle  de  1876,  qui  réunissait 
Mmes  Teresina  Stolz  et  Maria  Waldmann  ,  MM.  Masini  et 
Pandolfini,  un  quatuor  comme  les  directeurs  peuvent  rarement 
en  former.  Mais  ne  déprécions  point  ce  que  nous  avons. 
Mlle  Krauss  ne  le  cède  à  personne  comme  cantatrice  drama- 
tique. Ce  qu'elle  fait  d'une  voix   qu'ont  fatiguée  les  généreux 
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élans  de  toute  une  belle  carrière  lyrique  est  encore  fort  re- 
marquable ;  et,  quant  à  l'expression  et  au  jeu,  elle  atteint  les 
véritables  sommets  de  l'art.  Mlle  Rosine  Bloch,  la  belle  Am- 
néris,  garde,  dans  sa  prestance  et  dans  son  chant,  toute  la 
majesté  de  sou  rôle  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'artiste  si  ce 
rôle  n'est  pas  sympathique,  si  la  fille  des  Pharaons,  vindica- 
tive et  trop  tard  repentante,  n'excite  pas  chez  le  spectateur 
le  même  intérêt  que  la  malheureuse  Aida.  Le  ténor  Sellier 
n'est  pas  précisément  le  Radamcs  qu'on  eût  souhaité  pour  rem- 
placer Masini  et  même  Nouvelli.  Il  a  pourtant  fait  de  nota- 
bles progrès  ;  il  chante  parfois  avec  goût,  surtout  dans  la 
demi-tei-ate,  et  se  tieat  moins  gauchottie-nt  en  scène.  Mais 
qu'il  lui  reste  encore  du  chemin  à  parcourir  pour  devenir  un 
artiste  !  Son  organe  puissant  commence  malheureusement  à 
paraître  surmené;  l'émission,  naguère  si  franche,  est  mainte- 
nant accompagnée  d'une  sorte  d'expiration  qui  persiste  pen- 
dant toute  la  durée  du  son,  semblable  à  une  perte  de  vent 
dans  un  soufflet  d'orgue.  Que  M.  Sellier  se  ménage  et  mette 
sa  voix  à  un  sage  régime,  sous  peine  de  la  voir  bientôt  se 
perdre  comme  tant  d'autres,  follement  dépensées.  M.  Maurel  a 
composé  avec  beaucoup  de  soin  le  personnage  d'Amonasro; 
il  l'interprète  avec  une  réelle  intelligence  scénique,  tout  en 
exagérant  un  peu  les  allures  sauvages  du  roi  d'Ethiopie,  ce 
qui  le  conduit  à  forcer  quelquefois  sa  voix.  Ne  pourrait-il 
aussi  se  donner  l'aspect  moins  jeune?  Il  est  si  difficile  de 
s'imaginer  M.  Maurel  père  de  Mlle  Krauss! 

Tous  nos  compliments  au  grand  prêtre  Ramphis  et  à  la 
grande  prêtresse,  non  dénommée.  M.  Boudouresque  se  sert 
en  musicien  d'un  excellent  organe  de  basse  ;  dans  la  scène 
du  jugement  seulement,  il  a  un  peu  faibli.  Mlle  Jenny  Howe 
chante  dans  la  coulisse,  c'est-à-dire  dans  le  temple  de  Phtha, 
d'une  voix  pleine,  sonore  et  juste,  la  courte  mélodie  religieuse 
plusieurs  fois  répétée,  qui  alterne  avec  les  prières  du  chœur, 
comme  une  litanie. 

Il  y  a  encore  un  rôle  dans  l'ouvrage,  celui  du  roi  d'Egypte; 
il  est  confié  à  la  basse-taille  de  M.  Menu.  Nous  avons  rare- 
ment entendu  chanter   plus  faux  que  par  ce  Pharaon. 

On  sait  que  Verdi  dirigeait  la  représentation,  comme  il  avait 
fait  déjà  quand  Aida  fut  donnée  pour  la  première  fois  à  Ven- 
tadour.  Énergique,  précis,  possédant  la  partition  «  comme  s'il 
l'avait  faite»,  le  maestro  tient  dans  sa  main  orchestre,  chœurs 
et  chanteurs.  Point  d'accrocs,  point  d'entrées  prématurées  ou 
tardives  ;  tout  le  monde  est  à  son  affaire,  personne  n'a  de  dis- 
tractions, tout  marche  droit  et  ferme.  Les  compositeurs  n'ont 
pas  encore  été  admis  à  diriger  l'exécution  de  leurs  œuvres  à 
l'Opéra;  voilà  pour  l'avenir  un  précédent  qui ,  certes,  fera  au- 
torité. Verdi,  en  battant  la  mesure,  frappe  le  second  temps  à 
droite,  comme  c'est  l'usage  en  Italie;  nos  symphonistes  n'en 
ont  pas  paru  autrement  gênés. 

Dans  la  marche  du  grand  cortège,  au  second  acte,  laquelle, 
par  parenthèse,  a  été  bissée ,  deux  groupes  de  musiciens  se 
succèdent  sur  la  scène;  ils  jouent  de  longues  trompettes  droi- 
tes construites  par  Adolphe  Sax.  A  Ventadour,  ces  trompettes, 
de  fabrique  milanaise,  laissaient  beaucoup  à  désirer.  A  force 
de  chercher,  Adolphe  Sax  a  pu  remédier  aux  inconvénients 
qu'elles  offraient  ;  le  tube  de  ses  instruments  a  des  dimensions 
rationnelles,  ce  qui  garantit  la  justesse;  de  plus,  le  pavillon  est 
muni  d'un  réflecteur  qui  donne  à  la  sonorité  une  merveilleuse 
puissance  Ces  trompettes  sont  actuellement  toutes  en  si  naturel, 
et  munies  de  deux  pistons,  pour  jouer  dans  ce  ton  et  en  la 
bémol  ;  mais  elles  seront  bientôt  remplacées  par  d'autres  de  deux 
dimensions,  les  unes  en  si,  les  autres  en  la  bémol,  et  n'ayant 
qu'un  piston  (pour  le  ré).  C'était  déjà  ainsi  à  Ventadour; 
seulement,  l'Opéra  aura  en  plus   la  justesse  et  l'éclat. 

Un  mot  d'éloge  est  dû  aux  chœurs,  parfaitement  stylés  par 
Jules  Cohen  et  qui  n'ont  point  eu  de  défaillances. 

La  mise  en  scène  est  splendide  ;  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment désormais  à  l'Opéra.  Les  décors  de  MM.  Daran,  Rubn, 
Chaperon,  Lavastre  frères,  Chéret,  Carpczat,  les  costumes  de 
M.  Eugène  Lacoste,  sans  oublier  les  divertissements  régléspar 
M.  Louis  Mérante,  sont  un  perpétuel   enchantement  pour    les 


yeux.  Le  savant  cgyptologue  M.  Maspéro  a  été  consulté  , 
assure- t-on,  pour  que  tout  restât  autant  que  possible  dans 
la  vérité  historique.  C'est  parfait.  Il  aurait  bien  dû  insister 
cependant  pour  que  la  nompuclalure  des  tableaux  de  l'opéra 
restituât  à  la  divinité  qu'on  adore  dans  le  temple  son  nom  de 
Phtha,  changé,  dès  les  représentations  italiennes,  en  celui  de 
Vulcain.  Hérodote  dit  bien  que  Phtha  était  le  Vulcain  des 
Egyptiens;  mais,  au  milieu  de  tant  de  couleur  locale,  pourquoi 
n'avoir  pas  gardé  l'appellation  vraie,  qui  n'avait  rien  de  baro- 
que ni  d'impossible  à  prononcer? 

Dans  les  conditions  où  s'est  effectuée  cette  première  repré- 
sentation, les  ovations  de  tout  genre  ne  pouvaient  manquer. 
On  a  acclamé  et  rappelé  les  principaux  artistes,  qui  ont  eu 
quelquefois  le  tort  d'interrompre  l'action  pour  venir  saluer, 
suivan.t  la  détestable  coutume  italienne.  On  a  longuement 
applaudi  Verdi  à  son  arrivée  au  pupitre  ;  Mlles  Krauss  etBloch 
lai  ont  remis  après  le  troisième  acte  une  couronne  et  une 
lyre  d'or  et  de  fleurs,  et  à  la  fin  de  l'opéra  il  a  dû,  après 
quelques  minutes  de  résistance,  paraître  sur  la  scène,  en 
compagnie  de  ses  interprètes.  Tout  cela  était  inévitable.  Si  ce 
doit  être  aussi  un  précédent,  si  la  faculté  laissée  aux  compo- 
siteurs de  diriger  l'orchestre  doit  dégénérer  en  prétexte  à 
manifestations ,  nous  demandons  qu'on  nous  ramène  aux 
anciens  errements.  Les  artistes  de  la  valeur  de  Verdi  n'ont 
pas  besoin  qu'on  les  aide  tant   à    croire  en  eux-mêmes. 

Ch.  Baxnelier. 


LA  MDSIQBE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

II.  —  Herbert  Spencer. 
L'origine  et  le  rôle  de  la  musique. 

Suite  (1). 

Obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites  étroites  d'un  simple 
Essai,  Spencer  n'a  pu  donner  aux  preuves  historiques,  par 
lesquelles  il  appuie  sa  théorie,  tout  le  développement  qu'elles 
comportent,  et  c'est  grand  dommage. 

Il  commence  d'abord  par  avouer  que  l'histoire  n'éclaire  pas 
beaucoup  la  question  ;  et,  de  fait,  il  ne  semble  pas  que  la  pre- 
mière des  preuves  directes  qu'il  nous  propose  soit  absolument 
concluante  dans  le  sens  indiqué. 

«  Les  chants-  à  danser  des  sauvages,  dii-il,  sont  très  mo- 
notones, et  grâce  à  cette  monotonie,  ils  tiennent  du  parlé  bien 
plus  que  ne  font  les  chants  des  peuples  civilisés...  Si  l'on 
rapproch?  de  ce  fait  qu'il  se  conserve  encore  en  Orient,  parmi 
les  bateliers  et  d'autres  gens,  des  chants  antiques  d'un  carac- 
tère pareillement  monotone,  on  peut  conclure  que  la  musique 
vocale,  dans  l'origine,  naquit  et  se  sépara  du  langage  de  l'é- 
motion graduellement  et  sans  brusquerie...   » 

Pardon,  mais  il  est  une  autre  théorie  avec  laquelle  les  faits 
précédents  peuvent  tout  aussi  bien  cadrer  :  c'est  celle  qui 
admet  (nous  l'avons  vu  avec  Darwin)  un  langage  primitif 
plutôt  musical,  qui,  dans  la  suite  des  temps  et  par  voie  d'é- 
volution, se  serait  divisé  en  deux  branches  de  plus  en  plus 
divergentes  :  l'une  destinée  à  exprimer  plus  spécialement  les 
notions  générales  et  abstraites  enfantées  dans  le  cerveau 
humain:  c'est  le  parlé  proprement  dit;  l'autre  traduisant  les 
émotions  et  les  sentiments  naturels  du  cœur:  c'est  le  chant, 
d'où  est  sorti  l'art  musical  tout  entier.  Dans  cette  hypothèse, 
les  mélopées  monotones  des  sauvages  dont  parle  Spencer  pour- 
raient bien  n'être  qu'un  reste  de  ce  langage  primitif.  Nous 
nous  bornons  à  présenter  l'objection  :  à  d'autres  il  appartient 
de  pousser  la  question  plus  à  fond. 

Poursuivant  l'exposé  des  preuves  historiques  directes.  Spen- 
cer arrive  à  parler  de  la  musique  des  Grecs  :  «  Leurs  poèmes 


(1)  Voir  les  numéros  8,  9,  11  et  12, 


DE  PARIS. 


99 


primitifs  (c'étaient,  on  s'en  souvient,  des  légendes  sacrées 
mises  dans  ce  langage  rytlimi(|ue,  plein  de  métaphores,  que 
fait  naître  un  senliment  puissant)    ne  se  récitaient  pas,  mais 

se  chantaient Aux    yeux    des    gens    qui   connaissent  la 

question,  ce  chant  n'était  pas  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment du  chant,  c'était  quelque  chose  qui  tenait  plutôt  de 
notre  r^écitatif  (quelque  chose  même  de  plus  simple,  si  nous 
en  jugeons  par  ceci,  que  la  lyre  grecque  primitive,  avec  ses 
quatre  cordes,  était  toujours  à  l'unisson  de  la  voix,  celle-ci  se 
trouvant  réduite  à  quatre  notes),  et  qui,  par  suite,  s'écartait 
beaucoup  moins  du  parlé  que  notre  chant.  En  moyenne,  ses 
effets  n'ont  pas  l'éclat  de  ceux  du  chant.  Ses  notes  ont  un 
timbre  moins  spécial.  En  général,  il  s'écarte  peu  des  notes 
moyennes,  se  servant  de  celles  qui,  pour  la  hauteur,  ne  sont 
ni  aussi  élevées  ni  aussi  basses...  » 

Au  sujet  de  ce  même  récitatif  (au  delà  duquel,  dit  Spencer 
en  passant,  les  Chinois  et  les  Hindous  ne  paraissent  pas  s'être 
élevés  jamais),  voici  des  faits  contemporains,  qui  sont  au 
moins  curieux,  et  d'autant  plus  probants  que  notre  auteur, 
qui  les  cite,  semble  les  avoir  observés  et  contrôlés  lui-même. 
Le  rapprochement  est  au  moins  ingénieux,  et  Spencer  y  ex- 
celle. «  Ceux  qui  ont  assisté,  dans  une  assemblée  de  Quakers, 
à  une  allocution  d'un  de  leurs  prédicateurs  (ils  ont  pour 
habitude  de  ne  parler  que  lorsque  l'émotion  religieuse  les 
saisit),  ont  dii  être  frappés  du  ton  extraordinaire  de  l'allocu- 
tion :  c'est  comme  un  chant  contenu.  Il  est  clair  également  que 
les  intonations  en  usage  dans  certaines  églises  sont  des  signes 
du  même  état  mental,  et  ce  qui  les  a  fait  adopter,  c'est  un 
sentiment  obscur  de  l'accord  qu'il  y  a  entre  elles  et  le  ton 
ordinaire  de  la  contrition,  de  la  supplication,  de  la  véné- 
ration. » 

Ici  prend  place  un  parallèle  très  plausible,  et  en  tous  cas 
très  suggestif,  entre  l'évolution  poétique  et  l'évolution  musi- 
cale- —  En  admettant  que  le  récitatif  se  soit  dégagé  peu  à 
peu  du  langage  de  la  passion,  il  est  probable  que  le  même 
mouvement,  se  continuant,  a  dû  tirer  le  chant  du  récitatif. 
De  même  que  la  poésie  épique  est  née  des  harangues,  des 
récits,  des  légendes  traditionnelles  répandues  chez  les  peuples 
barbares,  de  même  que  la  poésie  lyrique  est  sortie  de  l'épo- 
pée par  voie  d'évolution,  ainsi  la  musique  récitative  serait 
née  des  mêmes  harangues,  récits  ou  légendes,  et  la  musique 
lyrique  serait  sortie  de  ce  récitatif  par  voie  de  développe- 
ment. Il  y  a  là,  d'après  Spencer,  non  seulement  un  parallé- 
lisme, mais  encore  une  simultanéité.  Ce  rapport  étroit,  cette 
parenté  frappante  entre  les  deux  ordres  de  faits,  marquent 
bien  qu'il  y  a  là  une  cause  commune  :  selon  le  philosophe 
anglais,  les  passions  humaines  ont  fait  ce  miracle,  elles  ont 
été  les  infatigables  ouvrières  de  l'édifice  artistique  ;  par  quelle 
exacte  succession  de  phénomènes,  selon  quel  secret  méca- 
nisme, cela  ne  semble  pas  encore  bien  nettement  démontré, 
malgré  la  vive  lumière  que  notre  auteur  a  jetée  sur  la  ques- 
tion. 

Revenu  à  son  dernier  point  de  départ,  le  récitatif.  Spencer, 
forcément,  devait  supposer  a  priori  que  les  émotions  et  pas- 
sions qui  en  ont  tiré  le  chant  ont  été  plus  puissantes  encore 
que  celles  qui  ont  tiré  le  récitatif  du  langage.  Sa  thèse  se 
trouve  confirmée  a  posteriori  par  des  faits  décisifs,  qu'il  ne  se 
fait  pas  faute  de  citer.  «  Il  ne  manque  pas  d'exemples  mon- 
trant que  les  compositeurs  sont  des  hommes  d'une  sensibilité 
délicate  à  l'extrême.  Dans  la  vie  de  Mozart,  on  nous  le  dépeint 
avec  un  tempérament  capable  des  plus  vives  affections  et 
très  accessible  à  toutes  les  impressions.  Beethoven,  d'après 
diverses  anecdotes,  nous  apparaît  avec  un  caractère  très  sen- 
sible et  très  passionné.  Ceux  qui  ont  connu  Mendelssohn  en 
parlent  comme  d'un  noble  cœur.  On  sait,  par  les  Mémoires  de 
George    Sand    (Histoire  de  ma  vie.  Un  hiver  à  Majorque)  quelle 

était  l'incroyable    sensibilité    de  Chopin Ainsi,    c'est    le 

propre  des  compositeurs  d'être  plus  que  les  autres  prompts  à 
s'émouvoir  :  et  c'est  là  justement  la  qualité  qu'il  fallait  pour 
développer  le  chant.  Puisque  les  signes  du  sentiment  rivali- 
sent en    énergie    avec  le  senliment   même,  la  moindre  cause 


d'excitation  produira  dans  la  voix  d'un  homme  ainsi  fait  des 
intonations  et  des  variations  plus  marquées  que  dans  celle 
d'un  homme  ordinaire,  et  engendrera  justement  ces  exagéra- 
tions, qui,  nous  l'avons  vu,  distinguent  la  musique  vocale  à 
son  plus  bas  degré  d'avec  le  langage  de  la  passion,  et  la 
musique  vocale  dans  son  plein  développement  d'avec  d'autres. 

»  A  partir  du  récitatif  à  quatre  notes  des  premiers  poètes  grecs 
(ils  étaient,  comme  tous  les  poètes,  proches  parents  des  compo- 
siteurs pour  la  vivacité  des  sentiments),  il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  l'action  accumulée  des  poètes-musiciens  venus 
après,  et  cela  pendant  les  dix  siècles  que  prit,  comme  on  sait 
cette  transformation,  suffit  pour  tirer  de  ce  récitatif  à  quatre 
notes  une  musique  vocale  embrassant  deux  octaves. 

»  Par  là  nous  expliquons  le  progrès  de  la  puissance  expres- 
sive de  la  musique,  pour  la  variété  et  la  complexité.  Car  le 
même  tempérament  passionné,  enthousiaste,  qui  possède  le 
musicien  et  lui  fait  exprimer  des  sentiments  qui  sont  ceux  des 
autres  aussi  bien  que  les  siens  propres,  avec  des  intervalles 
plus  grands  et  une  cadence  plus  marquée  que  ne  le  pourrait 
le  reste  des  hommes,  lui  fait  aussi  traduire  en  musique  des 
sentiments  que  ces  derniers  n'éprouvent  pas  ou  éprouvent 
faiblement.  Grâce  à  cette  sensibilité  qui  fait  de  lui  un  homme 
à  part,  il  ne  voit  pas  sans  émotion  des  événements,  des  scènes, 
des  traits  de  conduite  et  de  caractère  qui  ne  touchent  pas  les 
autres  visiblement.  Les  émotions  ainsi  engendrées  étant  des 
combinaisons  d'émotions  plus  simples,  ne  peuvent  se  rendre 
par  les  intervalles  et  les  cadences  qui  conviennent  à  ces  der- 
nières ;  il  y  faut  des  combinaisons  de  ces  intervalles  et  de  ces 
cadences  :  et  ainsi  se  forment  des  phrases  musicales  plus  com- 
pliquées pour  exprimer  des  sentiments  plus  complexes,  sub- 
tils et  extraordinaires.  Par  là  nous  pouvons,  dans  une  cer- 
taine mesure,  comprendre  comment  la  musique,  non  contente 
de  réveiller  si  puissamment  nos  sentiments  familiers,  produit 
aussi  des  sentiments  que  nous  n'avions  jamais  connus,  c'est- 
à  dire  réveille  des  sentiments  qui  sommeillaient  en  nous, 
dont  nous  ne  concevions  pas  la  possibilité  et  n'entendions 
pas  le  sens.   » 

Tout  cela  est  fort  juste  et  très  bien  dit.  —  Il  reste  à  expo- 
ser quelques  preuves  indirectes,  qui  ne  plaident  pas  moins 
que  les  précédentes,  sinon  plus,  la  cause  de  l'origine  natu- 
relle, intra-humaine,  si  l'on  peut  dire,  de  l'art  musical. 

La  première,  c'est  l'unité  et  l'universalité  d'action  de  la 
musique,  au  moins  dans  les  limites  du  monde  civilisé.  En 
effet,  certaines  combinaisons  sonores  nous  émeuvent  toujours 
de  la  même  façon.  Est-ce  par  l'effet  d'une  pure  convention  ? 
Est-ce  qu'en  dehors  de  l'homme,  de  sa  constitution  intime, 
ces  combinaisons  ont  une  valeur  propre  ?  Et,  comme  le  dit  si 
bien  notre  philosophe,  est-ce  que  tel  nombre  d'ondes  aérien- 
nes par  seconde  suivie  de  tel  autre  signifie,  dans  la  nature 
des  choses,  une  plainte  ou  bien  une  joie  dans  l'ordre  inverse  ; 
et  de  même  pour  le  reste  ?  Non,  il  faut  se  rendre  à  l'évidence  : 
cette  harmonie  si  admirable  qui  existe  entre  la  musique  et 
le  sujet  sentant  ne  s'explique  bien  que  par  la  théorie  de  l'évo- 
lution naturelle,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont 
celte  évolution  s'est  opérée.  La  musique,  par  sa  vaste  in- 
fluence et  sa  profonde  portée,  montre  bien  qu'elle  répond  à 
un  besoin  inné,  primordial  de  l'être  humain,  ce  qu'elle  ne 
pourrait  faire  si  elle  n'était  qu'un  produit  artificiel,  extérieur 
à  l'homme. 

Un  autre  fait  très  frappant  confirme  la  théorie  de  Spencer; 
c'est  la  préférence  que  nous  éprouvons  pour  certaines  espèces 
de  sons,  et  particulièrement  pour  la  voix  humaine,  à  laquelle 
on  s'accorde  à  trouver  un  charme  singulier.  Du  moment  que 
l'on  admet  l'origine  ci-dessus  exposée  par  le  penseur  évolu- 
tionniste,  on  regardera  comme  une  conséquence  toute  natu- 
relle celle  puissance  de  la  voix  humaine  pour  éveiller  nos 
sentiments  et  la  beauté  supérieure  qu'elle  a,  par  suile,  pour 
nous.  Si,  au  contraire,  on  n'admet  pas  cette  origine,  il  faut 
alors  soutenir  que  telles  vibrations  sonores,  par  cela  même 
qu'elles  se  produisent  dans  le  larynx  d'un  ténor  ou  d'un  so- 
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prano,  sont,  d'une  façon  intrinsèque,    supérieures  aux  vibra- 
tions d'un  violon  ou  d'une  clarinette. 

Même  raisonnement  au  sujet  de  la  rudesse  et  de  la  dou- 
ceur des  sous. 

Reste  enfin  la  preuve  par  l'absurde.  Non  seulement  la 
théorie  en  question  rend  compte  de  la  puissance  expressive  de 
la  musique  ;  mais  quel  autre  système  pourrait-on  invoquer, 
qui  explique  d'une  façon  quelconque  la  formation ,  la  genèse 
historique  de  l'art  musical  ?  Ici,  Spencer  se  place  sur  un  ter- 
rain solide,  oîi  il  peut  triompher  à  bon  marché:  «  La  musique 
est  la  création  d'une  époque  civilisée,  cela  est  manifeste  ;  car 
les  sauvages  ont,  à  vrai  dire,  leurs  airs  de  danse,  mais  cela 
mérite  à  peine  le  nom  de  musique  ;  c'est  tout  au  plus  s'ils 
nous  offrent  un  grossier  rudiment  de  ce  qu'est  la  musique 
proprement  dite.  Et  si  la  musique  s'est  développée  pas  à  pas 
en  même  temps  que  la  civilisation,  il  faut  bien  qu'elle  soit  le 
développement  de  quelque  chose;  si  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'est-ce  alors  ?  » 

En  terminant  cette  partie  historique  de  son  argumentation, 
et  en  se  flattant  que  l'union  de  la  preuve  par  l'absurde  à  la 
preuve  directe  forme  une  démonstration  solide.  Spencer,  avant 
dépasser  à  l'exposé  de  ses  vues  sur  la  fonction  de  la  musique, 
résume  ainsi  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  en  une  sorte  de  tableau 
général  :  «  Il  y  a  chez  les  animaux  comme  chez  nous  uu 
rapport  physiologique  entre  le  sentiment  et  le  jeu  des  mus- 
cles. Gomme  les  sons  vocaux  sont  le  produit  d'un  jeu  des 
muscles,  il  y  a,  par  suite,  un  rapport  physiologique  entre  le 
sentiment  et  les  sons  vocaux  :  à  ce  rapport  physiologique 
toutes  les  modifications  de  la  voix  qui  expriment  le  sentiment 
doivent  directement  leur  signification.  La  musique,  se  servant 
de  toutes  ces  modifications,  les  amplifie  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'elle  s'élève  à  des  formes  de  plus  eu  plus  hautes,  et 
devient  vraiment  musique  par  le  seul  fait  de  ce  développe- 
ment. Depuis  les  anciens  poètes  épiques,  qui  chantaient  leurs 
vers,  jusqu'aux  compositeurs  modernes,  des  hommes  chez  qui 
les  sentiments  étant  très  vifs,  et  qui  allaient  toujours  à  l'extrême 
dans  leur  façon  de  s'exprimer,  ont  été  les  agents  naturels  de 
ce  développement;  et  ainsi,  petit  à  petit,  la  différence  a  grandi 
entre  le  langage  idéalisé  de  la  passion  et  son  langage  natu- 
rel. »  Elle  a  tellement  grandi,  cette  différence,  qu'il  faut,  à 
l'heure  qu'il  est,  des  eflbrts  de  réflexion  pour  arriver  à  res- 
saisir l'antique  lien,  pour  remonter  à  la  source  obscure  et 
cachée. 

Il  nous  reste  à  montrer  quel  rôle  présent  et  futur  la  théorie 
en  question  assigne  à  la  musique. 

Camille  Benoit. 
(La  fin  prochainement.) 


REVUE   DRAMATIQUE. 


Au  Théâtre-Français,  Mlle  Favart,  qui  joua  avec  beaucoup 
de  charme  les  jeunes  premières  de  comédie  et  les  princesses 
de  tragédie,  aborde  avec  courage  les  rôles  marquises  de  comé- 
die et  les  reines  de  tragédie.  Elle  s'était  déjà ,  essayée  dans 
Arsinoé  du  Misanthrope  ;  elle  vient  de  jouer  Agrippine,  de 
Britannicus . 

Mlle  Favart  manque  d'ampleur  et  de  puissance,  mais  le  talent 
et  l'étude  suppléent  à  ce  que  sa  nature  lui  refuse.  Elle  pos- 
sède une  connaissance  profonde  de  son  art  et  des  traditions 
du  grand  répertoire.  Elle  a  de  beaux  moments  et  elle  détaille 
fort  bien  la  fameuse  scène  :  «  Approchez-vous,  Néron.  »  Elle 
obtiendra  plus  de  succès  quand  elle  ne  tremblera  plus  comme 
une  débutante. 

Sylvain  se  distingue  dans  le  rôle  de  Narcisse  et  Volny 
joue  celui  de  Britannicus  avec  beaucoup  de  sentiment.  Mou- 
net-Sully  interprète  Néron  d'une  façon  plus  posée  qu'il  y  a 
quelques  années.    Mauhant  est  un   Burrhus  plein    d'autorité, 


mais  il  a  une  singulière  prononciation.  Mlle  Dudlay  n'a  pas 
la  douceur  du  personnage  de  Junie. 

=  «  L'idée  des  Noces  d'Attila  est  fort  simple»,  dit  M.  Henri 
de  Bornier  dans  une  brochure  sur  les  pièces  inspirées  par  le 
terrible  roi  des  Huns.  «  Tout  vainqueur  se  détruit  lui-même 
par  l'abus  de  la  victoire  ;  voilà  l'idée  philosophique;  un  tigre 
veut  manger  une  gazelle,  mais  la  gazelle  se  fâche  :  voilà 
l'idée  dramatique.  » 

Eu  effet,  l'idée  philosophique  se  dégage  nettement  de  la 
pièce  dramatique  de  M.  de  Bornier. 

Le  roi  des  Huns,  le  Fléau  de  Dieu,  a  courbé  sous  sa  main 
de  fer  peuples  et  souverains.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvent 
le  roi  Herric,  resté  fier  dans  sa  captivité,  et  sa  fille  Hildiga, 
que   les    deux   fils   d'Attila   se  disputent. 

Walter,  général  franc,  offre  de  l'or  pour  la  rançon  d'Hil- 
diga,  qu'il  aime,  et  pour  celle  de  Herric.  Attila  refuse  le 
marché...  mais  il  s'empare  de  l'or,  et  retient  aussi  le  général. 

Cependant,  le  roi  farouche  qui  ne  recule  devant  rien  et  à 
qui  rien  ne  résiste,  subit  un  affront  :  l'empereur  Valentinien 
ne  lui  accorde  pas  la  main  de  la  princesse  Honoria,  sa 
sœur.  Il  va  sans  dire  qu'Attila  déclare  la  guerre  à  Valen- 
tinien. 

Gomme  il  faut  absolument  au  roi  des  Huns  une  fille  de  roi 
pour  femme,  il  annonce  à  la  malheureuse  Hildiga  qu'il  va 
l'épouser.  Le  tigre  veut  la  gazelle.  La  gazelle  jette  des  cris 
d'horreur,  mais  le  tigre  la  menace  de  jeter  aux  bêtes  féroces 
son  père  et  tous  ses  compagnons.  Et,  malgré  les  malédictions 
de  son  père  et  le  désespoir  de  Walter,  Hildiga  consent,  le  sou- 
rire aux  lèvres,  et  les  noces  sont  célébrées  en  grande  pompe. 

La  nouvelle  reine  est  conduite  dans  la  chambre  nuptiale, 
mais  elle  est  armée  de  la  hache  qui  tua  Walter,  et,  d'une 
main    sûre,  elle   en  frappe  son  époux. 

Attila  se  soumet  en  expirant.  Les  Francs  envahissent  le 
palais;  la  civilisation  triomphe. 

C'est  une  admirable  scène,  qui  termine  un  admirable  drame, 
plein  de  beaux  vers,  de  tirades  entraînantes  et  de  pensées  éle- 
vées noblement  exprimées  et  qui  obtiendra  un  double  succès 
de  littérature  et  de  vogue. 

Les  Noces  d'Altila  sont  montées  avec  un  goût  et  un  soin 
tout  artistiques;  M.  Duquesnel  s'est  livré  aux  plus  minu- 
tieuses recherches  pour  arriver  à  présenter  une  mise  en 
scène  aussi  exacte  que  possible. 

Dumaiuc  joue  avec  beaucoup  d'autorité  le  rôle  du  roi  des 
Huns,  et  Mlle  Rousseil  est  une  Hildiga  passionnée  et  farouche. 
Marais  (Walter)  et  Pujol  (Herric)  ont  également  bien  mérité 
de  l'auteur. 

=z  De  même  que  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  tout  le  monde 
est  supposé  connaître  un  roman  populaire  publié  par  la  plus 
populaire  des  feuilles  :  le  Petit  Journal.  Il  serait  donc  oiseux 
d'analyser  les  Étrangleurs  de  Paris,  le  drame  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux  que  M.  Adolphe  Belot  s'est  emprunté  à  lui- 
même  et  qui  va  émouvoir  pendant  plusieurs  mois  les  specta- 
teurs de  la  Porte-Saiul-Martin. 

Les  lecteurs  retrouveront  à  la  scène  de  récents  souvenirs  et 
des  personnages  dont  ils  ont  suivi  les  aventures  pendant  si 
longtemps,  interrompus  aux  moments  les  plus  pathétiques  par 
ces  mots  souvent  irritants,  mais  qui  e.\citent  l'anxiété  :  la  suite 
à  demain.  Ils  reverront  Jagon  ,  Lorenz  de  Rivas,  Blanchard, 
Mathilde  Simonuet,  la  grande  Florine,  tels  qu'il  les  connaît. 
Mais  l'habile  policier,  M.  Claude,  s'est  dédoublé  ;  il  se  trouve- 
remplacé  par  deux  inspecteurs  de  la  sûreté  publique,  deux 
types  très  réussis,  très  amusants. 

Au  théâtre  comme  dans  le  feuilleton,  l'action  se  déroule  au 
boulevard  Bessières,  où  le  crime  a  été  commis  ;  dans  l'étude  du 
notaire,  au  Pont-Neuf,  au  préau  de  la  grande  Roquette,  dont 
l'effet  est  saisissant;  sur  le  bateau  des  blanchisseuses;  sur 
le  navire  qui  vogue  pour  la  Nouvelle-Calédonie.;  à  la  cour 
d'assises  de  la  Seine,  etc.  Un  tableau  merveilleux,  c'est  celui 
du  nouvel  Opéra,  un  soir  de  bal  masqué. 

Le  drame  est  superbement  monté.  Taillade  joue  le  rôle  de 
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Jagon  avec  une  eirroyable  vérité.  Gobin  et  surtout  Vannoy 
ont  composé  d'une  fagon  originale  les  deux  figures  de  poli- 
ciers. Citons  encore  Laray,  Perrier  et  Mme  Lacressonnière. 
Le  reste  de  Tinterprétation,  notamment  du  côté  des  dames, 
manque  de  relief. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^*^  Représentalions  de  la  semaine  dernière  : 
A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  Aida. 

A  l'Opéra-Gomique  :  le  Maçon,  le  Pré-aux-Clercs,    Jean   de   Nivelle, 
Mignon. 
A  la  Gaîté  (représentalions  italiennes)  :  la  Traviata,  il  Trovatore. 

^*^.  Les  théâtres  subventionnés  sont  restés  fermés,  comme  chaque 
année,  pendant  Ics  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Par 
compensation,  l'Opéra  donnera  mardi  une  représentation  supplé- 
mentaire ;  on  jouera  Fai>,st.  Il  y  aura  aussi,  demain  lundi,  une 
représentation  dans  l'après-midi  à  l'Opéra-Gomique,  sans  préjudice 
de  celle  du  soir. 

^^  La  première  représentation  d'/lïrfa  a  eu  lieu  lundi  dernier  à 
l'Opéra.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

.■^f,  Les  rôles  d'Aïda  sont  appris  eu  double.  Le  cas  échéant, 
M.  Dereims  ou  M.  Mierzwinski  joueraient  Radamès;  M.  Melchis- 
sédec,  Amonasro  ;  M.  Battaille,  Ramphis  ;  Mlle  Jenny  Howe  ou 
Mlle  Montalba,  Aïda  ;  Mlle  Richard,  Amnéris. 

,j,\  Le  succès  de  Jean  de  Nivelle  à  l'Opéra-Gomique  s'affirme 
chaque  jour.  Les  feuilles  de  location  sont  remplies  pour  plusieurs 
semaines. 

s.*^  M.  le  ministre    des    beaux-arts  vient  d'adresser  la  lettre    sui- 
vante à  Mme  veuve  Halévy,  pour  la  remercier  du  don  qu'elle  vient 
de  faire  à  l'Etat  du  buste  de  son   mari,   sculpté  p;ir  elle,  et  qui  doit 
être  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Gomique  : 
«  Madame, 

»  Je  vous  prie  d'agréer  mes  remerciements  chaleureux  pour  le 
don  que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire  d'un  buste  en  marbre  de 
votre  illustre  époux.  Assurément,  cette  glorieuse  image  faisait  défaut 
dans  le  foyer  de  la  plus  française  de  nos  scènes  lyriques,  a  un 
Opéra-Gomique  où  Fromental  Halévy  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre. 
Au  reçu  de  votre  lettre,  j'ai  donné  l'ordre  qu'il  fût  fait  une  place 
d'honneur  à  celui  qui  se  survit  dans  ses  œuvres  immortelles  et  dont 
vous  gardez  si  pieusement  le  grand  souvenir. 

))  Agréez,  Madame,  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

»  Jules  Ferry.» 

,^*,f  II  Trovatore  a  dû  être  donné  hier  à  la  Gaîté,  avec  Mme  Patti, 
MM.  Nicolini  et  Broggi  (débutant)  dans  les  principaux  rôles. 

,j%  Aujourd'hui  et  demain,  la  Renaissance  donne  deux  représen- 
tations de  la  Marjolaine. 

,,.*.;,  La  ville  de  Bordeaux  doit  célébrer,  le  7  avril  prochain,  le 
centenaire  du  Grand-Théâtre  que  l'architecte  Victor  Louit  y  a  con- 
struit. La  municipalité  veut  donner  à  cette  fête  tout  l'éclat  possible. 
Le  directeur  du  Grand-Théâtre  a  demandé  à  M.  William  Ghaumet, 
l'auteur  de  Bathyllc,  un  marche  triomphale  pour  chœur,  orchestre  et 
fanfare,  qui  sera  exécutée  à  cette  occasion. 

^*^  Le  bal  annuel  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  aura 
lieu  le  samedi  3  avril,  dans  la  salle  de  l'Opéra. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


Concerts  spirituels. 

,,.*j;  Au  Conservatoire,  le  vendredi  saint,  l'orchestre  a  exécuté  avec 
sa  supériorité  accoutumée  la  symphonie  pastorale,  les  variations,  le 
scherzo  et  le  finale  du  septuor  de  Beethoven,  et  l'ouverture  A'Iphi- 
génie  en  Aulide,  de  Gluck.  Des  fragments  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  de 
Sainl-Saëns,  et  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  de  Gounod,  formaient 
la  part  du  chant.  Les  deux  morceaux  du  poème  lyrique  de  Saint- 
Saëns  étaient  ceux  qui  terminent  la  première  partie  :  le  beau  chœur 
Chante,  Jupiter  règne,  et  l'air  de  ténor  avec  chœur.  Dieu,  par  qui  tout 
forfait  s'expie.  Ge  dernier,  bien  chanté  par  M.  Stéphanne  et  les  cho- 
ristes, a  fait  beaucoup  d'eflét  et  a  été  bissé  (non  sans  opposition 
toutefois),   comme  lorsque    l'œuvre   entière  fut  exécutée  au  concert 


populaire.  Il  comporte  une  partie  d'orgue,  qui  naturellement  était 
supprimée  au  Cirque,  mais  qu'on  a  rétablie  au  Conservatoire.  Le 
Sanctus,  le  Benedictus  et  l'Agnus  Dei,  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  de 
Gounod,  ont  fait  très  bonne  impression,   et  les  soli    en  ont  été    fort 

convenablement    dits    par  Mlle    Soubre   et    M.    Stéphanne.  Hier 

samedi,  le  deuxième  concert  spirituel  a  eu  lieu,  avec  le  même  pro- 
gramme. 

*%  Au  Cirque  d'hiver  comme  au  Conservatoire,  le  concert  spiri- 
tuel du  vendredi  saint  commençait  par  la  symphonie  pastorale. 
Trois  chœurs  û'Athalie,  de  Mendelssohn,  ont  été  chantés  ensuite  ; 
Mmes  Schrœder,  Sbolgi,  M.  Garon,  en  interprétaient  les  soli.  La 
première  de  ces  artistes,  connue  jadis  à  Paris  sous  le  nom  de 
Mlle  Schrœder,  s'appelle  aujourd'hui  Mme  Hanfstàngl  et  habite 
Stuttgart;  elle  a  toujours  sa  voix  sympathique  et  son  excellent  style. 
Puis  Mlle  Marie  Tayau  a  exécuté,  pour  la  première  fois,  —  depuis 
bien  longtemps  tout  au  moins,  —  une  œuvre  de  Berlioz  pour  le 
violon,  intitulée  Romance  et  caprice.  Ce  morceau  est  un  spécimen 
complet  de  la  musigue  à  programme  aux  temps  où  le  romantisme, 
dans  son  plus  bel  épanouissement,  faisait  tourner  tant  de  tètes.  Le 
commentaire  échevelé  qui  l'accompagne,  et  qu'a  reproduit  M.Pasde- 
loup,  est  fort  peu  connu  ;  peut-être  même  n'est-il  pas  de  Berlioz  et 
n'a-t-il  été  fait  qu'après  coup  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  à 
conserver,  et  ceux  qui  n'assistaient  point  au  concert  seront  curieux  de 
le  lire  :«  Une  lumière  douce  enveloppe  la  Terre  de  transparences.  Des 
brumes  frissonnent  avec  les  senteurs  du  soir  parmi  les  bouffées  de 
brise.  Un  homme  regarde  ces  pâles  clartés,  écoute  ces  bruissements 

vagues.  Mais  il  ne  voit  pas  ;  il  n'entend  pas Il  rêve  !  Son  cœur, 

tordu  sous  l'étreinte  de  la  souffrance,  gémit  sourdement.  L'intensité 
de  son  mal  lui  révèle  les  délices  incomprises  du  bonheur  perdu.  Il 
fouille  le  passé.  Quelques  sourires  y  apparaissent,  épars  au  sein  des 
amertumes....  0  nécessité  implacable  de  croire  et  d'aimer!  Son 
âme  s'éveille  sous  leur  rayonnement.  Tout  son  être  s'emplit  d'avi- 
dités soudaines.  L'avenir  le  fascine.  Il  va  s'élancer  dans  ces  sentiers 
lumineux  où  la  vie  se  dépense  insoucieuse,  tout  éperdu  de  tressail- 
lements.... Le  doute  le  retient  courbé  sous  son  embrassement 
farouche.  Il  souffre  encore;  il  désespère....  Pourtant  la  vision  le 
poursuit  dans  ces  ténèbres.  Des  désirs  insensés  vibi'ent  en  lui.  Il  se 
débat  contre  la  douleur  qui  l'enserre. . . .  Les  regrets  cèdent  à  l'espé- 
rance. La  soif  triomphe  du  dégoût....  Il  revit!  A  lui  les  voluptés 
fougueuses,  les  plaisirs  et  les  fièvres....  »  Mlle  Tayau  a  exécuté  ce 
morceau  en  virtuose,  et  mieux,  en  artiste  ;  il  a  paru  néanmoins  un  peu 
long  au  public,  qui  n'en  suivait  sans  doute  pas  facilement  les  péripéties 
passionnées,  mais  qui  a  acclamé  Mlle  Tayau  et  l'a  rappelée  trois  fois. 
Mme  Schrœder  a  été  ensuite  très  fêtée,  et  à  juste  titre,  après  l'air 
de  Cleopatra  de  Hândel  ;  la  Rêverie  de  Schumann  a  produit  son  effet 
habituel;  iOnfin,  des  fragments  du  Moïse  de  Rossini,  chantés  en  ora- 
torio, comme  on  fait  aujourd'hui  en  Angleterre,  ont  terminé  le 
concert  sur  une  grande  et  forte  impression  ;  le  finale  du  troisième 
acte  surtout  a  été  applaudi,  et  on  a  fait  fête  aux  solistes,  Mmes 
Schrœder,  Sbolgi,  MM.  Garon,  Dubulle,  Quirot,  Piccaluga,  Luckx  et 
Mikaël. 

,,.*.;;  Le  concert  spirituel  du  Ghâtelet  offrait  un  grand  attrait  aux 
amateurs  mondains  qui  suivent  les  exercices  musicaux  du  vendredi 
saint  :  c  était  de  voir  MM.  Saint-Saëns,  Massenet  et  Gounod  con- 
duire l'exécution  de  leurs  œuvres.  Ces  trois  mêmes  compositeurs 
s'étaient  déjà  trouvés  en  présence ,  l'an  dernier,  au  premier  festival 
de  l'Hippodrome,  où  le  meilleur  du  succès  avait  été  pour  M.  Masse- 
net.  Cette  fois,  une  fatigue  persistante  a  retenu  M.  Gounod  chez  lui 
de  façon  que  M.  Colonne  a  dû  diriger  à  sa  place  les  trois  morceaux 
de  la  Messe  de  Sainte-Cécile,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  lait  l'année  der- 
nière au  même  concert  du  vendredi  saint  :  M.  Gounod  n'est  décidé- 
ment pas  homme  de  parole  au  Ghâtelet.  Ses  trois  morceaux  de 
musique  religieuse,  écrits  largement,  simplement,  véritables  modèles 
de  cette  musique  plane,  «  peinte  à  fresques  »,  que  M.  Gounod  veut 
implanter  dans  le  style  religieux,  ont  été  courtoisement  accueillis  : 
en  sa  présence  ils  eussent  été  triomphalement  reçus.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  morceaux  du  troisième  acte  du  Roi  de  Lahorc, 
arrangés  par  M.  Massenet  en  vue  du  concert  et  orchestrés  de  façon  à 
mieux  saisir  les  oreilles,  puisque  les  yeux  ne  pouvaient  être  charmés 
au  Ghâtelet  comme  à  l'Opéra.  Ces  morceaux  ont  valu  une  ovation  au 
compositeur  ;  on  a  môme  bissé  l'Incantation,  qui  a  produit  moins  d'effet 
la  seconde  fois  que  la  première  :  ces  effets  de  sonorité  écrasante  ne 
se  répètent  pas.  La  partie  nouvelle  et  par  conséquent  la  plus  intéres- 
sante du  programme  était  la  première  audition  du  tableau  final  de  Sam- 
son  et  Dalila,  de  G.  Saint-Saëns.  Cette  scène  du  temple  renferme  de 
belles  parties:  le  chœur  d'entrée  et  le  morceau  dansé,  entendu  déjà  plus 
d'une  fois  au  Ghâtelet  et  ailleurs,  puis  l'invocation  de  Dalila  et  du 
grand  prêtre  à  Dagon,  avec  les  répliques  du  chœur  si  curieusement 
orchestrées,  enfin  le  dernier  appel  de  Samson  au  vrai  Dieu;  mais  il 
est  bien  difficile  de  juger  au  concert  l'effet  théâtral  de  cette  scène 
capitale  avec  des  solistes  tels  que  ceux  de  vendredi  :  suffisants, 
comme  M.  Lauwers,  ou  bien  inférieurs  à  leur  tâche,  comme  M.  La- 
marche  et  Mme  Watto.  Cette  dernière  a  déçu  notre  attente  après  ce 
qu'elle  avait  été  dans  la  Lijre  et  la  Harpe,  au  Cirque  d'Hiver;  mais 
cela  ne  suffit  pas  à  excuser  les  manifestationsid'ua  public  qui  croit 
pouvoir  être  d'autant  plus  impoli  qu'il  a  .payé  plus  cher  et  attendu 
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plus  lonjïlemps.  L'ou  verture  de  Lénnore  ouvrait  le  concert,  et  le  Tuha 
mirum  du  Requiem  de  Berlioz  le  terminait.  On  sait  le  foudroyant  effet 
de  cette  grande  page  :  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire,  bien  que 
Berlioz  ne  fût  plus  là  pour  y  veiller. 

^%.  Le  vendredi  saint  a  été  célébré  musicalement  dans  nos  prin- 
cipales églises  :  à  la  Madeleine,  on  a  exécuté  les  Sept  Paroles  de 
Th.  Dubois;  à  Saint-Eustache,  le  Stabat  mater  de  Rossini  ;  à  Noire- 
Dame,  une  œuvre  de  Palestrina,  etc. 

^*.j.  Un  Stabat  mater,  de  la  composition  de  M.  Emile  Peycliaud,  a 
été  exécuté  la  semaine  dernière  dans  l'église  Notre-Dame,  à  Bordeaux, 
par  la  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  directinn  de  M.  Portehaut.  C'est 
une  œuvre  consciencieusement  travaillée,  et  dont  plusieurs  parties 
ont  de  l'élévation   et  du  souffle.  Elle  a  été   fort  appréciée  des  mu- 


.■,*^  Au  quatorzième  concert  du  Conservatoire,  la  symphonie  avec 
chœurs  de  Beeihoven  a  été  exécutée  de  nouveau  ;  mais  l'interpréta- 
tion, quoique  encore  fort  remarquable,  n'a  pas  été  tout  à  fait  au 
niveau  de  la  précédente.  Les  chœurs,  le  quatuor  solo  et  Mlle  Soubre, 
en  particulier,  ont  faibli  cette  fois.  Espérons  qu'ils  nous  dédomma- 
geront Fan  prochain. 

.j,*:^  La  suite  d'orchestre  tirée  par  Georges  Bizet  de  sa  musique  de 
l' Artésienne,  et  si  souvent  applaudie  dans  nos  concerts  symphouiques, 
ne  comprend  pas  toute  la  partition  écrite  pour  le  drame  de  Daudet  ; 
quelques  courts  morceaux  n'avaient  point  été  utilisés  par  l'auteur. 
M.  Ernest  Guiraud  a  trouvé  dans  ces  morceaux- la  matière  d'une 
deuxième  suite  ;  familier  avec  la  manière  de  travailler  de  Bizet  qui 
fut  son  ami,  ayant  lui-même  plus  d'une  analogie,  comme  composi- 
teur, avec  l'auteur  de  Carmen,  il  a  développé  ce  qui  n'était  qu'in- 
diqué, donné  une  forme  sjmphonique  à  de  petits  épisodes  de  mélo- 
drame, et  il  est  résulté  de  cette  refonte  une  Pastorale,  un  Menuet  et 
une  Farandole,  qui  ont  été  exécutés  pour  la  première  fois  au  concert 
populaire  de  dimanche  dernier.  La  pastorale  renferme  de  fort  jolis 
détails  ;  nous  lui  savons  gré  d'être  exempte  de  la  pédale  et  du  louré 
obligés.  Nous  trouvons  le  menuet  moins  heureux,  et,  en  tout  cas, 
moins  original.  Quant  à  la  farandole,  elle  est  construite  sur  un  motif 
appartenant  déjà  à  la  première  suite,  mais  le  plan  en  est  nouveau, 
et  on  y  trouve,  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  verve,  d'intéressants  arti- 
fices contrapuntiques.  M.  Guiraud  n'a  pas  voulu  signer  cette  seconde 
suite,  qui  reste  sous  le  nom  de  Bizet  seul  et  pourrait  parfaitement 
lui  être  attribuée.  C'est  donc  tout  le  contraire  d'une  supercherie.  — 
Le  concerto  romantique  pour  violon,  de  Benjamin  Godard,  que 
Mlle  Marie  Tayau  avait  pour  ainsi  dire  monopolisé  jusqu'ici  (elle  l'a 
joué,  en  entier  ou  par  fragments,  environ  cent  cinquante  fois),  a  été 
exécuté  à  ce  concert  par  M.  Paul  Viardot,  avec  une  technique  irré- 
prochable, une  belle  sonorité  et  un  excellent  sentiment.  On  a  bissé, 
comme  presque  toujours,  le  charmant  intermezzo,  et  chaleureuse- 
ment acclamé  le  virtuose.  —  Un  accueil  plein  de  sympathie  a  été 
fait  aussi  à  Mlle  Djma  Beumer,  qui  a  très  correctement  chanté  le 
grand  air  de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûte  enchantée.  Le  fragment 
du  ballet  Prométhée  a  été  redemandé.  Le  concert  s'est  terminé  sur 
un  orage  provoqué  par  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs  de  Wagner, 
déjà  fort  malmenée  à  sa  première  exécution,  il  y  a  plusieurs  années. 
Au  concert  populaire,  il  y  a  pour  Wagner  des  périodes  de  calme 
pendant  lesquelles  tout  passe  sans  encombre  ;  puis,  sans  qu'on  sache 
bien  pourquoi,  les  passions  se  réveillent  subitement,  et  la  première 
œuvre  venue  signée  de  l'auteur  de  Tannhduser  est  prétexte  à  tapage. 
Gela  s'explique  sans  doute  par  l'absence  intermittente  des  mani- 
festants. 

,^*:f  Le  vingt-troisième  concert  populaire  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain, i  avril. 

,l:''^,  Une  bonne  exécution,  force  applaudissements  et  un  nombre 
raisonnable  de  bis  :  à  ces  quelques  mots  peut  se  borner  notre 
compte  rendu  de  la  vingt-cinquième  audition  de  la  Damnation  de 
Faust,  qui  formait  tout  le  programme  du  concert  de  dimanche  der- 
nier au  Châtelet. 

:,/^:f  Aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  à  2  heures,  concert  spiri- 
tuel au  Châtelet  (2b<^  concert),  avec  le  même  programme  que  le  ven- 
dredi saint.  —  Dimanche  4  avril,  26«  et  dernier  concert  de  l'Associa- 
tion artistique. 

^;*,i;  L'Association  des  artistes  musiciens,  selon  l'usage  établi  depuis 
•1836,  célébrera  la  fête  de  l'Annonciation  par  une  messe  à  grand 
orchestre,  exécutée  à  Notre-Dame,  le  jeudi  8  avril  prochain,  à  onze 
heures.  Des  difacultés  d'organisation  ont  relardé  d'une  quinzaine 
de  jours  la  date  de  cette  solennité  musicale.  La  messe  choisie  par 
le  Comité  est  celle  de  M.  Cherouvrier.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Bosquin,  Auguez  et  Menu,  de  l'Opéra.  A  l'offertoire,  M.  Ch. 
Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  MM.  L.  Dancla,  Dumas,  Belloc, 
Montardon,  Haguenauer,  Brenne,  Rivarde  et  Nadaud,  exécuteront 
une  Méditation,  de  M.  Gh.  Dancla,  pour  violon  et  orchestre.  400 
musiciens,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldcvez,  prendront  part  à 
l'exécution. 


;j''';i;  Los  coucerls  d'orgue  du  Trocadéro,  si  favorablement  accueillis 
du  public  musical,  recommenceront  dans  le  courant  du  mois  de 
mai.  M.  Alexandre  Guilmant,  le  fondateur  de  ces  concerts,  se  pro- 
pose de  faire  entendre  des  œuvres  encore  inconnues  des  maîtres 
anciens  et  modernes. 

„*,is  La  troisième  et  dernière  séance  de  musique  de  chambre  de 
MM.  Maurin  et  Loys  a  eu  lieu  le  24  mars,  à  la  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  MM.  Henri  Fissot  et  Mas.  Elle  était  consacrée  à  des 
œuvres  modernes  de  compositeurs  français  :  deux  quatuors  pour  piano 
et  instruments  à  cordes,  l'un  de  M.  R.  de  Boisdeffre,  l'autre  de 
M.  Ch.  Lefebvre,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon,  de  M.  L.  Gas- 
tinel.  Le  très  intéressant  quatuor  de  M.  Lefebvre  a  obtenu  le  succès 
qu'il  avait  déjà  rencontré  dans  les  concerts  du  Trocadéro  et  à  la 
Société  nationale  ;  on  en  a  surtout  applaudi  le  charmant  andantino 
en  forme  de  canon.  L'œuvre  de  M.  de  Boisdeffre  était  exécutée  pour 
la  première  fois  en  public  ;  elle  est  écrite  avec  talent,  et  nous  y 
signalerons  un  joli  scherzo,  bien  français,  et  un  adagio  d'une  belle 
couleur  mendelssohnienne  ;  le  finale  a  de  la  vigueur,  et  le  premier 
morceau  est  bien  travaillé,  mais  trop  long.  MM.  Fissot,  M.iurin, 
Mas  et  Loys  ont  interprété  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conscience 
ces  deux  compositions.  Nous  reparlerons  à  la  première  occasio'  de 
la  sonate  de  M.  Gastinel,  à  l'exécution  ae  laquelle  nous  n'avon  pu 
assister. 

„:*,(:  La  jeune  pianiste  Clotilde  Kleeberg,  si  remarquée  l'an  dernier 
à  ses  débuts,  après  un  brillant  premier  prix  remporté  au  Conser- 
vatoire dans  la  classe  de  Mme  Massart,  a  donné  un  concert  mardi 
dernier,  à  la  salle  Erard.  Nous  y  avons  aperçu  nombre  d'artistes, 
curieux  de  suivre  le  développement  d'un  précoce  talent  qui  a  eu, 
dès  son  aurore,  toutes  les  apparences  de  la  maturité.  Ce  développe- 
ment suit  son  cours  régulier;  nous  n'avons  pas  remarqué  une  diffé- 
rence bien  sensible  entre  ce  qu'il  était  il  y  a  un  an  et  ce  qu'il  est 
maintenant,  miis  il  ne  faut  pas  oublier  que  Mlle  Kleeberg  n'a  pas 
quatorze  ans,  et  qu'on  ne  gagne  rien  à  vouloir  devancer  la  nature. 
Si  l'exécution  de  la  ballade  en  sol  mineur  de  Chopin,  très  remar- 
quable sous  le  rapport  du  mécanisme,  n'a  pas  pu  avoir  toute  l'am- 
pleur de  style  désirable,  si  le  scherzo  et  le  menuet  de  la  sonate  en 
mi  bémol  de  Beethoven,  op.  31,  ont  été  joués  trop  lentement,  en 
revanche  la  jeune  virtuose  a  dit  d'une  façon  non  seulement  bril- 
lante, mais  tout  à  fait  artistique,  l'impromptu  en  mi  bémol  de 
Schubert,  une  petite  Esquisse  de  Th.  Dubois,  un  prélude  et  une 
valse  de  Chopin  et  la  Fileuse  de  Mendelssohn  ;  elle  a,  de  plus,  tenu 
en  excellente  musicienne  sa  partie  dans  le  trio  de  Weber  pour 
piano,  flûte  et  clarinette,  joué  avec  MM.  Taffanel  et  Jacquard.  Son 
succès,  comme  bien  on  pense,  a  été  des  plus  vifs.  On  a  de  même 
fort  applaudi  M.  Jacquard  après  une  de  ses  études  et  la  transcription 
pour  violoncelle  d'une  sérénade  hongroise  d'Adler,  et  Mme  Brunet- 
Lafleur  après  deux  mélodies  de  Brahms  et  de  Schumann,  et  la 
romance  du  page  des  Noces  de  Figaro.  Nous  demanderons  cependant 
à  l'excellente  cantatrice  la  permission  de  ne  pas  approuver  la  con- 
clusion qu'elle  donne  à  ce  dernier  morceau,  bien  qu'elle  puisse  s'ap- 
puyer, si  nous  avons  bonne  mémoire,  sur  l'autorité  de  Mme  Carvalho. 

>■;**  L'audition  d'un  concert  donné  par  M.  et  Mme  Jacquard  est  tou- 
jours unvif  plaisir  artistique.  Des  talents  aussi  sains,  aussi  profondément 
consciencieux,  sont  non  seulement  appréciés  pour  uux-mêmes,  mais  ils 
font  qu'on  s'attache  davantage  aux  œuvres  qu'ils  interprètent.  C'est 
l'impression  qui  nous  est  resiée  du  concert  du  samedi  20  mars  (salle 
Erard),  où  les  deux  artistes  ont  joué  chacun  un  concerto,  accompagnés 
parl'orchestre  de  M.  Colonne,  puis  des  pièces  diverses  pour  violoncelle 
ou  pour  piano.  M.  Jacquard  a  mis  toute  son  élévation  de  style, 
sa  pureté  de  son  et  son  beau  mécanisme  dans  l'exécution  du  second 
concerto  (en  ré)  de  Rubinstein,  œuvre  un  peu  inégale,  mais  oîi  l'on 
sent  la  main  d'un  maître  ;  de  l'air  maintenant  célèbre  de  la  suite  en 
si  mineur  de  Sébastien  Bach,  et  du  gracieux  intermezzo  du  concerto 
pour  violoncelle  de  Lalo.  Mme  Jacquard  a  été  parfaite  dans  le 
concerto  en  sol  de  Beethoven  :  on  ne  traduit  pas  plus  fidèlement  une 
belle  et  grande  œuvre.  Elle  a  mis  beaucoup  de  charme  et  d'élégance 
dans  l'interprétation  de  cinq  morceaux  de  Schubert,  Schumann, 
Mendelssohn,  Chopin  et  Saint-Saëns,  qui  terminaient  un  programme 
très  intelligemment  composé.  Mme  Brunet-Latleur,  qui  a  chanté 
avec  son  talent  habituel  un  air  du  Tasse  de  B.  Godard,  et  les  stances 
de  Sapho  de  Gounod,  a  été  associé  au  grand  et  légitime  succès  des 
bénéficiaires. 

,^=^,1,  Pour  préluder  à  ses  «  Petits  Concerts  »,  M.  Ch.-V.  Alkan  a 
donné  à  la  salle  Pleyel,  le  20  mars,  une  séance  où  le  piano  à  clavier 
de  pédales  avait,  comme  d'habitude,  la  place  d'honneur.  L'éminent 
artiste  a  fait  entendre  quelques  œuvres  de  Bach  et  de  lui-même, 
pour  cet  instrument;  le  n»  9  de  ses  grands  préludes  et  les  trans- 
criptions de  Gluck  ont  fait  grand  effet.  Il  a  exécuté  aussi,  sur  le 
piano  ordinaire,  quelques  fragments  de  ses  Recueils  de  chants,  la 
grande  sonate  op.  110  de  Beethoven,  qu'il  a  rendue  dans  un  style 
grandiose,  et  des  œuvres  diverses  de  Chopin,  Schumann  et  Beet- 
hoven. Un  intelligent  auditoire  ne  lui  a  pas  ménagé  les  applaudis- 
sements. 

^5*,^  Dans  l'après-midi  de  dimanche  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  un 
nombreux  auditoire  a  applaudi  Théodore  Ritter  en  sa  double  qualité 
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de  virtuose  et  de  professeur.  Les  coraptes  rendus  de  séances  d'élè- 
ves no  trouvant  point  place  dans  la  Gazette  musicale^  nous  n'entre- 
rons point  dans  le  détail  de  celle-ci,  quelque  brillante  qu'elle  ait 
été;  mais  nous  nous  ferons  l'éclio  des  bravos  enthousiastes  du  pu- 
blic à  l'adresse  de  l'éminent  pianiste,  qui  a  exécuté  sa  remarquable 
transcription  de  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  avec  un  brio,  une 
puissance  et  aussi  une  délicatesse  de  nuances  que  les  artistes  de 
premier  ordre  réunissent  seuls  à  ce  degré.  Mlle  Cécile  Ritter  n'était 
pas  le  moiadre  attrait  de  la  séance  ;  de  sa  voix  merveilleusement 
souple  autant  qu'expressive,  elle  a  détaillé  les  couplets  de  l'Abeille 
de  la  Reine  Topaze  et  interprété  le  grand  air  d' Agathe  du  Freyschuts 
en  vocaliste  irréprochable  et  en  artiste  accomplie,  et  on  ne  lui  a  pas 
moins  fait  fête  qu'à  son  frère. 

sj*^  Mme  Adèle  Millier,  qui  affrontait  pour  la  première  fois  le  public 
l'année  dernière,  sera  bientôt  classée  parmi  nos  meilleures  pianistes 
classiques.  A  son  concert  du  22  mars,  salle  Pleyel,  elle  s'est  gran- 
dement distinguée  dans  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer 
(avec  M.  Léonard)  et  dans  le  quatuor  de  Schumann  (avec  MM.  Léo- 
nard, Waefelghem  et  Loys)  ;  de  plus,  elle  a  exécuté  d'une  façon 
charmante  un  prélude  et  une  valse  de  Chopin,  ainsi  que  les  intéres- 
santes Scènes  de  chasse  de  Georges  Pfeiffer.  Mme  Thomas  Valmy, 
cantatrice,  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  du  Billet  de  loterie  de  Nicolo, 
et  des  mélodies  de  Lassen  et  de  Rossini. 

^*^  Alfred  Jaëll  est  en  ce  moment  à  Trieste,  sa  ville  natale,  oii  il 
s'est  fait  entendre  plusieurs  fois  en  public,  avec  le  grand  succès 
accoutumé.  Il  avait  auparavant  fait  escale  à  Genève,  et  brillamment 
concouru  au  sixième  concert  donné  par  la  Société  de  musique  de 
cette  ville,  au  nouveau  théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Hugo  Senger. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^  Dates  du  concours  pour  le  prix  de  Rome.  —  Concours  d'essai  : 
Entrée  en  loges  :  samedi  8  mai,  à  10  heures  du  matin  (au  Conserva- 
toire). —  Sortie  de  loges  :  vendredi  \i  mai,  à  10  heures  du  matin.— 
Jugement  du  concours  d'essai  :  samedi  Ib  mai,  à  10  heures  du  ma- 
tin (au  Conservatoire).  —  Concours  définitif  :  Entrée  en  loges  :  sa- 
medi 22  mai,  à  10  heures  du  matin  (au  Conservatoire).  —  Sortie  de 
loges  :  mercredi  16  juin,  à  10  heures  du  matin.  —  Jugement  pré- 
paratoire :  vendredi  2b  juin  (au  Conservatoire).  —  Jugement  défi- 
nitif :  simcdi  26  juin  (à  rinstitutV  —  Les  candidats  se  font  inscrire 
au  secrétariat  du  Conservatoire.  Le  registre  sera  fermé  le  5  mai. 

,1,*^  Dans  sa  dernière  séance,  la  sous-commission  du  budget  des 
beaux-arts  a  discuté  les  subventions  théâtrales  et  musicales.  En  ce 
qui  concerne  l'Opéra,  on  a  réclamé  l'exécution  des  clauses  du  cahier 
des  charges  relatives  aux  représentations  à  prix  réduits.  Un  crédit 
de  23,000  francs,  pour  les   concerts  symphoniques,  a  été  adopté. 

^*,,.  Les  concerts  en  plein  air  donnés  par  les  sociétés  orphéoniques 
dans  les  jardins  publics  ont  été  inaugurés  dimanche  dernier,  aux 
Tuileries  et  au  Palais-Royal. 

i^*if  Le  grand  finale  du  3"  acte  de  Moïse,  exécuté  le  vendredi  saint 
au  concert  spirituel  du  Cirque  d'hiver,  a  été  transcrit  pour  piano 
seul  par  D.  Magnus  et  publié  par  les  éditeurs  Brandus  et  C'". 

,1;*,^  Une  nouvelle  feuille  artistique,  le  Monde  musical,  se  publie  à 
Paris.  Elle  paraîtra  le  Ib  de  chaque  mois. 

***  The  Musical  Herald  a  publié  récemment  son  premier  numéro  à 
Boston.  Le  nombre  des  journaux  de  musique  s'est  accru  dans  de 
notables  proportions  aux  Etat-^-Unis  depuis  quelques  années. 

^*f,  Les  «  exécutions»  continuent  dans  les  Bayreuther  Blât  ter.  Joseph 
Rubinstein,  le  séide,  l'âme  damnée  de  Richard  Wagner,  avait  déjà  dit 
son  fait  à  Schumann  ;  il  s'en  prend  aujourd'hui  à  Brahms,  «  qui  n'a 
pas  le  moindre  talent,  qui  a  volé  sa  musique  instrumentale  »  ,  etc. 
■Tous  les  musiciens  modernes  y  passeront,  nous  l'avons  dit.  Richard 
Wagner  ne  signe  pas  ces  choses,  il  est  vrai;  mais  il  les  couvre  de 
son  silence  approbatif,   il  les  inspire  peut-être.  Ce  n'est  pas  beau! 

j^%  La  grève  des  ouvriers  en  pianos,  à  New  York,  est  terminée; 
elle  a  duré  10  jours.  Les  patrons  n'ayant  pu  s'entendre  entre  eux  au 
sujet  du  salaire  des  ouvriers,  ceux-ci  ont  repris  le  travail,  mais 
aux  conditions  posées  par  eux. 


i^*.^.  Joseph  Rummel,  pianiste  et  compositeur  de  beaucoup  de  talent, 
est  mort  à  Londres  le  23  de  ce  mois,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans.  Rummel  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux  de  salon,  de 
fantaisies  de  moyenne  difficulté  ;  il  excellait  dans  ce  genre  et  y  a 
obtenu  de  nombreux  succès. 

..,.*,f  Ida  Benza-Nagy,  cantatrice  hongroise  qui  s'était  acquis  en 
peu  d'années  une  légitime  réputation,  et  qui  avait  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  à  Vienne,  en  Russie  et  en  Italie,  vient  de  mourir  à 
Pest  à  l'âge  de  33  ans;  elle  faisait  partie,  en  dernier  lieu,  de  la 
troupe  de  l'Opéra-National  de  cette  ville. 


ÉTRANGER. 

,^*,j  Bruxelles .  — Le  Freyschiitz,  que  la  Monnaie  vient  de  reprendre, 
n'est  pas  joué  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en  grand  opéra  et 
avec  les  récitatifs  de  Berlioz,  malgré  ce  qu'ont  dit  plusieurs  journaux. 
Le  chef-d'œuvre  de  Weber  a  été  déjà  représenté  sous  cette  forme  à  la 
Monnaie,  en  avril  1863.  —  Le  Conservatoire  a  donné  dimanche  son 
onzième  et  dernier  concert,  dont  le  programme  se  composait  uni- 
quement de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  d'impor- 
tants fragments  de  VArmide  de  Gluck.  Dans  cette  dernière  œuvre, 
Mlle  Marie  Battu  a  fait  applaudir  son  grand  style  et  sa  belle  diction 
dans  le  rôle  d'Armide  ;  Mlle  (laioline  Brun  s'est,  de  son  côté,  fort 
bien  acquittée  du  personnage  de  la  Haine.  L'exécution  a  été 
très  remarquable  d'un  bout  à  l'autre.  —  Le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra  comi- 
que nouveau  en  trois  actes,  la  Nuit  de  Siint-Germain,  paroles  de 
MM.  G.  Hirscli  et  de  Saint-Arromand,  musique  de  M.  G.  Serpette  : 
trois  auteurs  parisiens.  Le  sujet  est  d'une  intrigue  un  peu  compli- 
quée. Il  s'agit  d'un  jeune  gentilhomme  qui,  sous  le  coup  d'un 
mandat  d'arrêt,  et  persécuté  par  une  grande  dame  qui  se  venge 
de  n'avoir  pu  se  faire  aimer  de  lui,  est  sauvé  de  la  Bastille 
par  le  dévouement  ingénieux  et  persévérant  d'une  riche  cos- 
tumière. La  musique  de  M.  Serpette  est  gracieuse,  claire  et  bien 
venue.  Un  duo  au  second  acte,  plusieurs  chansons  et  couplets,  et 
surtout  le  chœur  des  Estafiers,  au  troisième  acte,  ont  été  très  applau- 
dis ;  ce  chœur,  d'une  mélodie  fort  agréable  et  bien  trouvée,  a 
été  bissé.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  populaire.  Dans  l'inter- 
prétation, il  faut  citer  Mlle  Aimée,  qui  dit  le  couplet  avec  élégance 
et  finesse,  et  le  ténor  Puget. 

,^*,i..  Londres.  —  Le  programme  de  la  saison  italienne  à  Covent 
Garden  vient  d'être  publié.  La  saison  s'ouvrira  le  13  avril  probable- 
ment, avec  le  Roi  de  Lahore.  Les  principaux  artistes  engagés  par  M. 
Gye  sont  :  Mmes  Adelina  Patti,  Albani,  TuroUa,  Valleria,  Molini, 
Senari,  Ghiotti,  Pasqua;  MM.  Nicolini,  Corsi,  Marini,  Engel,  Gra- 
zi:ini.  Maurel,  Lassalle,  Gailhard,  Capponi,  Vidal  ;  chefs  d'orchestre, 
MM.  Vianesi  et  Bevignani  ;  régisseur  général,  M.  Tagliafico.  En  dehors 
du  répertoire  courant  on  donnera  Mireille,  avec  Mme  Patti  et  M.  Nico- 
jini;  le  Pré-aux-Clercs,  Suzanne,  de  Paladilhe,  avec  Mme  Albani;  la 
Gazza  ladra,  avec  Mme  Turolla  ;  et  probablement  l'Ambassadrice, 
avec  Mme  Patti.  —  Le  dernier  concert  populaire  de  la  saison  a 
eu  lieu  le  lundi  22.  Joachim  et  ses  partenaires  habituels  y  ont 
fait  entendre  le  quintette  posthume,  op.  87,  de  Mendelssohn  ; 
le  grand  violoniste  a  joué  aussi,  avec  Mlle  Janotha,  les  danses  hon- 
groises de  Brahms,  arrangées  par  lui  pour  piano  et  violon.  Santley, 
l'éminent  baryton,  a  été  acclamé  après  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert 
et  des  mélodies  de  Scailatti  et  Gounod. 

,1,*,^  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Friedrich-Wilhelmstadt  a  donné,  le 
20  mars,  la  première  représentation  de  l'opérette  de  Lecocq  la  Petite 
Mademoiselle,  qui  s'appelle  ici  Die  Feindin  des  Cardinals  (l'Ennemie  du 
Cardinal).  Le  succès  a  été  très  grand.  Cinq  ou  six  morceaux  ont  été 
bissés;  aucun  n'est  passé  sans  de  chaleureux  applaudissements. 
Mmes  Stubel,  Kopka,  MM.  Swoboda  et  Schulz  interprètent  avec  un 
réel  talent  les  principaux  rôles. 

,j,*,i,  Leipzig.  —  Le  vingt  et  unième  et  dernier  concert  du  Gewand- 
haus  a  eu  lieu  le  18  mars.  Il  n'a  rien  offert  de  remarquable  :  des 
œuvres  bien  connues  de  Bach,  Hândel,  Haydn,  Mozart  ei  Beethoven 
y  ont  été  exécutées. 

,^*,j,  T) teste.  —  Il  Piccolo  Duca  (le  Petit  Duc),  de  Ch.  Lecocq,  vient 
d'être  donné  douze  fois  de  suite,  avec  un  brillant  succès,  à  l'élégant 
théâtre  Filodrammatico. 

,1;%  Modène.  —  L'Orfanella  di  Gand,  opéra  nouveau  d'Ottavio  Buz- 
zino,  chef  de  musique  de  l'armée,  a  été  donné  avec  succès,  sous  la 
direction  de  l'auteur.  L'ouvrage  est  cependant  sans  grande  valeur; 
tous  les  styles  s'y  rencontrent 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Lundi,  29  mars,  à  2  heures,  salle  Erard.  —  Matinée  musicale  don- 
née par  Mlle  Jeanne  Douste,  avec  le  concours  de  Mlles 
Louisa  Douste,  Bernard  des  Portes,  Vegliani,  MM.  Ch.  Dan- 
ola,  Lallier,  Ph.  Lamoury,  etc. 

Mardi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  L.  Breitner,  avec  le  concours  de  Mlle  Dyna 
Beumer.  Orchestre  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Jeudi,  1"  avril,  à  8  h.  -1/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  donné  parla 
jeune  Teresa  Tua,  violoniste. 
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Vendredi,  2  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Troisième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou, 
Leforl  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mmes  Massarl  et 
Rabaud-Dorus. 

Samedi,  3  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pb.  Herz.  —  Concert  donné  par 
l'Union  chrétienne  des  Jeunes  gens  anglais. 

Dimanche,  4  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné 
par  Mlle  Halphen,  cantatrice. 

Mardi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  Louis  Diemer,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles 
de  l'Eslise  réformée  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  Mmes 
Fiichs  et  Lalo,  de  MM.  Marsick,  Taffanel  et  Valdec.  Orchestre 
dirigé  par  M.  Colonne. 

Jeudi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  Mlle  Marie  Poitevin.  Orchestre  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 


Brandus  et  C'^     Éditeurs,   Paris 


Le  Directeur-Gérant 
I.    BBANDDS. 


L' Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


L'ALPHABET   DES  TONS 

indique  clairement  et  à  première  vue  le  ton  d'un  morceau  de  musique. 

Ce  petit  objet,  pouvant  tenir  dans  la  poche, 

et  s'ouvrant  en  forme  d'éventail, 

présente  le   tableau  complet   de  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs. 

Modèle  déposé. 

Prix  net  :  1   fr.  50  c. 

En  vente  chez  BRANDVS  et  C",  103,  rue  de  Richelieu. 


Xj,E5     ^^•ES'S?!:^ 


CIOX^J 

Chansonnette  interprétée  par  M""  JUDIC 

AU  CONCERT  DU  TROCADÉRO.ET  AU  THÉÂTRE  DES  GALERIES  SAINT-HUBERT  A  BRUXELLES 
Paroles  de  M.  RAOUL   TOGHÉ 

Musique  de  M.  GASTON    SERPETTE 
r»rîx  :   3  francs. 


HECTOR  BERLIOZ 

ESSAI    SUR    L'EXPRESSION    DE   LA    MUSIQUE    INSTRUMENTALE 

PAR 

OEOPtOES  ]^^oxJFP^'LAI^r> 

Brochure  in-S".  —  Prix  :  1  fr. 
Se  trouve  au  Magasin  de  musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu. 

Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    4  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de    musique    Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 


ŒUVRES   D'HECTOR   BERLIOZ 

Publiées  par  BRANDIS  &  C",  Éditeurs,  103,  rue  de  Ricliclieu. 
POUR  ORCHESTRE 


Op.  14.  Épisode  de  la  vie  d'un  Artiste,  symphonie  fan- 
tastique  en   5   parties  ....  Grande  partition.    .    .  net.  bO 
Parties  d'orchestre.    .  net.  60 
Op.  15.  Grande  sj/mphonie  funèbre  et  triomphale  pour 

grande  harmonie  militaire,  avec  orchestre  d'instruments 

à  cordes  et  chœur  ad  libitum.  .  Grande  partition.    .  net.  40 

Parties  d'orchestre,  net.  bO 
Op.  16.  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties,  avec 

un  alto  principal Grande  partition.  .   .  net.  50 

Parties  d'orchestre.  .  net.  50 
Op.  17.  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique. 

Grande  partition.   .    .  net.  70 

Parties  d'orchestre.    .  net.  70 

Op.  22.  Te  Deum   à  3  chœurs.    Grande  partition.    .    .  net.  50 

Grande  Messe  des  Morts..   .    Grande  partition.   .    .  net.  40 


La  Marseillaise,  arrangée  pour  grand  orchestre  et  double 

chœur Grande  partition.  .    .   .  net.     10 

Ouverture  :  Le  Carnaval  romain.  En  partition 24 

Parties  séparées.    .    .     24 

Ouverture  de  Benvenuto  Cellini.    En  partition 36 

Parties  séparées.    .    .     30 
La  Marche  au  supplice  (extrait  de  la  Symphonie  fantastique). 

Grande  partition net. 

Parties    d'orchestre.    .    .    .   net. 

Le  Bal  (extrait  de  la  Symphonie  fantastique).   6*'^  P°".    .  net. 

Parties   d'orchestre  ....  net. 

La  Reine  Mab  (extrait  de  Roméo  et  Juliette).  G*"  P™.    .  net. 

Parties   d'orchestre  ....  net. 

L'Invitation  à  la  Valse  de  WEBER,  orcAesfrée  par  BERLIOZ. 

Les  parties  d'orchestre 24 

La  partition  d'orchestre,   in-S".   .    .  net.      6 


PARTITIONS  POUR  PIANO  &  CHANT,  FORMAT  IN-8°,  ET  AIRS  DÉTACHÉS 


Airs  détachés  de  Béatrice  et  Bénédict  : 

N"  4.  Duo:  «  Comment  le  dédain  pourrait-il.  » 9 

N"  8.  Duo-nocturne  :  «  Vous  soupirez,  Madame.  » 9 


Roméo  et  Juliette,  symphonie   dramatique,  partition  pour 

chant  et  piano,  transcrite  par  Tu.  RITTER,  in-8°.  .  net.     12 
Béatrice  et  Bénédict,  opéra  en  deux  actes,  partition  pour 

chant   et  piano,    in-8" net.     12 

Le  Freyschiitz,  de  WEBER,  avec  les  récitatifs  de  Berlioz,  paroles  françaises  d'Em.  Pacini  ;  seule   édition   conforme  à  la   repré- 
sentation de  l'ouvrage  à  l'Opéra  de  Paris,  in-S" net.     12 


HAROLD  EN   ITALIE 

SYMPHONIE 

POUR  ORCHESTRE  AVEC  ALTO  PRINCIPAL 

Op.  10 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 

Par  M.  BALAKIREW 

Un  volume,    rel.    spéciale  :    prix   net,    13  fr. 


PARTITIONS  A  4  MAINS 

ÉPISODE  DE  LA  VIE  D'UN  ARTISTE 
SYMPHONIE     FANTASTIQUE 

EN    CINQ    PARTIES 
Op.  14 

Béduction  pour  le  Piano  à  4  mains 
Par  Ch.  BANNELIER 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :  prix  net,  15  fr. 

ARRANGEMENTS  DIVERS 


ROMEO  ET  JULIETTE 

SYMPIIOIVIE     r>R..V>IATIQUE 

D'après  la  tragédie  de  Shakespeare 

Op.  17. 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 

Par  Camille  BENOIT 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :    prix   net,   15  fr. 


Grande    Symphonie    fantastique,    partition   pour  piano 

seul,  par  F.   LISZT net.     12 

Le  Bal,  extrait  de  la  Symphonie  fantastique  pour   piano  seul, 

par  F.  LISZT 9 

La  Marche  au  supplice,  extrait  de  la  Symphonie  fantas- 
tique, pour  pi.iiio  seul,  par  F.  LISZT 9 

Adagio  de  Roméo  et  Juliette,  transcrit  pour  piano   seul, 

par  Tu.  RITTER 9 


Apothéose,  i,'r;iude  Fantaisie  pour  piano  seul  sur  la  Marche 

triomplmlr,    pur  S.   THALBERG 10 

Marche   des   drapeaux   du  Te  Deum,  pour  piano  seul..    .       3 

Ouverture,    arrangement  à  quatre 


Le   Carnaval    romain, 

mains 


—    Arrangement   pour  deux  pianos    à  huit  mains 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 
HAROLD    EN    ITALIE,    Symphonie  en  quatre  parties,    Partition  transcrite  pour    piano   seul, 

par  F.  LISZT. 
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LA  MUSIQUE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

IL  —  Herbert  Spencer. 
L'origine  et  le  rôle  de  la  musique. 

Suite  (1). 


Le  point  de  vue  exclusivement  social  où  se  place  Spencer, 
dans  son  élude  sur  la  fonction  de  la  musique,  est  sans  doute 
restreint,  et  peut  même,  jusqu'à^un  certain  point,  passer  pour 
banal.  C'est  un  lieu  commun,  bien  commode  à  développer,  à 
enguirlander  de  fleurs  de  rhétorique,  que  l'action  civilisatrice 
de  l'art  musical  ;  Amphion  et  les  murs  de  Thèbes,  Arion  et 
le  dauphin,  David  et  Saul,  Orphée  et  les  Ménades,  l'adoucis- 
sement des  mœurs,  l'apaisement  des  passions,  tout  cela  [est 
parfait,  bien  qu'un  peu  rebattu. 

Mais  notre  auteur  a  su  renouveler  son  sujet  par  des  consi- 
dérations originales,  qui  pourront  paraître  subtiles  à  plus 
d'un  lecteur,  mais  qui  n'en  sont  pas  mo'us  neuves  et  intéres- 
santes. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'hésite  pas  un  seul  instant  à  assigner 
à  la  musique  un  autre  but  que  le  plaisir  du  moment.  C'est  là 
le  point  de  départ  de  sa  petite  dissertation  :  point  de  départ 
incontestable.  Pour  aller  de  ce  qui  est  moins  relevé  à  ce  qui 
l'est  plus,  qui  prétendrait  que  lorsque  nous  nous  sommes  ré- 
galés d'un  bon  diner,  tout  est  fini  par  là  ?  Non  ;  car  il  profite 
à  la  santé  du  corps.  Se  marie-t-on  dans  l'idée  de  conserver  la 
race  humaine?  Non;  mais  les  passions  qui  nous  poussent  au 
mariage  ont  pour  résultat  indirect  d'assurer  cette  conserva- 
tion. De  même  dans  l'amour  des  parents  pour  les  enfants,  qui 
contribue  au  bonheur  des  premiers,  tout  en  garantissant  aux 
seconds  les  soins  nécessaires...  Et  là-dessus  Spencer  émet  cet 
aphorisme  :  «  En  général  notre  nature  est  ainsi  faite  qu'en  sa- 
tisfaisant un  quelconque  do  nos  besoins,  nous  rendons  facile 
la  satisfaction  des  autres.  » 

Ici,  pourtant,  des  doutes,  des  objections,  peuvent  s'élever 
dans  l'esprit  du  lecteur.    L'ambiir    de  la  musique   ne  semble- 


(1)  Voir  les  numéros  8,  9,  11,  12  et  13. 


t-il  pas  avoir  sa  fin  en  lui-même?  La  joie  que  nous  procurent 
la  mélodie  et  l'harmonie  a-t-elle  une  utilité  bien  claire  pour 
le  bonheur  de  l'individu  et  de  la  société? 

A  cela.  Spencer  répond  qu'il  est  peu  probable  que  la  mu- 
sique échappe  à  la  loi  générale  formulée  plus  haut,  et  se  fait 
fort  de  montrer  qu'elle  ajoute  des  bienfaits  indirects  au  plaisir 
qu'elle  nous  procure  directement. 

Il  commence  par  énoncer  ainsi  une  certaine  loi  du  progrès  ; 
«  Dans  tous  les  métiers,  sciences  et  arts,  les  parties  qui  ont 
une  racine  commune,  mais  qui,  ayant  divergé  continuellement, 
sont  devenues  distinctes  et  se  développent  aujourd'hui  sépa- 
rément, ne  sont  pas  indépendantes  en  réalité,  mais  s'entr'ai- 
dent  dans  leur  avancement  par  des  actions  et  réactions  mu- 
tuelles. »  Spencer  est  d'avis  qu'il  y  a  une  relation  de  ce  genre 
entre  la  musique  et  le  parlé. 

On  peut  distinguer,  dans  tout  discours,  deux  éléments  :  les 
mois,  le  ton  sur  lequel  on  les  dit;  en  d'autres  termes,  les  signes 
des  idées,  les  Signes  des ,  sentiments .  Telle  articulation  exprime 
la  pensée,  telle  note  de  la  voix  exprime  la  peine  ou  le  plaisir 
causé  par  la  pensée.  —  Celte  double  face  du  langage  parlé, 
tout  le  monde  l'admet,  implicitement  ou  explicitement;  c'est 
ce  qu'on  exprime  souvent  par  celte  phrase  :  «  Le  ton  en  dit 
plus  que  les  paroles  »;  il  arrive  tous  les  jours  que  les  in- 
flexions de  la  voix  contredisent  le  sens  des  mots,  et  qu'on 
s'en  rapporte  de  préférence  aux  premières. 

Il  faut  admettre  que  ces  deux  éléments  du  langage,  dis- 
tincts mais  entrelacés,  se  sont  développés  simultanément, 
par  le  progrès  de  la  civilisation. 

Par  ces  considérations  qui  semblent  tirées  de  loin,  oii  vent 
en  venir  Spencer  ?  A  démontrer  la  vraisemblance  de  cette 
hypothèse,  que  la  musique  a  pour  effet  indirect  de  développer 
ce  langage  de  l'émotion,  deuxième  élément  de  tout  discours. 

Pour  bien  entrer  dans  la  pensée  du  philosophe,  il  faut  se 
reporter  h  sa  démonstration  sur  l'origine  de  la  musique.  Il  a 
supposé  qu'elle  avait  sa  racine  dans  les  tons,  les  intervalles 
et  les  cadences  dont  se  sert  la  parole  pour  exprimer  les  sen- 
timents; qu'elle  était  née  de  la  combinaison  et  de  l'ampli- 
ficaiion  de  ces  moyens;  étant  ainsi  arrivée  à  en  faire  un 
ensemble  à  part,  elle  a  sans  cesse  réagi  sur  la  parole,  et  a 
accru  la  puissance  de   celle-ci  pour  rendre  les  émotions. 

«  Se  servir  dans  le  récitatif  et  le  chant  d'inflexions  plus 
expressives  que  les  ordinaires,  cela  a  dû  dans  l'origine  tendre 
à  développer  les  inflexions  ordinaires.  Nous  rendre  familières 
les  combinaisons  de  Ions  que  l'on  rencontre  dans  la  musique 
vocale,  cela  n'a  pu  manquer  de  mettre  de  la  variété  dans  les 
combinaisons  de  tons  qui  nous  servent  à  rendre  nos  impres- 
sions et  nos  désirs.  Les  phrases  musicales  complexes  où  les 
compositeurs    ont  mis    leurs    émotions    complexes    nous    ont 
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apprisl  à  trouver  ces  cadences  compliquées  que  nous  em- 
ployons dans  la  conversation,  pour  nos  pensées  et  nos  senti- 
menls  les  plus  subtils.  » 

Poursuivant  cette  idée  de  conséquence  en  conséquence, 
notre  auteur  fait  découler  des  assertions  précédentes  cette 
autre  assertion  :  «  L'effet  le  plus  naturel  de  la  musique  sur 
l'individu,  c'est  de  lui  faire  mieux  saisir  le  sens  des  inflexions 
et  des  modulations  de  la  voix,  et,  par  suite,  de  le  mettre  plus 
à    même  d'en  tirer  parti.  » 

Ici,  Spencpr,  procédant  par  voie  de  comparaison  et  d'analo- 
gie pour  faire  bien  comprendre  sa  pensée,  appelle  à  la  res- 
cousse les  mathématiques  :  nées,  dit-il,  à  l'occasion  des 
observations  de  la  physique  et  de  l'astronomie,  en  étant 
venues  à  faire,  à  l'heure  qu'il  est,  une  science  à  part,  elles  ont 
réagi  sur  la  physique  et  l'astronomie  pour  le  plus  grand 
avancement  de  celles-ci.  Ainsi  la  chimie  dans  ses  rapports 
avec  la  métallurgie  et  les  arts  industriels  ;  ainsi  la  physio- 
logie dans  ses  rapports  avec  la  médecine.  «  Et  c'est  de  même 
que  la  musique,  ayant  sa  racine  dans  le  langage  de  la  passion 
d'où  elle  est  sortie  par  degrés,  a  sans  cesse  réagi  sur  ce  langage 
et  l'a  fait  avancer.  » 

Spencer  cherche  à  appuyer  cette  thèse  par  quelques  preu- 
ves directes.  Les  deux  exemples  opposés  qu'il  cite,  pris  chez 
des  peuples  différents,  sont  heureusement  choisis  :  les  Italiens, 
qui  ont  été  les  premiers  à  cultiver  la  musique  à  l'époque  mo- 
derne, qui  ont  surtout  pratiqué  la  mélodie  et  y  ont  excellé, 
les  Italiens  ont  dans  leur  façon  de  parler  des  inflexions  et 
des  cadences  plus  variées  et  plus  expressives  que  toute  autre 
nation  ;  d'autre  part,  les  Ecossais  qui,  jadis,  se  sont  renfer- 
més presque  exclusivement  dans  leurs  airs  nationaux,  airs 
déjà  uniformes  par  leur  nature,  les  Ecossais  ont  un  parler  aux 
intervalles  et  aux  modulations  singulièrement  monotones. 
—  Si  on  étudie  à  ce  point  de  vue  les  classes  d'une  même 
nation,  on  trouve  des  différences  qui  expliquent  le  même  fait. 
Ne  sont-elles  pas  bien  tranchées  entre  l'homme  du  monde  et 
le  manant?  Comparez  la  conversation  d'une  servante  et  celle 
d'une  dame  délicate  ;  combien  la  voix  de  la  seconde  a  des 
variations  plus  fines  et  plus  complexes  ! 

Spencer  n'ose  pas  aller  jusqu'à  dire  que  ces  différences 
manifestes  entre  le  parler  des  classes  supérieures  et  celui  des 
classes  inférieures  sont  dues  uniquement  à  la  différence  de 
culture  musicale  ;  il  avoue  d'ailleurs  que  les  preuves  induc- 
tives  auxquelles  il  vient  de  faire  appel  sont  rares  et  vagues. 
Enfin,  il  semble  craindre  qu'aux  yeux  de  bien  des  gens, 
cette  fonction  qu'il  assigne  à  la  musique  ne  paraisse  de  peu 
d'importance;  mais  il  se  flatte  qu'on  se  rendra  à  l'avis  con- 
traire, en  y  réfléchissant  bien.  Il  lâche  d'ailleurs  d'éviter 
cette  dernière  peine  à  ses  lecteurs,  et  reprend  pour  la  cir- 
constance sa  théorie  des  deux  langages,  celui  de  l'intelligence 
et  celui  des  émotions. 

«  En  pesant  ce  que  l'un  et  l'autre  de  ces  langages  peuvent 
pour  le  bonheur  des  hommes,  celui  des  émotions,  qui  se  dé- 
veloppe et  s'affme  par  la  culture  musicale,  nous  semble  venir 
immédiatement  en  seconde  ligne,  après  celui  de  l'intelligence; 
peut-être  même  n'est-ce  pas  en  seconde  ligne  qu'il  'faut  dire,  car 
ces  modifications,  que  les  sentiments  produisent  dans  la  voix, 
sont  les  moyens  d'éveiller  des  sentiments  pareils  chez  les  au- 
tres. Unies  aux  gestes  et  aux  mouvements  expressifs  du  visage, 
elles  donnent  la  vie  aux  mots  dont  l'entendement,  se  sert  pour 
ses  idées,  et  qui,  sans  cela,  sont  morts;  elles  mettent  aussi 
l'auditeur  à  môme,  non  seulement  de  comprendre  l'élat  d'esprit 
qu'elles  accompagnent,  mais  de  le  partager.  Bref,  elles  sont 
le  milieu  par  où  se  répand  surtout  la  sympathie. 

»  Et  si  nous  songeons  à  quel  point  la  félicité  de  toute  la  vie, 
comme  le  plaisir  du  moment,  dépendent  de  la  sympathie,  nous 
reconnaîtrons  l'importance  de  tout  ce  qui  accroît  ce  sentiment. 
Remettons-nous  dans  l'esprit  que  ce  qui  amène  les  hommes 
à  montrer  entre  eux  de  la  justice,  de  l'amitié  et  du  respect, 
c'est  la  communauté  du  sentiment;  que  de  cette  communauté 
croissante  vient  toute  la  différence  qui  existe  entre  la  cruauté 


des  barbares  et  l'humanité  des  gens  civilisés  ;  remettons-nous 
dans  l'esprit  que  cette  faculté,  par  laquelle  les  joies  et  les 
tristesses  des  autres  deviennent  aussi  les  nôtres,  est  le  point 
d'appui  des  affections  nobles,  qu'elle  est  dans  l'amitié,  dans 
l'amour,  dans  toutes  les  joies  de  la  famille  le  premier  fond  ; 
rappelons-nous  tout  ce  que  la  sympathie  ajoute  à  nos  plaisirs 
immédiats;  comment,  au  théâtre,  dans  un  concert,  dans  une 
galerie  de  peinture,  nos  jouissances  perdent  moitié,  si  nous 
n'avons  personne  pour  les  goûter  avec  nous;  bref,  souvenons- 
nous-eu,  tout  le  bonheur  que  nous  pouvons  avoir  en  plus  de 
ce  qui  resterait  à  un  solitaire  sans  amis,  nous  le  devons  à  la 
sympathie,  et  par  là  nous  verrons  qu'on  ne  peut  trop  estimer 
les  moyens  qui  servent  à  la  communiquer.  » 

Selon  notre  philosophe,  le  but  principal  de  la  civilisation 
serait  de  réprimer  les  tendances  qui  font  de  nous  des  anta- 
gonistes, et  de  développer  celles  qui  nous  rendent  sociables; 
de  mettre  un  frein  à  nos  désirs  égoïstes  et  de  donner  car- 
rière, au  contraire,  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  de  remplacer 
les  joies  qui  n'ont  que  nous  seuls  pour  objet  par  celles  qui 
naissent  du  bonheur  d'autrui,  ou  qui  le  supposent.  Selon  lui, 
et  pour  les  raisons  données  plus  haut,  la  musique  est  un  des 
agents  les  plus  puissants  et  les  plus  efficaces  de  cette  grande 
et  belle  œuvre  de  concorde  universelle,  et  nous  n'y  contredi- 
sons point. 

Parvenu  à  ces  hautîurs  intellectuelles,  d'où  il  embrasse  un 
grand  ensemble  de  choses,  Spencer  jette  les  yeux  autour  de 
lui,  et  sa  vue  s'étend  jusqu'à  l'avenir.  Les  conclusions  que 
la  musique  l'aide  à  tirer  sur  l'état  futur  de  notre  humanité 
sont  consolantes,  et  très  éloquemment  déduites;  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  les  citer  in  extenso  : 

K  Le  progrès  des  deux  éléments  du  langage  se  poursuivra 
et  dépassera  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir.  Nos  senti- 
ments, peu  à  peu,  sortiront  du  secret  où  nous  les  tenons,  à 
mesure  qu'ils  auront  moins  besoin  du  secret  ;  alors  ils  se 
montreront  avec  une  franchise  que  nous  n'osons  pas  aujour- 
d'hui leur  laisser,  et  pour  cela  il  faudra  un  langage  propre  à 
eux  et  plus  expressif. 

»  Du  même  coup,  les  sentiments  d'un  genre  plus  élevé  et 
plus  complexe,  que  connaissent  seuls  aujourd'hui  un  petit 
nombre  d'esprits  cultivés,  se  feront  jour  chez  tous;  et,  de  son 
côté,  le  langage  de  la  passion,  se  développant,  prendra  des 
formes  plus  complexes.  Déjà  s'est  formé,  silencieusement,  un 
langage  des  idées  ;  d'abord  grossier,  aujourd'hui  il  nous  met 
en  état  d'exprimer  avec  précision  les  pensées  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  compliquées  ;  de  même,  aujourd'hui,  est  en 
train  de  se  former  silencieusement  un  langage  des  senti- 
ments ;  il  a  beau  être  présentement  imparfait,  il  finira,  nous 
pouvons  en  avoir  la  confiance,  par  permettre  aux  hommes  de 
se  communiquer  avec  vivacité,  complètement,  d'iustant  en 
instant,  les  émotions  qu'ils  éprouvent. 

»  Si  donc,  comme  nous  avons  tâché  de  le  montrer,  c'est  la 
fonction  de  la  musique  d'aider  à  se  former  ce  langage  de  la 
passion,  nous  pouvons  dire  qu'elle  prépare  l'avènement  de 
cette  félicité  supérieure  dont  elle  nous  donne  vaguement 
l'avant-goût.  Ce  sentiment  d'un  bonheur  inconnu  que  la  mu- 
sique éveille  en  nous,  ce  rêve  confus  d'une  vie  idéale  et  nou- 
velle qu'elle  nous  fait  apparaître,  tout  cela,  c'est  une  pro- 
phétie, dont  la  musique  elle-même  assure  pour  sa  part 
l'accomplissement.  Cet  étrange  pouvoir  qui  est  en  nous,  d'être 
affectés  ainsi  par  la  mélodie  et  l'harmonie,  suppose,  on  peut  le 
dire,  que  notre  nature  n'est  pas  incapable  de  réaliser  ces  joies 
plus  parfaites,  dont  la  mélodie  et  l'harmonie  nous  donnent 
l'obscur  pressentiment,  et  que  même  elles  seront  pour  quel- 
que chose  dans  la  réalisation  de  ce  rêve. 

»  Dans  cette  hypothèse,  la  puissance  et  la  signification  de 
la  musique  sont  des  faits  intelligibles  ;  autrement,  elles  sont 
un  mystère. 

»  Nous  voulons  seulement  ajouter  que  si  l'on  admet  ces 
corollaires  comme  probables,  la  musique  doit  prendre  rang  à 
la  têts  des  beaux-arts;  car  elle  est  celui   de  tous  qui    fait  le 
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plus  pour  le  boaheur  de  l'humanité.  Ainsi,  quand  nous  per- 
drions de  vue  les  jouissances  immédiates  qu'elle  nous  donne  à 
chaque  heure,  nous  ne  pourrions  trop  applaudir  à  ce  progrès 
de  la  culture  musicale,  qui  est  en  train  de  devenir  un  des  traits 
caractéristiques  de  notre  époque.  » 

Avant  de  clore  cette  étude  partielle,  où  nous  souhaitons  que 
le  lecteur  ait  trouvé  quelque  chose  de  l'intérêt  qu'elle  nous  a 
inspiré,  nous  ajouterons  quelques  remarques  sur  les  points  de 
ressemblance  entre  certains  procédés  musicaux  et  le  mouve- 
ment évolutif  lui-même. 

Camille  Benoit. 
(La  fin  prochainement.) 


ARNOLD  SCHLÏCK  ET  SON  ŒUVRE. 

U50-1S18. 

Fin  (1). 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  donner  un  aperçu  som- 
maire du  Miroir  du  facteur  d'orgues. 

Le  premier  chapitre  traite  de  l'emplacement  de  l'orgue  et 
des  soins  et  précautions  qu'il  exige. 

Voici  quelques-uns  des  conseils  que  Schlick  donne  à  ce 
sujet  :  il  ne  faut  pas  oublier  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été 
écrits. 

«  L'orgue  doit  être  bien  en  vue  et  faire  bonne  impression 
sur  le  public.  Il  doit  non  seulement  être  placé  de  manière  à 
ce  que  l'organiste  puisse  entendre  les  prêtres  et  que  ceux-ci 
entendent  l'organiste ,  mais  aussi  de  manière  à  être  garanti 
des  influences  atmosphériques,  de  la  poussière,  et  même  des 
rats  et  des  souris.  Il  faut  aussi  enfermer  la  soufïlerie  afin  de 
la  préserver  de  la  pluie  et  du  soleil. 

1)  Les  ornements  du  buffet  d'orgue  étant  destinés  à  provoquer 
l'admiration  et  l'édification  des  fidèles  ,  il  faut  surtout  éviter 
qu'ils  prêtent  à  rire  comme  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu. 
J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  couvent  de  frères  quê- 
teurs, la  figure  d'un  moine  apparaître  et  disparaître  par  une 
ouverture  pratiquée  au-dessous  du  buffet,  lorsque  l'organiste 
commençait  à  jouer.  Cette  apparition  inattendue  a  effrayé  les 
jeunes  comme  les  vieux;  les  uns  en  ont  ri,  les  autres  en  ont 
blasphémé.  » 

Schlick  réprouve  entièrement  ces  petites  flg'ures  qui  tour- 
nent et  dansent  devant  certains  buffets  d'orgue;  il  s'élève,  en 
somme,  contre  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  dévotion.  Les  dis- 
tractions ne  manquent  déjà  pas;  vouloir  les  augmenter,  ce  se- 
rait «  envoyer  des  voleurs  à  la  foire  de  Francfort  ». 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  s'occupe  des  tuyaux,  de 
leurs  dimensions,  etc.  Il  conseille  tout  d'abord  de  fixer  une 
note  diapasonique  pour  que  les  chanteurs  ne  soient  pas  obligés 
de  chanter  trop  haut  ou  trop  bas.  «  Tous  les  organistes,  dit- 
il,  ne  savent  pas  jouer  à  première  vue  dans  les  demi-tons, 
c'est-à-dire  transposer....  Certes,  il  est  difficile,  ajoute-t-il  plus 
loin,  de  fixer  d'avance  et  généralement  cette  note  diapasonique, 
car  dans  telle  localité  ou  a  l'habitude  de  chanter  plus  haut 
que  dans  telle  autre  ;  il  me  semble  pourtant  qu'en  donnant 
au  tuyau  du  fa  (premier  au-dessous  de  la  portée,  clef  de 
fa),  6  pieds  S  dixièmes  (mesure  rhénane),  on  arriverait  à  un 
résultat  acceptable.  » 

Un  tuyau  de  cette  mesure  produit  74,8  vibrations  à  la  se- 
conde. Cette  donnée  nous  permet  de  constater  que  l'accord  des 
orgues  du  temps  de  Schlick  était  environ  d'une  tierce  mineure 
plus  bas  qu'actuellement. 

Schlick  fait  connaître  ensaite  l'étendue  des  orgues  alors  en 
usage  ;  il  les  classe  en  quatre  catégories; 

A.  —  Petites  orgues  allant  du  fa  (premier  au-dessous  de 
la  portée,  clef  de  fa)  au  la    (premier    au-dessus   de   la  portée, 

(1)  Voir  le  numéro  12. 


clef  de  sol),  la  première  octave  de  la  basse  étant  accouplée  a 
la  pédale. 

B.  —  Orgues  plus  basses  d'une  quinte  ; 

C.  —  Grandes  orgues  descendant  une  octave  plus  bas  que 
les  petites ,  cette  octave  dépendant  de  la  pédale  (l'orgue 
de  C.  Rotenburger,  construit  en  147-t  à  Nuremberg  et  agrandi 
en  149o,  avait  cette  étendue). 

j).  —  Orgues  avec  tuyaux  de  20,  24  et  30  pieds. 

Schlick  déconseille  l'emploi  de  ces  dernières,  parce  que, 
dit-il,  l'ouïe  ne  peut  que  difficilement  distinguer  ce  qu'on  y 
joue.  «  Les  organistes  ne  peuvent  d'ailleurs  pas  s'y  exercer 
aussi  librement  que  sur  les  petites ,  à  cause  de  la  trop  forte 
pression  d'air.   » 

Ce  second  chapitre  nous  fournit  aussi  quelques  détails  in- 
téressants sur  le  chant  d'église.  Nous  apprenons  ainsi  que  le 
premier  ton  d'église,  dans  lequel  sont  écrits  le  Salve  Regina, 
VAve  maris  Stella,  le  Gaudeamus  et  le  Vita  sanctorum,  était  alors 
joué  en  G-sol-ré-ut ,  c'est-à-dire  une  quarte  plus  haut  que  dans 
sa  finale  régulière,  le  ré.  Le  sol  correspond  (l'orgue  d'alors 
étant  d'une  tierce  mineure  plus  bas)  à  notre  mi. 

Le  troisième  ton  d'église  {Pange  lingua  et  A  solis  ortu,  etc.)  était 
aussi  chanté  une  quarte  plus  haut,  c'est-à-dire  en  A-la-mi-ré. 

Le  cinquième  et  le  septième  tons  se  chantaient  dans  leurs 
positions  respectives. 

Schlick  nous  montre  ensuite  les  modulations  d'un  ton  d'é- 
glise à  l'autre.  Il  dit  : 

«  Plusieurs  chants,  comme  les  séquences  Sancta  Trinitate, 
Benedicta  sit  semper  et  Et  in  terra  summum,  commencent  dans 
le  septième  et  le  huitième  tons,  et  finissent  dans  le  premier. 
Ces  chants   doivent  de  préférence  être  joués  en  G-sol-ré-ut.  » 

Les  raisons  sur  lesquels  notre  auteur  appuie  ce  dernier 
conseil  sont  curieuses. 

«  Pour  exécuter  ces  séquences  en  C-fa-ut,  il  faudrait  un  or- 
ganiste habile  à  jouer  dans  les  demi-tons;  le  sol  dièse  que  né- 
cessite la  cadence  i&ns  A-la-mi-ré  n'est  d'ailleurs  pas  très  pur; 
enfin,  plusieurs  nouveaux  registres,  comme  les  trompettes  et 
les  krumhorns,  ne  sont  pas  en  bonne  proportion  dans  ce  ton.  » 

A  la  fin  de  ce  chapitre,  Schlick  dit  avoir  vu  des  claviers 
transpositeurs  (!).  Il  reconnaît  leurs  avantages  sans  pourtant 
les  recommander. 

Passons  au  chapitre  m. 

Après  avoir  démontré  l'utilité  des  petites  orgues  à  trois  oc- 
taves et  une  tierce  ,  telles  quelles  sont  indiquées  plus  haut , 
Schlick  émet  l'avis  qu'il  n'en  faut  pas  faire  de  plus  petites. 
Il  entre  dans  des  détails  minutieux  sur  la  largeur,  la  longueur 
et  l'épaisseur  des  touches  des  claviers  et  de  la  pédale.  Selon 
lui,  les  tons  (nos  touches  blanches)  doivent  avoir  une  lon- 
o-uèur  qui  correspond,  dans  notre  système  métrique,  à  111  milli- 
mètres ;  celle  des  demi-tons  (nos  touches  noires),  doit  être 
de  63  'millimètres  6  dixièmes.  Ces  mesures  sont  loin  de 
celles  employées  au  moyen  âge.  Schlick  regarde  cette  indi- 
cation comme  nécessaire ,  parce  que  de  son  temps  les  fac- 
teurs avaient  une  tendance  à  faire  des  touches  tellement  pe- 
tites et  étroites  «  qu'on  pouvait  les  croire  destinées  aux  en- 
fants ».  L'octave  de  Schlick  a  202  millimètres  7  dixièmes  de 
lar"-eur;  elle  est  d'un  huitième  environ  plus  large  que  la 
nôtre. 

Pour  empêcher  les  touches  noires  de  s'enfoncer  entre  les 
blanches  ou  avec  les  blanches,  Schlick  demande  qu'elles 
soient  assez  épaisses.  Il  dit  encore  :  «  Le  toucher  doit  être 
plutôt  mou  que  dur  ;  pour  éviter  un  certain  bruit  de  casta- 
"■nettes,  il  faut  mettre  du  cuir  ou  du  feutre  sous  les  cla- 
viers. »  Quant  à  la  pédale,  il  fixe  pour  la  longueur  des  demi- 
tons  et  des  tons  des  mesures  équivalant,  pour  les  premiers, 
à  62  millimètres,  et  pour  les  seconds  à  310.  La  largeur  do  son 
pédalier  de  12  tons,  interstices  compris  ,  était  d'environ 
870  millimètres.  Les  pédales  modernes  sont  bien  plus  larges. 

Le  chapitre  iv  n'offre  que  peu  d'intérêt.  Il  y  est  question 
du  métal  employé  pour  la  confection  des  tuyaux.  Schlick 
veut  que  l'on  prenne  de  l'étain,  et  non  pas  du  plomb  comme 
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quelques  facteurs  le  font;  il  admet  même  de  préférence  un 
alliage  d'étain  et  de  plomb,  —  l'étoffe  moderne. 

Les  jeux  fournissent  la  matière  du  cinquième  chapitre. 

Huit  ou  neuf  bons  jeux,  qui  peuvent  être  facilement  réunis 
et  tour  à  tour  utilisés,  paraissent  à  Schlick  entièrement  suffi- 
sants. Voici  ceux  qu'il  recommande  : 

1°  Le  piestant  ; 

2°  Un  jeu  d'octaves  ; 

3°  Le  cornet,  une  octave  au-dessus  du  prestant; 

4°  Un  jeu  de  cymbales  ; 

5°  Le  nasard; 

6°  La  quinte  bruyante  ; 

1°  Le  tremblant; 

8°  Le  clairon  ; 

9°  Un  jeu  de  flûtes  douces. 

«  .Je  pourrais,  dit  Schlick,  continuer  ces  indications,  mais 
je  ne  veux  porter  préjudice  ni  à  l'art,  ni  aux  secrets  des  fac- 
teurs d'orgues....  Je  ne  prétends  pas  mettre  ma  faux  dans  la 
moisson  d'autrui.  » 

A  ce  chapitre  se  relie  le  si.\ième  par  la  nature  de  son  con- 
tenu ;  il  traite  des  jeux  d'imitation. 

«  Le  nombre  des  tuyaux  dépend,  dit  Schlick,  de  la  gran- 
deur de  l'église;  il  faut  en  tout  cas  éviter  l'usage  de  tuyaux 
trop  criards  accordés  en  tierce  et  en  quinte.  » 

Nous  laissons  de  côté  le  chapitre  vu,  médiocrement  inté- 
ressant, pour  nous  occuper  du  huitième,  c'est-à-dire  du  plus 
important  de  tous,  de  celui  qui  nous  initie  à  l'accord  de 
l'orgue. 

Schlick  passe  d'abord  en  revue  les  différentes  manières 
d'accorder.  «  Admettons,  dit-il,  que  nous  ayons  la  quinte 
pure  ut-sol,  le  mi  lorsqu'il  est  d'accord  avec  le  sol,  ne  peut, 
étant  trop  haut,  être  utilisé  comme  tierce  de  Vut...  Prenez 
le  fa  et  superposez-y  quatre  quintes,  ut,  sol,  ré,  la;  le  dernier 
In  sera  trop  haut  comme  tierce  du  fa  et  comme  sixte  de  l'ut. 
Un  accord  juste  n'est  pas  davantage  possible  par  tierces 
majeures  :  ut,  mi,  sol  dièse  (la  bémol),  ut.  Egalisez  des  tierces 
comme  ut,  mi,  sol,  si  bémol,  ré,  les  quintes  seront  fausses. 
Prenez  une  quinte  parfaite  et  la  quarte  de  cette  quinte,  lU,  sol, 
ut,  les  deux  ut  ne  formeront  pas  une  octave  pure.  » 

Schlick  arrive  à  cette  conclusion  que,  lorsque  des  interval- 
les purement  accordés  ne  se  supportent  pas  mutuellement,  il 
faut  les  égaliser,  les  tempérer.  Ce  système  doit  être  employé 
pour  les  orgues,  le  clavicorde,  le  clavicymbal,  les  luths,  les 
harpes,  les  symphonies,  et  Schlick  ajoute  :  «  J'ai  vu,  il  y  a 
douze  ans,  un  orgue  où  les  claviers  manuels  et  le  pédalier 
contenaient  des  doubles  demi-tons  (1),  mais  on  n'a  pas  pu 
s'en  servir.  L'orgue  a  été  démoli.  C'était  un  essai  assez  coû- 
teux, que  les  facteurs  ont  cru  pouvoir  donner  comme  une 
innovation  précieuse...  Enfin,  conclut-il,  je  me  suis  sérieuse- 
ment occupé  de  l'accord  des  orgues,  et  la  méthode  que  je 
propose  aujourd'hui  aux  facteurs  et  aux  organistes  me  semble 
pratique. 

»  Je  commence  par  prendre  Vut,  la  quinte  de  la  note  diapaso- 
nique  fa,  et  je  l'accorde  aussi  bas  que  l'ouïe  peut  le  suppor- 
ter; j'en  fais  autant  avec  le  sol,  la  quinte  de  Vut,  et  le  ré,  la 
quinte  de  sol.  Puis  je  prends  l'octave  inférieure  du  ré  et  les 
quintes  ré-la  et  la-mi,  l'octave  descendante  mi-mi  et  la  quinte 
mi-si.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  baisse  les  quintes 
autant  qu'il  est  possible  ;  si  je  les  laissais  à  la  hauteur  voulue, 
les  tierces  seraient  toutes  trop  hautes. 

«  Ce  résultat  obtenu  (je  l'exprime  ici  en  notes), 


j'accorde    les    octaves     tant    au-dessus   qu'au-dessous.     Puis, 
je  prends  la  quinte  inférieure  du  fa,  le  si  bémol,  que  j'accorde 

(1)  Prsetorius,  dans  son  Organographie,  dit  avoir  vu  chez  C.  Luyton, 
à  Prague,  un  archicymbalum  accordé  pareillement. 


aussi  haut  que  possible  à  cause  de  sa  tierce  ré,  et  je  fais  de 
même  avec  le  mi  bémol;  après  quoi  j'accorde  l'octave  du  mi 
bémol  très  juste,  et  de  là  je  redescends  au  la  bémol  que  je 
baisse  autant  que  possible.  Ce  la  bémol  ne  peut  pas  être 
très  juste ,  mais  il  appartient  à  l'organiste  de  cacher  ce 
défaut  (??)  ». 

Enfin,  Schlick  accorde  le  fa  dièse,  quinte  du  si  aussi  bas  qu'il 
peut  pour  le  mettre  d'accord  avec  le  ré,el  procède  delà  même 
manière  pour  obtenir  Vut  dièse. 

Voici,  d'après  le  calcul  de  M.  R.  Schlecht  (1)  un  tableau 
comparatif  du  système  de  Schlick  et  du  nôtre.  Les  quantités 
des  vibrations  sont  exprimées  en  nombres  décimaux. 

fa      fa^soli'       sol       sol^la\> 
Système  de  Schlick...         37.4        39.9        41.7        44^46 
—        moderne 37.123     39.62      41.23      44.47 

la         la^sil'  si  ut         ut^ré\f        ré 

46.9        30.01        32.26      35  92      38.42      62.32 
47.7        49.92        32.89      36.03      39.36      62.89 

ré^  mi?         mi  fa 

66.88        69.91      74.08 
66.63        70.66      74.23 

Comme  on  peut  le  voir,  la  méthode  de  Schlick  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  mélhode  actuelle.  Avant  que  le  Miroir  des 
facteurs  d'orgue  eût  été  retrouvé,  on  regardait  comme  inven- 
teur de  cette  manière  d'accorder  —  invention  qui  aurait  daté 
de  1736!  — un  nommé  B.  Fritz,  facteur  d'orgues  à  Brunswick. 
Nous  n'avons  donc  pas  exagéré  en  disant,  au  début  de  ce 
travail,  qu'au  point  de  vue  théorique  Schlick  avait  dépassé  de 
beaucoup  son  temps. 

Gel  intéressant  chapitre  viii  est  terminé  par  le  conseil  d'ac- 
corder les  orgues  de  préférence  en  été. 

Le  neuvième  et  avant-dernier  chapitre  parle  du  sommier,  de 
sa  construction,  du  bois  qu'on  doit  y  employer,  etc.  Aucun 
détail,  si  petit  qu'il  soit,  n'échappe  à  l'œil  attentif  du  cons- 
ciencieux artiste. 

Le  dernier  chapitre,  enfin,  traite  de  la  soufflerie;  il  donne 
de  plus,  comme  conclusion,  quelques  conseils  généraux,  dont 
un  ou  deux  méritent  d'être  cités  : 

«  Un  orgue  neuf  doit  être  vérifié  au  bout  d'un  an  ou  deux, 
s'il  est  trouvé  bon  alors,  on  en  a  pour  fort  longtemps.  » 

«  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  orgues  se  con- 
servent mieux  en  les  jouant  peu.  On  devrait  même  ne  pas  les 
laisser  au  repos  pendant  les  époques  oii  leur  emploi  aux  offi- 
ces est  interdit,  comme  l'Avent  et  le  Carême.  » 

Pour  ne  rien  oublier,  Schlick  donne  aussi  un  aperçu  du 
prix  qu'il  convient  de  mettre  à  un  orgue.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
lésine  :  «  Mettez-y  400,  500,  600,  1,0U0,  voire  même  2,000  flo- 
rins, dit-il;  mais  que  le  facteur  gagne  honnêtement  son 
argent.  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  Miroir  des  facteurs  d'orgues. 
Si  court  que  soit  l'aperçu  que  nous  venons  de  donner  des  tra- 
vaux de  Schlick,  et  auquel  nous  aurions  aimé  à  joindre  quel- 
ques pièces  d'orgue  de  ce  compositeur,  nous  espérons  qu'il 
contribuera  à  faire  sortir  d'un  oubli  immérité  le  nom  d'un 
digne  précurseur  de  Sébastien  Bach. 

Georges  Becker. 

(Dans  l'avant-dernier  paragraphe  du  précédent  article  sur  Arnold 
Schlick  (n"  du  21  mars,  p.  1)2),  au  lieu  de  mode  phryyjic»,  il  faut  lire 
mode  dorien  (transposé  d'une  quarte).  —  Nous  proliions  de  celte  rec- 
tification pour  expliquer  qu'en  disant,  deux  lignes  plus  loin,  que 
Schlick  a  souvent  employé  la  sixte  mineure  et  la  septième  majeure, 
nous  entendons  qu'il  a  souvent  baissé  la  sixte  et  haussé  la  septième 
d'un  demi- ton.  —  G.  B.) 


(1)  Monatshcftc  fiir  Mi(sil.ijeschklitc,  VII,  page  187 
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Le  Grain  de  beauté,  une  petite  comédie  dont  le  Gymnase 
accompagne  la  reprise  de  Jonathan,  est  le  premier  ouvrage  de 
M.  Pierre  Decourcelle,  flls  de  M.  Adrien  Decourcelle,  l'auteur 
de  nombreuses  pièces,  parmi  lesquelles  plusieurs  vrais  succès. 

Prosper  Beautreillis,  qai  n'en  est  pas  à  sa  première  manie, 
se  livre  maintenant  à  l'élude  des  grains  de  beauté,  et  il  a  ac- 
quis la  conviction  que  tout  signe  ornant  le  visage  d'une  jolie 
femme  correspond  à  un  autre  signe  placé  moins  en  évidence. 
Ses  recherches  à  cet  égard  lui  ont  attiré  jius  mal  de  désagré- 
ments, voire  même  de  soufflets  et  de  duels. 

Loin  de  se  décourager,  il  brûle  de  savoir  où  peut  bien  se 
nicher  le  correspondant  d'un  grain  de  beauté  qu'une  char- 
mante dame  possède  près  d'un  œil  et  pour  lequel  sa  science 
reste  en  défaut.  Dans  son  désir  de  s'instruire ,  il  pousse  les 
investigations  un  peu  loin,  et  après  quelques  incidents  assez 
piquants,  il  finit  par  épouser  la  dame.  —  Eh  bien,  il  ne  trou- 
vera pas  le  correspondant  qui  l'intrigue.  Le  signe  placé  au 
coin  d'œil  est  un  grain  de  beauté  factice. 

Cet  acte  fort  scabreux,  mais  traité  avec  tact  et  mesure,  et 
qui  contient  de  spirituelles  scènes,  a  reçu  le  plus  sympathi- 
que accueil.  Saint-Germain  joue  avec  beaucoup  de  finesse 
le  rôle  de  Prosper  Beautreillis  et  Mlle  Alice  Regnault  est 
charmante  dans  celui  de  la  charmante  dame. 

=  Deux  tableaux  de  l'Auberge  des  Adrets  et  Robert  Macaire, 
un  peu  modifié,  forment  une  pièce  curieuse  pour  les  généra- 
tions nouvelles,  qui  entendirent  tant  parler  de  ces  ouvrages. 

Tout  le  monde  sait  que  le  drame  de  Saint-Amand  et  Benja- 
min Antier  tomba  le  premier  soir  sous  les  rires,  et  que  Fré- 
dérick-Lemaître,  par  la  façon  dont  il  prit  le  lendemain  même 
son  rôle,  dans  lequel  il  introduisit  une  foule  de  facéties,  en 
fit  une  comédie  satirique  des  plus  vigoureuses,  et  un  immense 
succès. 

Plus  tard,  en  collaboration  avec  les  mêmes  Saint-Amand  et 
Benjamin  Antier,  le  grand  comédien  écrivit  une  suite  à  l'Aii^ 
berge  des  Adrets  et  l'intitula  du  nom  du  héros  déjà  célèbre: 
Robert  Macaire,  pendant  bien  des  années,  défraya  les  chro- 
niques et  inspira  les  caricaturistes.  Dauœier  s'en  donna  à 
cœur-joie.  Robert  Maoaiie,  Bertrand,  le  baron  de  Worsmspire, 
M.  Gogo,  quels  types!  Et  que  d'épisodes  d'une  bouffonnerie 
audacieuse  et  philosophique  !  Robert  et  le  baron  deWormspire 
trichant  l'un  et  l'autre  à  l'écarté;  Robert  déjeunant  avec  les 
gendarmes  qui  viennent  pour  l'arrêter;  Robert  déclarant  sa 
flamme  à  la  belle  Éloa  ;  M.  Gogo  réclamant  des  dividendes, 
etc.,  etc. 

Robert  Macaire  fut  une  des  plus  étonnantes  créations  de 
Frederick  Lemaitre  qui  s'y  incarna  et  en  conserva  même 
quelque  chose  dans  tous  ses  rôles.  Gil-Naza,  qui  s'était  déjà 
risqué  dans  Paillasse,  succède  à  Frederick,  et  c'est  là  une 
lâche  mille  fois  plus  difficile  encore.  Nous  ne  le  comparerons 
pas  à  son  illustre  devancier;  lui-même  ne  songe  pas  à  établir 
un  parallèle.  Gil-Naza  manque  de  voix  et  de  puissance  et  ne 
possède  pas  une  grande  originalité  personnelle,  mais  on  lui 
sait  gré  de  ses  efforts  et  de  son  intelligence.  Il  se  fait  ap- 
plaudir dans  la  grande  scène  avec  Eloa  de  Wormspire.  Le 
Bertrand  légendaire  n'a  que  la  peau  sur  les  os  et  Dailly  est 
gros  et  gras,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  désopiler  la  rate  de 
son  auditoire.  —  En  somme,  intéressante  exhumation  dont  il 
faut  féliciter  M.  Chabrillat,  le  directeur  de  l'Ambigu. 

=  L'Opéra-Populaire  a  vécu  et  le  drame  s'est  réinstallé  à 
la  Gaité.  En  attendant  une  combinaison  projetée,  on  reprend 
le  Courrier  de  Lyon ,  la  ressource  des  directeurs  dans  l'at- 
tente. 

Paulin  Ménier  joue  toujours  Choppart ,  dit  l'Aimable, 
dont  il  a  fait  une  création  incroyable,  et  le  double  rôle  de 
Lesurques  et  de  Dubosc  est  toujours  tenu  par  l'excellent  Lacres- 
sonnière. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

:is*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi.  Aida;  mardi,  par  extra- 
ordinaire, Faust. 

A  rOpéra-Gomique  :  la  Dame  blanche,  le  Pré-aux-Clercs,  Jean  de 
Nivelle,  le  Maçon,  Mignon,  le  Chalet,  tes  Rendez-vous  bourgeois. 

A  la  Gaîté  (représentations  italiennes)  :  Lucia  di  Lammernioor,  Ri- 
goletto. 

jj,*^  L'Opéra  reprend  aujourd'hui  ses  représentations  du  dimanche, 
avec  la  Muette  de  Portici. 

,ij**  La  quatrième  et  la  cinquième  représentations  d'Âida  ont  été 
encore  dirigées  par  Verdi,  qui  a  consenti  à  rester  à  Paris  jusqu'à 
hier,  pour  donner  aux  abonnés  du  vendredi  la  satisfaction  qu'ils 
réclamaient.  On  sait  que  le  relâche  du  vendredi  saint  a  failli  les 
priver  d'entendre  Aida  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres 
abonnés.  —  Mercredi,  M.  Maurel  étant  indisposé,  le  rôle  d'Amonasro 
a  été  rempli  par  M.  Melchissédec,  qui  s'en  est  tiré  à  merveille  et 
a  été  fort  applaudi. 

,f%  Pour  fixer  un  point  d'iiistoire  qui  a  son  intérêt,  reproduisons 
la  lettre  suivante  de  M.  du  Locle,  relative  au  livret  d'Aïda,  et 
confirmant  d'ailleurs  ce  que  disait  il  y  a  huit  jours,  avec  moins  de 
détails,  notre  compte  rendu.  Elle  est  adressée  au  journal  l'Italie,  à 
propos  d'assertions  contradictoires  émises  par  plusieurs  feuilles 
d'outre-monts  : 

«  Rome,  28  mars  1880. 
»  Monsieur  le  Rédacteur, 

1)  Puisque  l'histoire  du  livret  d'Aida  soulève  une  polémique  dans 
la  presse  romaine,  je  puis,  me  trouvant  à  Rome,  vous  donner  à  ce 
sujet  des  indications  précises.  Vous  avez  été  bien  informé  :  la  don- 
née première  du  poème  appartient  à  Mariette-Bey,  le  célèbre  égypto- 
logue.  J'ai  écrit  le  livret,  scène  par  scène,  réplique  par  réplique,  en 
prose  française,  à  Busseto,  sous  les  yeux  du  maestro  qui  a  pris  une 
large  part  à  ce  travail.  L'idée  du  finale  du  dernier  acte,  avec  ses 
deux  scènes  superposées,  lui  appartient  particulièrement. 

1)  Traduire  cette  prose  en  vers  italiens  a  été  la  tâche  de  M.  Ghis- 
lanzoni.  Il  l'a  très  correctement  indiqué  en  écrivant  simplement  sur 
la  partition  :  versi  di  Gliislanzoni.  Ces  vers,  la  musique  écrite,  ont 
été  traduits  à  leur  tour  pour  les  représentations  françaises. 

»  Agréez,  etc. 

»  Camille  du  Locle.  » 

:j,*,.  On  prépare,  à  l'Opéra-Comique,  une  reprise  du  Domino  noir, 
avec  Mlle  Isaac  dans  le  rôle  d'Angèle.  Plus  tard,  la  Part  du  Diable 
servira  probablement  de  second  début  à  Mlle  Ugalde,  qui  paraîtrait 
d'abord  dans  la  Fille  du  régiment. 

t^^i.  Quatre  cent  mille  francs  de  subvention  et  M.  Charles  Lamou- 
reux  pour  directeur  :  telle  est  la  rassurante  perspective  sous  laquelle 
on  continue  à  nous  montrer  la  restauration  du  Théâtre-Lyrique,  déci- 
dée dans  les  conseils  de  M.  Edmond  Turquet.  Nous  en  avons  touché 
un  mot  déjà.  Les  vacances  parlementaires  sont  arrivées  sans  que  la 
subvention  ait  été  demandée  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux- 
arts,  malgré  ce  qui  avait  été  annoncé  ;  mais  il  n'y  a  pas  encore 
péril  en  la  demeure.  Que  le  projet  soit  formulé  en  temps  utile,  bien 
appuyé  devant  les  Chambres,  et  il  passera.  L'année  1881  pourra  donc 
voir  le  fonctionnement  du  Théâtre-Lyrique  dans  les  conditions  que 
nous  n'avons  cessé  de  demander:  une  allocation  suffisante  et  un 
directeur  intelligent  et  actif,  n'ayant  aucun  gouffre  financier  à 
combler.  M.  Lamoureux  sera  amené,  dans  ce  cas,  à  renoncer  à  sa 
grande  entreprise  de  concerts  ;  service  pour  service,  celui  qu'il  ren- 
dra à  l'art  en  relevant  le  Théâtre-Lyrique  de  ses  ruines  peut  être 
mis  sans  désavantage  en  balance  avec  l'autre. 

^^  Le  théâtre  des  Variétés  reprendra  bientôt  le  Grand  Casimir, 
avec  les  artistes  qui  ont  joué  au  début  cet  attrayant  ouvrage  : 
Mmes  Céline  Chaumont,  Baumaine,  MM.  Dupuis,  Baron,  Léonce  et 
Germain. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


■ï*,,:  Le  dix-septième  et  avant-dernier  concert  du  Conservatoire 
aura  lieu  le  dimanche  H  avril. 

,^*;^  Programme  du  vingt-troisième  et  avant-dernier  concert  popu- 
laire, qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la 
direction  de  M.  J.  Pasdeloup  :  —  1"  Fragments  de  Lohemjrin 
(Richard  "Wagner)  :  prélude,  marche  nuptiale,  récit  et  adieux  de 
Lohengrin  (chantés  par  M.  Warot),  marche  rehgieuse;  —  i"  Air  de 
Donna  Anna,  dans  Don  Giovanni  (Mozart),  chanté  par  Mme  Schrœder; 
—  3»  Diane,  poème  antique,  !'■«  audition  (Benjamin  Godard),  exécuté 
sous  la, direction    de    l'auteur  :   introduction,  choeur  des   Nymphes, 
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air  de  Diane,  chœur  de  Gtiasseurs,  scène  et  invocation  (Diane, 
Actéon),  air  d'Actéon,  finale  :  les  soli  chantés  par  Mme  Schrœder 
et  M.  Boyer;  —  -i»  Fragments  de  Tannhduser  (Richard  Wagner)  : 
ouverture,  récit,  choeur  des  Pèlerins,  prière  d'Elisabeth,  romance  de 
Wolfram,  march-^  et  chœur  :  les  soli  chantés  par  Mme  Schrœder  et 
M.  Boyer. 

,,,*,.,  Semblable  comme  programme  au  concert  spirituel  du  ven- 
dredi saint,  celui  du  jour  de  Pâques,  au  Châtelet,  n'en  a  point 
différé  au  point  de  vue  du  succès.  MM.  Saint-Saëns  et  Massenet  ont 
été  acclamés  comme  l'avant-veille.  L'exécution  des  fragments  de  la 
Messe  de  Sainte-Cécile,  de  M.  Gounod,  a  été,  celte  fois  encore, 
dirigée  par  M.  Colonne. 

:■,*„:  Aujourd'hui,  au  vingt-sixième  et  dernier  concert  du  Châtelet, 
la  Damnation  de  Faust  (26'  audition);  soli  par  Mlle  Vergin,  MM.  Lau- 
wers,  Lamarche  et  Luckx. 

,^*4  La  Société  nationale  de  musique  donnait,  le  samedi  27  mars, 
sa  99''  séance  d'audition  à  la  salle  Pleyel.  En  voici  le  procès-verbal 
sommaire  :  —  Patitie  instrumentale.  Le  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  de  Mlle  Cécile  Chaminade,  malgré  l'inexpérience  et  les 
maladresses  harmoniques  qu'on  y  remarque,  est  4'un  réel  intérêt, 
la  personnalité  de  la  jeune  artiste  s'y  dessine  déjà.  Ce  trio  a  été 
très  bien  exécuté  par  MM.  Marsick,  Hekking  et  l'auteur,  qui  est 
une  excellente  pianiste,  et  qui  a  fait  applaudir  en  outre  deux  autres 
petites  pièces  de  sa  composition,  fort  bien  venues,  Barcarolle  et  Cha~ 
cône.  Mll€^ljme31i£los  a  interprété  avec  une  véritable  perfection 
quelques  morceaux  de  piano  :  suite  de  six  pièces  d'Alexis  Ghauvet, 
Sarabande  d'Alexis  de  Castillon,  la  Fille  des  aulnes,  légende  d'un 
charmant  sentiment,  de  Georges  Pfeiffer.  —  Partie  vocale.  Plaçons 
en  tête  quatre  mélodies  de  Mme  Marie  Jaëll  :  Le  bonheur  s'e/feuille 
et  passe.  Eternel  amour,  Les  Petits  oiseaux,  A  toi,  toutes  ravissantes, 
d'une  teinte  un  peu  rêveuse,  et  dites  avec  beaucoup  d'âme  par 
Mlle  Vergin.  L'Aube,  de  M.  Claude  Blanc,  est  une  série  de  six  mé- 
lodies, dans  le  genre  des  suites  de  lieder  de  Schumann;  la  musique 
en  est  très  distinguée  et  on  y  trouve  de  jolies  harmonies.  Mme  Fuchs 
a  chanté  ces  morceaux  de  manière  à  les  faire  parfaitement  valoir; 
il  en  a  été  de  même  pour  deux  gracieuses  mélodies  de  Mlle  Cha- 
minade, l'Heure  du  mystère  et  l'Absente.  —  La  prochaine  audition 
sera  consacrée  aux  œuvres  orchestrales.  Elle  aura  lieu  le  dimanche 
Il  avril,  à  S  heures  1/2,  salle  Erard. 

,,A|;  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent 
continue  à  protester  avec  succès,  par  ses  intéressantes  séances  de  la 
salle  Pleyel,  contre  l'indifférence  dont  tout  un  excellent  répertoire  a  été 
jusqu'ici  l'objet  de  la  part  des  virtuoses  et  du  public.  La  matinée  de 
jeudi  dernier  débutait  par  lo  quintette  op.  SS  de  Rubinstein  pour 
piano,  flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  œuvre  qui  semble  écrite  un 
peu  hâtivement,  bien  qu'elle  ait  du  charme  et  de  la  chaleur  ;  elle  a 
été  on  ne  peut  mieux  interprétée  par  MM.  Diemer,  Taffanel,  Turban, 
Garigue  et  Espaignet.  Fort  belle  exécution  aussi  de  l'ottetto  de 
Mozart  en  ut  mineur  pour  deux  hautbois,  deux  clarinettes  et  deux 
bassons,  une  belle  œuvre  d'un  travail  supérieur  à  celui  de  la  plu- 
part des  compositions  analogues  du  maître,  et  où  l'on  remarque  un 
joli  menuet  en  canon.  Comme  curiosité,  MM.  Turban,  Boutmy, 
Grisez,  Touzard  et  Mayeur  nous  ont  fait  entendre  un  adagio  de 
Mozart  écrit  pour  deux  clarinettes  ordinaires  et  trois  clarinettes 
altos;  c'est  du  moins  ce  qu'indiquait  le  programme,  mais  la  partie 
inférieure  était  jouée  par  M.  Mayeur  sur  la  clarinette  basse.  Ce 
morceau,  qui  n'a  rien  de  bien  remarquable,  est  d'un  bon  effet 
sonore  et  montre  une  fois  de  plus  le  parti  que  savait  tirer  Mozart 
des  combinaisons  instrumentales  même  les  plus  '  inusitées.  Enfin, 
nous  avons  eu,  en  première  audition,  un  charmant  concertstiick  de 
J.  Rietz  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor,  basson  et  piano,  dont 
MM.  Taffanel,  Gillet,  Grisez,  Garigue,  Espaignet  et  Diemer  ont  par- 
faitement rendu  la  physionomie  élégante  et  les  gracieux  détails.  On 
ne  connaissait  pas,  en  France,  cette  fraîcheur  d'idées  et  cette 
légèreté  de  main  au  musicien  savant  dont  les  travaux  critiques 
sont  si  réputés  et  faisaient  un  peu  oublier  chez  Rietz  le  compositeur. 

**,i;  Le  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  L.  Breitner,  mardi  der- 
nier, à  la  salle  Erard,  comptera  non  seulement  parmi  les  plus  bril- 
lants, mais  aussi  parmi  les  plus  substantiels  de  la  saison.  Réunir 
dans  un  programme  deux  concertos  tels  que  ceux  de  Schumann  et  de 
Tchaïkowski,  quatre  morceaux  pour  piano  seul  et  la  grande  fan- 
taisie hongroise  de  Liszt,  c'est  prouver  qu'on  a  beaucoup  à  donner 
de  soi-même;  c'est  peut-être,  d'un  autre  côté,  se  montrer  trop  libéral 
envers  un  auditoire  qui  se  contenterait  certainement  d'une  moindre 
dépense  d'énergie.  Quoique  un  peu  souffrant,  M.  Breitner  est  allé 
jusqu'au  bout  de  son  copieux  menu  musical  avec  une  grande 
vaillance;  on  a  admiré  sa  virtuosité  à  toute  épreuve,  le  charme 
infini  avec  lequel  il  sait  faire  chanter  le  piano  et  en  varier  les  sono- 
rités, dans  l'exécution  des  deux  concertos,  des  variations  de  Haydn, 
d'une  étude  et  de  l'impromptu  en  sol  bémol  de  Chopin,  d'un  inter- 
mezzo de  Brahms  et  de  la  fantaisie  hongroise.  Quelques  traces  de 
fatigue  se  sont  montrées  dans  ce  dernier  morceau;  un  rythme  un  peu 
plus  rigide  eût  été,  de  plus,  à  désirer  dans  les  œuvres  jouées  avec 
l'orchestre  (que  dirigeait  M.  Pasdeloup).  Ce  sont  là  les  seules  réser- 
ves que  nous  ayons  à  exprimer  sur  l'ensemble  de  cette  exécution  si 


remarquable,  et  encore  n'auraient-elles  vraisemblablement  pas  de 
raison  d'être  si  le  virtuose  eût  été  ce  soir-là  en  complète  possession 
de  toutes  ses  belles  facultés.  M.  Breitner  a  été,  à  diverses  reprises, 
chaleureusement  acclamé  et  rappelé.  On  a  fait  fête  aussi  à  Mlle 
Dyna  Beumer,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  correction 
les  vocalises  du  grand  air  des  Puritains  et    des  variations  de  Rode. 

.^*,f:  A  sa  troisième  séance  d'orgue,  qui  a  eu  lieu  le  31  mars  dans 
une  annexe  de  l'église  Saint-Leu,  M.  Jules  Stoltz  a  exécuté  quelques 
belles  œuvres  classiques,  entre  autres  la  célèbre  Passacaille  de  J.-S. 
Bach  et  le  finale  d'un  concerto  de  Hândel,  et  quelques  compositions 
modernes,  comme  un  finale  de  C.  Saint-Saëns  pour  orgue  et  piano 
(avec  M.  Bellenot),  une  marche  de  Guilmant,  un  Prélude  et  une 
Prière  de  deux  jeunes  compositeurs,  MM.Tanera  et  Babeau,  qui  n'en 
sont  encore  qu'à  donner  des  espérances.  —  Le  violon  avait  au  pro- 
gramme, à  côté  de  l'orgue,  une  part  d'une  certaine  importance. 
Accompagnée  par  M.  Stoltz  sur  les  jeux  doux  du  grandiose  instru- 
ment, et  quelquefois  aussi  par  M.  Bellenot  sur  le  piano,  M.  Emile 
Belloo  a  interprété  dans  le  meilleur  style  et  avec  une  belle  qualité 
de  son,  un  larghetto  de  Mozart,  le  prélude  du  Déluge  de  Saint-Saëns, 
qui  fait  très  bon  effet  sous  cette  forme  (violon,  piano  et  orgue),  et 
une  Méditation  d'Auguste  Durand,  morceau  d'un  beau  caractère,  et 
surtout  un  très  intéressant  prélude  de  Camille  Benoit,  qui  consiste 
en  l'addition  d'une  partie  mélodique  à  l'un  des  quelques  préludes 
purement  harmoniques  du  Clavier  bien  tempéré  de  Bach.  M.  Gounod 
a  tiré  le  parti  que  l'on  sait  du  premier  de  ces  morceaux.  Le  travail 
de  M.  Benoit,  au  contraire  de  celui  de  son  célèbre  devancier,  garde 
le  style  du  vieux  maître;  il  est  scolastique,  mais  sans  sécheresse, 
et  remarquable  par  l'invention  et  par  la  délicatesse  de  touche.  La 
composition  et  son  exécution  ont  été  fort  applaudies. 

J'if  Le  premier  «  Petit-Concert  »  de  M.  Ch.-V.  Alkan  (samedi 
27  mars,  salle  Erard)  a  été  l'exacte  répétition  de  la  séance  donnée 
une  semaine  auparavant  à  la  salle  Pleyel  par  le  vaillant  artiste,  et 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Sur  l'un  et  l'autre  piano  à  pédalier, 
les  hautes  qualités  du  virtuose  et  du  musicien  trouvent  à  se  faire 
apprécier;  et  on  n'applaudit  pas  moins  ici  que  là  l'exécution  et  les 
œuvres  d' Alkan,  si  remarquables  à  tant  de  titres. 

t*:ij  La  Société  française  des  Amis  de  la  paix  a  donné,  mercredi 
dernier,  un  brillant  concert  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, et  dans  lequel  on  a  applaudi  quelques  artistes  de  grand 
talent  :  le  violoniste  Mar.sick,  le  baryton  Lauwers,  la  cantatrice  Mme 
Sbolgi,  et  Mlle  Angèle  Blotf,  harpiste,  qui  a  obtenu  un  beau  succès 
avec  une  fantaisie  de  sa  composition. 

,,,*,,;  La  petite  pianiste  Jeanne  Douste,  âgée  de  huit  ans,  a  montré 
son  savoir-faire  au  public  réuni  à  son  concert,  mardi  dernier,  salle 
Erard.  C'est  un  charmant  spectacle  que  de  lui  voir  jouer  la  Fileuse 
de  Mendelssohn,  un  concerto  de  Mozart,  et  des  morceaux  à  quatre 
mains  avec  sa  grande  sœur  Louise  (quinze  ans').  Elle  est  vraiment 
fort  agréable  aussi  à  entendre,  car  son  travail  paraît  bien  dirigé  et 
elle  n'a  pas  jusqu'ici  de  mauvaises  habitudes  à  perdre.  Maintenant 
que  ce  gentil  talent    naissant  est    bien   et  dûment    constaté  ,   nous 

demandons  à  remettre    la   prochaine   audition    à une- dizaine 

d'années. 

.,,*,;,  La  cinquième  audition  des  chœurs  d'Athalie  de  M.  Félix 
Clément,  aura  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  le  jeudi 
8  avril,  à  3  heures.  Les  soli  seront  chantés  par  Mlle  Panchioni, 
Mmes  Boidin-Puisais  et  Watto.  L'auteur  dirigera  l'orchestre. 

,f*^  Le  concert  populaire  du  jeudi  saint,  à  Lille,  a  été  une  véri- 
table solennité  musicale.  Outre  quelques  œuvres  classiques  dont  le 
chef  d'orchestre  et  fondateur  des  concerts,  M.  Paul  Martin,  a  con- 
duit l'exécution,  on  a  entendu  dans  cette  séance  exceptionnelle  les 
oratorios  Rédemption,  de  César  Franck,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  de 
Théodore  Dubois,  et  la  Résurrection  de  Lazare,  de  Raoul  Pugno  ;  ces 
œuvres  étaient  dirigées  par  leurs  auteurs,  et  ont  toutes  obtenu  un 
grand  succès.  —  Quelques  jours  plus  tôt,  M.  Th.  Dubois  avait 
aussi  été  fêté  à  Angers  et  à  Nantes,-  où  il  faisait  exécuter  sa  première 
suite  d'orchestre  et  ses  airs  de  ballet;  et  au  concert  populaire  pré- 
cédent, dans  les  mêmes  villes,  M.  Johan  Svendsen  et  ses  remar- 
quables compositions  [le  Carnaval  à  Paris  et  une  symphonie,  avaient 
été  l'objet  d'un  chaleureux  accueil. 

,i.*,^  Une  messe  solennelle  de  Dietsch  a  été  exécutée  le  jour  de 
Pâques  à  la  cathédrale  de  Dijon,  par  les  professeurs  du  Conser- 
vatoire et  les  meilleurs  artistes  de  la  ville,  sous  la  direction  de 
M.  Lévèque.  Les  œuvres  de  Dietsch  sont  en  grand  honneur  à  Dijon, 
ville  natale  du  regretté  compositeur  ;  celle  dont  nous  parlons,  très 
bien  interprétée,  a  produit  une  grande  impression. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,j*,„  M.  et  Mme  "Verdi  étaient  invités,  mardi  dernier,  à  la  table  du 
président  de  la  République,  en  compagnie  de  MM.  Vaucorbeil,  Jules 
Ferry,  Turquet,E.  Perrin  et  de  quelques  artistes.  M.  Grévy  a  remis  au 
maestro  les  insignes  de  grand-offlcier  de  la  Légion  d'honneur.   «  Cette 


UE  PARIS. 
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distinction,  lui  a-t-ii  dit,  a  été  votée  en  conseil  des  ministres  et  h 
l'unanimité,  sur  la  présentation  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  beaux-arts.  »  Verdi  était  commandeur  depuis  la  repré- 
sentation de  Don  Carlos  à  Paris. 

***  Mme  Clara  Scliumann  s'occupe  actuellement  d'une  édition  (déjà 
en  cours  de  publication)  des  œuvres  complètes  de  son  mari,  ainsi 
que  d'une  biographie  de  ce  grand  artiste.  Elle  se  propose  de  publier 
à  cette  occasion  tout  ce  qui  lui  reste  d'œuvres  littéraires  inédites 
de  Robert  Schumann,  et  elle  adresse  par  la  voie  des  journaux,  à 
toutes  les  personnes  qui  posséderaient  quelque  autographe  du 
maître  ou  pourraient  fournir  pur  quelque  particularité  de  sa  vie  des 
détails  encore  inconnus,  la  prière  de  lui  communiquer  ces  pièces 
onces  renseignements,  à  Francfort-sur-le-Mein,  Myliusstrasse,  n"  32. 

^*^  La  popularité  de  Berlioz  a  passé  l'Atlantique.  Aux  États-Unis, 
quelques  œuvres  du  maître  français  ont  été  exécutées  plusieurs  fois 
et  avec  grand  succès  :  la  Symphonie  fantastique  à  New  York  et  à 
Boston  :  la  Damnation  de  Faust  à  New  York  ;  le  Carnaval  romain  h 
Baltimore,  etc. 

,^*^  Sous  le  titre  de  :  Une  heure  d'éludé,  Mme  Pauline  Viardot  vient 
de  publier  au  Ménestrel  une  série  d'exercices  pour  voix  de  femme, 
écrits  pour  ses  élèves  et  adoptés  au  Conservatoire.  Ces  exercices 
résument  toute  la  gymnastique  vocale  ;  ils  sont  admirablement 
combinés  au  point  de  vue  de  l'émission  dû  son  et  de  l'assouplisse- 
ment de  la  voix,  et  des  conseils  clairement  rédigés  enseignent  à  les 
pratiquer  de  la  manière  la  plus  fructueuse. 

—  Chez  les  mêmes  éditeurs  a  paru  un  «  Sixain  de  mélodies  »,  de 
M.  E.  Paladilhe,  recueil  qui  se  recommande  par  une  grande  distinc- 
tion d'idées  et  de  formes,  et  où  la  mélodie  est  gracieuse  sans 
mièvrerie,  et  l'harmonie  originale  sans  bizarrerie. 

t 

,^*,!:  Une  triste  nouvelle  nous  arrive  de  Moscou.  Henri  Wieniawski 
est  mort  avant-hier  dans  cette  ville.  On  sait  que  l'éminent  violoniste 
était  depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  de  cœur,  compliquée 
d'hydropisie.  Il  y  a  quelques  semaines,  une  amélioration  sensible 
s'était  produite  dans  son  état;  une  crise  subite  vient  de  l'emporter. 

Henri  Wieniawski  n'avait  pas  quarante-cinq  ans.  Il  était  né  à 
Lublin  (Pologre)  le  10  juillet  1833.  Venu  fort  jeune  à  Paris  avec  sa 
mère,  il  fut  admis  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Massart, 
et  grâce  à  ses  heureuses  dispositions,  il  y  fit  de  si  rapides  progrès 
qu'en  18-i6,  à  l'âge  de  M  ans,  il  obtenait  le  premier  prix.  Dès 
ce  moment  il  commença  à  donner  des  concerts.  Il  visita  succes- 
sivement Pétersbourg,  Moscou,  revint  à  Paris  terminer  ses  études 
musicales,  puis  parcourut  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Allemagne, 
la  Pologne,  où  son  beau  talent  trouva  partout  de  nombreux 
admirateurs.  En  1864,  l'empereur  Alexandre  le  nomma  violon  solo 
de  sa  chapelle.  Mais  Wieniawski  ne  put  séjourner  longtemps  en 
Russie.  Il  partit  bientôt  pour  l'Amérique,  où  il  voyagea  pendant  près 
de  deux  ans.  Revenu  en  Europe  après  la  guerre  de  1870-71,11  donna 
de  brillants  concerts  à  Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  Belgique. 
A  la  fin  de  I87.i,  il  fut  appelé  par  M.  Gevaerl  à  diriger  l'ensei- 
gnement supérieur  du  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  après 
la  démission  de  Vieuxtemps. 

Henri  Wieniawski  était  un  grand  artiste,  et  jusqu'en  ses  dernières 
années,  l'originalité  pleine  de  charme  et  la  verve  brillante  de  son 
jeu  l'avaient  maintenu  au  premier  rang  parmi  les  violonistes  les 
plus  éminents  de  ce  temps.  A  côté  de  Joachim,  de  Wilhelmj,  de 
Sarasate,  de  Strauss,  ce  fut  une  physionomie  artistique  nettement 
caractérisée  et  bien  franchement  personnelle.  Virtuose  accompli,  il 
charmait  son  auditoire  par  l'élégance  de  son  phraser  et  l'étonnait 
par  la  hardiesse  de  ses  traits.  Il  aimait  la  virtuosité  pour  elle-même, 
et  recherchait  la  difficulté  ;  mais  nul  ne  l'a  jamais  surmontée  avec 
plus  de  dextérité  et  d'aisance.  Il  possédait  à  un  degré  suprême  l'art 
de  captiver  un  public,  et  il  a  eu  ce  rare  triomphe  de  l'artiste,  de 
provoquer  des  admirations  enthousiastes  jusqu'à  l'injustice  envers 
ses  rivaux.  Il  est  douteux  cependant  qu'il  laisse  après  lui  une  école. 
Virtuose,  artiste  d'exécution  avant  tout,  il  n'a  fait  qu'une  courte 
apparition  dans  l'enseignement.  A  peine  installé  comme  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  la  nostalgie  du  public  le 
reprit  et  il  abandonna  sa  place  pour  reprendre  la  vie  errante  des 
concerts.  Sa  réapparition  en  Allemagne  et  en  Russie  lui  valut  de 
nouveaux  triomphes,  mais  la  fièvre  et  l'agitation  de  cette  vie  toujours 
en  dehors  accélérèrent  le  développement  de  la  maladie  qui  vient 
d'avoir  un  dénouement  si  prématuré. 

Comme  compositeur,  Wieniawski  occupe  une  belle  place  parmi 
les  violonistes  ses  confrères.  Il  laisse  un  grand  nombre  de  morceaux 
pour  son  instrument,  dont  plusieurs  sont  au  répertoire  courant  des 
concerts,  comme  la  Légende,  la  fantaisie  sur  Faust,  les  Airs  russes,  etc. 

,^*,JJ  MM.  Charles  et  Léopold  Daucla  viennent  d'avoir  la  douleur 
de  perdre  leur  sœur,  Mme  Dalifard,  née  Laure  Dancla,  pianiste  et 
professeur  de  grand  mérite,  qui  est  morte  presque  subitement  le 
22  mars,  à  Tarbes.  Ancienne  élève  et  lauréate  du  Conservatoire  de 
Paris,  -Mlle  Dalifard  s'était  créé  par  son  talent  une  fort  belle  situa- 
tion à  Tarbes.  Elle  avait  cinquante-trois  ans. 


ÉTRANGER. 

^■''f.  Londres.  —  Un  concert  populaire  en  dehors  de  l'abonnement  a 
eu  lieu  le  24  mars  à  Saint-James's  Hall,  au  bénéfice  de  sir  Julius 
Benedict,  et  à  l'occasion  de  la  démission  que  ce  vaillant  artiste  se  décide 
à  donner  des  fonctions  de  conductor  ou  accompagnateur  des  Concerts 
populaires,  fonctions  exercées  par  lui  depuis  l'origine  de  cette  insti- 
tution. Le  programme,  naturellement,  était  principalement  formé  des 
œuvres  de  Benedict  :  on  y  a  remarqué  deux  compositions  nouvelles, 
un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  et  une  sonate  pour  piano  et 
violon.  La  jeune  lady  Benedict,  naguère  brillante  élève  de  la  Royal 
Academy  of  Music,  s'est  produite  à  ce  concert  comme  virtuose  et  a 
été  très  applaudie,  avec  Mlle  Janotha,  dans  un  duo  de  Mendelssohn 
pour  deux  pianos.  —  Une  école  de  musique  va  être  créée  dans  la 
Cité,  par  la  Corporation  .de  ce  grand  quartier  de  Londres,  dépourvu 
jusqu'ici  de  tout  enseignement  de  ce  genre.  Il  y  aura  donc  un 
véritable  Conservatoire  de  plus  à  Londres,  car  toutes  les  branches 
de  la  musique  seront  inscrites  au  programme  d'études.  Des  artistes 
de  renom  ont  promis  leur  concours  comme  professeurs  ;  on  cite 
entre  autres  :  pour  le  chant,  Mme  Louisa  Pyne,  MM.  Cummings, 
Shakespeare  ;  pour  le  piano,  MM.  Li  Calsi,  Ernst  Pauer,  Lindsay 
Sloper,  Mme  Viard-Louis  ;  pour  le  violon,  MM.  Carrodus  et  Weist 
Hill;  pour  le  violoncelle,  MM.  Lasserre  et  Libotton  ;  pour  la  clari- 
nette, M.  Lazarus  ;  pour  l'orgue,  le  docteur  Stainer  ;  pour  l'harmonie 
et  la  composition,  MM.  J.-F.  Barnett,  Henry  Gadsby,  etc. 

.;,*,,s  Leipzig.  —  La  semaine  sainte  a  été  l'occasion  de  quelques 
belles  exécutions  musicales  à  l'église  Saint-Thomas;  celle  de  la 
Passion  selon  saint  Matthieu,  de  Sébastien  Bach,  le  vendredi  saint,  est 
surtout  à  citer.  Elle  a  eu  lieu  sous  la  direction  de  Reineoke.  —  Le 
pianiste  viennois  Robert  Pischhof,  dont  la  réputation  est  bien  éta- 
iDlie  en  Autriche,  a  donné  le  24  un  concert  au  théâtre,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  du  Gewandhaus.  Il  a  obtenu  un  grand 
et  légitime  succès  en  exécutant  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin 
et  la  quatrième  rapsodie  de  Liszt.  —  La  direction  des  concerts  du 
Gewandhaus  met  au  concours  les  plans  de  la  nouvelle  salle  de 
concerts  qu'elle  va  faire  construire.  Les  architectes  allemands  ou 
autrichiens  pourront  seuls  concourir.  Deux  prix,  l'un  de  3,000  marks, 
l'autre  de  2,000,  seront  décernés  aux  deux  meilleurs  projets  présen- 
tés. Le  terme  de  la  remise  des  plans  est  le  31  mai  prochain. 

^*^,  Bonn.  —  L'inauguration  du  monument  de  Schumann  aura 
lieu  le  2  mai.  Un  grand  concert  sera  donne  le  soir  dans  la  Beetho- 
venlialle,  sous  la  direction  de  Joachim  et  de  Wasielewski  ;  la  sym- 
phonie en  mi  bémol,  le  «  Requiem  pour  Mignon  »  et  le  Manfrcd  de 
Schumann  y  seront  exécutés,  ainsi  que  le  concerto  de  violon  de 
Brahms  (joué  par  Joachim).  Il  y  aura  aussi  une  matinée  musicale 
consacrée  à  Schumann,  le  3  mai. 

,j*,i,  Klausenburg.  —  Le  festival  des  chanteurs  hongrois  aura  lieu 
ici,  du  18  au  22  août  prochain,  sous  la  direction  du  capellmeister 
Cari  Huber. 

,^*^  Stockholm.  —  Mme  Héritte-Viardot,  dont  on  avait  déjà  pu 
apprécier  ici,  au  commencement  de  l'hiver,  le  sérieux  talent  de 
compositeur,  a  encore  obtenu  un  succès  aussi  grand  que  mérité 
dans  le  concert  donné  par  elle,  le  21  mars,  pour  l'audition  de  ses 
œuvres.  Elle  dirigeait  elle-même  l'orchestre,  avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  de  fermeté.  On  a  chaleureusement  applaudi  des  fragments 
de  son  opéra  les  Fêtes  de  Bacchus  :  introduction,  air,  trio  et  marche, 
qui  dénotent  un  excellent  sentiment  musical  et  dramatique.  L'air 
a  été  fort  bien  chanté  par  Mlle  Grabow,  élève  de  Mme  Pauline 
Viardot.  L'ouverture  de  l'opéra  comique  Lindoro,  et  une  pittoresque 
chanson  nègre  du  même  ouvrage,  ont  été  vivement  goûtées,  ainsi  que 
des  fragments  d'une  cantate  incitulée  la  Bayadère. 

,1,*,^  Turin.  —  Un  concours  est  ouvert  par  le  Comité  des  Concerts 
populaires  pour  la  composition  d'une  ouverture  à  grand  orchestre. 
Les  seuls  compositeurs  italiens,  ou  ayant  fait  leurs  études  en  Italie, 
sont  admis  à  concourir.  Les  deux  meilleures  œuvres  recevront,  la 
première  un  prix  de  300  lires,  la  seconde  un  prix  de  IbO  lires.  Ces 
deux  partitions,  ainsi  que  celles  qui  obtiendront  une  mention 
honorable,  resteront  la  propriété  du  Comité,  mais  seulement  pour 
l'usage  de  ses  concerts,  les  auteurs  pouvant  disposer  de  leur  œuvre 
ailleurs.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés  avant  le  1"  juin  à 
M.  Carlo  Pedrotti,  directeur  des  Concerts  populaires. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Dimanche,  4  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné 
par  Mlle  Halphen,  cantatrice. 

Mardi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  Louis  Diemer,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  Mmes 
Fuchs  et  Lalo,  de  MM.  Marsick,  Taffanel  et  Valdec.  Orchestre 
dirigé  par  M.  Colonne. 
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Mardi,  G  avril,  à  8  h.  d/2,  salle  Pleyel.  —  Dernier  concert  de  mu- 
sique de  chambre  donné  par  Mme  Français,  avec  le  concours 
de  MM.  Léonard,  Lojs  et  Van  "Waefelghem.  Programme 
composé  exclusivement  d'oeuvres  de  Brahms. 

Mardi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Soirée  musicale  et 
littéraire  donnée  par  M.  Edmond  Hocmelle. 

Jeudi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  Mlle  Marie  Poitevin.  Orchestre  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 

Jeudi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Augustine  Yon,  cantatrice. 

Samedi,  10  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  — Deuxième  «Petit- 
Concert  »  de  M.  Gh.-V.  Alkan. 

Mardi,  13  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  MM.  Hubay  et  Agghazy.  Orchestre  dirigé  par 
M.  Colonne. 


Le  Directeur-Gérant  , 
l.    BRANDDS. 


L'Administrateur 
Edouara    PHILIPPE. 


MAGNIFIQUE  HARMONIUM  d'Alexandre  (deux  claviers,  pédalier 
séparé),  à  vendre  pour  cause  de  départ.  Prix  :  900  francs.  —  S'a- 
dresser rue  Houdon,  6,  à  Montmartre. 


Avis.  —  Le  théâtre  de  Chartres  n'aura  plus  désormais  de  direc- 
teur privilégié.  Les  artistes  ou  directeurs  qui  voudront  y  venir  don- 
ner des  représentations  devront  adresser  une  demande  à  ce  sujet  à 
M.  le  maire  de  Chartres.  Cette  demande  sera  transmise  à  la  Com- 
mission théâtrale,  qui  y  répondra  dans  le  plus  bref  délai. 


0     ■  --i 


HAMONI-GOR  JÂULIN 

Cet  ins'rjment  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme  ,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  à  touches 
blanches  et  noires,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves. 


Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huitjours,  à  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  ;  En  écrin,  130  francs. 
(Remise  au  commerce.) 


EXPOSITION     ET     DEPOT     PRINCIP.IL 

Maison   BRANDUS 

3.    lïXJB    DE    R,IOH:ErjIElTT 


Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    i  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de   musique    Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 
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BRANDUS   &   C'^    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU,    PARIS 


BoTTB  (Ad.).  —  La  Sagesse,  méditation  de  Lamartine,  mise  en  mu- 
sique et  transcrite  pour   Piano 5    » 

Bull  (Georges).  —  Vingt  numéros  nouveaux  du  Miroir  dramatique 
(2"  série),  choix  de  transcriptions  faciles,  soigneu- 
ment  nuancées  et   doigtées  : 

21.  L'Africaine.  31.  La  Fille  de  M""  Angot. 

22.  Le  Petit  Duc.  32.  Stradella. 

23.  L'Ambassadrice.  33.   La  Part  du  Diable. 

24.  Le  Roman  d'Elvire.  3't.  La  Périchole. 

25.  La  Caraargo.  35.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

26.  Le  Grand  Casimir.  36.  La  Marjolaine. 

27.  Fra  Diavolo.  37.   Le  Philtre. 

28.  Les  Bavards.  38.   La  Princesse  de  Trébizonde. 

29.  Le  Toréador.  39.  Le  Pardon  de  Ploërmel. 

30.  La  Petite  Mariée.  40.  La  Petite  Mademoiselle. 

A  2  mains,  chaque  N°  5  fr.,  à  4  mains,  chaque  N°  6  fr. 

Bull  (Georges).  —  Fantaisie  facile  sur  la  Jolie  Persane 5    » 

Ferranti  (Lodoïs).  —  L' Arc-en-ciel,  suite  de  valses 7  50 

Godard  (Benjamin).  —  Op.  31.  Concerto  pour  piano,  avec  accompagne- 
ment d'un  2°  piano net.      8    » 

—  —  Op.  41.    Légende 7  50 

—  —  Op.  46.   SLÔnes  poétiques  pour  le  Piano  à  4  mains  : 

N°  1.  Dans  les   Bois 6  » 

N»  2.  Dans  les  Champs 5  » 

N°  3.  Sur  la  Montagne 4  » 

•   N°  4.  Au  Village 7  50 

Le  même  ouvrage  transcrit  pour  Piano   à   2  mains, 
par  Georges  Pfeiffer  : 

N»  1 6  >. 

N-  2 5  » 

N°  3 6  » 

N"  4 5  » 

Hess  (J.-Ch.).  —  Et  l'on  revient  toujours  à  ses  premiers  amours,  ro- 
mance transcrite  et  variée  de  Joconde 5  a 

—  —       Moi'ceau  de  salon  sur  le  Grand  Casimir  de  Ch.  Lecocq.  6  » 

.L\ELL  (Alfred).  —  L'Absence,  5"  nocturne 6  » 

Lack  (Th.).  —  Op.  41.  Chanson  créole ...  6  » 

Lajarte  (Th.  de).  —  Souvenir    de  Cendritlon 6  » 

Maginus  (D.).  —  Op.  275.  Fantaisie  de  concert  sur  l'Étoile  du  Nord.  .  7  50 
Michel  (Alfred).  —   Pensées  intimes  : 

N°  1.   Marche  triomphale   turque.  N»  5.  Barcai'oUe. 

N"  2.  Au  boni  du  lac.  N»  6.  Souvenir  de  Croissy. 

N"  3.  Prends  garde.  iV-  7.   Pauvre  orphelin! 

N-  4.  Ainsi  I 

Chaque   numéro 3    ,> 

Les  sept   numéros   réunis 9    » 

MicHEuz  (G.)  —  Op.  167.    Vingt  exercices    enfantins   sans   octaves  et 

doigtés 6    » 

Neustedt  (Ch.).  —  Fantaisie-transcription  sur   Giralda 6    » 

Pascal  (Florian).  —  Passepied ...      »    » 


Pfeiffer  (Georges).  —  Op.  68.  Sonate  pour  Piano  et  Violon  .     .     net.      8    d 

—  —        Op.  72.  Ronde  turque 6    jj 

Ritter  (Th.).  —  Transcription   du    scherzo  du  Songe    d'une  Nuit  d'été 

de  Mendelssohn 7  50 

RuMMEL  (J.).  —  Échos  des  opéras,  collection  de  fantaisies    brillâmes    et 
de  moyenne  force  : 
N°  21.  Les  Jumeaux  de  Bergame.  N"  23.  Le  Roman  d'Elvire. 

N-  22.  L'Omhre.  N°  24.  Le  Petit  Duc. 

Chaque  numéro 6    » 

—  —  Bouquet  de  mélodies  de  la    Jolie  Persane,  en   deux 

suites Chaque  suite.       7  50 

—  —  Pot-pourri  sur  la  Jolie  Persane,  à  4  mains.     ...      9    » 
Snïders  (E.).  — Op.   14.  Divertissement  sur  la  Petite  Mariée.     ...       6    » 

Baille  (G,).  —  Op.  64.  Soirées  du    Printemps,   1"  duo  pour   Piano  et 

Orgue-Harmonium 9    » 

Perny  (P.).  —  Op.  145.  Rêverie  pour   Orgue-Harmonium 5    s 

Dancla  (Ch.).  —  Fantaisie  brillante   sur    Robert  le  Diable  pour  Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 10    j> 

Gariboldi  (G.).  —  Airs  favoris  de  la  Jolie  Persane  pour  Flûte  seule.     .      7  50 
GuiLBAULT  (E.).  —  Fantaisie  brillante  sur   les  Dragons  do  Viltars  pour 

Cornet  à  pistons  avec  accompagnement  de  Piano.     .       7  50 
Herman  (Ad.).  —  Fantaisie    sur    la   Petite    Mademoiselle    pour    Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 7  50 

Artaud  (E.).  —  Fleur  de  Provence,  bluette  pour  Chaut  avec  accom- 
pagnement de  Piano 3    » 

Béer  (Jules).  —  Danaé,  poi'sie  de  Millevoye,  pour  Chant  avec  accom- 
pagnement de  Piano 6    » 

—  —       Où  vnule:-voiis  aller?   poésie  de  Th.  Gautier,  pour 

Chant  avec  accompagnement  de  Piano 5  i 

BoRDESE  (L.).  —  Curdclia.  mélodie  pour  Soprano,  avec  accompagne- 
ment  de  Piano 3  » 

CoARD  (E.).  —  Berceuse  avec  accompagnement  de  Piano 3  » 

Dassier  (Alf.).  —  Le  Vicucc  Pauvre,  chant  rustique  avec  accompagne- 
ment de  Piano 3  jj 

Lecocq  (Ch.).  —  Deux  airs  nouveaux  intercalés  dans  la  Marjolaine  : 

N«  1.  Couplets  des  Médailles,   chantés    par  Mlle  .leanne   Gr.\nier.  5  » 

N»  2.  Couplets  du  Pardon,  chantés  par  Mlle  Mily  Meïer.     .     .     .  4  » 
Ratnal  (Perd.).  —  La  CluUelaine.    romance,    avec   accompagnement  de 

Piano 6  D 

Serpette  (Gaston).  —  Le  Petit  Coin,  chansonnette  av.  accomp' de  Piano,  3  » 


SOVS    PRESSE 

Liszt  (F.).  —  Partition  transcrite  pour  Piano  seul  de  la  symphonie  de 

Berlioz,  Barold  en  Italie net.      8 

l-^RANCK  (César).  —  Les  Béatitudes,   poème    de  Mme    Colomb,    partition 

pour  Chant  et  Piano net.     15 


nipRlHBHIE    CEMr&ALE  r 


—  A.   CH%I.\ 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Année 


ON    S'ABONNE  : 


les  Bureiiux  de    Puste  de    Fronce.  Le  meiUei 

mode  de  paiement  est  un  Mandat  de  Poste 

à  l'ordre  du  Directeur. 


N'  IS. 


il  Avril  1880 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT  . 

Pans 24  fr.  par 

Départements,  Belgique  et  Suhse 30    »       id 

Etranger 34 

Fkiii,  13  fr.;  DiparicBCDU,  1(  fr..  tlrupr,    11  fr, 

Ud    numéro  :   50  ceotimei. 


id. 


DE     PARI  S 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    Jo^irnal    paraît    1©    Dimanolx©. 


SOMIYTAIRE. 

La  musique  et  la  philosophie  moderne.  Camille  Benoit.  —  Salvador  Daniel. 
P.  Lacome.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des 
théâtres  Ijriques.  —Concerts  et  auditions  musicales.  — Nouvelles  diverses.— 
Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


LA  MDSIQÏÏE 

ET  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 
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III. 


Conclusion. 


La  philosophie,  retirée  jadis  dans  un  isolement  hautain, 
n'est  plus  maintenant  que  le  couronnement  de  l'édifice  fondé 
sur  l'expérience  ;  elle  est  devenue  la  science  supérieure,  la 
science  des  sciences,  obéissant  ainsi  à  la  loi  de  concentration 
dont  parle  Spencer. 

Quelle  que  soit  la  forme  qu'elle  revête,  la  notion  d'évolution 
domine  la  pensée  philosophique  de  noire  temps.  Nous  avons 
vu  Darwin  et  Spencer,  chacun  à  sa  manière,  l'appliquer  à  la 
musique. 

Ce  qu'ils  ont  fait  d'une  façon  très  générale,  très  succincte 
et  comme  en  passant,  ne  se  trouvera-t-il  personne  pour  le 
faire  à  un  point  de  vue  historique  tout  à  fait  précis,  et  dans 
le  détail  le  plus  approfondi  ? 

L'histoire  musicale,  celle  des  trois  derniers  siècles  en  par- 
ticulier, déroule  aux  regards  du  penseur  une  assez  longue 
suite  de  merveilles,  pour  qu'il  puisse,  s'appuyant  sur  des 
faits  nombreux,  édifier  une  théorie  générale  qui  relie  ces  faits 
les  uns  aux  autres  par  un  autre  lien  que  leur  succession 
chronologique. 

Quand  on  veut  décrire  une  vaste  chaîne  de  montagnes,  on 
commence  par  distinguer  les  plus  hauts  sommets,  point  de 
départ  des  ramifications  secondaires  :  ainsi,  dans  l'ensemble 
de  l'histoire  musicale  en  dehors  des  origines  obscures,  après 
les  làlonnements  premiers,  trois  grandes  périodes  se  des- 
sinent. 

C'est  d'abord  le  règne  du  style  fugué  :  grâce  à  cette  forme 
admirable,  la  musique,  l'art  expressif  et  vivant,  fluide  et 
ondoyant  par  excellence,  participe  alors  de  la  géométrie  par 
ses  déductions  inflexibles,  et  s'accorde,  par  la  solidité  de  sa 
charpente,  avec  la  sévère  architecture  des  cathédrales  qui 
lui   donnent  asile.    C'est   le    triomphe    de   l'orgue,   du    chant 

(1)  Voir  les  numéros  8,  9,  11.  \-2,  1.3  et  1  i. 


choral.  Les  sonorités  grandioses,  les  puissantes  combinaisons 
harmoniques,  fleurissent  alors,  et  atteignent  leur  entier  épa- 
nouissement. Jean-Sébastien  Bach  termine  cette  période  :  il 
en  concentre  puissamment  les  éléments  épars,  il  la  fait 
revivre  avec  une  ampleur  souveraine  ;  une  telle  liberté  d'al- 
lures, une  telle  profondeur  d'expression,  unies  à  une  si  im- 
peccable forme,  ne  se  rencontrent  qu'à  des  intervalles  sécu- 
laires. 

Avec  Haydn  et  Mozart  s'ouvre  une  ère  nouvelle  ;  l'orchestre 
moderne  se  forme,  la  symphonie  est  née,  heureuse  et  sou- 
riante comme  l'enfant  au  berceau  ;  puis  elle  connaît,  par 
Beethoven,  la  lutte  tragique  de  l'humanité  contre  le  destin, 
les  grands  déchaînements  de  l'âme,  les  âpres  conflits  des 
éléments  ;  la  Symphonie  pastorale  apparaît,  la  nature  aux  mille 
voix  a  trouvé  enfin  un  organ(>,,et  des  interprètes. 

Parallèlement  s'était  développé  le  théâtre  musical  ;  les 
phases  diverses  de  cette  évolution  spéciale  nous  montrent 
l'opéra  profitant  des  émancipations  successives  de  l'art  ins- 
trumental et  de  la  littérature  ambiante.  La  tragédie  classique 
de  Gluck,  de  Méhul,  de  Spontini,  l'opéra  romantique  de 
Weber,  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  le  drame  musical  de 
Wagner,  forment  les  étapes  diverses  de  cette  marche  en 
avant. 

Trouver  une  loi  unique,  propre  à  rattacher  les  unes  aux 
autres  ces  manifestations  variées  du  génie  humain,  voilà  une 
tâche  qui  s'imposera  un  jour  ou  l'autre  aux  penseurs.  Il  n'est 
pas  admissible  que  le  siècle  de  la  philosophie  historique  se 
termine  sans  avoir  appliqué  au  plus  influent,  au  plus 
universel  des  arts,  ses  méthodes  hardies  et  ses  hautes  géné- 
ralisations. 

La  musique  attend  encore  son  Vico  :  il  faudra  pour  cela  un 
esprit  chercheur,  exercé  à  la  synthèse,  profondément  versé 
dans  les  études  historiques,  et  doublé  d'un  musicien  de  pre- 
mier ordre.  La  réunion  de  toutes  ces  qualités  en  un  même 
homme  est  rare  ;  mais  la  force  des  choses  et  l'inévitable  pro- 
grès enfanteront  ce  phénix. 

Nous  serions  heureux  si,  en  exposant  rapidement  dans  cette 
étude  les  vues  de  quelques  contemporains  éminenls,  nous 
provoquions  dans  le  même  sens  des  investigations  plus  appro- 
fondies. Le  germe,  tombant  en  une  terre  féconde,  pourrait 
donner  de  beaux  fruits. 


II  nous  reste  à  présenter  une  remarque  dont  nous  avons 
déjà  dit  qui  Iques  mots,  au  sujet  du  rapport  qui  existe 
entre  certain-  procédés  de  la  facture  musicale  et  le  rhythme 
évolulif  lui-même,  pour  nous  servir  d'une  expression  de 
Spencer. 
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Reportons-nous  à  la  conclusion  de  ce  philosophe,  con- 
clusion si  vigoureusement  déduite  et  d'une  si  large  appli- 
cation, que  la  musique  est  la  forme  idéale  du  langage  de  la 
passion. 

Une  telle  définition,  en  ce  qui  concerne  la  musique  drama- 
tique, peut  bien  renfermer  la  solution  du  problème  ;  mais  est- 
elle  absolument  propre  à  rendre  compte  de  tous  les  faits 
musicaux? 

D'où  vient,  par  exemple,  ce  procédé,  appelé  développement 
(mot  synonyme  d.'évoliitio7i,  Enttvickelung  en  allemand),  qui 
consiste  à  prendre  un  motif  unique,  très  court,  très  simple 
et  à  eik  faire  sorlir  toute  une  œuvre  de  longue  haleine,  com- 
pliquée, exubérante? 

N'y  a-t-il  pas  là,  en  raccourci,  l'image  de  ce  que  nous 
savons  s'être  passé  pour  le  monde  cosmique,  débutant  par 
l'état  nébuleux;  pour  le  monde  organique,  débutant  par  la 
monère,  une  simple  cellule  ? 

A  ce  point  de  vue  spécial,  la  musique  symphoniqae  de  Beet- 
hoven, la  fugue,  la  variation,  ne  forment-elles  pas  une  caté- 
gorie musicale,  répondant  à  cette  définition  :  l'image  idéale  du 
mouvement  évolutif  lui-même  ? 

Lisez  ou  écoutez  le  premier  morceau  de  la  Symphonie 
héroïque.  Vous  êtes  d'abord  ébloui,  émerveillé,  par  la  riche 
variété  des  combinaisons  rythmiques  ,  harmoniques,  mélodi- 
ques, orchestrales;  puis,  ce  premier  sentiment  passé,  si  vous 
soumettez  l'œuvre  à  un  examen  attentif,  si  vous  cherchez  à 
la  réduire  à  ses  éléments  les  plus  simples,  vous  arriverez,  en 
dernière  analyse,  à  ramener  l'œuvre  entière  à  un  motif  uni- 
que :  trois  ou  quatre  mesures,  âme  et  substance  d'un  morceau 
qui  les  compte  par  centaines. 

Ainsi  le  philosophe,  en  face  du  monde  et'  de  l'immense 
multiplicité  de  ses  manifestations,  cherche  à  démêler  ce  qui 
se  cache  de  constant  sous  chaque  phénomène,  sous  chaque 
classe  de  phénomènes;  sa  pensée,  par  un  travail  de  généra- 
lisation, va  de  ce  qui  est  secondaire  à  ce  qui  est  principal,  de 
ce  qui  est  passager  à  ce  qui  est  immanent,  et  remontant  la 
chaîne  des  lois  jusqu'à  son  premier  anneau,  s'arrête  enfin  à 
une  cause  première  inaccessible  dans  son  essence. 

Qu'on  prenne  une  fugue  de  Bach  :  un  sujet  unique  en 
fournit  la  matière;  on  l'additionne  d'un  contre-sujet,  on  le 
fait  voyager  à  travers  divers  tons,  on  le  transforme  par  aug- 
mentation, diminution,  m,ouvement  contraire,  etc.,  on  le  partage 
en  fragmenis  qui  peuvent  devenir  l'objet  d'un  travail  analogue. 
Telle  la  lumière  blanche,  à  travers  le  prisme,  se  décompose  en 
couleurs  diverses. 

Étudiez  ces  œuvres  d'une  si  étonnante  complexité,  d'une  si 
profonde  unité  :  les  30  variations  de  Bach,  les  32  de  Beetho- 
ven, sur  un  thème  en  ut  mineur,  les  33  du  môme  sur  une 
valse  de  Diabelli.  La  même  remarque  s'imposera  à  votre 
esprit,  vous  trouverez  dans  ce  genre  de  musique  une  puis- 
sance de  transformation  presque   infinie. 


Il  existe  certains  esprits  qui  répugnent  aux  hypothèses,  aux 
considérations  générales;  tout  cela  leur  semble  chimère  et 
recherche  oiseuse;  ils  s'imaginent  être  sages  ei  jjositifs.  en 
s'interdisant,  en  interdisant  même  aux  autres,  de  s'aventu- 
rer sur  ce  terrain  mouvant. 

Ils  oublient  un  fait  très  positif  :  c'e^t  que  l'inconnu,  l'au- 
delà,  attirent  la  pensée  humaine,  comme  un  aiiuant  d'une 
puissance  singulière,  depuis  des  milliers  de  siècles  ;  c'est 
que  le  grand  «  Pourquoi?  »  tourmentera  longtemps  en- 
core les  esprits  ;  c'est  que  cette  curiosité  des  causes  eifi- 
cientes  est  une  loi  de  la  pensée,  une  des  conditions  de  son 
activité. 

Que  les  hypothèses  s'accumulent  et  se  détruisent  les  unes 
les  autres,  cela  ne  déuionlre  nullement  leur  inanité;  cela 
prouve  seulement  que  la  vérité,  mystérieuse  d'essence  ei  diffi- 
cile à  saisir,  nous  leurre,  comme  Galatée,  d'une  fuite  inces- 
sante, tout  en  se  laissant  entrevoir. 


D'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'esprit  critique  et 
les  méthodes  scientifiques,  au  point  de  vue  de  la  création  du 
beau,  sont  choses  stériles.  On  se  passe  moins  de  Phidias  que 
de  Winckelmann,  et  d'Homère  que  de  Wolff.  Dix  mesures 
d'une  belle  œuvre,  à  qui  sait  comprendre,  sont  d'un  plus  haut 
enseignement  que  dix  volumes  de  métaphysique. 

Ayons  seulement  l'esprit  ouvert  à  toute  noble  chose,  au 
vrai  comme  au  beau;  aimons  à  être  éclairés  aussi  bien 
qu'émus;  ne  mutilons  pas  la  nature  humaine;  plus  que  jamais, 
et  sans  craindre  la  banalité,  répétons  avec  le  personnage  de 
Térence,  après  deux  mille  ans  ;  «  Homme  je  suis,  et  de  ce 
qui  est  humain,  j'estime  que  rien  ne  m'e.st  étranger.  » 

Camille  Benoit. 


SALVADOR  DANIEL 

On  pouvait  lire  dans  les  journaux  de  Paris  des  derniersjours 
de  mai  1871,  une  note  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

«  Mardi  23,  le  nommé  Vaillant  (de  son  vrai  nom  Salvador 
Daniel),  délégué  de  la  Commune  aux  beaux-arts,  a  été  arrêté  en 
son  domicile,  13,  rue  Jacob.  Son  identité  coustatée,  il  a  été 
conduit  dans  la  rue  et  ensuite  passé  par  les  armes.  » 

Cet  entrefilet  d'un  laconisme  expressif  tomba  sous  mes 
yeux  et  me  causa  la  plus  pénible  impression.  Je  conuaissais 
depuis  longtemps  Salvador  Daniel  ;  j'avais  eu  avec  lui  des 
relations  assez  suivies,  puis  je  l'avais  entièrement  perdu  de 
vue.  Bien  que  je  n'eusse  pas  une  seule  fois  lu  son  nom  parmi 
ceux  des  promoteurs  du  mouvement  communaliste  ,  la  nou- 
velle que  j'apprenais  ne  me  surprit  pas.  Salvador  Daniel 
m'avait  plus  d'une  fois  fait  l'exposé  de  ses  théories  sociales  et 
humanitaires,  dont  l'exaltation  touchait  à  l'illuminisme  ;  sa  fin 
tragique  était  la  conséquence  naturelle  de  ses  principes,  et 
je  me  promis  dès  lors  de  dire  un  jour  ce  que  fut  celte  per- 
sonnalité artistique  tristement  acquise  à  l'histoire,  celle  in- 
telligence généreuse  desservie  par  .'es  nerfs. 

Le  hasard  qui  règle  les  expiations  substilue  trop  souvent 
d'obscures  victimes  aux  criminels  éclatants. 

Cui  daliit  partes  scelus  expiandi 
Jupiter  ? 

Quel  est  celui  qui  paiera  la  faute  ?  Quel  est  celui  à  qui  in- 
comberont les  dures  responsabilités  ?  Salvador  Daniel  était  de 
la  race  des  martyrs;  il  se  uiit  au  premier  rang  pour  être  des 
premiers  frappés;  il  péiitpar  l'épée,  lui  qui  n'avait  pas  tiré 
l'épée.  Sa  part  dans  le  châtiment  est  assez  lourde  pour  que  sa 
mémoire  béucflcie  de  la  vérité;  tt  puisque  cet  homme  égaré 
par  des  visions  philanthropiques  a  voulu  sceller  sa  foi  de  son 
sang,  il  me  parait  juste  de  dégager  son  souvenir  de  celui  des 
aventuriers  qui  ont  décliné  leur  part  de  responsabilité  ou 
ensanglanté  leur  nom  dans  la  lugubre  épopée  de  nos  discor- 
des civiles. 


Eu  18Co,  passant  un  jour  sous  la  Galeiie  Moulpensier,  je 
m'arrêtai  machinalement  devant  un  étalage  de  musique,  et 
mes  yeux  tombèientsur  une  publication  ouverte,  portant  pour 
titre:  Chanson  mauresque  de  Tunis,  en  mode  asbein  (mode  du 
Diable).  Je  fus  frappé  de  l'étraugeté  de  cette  production.  L'au- 
teur, Salvador  Daniel,  dont  le  nom  m'était  inconnu,  l'avait 
fait  précéder  d'une  vingtaine  de  lignes  de  texte  explicatif  en 
français  et  en  espagnol,  qui  piquèrent  ma  curiosité  au  plus 
haut  point.  A  celte  époque,  en  effet,  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait la  musique  des  Orientaux,  je  vivais  sur  les  théories  un 
peu  trop  fantaisistes  du  bon  Villoteau,  qui  ne  me  satisfaisaient 
guère,  et  voici  qu'une  obscure  cbauson  venait  m'ouvrir  de 
nouveaux  horizous.  Je  parlai  de  ma  découverte  à  mon  ami 
Weckerlin,    un   chercheur    et  un   érudit  ;  Weckerlin  me  dit  : 
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«  Barthe  connaît  l'auteur  de  cette  publication,  et  il  en  a  plu- 
sieurs autres  mélodies  arabes.»  J'allai  voir  aussitôt  l'auteur 
de  la  Fiancée  d'Abijdos,  et  sa  cbarmante  femme,  Mme  Barthe- 
Banderali,  me  fit  entendre,  en  effet,  toute  une  collection  de 
chants  orientaux,  transcrits  et  harmonisés  avec  une  grande 
habileté  par  Salvador  Daniel.  «  Allez  donc  le  voir,  me  dit 
Barthe,  remarquant  l'intérêt  extrême  que  m'inspirait  celte 
publication,  allez  le  voir,  vous  le  rendrez  bien  heureux.  » 

Le  lendemain  matin,  je  sonnais  chez  Salvador  Daniel. 

Il  occupait  à  cette  époque  un  très  modeste  appartement  (où 
je  l'ai  d'ailleurs  toujours  connu),  rue  des  Bons-Enfants,  der- 
rière la  Banque  de  France.  Je  dis  en  quelques  mots  pourquoi 
et  de  la  part  de  qui  je  venais,  et  je  vis  bien  que  Barthe  ne 
m'avait  pas  trompé.  Quoiqu'il  fût  assez  tard,  Salvador  Daniel 
était  encore  couché  (il  avait,  je  crois,  emprunté  aux  pays 
chauds  un  certain  amour  du  farniente);  il  se  leva  aussitôt  pour 
me  recevoir  et  me  fit  sans  façon  entrer  dans  sa  chambre  ;  et 
tout  en  s'habillant,  il  me  témoigna  de  la  façon  la  plus  vive  sa 
reconnaissance  pour  l'intérêt  que  je  portais  à  son  œuvre.  Il 
me  raconta  qu'il  avait  longtemps  habité  l'Afrique,  se  livrant 
passionnément  à  l'étude  des  tonalités  orientales.  Il  parlait 
avec  une  extrême  volubilité  ;  et  entre  chaque  pièce  de  son  cos- 
tume, il  allait  d'un  tiroir  à  un  carton,  d'un  album  à  un  casier, 
me  montrant,  au  hasard  de  la  conversation,  vingt  pièces  di- 
verses qui  confirmaient  ses  assertions.  Puis  vint  le  chapitre 
des  théories,  théories  tellement  neuves  et  présentées  dans  une 
telle  langue  queje  n'y  comprenais  pas  grand'chose,  je  l'avoue: 
«  Tenez,  me  dit  Salvador,  voici  une  brochure  qui  vous  aidera 
à  m'entendre  ;  mais  vous  me  la  rendrez,  car  c'est  la  seule  qui 
reste,  je  crois.  »  Et  il  me  tendait  un  opuscule  primitivement 
paru  dans  la  Revue  africaine,  en  1862-63.  Il  exposait  là,  en  une 
cinquantaine  de  pages,  ses  théories  sur  la  musique  des 
Orientaux,  théories  puisées  aux  bonnes  sources,  et  éclairées 
par  de  longues  années   de  pratique  de  la  musique  arabe. 

Je  l'écoutais  avec  le  plus  vif  intérêt,  admirant  la  conviction 
profonde  qui  animait  ses  discours,  et  donnait  une  expression 
extraordinaire  à  sa  physionomie; 

A  cette  époque,  SalvadorDaniel  paraissait  avoir  irenle-cinq 
ans  ;  de  taille  moyenne,  maigre  et  d'apparence  assez  frêle, 
sa  tète,  trèi  expressive,  portail  au  plus  haut  degré  le  cachet 
des  races  tout  au  moins  méridionales,  sinon  orientales.  Ses 
longs  cheveux  très  noirs,  sa  barbe  qu'il  laissait  croître  libre- 
ment, et  de  la  même  nuance  que  ses  cheveux,  encadraient  un 
visage  d'niie  pâleur  mate,  aux  traits  d'une  grande  douceur, 
éclairé  par  deux  beaux  j'eux  noirs;  le  nez  était  fin  et  aquilin  ; 
c'était  une  sorte  de  Christ  brun.  Un  jour,  je  ne  sais  trop  à 
quel  propos,  il  me  dit  :  «  Vous  me  croyez  israélite?  Eh  bien, 
je  ne  le  suis  pas.  »  Comme  la  question  m'importait  peu,  je 
n'y  insistai  pas;  le  fait  est  qu'il  avait  bien  le  caractère  de  la 
race  hébraïque  et  qu'il  possédait  une  érudition  rare  sur  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Félis  assigne  à  son  père,  organiste  à  Bour- 
ges, une  origine  juive;  je  n'oserais,  devant  l'affirmation  de 
Salvador  Daniel,  insister  sur  ce  point.  Le  fait  est  qu'il  était  né 
à  Bourges,  et  que  j'ignore  pourquoi,  durant  la  ComiAïune,  il 
s'est  fail  appeler  Vaillant. 

Je  passai  une  heure  rapide  avec  lui,  et  nous  nous  séparâmes, 
nous  promettant  de  nous  revoir  souvent. 

En  effet,  peu  de  jours  après,  Salvador  me  rendit  ma  visite, 
et  nous  entrâmes  ainsi  en  relations  assez  suivies.  Un  attrait 
commun  donnait  de  l'intérêt  à  ces  entrevues  :  les  recherches 
que  chacun  de  nous  de  son  côté  avait  pu  faire  sur  les  ori- 
gines de  notre  art  ou  les  modalités  étrangères.  Les  disserta- 
tions de  mon  aouvel  ami  l'entraînaient  rapidement  loin  de 
son  sujet,  ou  plutôt  y  mêlaient  une  foule  de  théories  humani- 
taires, philosophiques,  qui  ne  s'y  rattachaient  pas  toujours  d'une 
façon  très  rigoureuse,  et  qui  tournaient  parfois  au  mysticisme 
ou  au  merveilleux.  C'est  après  une  de  ces  courses  à  fond  de 
train  dans  les  halliers  les  plus  extravagants  du  rêve,  que  Sal- 
vador Daniel  me  dit  un  jour,  voyant  mon  ahurissement  :  «Vous 
me  croyez  fou,  n'est-ce  pas?  Peut-être  avez-vous  raison,  et  je 


crois  qu'il  y   en   a  beaucoup  à  Gharenton  moins   dignes  que 
moi  de  l'habiter.  » 

Salvator  Daniel  n'était  certespas  heureux.  A  une  tournure 
d'esprit  naturellement  portée  à  la  mélancolie  et  à  l'exaltation  , 
venaient  se  joindre,  je  crois,  les  pénibles  préoccupations  du 
pain  quotidien.  Je  dis:  «  Je  crois  »,  car  Salvador  était  sur  ce 
point  d'une  discrétion  et  d'une  fierté  absolues,  et  je  ne  l'ai 
jamais  euteadu  se  plaindre  de  sa  position.  Je  ne  sais  trop 
pourquoi  après  un  séjour  d'une  douzaine  d'années  il  avait 
quitté  Alger  et  l'Afrique,  où,  d'après  ses  récits,  il  était  plus 
heureux  qu'à  Paris.  Peut-être  y  avait-il  au  fond  de  sa  résolu- 
tion une  cause  romanesque  qu'il  ne  trahit  jamais,  s'il  la  laissa 
soupçonner. 

Fondateur  de  toutes  les  Sociétés  chorales  algériennes  ,  il 
avait  su,  malgré  des  éléments  si  divers  de  population,  don- 
ner de  fermes  assises  à  son  œuvre  qui ,  après  avoir  prospéré 
sous  sa  direction,  n'a  pas  cessé  après  lui  de  prendre  de  l'ac- 
croissement. Dans  la  colonie  française,  il  jouait  un  rôle  im- 
portant, officiel,  et  comptait  parmi  les  premiers.  A  Paris ,  il 
rentra  dans  la  troupe  obscure  et  innombrable  des  musiciens 
en  quête  ■  de  renommée....  et  de  leçons,  troupe  laborieuse 
dans  laquelle  les  campagnes  ne  comptent  pas,  et  les  coups 
d'éclat  sont  rares. 

Combien  sont  ainsi  venus,  fascinés  par  le  mirage  parisien, 
qui  ont  fini  par  succomber  dans  le  naufrage  de  leurs  espé- 
rances !  C'est  qu'ils  ignoraient  que  dans  l'ardeur  de  cettR  lutte 
sans  merci,  où  il  y  a  place  pour  uu  et  où  l'on  est  mille,  les 
facultés  productrices  même  les  plus  précieuses  ne  sont  rien 
si  elles  ne  sont  appuyées  sur  les  qualités  de  combativité  et 
d'entregent  les  plus  rares,  sur  l'énergie  la  plus  indomptable. 
C'est  qu'il  faut  renverser  les  proverbes,  ces  formules  de  la  vie 
ordinaire,  et  vouloir  ce  que  l'on  peut  ;  le  vouloir  à  travers  tous 
les  labeurs,  toutes  les  déceptions,  tous  les  découragements, 
tous  les  dégoûts;  comme  les  Mages,  il  faut  marcher  vers  l'é- 
toile sans  tenir  compte  de  la  route;  et  c'est  ce  chemin  étrange 
qui  donne  la  clef  de  grandes  injustices,  de  grandes  anomalies 
apparentes. 

Pourquoi  la  renommée  n'a-t-elle  de  trompettes  et  de  faveurs 
que  pour  telle  personnalité  médiocre,  et  en  fait-elle  une  célé- 
brité, tandis  qu'elle  reste  muette  pour  telle  autre  qui  serait 
peut-être  de  la  race  des  génies?  C'est  que  le  savoir-faire,  l'en- 
treo-ent  donnent  au  premier  ce  que  leur  absence  enlève  au  se- 
cond, le  paraître,  qui  arrive  parfois  à  force  d'habileté  à  rem- 
placer Vêtre  aux  yeux  de  la  foule  superficielle.  Le  monde  des 
notabilités  dans  toutes  les  carrières  est  plein  de  gens  de  la 
première  catégorie.  Ceux  qui  aux  facultés  productrices  réelles, 
aux  dons  de  création,  joignent  l'art  de  les  faire  valoir,  sont 
les  génies  ,  ceux  qui  survivent  à  l'époque  qui  les  produisit, 
les  dompteurs  du  temps,  ce  grand  justicier,  qui  se  charge  de 
noyer  dans  ses  ombres  les  fausses  lumières  et  les  gloires 
usurpées. 

Salvador  Daniel  avait  beaucoup  de  talent,  mais  aucun  art 
d'en  tirer  parti  :  il  m'est  impossible  de  savoir  ce  qu'il  eût  pu 
faire  dans  d'autres  conditions,  mais  j'ai  entendu  de  lui  des 
fragments  de  musique  de  chambre  d'une  grande  origina- 
lité... presque  trop  grande.  La  souveraine  indifférence  de 
Paris  eut  bien  vite  raison  de  son  énergie,  et  il  entra  dans  le 
rêve,  dans  l'organisation  de  l'utopie.  Mêlant  à  ses  préoccupa- 
tions artistiques  ses  théories  humanitaires ,  il  imagina  une 
vaste  fédération  artistique  dont  le  but  était  de  soustraire  le 
peuple  des  musiciens  à  la  domination  de  quelques  privilégiés, 
chefs  d'orchestre  ou  directeurs.  J'ai  encore  la  petite  brochure 
qu'il  me  donna,  dans  laquelle  sont  exposés  les  statuts  de 
cette  Société  qui  a  existé,  et  vit  peut-être  encore.  C'était  une 
ramification  du  principe  de  solidarité,  étendu  à  la  production 
musicale.  Pour  le  moment,  il  ne  s'attachait  qu'aux  virtuoses 
et  prenait  leurs  intérêts  contre  M.  un  tel,  chef  d'orchestre 
par  exemple,  qui  gagne  1,000  francs  dans  une  soirée  au  détri- 
ment d'un  violon  qui  n'en  gagne  que  10.  «  Lisez  avant  de  vous 
'  moquer.  »  Telle    est  la  recommandation,   suivie  de  sa  signa- 
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ture,  qui  figure  à  la  première  page  de  l'exemplaire  des  statuts 
qu'il  m'envoya. 

Je  lus,  et  tout  en  louant  la  générosité  des  intentions  et 
même  l'ingéniosité  de  plus  d'un  détail,  j'avoue  que  je  fus 
arrêté  par  l'obstacle  familier  à  tous  les  essais  de  ce  genre,  la 
difficulté  de  faire  entrer  le  rêve  dans  la  réalité.  Nous  causâ- 
mes souvent  de  ses  plans  ;  ils  étaient  gigautesques.  «  Nous 
créons  des  entrepôts  de  musiciens,  et  nous  faisons  des  four- 
nitures sur  commande.  Nous  seuls  pouvons  servir  le  client 
suivant  ses  besoins  ou  ses  ressources.  Nous  coupons  de 
la  galette  pour  un  sou  ou  pour  un  franc  ;  nous  fournissons 
trois  ménétriers  pour  une  noce  aux  Vendanges  de  Bourgogne  ou 
deux  cents  artistes  pour  les  bals  des  Tuileries.  Tout  ce  peuple 
sonnant  rapporte  à  la  masse.  Chacun  est  payé  au  prorata  de 
son  travail  et  de  ses  mérites.  Nous  avons  des  musiciens  de 
plusieurs  classes,  comme  à  l'armée.  Puis  on  prélève  le  denier 
de  l'association,  et  avec  ce  denier  multiplié  à  l'infini  par 
l'extension  de  nos  principes  et  le  temps,  un  jour  viendra  où 
la  fédération  rachètera  tous  les  théâtres,  et  l'on  verra  se  lever 
enfin  sur  notre  art  une  ère  de  justice  et  de  vérité.  »  Pauvre 
esprit  généreux  et  malade,  qui  crut  certainement  apercevoir 
celte  aurore  utopique,  et  paya  son  erreur  de  sa  vie  ! 


(La  suite  prochainement.) 


P.  Lacome. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Le  personnage  chevaleresque  de  Rodrigue,  du  Cid,  est  bien 
fait  pour  tenter  les  jeunes  premiers  rôles.  Après  Mounel-Sully, 
Worms  vient  de  s'y  essayer.  Il  n'a  pas  l'allure  bouillante,  la 
fougue  de  son  camarade,  mais  sa  voix  si  nette,  son  excellente 
diction,  son  jeu  raisonné  (calculé,  allions-nous  dire),  et  dont 
les  élans  ne  produisent  que  plus  d'effet,  font  de  lui  un  Ro- 
drigue plus  correct,  plus  classique.  Il  dit  fort  bien  les  stances 
du  premier  acte;  il  est  plein  d'énergie  dans  la  scène  de  la 
provocation  et  plein  de  tendresse  avec  Chimène. 

Mlle  Dudlay  a  de  fort  beaux  moments,  mais  que  le  rôle  de 
Chimène  exige  de  qualités!  Maubant  obtient  toujours  beau- 
coup de  succès  dans  don  Diègue,  un  de  ses  meilleurs  rôles. 
Sylvain,  une  bonne  acquisition  pour  la  Comédie-Française,  et 
Martel,  dans  l'orgueilleux  comte  de  Gormas,  méritent  aussi 
d'être  cités. 

:=  Très  luxueuse  reprise  des  Pilules  du   Diable  au   Châlelet. 

Jamais  la  vieille  et  classique  féerie  n'avait  été  entourée  de 
tant  d'éblouissements. 

La  grande  attraction,  le  clou,  sera  le  divertissement  du  deu- 
xième acte,  dans  lequel  miss  iEnea,  danseuse  aérienne,  pur- 
court  l'espace  comme  un  oiseau  et  s'envole  jusqu'aux  frises. 
C'est  extraordinaire  et  tout  à  fait  gracieux,  et  nous  compre- 
nons l'enthousiasme  des  Anglais  pour  la  gracieuse  ballerine, 
qui  fit  fureur  à  la  Gaiety  et  à  l'Alhambra,  de  Londres. 

Les  Pilules  du  Diable  sont  considérablement  augmentées  au 
poini  de  vue  de  la  mise  en  scène.  On  compte  trente  tableaux, 
quatre-vingt-dix  transformations  et  neuf  cents  costumes. 

=:  M.  Cadol  a  tiré  d'un  de  ses  romans  une  comédie  en  trois 
actes  que  représente  le  Théâtre  des  Arts.  C'est  une  histoire  assez 
banale.  Mme  la  comtesse  de  Laïr  s'aperçoit  que  son  mari  la 
trompe  avec  Mme  d'Estherelle,  mais  on  ne  lui  reconnaît  pas 
le  droit  de  se  plaindre  ;  par  sa  résignation  elle  doit  payer  une 
dette  de  reconnaissance.  N'était-elle  pas  une  petite  bourgeoise 
sans  dot,  quand  le  comte  l'épousa  ?  Elle  souffre  donc  en 
silence. 

M,  d'Estherelle  tue  le  comte.  Quant  à  Mme  de  Laïr,  elle 
convolera  en  de  nouvelles  noces  avec  un  ami  d'enfance  qui 
l'aime  toujours. 


La  Comtesse  Berthe  est  bien  jouée,  surtout  par  Mlle  Elise 
Picard  et  elle  se  recommande  par  quelques  détails  agréables, 
mais  quelle  distance  entre  cette  pièce  et  les  Inutiles  et  la  Belle 
Affaire  I 

M.  Cadol  a  ajouté  un  acte  à  sa  pièce  et  la  presse  a  été 
convoquée  à  une  nouvelle  audition  de  la  Comtesse  Berthe. 

Vingt  fois  sur  le  métier,  remettez  votre  ouvrage... 

=  Le  procès  de  la  veuve  Gras  sert  de  point  de  départ  à 
MM.  Ch.  Tournay  et  Malard  pour  un  drame  très  bien  char- 
penté, très  intéressant  et  qui  pourrait  bien  obtenir  un  succès 
fructueux  au  Troisieme-Théàtre-Français  ,  peu  habitué  à 
une   telle    aubaine. 

Les  compresses  d'éther  dont  le  docteur  Octave  Frément 
entoure  la  tête  de  Lucien  d'AUeray,  qu'une  balle  reçue  près 
de  l'oreille  et  non  extraite  fait  horriblement  souffrir,  sont 
enflammées  par  une  bien  vilaine  créature  :  Jeanne  La  Barre. 

Octave  se  laisse  accuser  et  condamner  à  sept  années  de 
réclusion  et  Jeanne  se  fait  le  Chien  d'Aveugle  du  pauvre,  mais 
millionnaire  Lucien. 

Après  cinq  ans.  Octave  obtient  sa  grâce.  Il  revient,  et, 
apprenant  le  mariage  de  Jeanne  avec  sa  victime,  il  veut  se 
tuer  devant  l'infâme.  On  l'en  empêche  et  on  lui  arrache  soû 
secret.  Sur  le  point  d'être  arrêtée,  Jeanne  se  fait  justice  : 
elle  se  jetie  par  la  fenêtre. 

Quelques  longueurs,  tel  est  le  seul  défaut  qu'on  puisse 
reprocher  à  cette  pièce  attachante. 

Mlle  Daudoird  rend  avec  talent  le  rôle  odieux  de  Jeanne. 
Renot  est  un  Lucien  très  digne  et  le  personnage  d'Octave  est 
rempli  d'une  façon  distinguée  par  Desclée,  le  frère  de  la 
regrettée  grande  artiste. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 


^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  dimanche  et  mercredi,  la  Muette  de  Portici;  lundi  et 
vendredi,  Aida;  >amedi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Gomiq'je  :  Mignon,  le  Maçon,  Jean  de  iVivetlc,  tes  ?\oces  de 
Jeannetti;  le  Chalet,  les  Rendcs-vous  bourgeois. 

A  la  Gaîlé  (représenUilions  italiennes)  :  Rigoletto,  la  Traciata. 

;;,**  Aida  ne  préoccupant  plus  la  direction  de  l'Opéra,  on  est 
maintenant  tout  aux  études  du  Comte  Onj,  qui  passera  avant  la  Un 
de  ce  mois.  Le  rôle  de  la  comtesse  sera  tenu  par  Mlle  Daram  (ce 
rôle  est  appris  aussi  par  Mlle  Vachot)  ;  celui  du  page,  par  Mlle  Jan- 
vier ;  celui  du  comte,  par  M.  Der  ims  ;  celui  du  gouverneur,  par 
M.  Boudouresque.  On  prépare  en  même  temps  une  reprise  du 
ballet  Syloia  ;  puis  on  s'occupera  tout,  à  loisir,  pour  l'Iiiver  pro- 
chain, de  la  Françoise  de  Rimini  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  est 
décidément  le  premier  grand  ouvrage  à  lasser.  Le  Tribut  de  Zamora, 
de  M.  Gounod,  ne  viendra  que  plus  tard;  on  sait  que  le  traité 
conclu  entre  le  compositeur  et  JM.  Vaucorbeil  donne  à  celui-ci 
jusqu'au  1"  octobre  l«SI  pour  représenter  cet  opéra.  La  dislribu.ion 
des  rôli'S  de  Françoise  de  Rmini  n'est  pas  encore  arrèléi-.  M.  Am- 
broise Thomas  a  retenu  jusqu'ici  snn  ouvrage,  à  cause  de  la  difficulté 
de  trouver  une  cantalrice  qui  convint  au  personnage  de  Fraucesca. 
Il  s'en  remet  donc  niaiutenaiU  au  zèle  de  M.  Vaucorbeil  pour  décou- 
vrir l'artiste  réunissant  les  conditions  voulues.  Il  y  aura  dans  i'''ra;i- 
çoise  de  Rimini  cinq  personnages  principaux  :  Francesca,  rôle 
Falcon  ;  Paolo,  ténor  de  grâce  et  de  force  tout  à  la  fos;  Malaiesla, 
baryton;  Guido,  le  père  de  Francesca,  basse,  et  Ascanio,  page. 
Il  y  a,  de  plus,  trois  rôles  épisodi(pie3  ne  paraissant  qu'au  prologue 
de  VEnfcr  et  à  l'apolheose  finale  :  Virgile  (travesti),  contralto;  le 
Dante,  basse,  et  Bèatrix,  soprano. 

^'^  L'engagement  de  Mlle  Richard  et  celui  de  Mlle  Beangrand,  à 
l'Opéra,  ne  seront  pas  renouvelés,  l'artiste  du  chant  et  celle  de  la 
danse  n'ayant  pu  s'entendre  avec  M.  Vaucorbeil  pour  les  comlitions 
d'un  nouveau  contrat.  —  Par  contre,  l'engagement  de  la  basse  chan- 
tante Lorrain  vient  d'être  signé  à  nouveau  pour  deux.  ans. 

,^*5S  Le  Signal,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MXI.Dubreuil 
et  Busnach,  musique  de  M.  Paul  Pnget,  va  enirer  en  répétition  à 
rOpéra-Coinique.  Il  sera  interirété  par  MM.  Nicot,  Barré  et  Mlle  Cé- 
cile Mczeray. 


UE  PARIS. 


^\  Rigolelto  a  été,  le  samedi  3  avril,  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe  pour  Mme  Patti,  qui  compte  le  rôle  de  Gilda  parmi  ses 
meilleurs.  M.  Nicolini,  assez  peu  en  voix,  a  passé  la  romance  :  La 
rivedrai  ;  le  baryton  Medica,  toujours  médiocre,  a  fait  de  même 
pour  l'un  de  ses  morceaux  ;  Mme  Casaglia,  le  contralto,  a  été  fort 
inégale,  pour  ne  pas  dire  autre  chose  ;  néanmoins,  le  célèbre  quatuor 
a  élé  bissé,  —  grâce  surtout  à  Gilda. 

jj*^  Mardi  prochain,  on  reprend  à  la  Renaissance  Giroflé-Girofla. 
M.  Koning  veut  donner  à  cette  reprise  tout  l'éclat  d'une  nouveauté. 
M.  Derocle,  un  comique  sur  lequel  on  compte  beaucoup,  Jouera  le 
rôle  de  Boléro  ;  Mlle  Alice  Reine,  celui  de  Pedro  ;  M.  Mario  Wid- 
mer,  qui  a  créé  le  rôle  de  Marasquin  à  Bruxelles,  va  le  reprendre  à 
Paris.  Pour  le  rôle  d'Aurore,  M.  Koning  a  sous  la  main  la  meilleure 
artiste  de  ce  genre,  Mlle  Desclauzas.  De  la  ciéation,  il  ne  restera 
donc  que  Mlle  Granier  et  M.  Vauthier,  qui  reprendront  leurs  rôles 
de  Mourzouck  et  de  Giroflé-Girofla. 

^'%  Mercredi,  7  avril,  on  a  célébré,  à  Bordeaux,  le  centenaire  de 
l'inauguration  du  Grand-Théâtre,  construit  en  1780  par  l'architecte 
LoLiit.  La  première  partie  du  programme  de  cette  fête  était  toute 
sj'mphonique;  les  orchestres  réunis  de  la  société  Sainte-Cécile  et 
du  Cercle  philharmonique  ont  exécuté  l'ArUsienne,  de  Bizet,  le  Bal- 
let des  Sylphes  et  la  Marche  hongroise,  de  Berlioz.  La  deuxième  partie 
a  élé  remplie  par  l'exécution  du  Tableau  parlant,  de  Grétry.  Une 
pièce  de  circonstance,  intitulée  Cent  ans  après,  a  servi  de  cadre  à 
la  marche  solennelle  composée  par  M.  "William  Chaumet,  morce.nu 
brillamment  écrit  et  d'un  bel  effet.  Toutes  les  hautes  autorités 
départementales  et  municipales  assistaient  à  cette  solennité,  dont  le 
programme  tout  entier  était  fort  intelligemment  combiné,  et  qui  a 
eu  un  très  grand  éclat. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


,(;*:.;;  Programme  du  dix-septième  concert  du  Conservatoire  qui  a 
lieu  aujourd'hui,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez  : 
—  1"  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven);  —  2°  Chœurs  de  Sapho, 
poème  lyrique  (Louis  Lacombe)  ;  —  3"  In/lammatus  du  Stabat  malcr 
(Rossini),  chanté  par  Mlle  Krauss;  —  i"  Concerts  en  sol  pour  piano 
(Beethoven),  exécuté  par  M.  C.  Saint-Saëns  ;  —  5"  Finale  du  2"  acte 
de  la  Vestale  (Spontini)  :  soli  par  Mlle  Krauss  et  M.   Boudouresque. 

j^*^.  Il  y  avait  foule,  dimanche  dernier,  au  concert  populaire. 
D'importants  fragments  de  Lohengrin  et  de  Tannhduser,  auxquels 
s'ajoutait  une  œuvre  nouvelle  de  Benjamin  Godard,  ont  exercé  une 
attraction  suffisante  pour  que  la  vaste  rotonde  du  Cirque  d'hiver  se 
remplît  jusqu'aux  dernières  places.  Ces  fragments,  il  est  vrai,  sont 
les  plus  connus,  les  plus  facilement  acceptés  partout,  ceux  qui 
s'éloignent  le  moins  du  genre  de  notre  opéra  :  le  prélude,  les  deux 
marches,  le  récit  et  les  adieux  de  Lohengrin^  l'ouverture,  le  chœur 
et  la  marche,  la  prière  et  la  romance  de  Tannhduser  ;  aussi,  malgré 
plus  d'un  accroc  dans  l'exécution,  malgré  la  nécessité  de  recom- 
mencer un  morceau  (la  romance  de  Wolfram  dans  Tannhduser)  où 
le  chef  d'orchestre  et  les  exécutants  ne  s'entendaient  point,  malgré 
un  oubli  des  trombones  dans  l'ouverture  de  Tannhduser,  et  l'obser- 
vation criée  à  pleins  poumons  par  un  loustic  à  ce  propos,  nous  n'avons 
à  constater  qu'un  succès  très  réel,  à  peine  contrarié  par  quelques 
protestations  isolées.  M  Pasdeloup  avait  annoncé,  on  s'en  souvient, 
l'intention  de  donner  Lohengrin  tout  entier  eu  trois  concerts;  une 
lettre  des  éditeurs  français  de  cet  ouvrage,  reproduite  en  tête  du 
programme,  lui  a  servi  d'excuse  auprès  du  public  pour  l'inexécu- 
tion de  son  projet.  Les  soli  ont  été  chantés  par  M.  Warot  (Lohen- 
grin), Mme  Schrœder  (Elisabeth)  et  M.  Boyer  (Wolfram).  Mme 
Schrœder  a  du  la  prière  avec  beaucoup  d'expression,  et  le  baryton 
Boyer,  malgré  l'accident  dont  nous  avons  parlé,  s'est  tiré  à  son 
honneur  de  la  romance  de  Wolfram.  M.  Warot  a  déclamé  d'une 
manière  intelligente,  mais  en  paraissant  se  fatiguer  beaucoup,  le 
récit  et  les  adieux  de  Lohengrin.  —  Entre  les  deux  œuvres  de 
Wagner,  nous  avons  eu  un  air  de  Don  Giovanni,  «  Non  mi  dir, 
bell'  idol  mio  »,  très  bien  chanté  par  Mme  Schrœder,  et 
la  première  audition  du  «  poème  antique  »  Diane,  de  Benjamin 
Godard.  Cette  partition  semble  devoir  ouvrir  une  série,  car  on  lit  en 
tête  :  Les  croyances  humaines  (Mythologie).  Aveola  facilité  de  travail  qu'on 
connaît  à  M.  Godard,  il  n'y  a  rien  là  qui  pu'sse  nous  surprendre. 
Nous  lui  souhaitons  seulement,  pour  les  œuvres  à  venir,  des  livrets 
moins  faibles  et  d'une  meilleure  littérature  qae  celui  qu'il  a  cru 
pouvoir  accepter  pour  Diane.  Il  était  impossible  que  la  musique  ne 
se  ressentit  pas  des  pauvretés  de  ce  prétendu  poème  ;  comment 
donner  du  caractère  à  ce  chœur  de  nynaphes,  à  cet  air  de  Diane, 
à  cet  air  d'Actéon  qui  ont  beaucoup  moins  de  raison  que  de  rime? 
Le  compositeur  a  fait  de  son  mieux,  plutôt  en  côtoyant  le  livret 
qu'en  y  entrant  résolument  ;  mais  il  n'a  pu  arriver  à  écrire  une 
œuvre  personnelle  et  d'une  physionomie  bien  tranchée.  Le  chœur 
des  nymphes  est  du  pur  Gounod,  et  nous  n'aimons  guère  les  deux 
chœurs  de  chasseurs,  ni  le  finale,  qui    est  trop  «  opéra  comique  ». 


L'introduction  orchestrale  est  discrète  et  d'un  bon  coloris;  il  y  a 
d'excellentes  parties,  au  point  de  vue  de  la  musique  absolue,  et 
d'intéressants  détails  harmoniques  dans  les  airs  de  Diane  et  d'Ac- 
téon, et  la  scène  où  la  déesse  irritée  change  en  cerf  l'imprudent 
chasseur  ne  manque  pas  de  vigueur;  une  partie  du  public  l'a  rede- 
mandée. M.  Godard  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre  ; 
il  a  été,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  très  applaudi.  M.  Pasde- 
loup paraît  disp  'sé  à  partager  de  temps  à  autre  avec  les  composi- 
teurs la  prérogative  du  chef  d'orchestre  (voir  le  programme  d'au- 
jourd'hui), qu'il  gardait  autrefois  pour  lui  seul;  nous  n'y  voyons  pas 
d'inconvénient,  bien  au  contraire,  si  le  but  poursuivi  est  la  perfec- 
tion de  l'exécution,  et  non  une  invite  à  des  applaudissements  qui 
s'adresseraient  bien  plus  aux  personnes  qu'aux  œuvres,  toute  réserve 
faite  pour  la  valeur  de  celles-ci. 

^*,i;  Programme  du  vingt-quatrième  et  dernier  concert  populaire, 
qui  a  lieu  aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  au  bénéfice  de 
l'Œuvre  de  la  Miséricorde  :  —  1°  La  Mort  de  Wallenstein,  poème 
symphonique  (V.  d'Indy);  —  2°  Pastorale,  i'^  audition  (R.  de  Bois- 
deffre)  ;  —  3"  Sérénade  hongroise  (V.  Joncières);  —  i"  Danse  persane  (E. 
Guiraud)  ;  —  S°  a.  Larghetto  de  la  symphonie  en  mi  bémol;  b,  Marche 
funèbre  d'une  marionnette  (Ch.  Gounod);  —  6°  a,  laZamacueca,  pour  le 
piano,  V'^  audition  (Th.  Ritter);  b.  Danse  macabre  (de  G.  Saint-Saëns, 
arrangée  pour  le  piano  par  Th.  Ritter),  exécutées  par  Th.  Ritter; 
—  7°  Madrigal  (L.  de  Maupeou)  ;  —  8°  Fragments  du  ballet  Sylvia 
(L.  Delibes)  :  les  Chasseresses,  Valse  lente,  Pizzicati;  —  9°  Variations, 
scherzo  et  finale  du  septuor  (Beethoven).  —  M.  Pasdeloup  dirigera 
l'exécution  des  fragments  du  septuor  de  Beethoven;  celle  de  tous 
les  autres  morceaux  symphoniques  sera  conduite  par  l'auteur  de 
chacun  d'eux. 

^■^^  Les  concerts  du  Châtelet  se  sont  terminés  dimanche,  avec  la 
vingt-sixième  audition  de  la  Damnation  de  Faust.  Il  y  a  eu,  comme 
d'habitude,  bis,  rappels,  etc.  C'est  à  croire  que  ce  succès  inépuisable 
alimenterait  toute  une  saison.  —  Les  concerts  du  Châtelet  recom- 
menceront le  dimanche  17  octobre. 

,^**  L'exercice  public  annuel  des  élèves,  au  Conservatoire,  aura 
très  probablement  lieu  le  dimanche  25  avril. 

,^*,i.  Le  premier  concert  avec  orchestre  de  la  Société  nationale  de 
musique,  qui  avait  été  annoncé  pour  aujourd'hui  dimanche,  n'aura 
lieu  que  demain,  à8  b.  1/2,  salle  Erard.  Il  y  aura  un  second  con- 
cert avec  orchestre  le  samedi  2-4  avril,  à  la  salle  Pleyel,  et  enfin 
une  dernière  séance,  sans  orchestre,  le   samedi  8  mai,  même  salle. 

^,*,:,  La  nouvelle  Société  des  Concerts  du  Trocadéro,  fondée  par  MM. 
H.  d'Aubel  et  Ed.  Belval,  annonce  ses  Concerts-Festivals,  qui  auront 
lieu  les  premiers  et  troisièmes  dimanches  de  chaque  mois,  dans  la 
grande  salle  des  fêtes,  à  partir  du  dimanche  2  mai.  Cette  Société 
spéciile  de  musique  de  chant,  tout  en  ayant  pour  but  l'interpréta- 
tion des  œuvres  vocales  de  nos  plus  célèbres  maîtres  classiques,  ré- 
servera pourLai:t  une  large  place  dans  ses  programmes  aux  œuvres 
de  nos  compositeurs  contemporains. 

,^%  L'Association  des  artistes  musiciens  a  célébré,  un  peu  tardive- 
ment cette  année,  la  fête  de  l'Annonciation  par  l'exécution  d'une 
messe  solennelle  de  M.  Chérouvrier,  à  l'église  métropolitaine,  le 
jeudi  8  avril.  Cette  messe,  qui  obtint  beaucoup  de  succès  à  sa  pre- 
mière audition,  le  jour  de  Noël,  à  la  Madeleine,  a  fait  de  nouveau 
la  meilleure  impression.  M.  Deldevez  conduisait  l'orchestre  et  les 
chœurs,  composés  de  400  exécutants,  et  les  soli  étaient  chantés  par 
MM.  Bosquin,  Auguez  et  Menu,  de  l'Opéra.  A  l'Offertoire  on  a 
entendu  une  Méditation  pour  le  violon,  de  M.  Charles  Dancla,  mor- 
ceau d'un  très  beau  caractère,  et  qui,  parfaitement  exécuté  à 
l'unisson  par  l'auteur  et  MM.  Léopold  Dancla,  Dumas,  Emile  Belloc, 
Montardon,  Haguenauer,  Brenne,  Rivarde  et  Nadaud  (ces  cinq  der- 
niers, élèves  de  l'excellent  professeur  du  Conservatoire),  a  été  très 
goûté  et  a  réuni  tous  les  suffrages  de  l'artistique  auditoire. 

a:*,f  A  leur  troisième  séance  de  musique  de  chambie  (vendredi 
2  avril,  salle  Pleyel),  MM.  Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Babaud 
ont  joué  avec  le  bel  ensemble,  la  correction  et  le  parfait  sentiment 
musical  qui  leur  sont  habituels,  le  quatuor  en  si  bémol,  n"  78,  de 
Haydn,  et  deux  fragments  du  troisième  quatuor  de  Mendelssohn. 
M.  et  Mme  Rabaud  ont  apporté  de  semblables  qualités  à  l'exécution 
de  la  sonate  en  sol  pour  piano  et  violoncelle,  op.  5,  de  Beethoven, 
et  enfin,  Mmes  Rabaud  et  Massart  ont  excellemment  interprété  le 
concerto  pour  deux  pianos,  de  Mozart,  avec  accompagnement  d'un 
petit  orchestre  que  dirigeait  M.  Taudou. 

.,."',.,  Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  de  talents  aussi  sûrs, 
aussi  égaux  à  eux-mêmes,  aussi  constamment  prêts,  que  celui  de 
M.  Louis  Diemer.  C'est  une  virtuosité  limpide,  qu'aucune  difBculté 
n'arrête,  qui  a  tout  maîtrisé;  un  jeu  calme,  peu  passionné,  parce 
que  l'artiste  est  toujours  certain  de  pouvoir  au  même  degré;  avec 
cela,  un  style  irréprochable.  Nous  avons  applaudi  cette  remar- 
quable «  plastique  »  de  l'art  de  jouer  du  piano,  d'un  bout  à  l'autre 
du  concert  donné  mardi  dernier  par  M.  Diemer  à  la  salle  Erard  (ou, 
pour  être  plus  exact,  pendant  les  trois  quarts  de  ce  concert  déme- 
surément long,  car  nous  confessons  avoir  lâché  pied  vers  onze  heu- 
res et  demie).  M.  Diemer  a  joué  la  romance  et  le  rondo  du  concerto 
I  en  mi  mineur  de  Chopin,  la  deuxième  rapsodie  hongroise  de  Liszt, 
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un  Caprire  de  sa  composition;  il  a  fait  entendre  aussi,  avec  l'orches- 
D'e  de  M.  Colonne,  son  nouveau  concerto  (le  second,  en  ut  mineur), 
œuvre  brillamment  écrite,  dont  l'andante  en  la  Umol,  avec  sa  mé- 
lodie oii  abondent  les  notes  substituées,  et  le  finale  à  la  Sohumann, 
sont  les  parties  les  plus  réussies  ut  ont  valu  beaucoup  de  succès  au 
viriiiose-compositeur  :  succès  qui  s'est  renouvelé  chaque  fois  que 
M.  Diemer  a  occupé  le  piano  au  cours  de  son  programme.  Quelques- 
unes  de  ses  compositions  vocales,  Menuet,  la  Fauvette,  les  Ailes,  Elle 
n'est  plus  (cette  dernière  d'un  beau  sentiment),  ont  été  fort  bien 
chantées  par  Mmes  Fuchs  et  Lalo  et  M.  Léonce  Valdec,  et  très 
applaudies,  de  même  que  des  fragments  du  Tioi  d'Ys  de  Lalo,  dits 
par  lime  Lalo,  et  deux  airs  de  Hiindel,  par  Mme  Puchs;  la  bril- 
lante vocalisation  de  cette  dernière  cantatrice  a  rivalisé  d'agilité, 
dans  l'air  du  Rossignol  de  Handel,  avec  la  flûte  de  M.  Taffanel, 
qui  a  encore  interprété  à  ravir  une  romance  de  Saint-Saëns.  Enfin, 
M.  Marsick  a  mis  tout  son  beau  talent  dans  l'exécution  d'une  rêverie 
de  sa  composition,  et  d'une  danse  hongroise  de  Brahms,  sans  doute 
une  de  celles,  que  Joaohim  a  transcrites  pour  le  violon. 

,j.*s.  Mme  Français,  pour  son  troisième  et  dernier  concert  de  l'an- 
née (Gavril,  salle  Plejel),  a  fait  œuvre  d'artiste  convaincue  en  y  jouant 
exclusivement  des  œuvres  de  Johannes  Brahms.  C'est  la  première  fois 
qu'on  affiche  aussi  hautement,  en  France,  une  comp'ète  admiration 
pour  les  créations  de  ce  musicien  éminent,  et  c'est  bien  le  moins 
qu'on  souligne  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  un  véritable  acte  de 
courage  artistique  et  ne  le  sera  plus  avant  peu.  Mme  Français,  dont 
le  jeu  d'une  noble  simplicité  s'accorde  bien  avec  celui  de  M.  Léo- 
nard, a  exécuté  avec  lui  une  sonate  de  Brahms  pour  piano  et  violon, 
la  seconde  croyons-nous.  C'est  une  composition  d'une  inspiration 
délicate  et  d'un  travail  très  fin,  où  l'auteur  se  complaît  dans  des 
effets  de  demi-  teinte  charmants  :  le  premier  morceau  est  d'une  mor- 
bidezza  exquise.  Le  quatuor  en  la,  le  deuxième  des  trois  quatuors 
de  Brahms  pour  piano,  est  conçu  dans  un  style  tout  aussi  per- 
sonnel, mais  plus  vigoureux;  c'est  une  composilion  de  premier  ordre 
d'un  bouta  l'autre,  et  MM.  Loys  et  Van  Waefeighem  l'ont  fort  bien 
rendu  à  côté  de  Mme  Français  et  de  M.  Léonard  :  l'adagio  est  le 
morceau  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrage,  et  on  l'aurait  volontiers 
fait  recommencer,  mais  le  scherzo  et  l'alIegro  initial  ne  lui  cèdent  en 
rien  comme  richesse  d'idées  et  de  développement.  Venaient  ensuite 
deux  mélodies  d'une  douce  expression,  récemment  traduites  par 
M.  Victor  Wilder  :  Berceuse  et  Un  Dimanche;  on  les  a  fait  redire 
toutes  deux  à  Mlle  Marie  Dihau,  qui  nous  a  paru  chanter  la  seconde 
un  peu  trop  lentement.  Le  concert  se  terminait  par  la  seconde  sonate 
pour  piano  seul,  en  fa  dièse  mineur.  Celte  sonate  est  une  des  pre- 
mières œuvres  de  Brahms  et  la  personnalité  s'y  fait  jour  difficilement: 
il  y  a  de  beaux  passages. dans  le  premier  allegro  et  un  scherzo  char- 
mant, mais  l'œuvre  entière  est  touffue  et  d'un  développement  labo- 
rieux. Mme  Français  en  a  supprimé  l'cillegro  final,  peut-être  à  cause 
de  l'heure  avancée,  peut-être  par  fatigue,  après  une  telle  séance,  où 
elle  a  été  constamment  sur  la  brèche,  accompagnant  même  les  deux 
mélodies.  On  ne  s'est  pas  beaucoup  aperçu  de  cette  suppression, 
qui  n'a  par  conséquent  porté  aucun  préjudice  sérieux  à  l'intérêt  de 
cette  remarquable  séance. 

**,),  On  ne  peut  que  se  répéter  quand  on  parle  du  talent  de 
Mlle  Marie  Poitevin.  Perfection  du  mécanisme,  nohlesse,  sobriété  et 
poésie  de  l'expression,  cette  artiste  possède  tout  :  ce  n'est  pas  notre 
faute  si  nous  avons  eu  déjà  pareille  affirmation  à  émettre,  et  nous 
espérons  bien  que  l'occasion  s'en  présentera  souvent  encore.  Le 
mérite  de  Mlle  Poitevin  étant  aussi  modeste  qu'il  est  grand,  il  faut 
bien  parler  pour  elle,  et  dire  que  le  concert  qu'elle  a  donné  jeudi  à 
la  salle  Erard  (avec  l'orchestre  Colonne)  a  été  un  continuel  enchan- 
tement, pour  tous  ceux  qui  prisent  par  dessus  tout,  éhez  un  vir- 
tuose, l'élévation  du  style  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  charme 
honnête  du  jeu.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
exécution  si  hautement  artistique,  à  propos  de  chacun  des  morceaux 
qu'a  fait  entendre  Mlle  Poitevin;  pour  caractériser  l'interprélalion 
du  concerto  en  sol  de  Beethoven  (avec  cadences  de  Delaborde  et  de 
l'auteur) ,  du  concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  des  trente-deux 
variations  en  ut  mineur  de  Beethoven,  d'un  nocturne,  d'un  prélude 
et  du  troisième  impromptu  de  Chopin,  de  deux  novellettes  de 
Schumann,  d'une  étude  de  Paganini-Liszt,  nous  ne  trouvons  qu'un 
mot  :  c'était  parfait;  et  nous  acceirtuerions  encore  ce  mo',  s'il  pou- 
vait s'y  prêter,  pour  qualifier  l'exéculion  des  parties  principales  du 
programme,  les  deux  concertos  et  les  variations.  Le  public  a  fait  à 
Mlle  Poitevin  de  véritables  ovations,  auxquelles  elle  a  dû  être 
d'autant  plus  sensible  que  les  artistes  étaient  en  nombre  dans  la 
salle. 

S;*,,;  Au  concert  donné  dimanche  dernier  à  la  salle  Erard  pnr 
Mlle  Maria  Smitti,  jeune  et  habile  harpiste,  élève  de  Godefroid, 
ou  a  fêté  la  «  rentrée  »  de  Mme  Emmy  La  Grua,  l'éminente  can- 
tatrice, qui  reparaît  devant  le  public  parisien  après  une  longue 
absence,  avant  do  se  consacrer  au  professorat.  Mme  La  Grua  a  dit, 
d'une  voix  chaleureuse  et  d'un  grand  styK,  VAve  Maria  de  Gounod 
(accorap.'igné  par  Mlle  Smitti,  MM.  Sighicelli  et  Guilmanl),  le  duo 
de    la  Flûte  enchantée  (avec  M.    Bonetli)  et  la  Zingara   de  Donizetti. 


On  l'a  acclamée  et    rappelée,  après  ce   dernier  morceau  surtout,  et 
ce  n'était  que  justice. 

^''■'^  Une  toute  jeune  et  déjà  fort  habile  violoniste,  Mlle  Teresa 
Tua,  de  Turin,  élève  lauréate  de  la  classe  de  M.  Massart  au  Conser- 
vatoire, a  donné  le  1""'  avril  un  concert  à  la  salle  Herz.  Les  billets 
qui  nous  conviaient  à  celte  séance  se  sont  égarés  en  route,  et  nous 
n'avons  pu  y  assister;  mais  il  nous  est  revenu  que  Mlle  Tua  a  fait 
preuve  d'un  talent  très  sérieux  pour  son  âge,  —  ce  que  nous  avions 
pu  constater  au  dernier  concours  du  Conservatoire,  —  et  que  le  vif 
succès  qu'elle  a  obtenu  était  des  mieux  justifiés.  Nous  lui  en  don- 
nons acte  avec  plaisir. 

,^*^  A  l'Ecole  noimale  de  musique  de  la  rue  Lavoi-ier,  fondée  il 
a  six  mois  par  M.  A.  Thurner,  un  premier  examen  a  eu  lieu  jeudi 
dernier.  Le  jury,  composé  de  MM.  Bourgault-Ducoudray,  Lenepveu 
et  Neustedt,  a  consigné  dans  un  rapport  adressé  au  Comité  de  patro- 
nage de  l'institution,  l'impression  très  favorable  qu'a  produite  sur 
lui  l'enseignement  de  l'Ecole. 

^/''•^  Les  journaux  de  Bordeaux  enregistrent    le    grand,    succès  de 
deux  séances  de  musique  de  chambre  données  à  la  salle  Franklin 
par  MM.  Demunck,  violoniste,   et  Charles  TTpkVincr    vinlnTicelli.stej_ 
avec  le  concours  de  M.  Louis  Breitner,  dont  le  brillant  et  charmant 
talent  a  fait  sensation. 

,1,*,;;  Derniers  échos  de  la  semaine  sainte  en  province  : 

—  A  Montpellier,  on  a  exécuté  le  Psaume  X'Xl II,  de  Ch.  Lefebvre, 
applaudi  lors  de  l'Exposition  universelle,  aux  concerts  du  Trocadéro, 
et  une  cantate  d'Emile  Bernard,  la  Captivité  de  Babylone,  dont  la 
première  audition  a  produit  une  si  bonne  impression,  qu'une  se- 
conde a  dû  être  donnée,  sous  la  direction  de  M.  Borne; 

—  A  Nancy,  dans  la  basilique  de  Saint-Epvre,  très  bonne  exécu- 
tion du  De  profundis,  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  de  M.  Hellé, 
maître  de  chapelle  de  l'église. 

»*,,:  Une  correspondance  de  Constantinople  nous  signale  le  succès 
de  bon  aloi  obtenu  par  un  concert  donné  à  Péra,  dans  les  salons 
du  directeur  de  la  Banque  impériale  ottomane,  M.  Deveaux.  Le  pro- 
gramme comprenait  un  trio  de  Haydn,  des  fragments  du  Stabat 
mater  de  Pergolèse  et  de  celui  de  Rossini,  le  Rêve,  de  Goltermann, 
l'andante  d'une  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  et  les 
Rameaux,  de  Faure.  MM.  Papazovich  au  violon,  Ricci  au  violon- 
celle, Barozzi  au  piano,  ont  fait  preuve  du  plus  réel  talent,  et  le 
baryton  Lanzoni  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  à  plusieurs 
reprises;  on  lui  a  bissé  les  Rameaux. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramaliques  aura  lieu  le  mercredi  l-i  avril,  à  une 
heure,  salle  Herz,  rue  de  la  Victoire. 

,!;*„  Le  Conseil  municipal  d'Angers  vient  de  supprimer  la  subven- 
tion qu'il  accordait  depuis  un  an  à  PAssocialion  artisiique  des  con- 
certs populaires  de  cette  ville,  et  il  a  donné  le  privilège  du  théâtre 
à  un  directeur  qui  ne  veut  pas  engager  l'excellent  orchestre  de 
l'Association,  comme  le  faisait  son  piédécesseur.  Des  intrigues  de 
clocher,  des  compétitions  de  métier  ont  amené  ce  résultat,  et,  mal- 
gré l'appui  moral  de  M.  Turquet,  malgré  les  excellentes  dispositions 
du  préfet,  malgré  les  témoignages  sympathiques  qu'ont  exprimés 
pour  l'Association  artistique  les  compositeurs  les  plus  renommés, 
Gounod  en  tête,  le  Conseil  municipal  d'Angers  n"a  pas  craint  de 
prendre  une  mesure  ayant  pour  but  la  ruine  d'une  institution  uni- 
que en  province,  et  qui  produit  dans  cette  ville  un  mouvement 
musical  du  plus  haut  intérêt.  Malgré  tout,  les  fondateurs  de  lAssocia- 
tion  artistique  tiendront  bon  et  lutteront  avec  leurs  seules  ressour- 
ces. Espérons  que  M.  Turquet  augmentera  leur  subside,  car,  nous 
le  répétons,  grâce  à  MM.  Bordier,  DrioUe,  Michel,  le  comte  de 
Romain,  Giraud,  etc.,  Angers  possède  une  société  de  concerts  sym- 
phouiques  digne  de  rivaliser  avec   celles  de  Paris. 

,^*,,.  M.  Edmond  Vander  Slraeten  vient  de  faire  paraître  (à  la  li- 
brairie Van  Trigt,  Bruxelles)  le  tome  cinquième  de  son  ouvrage  : 
la  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  XIX'^  siècle.  Le  volume,  aussi  intéres- 
sant que  les  précédents  et  aussi  riche  en  renseignements  et  docu- 
ments inédits,  contient  de  nombreuses  planches  de  musique,  fac- 
similé,  portraits,  etc.  Il  est  fait  avec  tout  le  soin  et  tout  l'esprit  cri- 
tique qu'on  connaît  à  son  auteur. 

„.*,!;  Une  feuille  musicale  nouvelle  se  publie  à  Londres.  Elle  est 
hebdomadaire  et  porte  ce  titre  laconique  ;  Music. 

^^J'St  Un  nouveau  volume  des  oeuvres  complètes  de  Scribe  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Dentu.  Il  contient  les  livrets  de  quatre  opéras 
comiques  :  Haydée,  la  Nuit  de  Noi'l,  ta  Fée  aux  roses  et  Gi'raWa. 

t 
:t*4i  Le  compositeur  Achille   Péri    est  mort  le   28   mars  à   Reggio 
d'Émilia,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  67    ans.    Il    est  l'auteur   d'une 


DE  PARIS. 


119 


dizaine  d'opéras,  dont  deux  ou  trois,  comme  Ester  d'Engaddi,  Vittor 
Pisani,  Giudilta,  ont  eu  beaucoup  de  succès;  presque  tous  les  théâ- 
tres importants  d'Italie  ont  joué  les  deux  derniers. 


^*jf  Bruxelles.  —  La  Monnaie  a  donné  la  semaine  dernière  un 
opéra  comique  nouveau  en  un  acte,  la  Bernoise,  paroles  de  M.  Lucien 
Solvay,  musique  de  M.  Emile  Maihieu.  Le  sujet  est  une  berquinade 
villageoise  assez  agréable.  M.  Mathieu  prend,  avec  la  partition  de 
la  Bernoise,  la  revanche  de  l'insuccès  de  son  George  Dandin.  On  lui 
avait  reproché,  pour  ce  dernier  ouvrage,  une  certaine  préciosité  ;  il 
s'est  appliqué  cette  fois  à  faire  simple  et  ingénu,  et  il  n'y  a  peut-être 
■que  trop  bien  réussi,  car  la  musique  de  George  Dandin  avait  plus 
d'accent  personnel  que  celle  de  la  Bernoise.  Mais  le  public  lui  a 
donné  raison  par  ses  applaudissements.  Beaucoup  de  morceaux  ont 
obtenu  un  franc  succès  ;  on  a  surtout  fait  bon  accueil  à  une  chanson 
bachique  avec  chœur.  —  Le  dernier  concert  populaire  a  eu  lieu 
dimanche.  On  y  a  beaucoup  fêté  Mme  Essipoff,  qui  a  joué  le 
concerto  en  fa  mineur  de  Chopin  et  quelques  pièces  pour  piano 
seul  ;  la  symphonie  l'Eté,  de  Ralî,  a  paru  diffuse  et  peu  intéressante  ; 
mais  la  fantaisie  orchestrale  de  Svendsen,  le  Carnaval  à  Pans,  bien 
enlevée  par  l'orchestre  de  M.  J.  Dupont,  a  beaucoup  plu.  — 
Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  quels  seraient  les  opéras 
représentés  au'  théâtre  de  la  Monnaie  pendant  les  fêtes  de  l'Indé- 
pendance :  Richard  Cœvr-dc-lion,  de  Grétry;  Quentin  Durward,  de 
Gevaert  ;  Gilles  Bavisseur,  de  Grisar  ;  les  Monténégrins,  de  Limnander 
et  le  Béarnais,  de  Radoux.  D'après  un  récent  arrêté  ministériel,  les 
directeurs  de  la  Monnaie  sont  autorisés  à  continuer  les  représenta- 
tions pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  ils  devront  jouer  alors 
au  moins  trois  des  opéras  cités  plus  haut.  La  distribution  des  rôles 
devra  être  j^oumise  à  la  com.mission  des  fêtes,  section  musicale,  pour 
les  pièces  des  auteurs  morts,  et  aux  auteurs  vivants  pour  leurs 
pièces.  En  cas  de  dissentiment  entre  le  théâtre  et  les  auteurs,  la 
commission  décidera.  Chaque  ouvrage  devra  être  représenté  au  moins 
six  fois  pendant  la  durée  de  l'exposition.  Le  gouvernement  s'engage 
à  payer  aux  directeurs  de  la  Monnaie,  pour  frais  de  décors  et  de 
costumes,  la  somme  de  cent  mille  francs  ;  ils  recevront  de  la  ville  de 
Bruxelles  vingt- cinq  mille  francs  de  subvention.  Quant  au  festival 
symphonique  et  choral,  le  programme  vient  d'en  être  arrêté.  Les  prin- 
cipales œuvres  qui  le  composeront,  sous  réserve  de  l'approbation  du 
comité  des  fêtes,  sont  :  des  fragments  de  VHamlet  de  Stadtfeld  (î"  au- 
dition), le  finale  de  Lisamore,  de  Soubre,  un  concerto  de  Hanssens, 
la  cantate  De  Oorlog  (la  Guerre)  de  M.  Pierre  Benoit,  un  oratorio, 
Palria,  de  M.  Th.  Radoux,  sur  des  paroles  de  M.  Lucien  Solvay,  un 
Salvum  de  M.  Ed.  Eassen,  le  dernier  concerto  de  Servais,  joué  par 
M.  Joseph  Servais,  eftfm  un  concerto  inédit  de  M.  Auguste  Dupont, 
exécuté  par  l'auteur. 

,^*^  Londres.  —  C'est  mardi  prochain  que  commence  la  saison  à 
Covent  Garden,  avec  le  Roi  de  Lahorc.  Her  Majesty's  Théâtre  n'ouvre 
ses  portes  que  le  8  mai,  et  ce  retard  est  dû  en  partie  au  succès 
qu'obtient  la  troupe  de  M.  Mapleson  à  New  York,  et  qui  a  engagé 
l'imprésario  à  prolonger  d'une  quinzaine  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  partira  avec  ses  artistes  le  17  avril,  et  la  compagnie  sera  à 
Londres  vers  la  fin  du  mois.  —  L'opérette  les  J  iratcs  de  Penzance, 
paroles  de  Gilbert,  musique  d'Arthur  Sullivan,  est  le  succès  lyrique 
du  moment.  C'est  une  agréable  bouffonnerie,  traitée  musicalement 
avec  un  talent  incontestable.  Plusieurs  morceaux  sont  bissés  chaque 
soir.  —  Sir  Julius  Benedict  a  fait  lundi  rlernii^r,  à  l'Association  lit- 
téraire internationale,  une  fort  intéressante  «  lecture  »  sur  Charles- 
Marie  de  Weber,  dont  il  fut,  comme  on  sait,  l'élève  préféré.  Il  a 
parlé  surtout  avec  détail  des  dernières  années  de  la  vie  du  maître, 
qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Sa  conférence  a  été  fort  ap- 
plaudie. 

,^**  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Friedrich-Wilhelmstadt,  jusqu'ici 
voué  à  l'opérette  et  à  la  passe  berlinoise,  va  se  transformer  en  théâtre 
d'opéra  comique.  Son  répertoire  sera  alimenté  par  les  meilleures 
œuvres  allemandes  et  surtout  françaises  du  genre.  —  L'Institut 
musical  créé  et  dirigé  encore  actuellement  par  Th.  KuUak  a  célé- 
bré, le  l"  avril,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 

,„''\^;  Milan.  —  La  saison  vient  de  se  terminer  à  la  Scala  avec 
Fausio.  —  La  troupe  française  Rey  donne  au  théâtre  Manzoni  des 
représentations  d'opérette  qui  sont  très  suivies.  Elle  a  obtenu  son 
meilleur  succès  ju-iqu'ici  avec  la  Petite  Mademoiselle.  —  La  Société 
orchestrale  de  la  Scala  annonce  six  concerts,  qui  auront  lieu  en 
avril  et  mai.  Deux  œuvres  nouvelles  de  Verdi,  un  Pater  Noster  et  un 
Ave  Maria,  y  seront  exécutées. 

;N**  Florence.  — ■  Un  curieux  concert,  dont  le  programme  était  à  la 
fois  historique  et  ethnographique,  a  été  donné  le  Vo  mars  par  MM. 
Kraus  père  et  Mis,  les  érudits  musicographes,  possesseurs  d'un  beau 
musée  instrumental.  Dans  cette  séance,  qui  certainement  n'a 
point  eu  d'analogue  jusqu'ici,  on  a  entendu  :  un  prélude  pour  flûte 
grecque  ancienne,  la  première  pythique  de  Pindare,  une  danse  cosa- 
que pour  instruments  russes,  une  èhanson    roumaine    avec    accom- 


pagnement de  viora,  un  csardas  hongrois,  et  des  œuvres  de  Josquin 
des  Prés,  Salvatore  Landi  (Sant'Alessio,  dramma  musicale),  de 
Mathew  Lock  (1672),  Michael  Jacobi  (16,52),  Lulli,  Mozart  '  etc. 
M.  Kraus  fils  a  fait,  le  22  mars,  une  intéressante  conférence  sur  la 
musique  japonaise,  au  Circolo  fîlologico. 


Concert  donné  par 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Dimanche,  H  avril,  à  2  heures,  salle  Ph.  Herz.  —  Matinée  musi- 
cale donnée  par  Mme  Romagnoli,  cantatrice. 

Dimanche,  Il  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Raoult,  avec  le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Taffanel 
et  Piter. 

Lundi,  12  avril,  à  8  h.  i/^,  salle  Erard.  —  Premier  concert  avec 
orchestre  donné  parla  Société  nationale  de  musique.  Orches- 
tre dirigé  par  M.  Colonne. 

Mardi,  13  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  MM.  Hubay  et  Agghazy.  Orchestre  dirigé  par 
M.  Colonne. 

Jeudi,  13  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  MM. 
Ovide  Musin  et  Raoul  Pugno. 

Jeudi,  13  avril,    à  8  h.  1/2,  salle  Ph.   Herz. 
M.  Paul  Frémaux. 

Mardi,  20  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Soirée  musicale  donnée 
par  Mlle  Marie  Miclos,  avec  le  concours  de  Mlle  Vergin, 

Vendredi,  21  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Quatrième  et  dernière 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Taudou, 
Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme 
Massart. 

Jeudi,  22  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Camille  Saint-Saëns. 

Samedi,  2i  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre  donné  par  la  Société  nationale  de  musique.  Orches- 
tre dirigé  par  M.  Colonne. 

Samedi,  24  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Henri  Am^el. 

Dimanche,  i5  avril,  à  2  heures,  salle  du  Trocadéro.  —  Festival  au 
bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau,  sous  le  patronage  ou 
avec  le  concours  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reber, 
V.  Massé,  Delibes,  Massenet,  Vaucorbeil,  Gastinel,  Jon- 
cières,  Widor,  Guiraud,  Saint-Saëns,  Mlle  Krauss,  etc. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Danbé. 


Dirccimr-Gér, 
l.    BHANDDS. 


L' Admintsi  ratAitr 
Edouard    PHILIPPE. 


Viennent  de  rAtiAÎTiiE  et  sont  envoyés  gratis  et  franco,  sur  demande 
affranchie  : 

Catalogue  XXVI  de  la  librairie  ancienne  de  L.  Rosenthal,  à 
Munich,  Hildegardstrasse,  16  :  Bibliotheca  musica,  theatralis,  saltatoria, 
précieuse  collection  de  manuscrits  et  de  livres  imprimé*  sur  l'his- 
toire, la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique  instrumentale  et 
vocale,  le  théâtre  et  la  danse,  pièces  dramatiques  en  toutes  les 
langues,  autographes,  gravures  et  dessins  (4,800  numéros)  ; 

Catalogue  XXX,  Portraits  de  compositeurs,  de  musiciens,  de 
poètes  dramatiques,  d'acteurs  et  d'amateurs  renommés  de  musique 
et  de  théâtre  (-1,500  numéros). 


MM.  Choudens  père  et  fils,  éditeurs  de  musique  à  Paris,  rue  Saiut- 
Honoré,  26b,  prient  les  personnes  qui  connaîtraient  l'adresse  de 
M.  Desfossés,  ex-directeur  du  Théâtre-Français  à  La  Haye,  et  celle  de 
M.  DE  Fédoïoff,  ex-directeur  du  Théâtre-Bouffe  à  Saint-Pétersbourg, 
de  vouloir  bien  les  leur  faire  connaître. 

Librairie    Edouard   Rouveyre 

I,  RUE   DES  SAINTS-PÈRES 


L'OPÉFiA  SECRET  AU  XVIIF  SIÈCLE 

d'après  les  papiers  inédits  conservés  aux  archives 
de  l'Opéra, 

PAR 

ADOLPHE    JULLÎEN 


IIN      MAGNIFIQUE     VOLUME   1^-8°     DE     258     PAGES 

Édition  de  luxe,  prix  :   10  fr.  —  Tirages  exceptionnels  :  20  fr. 

25  fr.,   10  fr.  et  80  fr. 

((/tic  partie    notable   du    contenu    de    ce  volume   a  paru   dans   la 

REVUE    ET    GAZETTE    MUSICALE.] 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


BRANDUS  ET  C%  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU. 


OPÉRA   BOUFFE 

en  trois  actes 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-b".  Prix   net  :   12  francs 


La    Partition 

Format    popixlaire,    Cliant    seul,    F»rix   net 


PAROLES   DE 

A.  Vanloo  &  E.  Leterrier. 


PIANO  SEUL 

Formai    in-8".   Prix   net   :    8    francs. 


3    francs. 


Les  Airs  de  Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les   mêmes    en    format    populaii-e    sans    accompagnement.    —    Chaque,    net  :   50    cent. 


DERANSART 
DESSAUX  IL. 
DUFILS  (L). 
ETTIiING(E.)..   - 
FRAMBACH  (J-B 
MARX   (H.) - 


IVIUSIQUB    DE   DANSE 

.  —  Premier  Quadrille  Girolle  à  2  et  4  mains. 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 

—  Girofla-Quadrille  (2=  quadrille  à  2  et  4  m,). 

—  Ma  belle  Girofla,  polka-mazurka 

.  —  Polka-Mazurka  à  2  et  4  mains 

..  —  Quadrille  très  facile 

.  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 

Grande  suite  de  Valses  à  2  et4ra.(0p.  15(j). 

,  Girofle-Lanciers  à  2   et  4  mains 

Quadrille  à  2  et  4  mains 


4  50  et 

5  »  et 
4  50  et 


7  50 
6     .) 


METRA    (O.)....  —  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains b 


ROaUES   (L.). 
VALIQUETIH. 


Grande  Polka  à  2  et  4  mains 

—  Polka  facile 

—  Valse   facile 

—  Quadrille   facile 


4  50  et  ( 
6  »  et 
4  50  et  I 
4  50  et  I 
et 
et 


7  50 
6  » 
3  » 

3  .1 

4  50 


A.R.rVA.]>fGE]VIE]NrTS    rHVER-S 

BATTMANN  (J.-L.)  Mélange  pour  piano   (Op.  361) 


BRISSON    (F.)..  —  Illustration  pour  piano' (Op.   U; , 

BRYART    (J.)...  — Fantaisie   pour   cornet  à  pistons    ou    harmoni-cor 

avec  accompagnement  de  piano 6    » 

BULL  (  Georges) —  Transcription  facile  pour  piano  (Op.   109) 5    » 

—  Fantaisie  mignonne  à  4  mains   (Op.  110) 7  50 

—  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,  chaque 7  50 

—  Airs  pour  flûte   seule 6    » 

—  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  50 

Fantaisie  brillante  pour  orgue-harmonium 6    a 

Fantaisie  pour  piano 7  50 

Fantaisie-transcription   (Op.  30) 7  50 

(H .  ) . .  —  Valse  de  salon 5    » 

—  —Galop 4     I 

TALEXY  (A.)...  —  Polka-mazurka  de  salon 6    » 

VALIQUET  (H.)  —  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.  ISl) 6    s 


CRAMER  !H.)... 
GARIBOLDI(G). 

LEBEAU  (Alf). 
LUIGINI  |F.)... 
MARC    BURTY. 

NU YENS 


ARRANGEMENTS    DIVERS     POUR    TOUS     LES     INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransaut,  arrangés  pour  flûte,   violon  ou  cornet,  seuls. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


N°    1.  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Chœur  des  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  el  Marasquin. 


Transcriptions  de  tous  les   airs  pour  piano  seul 

par  A.  CROISEZ 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


N-    5.  Couplets  de  Girofle. 

6.  Chanson  do  la  Jarretière. 

7.  Brindisi. 


X"    8.  Andaiite,  Duo. 

9.  Chanson  mauresque, 
10.  Couplets  d'Aurore, 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 


fë^y^  Sîé't^tà  Céilê^    &>^  ^^-^yi  cf:fi.Li3i.c,  ^^ 

Opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  J.  Prével  et  A.  de  Saint-Albin, 

MUSIQUE  DE 

CHARLES    LEGOGQ 


LES   AIRS   DE   CHANT   DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEÎWENT   DE  PIANO 

L'Ouverture   pour   piano   seul    et    à    quatre    mains. 

ARRANGEMENTS   DIVERS 


Bull  (G.).  —  Transcription  facile  pour  piano 5 

Braver  (J.  de).  —  Airs  pour  violon  seul G 

Bryart  .  —  Airs  pour  cornet  seul 6 

Gariboldi  (G.) .  —  Airs  pour  flûte  seule G 


IIess  (J.-Gii.).  —  Morceau  de  salon  avec  finale  en  carillon...     6     » 

RiJiHEL  (.1.).  —  Bouquet  de  mélodies 7  50 

—  Pot-Pouvri  à  qtiatre  mains 7  oO 

Les  Airs  populaires,  format  in-S',  pour  chant  seul,  chaque  n",  prix  net,  30  centimes. 
Petite  fanfare  de  scène  |iour  les  Sociétés  instrumentales. 


Arban.  —  Quadrille  à  doux  mains 

—  Le  même  à  quatre  mains 6 

Métra  (0.).   — Suite  de  valses  à    2  mains 6 


MUSIQUE    DE    DANSE 

Métra  (0.).  —  La  même  à  quatre  mains 7  50 

VizENTiNi  (A .  ) .  —  Polka  à  deux  mains 5     » 

—  La  même  à  quatre  mains 6     » 


Les  mêmes  pour  Flûte,  Violon  ou  Cornet  seul. 

LA  PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT     —     LA  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL 

PRIX  NET  :   10  FR.VNCS.  PRIX  NET  :  6  FR.\NCS. 


j  CEvrs  ALif   DES  <:im 


I   BOCI.GVARD   UOVTHARTSB,   A     PABIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  4nnée 


N"  16. 


ON    S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étronger,  cQez  tous  lei 

Uarcliands  de  Musique,  les  Libraires,  et  dans  tous 

les  Burenux  de    Poste  de   France.  Le  meilleur 

mode  da  paiement  est  un  Mandot  de  Poste 

à  l'ordre  du  Directeur. 


18  Avril  1880 


PRU     DE    L'ABONNEME^ir   . 

Paris 24  fr.  par  as. 

Départements,  Belgique  et  Sui-se 30    •       id. 

Etranger 3i    »       id. 

TtilD  Mul  :  Pari*,  II  fr-l  DêpirlomeDli,  ii  h.,  Êlrufir,    n  fr« 

Ud    numéro  :    50  centimes. 


DE     PARIS 
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LE  THÉATRE-VENTÂDODR. 


NOTES   HISTORIQUES  (1). 
III 

THÉÂTRE    NAUTIQUE. 

(1834-33.) 

L'Opéra-Gomique  ayant  transporté  ses  dieux  lares  à  la 
place  de  la  Bourse,  la  magnifique  salle  qu'on  avait  bâtie  pour 
lui  resta  vide  quelque  temps.  Les  portes  de  Veutadour  ne 
s'ouvrirent  plus  que  vers  le  milieu  de  l'armée  1834.  Un  nommé 
Saint-Stephen  ou  San-Esteban,  les  deux  noms  se  trouvent 
indifTéremment  sous  la  plume  des  journalistes  de  l'époque, 
obtint  la  concession  d'un  privilège  de  théâtre  nautique,  où  il 
devait  jouer  des  ballets  et  pantomimes.  On  construisit  sur  la 
scène  uti  bassin  que  l'on  remplit  d'eau  naturelle,  —  l'arrêté 
ministériel  l'exigeait,  paralt-il,  —  et  capable  de  se  prêter  aux 
joutes  et  autres  exercices  que  les  sportsmen  du  canotage  n'avaient 
pas  encore  mis  à  la  mode  et  qui  piquèrent  quelque  temps 
l'épiderme  de  la  curiosité  parisienne. 

L'ouverture  du  Théâtre-Nautique,  retardée  de  quelques 
semaines  par  un  accident  arrivé  au  maître  de  ballets  et  pre- 
mier mime.  Henri,  eut  lieu  le  10  juin  1834.  Le  spectacle  se 
composait  des  Ondines,  prologue,  et  de  Guillaume  Tell,  ballet- 
pantomime  en  quatre  actes.  Le  scénario  était  l'œuvre  d'Henri  ; 
la  musique  fut  écrite  par  Strunz.  Quant  aux  décors,  ils  étaient 
d'un  maître,  Gicéri  ;  et  celui  qui  encadrait  le  prologue  des 
Ondines  provoqua  les  exclamations  admiratives  des  spectateurs 
du  premier  soir.  Les  danses,  réglées  à  l'italienne,  étaient 
exécutées  avec  une  admirable  précision  et  une  concordance 
parfaite  du  geste  et  de  la  musique.  Entre  les  deux  pièces, 
l'orchestre  faisait  entendre  l'ouverture  à!Oberon. 

Les  Ondines  furent  bientôt  remplacées  par  le  Nouveau  Robin- 
son,  tableau  comique  en  un  acte,  deBlache.  Puis,  le  16  octobre, 
parut  un  grand  ballet  chinois,  Chao-Kang,  par  Henri,  musique 
de  Carli.  C'était  le  signal  de  l'invasion  des  magots,  qui  devait 
se  continuer  au  printemps  suivaat  par   l'apparition  du  Cheval 

(1)  Voir  les  a<"  42  à  32  de  1879. 


de  bronze  à  l'Opéra-Comique.  La  chinoiserie  du  Théâtre-Nau- 
tique avait  l'avantage  d'être  la  première  en  date  :  elle  parut 
gaie,  singulière  et  magnifique.  Deux  artistes.  Devoir  et  Pour- 
chet,avaientbrossé  les  décors.  Mais  tous  ces  spectacles  n'offt  aient 
pas  une  substance  assez  solide  pour  attirer  et  fixer  le  public. 
On  eut  l'idée  d'intercaler  dans  les  diverliisements  des  chœurs 
chantés  par  les  choristes  de  l'opéra  allemand  alors  installé 
à  Paris.  Gela  ne  suffit  pas  encore,  et  au  commencement  de 
l'année  1833,  le  Théâtre-Nautique  disparaissait,  après  avoir 
donné,  en  guise  d'adieu,  une  pantomime  tragique,  ou  pour 
mieux  dire,  lugubre  :  la  Dernière  heure  d'un  condamné  à  mort. 
Quelques  bals  masqués  empêchèrent  seuls  les  Parisiens,  durant 
le  carnaval  de  1833,  d'oublier  que  la  salle  Ventadour  existait. 

IV 

THÉÂTRE    DE    LA    RENAISSANCE. 

('/2  novembre  1838  —  23  avril  1840.) 

Après  quatre  années  de  solitude,  l'ancien  théâtre  royal  de 
rOpéra-Gomique   se    réveillait  sous  des   auspices  tout  autres. 

L'histoire  du  théâtre  de  la  Renaissance  présenterait  un  haut 
intérêt.  Ge  fut  le  premier  essai  d'un  troisième  grand  théâtre 
lyrique.  Malheureusement,  cette  histoire  sera  incomplète  dans 
la  présente  étude,  d'abord  parce  que  la  scène  fondée  par 
Anténor  Joly  n'étant  pas  exclusivement  musicale,  certains 
événements  très  importants  échappent  à  notre  compétence  et 
ne  pourront  trouver  dans  notre  récit  qu'une  place  assez  exi- 
guë ;  puis  pour  une  autre  raison  dont  nous  devons  avertir  le 
lecteur.  Les  dépôts  faits  aux  Archives  nationales  s'arrêtent, 
pour  la  section  des  Beaux-Arts,  à  l'année  1833.  Tous  les  do- 
cuments dont  la  lecture  et  l'analyse  sont  nécessaires  à  l'éla- 
boration d'un  travail  sérieux  sont  restés  aux  archives  de  la 
direction  des  Beaux-Arts,  où  ils  ne  sont  nullement  classés. 
D'où  ce  résultat  qui,  au  premier  abord,  parait  singulier, 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  à  l'historien  de  savoir  et  de 
raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  des  époques  antérieures,  que 
d'écrire  le  récit  des  périodes  quasi-contemporaines.  Ge  nous 
est  une  raison  déplus  pour  remercier  de  sa  parfaite  obligeance 
M.  Jules  Rohaut,  sous-chef  du  bureau  des  théâtres,  qui 
a  bien  voulu  nous  fournir  les  renseignements  les  plus  indis- 
pensables à  la  partie  de  ce  travail  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui. 

G'est  à  Victor  Hugo,  Gasimir  Delavigue  et  Alexandre  Dumas 
que  le  Théâtre-Lyrique,  s'il  passe  jamais  à  l'état  d'institution 
permanente  et  durable,  devra  d'avoir  existé.  Vers  1833,  une 
lettre  signée  de  ces  trois  noms  demandait  au  ministre  de 
l'intérieur  d'autoriser  la  création  d'un  second  Théâtre-Fran- 
çais. Un  arrêté  du  12  novembre  1836  répondit  à  ce  vœu. 
Auténor  Joly,  littérateur    assez    connu,    fut   investi  du  pnvi- 
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lège  d'ouvrir  à  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un 
théâlre  où  il  pourrait  faire  jouer  la  comédie,  la  tragédie  et 
le  drame.  Mais,  sous  le  régime  du  monopole  qui  florissait 
alors,  il  n'était  pas  facile,  même  avec  un  arrêté  ministériel 
en  poche,  de  fonder  un  théâtre.  Tandis  qu'Auténor  Joly 
cherchait  un  terrain  où  construire  sa  salle,  faisait  faire  des 
plans,  des  devis,  allait  voir  les  capitalistes,  la  Comédie-Fran- 
çaise s'inquiétait  de  la  concurrence  qui  se  préparait  pour 
son  spectacle.  Elle  obtenait  à  son  tour  l'autorisation  d'ex- 
ploiter à  rOdéon  le  répertoire  qui  lui  appartenait  rue  de 
Richelieu. 

Le  second  Théâtre-Français  devenait  inutile  ;  c'est  alors 
qu'Auténor  Joly  songea  à  la  musique.  Une  pétition  fut  adres- 
sée au  ministère ,  couverte  de  soixanle-dis-sept  signatures- 
Les  auteurs  et  compositeurs  les  plus  distingués  y  exposaient 
la  nécessité  d'un  troisième  théâtre  lyrique.  «  Les  deux  exis- 
tants, disaient-ils,  ne  montent  par  an ,  l'Opéra  qu'un  ou  tout 
au  plus  deux  ouvrages  nouveaux,  l'Opéra-Comique  que  vingt 
actes  (1)  environ.  Le  débouché  n'est  pas  suffisant  pour  la  pro- 
duction. Il  y  a  plus  de  soixante  compositeurs  à  Paris;  dix  au 
plus  ont  la  chance  de  produire  au  grand  jour  une  partition 
par  année;  les  autres  vieillissent  sans  avoir  pu  faire  exécuter 
leur  premier  ouvrage.  » 

Le  ministre,  M.  de  Montalivet ,  se  montrait  favorable  aux 
vœux  des  musiciens.  Mais  il  ne  pouvait  sacrifier  les  droits  du 
^théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique;  or,  en  conférant  à  Cros- 
uier  l'entreprise  du  second  théâtre ,  l'administration  s'était 
interdit  le  droit  d'autoriser  sur  aucune  scène  parisienne  la 
représentation  de  pièces  appartenant  au  genre  de  l'Opéra- 
Comique.  Eu  conséquence,  M.  Anténor  Joly,  par  arrêté  du 
30  septembre  1837,  eut  permission  de  fonder  le  théâtre  de  la 
Renaissance,  exclusivement  consacré  à  la  représentation  de 
drames  et  comédies  (avec  ou  sans  chœurs  et  intermèdes) ,  et 
de  vaudevilles  avec  airs  nouveaux,  ne  comportant  pas  les  dé- 
veloppements musicaux  qui  caractérisent  l'opéra  comique.  Un 
arrêté  explicatif  survint  ensuite  ,  qui  modifiait  les  termes  du 
premier.  Finalement,  le  théâtre  de  la  Renaissance  fut  admis 
à  jouer:  1°  des  drames  et  comédies  en  vers  ou  en  prose,  avec 
ou  sans  chœurs  et  intermèdes  ;  2°  des  opéras  de  genre  en  deux 
actes  et  en  français ,  c'est-à-dire  des  opéras  avec  récitatif 
chanté,  sans  dialogue  parlé,  dans  le  genre  des  opéras  italiens  ; 
3°  des  vaudevilles  avec  airs  nouveaux  (comme  plus  haut). 

Tant  de  délimitations,  faciles  à  insérer  dans  un  document 
administratif,  sont  parfois,  dans  la  pratique,  d'une  applica- 
tion délicate.  La  suite  devait  le  prouver.  Mais  d'autres  clau- 
ses du  privilège  concédé  à  Joly  devaient  le  mettre  dans  de 
cruels  embarras.  Pour  sauvegarder  les  droits  des  entreprises 
subventionnées,  on  avait  décidé  que  le  directeur  du  théâtre 
de  la  Renaissance  ne  pourrait,  sans  l'autorisation  ministérielle, 
engager  les  élèves  qui  auraient  obtenu  un  premier  prix  au 
Conservatoire.  Bien  plus,  les  artistes  qui  avaient  fait  partie 
d'un  des  théâtres  royaux  ne  pouvaient  non  plus  traiter  avec 
la  direction  nouvelle  sans  une  autorisation  du  ministre,  et 
l'on  exigeait  qu'un  délai  de  trois  ans  fût  écoulé  entre  leur 
sortie  de  ce  théâtre  et  leur  début  sur  la  scène  de  la  Renais- 
sance. Dans  de  telles  conditions,  vouloir  recruter  à  Paris  une 
troupe  convenable  eût  été  chimérique;  Anténor  Joly  se  mita 
courir  la  province  et  la  Belgique,  engageant  ce  qu'il  trouvait  de 
mieux  en  fait  d'acteurs  et  de  chanteurs.  Enfin,  le  8  novembre 
1838,  l'ouverture  du  théâtre  de  la  Renaissance  eut  lieu  à  la 
salle  Ventadour.  Quelques  changements  avaient  été  introduits 
dans  l'architecture  et  l'aménagement  :  le  plafond  avait  été 
abaissé  de  trois  mètres,  la  scène  et  la  salle  diminuées.  La 
nouvelle  décoration,  blanc  et  or,  style  Louis  XV,  était, 
disent    les  journaux,  d'une  charmante  magnificence. 


(La  suite  prochainement.) 


Octave  Fouque. 


Jnl?.^  l'o^'f  ^"""'^  ^'^  ^'°^'  ^'^'''  'î"'  paraissait  mesquin  à  cette 
époque,  lOpéra-Gomique  est  bien    loin    de  l'atteindre  aujourd'hui. 


SALVADOR  DANIEL. 

Suite  (1). 

Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  c'est  entre  1867  et 
1868  qu'il  faut  placer  l'élaboration  du  plan  de  fédération  ar- 
tistique dont  je  viens  de  parler.  Pendant  l'Exposition,  Salva- 
dor Daniel  essaya  de  se  rattacher  au  monde  des  vivants  et 
organisa,  je  ne  sais  avec  qui,  des  concerts  algériens  au  pa- 
lais pompéien  du  prince  Napoléon.  Cette  entreprise,  d'ailleurs 
un  peu  gauchement  présentée,  n'eut  aucun  succès.  Nous  nous 
perdîmes  de  vue  pendant  quelques  mois,  chacun  de  nous  ab- 
sorbé par  les  durs  labeurs  de  la  vie  de  chaque  jour.  Enfin, 
par  une  journée  de  mai,  passant  devant  la  Bourse  ,  j'aperçus 
Salvador  Daniel,  mais  je  doutai  un  instant  que  ce  fût  lui. 
Sa  mise  était  des|plus  misérables,  et  trahissait  un  dénuement 
arrivé  aux  dernières  limites.  Lui  aussi  m'avait  vu,  et  atten- 
dait sans  bouger.  J'allai  vers  lui  et  lui  tendis  la  main. 
«  C'est  bien,  me  dit-il;  je  voulais  voir  si  vous  rougiriez  de 
moi  devant  le  temple  de  Plutus.  »  Je  lui  pris  le  bras,  en  riant 
de  sa  supposition,  et  l'accompagnai  jusque  chez  lui  en  cau- 
sant. Il  n'était  pas  heureux  certainement,  mais,  loin  de  se 
plaindre,  il  alTeclait  une  indépendance  d'allures  qui  contras- 
tait avec  toutes  les  apparences,  et  je  rends  hommage  une  fois 
de  plus  à  la  fierté  avec  laquelle  il  supporta  les  misères  de 
sa  vie.  Peu  de  jours  après,  je  quittai  Paris  pour  n'y  revenir 
qu'à  l'hiver.  La  saison  des  concerts  était  à  sa  période  aiguë, 
quand  un  beau  soir,  je  reçus  une  invitation  de  Salvador  Da- 
niel pour  assistera  une  audition  de  ses  œuvres.  Je  n'eus  garde 
d'y  manquer.  Il  eut  une  grande  joie  de  me  voir.  Il  me  parut 
que  la  fortune  enfin  avait  daigné  se  montrer  moins  rigoureuse 
à  son  égard.  De  ce  concert,  j'ai  gardé  une  impression  ineffa- 
çable, celle  de  certaine  mélodie  arabe  l'Ange  du  désert,  chantée 
à  l'admiration  par  Mme  Barthe-Banderali,  et,  en  dehors  du 
piano,  tenu  par  son  mari,  accompagnée  sur  le  violon  par  Sal- 
vador Daniel  lui-même.  Rien  ne  peut  donner  une  idée,  même 
éloignée,  de  la  virtuosité  merveilleuse  et  toute  spéciale  dont 
cet  artiste  a  certainement  emporté  le  secret.  L'Ange  du  désert 
et  la  Gazelle  sont  deux  spécimens  extrêmement  curieux 
d'airs  arabes  harmonisés.  Salvador  Daniel  apportait  à  cette 
tâche  un  sentiment  du  pittoresque  et  une  habileté  de  main 
sans  pareils.  En  outre,  les  gloses  dont  il  surchargeait  le  mo- 
tif avec  son  violon  étaient  la  chose  du  monde  la  plus  éton- 
nante et  la  plus  charmante  à  la  fois.  Il  improvisait  ces  traits 
d'une  vélocité  verligiueuse,  et  rien  n'en  est  resté.  Mais,  je  le 
répète,  nul  de  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à 
ces  auditions  n'en  a  perdu  la    mémoire. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  rencontrai  Salvador  Daniel,  et 
je  le  perdis  de  vue  jusqu'au  jour  où  l'entrefilet  qui  se  trouve 
en  tête  de  cette  notice  tomba  sous  mes  yeux.  Je  ne  sais  trop 
le  rôle  que  joua  cet  infortuné  dans  l'insurrection  du  18  mars. 
Mais  M.  Weckerlin  lui  a  consacré  dans  ses  Musiciana  quelques 
pages  d'où  j'extrais  les  renseignements  suivants. 

Nommé  par  la  Commune  directeur  ou  délégué  des  Beaux- 
Arts,  il  convoqua  en  cette  qualité  les  professeurs  du  Conser- 
vatoire, pour  les  entretenir  des  perfectionnements  à  introduire 
dans  l'enseignement  de  notre  première  école  de  musique. 

Ceci  me  rappelle  les  mémorables  séances  tenues  dans  le 
même  but  à  la  Faculté  de  médecine;  les  élèves  étaient  invi- 
tés à  désigner  eux-mêmes  leurs  professeurs  et  leurs  exami- 
nateurs. Ce  fut  au  milieu  de  la  plus  bruyante  gaieté  que  l'on 
procéda  à  ces  élections  de  haute  fantaisie,  et  elles  se  termi- 
nèrent par  la  nomination  officielle  d'un....  balayeur. 

Au  Conservatoire,  ce  fut  moins  drôle.  Un  très  petit  nombre 
de  professeurs,  deux  hommes  et  deux  femmes,  seulement,  ré- 
pondirent à  l'appel  du  délégué.  M.  Weckerlin,  qui  n'avait  pas 
quitté  sa  bibliothèque  et  qui  était  justement  préoccupé  du 
sort  de  ses  belles  collections,  trouva  le  moyen  de  peisuader 
à  Salvador  Daniel  de  faire  évacuer    le   Conservatoire    par   les 

(I)  "Voir  le  n"  lo. 
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fédérés  qui  s'y  étaient  installés  et  dont  la  présence  pouvait  en 
compromettre  la  sécurité.  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que 
le  résultat  fut  obtenu,  mais  enfin  l'on  y  parvint.  Demeuré  seul 
avec  son  personnel,  Salvador  Daniel  lui  tint  un  long  discours 
dont  M.  Weckerlin  nous  a  conservé  l'éblouissante  péroraison  : 

«  Citoyens,  il  faut  que,  sous  la  Commune,  le  soleil  luise  pour 
tout  le  monde  !  Plus  de  privilèges,  plus  de  professeurs  qui,  en 
petit  nombre,  absorbent  à  eux  seuls  ce  titre  de  professeurs 
du  Conservatoire,  s'en  prévalent,  et  écrasent  par  là  le  reste 
des  talents  de  la  France.  Chaque  classe,  au  lieu  d'avoir  un 
seul  professeur,  en  aura  dix,  vingt,  qui  à  tour  de  rôle  expo- 
seront leurs  principes  et  inculqueront  leur  talent,  leur  science 
aux  élèves.  » 

Voilà  donc  quel  était  le  desideratum  de  Salvador  Daniel.  Et 
penser  qu'il  en  était  de  même  dans  toutes  les  autres  bran- 
ches d'administration ,  et  que  le  même  vent  de  folie  avait 
soufflé  sur  tous  les  hommes  qui,  à  cette  époque  néfaste,  rem- 
plirent des  fonctions  dirigeantes  ! 

Ceci  se  passait  le  20  mai.  M.  Weckerlin,  en  se  séparant  de 
Salvador  Daniel,  fit  allusion  aux  graves  responsabilités  qu'il 
assumait,  et  au  jeu  redoutable  qu'il  jouait.  «  Je  sais  bien  que 
je  risque  d'être  fusillé,  répondit  le  délégué,  mais  j'agis  selon 
mes  convictions.  »  Le  malheureux  ne  pensait  pas  prophétiser 
à  si  brève  échéance;  le  mardi  23,  il  fut  passé  par  les  armes. 

J'emprunte  à  M.  Weckerlin  le  récit  de  ses  derniers  mo- 
ments : 

«  Ici  j'invoque  le  témoignage  de  M.  Parfait,  professeur  de 
droit,  qui,  demeurant  vis-à-vis  de  Salvador  Daniel  (celui-ci  ha- 
bitait le  n°  13  de  la  rue  Jaccb),  a  pu  raconter  de  visu  les  der- 
niers moments  de  l'artiste  dont  nous  parlons. 

«  Quand  la  troupe  arriva  dans  ce  quartier,  un  sous-lieule- 
nant  avec  dix  hommes  entra  dans  la  maison  n°  13.  Salvador 
Daniel  achevait  de  s'habiller,  et  il  faut  croire  que  l'idée  de 
se  sauver  n'entrait  pas  dans  son  plan.  Le  sous-lieutenant 
constata  son  identité,  que  Daniel  ne  nia  nullement.  On  le 
conduisit  dans  la  rue,  où  Salvador  Daniel',  défaisant  sa  cravate 
et  montrant  le  cou,  dit  :  «  Tirez  là  ».  Deux  hommes  seule- 
ment eurent  ordre  de  tirer,  et  le  malheureux  tomba  mort. 
Trois  ou  quatre  heures  après,  le  corps  fut  porté  à  l'amphi- 
théâtre de  l'hôpital  de  la  Charité,  dirigé  par  le  docteur  Bour- 
don. » 

Au  moment  de  terminer  les  quelques  lignes  que  nous  ve- 
nons de  consacrer  au  rôle  que  joua  Salvador  Daniel  dans  l'in- 
surrection communaliste,  nous  devons  à  sa  mémoire  d'ajouter 
que  ce  rôle  fut  purement  artistique  ,  platonique  en  quelque 
sorte. 

Ajoutons  également,  sur  le  témoignage  de  témoins  ocu- 
laires, que  Salvador  Daniel  avait  bourré  ses  poches  d'écrits, 
qu'il  jugeait  probablement  de  quelque  importance,  qui  furent 
répandus  dans  la  rue,  et  dont  aucun,  à  notre  connaissance, 
n'a  été  sauvé. 

Ainsi  finit  l'homme  ;  il  nous  reste  à  parler  de  l'artiste. 

* 
*  * 

Artiste,  Salvador  Daniel  le  fut  dans  l'acception  du  mot  la 
plus  étendue,  mais  artiste  rêveur  et  utopiste.  Il  avait  une  fa- 
çon synthétique  d'envisager  l'art  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions, et,  à  toutes  les  époques,  pleine  de  vues  élevées,  mais 
dédaigneuse  des  bornes  ordinaires  de  l'intelligence.  Tran- 
chons le  mot,  il  n'était  pas  praliqite,  pas  plus  comme  artiste 
que  comme  politicien,  ni  même,  Dieu  me  pardonne,  que 
comme  simple  mortel,  soumis  aux  lois  rigoureuses  du  vivre 
et  du  couvert.  Coinpositeur  de  musique,  c'est-à-dire  adepte  de 
l'art  le  moins  justiciable  d'une  logique  bien  définie,  je  ne  sais 
ce  qu'il  eût  pu  produire  dans  une  époque  de  transformation 
comme  celle  que  nous  traversons.  Mais  rien  ne  me  permet  de 
supposer  qu'il  y  eût  en  lui  les  qualités  souveraines  d'inven- 
tion qui  font  les  maîtres  ou  les  novateurs.  Quant  au  pitto- 
resque ,  nul  n'y  fut  plus  sensible,  et  nul  ne  posséda  à  un 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  passer  dans  notre  langue  musi- 
cale  les   beautés   spéciales   propres  aux  tonalités  étrangères. 


Ses  chansons  arabes  sont  des  niodèles  sans  précédents  et  ini- 
mités. Passionnément  épris  de  cet  art  particulier,  il  s'était 
jeté  à  corps  perdu  dans  son  étude,  et  était  devenu  lui-même 
un  virtuose  arabe.  Profondément  imbu  ,  d'ailleurs  ,  des  prin- 
cipes de  notre  art  européen,  il  n'avait  pas  tardé  à  saisir  les 
points  qui  unissaient  les  modalités  en  apparence  hostiles  et 
en  arrivait  enfin  à  formuler  hardiment  l'identité  de  la  mu- 
sique arabe  avec  la  musique  européenne  antérieure  au  xiii'  siè- 
cle ;  en  d'autres  termes ,  il  assurait  que  «  la  musique  arabe 
actuelle  n'est  autre  chose  que  le  chant  des  trouvères  et  des 
ménestrels  ». 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  la  démonstration  de  cette  hypo- 
thèse très  soutenable  et  très  bien  défendue.  Les  travaux  de 
Salvador  Daniel  sur  ces  matières  viennent  d'être  édités  en  un 
volume  par  les  soins  pieux  de  sa  sœur,  et  je  me  borne  à  y 
renvoyer  le  lecteur  curieux  de  poursuivre  celte  étude.  Les 
bornes  et  la  nature  de  ce  travail  ne  me  permettent  pas  de 
dire  autre  chose,  sinon  que  personne  à  ma  connaissance  n'a 
traité  ces  matières  avec  autant  de  lumière  et  de  compétence, 
et  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  les  opinions  de  Salvador 
Daniel  me  semblent  l'expression  absolue  de  la  vérité.  J'ajou- 
terai que  les  virtuoses  arabes,  marocains  et  tunisiens  attirés 
à  Paris  par  les  diverses  Expositions,  m'ont  donné  la  preuve 
victorieuse  de  l'exactitude  de  ces  observations. 


(La  suite  prochainement.) 


P.  Lacome. 


THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE. 

Reprise  de  Girof lé-Giroîla .  —  Mardi  13  avril. 

En  1874,  le  formidable  succès  de  la  Fille  de  madame  Angot  était 
encore  dans  toute  sa  force,  et  pourtant  M.  Ch.  Lecocq  se  pré- 
parait à  renouveler  l'aventure.  On  sait  combien  un  succès  est 
dangereux  pour  l'œuvre  qui  vient  ensuite;  il  n'en  fut  rien 
dans  cette  occasion,  et  c'est  une  véritable  entrée  triomphale 
que  fit  GiVo/Zd-GiVo/Za  au  théâtre  de  la  Renaissance,  le  11  no- 
vembre de  cette  année. 

C'est  qu'elle  était  charmante,  cette  pièce,  moitié  opéra 
comique,  moitié  opéra  bouffe.  Le  quiproquo  bien  conduit 
des  deux  jeunes  filles,  cette  Girofle  toujours  absente  et  qui 
reparaissait  toujours  sous  les  traits  de  Girofla,  la  scène  amu- 
sante du  canon  qui  recommençait  la  situation  de  la  façon  la 
plus  ingénieuse,  l'apparition  des  deux  maris,  l'un,  Marasquin, 
doux,  facile  à  vivre,  ne  demandant  pas  la  mort  du  pécheur, 
l'autre,  Mourzouck,  terrible,  grinçant  des  dents,  avec  des 
rugissements  de  lion  dans  la  voix,  tout  cela  avait  une  dose 
de  fantaisie  assez  forte  pour  offrir  les  éléments  d'un  opéra 
bouffe,  et  assez  d'élégance  vraie  et  de  sentimentalité  pour  se 
rapprocher  de  l'opéra  comique. 

Le  musicien  avait  parfaitement  compris  ce  genre  de  poème, 
et  il  sut  renouveler  son  succès  de  Madame  Angot  sans  eu 
répéter  les  effets.  Au  premier  acte,  les  couplets  bientôt  popu- 
laires du  père,  ceux  de  Marasquin,  la  charmante  valse  de 
Giroflé-Girofla,  la  scène  de  la  présentation,  le  sextuor  : 
«  Gomme  elle  ressemble  à  sa  sœur!  »,  le  chœur  des  pirates, 
annonçaient  une  partition  vive  sans  prétention,  facile  sans 
vulgarité.  Au  second,  c'étaient  le  spirituel  duo  ;  «Papa,  papa  », 
la  coquette  chanson  de  la  jarretière,  le  quintette  bien  écrit  et 
bien  venu  de  Matamores,  le  chaleureux  brindisi  et  le  finale 
avec  le  joli  duo  des  deux  maris  et  surtout  l'ensemble  du 
canon,  effet  neuf  et  plein  de  gaieté.  Le  troisième  étant  tout 
entier  de  grâce  et  de  charme,  la  poétique  aubade  sur  laquelle 
se  levait  le  rideau  donnait  la  note  de  cet  acte;  puis  venaient 
le  duo  des  amoureux,  avec  son  rondeau  plein  de  gais  sous- 
entendus,  enfin  le  duo  mauresque,  qui  est,  à  notre  avis,  la 
perle  de  la  partition. 

Après  six  ans,  un  siècle  pour  une  opérette,  toutes  ces 
aimables  pages  ont  retrouvé  leur  succès  d'autrefois,  et  mardi 
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dernier  le  public  a  applaudi  et  bissé  comme  s'il  n'avait 
jamais  entendu  Giroflé-Girofla.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont 
été  pour  le  brindisi  et  surtout  pour  la  chanson  mauresque, 
qu'il  a  fallu  répéter.  Chacun  des  autres  morceaux  a  été  salué 
au  passage  comme  il  le    méritait. 

Le  double  rôle  de  Giroflé-Girofla  avait  servi  de  début  à 
Mlle  Granier;  on  sait  de  quelle  manière  fut  reçue  du  public 
celte  gentille  artiste,  gaie,  spirituelle,  chantant  avec  une 
voix  fort  agréable,  et  qu'on  appela  immédiatement  «  la  petite 
Granier  »  avec  une  alTectueuse  familiarité.  La  petite  Granier 
a  grandi,  sa  voix  s'est  développée,  et  elle  joue  avec  plus 
d'autorité  sans  avoir  rien  perdu  de  son  charme  et  de  son 
esprit. 

Vauthier,  le  baryton  bien  sonnant,  a  repris  le  rôle  de  Mour- 
zouck;  il  est  terrible,  féroce,  il  a  des  bonds  de  panthère, 
mais  il  chante  avec  infiniment  de  tendresse  sa  partie  dans 
le  duo  mauresque.  Pour  lui  aussi,  ce  n'est  pas  une  reprise, 
c'est  un  succès  de  plus. 

Faisons  bonne  place  à  Mme  Desclauzas,  qui  a  remplacé 
l'amusante  Alphonsine  dans  le  rôle  d'Aurore  ;  elle  est  diver- 
tissante au  possible,  pleine  de  fantaisie  et  d'inattendu. 

M.  Mario  Widmer,  en  reprenant  à  Paris  le  rôle  de  Maras- 
quin qu'il  avait  créé  à  Bruxelles,  a  remplacé  M.  Pugel.  11 
a  ses  qualités  propres,   sans  faire   oublier    son    prédécesseur. 

La  direction  a,  pour  cette  reprise,  fait  autant  de  frais  que 
pour  un  ouvrage  nouveau.  Costumes,  décors,  mise  en  scène, 
tout  est  frais,  neuf,  éclatant  et  le  tableau  ajouté  représentant 
le  retour  de  Matamores,  est  d'un  très  bel  effet.  C'est  qu'aussi 
c'était  une  vraie  «  première  »  pour  M.  Koniug,  puisque 
Giroflé-Girofla  date  delà  direction  Hostein.  Le  jeune  et  habile 
imprésario  a  donc  mis  son  amour-propre  à  bien  faire  les 
choses.  Tout  indique    qu'il  en  sera  récompensé. 

H.  Lavoix  fils. 


Le  second  concours  bisannuel  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  pour  la 
composition  d'une  grande  symphonie  orchestrale  et  vocale  a  été  jugé 
définitivement  le  samedi  10  avril. 

Sauf  M.  Schœlcher,  absent  de  Paris  en  ce  moment,  le  jury  se 
trouvait  au  complet.  Etaient  présents  :  MM.  Hérold,  préfet  de  la 
Seine,  président;  Ambroise  Thomas,  de  Bouteiller,  Colonne,  Deli- 
bes,  Fouque,  Franck,  Gastinel,  Godard,  Guiraud,  Ilattat,  Lamoureux, 
Lascoux,  Levrault,  Litoltr,  Martial  Bernard,  Massenet,  Ortolan, 
Perrin,  Saint-Saëns,  Michaux,  secrétaire. 

Quatre  partitions  avaient  été  réservées  par  le  jury,  en  dernière 
analyse  :  les  Argonautes,  de  Mlle  Augusta  Holmes;  Cléopâtre,  de  M. 
Camille  Benoit;  Daniel,  de  M.  L.  de  Maupeou  ;  la  Tempête,  de  M.  Al- 
phonse Duvernoy. 

Le  vole  a  donné  les  résultats  suivants  :  la  Tempête,  17  voix;  les 
Argonautes,  9  voix.  En  conséquence  la  partition  de  la  Tempête  a  ob- 
tenu le  prix,  et  le  lauréat  du  concours  est  M.  Alphonse  Duvernoy. 
Celle  œuvre  est  écrite  sur  un  livret  de  MM.  Armand  Silvestre  et 
Pierre  Berton. 

Le  jury  a  ensuite,  à  la  majorité  de  17  voix,  accordé  une  mention 
à  la  partition  des  Argonautes.  On  se  rappelle  qu'une  distinction  de 
même  rang  avait  déjà  été  décernée  à  Mlle  Holmes,  lors  du  premier 
concours. 

Après  avoir,  à  l'unanimité,  exprimé  un  vœu  favorable  à  la  sup- 
pression de  l'anonymat,  qui  n'est  d'aucune  garantie  réelle  dans  ces 
concours,  le  jury  s'est  ajourné  pour  entendre  la  lecture  du  rapport, 
dont  M.  Emile  Perrin  a  été  chargé. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

**:t  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  mercredi  et   vendredi,  Aida;  samedi,  Faust. 

A  l'Opéra-Comique  :   le  Maçon,  le    Pré-aux-Clercs,    Mignon,  Jean  de 
Nivelle,  le    Chalet,    les  Rendez-vous  bourgeois. 

A  la  Gaîté  (représenlalions  italiennes)  :  Don  Pasquale,  Rigolello. 

^'^.i.  La  sous-commission   du  budget  des    beaux-arts  doit  entendre 
prochainement  les  cinq  directeurs  des  théâtres  subvenlionnés  en  ce    ' 
qui  concerne  l'exécution  de  leur   cahier   des   charges.  Pour  l'Opéra 


en  particulier,  il  s'agit  do  savoir  comment  on  pourrait  organiser  des 
représentations  gratuites  et  à  prix  réduits,  dont  le  nouveau  cahier 
des  charges  fait  une  obligation  au  directeur,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
sont  restées  à  l'état  de  projet.  Il  ressort  des  documents  communi- 
qués au  rapporteur,  que  le  budget  annuel  de  l'Opéra  comporte 
actuellement  deux  millions  et  demi  de  recettes,  avec  un  bénéfice  de 
100,000  fr.  seulement,  de  sorte  que  sans  la  subvention  de  800,000  fr. 
nue  donne  l'Etat,  l'Opéra  se  trouverait  en  déficit  de  7UO,000  fr. 
Le  directeur  se  déclare,  dans  ces  conditions,  dans  l'impossibilité 
de  donner  les  représentations  gratuites  et  à  prix  réduits  qu'on  exige 
de  lui,.  Le  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts,  M.  Lockroy,  a  eu 
alors  idée  d'associer  la  Ville  de  Paris  à  une  combinaison  permettant 
d'organiser  facilement  ces  représentations  à  prix  réduits  et  de  rendre 
ainsi  l'Opéra  accessible  au  plus  grand  nombre.  Il  s'agirait  d'obtenir  de 
la  Ville  de  Paris  qu'elle  fît  pour  l'Opéra,  en  ce  qui  concerne  l'éclai- 
rage au  gaz,  ce  qu'elle  a  fait  pour  ses  théâtres  municipaux,  à  savoir 
qu'elle  fit  réduire  de  moitié  le  prix  du  gaz.  L'Opéra  dépense  annuel- 
lement 350,000  francs  d'éclairage  ;  ce  serait  donc  une  économie  de 
173,000  francs,  à  l'aide  de  laquelle  on  pourrait  donner  dans  l'an- 
née douze  représentations  à  prix  réduits  et  quatre  représenlalions 
gratuites.  M.  Lockroy  a  soumis  ce  projet,  d'une  part,  à  M.  Turquet, 
sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  et,  de  l'autre,  à  M.  Cernesson, 
président  du  Conseil  municipal  de  Paris,  et  aux  membres  de  la 
commission  municipale  des  théâtres,  qui  l'ont  favorablement  ac- 
cueilli. 

,j,*ij:  A  l'Opéra,  la  reprise  du  ballet  Sylvia  précédera  de  peu  celle 
du  Comte  Orxj;  on  compte  donner  l'une  et  l'autre  à  la  fin  d'avril  ou 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  —  Le  premier  concert-festival  dont 
nous  avons  parlé  aura  lieu  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

^''^  Mlle  Jenny  Howe  répMe  le  rôle  d'Agathe  du  Frcxjschutz. 

5,,*^  Mme  Adelina  Patti  donnera  deux  représentations  supplémen- 
taires avant  son  départ  pour  Londres  :  l'une,  à  son  bénéfice,  qui 
aura  lieu  le  mardi  27  avril,  et  la  seconde  pour  ses  adieux  au  public, 
le  samedi  !''■■  mai,  sauf  changement  de  date,  en  cas  de  force  ma- 
jeure. Les  abonnés  auronl  le  droit,  sur  la  présentation  de  leur 
quittance  d'abonnement,  de  conserver  leurs  places  en  venant  retirer 
leurs  nouveaux  coupons  au  bureau  de  location  du  théâtre  avant  le 
21  de  ce  mois.  Passé  ce  délai,  l'administration  disposera  des  places 
non  retirées. 

,j*^  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  reprise  de  Giroflé-Girofla, 
qui  a  eu  lieu  mardi  à  la  Renaissance.  —  La  veille,  on  avait  repris 
aux  Variétés  le  Grand  Casimir,  l'amusante  pièce  de  MM.  Prével  et 
Saint-Albin,  pour  laquelle  Ch.  Lecocq  a  écrit  une  de  ses  plus  jolies 
partilioni!.  Les  principaux  artistes  de  la  création  étaient  tous  là  : 
Mme  Céline  Chaumont  et  M.  Dupuis.  les  deux  principaux  soutiens 
de  l'ouvrage;  Mlle  Baumaine,  MM.  Baron,  Léonce,  Germain.  Ils  ont 
retrouvé  leur  verve  et  leur  succès  de  naguère,  et  la  musique  a 
participé  à  ce  renouveau  par  les  applaudi-semenls  et  les  bis  dont 
les   morceaux   les  plus  goûtés  à  l'origine  sont  encore  l'objet. 

^*jf  Giralda  vient  d'être  reprise  avec  grand  succès  à  Marseille,  où 
le  gracieux  opéra  comique  d'Adolphe  Adam  n'avait  pas  été  joué 
depuis  vingt  ans.  MM.  Berlin,  Maris,  Mme  Couturier-Vaillant  tien- 
nent d'une  façon  réellement  remarquable  les  principaux  rôles. 

**^  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  donnera  à  la  fin  de  ce  mois 
la  première  représentation  de  Spaitacus,  l'opéra  de  MM.  Monsigu  et 
Rollo,  couronné  au  dernier  concours  de  composition  ouvert  par  la 
Ville  de  Marseille.  Les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Siilomon,  Queyrel, 
Couturier,  Chopin,  à  Mlles  Hervix  de  Goyon  et  de  Basta. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

^*,^  Une  indisposilion  de  Mlle  Krauss  a  obligé  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  à  modifier  sou  programme,  dimanche  dernier. 
On  n'a  donc  point  eu  l'lnflfimma:us  du  Slahat  mater  de  Hossini,  ni 
le  finale  du  second  acte  de  la  Vcsiale,  qui  ont  été  remplacés  par  un 
beau  Gloria  Palri,  chœur  sans  accompagnement  de  Palestri-ia,  et 
l'ouverture  d'Ooeron.  Les  fragments  du  «  poème  antique  »  Sapho,  de 
M.  Louis  Lacombe,  avaient  été  entendus  déjà  au  Tiocadéro  el  ail- 
leurs; parfaitement  rendus  pir  l'orchestre  el  les  chœurs,  ils  ont  l'ait 
fort  bon  elfet.  M.  Camille  Sainl-Saèns  a  iiit-rprélé  en  maîlre  le  con- 
certo en  sol  de  Beethoven  ;  il  a  surtout  admirablement  dit  l'adagio. 
S'il  y  avait  une  petite  restriction  à  faire,  elle  porlerait  sur  le  finale, 
dont  l'éminent  virtuose,  dans  de  trop  généreux  élans,  a  parfois  pr.'- 
cipité  le  mouvement.  Rien  à  dire  de  nouveau  de  l'exécution  de  la 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beeihoven  :  elle  est  toujours  incompa- 
rable. 

**,^  Aujourd'hui,  à  2  heures,  dix-huitième  el  dernier  concert  du 
Conservatoire,  avec   le  même  programme  qu'au    concert  précodent. 

^*.  Le  vingt-quatrième  et  deruier  concert  populaire  n'était  psr 
qualifié  d'  «  extraordinaire  »,  mais  il  avait  des  droits  indi^cutables 
à  celte  épilhète.  Terminant  la  saison  et  donné  au  bénéfice  d'une 
œuvre  pie,  il  pouvait,  sans  qu'on  s'en  étonnât  trop,  prendre  quelques 
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allures  fantaisistes.  Et  le  public  s'en  est  si  peu  étonné,  qu'il  a  tout 
applaudi  du  même  cœur,  le  bon  prince  !  et  qu'il  a  même  fait  répé- 
ter plusieurs  morceaux.  C'est  qu'on  ne  lui  montre  pas  tous  les  jours 
sept  compositeurs  en  chair  et  en  os,  dirigeant  l'exécution  de  leurs 
œuvres.  Car  telle  est  l'idée  originale  que  M.  Pasdeloup  a  conçue  et 
mise  à  exécution  pour  tirer  le  bouquet  de  son  feu  d'artifice  musical. 
Les  morceaux,  il  est  vrai,  avaient  tous  été  exécutés  déjà,  sauf  un  ; 
ce  qui  excluait  toute  idée  de  surprise  et  supprimait  toute  chance 
d'insuccès.  M.  Vincent  d'indy  a  donc  dirigé  .-a  Mort  de  Wallmstein; 
M.  Joncières,  sa  Sérénade  hongroise  (bissée)  ;  M.  Guîraud,  sa  Danse 
persane,  tirée  de  l'opéra  inédit  le  Feu  ;  M.  Gounod,  le  larghetto  de  sa 
symphonie  en  mi  bémol  et  sa  Marche  funèbre  d'une  marionnette  (bissée); 
M.  de  Maupeou,  son  Madrigal;  M.  Delibes,  des  fragments  de  son 
ballet  Sylvia  (dont  l'un,  Pizzicati,  a  élé  bissé).  L'œuvre  nouvelle 
était  une  Pastorale  de  M.  R.  de  Boisdeffre,  morceau  agréable  et  qui 
n'est  point  sans  valeur  musicale,  mais  instrumenté  d'une  façon  lourde 
et  monotone.  Les  chefs  d'orchestre  ont  conduit,  les  uns  avec  l'as- 
surance que  donne  une  certaine  expérience  de  ce  genre  d'exercice, 
les  autres  avec  la  timidité  et  la  raideur  des  commençants;  aussi  les 
6 i's  ont-ils  été  le  lot  exclusif  des  premiers.  La  valeur  du  morceau  n'était 
qu'une  question  secondaire  ;  la  preuve,  c'est  que  la  Sérénade  hon- 
groise (qui  nousparaît  plutôt  un  aimable  intermède  d'opéra  comique),  de 
M.  Joncières,  n'avait  point  été  redemandée  lors  de  la  première  audi- 
tion et  l'a  été  dimanche  dernier;  et  que  le  madrigal  de  M.  de  Mau- 
peou, bissé  il  y  a  trois  mois,  n'a  obtenu  cette  fois  qu'un  succès 
modéré.  Nous  devons  cependant  mettre  hors  de  cause  la  Danse  per- 
sane de  M.  Guiraud,  qui  est,  sans  contredit,  ce  que  nous  avons 
entendu  de  plus  remarquable  dans  ce  concert,  et  que  l'auteur  a  fort 
bien  dirigée;  un  peu  moins  longue,  elle  eût  certainement  été  répé- 
tée. Disons  encore  que  le  poème  symphonique  la  Mort  de  Wallenslein 
de  M,  d'indy,  sans  paraître  encore  exempt  de  défauts,  a  gagné  àcette 
seconde  exécution,  qui  a  élé  claire  et  précise.  L'exhibition  des  compo- 
sit  urs  terminée,  M.  Pasdeloup  a  repris  sa  place  ^ur  l'estrade  pour  con- 
duire le  dernier  numéro  du  programme:  les  variations,  le  scherzo  et 
le  finale  du  septuor  de  Beethoven.  —  En  guise  d'intermède,  vers  le 
milieu  de  la  séance,  M.  Théodore  EitUr  est  venu  jouer  une  Zama- 
cueca,  petite  pièce  espagnole  de  sa  composition,  d'un  charme  mélan- 
colique et  pénétrant,  mais  dont  la  brièveté  eût  paru,  en  toute  autre 
circonstance,  peu  convenable  pour  le  cadre  d'un  concert  symphoni- 
que, puis  sa  brillante  transcription  de  la  Danse  Macatire  de  Saint- 
Saëns.  Pour  remercier  le  public  de  ses  chaleureux  bravos,  l'éminent 
pianiste  a  ajouté  au  programme  un  autre  morceau,  qui  nous  est 
incounu,  mais  qui  lui  a  valu  une  nouvelle  salve  d'applaudissements. 
,(;%  Les  concerts  populaires  recommenceront  à  la  même  date  que 
ceux  du  Châtelet,  le  dimanche  17  octobre  prochain. 

a:**  Dans  l'exercice  public  qui  aura  lieu  le  dimanche  2b  avril,  les 
élèves  du  Conservatoire  exécuteront  des  fragments  du  Messie  (deux 
chœurs  et  soli  par  Mlles  Frandin,,  Perrouze,  Rémy  et  Mole),  le 
Sanctus  de  la  Messe  solennelle  de  Rossini,  les  chœurs  des  Gardes  et 
des  Nymphes  d'Oberon,  et  un  fragment  de  Jules  César  de  Hàndel, 
avec   solo  par  Mlle  Griswold. 

**,„  On  sait  que  chaque  année,  vers  le  terme  de  la  saison,  la 
Société  nationale  de  musique  donne  deux  concerts  avec  orchestre. 
La  première  de  ces  séances  a  eu  lieu  lundi  dernier,  à  la  salle  Erard. 
On  n'y  a  entendu  que  des  œuvres  nouvelles,  exécutées  par  l'or- 
chestre de  M.  Colonne  :  seul,  un  air  du  Rui  d'Ys  d'Edouard  Lalo 
(air  de  Maigarid,  au  2»  acte)  avait  déjà  figuré  sur  les  programmes 
de  la  Société,  mais  avec  un  simple  accompagnement  de  piano  ;  on 
l'a  de  nouveau  applaudi,  ainsi  que  la  diction  chaleureuse,  trop 
énergique  même  parfois,  de  Mme  Lalo.  —  L'ouverture  de  Frithiof 
nous  semble  être,  jusqu'ici,  l'œuvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
personnelle  de  M.  Théodore  Dubois.  Bien  équilibrée,  bien  orches- 
trée, ayant  juste  ce  qu'il  faut  de  poésie  septentrionale  pour  ne  pas 
se  perdre  dans  le  vague  auquel  on  n'échappe  pas  souvent  avec  ces  su- 
jets Scandinaves,  elle  intéresse  sans  fatiguer.  C'est  la  meilleure  des 
pages  musicales  inspirées,  à  notre  connaissance,  par  la  légende  de 
Fiithiof.  —  M.  Ch.  Lefebvre  n'a  pas  donné  à  sa  symphonie  en  ré 
majeur  tous  les  développements  que  comporte  le  genre.  Ses  quatre 
morceaux  sont  trop  courts.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  que  l'haleine 
lui  manque  ;  mais  il  aura  craint  de  lasser  son  au'Iitoire,  aujourd'liui 
que  la  suite  d'orchestre,  à  coupures  arliilraires,  et  les  morceaux 
symphoniques  isolés  sont  en  honneur.  Le  thème  du  premier  allegro 
conviendrait  aune  ouverture;  il  est  bien  traité,  mais  il  n'y  avait 
pas  à  en  tirer  la  matière  d'un  long  morceau.  L'orchestration  en  est 
trop  constamment  bruyante.  L'adagio  a  une  belle  exposition,  à  la 
MendeUsohn,  qui  sert  aussi  de  péroraison;  nous  ne  goûtons  pas 
lieaucoup  l'idée  d'avoir  fait  de  la  partie  du  milieu  un  solo  de  violon. 
Il  y  a  de  l'originalité  dans  les  rythmes  et  dans  l'instrumentation  du 
scherzo  et  de  son  trio;  enfin,  le  finale,  sorte  de  sallarelle,  est  tra- 
vaillé dune  manière  intéressante,  et  ses  entnes  fuguées  et  contre- 
sujets  ont  de  l'élégance  et  de  la  verve.  Il  termine  fort  bien  l'œuvre, 
et  on  ne  regrette  que  sa  trop  grande  concision.  —  Avec  le  poème 
sym;)honique  le  Camp  de  VValUnstein  de  M.  V.  d'indy,  se  complète 
la  trilogie  d'après  Schiller,  dont  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre 
les    deux    dernières  parties,  les  Piccolortiini    et   la    Mort    de    IValkn- 


tein;  il  aurait  pu  sans  inconvénienJ,  croyons-nous,  accepter  aussi  la 
première,  que  nous  tenons  pour  supérieure,  sinon  aux  deux  autres, 
du  moins  à  la  Mort  de  Wallenstein.  M.  d'indy  a  su  tourner  l'écueil 
que  lui  offrait  son  sujet  :  la  similitude  de  deux  situations,  scènes 
de  pillage  au  début,  tumulte  à  la  fin.  Il  a  placé  comme  contraste, 
au  second  plan,  un  joli  épisode  polyphonique  qui  revient  plus  tard, 
orchestré  différemment,  et  qui  est  du  meilleur  effet.  Le  sermon 
grotesque  du  capucin  est  traduit  par  les  ébats  de  trois  bassons; 
le  thème,  émergeant  plaisamment  des  profondeurs  de  l'ophicléide, 
lui  sert  de  coda.  Le  Camp  de  Wallenstein  est  assurément  une  peinture 
réaliste,  mais  ayant  son  côté  poétique,  et  au  demeurant  fort  réussie. 
—  L'allégro  et  l'andante  du  concerto  de  violon  de  M.  G.  Fauré 
(œuvre  encore  inachevée)  ne  se  ressemblent  guère.  Autant  le  pre- 
mier est  terne,  monotone,  sans  effet,  autant  le  second  est  riche 
d'invention,  plein  de  charme  et  même  de  passion.  Si  le  finale  futur 
est  digne  du  mouvement  lent,  nous  conseillons  à  M.  Fauré  de  refaire 
en  entier  le  premier  allegro  ;  sinon,  de  ne  garder  que  l'andante  et 
de  le  iaire  exécuter  isolément,  avec  le  titre  de  Romance  ou  tout 
autre.  M.  Musin  a  parfaitement  interprété  ces  deux  morceaux;  le 
talent  de  cet  artiste  se  distingue  par  une  grande  facilité,  jointe  à 
la  pureté  et  à  la  distinction  du  son.  —  La  séance  se  terminait  par 
une  Marche  de  fête,  de  M.  Emile  Bernard,  morceau  fort  bien  venu  et 
d'une  belle  sonorité,  mais  dont  une  notable  partie  est  calquée  sur 
la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  tandis  que  la 
fin  est  construite  sur  l'air  populaire  danois  dont  Meyerbeer  s'est 
servi  dans  Struensée.  Les  qualités  très  réelles  dont  M.  Emile  Bernard 
a  fait  preuve  dans  la  conduite  et  l'orchestration  de  ce  morceau  ont 
sans  doute  décidé  le  comité  à  l'accepter,  malgré  son  caractère  trop 
évident  de  pastiche;  nous  pensons  que  l'auteur  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  le  présenter,  d'autant  plus  que  c'est  une  de  ses  toutes  premiè- 
res compositions,  et  qu'il  a  écrit  depuis  lors  des  œuvres  de  mérite 
et  qui  sont  bien  à  lui. 

„:*:^  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  a 
terminé  ses  matinées,  jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  par  une  très 
intéressante  séance  qui  clôt  brillamment  la  série.  Un  beau  concerto 
de  Bach,  pour  piano  et  deux  flûtes,  a  été  exécuté  au  début,  avec 
une  réelle  perfection,  par  MM.  Diemer,  Taffanel  et  Donjon,  accom- 
pagnés d'un  quatuor  à  cordes.  Puis  MM.  Grisez  et  Diemer  ont  fait 
entendre  les  trois  pièces  pour  clarinette  et  piano,  op.  73,  de  Schu- 
mann;  le  second  de  ces  morceaux  est  un  petit  bijou.  L'introduction 
et  les  variations  de  Schubert  pour  piano  et  flûte,  sur  le  thème  du 
lied  :  La  Jeune  Fille  et  la  Mort  (que  l'auteur  a  aussi  traité  dans  un 
quatuor),  ont  valu  un  beau  succès  de  virtuosité  à  M.  Diemer  et 
surtout  à  M.  Taffanel.  Une  très  gracieuse  pastorale  pour  cinq 
instruments  à  vent,  de  M.  Georges  Pfeiffer,  est  venue  ensuite  ;  c'est 
le  pendant  de  la  jolie  Musette  du  même  compositeur,  et  encore  celle- 
ci,  au  point  de  vue  de  l'invention  musicale,  doit-elle  céder  le  pas  à 
la  pastorale.  Nous  avons  entendu  aussi  une  transcription,  fort  bien 
faite  par  M.  G.  Pfeiffer,  pour  huit  instruments  à  vent,  du  menuet 
célèlire  en  si  mineur  de  Schubert  ;  elle  a  élé,  comme  le  précédent 
morceau,  parlaitement  exécutée  et  très  applaudie.  Enfin,  la  Société 
a  donné  une  seconde  audition  de  la  charmante  et  pittoresque  Sin- 
fonietta  de  Raff,  qui  avait  obtenu  un  si  vif  succès  il  y  a  quelques 
semaines.  C'est  sur  celte  excellente  impression  que  s'est  achevée  la 
deuxième  campagne  entreprise  par  dix  artistes  de  talent,  que  le 
public,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  encourage  de  plus  en  plus 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche. 

,^:*^  Le  second  «  Petit-Concert  »  de  M.  Ch.-'V.  Alkan  a  été  donné, 
comme  le  précédent,  en  deux  éditions,  le  3  avril  à  la  salle  Pleyel, 
le  10  avril  à  la  salle  Erard.  On  y  a  applaudi  la  très  artistique  exé- 
cution de  l'adagio  du  concerto  en  si  mineur  de  Hummel,  d'une 
transcription  de  la  pastorale  du  Messie,  de  la  troisième  ballade 
et  d'une  mazurka  de  Chopin,  d'un  concerto  de  Bach  d'après 
Vivaldi,  du  presto-scherzando  de  Mendelssohn  en  fa  dièse  mineur, 
pour  piano  seul;  d'une  belle  fugue  de  Bach  en  ré,  supertiement 
jouée,  de  fragments  d'un  concerto  du  même  maître,  d'une  sonate  de 
Mendelssohn  et  d'une  brillante  polonaise  de  Kessler,  pour  piano  à 
clavier  de  pédales.  L'intermède  comprenait  les  n°»  i,  5,  6  et  7  des 
Etudes  dans  les  tons  mineurs,  d'Alkan,  soit  une  -<  symphonie  pour 
piano  seul  »,  dont  l'allégro  initial  est  un  peu  long,  mais  qui  ren- 
ferme trois  morceaux  d'une  grande  beauté  :  la  marche  funèbre 
i<  Sulta  morte  d'un  uomo  da  bene  »,  le  menuet  et  le  presto  final.  Les 
œuvres  n'ont  pas  été  moins  goûtées  ni  moins  applaudies  que  l'exé- 
cution. 

,1,''',^  Les  deux  dernières  soirées  musicales  qu'a  données  M.  Auguste 
■Wolff  dans  ses  salons  de  la  maison  Pleyel,  réunissaient,  comme  les 
précédentes,  un  intérêt  soutenu  à  une  attrayante  variété.  Nous  cite- 
rons, au  hasard  de  nos  souvenirs  :  une  sonate  pour  deux  pianos  de 
Benjamin  Godard  (Mme  Montigny  et  l'auteur),  de  charmants  duos 
pour  deux  violons  du  même  (l'auteur  et  sa  sœur),  des  danses  slaves 
de  Dvorjak  (Mmes  Montigny  et  Viardot),  des  pièces  diverses  de 
Scarlatti,  Adler,  Cellier  (Mme  Montigny),  un  air  du  Tasse  de  B. 
Godard  (Mlle  Marianne  Viardot),  un  air  de  Hamlet  et  un  lied  de 
Schubert  (M.  Hermann-Léon),  des  transcriptions  de  la  Danse  macabre 
de  Sainl-Saëns  et  du  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (M.  Théodore 
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Ritter),  l'air  d'Agalhe  du  Fmjschiitz  (Mlle  Cécile  Ritter),  la  romance 
pour  flûte  et  piano  de  Sainl-Saëns  (M.  Taffanel  et  l'auteur),  une 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Beetlioven  (MM.  Ritter  et  Le- 
bouc),  etc.  A  cette  nomenclature,  trop  longue  pour  n'être  pas  un 
peu  sèche,  doit  s'ajouter  la  constatation  du  brillant  et  très  légitinie 
succès  obtenu  par  tous  les  virtuoses  de  grand  talent  qui  ont  pris 
part  à  l'exécution,  et  spécialement  par  Mme  Montigny,  M.  et 
Mlle  Ritler  et  M.  Taffanel. 

,^'^,KLes  deux  virtuoses  hongrois  Hubay  et  Agghazy,  violoniste  et  pia- 
niste, dont  le  talent  n'avait  pas  franchi  jusqu'ici  le  cadre  intime  de 
la  musique  de  chambre,  ont  élevé  leurs  aspirations  jusqu'au  concert 
avec  orchestre  et  se  sont  fait  entendre  mardi  dernier,  à  la  salle 
Pleyel,  avec  les  symphonistes  de  M.  Colonne.  Leur  programme  était 
on  ne  peut  plus  moderne.  Il  a  débuté  par  un  andante  pour  orchestre 
de  M,  Agghazy,  morceau  d'un  bon  style,  mais  manquant  un  peu 
d'expérience.  Le  concerto  pour  violon  de  Goldmark,  en  la  mineur, 
réunit  tous  les  caractères  du  germanisme  le  plus  pur  ;  ce  qui  n'im- 
plique pas  qu'il  ail  beaucoup  d'originalité.  C'est  du  romantisme 
mitigé,  du  Schumann  sans  la  forte  personnalité  de  ce  maître. 
M.  Hubay  a  mis  dans  l'exécution  de  ce  concerto  toute  sa  réelle 
habileté  technique  et  toute  l'expression  dont  est  capable  sa  nature 
fiévreuse;  il  a  été  beaucoup  applaudi.  Même  observation  pour  sa 
fantaisie  sur  Carmen,  spécimen  assez  réussi  d'un  genre  qui  commence 
à  n'avoir  plus  guère  cours.  M.  Agghazy,  plus  calme,  plus  concentré, 
cherche  à  agir  sur  son  auditoire  par  les  effets  de  puissance  ;  le 
choix  qu'il  a  fait  du  concerco  en  mi  bémol  de  Liszt  l'indique  assez. 
Il  s'est  tiré  à  son  honneur  de  cette  tâche  très  ardue,  à  laquelle  suf- 
fisent à  peine  un  grand  mécanisme  et  un  style  très  large.  Les  deux 
artistes  ont  enfin  mérité  et  obtenu  un  sympathique  accueil  avec  leur 
Fantaisie  tziganesque,  morceau  brillant  pour  piano  et  violon. 

^*^  MM.  Ovide  Musin  et  Raoul  Pugno,  deux  talents  extrêmement 
sympathiques,  se  sont  associés  pour  donner  concert,  jeudi  dernier, 
à  la  salle  Pleyel.  M.  Musin,  qui  a  parcouru  un  beau  chemin  depuis 
que  nous  l'avons  entendu  pour  la  première  fois,  est  aujourd'hui  un 
violoniste  de  premier  ordre  ;  il  a  la  virtuosité,  le  charme,  et  c'est  un 
musicien  parfait.  M.  Pugno  aussi  est  maître  de  son  instrument,  — 
il  se  complaît  même  quelquefois  trop  à  le  laisser  voir,  —  et  il  sait 
tirer  du  clavier  les  effets  les  plus  variés.  On  a  applaudi  ces  deux 
artistes  ensemble  dans  les  variations  de  la  sonate  de  Beethoven 
dédiée  à  Kreutzer,  qu'ils  ont  jouées  à  ravir;  et  dans  le  quintette  de 
Schumann,  où  ils  avaient  pour  partenaires  Mlle  Levallois,  MM.  E. 
Belloc  et  Mariotti.  M.  Musin  a  obtenu  un  brillant  succès  avec  les 
Aira  russes  de  Wieniawski,  la  délicieuse  Berceuse  de  Fauré,  qu'on  a 
voulu  entendre  deux  fois,  et  une  mazurka  do  sa  composition,  joli 
morceau  dans  le  genre  de  Strauss,  et  d'une  extrême  difficulté  d'exé- 
cution ;  et  M.  Pugno,  avec  le  nocturne  en  fa  dièse  de  Chopin,  une 
pièce  de  Schumann  et  une  valse  (ou  plutôt,  à  notre  avis,  une 
tarentelle)  dont  il  est  l'auteur.  M.  Lauwors  et  Mlle  Leslino  se  par- 
tageaient la  partie  vocale;  ils  ont  été  très  applaudis  tous  deux. 
M.  Coquelin  cadet  aurait  pu  choisir  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant et  de  plus  littéraire  que  l'insipide  fantaisie  en  prose  intitulée 
Mon  ami  Naze,  qu'il  a  déclamée  entre  les  deux  parties  du  pro- 
gramme. 

^*^  Les  six  conférences-concerts  consacrées  à  Wagner  et  ses 
œuvres,  dans  la  salle  Nadar,  se  sont  terminées  jeudi  dernier.  N'y 
étant  point  conviés,  non  plus  que  nos  confrères  de  la  presse,  nous 
ne  les  avons  pas  suivies,  iîlles  ont,  d'ailleurs,  été  assez  semblables 
entre  elles  pour  pouvoir  se  résumer  en  peu  de  lignes.  Chaque  séance 
se  composait  d'une  lecture  faite  par  Mme  Judith  Gautier  ou  par 
M.  BenedicLus,  deux  fervents  apôtres  du  wagnérisme  à  Paris  ;  ces 
conférences  traitaient  des  théories  du  réformateur,  racontaient  sa 
vie  (on  a  lu,  entre  autres  choses,  une  traduction  de  son  autobiogra- 
phie) et  analysaient  les  fragments  de  ses  ouvrages,  que  quelques 
artistes  de  bon  vouloir  faisaient  ensuite  entendre,  un  ou  deux  pianos 
remplaçant  l'orchestre.  De  Rienzi  à  l'Anneau  du  Nibelung,  tout  l'œuvre 
de  "Wagner  a  été  ainsi  étudié,  autant  que  le  permettaient  les  condi- 
tions très  précaires  de  l'exécution.  Nous  ne  savons  trop  quels  ont 
pu  être,  au  point  de  vue  de  la  propagande,  les  résultats  de  l'entre- 
prise dévouée  de  Mme  Judith  Gautier  et  de  M.  Benedictus  ;  le  public 
réuni  dans  la  petite  salle  Nadar  étant,  en  grande  partie,  composé 
d'amis,  les  organisateurs  n'ont  guère  dû  retirer  de  leurs  labeurs  que 
la  satisfaction  platonique  d'un  devoir,  d'un  acte  de  foi  accompli. 
Qu'ils  en  soient  du  moins  félicités.  Ces  convictions  profondes  sont 
toujours  respectables. 

^/"^  Mlle  Oclavie  Carrier-Belleuse,  une  des  jeunes  pianistes  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'école  Delaborde,  a  débuté  en  public  jeudi 
dernier,  en  donnant  un  concert  à  la  salle  Erard.  Elle  possède  de 
belles  qualités  de  mécanisme,  de  sonorité  et  de  style,  et  il  n'y  a 
qu'éloges  à  lui  donner  pour  la  manière  dont  elle  a  exécuté  une 
étude  de  Slephen  Ileller,  un  impromptu  de  Chopin,  une  sérénade  do 
Gouvy,  le  rondo  do  la  sonate  en  la  bémol  de  Weber,  la  partie  de 
piano  de  la  sonate  en  fa  do  Beethoven  (avec  M.  Léonard)  et  du 
quatuor  en  mi  bémol  de  Schumann  (avec  MM.  Léonard,  Waefelghem 
et  Lamoury);  nous  loueriiUs  aussi  son  interprétation  du  concerto 
eu  ré  mineur  de  Mendelssohn,  mais  un  peu  de  confiance,  car  l'ac- 


compagnement d'un  second  piano  ne  peut  laisser  au  jeu  du  virtuose 
tout  son  relief.  Une  brillante  exécution  à  quatre  mains  de  l'ouver- 
ture d'Attila  de  Delaborde,  par  l'auteur  et  Mlle  Carrier-Belleuse,  a 
clos  la  séance. 

j.*;,;  A  son  concert  du  i"  avril,  salle  Pleyel,  M.  D.  Magnus  a  été, 
ainsi  que  les  artistes  de  renom  qui  l'entouraient,  l'objet  d'un  cha- 
leureux accueil.  Il  a  joué  avec  grand  succès  la  sonate  en  ré,  ses 
morceaux  de  fantaisie  Venise,  Fête  alsacienne,  le  Régiment  qui  passe, 
qui  a  été  bissé,  et  une  valse  en  la  bémol.  MM.  Marsick,  Yergnet, 
Maurel  et  Mlle  Isaac  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'éclat  de  la  soirée  ; 
on  a  redemandé  à  M.  Maurel  une  romance,  et  Mlle  Isaac  a  admira- 
blement dit  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Plo'érmel. 

**,i:  Dans  le  concert  donné  mercredi  dernier  à  la  salle  Philippe 
Herz  par  une  jeune  pianiste  d'avenir,  Mlle  Gastelier,  on  a  remarqué 
et  beaucoup  applaudi  un  violoniste  dont  le  nom  est  nouveau  dans 
nos  concerts,  mais  dont  le  talent  commence  à  s'afBrmer  :  M.  Johannes 
Wolf,  pensionnaire  du  roi  de  Hollande,  qui  a  fait  preuve  de  re- 
marquables qualités  dans  l'exécution  de  la  sonate  en  si  bémol  de 
Mendelssohn,  avec  Mlle  Gastelier,  et  surtout  dans  celle  du  concerto 
romantique  de  Benjamin  Godard,  accompagné  par  l'auteur. 

j.^*,^  M.  Hocmelle  a  fait  applaudir,  dans  un  récent  concert  donné 
par  lui  à  la  salle  Herz,  son  talent  sur  l'orgue-harmonium  et  des 
fragments  d'un  opéra  de  sa  composition.  Mlle  Marie  Tayau  lui 
prêtait  un  précieux  concours,  et  c'est  à  elle  que  revient  le  meilleur 
du  succès  de  la  soirée.  Citons  encore  la  belle  exécution  d'un  scherzo 
de  Chopin,  par  Mlle  Joséphine  Colombier,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire aux  derniers  concours. 

,*;j  La  cinquième  audition  des  chœurs  d'Athalie,  de  M.  Félix 
Clément,  a  eu  lieu  au  Trocadéro,  le  8  avril,  avec  le  même  succès 
que  les  précédentes.  Parmi  les  solistes,  on  a  surtout  applaudi 
Mme  Boidin-Puisais  et  Mlle  Panchioni.  Une  courte  partie  instru- 
mentale, dans  laquelle  se  sont  distingués  Mlle  Berlhe  Marx  au  piano 
et  M.   R.  Hammer  au  violon,  avait    été    ajoutée    au   programme. 

,,/'V^  La  Société  l' Emulation  chrétienne  de  Rouen  a  donné  le  H,  au 
profit  des  vieillards  de  la  Société,  une  brillante  et  fructueuse  soirée. 
On  y  a  fort  applaudi,  dans  la  partie  instrumentale,  MM.  Kleine, 
Payen,  Poitevin,  Gilles  et  Marais,  et,  dans  la  partie  vocale,  MM.  A. 
Marical,  P.  Reculard,  Villefroy  et  le  Choral  Boïeldieu.  L'air  des 
Saifons,  de  Massé,  et  le  lamento  Craignez  de  perdre  un  jour,  de  Dassier, 
ont  notamment  été  pour  MM.  Reculard  et  Marical  l'occasion  du 
succès  le  plus  vif  et  le  mieux  mérité. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

.!,*,„  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  a  eu  lieu  mercredi  à  la  salle  Herz.  Le 
rapport  a  été  rédigé  et  lu  par  M.  Jules  Clarelie.  Il  rend  compte  de 
la  situation  toujours  excellente  de  l'association  et  nous  y  relevons 
un  détuil  important  :  la  constitution  d'une  caisse  de  pensions  formée 
par  le  reliquat  des  droits  d'auteurs  de  l'ancienne  Société;  vingt  pen- 
sions sont  déjà  servies  à  l'heure  qu'il  est.  Il  a  été  procédé  ensuite  au 
vote  pour  la  nomination  de  cinq  membres  de  laComission  en  rempla- 
cement d'un  nombre  égal  de  membres  sortants;  le.-crutin  a  désigné 
MM.  Henri  de  Bornier,  Victorin  Joncières,  Coppée,  Delpit  et  Becque. 

Avant-hier,  la  nouvelle  commission  a  tenu  sa  première  séance. 

Elle  a  été  présidée  par  M,  Camille  Doucet,  président  d'âge.  On  a 
procédé,  au  scrutin  secret,  à  la  formation  du  bureau.  Ont  été 
nommés  :  Président  :  M.  Auguste  Maquet  ;  Vice-Présidents  :  MM.  Ca- 
mille Doucet,  Alexandre  Dumas,  Eugène  Labiche;  Secrétaires: 
MM.  François  Coppée,  Albert  Delpit;  Trésorier  :  M.  Ludovic  Halévy; 
Archiviste  :  M.  Henri  de  Bornier.  Les  autres  membres  qui  composent 
la  Commission  pour  l'exercice  1880-1881  sont  :  MM.  Henri  Becque, 
Edouard  Cadol,  Léo  Delibes,  Charles  Gounod,  Victorin  Joncières, 
Emile  de  Najac  et  Victorien  Sardou.  C'est  la  douzième  fois  que 
M.  Auguste  Maquet  est  élu  président. 

,j*,^  Un  procès  a  été  intenté  à  M.  Gounod  par  les  héritiers  de  MM. 
Saini-Georges  et  Planard,  dans  les  conditions  suivantes.  Vers  d8oi, 
il  y  avait  eu  un  projet  de  collaboration  pour  la  pièce  de  Cinq-JJars, 
entre  M.  Gounod  et  MM.  de  Saint-Georges  et  Planard.  Le  libretto 
de  cet  opéra  avait  même  été  terminé  ou  à.  peu  près  terminé;  M. 
Gounod  avait  tracé  quelques  observations  sur  le  manuscrit  des 
deux  auteurs  et  écrit  des  annotations  musicales.  Mais  ce  projet  de 
collaboration  fut  sans  doute  abandonné,  puisque  les  auteurs  du 
libretto  no  pressèrent  pas  M.  Gounod  de  le  mettre  en  musique; 
ils  sont  morts  tous  deu.'c  en  1873,  et  ce  n'est  qu'en  1877  que  l'opéra 
Cinq-Mars  fut  représenté,  avec  un  livret  nouveau  de  MM.  Gallet  et 
Poirson.  Les  héritiers  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Planard  deman- 
daient 5i,000  francs,  somme  représentant  les  bénéfices  dont  on  les 
avait  privés.  Le  tribunal,  se  fondant  sur  ce  que  les  héritiers  ne  pro- 
duisaient aucun  traité,  aucune  preuve  matérielle  qu'il  ait  existé  une 
convention  entre  M.  Gounod  et  les  premiers  auteurs  du  libretto,  les 
a  déboutés  de  leur  demande. 


DE  PARIS. 
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^.,  Gilbert  Duprez  a  fait  paraître  la  semaine  dernière  (chez  Galmana 
Lévy)  ses  Souvenirs  d'im  chanteur,  un  volume  où  le  célèbre  ténor 
raconte,  avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonne  humeur  et  à  grand 
renfort  d'amusantes  anecdotes,  les  événements,  petits  et  grands,  de 
sa  carrière  artistique.  Ce  livre  n'a  pas  de  prétentions  à  la  haute  litté- 
rature; mais  son  style  «  bon  enfant  »  est  en  quelque  sorte  une 
garantie  de  la  sincérité  de  l'écrivain,  sincérité  qui  va  jusqu'à  ne 
point  faire  mystère  de  la  bonne  opinion  que  de  très  légitimes 
succès  ont  aidé  Duprez  à  avoir  de  lui-même,  et  qui  vaut  mille  fois 
mieux,  en  tout  cas,  qu'une  haïssable  fausse  modestie.  Mais  si  la 
lecture  des  Souvenirs  d'un  chanteur  ne  nous  laisse  pas  oublier  ce  que 
fut  l'artiste,  disons  bien  haut  qu'il  s'en  dégage  aussi  un  sentiment 
de  vive  sympathie  pour  l'homme.  —  A  la  fin  du  volume,  Duprez 
résume  en  deux  chapitres  son  odyssée  de  compositeur,  à  laquelle  il 
tient  beaucoup,  comme  on  tient  aux  créations  dans  lesquelles  on  a 
mis  toute  son  âme.  Dans  la  nomenclature  de  ses  ouvrages,  nous 
n'avons  pas  vu  figurer  la  Pazza  délia  Regùia,  représentée  il  y  a  peu 
d'années  à  Paris.   Est-ce  un  oubli,  ou  une   suppression   volontaire? 

i^%  M.  Tom  Hohler,  un  ténor  bien  connu  à  Londres,  naguère 
attaché  aux  théâtres  de  Her  Majesty  et  de  Drury  Lane,  vient  d'é- 
pouser, à  Paris,  la  veuve  du  duc  de  Newcastle,  qui  a  elle-même 
appartenu  au  monde  artistique.  La  bénédiction  nuptiale  leur  a  été 
donnée  dans  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  le  mercredi  7  avril. 

,is*.;;  Une  souscription  est  ouverle  pour  élever  une  statue  à  Dalayrac, 
sur  une  des  places  publiques  de  Muret,  ville  natale  du  compositeur. 
Les  fonds  destinés  à  cette  souscription  doivent  être  adressés  à 
M.  Léon  Delpech,  secrétaire-trésorier  adjoint  du  Comité,  à  Muret 
(Haute-Garonne). 


ÉTRANGER. 


^*^  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  donner  la 
dernière  reprise  de  la  saison,  celle  de  Charles  VI.  La  distribution 
des  rôles  était  en  grande  partie  nouvelle.  Mme  Duvivier  a  chanté 
avec  talent  celui  d'Odette;  Mlle  Rebel  a  été  insuffisante  comme 
virtuose  dans  le  fabliau  à  vocalisas  chanté  par  la  reine  ;  M.  Massart 
s'est  montré  d'une  faiblesse  extrême  dans  le  personnage  du  Dau- 
phin; enfin  M.  Devoyod,  qui  avait  fait  réclamer  l'indulgence  du 
public  pour  cause  d'indisposition,  n'a  jamais  mieux  chanté  que 
dans  le  rôle  de  Charles  VI.  —  L'Association  des  artistes  musiciens  a 
donné  son  dernier  concert,  avec  le  concours  de  deux  artistes  de  la 
Monnaie,  Mme  Duvivier  et  M.  Soulacroix,  et  de  Mlle  Jansen, 
pianiste.  A  noter  encore,  le  très  brillant  concert  qui  réunissait 
les  talents  éminemment  sympathiques  de  Mme  Essipoff  et  de 
M.  Joseph  Servais.  —  Le  projet  de  budget  du  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  l'exercice  1881  nous  apprend  qu'une  somme  de  6,000  francs 
est  demandée  pour  pouvoir  conserver  à  M.  Vieuxtemps  l'intégralité 
du  traitement  dont  cet  éminent  artiste,  démissionnaire  depuis  le 
mois  d'octobre  dernier,  jouissait  auparavant  en  qualité  de  professeur 
au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles.  Dans  une  requête 
adressée  au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Vieuxtemps  exposait  que  les 
soins  à  donner  à  sa  santé  très  compromise,  les  cures  thermales  et 
climatériques,  etc.,  l'entraînaient  à  des  dépenses  auxquelles  il  ne 
pouvait  faire  face.  Sa  demande,  comme  on  voit,  a  reçu  du  ministre 
un  accueil  favorable,  que  les  Chambres  ratifieront  certainement.  — 
L'Institut  artistique  des  dames  pensionnaires  du  roi  de  Hollande, 
à  Bruxelles,  vient  d'être  supprimé,  sur  le  désir  de  la  jeune 
reine  Emma  des  Pays-Bas.  Le  directeur,  M.  Gabel,  obtient  une 
pension  de  retraite. 

^*^  Liège.  —  Samedi  10  avril,  il  y  a  eu  au  Conservatoire  un  fort 
intéressant  concert,  sous  la  direction  de  M.  Th.  Radoux.  On  y  a 
applaudi  d'importants  fragments  à'turyanlhe,  la  Marche  au  supplice 
de  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  et  deux  virtuoses  d'un  très 
grand  talent  :  M.  Ovide  Musin,  qui  a  joué  de  la  manière  la  plus 
remarquable  le  concerto  de  vio'on  de  Beethoven  et  les  Airs  russes  de 
"Wieniuwski,  redemandés  tout  d'une  voix  par  l'auditoire  ;  et  M.  Léon 
Massart,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Liège,  qui  a 
fait  preuve  d'une  étonnante  virtuosité  dans  un  Morceau  de  concert  de 
P.  Hiller. 

^f,*^  Londres.  —  Mardi  dernier,  la  campagne  d'opéra  italien  a  com- 
mencé à  Covent  Garden  avec  le  Roi  de  Lahore.  Les  rôles  étaient 
remplis  par  les  mêmes  arti.--tes  que  l'année  dernière  :  le  ténor 
Gayarre,  le  baryton  Lassalle,  Mmes  Pasqua  et  TuroUa.  Celui  d'Indra, 
seul,  avait  un  nouveau  titulaire,  la  basse  de  Reszké.  Cette  première 
soirée  a  été  très  brillante.  Jeudi,  on  a  donné  la  Favorite;  la  rentrée 
de  Mme  Albani  était  annoncée  pour  samedi,  dans  Lucia.  La  réou- 
verture de  Her  Majesty's  Théâtre  n'aura  pas  lieu  avant  le  13  mai, 
peut-être  même  plus  tard.  —  Aux  noms  des  professeurs  que  nous 
avons  cités  comme  devant  composer  le  corps  enseignant  du  nouveau 
Conservatoire  de  la  Cité,  il  faut  ajouter  celui  de  M.  Louis  Engel 
(harmonium),  qui  a  accepté  après  avoir  refusé  une  première  fois. 
—  Les  six  grands  concerts  de  Hans  Richter  seront  donnés  du 
10  mai  au  14  juin.  On  y  entendra  Charles  Halle,  Sarasate,  Dann- 
reulher,  X.  Scharwenka,  etc. 


^'.^,  Liverpool.  —  Le  comité  de  la  Société  philharmonique  a  fait 
choix,  après  une  longue  discussion,  de  M.  Max  Bruoh  pour  succéder 
à  sir  Julius  Benedict  dans  les  fonctions  de  conductor  ou  chef  d'or- 
chestre. Cette  décision  est  accueillie  défavorablement  par  la  presse 
musicale  anglaise,  qui,  sans  nier  le  mérite  de  l'artiste  allemand, 
affirme  qu'on  eût  pu  trouver  parmi  les  candidats  nationaux  aux 
fonctions  vacantes  plus  d'un  chef  d'orchestre  valant  M.  Max  Bruch. 
—  Un  grand  concert  d'adieu  a  été  organisé  en  l'honneur  de  Bene- 
dict ;  il  a  été  très  brillant  et  on  y  a  applaudi  plusieurs  artistes  de 
renom.  Un  des  grands  succès  du  programme  a  été  pour  le  Farewell 
de  Louis  Engel. 

^*if,  Berlin.  —  Mme  Pauline  Lucca  et  les  Berlinois  s'étaient  séparés 
d'assez  mauvaise  humeur,  il  y  a  quelques  années.  Mais  le  temps  a 
effacé  toute  trace  de  mécontentement  de  part  et  d'autre,  et  c'est  un 
triomphe  sans  pareil  qu'a  obtenu  la  célèbre  cantatrice  à  sa  ren- 
trée à  l'Opéra,  le  7  avril,  dans  le  rôle  principal  de  Carmen.  Un  ton- 
nerre d'applaudissements  et  une  pluie  de  fleurs  l'ont  accueillie,  et 
l'orchestre  a  dû,  pour  répondre  au  désir  du  public,  la  saluer  d'un 
tusch  ou  fanfare  d'honneur,  au  beau  milieu  d'un  acte.  La  défense  de 
jeter  des  fleurs  et  des  couronnes  avait  été  suspendue  pour  ce  soir- 
là!  On  ne  saurait  plus  complètement  rentrer  en  grâce,  — les  uns 
auprès  des  autres.  —  La  musique  dramatique  ne  chômera  pas  à 
Berlin  cet  été.  Outre  le  théâtre  de  Friedrich  "Wilhelmstadt,  dont 
nous  avons  annoncé  la  transformation,  le  théâtre  de  Kroll  et  celui 
de  Louisenstadl  exploiteront  le  répertoire  lyrique,  pendant  les  vacan- 
ces annuelles  de  l'Opéra. 

.,.*i  Vienne.  —  La  dernière  campagne  n'a  pas  été  fructueuse  à 
l'Opéra.  Malgré  l'éclat  et  l'intérêt  des  représentations,  un  déficit 
considérable  s'est  produit.  Un  décret  vient,  en  conséquence,  d'ins- 
tituer une  intendance  générale  des  deux  théâtres  impériaux,  et  de 
nommer  titulaire  de  ces  fonctions  le  baron  de  Hofmann.  M.  Jauner, 
directeur  de  l'Opéra,  a  donné  sa  démission,  alléguant  que  le  con- 
trôle auquel  il  va  être  obligé  de  se  soumettre  ne  peut  que  gêner  sa 
gestion  artistique. 

.;*f.  Cologne.  —  Le  cinquante-septième  grand  festival  rhénan  de  la 
Pentecôte  aura  lieu  les  16,  17  et  18  mai,  dans  la  salle  du  Giirzenich, 
sous  la  direction  de  Ferdinand  Hiller.  Joachim  et  Mme  Schumann 
y  prendront  part  ;  ils  exécuteront,  l'un  le  concerto  de  violon  de 
Beethoven,  l'autre  le  concerto  de  piano  de  Robert  Schumann.  L'ou- 
verture Zur  Weihe  des  Hanses  et  la  huitième  symphonie  de  Beethoven, 
la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn,  l'oratorio  Israël  en 
Egypte  de  Hàndel,  l'ouverture  de  Geneviève  de  Schumann  et  celle  du 
FieyschUtz  de  Weber  font  aussi  partie  du  programme. 

*  JVeio  York.  —  Encouragée  par  lé  succès  de  la  Damnation  de 
Faust,  la  Symphony  Society  prépare  Roméo  et  Juliette.  L'œuvre  de 
Berlioz  sera  certainement  exécutée  d'une  façon  remarquable  par  les 
excellents  artistes  de  M.  Léopold  Damrosch. 

^''^  Sydney  (Australie).  —  Les  concerts  Patti-Demunck  ont  obtenu, 
dès  ie  début,  un  brillant  succès.  C'était,  vers  la  fin  de  février,  l'évé- 
nement à  sensation  dans  la  colonie.  Carlotta  Patti  et  son  mari 
étaient,  comme  partout,  acclamés,  rappelés,  et  on  bissait  la  plupart 
de  leurs  morceaux. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Dimanche,  18  avril,  à  1  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Matinée  musicale 
donnée  par  Mlle  Lucie  Schneckenburger,  organiste,  avec  le 
concours  de  Mme  Boidin-Puisais,  Mlle  Bloch,  MM.  Guil- 
mant,  Hubay,  Agghazy,  etc. 

Lundi,  19  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Marie  Deschamps,  organiste. 

Mardi  20  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Soirée  musicale  donnée 
par  Ml'le  Marie  Miclos,  avec  le  concours  de  Mlle  Vergin. 

Mardi  20  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  F.  Aranda,  pianiste,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Madrid,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet-Lafleur, 
Mlle  Didier,  MM.  Pagans  et  Guilmant.  Orchestre  dirigé  par 
M.  Colonne. 

Jeudi,  22  avril,  à  8  h.  1  /2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Camille  Saint-Saens,  avec  le  concours  de  MM.  Tolbecque, 
Taffanel  et  de  l'orchestre  Colonne.  (Sonate  de  Liszt,  concer- 
tos de  Mozart  et  de  Saint-Saëns  (-4"=),  pièces  en  trio  de  Ra- 
meau, romance  pour  flûte  de  Saint-Saëns,  sonate  pour  viola 
di  gamba  de  Hàndel,  valse  de  Faust  de  Gounod-Liszt). 

Vendredi,  23  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —Quatrième  et  dernière 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Taudou, 
Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mme 
Massart. 

Samedi,  21  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
'  orchestre  donné  par  la  Société  nationale  de  musique.  Orches- 
tre dirigé  par  M.  Colonne. 
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Samedi,  2i  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.    —   Troisième   et   dernier   i 
«  Petit  Concert  »  de  M.  Ch.-V.  Alkan. 

Samedi,  2i  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Henri  Amsel. 

Dimanche,  25  avril,  à  2  heures,  salle  du  Trocadéro.  —  Festival  au 
bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau,  sous  le  patronage  ou 
avec  le  concours  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reber, 
V.  Massé,  Delibes,  Massenet,  Vaucorbeil,  Gastinel,  Jon- 
cières,  Widor,  Guiraud,  Saint-Saëns,  Mlle  Krauss,  etc. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Danbé. 

Mercredi,  28  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mme  Pauline  Boutin. 


Directeur-Gérant  . 
L.     BBANDDS. 


V  Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


Cours  dramatiques  et  lyriques  ,  par  Mlle  Scri-waneck  et 
M.  Varlet.  —  Déclamation,  chant,  préparation  au  théâtre,  étude 
de  répertoire.  —  Cours  et  leçons,  15,  rue  Bréda. 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  Alphonse  LEiMERRE,  Editeur,  27-5/,  passags  Choiseul, 

DES 
TRE>rTE-Sia:L      BA-LLADES      JO-i'EUSES 

De  THÉODORE  DE  BANVILLE 

MUSIQUE    DE 

JULES    CRESSONNOÎS. 

O'KELLY,  Editeur,  11,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


TROIS  CONCERTOS  DE  CONCOURS 

Pour  Cornet  à  pislons  ou  Saxhorn  (Bugle) 

PAR 

M.    MAURY, 


BRANDUS  ET  C''°,  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU. 


OPÉRA   BOUFFE 

en  trois  actes 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-b°.  Prix   net  :   12  francs 


Musique  de 


OXX.    XdiSCSOC?^ 


La    Partition 

Format    populaire^    Clxant    seul,    F*rlx  net 


PAROLES   DE 

A.  Yanloo  &  E.  Leterrier. 


PIANO  SEUL 

Format    in-S".   Prix  net   :    8   francs. 


3    francs. 


Les  Airs  de  Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  : 


,  Ballade,  k  Lorsque  la  journée  est  finie.  » 

Couplets  du  Père.  i  Pour  un  tendre  père  ayant  un  enfant.  ». 
.  Couplets  de  Giroflé-Girofla.  <t  père  adoré,  c'est  Girofle.  »... 
bis.  L(;s  mêmes  Iranspuses  un  ton  au-dessous  (en  fa) 

Couplets  de  Marasquin,  k  Mon  père  est  un  très  gros  ban- 
quier. » 

Couplets  de  la  Présentation,  a  0  Ciel/  qu'ai-je  ressenti  '/à  /  » 

Chœur   des    Pirates,    arrangé    à   1   voix,  œ   Parmi   les  choses 


délicates. 


Duo.  «  C'est  fini  le  mariage.  » 3 

Couplets,  a  Ce  malin  l'on  m'a  dit  ;  Ma  fille.  » 3 

Sextuor   (extrait  du    flnale),    arrangé  à  3   voix,  a   Comme   elle 

ressemble  à  sa  sœur .  » 5 

Duetto.  a  Papa,  papa,  ça  n'peut  pas  durer  comm'  pa.  » 6 

Chanson  de  la  Jarretière.  <t  Nos  ancêtres  étaient  sages.  » 3 

bis.  La  même  transposée  un   ton  au-dessuus  (en  ui) 3 


12.  Galop  (piano  seul) 

13.  Rondo  (extrait  du  quiniette).  a  Matamaros,  grand  capitaine.  ». 

14.  Brindisi.  «  Le  punch  scintille  en  reflets  bleus.  » 

14  bis.  L-  même  transposé  un  demi-ton  au-dessous  (en  sol] 

14  1er.  Le  même  transposé  un  ton  et  demi  au  dessous  (en  fa] 

15.  Andante  à  2  voix  (extrait  du  finale).  <c  0  Giroffé,  fleur  d'in- 

nocence. » 

16.  Aubade  arrangée  à  I  voix.  <c  Voici  le  matin,  et  déjà  l'aurore.  » 

1 7 .  Duo.  tt  En  téte-à -télé  faire  la  dînette,  jj 

17  bis.  Couplets  dialogues   (extraits  du  duo),  a  En   entrant   dans 

notre  chambrette.  » 

18.  Rondeau.  «  Beau-père,  une  telle  demande,  i 

19.  Duo  mauresque.  «  Ma  belle  Girofla,  ma  timide  gabelle.  » 

19  bis.  Chanson  mauresque,  arrangée  à  1  voix 

20.  Couplets  du  Départ,  a.  Certes,  dans  toute  circonstance.  » 


3  » 
5    J> 

4  50 


N°  21.  Couplets  :  x  Pauvres  victimes  que  nous  sommes,  a    3  francs. 


Les   mêmes    en    format    populaii-e    sans    accompagnement.    —    Chaque,    net  :   50    cent. 


DERANSART 
DESSAUX  (L. 
DUFILS  (L.). 
ETTLING  (E.) 


MUSIQUE    DE   DANSE 

..  —  Premier  Quadrille  Girofle  à  2  et  4  mains.  4 

—  Pollca  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 5 

—  Girona-Quadrille  (2"  quadrille  à  2  et  4  m.).  4 

—  Ma  belle  Girofla,  polka-mazurka 

. .  —  Polka-Mazurka  à  2  et  4   mains 5 

!..  —  Quadrille  très  facile 

.  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4 

—  Grande  suite  de  Valses  à  2  et  4  m.  (Op.  1.5(j).   6 


FRAMBACH  (J-B.).  Gironé-Lanciers  à  2   et  4  mains  4 

MARX   (H.) —  Quadrille  à  2  et  4  mains '       '     4 

METRA    (O.)....  -  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains '.   '.  e 

ROaUES   (L.)..  —  Grande  Polka  à  2  et  4  mains  ...    '  5 

VALIQUET(H.)  —  Polka  facile .'.'.'.'... 

—  —  Valse   facile !!!!!.'!.!!!!! 

—  —  Quadrille   facile . 


50  et  6 
»  et  7 

.50  et  6 

5 

»  et  6 

4 

50  et  6 
»  et  7 

50  et  6 

50  et  6 
»  et  7 
»  et  6 

..    ..  3 

3 


ARnAlVGEiMBîSrTS    r>IVEFlS 

BATTMANN  (J.-L.)  Mélange  pour  piano   (Op.  361) 

BRISSON    (F.)..  —  Illustration  pour  piano  (Op.   115) 

BRYART    (J.)...  —  Fantaisie   pour   cornet  à  pislons    ou    harmoni-cor 

avec  accompagnement  de  piano 

BULL  (  Georges)  —  TninscripLion  facile  pour  piano  (Op.   109) 

—  —  Fantaisie  mignonne  à  4  mains   (Op.   110) 

CRAMER  (H.) . . .  —  licuqu.'t  de  Mélodies  en  2  suites,  chaque 

GARIBOLDI(G).—  .iirs  pour  nCtte   ssule 

—  —  Fantaisie  pour  fliUe  avec  accomp.  de  piano 

LEBEAU   (Alt).  —  Fantaisie  brillante  pour  orgue-harmonium 

LUIGINI   IFl...  —  l'"ant'iisie  pour  piano 

MARC   BURTY.  —  Fantaisie-transcription   (Op.  30) •.    ... 

NUYENS   (H.)..  —  Valse  de  salon 

—  —  Galop 

TALEXY  (A.)...   —  Polka-mazurka  de  salon 

VALIQUET  (H.l  —  Petit  bjuquet  de  Mélodies  (Op.  181) 


7  50 
7  50 

6  » 

7  50 

6  ï 

7  50 
7  50 
5    i> 


ARRANGEMENTS    DIVERS     POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Arban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransaut,  arrangés  pour  flûte,   violon  ou  cornet,  seuls. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


1 .  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Chœur  des  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  et  Marasquin. 


Transcriptions  de  tous  les    airs  pour  piano  seul 

par  A.  CROISEZ 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


5.  Couplets  de  Girofle. 

G.  Chanson  de  la  Jarretière. 

7.  Brindisi. 


8.  Andante,  Duo. 

9.  Chanson  mauresque 
10.  Couplets  d'.iurore. 
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BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AV  4nni 


ON    S'ABONNE: 


a  l'ordre  du  Directeur. 


N'  n 


REVUE 


E  MU 


DE     PARIS 


2S  Avril  1880 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT   . 

24  te.  par  ï 


DépartemcDts,  Belgique  et  Suhst 

Etranger. 3i 

Teiia  Mul:  Fam,  13  (r.;  DépuLcncDii,  1S  fr.,  fctr>D| 

Ud   numéro  :   50  centimes. 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    JoTxmal    paraît    1©    Dimanclr©. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  :  A  TOI,  mélo- 
die, paroles  et  musique  de  Mi»»  MARIE  JAELL  (traduction 
française   de  M.  Ch.  GRANDMOUGIN). 


SOMMAIRE. 

Le  Théâtre-Ventadour,  notes  historiques.  Octave  Fouque.  —  Salvador 
Daniel.  P.  Lacome.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nou- 
velles des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


LE  THÉATRE-VENTADOUR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
IV 

THÉÂTRE   DE   LA   RENAISSANCE. 

fô  novembre  1838.    —  '23  avril  1840 
(Suite). 

On  sait  quelle  fut  la  pièce  d'ouverture  :  Ruy-Blas.  L'histoire 
de  ce  chef-d'œuvre  est  connue  de  tous  :  inutile  de  la  recom- 
mencer. Donnons  seulement  la  distribution  des  principaux 
rôles  à  la  création  :  Ruy-Blas,  Frédérick-Lemaitre  ;  don  Salluste, 
Alexandre  Mauzin  ;  don  César,  Saint-Firmin  ;  don  Guritan, 
Féréol  ;  dona  Maria  de  Neu bourg,  reine  d'Espagne,  Mme  L. 
Beaudouin  ;  Casilda,  Mme  Mareuil. 

Ruy-Blas  apparut  précédé  d'un  Discours  en  vers,  de  Méry, 
remarquable,  comme  toutes  les  poésies  de  l'improvisateur  mar- 
seillais, par  l'étonnante  richesse  de  la  rime,  mais  assez  pauvre 
d'idées.  Faisant  allusion  à  la  fermeture  prolongée  de  la  ma- 
gnifique salle  Ventadour,  Méry  s'écriait  : 

Hélas  !  quand  on  condamne  un  théâtre  à  se  taire, 

Quand  au  sein  d'une  ville  on  le  fait  solitaire, 

Un  long  cri  désolant  bientôt  est  entendu, 

Qui  nous  dit  que  tout  meurt,  et  que  l'art  est  perdu  ! 

Non,  l'art  ne  peut  mourir!  L'art  est  un  dieu  ! 

On  disait  :  Quel  malheur  qu'une  salle  si  belle 
En  naissant  ait  trouvé  le  public  si  rebelle! 
C'est  un  quartier  lointain  où  Paris  ne  vient  pas  : 
A  peine  un  voyageur  y  hasarde  ses  pas. 
La  salle  Ventadour  à  chaque  heure  s'écarte 
De  Paris,  et  Paris  l'exile  de  sa  carte. 
C'est  Thèbes  au  désert,  qu'une  fois  par  hasard 
Galvanise  en  courant  l'orchestre  de  Musard. 
Il  n'est  pas  à  Paris  de  routes  inconnues, 
Quand  un  illustre  nom,  par  le  peuple  cité, 
Révèle  un  grand  triomphe  à  la  grande  cité  ! 

(1)  Voir  les  n»»  42  à  52  de  1879  et  le  u»  16  de  J880. 


Dans  l'intention  de  son  directeur,  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance devait  faire  alterner  journellement  les  représentations 
lyriques  avec  les  représentations  dramatiques.  Mais  c'esl  le 
malheur  de  notre  art  d'exiger  une  mise  en  train  considérable. 
Quoique  le  début  musical  de  la  Renaissance  dût  être  assez 
modeste,  il  ne  put,  faute  d'une  préparation  suffisante,  avoir 
lieu  le  lendemain  de  la  première  représentation  de  Ruy-Blas. 
Pendant  quelque  temps,  l'œuvre  de  Victor  Hugo  tint  seule 
l'affiche,  et  la  musique  ne  fut  représentée  au  théâtre  de  la 
Renaissance  que  par  l'ouverture  et  les  eutr'actes  écrits  pour 
Ruy-Blas  par  Jacques  Strunz,  qu'Anténor  Joly  avait  nommé 
directeur  de  la  musique. 

Cet  artiste,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  à  propos  du 
Théâtre-Nautique,  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  dans  ce  siècle 
l'existence  la  plus  bizarre.  Élève  de  Winter,  et  attaché  à  la 
chapelle  royale  de  Munich,  il  avait  dû,  pour  une  incartade  de 
jeunesse,  fuir  son  pays,  et,  à  peine  adolescent,  voyageait  en 
donnant  des  concerts.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  faisait  la 
campagne  d'Italie  (1800)  en  qualité  de  chef  de  musique  d'un 
réa;iment  français.  Coupable  d'insubordination  envers  son  co- 
lonel, il  faillit  être  condamné  à  mort,  donna  sa  démission  et 
s'établit  à  Anvers,  où  il  écrivit  un  opéra  comique,  joué  à 
Bruxelles  avec  succès,  et  eut  occasion  de  composer  une  can- 
tate héroïque,  qui  lui  valut  six  mille  francs  de  l'empereur.  En 
1818,  il  donnait  au  Théâtre -Feydeau  les  Courses  de  New-Market, 
opéra  comique  en  un  acte  qui  ne  réussit  pas,  et  en  1823,  il 
abandonnait  la  composition  pour  une  place  d'inspecteur  des 
subsistances  militaires  dans  la  guerre  d'Espagne.  Après  la  paix, 
il  voyagea  en  Orient,  puis  revint  à  Paris  et  de  nouveau  dut 
songer  pour  vivre  à  l'art  qu'il  avait  toujours  cultivé.  Il  écri- 
vit un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  de  cham- 
bre. Plus  tard,  on  le  retrouve  chef  du  bureau  de  copie  à  l'O- 
péra-Comique,  puis  à  Munich,  où  il  vivait  d'un  petit  héritage 
qui  lui  avait  été  dévolu  sur  le  tard. 

«  Homme  de  talent,  dit  Fétis,  bien  élevé,  modeste  et  plein 
d'aménité  dans  ses  relations  du  monde,  il  méritait  un  meilleur 
sort.  » 

L'ouverture  et  les  entr'actes  que  Strunz  écrivit  pour  Ruy-Blas 
se  sont  perdus;  on  n'en  retrouve  plus  trace  nulle  part.  Une 
reprise  de  ce  drame  ayant  eu  lieu  à  la  Porte-Saint-Martin  quel- 
ques années  plus  tard,  Pilati  composa  la  musique  du  chant  des 
lavandières  qui  se  fait  entendre  derrière  la  scène  au  deu- 
xième acte.  Quand  il  s'est  agi  de  monter  Euy-Blas  a  l'Odéon, 
en  18""2,  c'est  la  musique  de  Pilati  dont  Victor  Hugo  voulut 
qu'on  fit  usage.  De  nombreux  compositeurs  s'étaient,  dans  l'in- 
tervalle, essayés  sur  ces  gracieux  couplets  ;  notons,  parmi  les 
mélodies  qu'ils  ont  fait  éclore,  la  Sérénade  si  justement  popu- 
laire  de  M.  J.-B.  Weckerlin. 
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Le  15  novembre,  le  théâtre  de   la  Renaissance  annonçait  la 
première  représentation  de  : 

Olivier  Basselin,  ou  le  Val  de  Vire,  chronique  normande  avec 
airs  nouveaux,  et 

Ladij  Melvil    ou  le  Joaillier  de  Saint-James,    comédie-vaude- 
ville en  trois  actes,  avec  airs  nouveaux. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  avait  pour  auteurs  Brazier 
et  F.  de  Gourcy.  C'était  un  vaudeville  sans  grande  originalité, 
auquel  la  musique  de  Pilati  ne  put  ajouter  l'intérêt  qui  lui 
faisait  défaut.  Il  était  joué  par  Mme  Chambéry,  Henri  et  Ber- 
ton,  frère  du  célèbre  comédien,  et  n'eut  pas  de  succès.  Il  en 
fat  autrement  de  Ladij  Melvil.  Cette  comédie  de  Saint-Georges 
et  M.  de  Leuven,  agrémentée  de  la  fine  et  élégante  musique 
d'Albert  Grisar,  réussit  parfaitement.  Elle  servit  de  début  à 
une  jeune  Anglaise,  Mme  Anna  Thillon,  qui,  du  premier  coup, 
séduisit  les  Parisiens.  Mme  Thillon  était  une  jolie  blonde  qui 
avait  déjà,  pendant  deux  ans,  chanté  avec  le  plus  grand  suc- 
cès sur  le  théâtre  de  Nantes,  où  son  mari  était  chef  d'orches- 
tre. Une  voix  légère,  flexible,  lui  permettait  d'aborder  tous 
les  traits  d'une  vocalisation  hardie.  Le  timbre  de  cet  organe 
faisait  songer  à  Mme  Damoreau ,  très  en  faveur  alors  ;  et 
quant  à  sa  personne,  Mme  Thillon  avait  cette  grâce  effarou- 
chée des  jeunes  Anglaises  qui  s'allie  si  bien  avec  la  singula- 
rité de  l'accentuation  britannique.  Tout  cet  ensemble  charma 
le  public,  ou  du  moins  la  partie  littéraire  du  public,  et  Théo- 
phile Gautier  écrivit  à  propos  d'Anna  Thillon  un  paragraphe 
en  partie  double  sur  les  Anglaises,  qui  est  un  chef-d'œuvre  (1). 
A  côté  de  cette  cantatrice,  qui  devait  faire  les  beaux  jours 
de  la  Renaissance,  Lady  Melvil  présenta  au  public  Mme  Cham- 
béry, Henri,  Féréol  ,  que  l'Opéra-Comique  avait  laissé 
échapper  et  qui  fît  bisser  les  couplets  de  Tom  Krick,  enfin 
Saint-Firmin.  Ce  dernier,  ainsi  que  Féréol,  était  pour  le 
théâlre  un  artiste  à  deux  fins,  jouant  tour  à  tour  daas  Ruij- 
Blas  et  dans  la  pièce  d'Albert  Grisar. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


SALVADOR  DANIEL. 


Fin  (2). 

Par  exemple,  quand  il  se  lançait  dans  l'explication  des  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  les  formes  musicales  et  les 
constitutions  sociales  ,  j'avoue  que  Salvador  Daniel  poussait 
un  peu  loin  les  fantaisies  de  l'induction,  et  mèiue  de  la  dé- 
duction. Nous  devons  à  cet  ordre  de  préoccupation  deux  bro- 
chures fort  curieuses  où  l'art  et  la  politique  se  trouvent  sin- 
gulièrement associés,  et  intitulées  :  le  Personnage  régnant  et  la 
Complainte  de  l'ogre.  Ce  sont  deux  Lettres  (de  cent  pages),  adres- 
sées l'une  et  l'autre  à  Mlle  Thérésa ,  et  dans  lesquelles  l'ad- 
miration singulière  de  l'auteur  donne  à  la  diva  populaire  ua 
rôle  quasi  pontifical,  très  inattendu. 

La  première  de  ces  Lettres  procède  d'une  phrase  de  Taine  dans 
sa  Philosophie  de  l'art  :  «  Les  productions  de  l'esprit  humain 
comme  celles  de  la  nature ,  ne  s'expliquent  que  par  leur  mi- 
lieu, et  deviennent  par  conséquent  l'expression  des  goûts 
de  la  manière  d'être  du  personnage  régnant  »  (le  mot  est  de 
Taine).  Ce  principe,  d'une  certaine  sagacité,  d'ailleurs,  donne 
lieu  à  des  dissertations  un  peu  décousues  et  d'une  forme  assez 
gauche,  à  travers  lesquelles  émergent  quelques  pages  vrai- 
ment remarquables  et  empreintes  des  préoccupations  sociales 
de  l'auteur.  Comme  je  me  borne  plus  spécialement  ici  à  la 
question  musicale,  j'en  détacherai  l'élude  suivante  sur  la 
Marseillaise. 

«  Une  révolution  dans  les  esprits  amène  forcément  une  ré- 
volution dans  l'expression  artistique. 

(1)  Histoire  de  l'art  dramatique  en  France,  vol.  I. 

(2)  Voir  les  n»^  15  et  16. 


»  Pour  bien  apprécier  l'influence  qu'un  pareil  changement 
exerce  sur  la  nature  des  œuvres  d'art,  laissons  ta  génération 
et  la  mienne,  et  examinons  l'état  des  esprits  au  commencement 
de  la  Révolution  française. 

»  Le  gouvernement  absolu  tend  à  devenir  tyranniquê  en 
même  temps  qu'il  favorise  les  familiers  et  les  seigneurs  de  la 
cour.  Les  privilèges  paraissent  injustes  au  peuple  ei  à  la  bour- 
geoisie qui  veut  établir  un  régime  démocratique  et  égaii- 
taire. 

»  Au  milieu  de  ce  bouleversement  d'idées  et  de  principes, 
il  semble  impossible  qu'on  puisse  s'occuper  d'art;  les  artistes 
d'ailleurs,  serviteurs  nés  des  seigneurs  et  des  courtisans,  su- 
bissent l'influence  d'une  littérature  pédantesque  et  déclama- 
toire qui  a  succédé  aux  mâles  accents  de  Corneille,  aux  in- 
génieuses flatteries  de  Racine.  Encore  la  littérature  peut-elle, 
comme  les  arts  plastiques,  user  du  moyen  que  lui  ont  fourni 
les  classiques  ;  elle  deviendra  tour  à  tour  grecque,  romaine, 
hébraïque  même.  Il  n'en  saurait  être  ainsi  pour  la  musique,  art 
né  d'hier,  dont  le  passé  n'a  rien  de  connu,  bien  qu'il  semble 
cependant  devoir  correspondre  d'une  façon  intime  aux  aspi- 
rations égalilaires  qui  se  font  jour.  Aussi,  tandis  que  Méhul, 
après  avoir  rythmé  lourdement  la  poésie  emphatique  du  Chant 
du  départ,  va  se  poster  au  coin  d'une  rue  pour  enseigner  au 
peuple  la  manière  de  glorifier  la  République,  tandis  queGossec, 
alors  inspecteur  du  Conservatoire,  chargé  de  la  partie  musi- 
cale dans  la  fête  commémorative  de  la  mort  du  tyran  en  1793, 
est  obligé  de  remplacer  la  composition,  jugée  trop  incolore  , 
par  le  refrain  sanglant:  Ça  ira,  un  hymne  composé  par  un 
inconnu,  hymne  destiné  dans  la  pensée  de  l'auteur  :  Au  corps 
des  volontaires  de  l'armée  du  Rhin,  chanté  d'abord  dans  une 
réunion  intime  chez  le  maire  de  Strasbourg,  oublié  pendant 
quelque  temps,  puis  rapporté  du  Midi  par  cette  horde  de  vo- 
lontaires marseillais  qui  l'avaient  appris.  Dieu  sait  où  et  com- 
ment, la  Slarseillaise  est  répétée  par  les  millions  de  voix  de 
tout  un  peuple  qui  prend  les  armes  pour  la  défense  de  la 
patrie. 

»  Ce  que  le  talent  de  Méhul  et  de  Gossec  avait  été  impuis- 
sant à  exprimer,  cette  situation  nouvelle  des  esprits ,  révélée 
par  la  révolution,  un  soldat  —  soldat  volontaire,  remarquons- 
le  bien  —  la  formule  dans  un  chant  qui  donne  le  courage  aux 
faibles,  la  force  aux  timorés. 

»  Est-ce  là  une  œuvre  d'art  dans  la  vraie  acception  du  mot? 
La  loi  de  production  est-elle  respectée '?  Le  but  est-il  atteint"? 
L'expérience  et  le  raisonnement  en  donnent  la  preuve  certaine, 
et  les  termes  de  la  série  sont  faciles  à  établir. 

»  La  situation  générale,  c'est  la  patrie  en  danger.  Les  pen- 
chants provoqués  par  cette  situation  sont  la  défense  de  la  pa- 
trie, du  foyer  ;  le  personnage  régnant  qui  répond  à  cette  situation, 
c'est  le  soldat  volontaire. 

»  Tout  cela  est  exprimé  clairement  par  la  musique  de  la  Mar- 
seillaise, considérée  pour  ce  qu'elle  est  réellement,  un  chaut  de 
guerre.  Dirai-je,  après  tant  d'autres,  que  les  paroles  sont  un 
lieu  commun,  du  commencement  à  la  fin?  Que  la  musique  est 
loin  de  valoir  tel  ou  tel  morceau  dont  les  beautés  sont  indis- 
cutables? Qu'importe?  elle  répondait  à  la  situation  générale  ; 
elle  a  fait  et  bien  fait  son  service,  et  je  ne  saurais  saluer  au- 
trement que  du  nom  d'œuvre  d'art  un  hymne  que  l'auteur 
intitulait  :  Chant  de  guerre  pour  les  volontaires  de  l'année  du 
Ehin,  et  dont  un  peuple  entier  a  fait  pendant  une  période 
glorieuse  son  hymne  national.  » 

A  cette  page  curieuse,  qui  sonne  comme  une  fanfare,  je 
demande  à  opposer,  comme  contraste  purement  artistique, 
cette  Marseillaise  eu  deuil,  crayonnée  à  grands  traits  par 
Gœthe,  et  dont  il  me  semble  qu'un  peintre  vraiment  inspiré 
pourrait  tirer  une  toile  épique. 

Les  derniers  jours  de  juillet  94  virent  la  fin  du  fameux  siège 
de  Mayence.  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre; 
Gœthe,  mêlé  à  la  foule  curieuse,  assista  au  défilé  qu'il  retrace 
ainsi  : 

«  Ei.-icortée  par  la  cavalerie  prussienne  ,  arriva  d'abord  la 
garnison   française.    Rien  no   peut  paraître   plus  étrange  que 
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cetle  dernière  :  une  colonne  de  Marseillais,  légers,  basanés, 
bigarrés,  couverts  de  vêtements  rapiécés,  arrive  en  trottant  — 
comme  si  le  roi  Edwin  avait  entr'ouvert  la  montagne  des 
Nains,  et  lancé  ses  agiles  bataillons.  —  Après  suivaient  les 
troupes  régulières,  l'air  sérieux  et  sombre,  mais  non  décou- 
ragé ni  confus.  Mais  le  spectacle  le  plus  remarquable,  qui 
frappa  tout  le  monde,  fat  celui  des  chasseurs  sortant  à  cheval. 
Ils  s'avancèrent  en  silence  jusqu'à  l'endroit  où  nous  étions,  et 
alors  leur  musique  fit  entendre  la  Marseillaise.  Ce  Te  Deum  ré- 
volutionnaire a  en  lui-même  quelque  chose  de  lugubre  et  de 
prophétique,  même  quand  il  est  joué  avec  vivacité  ;  mais  dans 
ce  moment  ils  lui  donnèrent  un  mouvement  lent  en  rapport 
avec  la  lenteur  de  leur  marche  ;  c'était  un  spectacle  imposant 
et  terrible  de  voir  ces  cavaliers  ,  grands  ,  maigres ,  d'un  âge 
déjà  mûr,  s'avancer  avec  une  mine  conforme  à  la  musique. 
Séparément,  vous  pouviez  trouver  chez  chacun  d'un  de  la  res- 
semblance avec  Don  Quichotte  ;  en  masse,  ils  avaient  une 
grande  dignité.  »  (Goethe,  Bdagerung  von  Mainz). 

Salvador  Daniel  prend  plus  loin  un  ton  prophétique  pour 
saluer  par  delà  les  temps  de  guerre,  l'aurore  de  la  liberté  paci- 
fique. Des  rêveries  si  chèrement  payées  sont  dignes  de  respect, 
quoi  que  l'on  en  puisse  d'ailleurs  penser.  Plus  loin,  il  établit  de 
curieux  rapprochements  entre  la  mélodie  et  Yégo'isme,  l'harmonie 
et  Ib.  solidarité.  'L'unisson  cher  à  Verdi  devient  l'expression; du 
personnage  régnant.  «  Clameur  unissonnante  et  fanfare  guerrière 
ont  un  sens  identique  à  celui  de  notre  Chant  du  volontaire  ; 
c'est  l'expression  artistique  de  l'aspiration  d'un  peuple  à  l'u- 
nité de  la  patrie.  »  (!  !) 

Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  dans  ces  pages  étranges,  sou- 
vent éloquentes  ;  mais  j'avoue  ne  guère  comprendre  ce  que 
viennent  faire  là  dedans  Thérésa  et  son  répertoire.  Quel  est  le 
personnage  régnant  qui  s'incarne  ainsi,  à  la  grande  admiration 
de  Salvador  Daniel,  dans  le  Sapeur  ou  C'est  un  bel  homme  ?  Ce 
sont  des  questions  auxquelles  il  se  dérobe  par  une  péroraison 
un  peu  enfantine  et  sans  portée.  Il  félicite  son  héroïne  d'avoir 
«  opéré  une  véritable  révolution  artistique  dans  l'esprit  de 
notre  population  ».  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  tant  féliciter; 
et  .si  Thérésa  a  été,  à  l'époque  du  Sapeur,  l'expression  la  plus 
fidèle  du  goût  du  personnage  régnant,  tant  pis  pour  le  person- 
nage. 

» 
*  * 

La  Complainte  de  l'Ogre  est  une  dissertation  bizarre  sur  la 
chanson  populaire ,  expression  universelle  et  dans  tous  les 
temps  de  la  pensée  du  serf  et  du  paysan.  On  devine  quel  est 
l'ogre  et  qui  est  le  Petit  Poucet.  «  Ce  qui  était  alors  l'état 
normal  pour  l'immense  majorité  des  hommes,  l'absence  de 
tonte  paternité  reconnue,  a  existé  aussi  pour  les  œuvres  mu- 
sicales. »  La  chanson  a  été  le  défenseur,  le  consolateur  des 
humbles  et  des  déshérités.  Ils  se  sont  agenouillés  devant  le 
Dieu  du  mal,  et  Satan  leur  a  donné  les  meilleurs  biens  dont  il 
dispose,  la  haine  et  l'envie....  Mais  alors  c'est  contre  Satan 
lui-même  que  l'humble  a  tourné  ses  propres  armes.  Toute 
force  comme  toute  supériorité  passera  dans  la  légende  pour 
damnée.  C'est  l'ogre.  — Et  ici  la  pensée  de  l'auteur,  jusque-là 
très  vague,  se  précise  dans  une  contradiction  avec  ce  qui  pré- 
cède, et  l'ogre  change  de  figure.  Je  cite  quelques  phrases  de 
la  Complainte  : 

«  Les  temps  sont  proches,  et  pourtant  encore  l'ogre  voudrait 
encore  chausser  ses  grandes  bottes  devenues  trop  lourdes 
pour  ses  pieds  meurtris. 

»  ....  Et  lui  qui  fut  jadis  le  fort  parmi  les  plus  forts,  le 
puissant  entre  les  plus  puissants,  il  est  faible  et  débile,  et  son 
sceptre  suffit  à  peine  à  soutenir  ses  pas  chancelants. 

»   Il  voulait  humilier  les  grands  de  la  terre  ;  et  lui,  l'hum 

ble,  le  pauvre,  se  mettait  au  lieu  et  place  de  ceux  qu'il  ren- 
versait et  devenait  le  seigneur  crosse,  chappé,  milré. 

»   Les  humbles  furent  opprimés ,  mais  d'autres  prirent 

leur  place  qui  chantaient  :  Celui  qui  frappe  par  l'épée  périra 
par  l'épée. 

)>   Et  lui,  le  fort,  le  superbe  d'autrefois ,  il  est  aujour- 


d'hui faible  et  débile,  elles  temps  sont  proches....  où  les  peu- 
ples entonneront  l'hymne  des  temps  nouveaux,  le  chant  de 
travail  et  d'amour. 

»  Nous  te  saluons,  justice  orgueilleuse ,  mère  des  vertus 
humaines.  Par  toi  la  sagesse  et  la  raison  gouvernent  le  monde  ; 
les  enfants  d'Hercule  (?),  les  déshérités  de  la  terre  ont  connu 
la  loi  d'émancipation  par  le  travail,  et  la  tunique  brûlante  de 
Nessus  dont  on  a  voulu  les  revêtir,  pour  faire  d'eux  des  êtres 
inférieurs,  a  été  un  obstacle  trop  faible  pour  comprimer  à  ja- 
mais leur  essor.  Esclaves,  ils  ont  invoqué  le  droit,  et  avec  le 
droit  ils  se  sont  élevés  par  le  travail  jusqu'à  la  liberté,  fille 
de  la  justice  »,  etc.. . 

On  le  voit,  à  travers  ce  pathos  humanitaire,  et  à  propos  de 
chansons  ,  percent  constamment  les  préoccupations  sociales 
auxquelles  Salvador  Daniel  ramenait  tout.  Il  y  a  même,  dans 
la  brochure  qui  nous  occupe,  une  bien  curieuse  apostrophe 
à  l'orgue,  étudié  au  même  point  de  vue  : 

«  ....  L'orgue  monstrueux  accapare  toutes  les  voix,  tous 
les  timbres,  toutes  les  sonorités  ;  mais  il  lui  manque  la  chose 
essentielle,  le  souffle  humain....  En  dépit  de  ses  mugisse- 
ments sonores,  il  n'est  pas  maître,  mais  esclave —  et  par 
cela  seul,  bien  fait  pour  accompagner  ce  chant  égal  et  sou- 
tenu, ce  chant  d'abaissement  et  de  servitude  qu'on  nomme  le 
chant  grégorien  ;  plus  humble  et  plus  esclave  encore  que  le 
chant  qu'il  a  pour  mission  d'accompagner,  car  il  offre  le  mé- 
lange hypocrite  et  mensonger  d'une  grandeur  qui  n'est  qu'im- 
puissance, et  d'une  égalité  qui  n'est  que  servitude Avec  ses 

mille  tuyaux,  il  semblerait  devoir  être  l'expression  la  plus 
complète  de  la  solidarité  ;  il  n'en  est  que  la  parodie.  Sous  une 
apparence  attrayante,  il  cache  l'égoïsme,  comme  sous  son 
masque  d'égalité,  il  dissimule  la  tyrannie....  C'est  une  ma- 
chine inerte,  sans  esprit,  sans  vie...,  c'est  presque,  si  l'on  peut 
dire  cela  à  propos  de  musique,  le  son  à  l'état  de  cadavre!... 
0  simple  et  naïve  chanson  ,  protestation  éternelle  contre  la 
misère  et  l'ignorance ,  tu  as  chanté  celui  qu'on  appelait  l'en- 
nemi du  genre  humain,  toi  qui  es  la  pensée  du  faible  et  de 
l'opprimé,  tu  as  invoqué  l'ange  de  la  révolte  légitime  ! 

»  Tu  es  libre,  mais  la  lutte  n'est  pas  terminée. 

»  Tu  es  libre,  mais  la  persécution  n'est  pas  anéantie. 

n  Tu  es  libre,  mais  il  nous  faut  encore  combattre  le  men- 
songe et  l'erreur. 

»  Tu  es  libre,  et  nous  aspirons  à  ce  but  que  tu    connais.  » 

Il  y  en  a  long  sur  ce  ton  de  lyrisme  prophétique  ,  et  tout 
cela  à  propos  de  Thérésa  et  de  ses  chansons  ! 

L'espace  me  manque  pour  présenter  convenablement  au  lec- 
teur ce  qui  eût  été  l'œuvre  maîtresse  de  Salvador  Daniel, 
œuvre  que. la  mort  a  arrêtée  avant  la  première  ligne,  dont  le 
plan  était  combiné  dans  sa  tête ,  pour  laquelle  il  avait  accu- 
mulé des  matériaux  précieux,  et  d'où  serait  sorti  un  livre  cer- 
tainement unique.  Je  veux  parler  de  l'Histoire  de  la  race  cabi- 
rique  ou  gallique,  au  triple  point  de  vue  fabuleux,  historique  et 
musical. 

Tout  artiste  ayant  vécu  dans  la  familiarité  de  Salvador  Da- 
niel a  certainement  reçu  de  lui  la  communication  de  cette 
préoccupation  constante. 

La  race  cabirique  ou  gallique  était,  suivant  Salvador  Da- 
niel, une  race  hiératique,  descendant  de  Cham,  désignée  par 
toute  l'antiquité,  y  compris  Homère,  sous  le  nom  de  Barbare 
(ou  Berber),  dépositaire  des  traditions  mystérieuses  du  culte 
orgiaque  ou  cabirique,  ou  diouysien ,  ou  bacchique  ,  qu'elle 
célébrait  dans  une  langue  sacrée,  et  sur  le  mode  phrygien. 

Les  premières  traces  de  ce  culte  se  trouvent  à  Cabira,  en 
Asie-Mineure. 

C'est  de  là  que  partent  les  deux  races  des  Galles  et  des 
Kymris,  qui  propagent  la  religion  orgiastique  ou  cabirique. 

Le  mot  hébreu  kabir  signifie  grand. 

En  arabe,  liébir  a  la  même  signification. 

Les  Phéniciens  adoraient  les  Cabires. 

Tous  les  héros  de  l'antiquité,  Cadmus  ,  Orphée,  Hercule, 
Ulysse,  ont  reçu  l'initiation  cabirique. 

Énée  porta  en  Italie  le  culte  cabirique. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ce  culte  apparaît  en  Grèce  avec  Pélops  le  Phrygien. 

Olympe  est  Phrygien. 

Galles  et  Kymris  sont  d'origine  phrygienne. 

Les  Korybantes  étaient  des  Cabires. 

Les  prêtres  de  Cybèle  (Cybèle,  la  Dercelo  phrygienne)  étaient 
tous  Phrygiens. 

Les  bacchantes  romaines  étaient  filles  des  prêtresses  cabi- 
liques  ou  galliques,  connues  sous  le  nom  de  Thyades. 

Les  Ménades  qui  tuèrent  Orphée  n'avaient  pas  d'autre  ori- 
gine. 

La  présence  du  culte  cabirique  ou  gallique,  ou  celtique,  a 
été  reconnue  en  Gaule  ,  en  Irlande ,  en  Espagne ,  en  Italie  , 
partout  enfin  où  la  branche  gallique  de  la  grande  famille 
aryenne  a  laissé  des  dolmens ,  des  cromlechs  et  autres  mo- 
numents mégalithiques. 

Enfin,  les  Kabyles  du  nord  de  l'Afrique  sont  les  descendants 
directs  de  cette  race,  dont  ils  ont  conservé  les  mœurs,  les 
traditions  religieuses,  les  chants  et  la  musique. 

Telle  était  la  donnée  hardie  dont  Salvador  Daniel  poursui- 
vait la  démonstration,  et  il  faut  le  reconnaître,  non  sans  une 
accumulation  des  documents  les  plus  curieux,  des  inductions 
ou  des  déductions  les  plus  ingénieuses,  des  recherches  locales 
les  plus  consciencieuses  et  les  plus  intelligentes. 

Je  ne  sais  ce  qu'aurait  été  cette  œuvre,  perdue  peut-être  avec 
les  papiers  que  son  auteur  infortuné  portait  sur  lui  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Mais  il  en  existe  une  notice  analytique,  par 
Salvador  Daniel  lui-même,  et  que  nous  reproduirons  proba- 
blement un  jour,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  document  unique. 

Malheureusement,  ce  n'est  qu'un  esquisse,  une  charpente 
sans  âme.  Il  lui  manque  ce  souffle  étrange,  en  quelque  sorte 
inspiré,  que  lui  communiquait  le  malheureux  artiste  quand  il 
abordait  son  thème  favori.  Ce  n'était  plus  alors  le  pauvre  mu- 
sicien de  la  rue  des  Bons-Enfants  qui  parlait;  c'était  un  Ca- 
bire,  Orphée,  Dionysios  lui-même  prophétisant, 

Bacchum  carmina  docentem  ! 
Encore  une  fois,  il   est  profondément  regrettable  pour  l'art 
qu'une  œuvre  semblable,  dans  laquelle  l'imaginaliou  n'excluait 
pas  la  précision  scientifique,  soit  à  jamais  perdue. 


J'ai  dit  aussi  complètement  que  possible,  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  ce  que  fut  Salvador  Daniel,  et  ce  qu'est  son  œuvre 
connue  ou  ignorée.  Ce  qui  reste  de  cette  œuvre  est  peu  de 
chose,  car  l'artiste  a  disparu  avant  son  heure.  Cependant  ce 
que  nous  en  avons  dit  ou  cité  suffit  à  prouver  l'élévation  et 
l'originalité  de  son  esprit  ;  en  outre,  ses  travaux  sur  la  mu- 
sique arabe  restent  le  seul  ouvrage  vraiment  étudié  que  je 
connaisse  sur  celte  matière,  et  cela  suffirait  pour  lui  assurer 
une  place  à  part  dans  l'estime  des  musiciens  et  des  ethno- 
graphes. 

^  Quant  à  l'homme,  ce  fut  un  rêveur,  un  des  rêveurs  supra-nerveux 
à  qui  manque  complètement  cet  équilibre  béni  de  l'esprit  et 
du  corps  que  Juvénal  suppliait  les  dieux  de  lui  accorder  pour 
toute  faveur.  Il  fut  la  victime  de  la  chimère  philanthropique 
et  humanitaire ,  minotaure  éternel  auquel  il  faut  de  temps 
en  temps  une  pâture  de  cœurs  jeunes  et  généreux.  Je  ne  sais 
si  Salvador  Daniel  avait  de  l'ambition  personnelle;  mais  il 
était  sincèrement  épris  de  ses  doctrines  favorites,  et  ne  son- 
gea pas  un  instant  à  leur  marchander  sa  vie.  Il  est  entré 
dans  l'histoire  par  une  porte  sanglante  qui  a  livré  passage  à 
trop  de  fausses  renommées  et  de  hontes  véritables,  pour  que 
nous,  qui  l'avons  connu  et  différemment  apprécié,  n'ayons  pas 
éprouvé  le  désir  de  dégager  sa  mémoire  de  solidarités  com- 
promettantes. 

P.  Lacome. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Constatons-le  avec  regret,  mais  constatons-le,  la  Vie  de 
Bohême  a  vieilli.  La  jolie  pièce  tirée  par  Théodore  Barrière  du 
livre  plein  de  rires  et  de  larmes ,  de  jeunesse  et  de  philoso- 
phie de  Henry  Murgpr  a  laissé  le  public  un  peu  froid.  Les  si- 
tuations pathétiques  de  la  fin  ont  ému,  mais  la  verve,  la  belle 
humeur,  les  boutades  qui  produisaient  tant  d'effet  à  la  créa- 
tion, aux  Variétés  et,  depuis,  à  l'Ambigu  et  à  l'Odéou ,  ont 
étonné  le  gros  des  spectateurs. 

Le  quartier  latin  n'existe-L-il  plus?  Si,  mais  il  s'est  trans- 
formé, elles  étudiants  elles  grisettes  se  sont  métamorphosés. 

Trente  années  seulement  nous  séparent  de  l'apparition  de 
la  Vie  de  Bohême,  mais  quel  chemin  nous  avons  parcouru!  ces 
trente  années  valent  nu  siècle. 

Les  interprètes  semblent  gênés  dans  leurs  personnages  dé- 
modés, Pourtant,  Dieudonné  ne  manque  ni  d'entrain  ,  ni  de 
mordant  dans  le  rôle  de  Schaunard  ;  Mlle  Réjane  est  une 
Mimi  attendrissant  eet  Mlle  Massin  une  fort  agréable  Musette. 

=  Il  ne  s'agit  pas  dans  l'Amiral,  la  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Jacques  Normand,  d'un  vieux  loup  de  mer  arrivé  au  plus 
haut  grade. 

«  L'Amiral  »  du  Gymnase  est....  une  tulipe. 

Les  savants  en  la  matière  nous  apprennent  que  la  tulipe 
fut  introduite  en  Hollande  en  l'an  1S59 ,  et  M.  Jacques  Nor- 
mand prétend  que  sa  culture  était  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
en   très  grand  honneur  en  ce  pays. 

L'action  de  sa  pièce,  ou  plutôt  le  sujet  —  car,  d'action,  point 
—  se  passe  à  Amsterdam,  au  moment  de  l'entrée  dans  celte 
ville  de  l'armée  de  Pichegru.  Deux  jeunes  gens  s'aiment;  ils 
sont  digues  l'un  de  l'autre  et  leurs  familles  se  valent.  Mais 
leur  mariage  ne  saurait  obtenir  l'agrément  de  leurs  parents. 
Une  rivalité  féroce,  une  haine  implacable  empêchent  Van  der 
Trop,  le  père  de  Jacqueline,  et  Mme  Van  der  Beck,  la  mère  de 
Krélis,  de  jamais  s'allier. 

Van  der  Trop  se  vante  de  posséder  les  plus  belles  tulipes 
de  tout  Amsterdam,  et  Mme  Van  der  Beck  affirme,  elle,  être 
la  première  tulipière  de  toute  la  Hollande.  Vous  le  voyez,  il  y 
va  de  l'honneur  ! 

Un  moyen  se  présente  pourtant  d'arracher  aux  enragés  tu- 
lipiers le  consentement  qu'ils  refusent.  Les  jeunes  gens  pos- 
sèdent ,  ô  miracle  !  deux  oignons  de  «  l'Amiral  Liesken  » , 
espèce  de  tulipe  des  plus  rares,  introuvable  et  d'un  prix  fabu- 
leux. 

Un  de  ces  oignons  est  offert  au  père  de  Jacqueline  et  l'au- 
tre à  la  mère  de  Krélis,  à  condition....  Parbleu,  s'ils  le  veu- 
lent !  Que  ne  feraient-ils  pas  pour  un  oignon  de  l'Amiral 
Liesken  ! 

Krélis  et  Jacqueline  sont  dans  la  joie. 

Mais,  hélas!  le  hussard  Flageolet,  le  brosseur  du  capitaine 
Marins,  qui  demeure  chez  Van  der  Trop  en  vertu  d'un  billet 
de  logement,  s'est  régalé  d'un  des  deux  oignons  providentiels  ! 

Nous  ne  décrirons  pas  le  désespoir  de  nos  amoureux  et  la 
rage  de  leurs  parents. 

Heureusement,  le  capitaine  Marins  ,  un  Marseillais  ingé- 
nieux et  spirituel,  se  mêle  de  la  partie,  et,  grâce  à  l'oigoon  que 
Flageolet  a  respecté,  il  fait  trois  mariages.  Il  unit  Jacqueline 
à  Krélis,  une  piquante  servante  à  son  brosseur  et  Mme  Van 
der  Beck  à  Van  der  Trop. 

Rien  de  moins  scénique  que  cette  pièce  ;  mais  les  vers  bien 
tournés  et  les  détails  originaux  ont  plaidé  en  sa  faveur. 
MM.  Saint-Germain,  Leloir,  Francès,  Mlles  May  et  Dinelli  s'y 
font  applaudir. 

L'Amiral  est  précédé  d'un  acte  insignifiant  intitulé  les  Fo- 
lies de  Valentine  et  signé  Daniel  Darc.  Mlle  Lesage  joue  avec 
finesse  et  distinction  le  rôle  d'une  femme  inconséquente  mais 
parfaitement  honnête. 

Adrien  Lauoque. 


DE   PAKlS. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  ylïda;  mercredi,  Hamlet;  vendredi,  Faust;  sa- 
medi, ta  Favorite  et  Vedda. 

A  rOpéra-Comique  :  les  Dragons  de  Villars,  la  Fille  du  régiment,  Jean 
de  Nivelle,  Mignon,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet,  les  Rendez-vous 
bourgeois . 

A  la  Gaîté  (représentations  italiennes)  :  Rigoletto,  Il  Trovatore. 

^*:j;  Le  rôle  principal  de  la  Françoise  de  Rimini  de  M.  Ambroise 
Thomas  est  destiné  au  ténor  espagnol  Gayarre,  qui  fait  actuellement 
partie  de  la  troupe  de  Covent  Garden,  à  Londres. 

^;*^  M.  Vaucorbeil  vient  d'engager  pour  trois  ans  M.  Luckx,  basse- 
taillé,  premier  pris  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  qui  a  chanté 
plusieurs  fois  aux  concerts  du  Ghâlelet. 

,j.%  L'allocation  de  1,030,000  francs  affectée  cette  année  aux  tra- 
vaux de  rOpéra  comprend  une  somme  de  107,722  francs,  qui  doit  servir 
à  l'installation,  dans  le  pavillon  primitivement  destiné  au  chef  de 
l'Etat,  d'une  bibliothèque  et  de  collections  de  maquettes,  dessins, 
costumes  et  décors  formant  en  quelque  sorte  l'histoire  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Une  partie  de  la  galerie  qui  doit  renfermer  ces 
intéressantes  collections  sera  très  prochainement  ouverte  au  public. 

j*:!,  Mlle  Marguerite  Ugalde  a  débuté  lundi,  à  l'Opéra-Comique, 
dans  le  rôle  principal  de  la  Fille  du  régiment.  La  jeune  et  char- 
mante artiste,  élève  de  sa  mère,  a  prouvé  dès  les  premières  scènes 
qu'elle  a  été  à  bonne  école.  Elle  manie  avec  beaucoup  d'aisance  une 
voix  très  juste,  bien  étoffée  dans  le  médium,  un  peu  maigre  dans 
le  haut,  mais  souple  et  étendue;  elle  joue  avec  une  grande  intelli- 
gence, et  un  peu  d'expérience  des  planches  lui  donnera  bien  vite 
l'assurance  qui  lui  manque  encore.  Le  public  lui  a  fait  un  accueil 
extrêment  sympathique. 

^*.^  Après  avoir  obtenu  un  brillant  succès  dans  le  rôle  de  Norina 
de  Don  Pasquale,  dont  elle  rond  à  merveille  la  grâce  mutine  et  en- 
jouée, Mme  Patti  a  reparu  dans  Rigcletto,  puis  hier  soir,  dans  II 
Trovatore,  dernière  représentation  de  l'abonnement.  —  Mardi  pro- 
chain, 27  avril,  représentation  à  son  bénéfice  :  on  ionneva.  Il  Barbiere 
di  Siviglia,  avec  Mme  Patti,  MM.  Nicolini  et  Brogi,  dans  les  rôles 
de  Rosina,  Almaviva  et  Figaro.  A  la  scène  de  la  leçon,  Mme  Patti 
chantera  l'air  de  l'Etoile  du  Nord,  dialoguant  avec  la  flûte,  et  la  valse 
de  Mireille.  —  Samedi,  i"  mai,  représentation  d'adieu  de  Mme  Patti, 
qui  se  fera  entendre  encore  une  fois  à  Paris,  dans  le  concert  au 
profit  de  la  Société  italienne  de  bienfaisance,  le  lundi  3  mai,  salle 
du  Trocadéro. 

»%  La  Renaissance  continue  à  encaisser  le  maximum  avec  Girojlé- 
Girofla,  dont  la  reprise  est  décidément  un  grand  succès.  Mmes  Gra- 
nier  et  Desclauzas,  M.  Vauthier  et  le  débutant  Derocle,  excellent 
dans  le  rôle  de  Don  Boléro,  contribuent  de  tout  leur  talent  à  ce 
résultat. —  Aux  Variétés,  on  peut  en  dire  autant  de  la  reprise  d'un 
autre  ouvrage  de  Ch.  Lecocq,  le  Grand  Casimir,  et  de  ses  interprètes, 
Mmes  Céline  Chaumont,  Baumaine,  MM.  Dupuis,  Baron  et  Léonce; 
il  y  a  chaque  soir  force  applaudissements,  rappels  et  bis. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 

.;.*if  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  terminé  sa  saison 
dimanche  dernier,  par  la  répétition  du  programme  exécuté  au 
concert  précédent.  Cette  saison  a  été  certainement  digne  des  précé- 
dentes, quant  à  l'excellence  des  exécutions  ;  mais  nous  devons  dire 
qu'il  y  en  a  eu  rarement  d'aussi  pauvres  en  œuvres  intéressantes 
en  dehors  du  répertoire  ordinaire.  Sans  être  un  farouche  novateur, 
on  peut,  ce  semble,  désirer  que  la  Société  des  concerts  sorte  un 
peu  plus  fréquemment  de  sa  glorieuse  immobilité. 

„.*,;;  Programme  complet  de  l'exercice  des  élèves,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Conservatoire  de  musique  : 
—  Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  ;  —  Air  de 
Jules  César  (Hàndel),  chanté  par  Mlle  Griswold  ;  —  Sanctus  de  la 
Messe  solennelle  (Rossini)  ;  —  Fragments  d'Oberon  (Weber)  :  a  Bar- 
carolle,  b  Air  chanté  par  M.  Lamarohe,  c  Choeur  des  gardes  ;  —  An- 
dante  avec  variations  et  finale  de  la  sonate  pour  piano  et  violon 
dédiée  à  Kreutzer  (Beethoven),  exécutés  par  Mlle  Vacher-Gras  et 
M.  Rivarde;  —  Ouverture  de  Zampa  (Hérold)  ;  —  Gavatiue  de  Un 
ballo  in  maschera  (Verdi),  chantée  par  M.  Piccaluga  ;  —  Duo  de  Fer- 
nand  Cortez  (Spontini),  chanté  par  Mlle  Hal  et  M.  Fontaine;  —  Frag- 
ments du  Messie  (Hândel)  :  a  Chœur,  b  Récit  et  soli,  c  Alléluia, 
chœur. 

^"■.^  Voici  le  terme  de  la  saison  des  concerts.  Une  surprise  nous 
attend  presque  toujours  à  cette  époque;  quelque  artiste  de  renom 
vient  inopinément  fermer  la  marche  et  donner  de  l'éclat  à  la  retraite. 
C'est  M.  Camille  Saint-Saëns  qui,  cette  année,  a  pris  ce  rôle  diffi- 
cile; et  il  l'a  rempli  avec  l'aisance  magistrale  qu'il  apporte  à  toutes 
choses,  et  avec  le  grandissime    succès    qu'on   peut  s'imaginer.  Son 


concert,  donné  avec  le  concours  de  MM.  Taffanel,  Tolbecque  et  de 
l'orchestre  Colonne,  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  la  salle  Pleyel.  Le 
pianiste  y  primait  le  compositeur,  car  il  n'y  avait  au  programme 
d'autres  œuvres  de  Saint-Saëns  que  le  concerto  en  ut  mineur  et  la 
romance  pour  flûte,  bien  connus  déjà  l'un  et  l'autre.  Mais  quelle 
curieuse  physionomie  que  celle  de  ce  programme  !  Au  lieu  des  pentes 
douces  que  les  virtuoses  s'ingénient  d'ordinaire  à  établir  pour  épar- 
gner au  sentiment  musical  de  leurs  auditeurs  des  cahots  trop  sensi- 
bles, tout,  ici,  procédait  par  bonds  énormes.  De  Liszt  et  Saint-Saëns 
on  sautait  à  Rameau  ;  puis  Mozart  et  Hàndel  alternaient  avec 
Saint-Saëns  et  Liszt,  pour  finir.  C'était  original,  mais  violent  comme 
contraste;  heureusement,  dans  le  détail,  c'était  parfois  gracieux  et 
senti,  souvent  puissant,  toujours  admirable  de  virtuosité  facile  et 
limpide.  —  La  sonate  de  Liszt  exécutée  au  début  est  plutôt  une 
fantaisie,  un  carton  de  poème  symphonique,  qu'une  sonate.  Aux 
choses  nouvelles,  des  noms  nouveaux;  pourquoi  conserver  l'appel- 
lation classique  à  une  œuvre  où  la  liberté  des  formes  est  poussée 
jusqu'à  l'excès?  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  un  programme  sous 
roche;  on  ne  nous  l'a  pas  donné,  et  nous  ne  le  regrettons  pas  outre 
mesure,  car  nous  n'aurions  probablement  pas  goûté  beaucoup  plus 
les  beautés  chaotiques  qui  constituent  une  bonne  moitié  de  ce  très 
long  récit  musical,  oii  l'on  sent  d'ailleurs  la  griffe  d'un  maître, 
griffe  tantôt  féline,  tantôt  léonine,  et  une  grande  énergie  passionnelle, 
si  déréglée  qu'elle  soit.  Cette  prétendue  sonale  est  d'une  immense 
difficulté  d'exécution,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  talent  d'un 
Saint-Saëns  pour  en  venir  à  bout.  Après  son  concerto  en  ut  mineur, 
M.  Saint-Saëns  a  été  l'objet  d'une  longue  ovation;  on  l'a  rappelé 
jusqu'à  trois  fois.  Le  concerto  en  la  majeur  de  Mozart,  bien  que 
partaitement  exécuté,  n'a  pas  eu  aulant  de  succès.  Gela  tient  pro- 
bablement à  ce  qu'on  y  retrouve  trop  de  formes  et  de  formules  fré- 
quemment employées  par  le  maître  ;  l'andante  cependant  est  d'un 
grand  charme.  Trois  jolies  pièces  en  trio  de  Rameau,  pour  clavecin, 
flûte  et  basse  de  viole,  ont  été  vivement  goûtées;  à  ce  point  que 
les  exécutants,  MM.  Saint-Saëns,  Taffanel  et  Tolbecque,  ont  gratifié 
le  public  d'une  quatrième,  qui  a  été  jouée  avec  autant  de  finesse  et 
de  brio  que  les  autres.  Il  est  fâcheux  qu'ayant  déjà  la  basse  de 
viole,  dont  M.  Tolbecque  joue  fort  bien  comme  on  sait,  on  n'ait  pu 
avoir  aussi  un  clavecin,  pour  donner  à  ces  pièces  leur  coloris  véri- 
table. La  romance  pour  flûte  de  Saint-Saëns,  jouée  par  M.  Taffa- 
nel, et  une  sonate  de  Hàndel  pour  basse  de  viole,  jouée  par  M.  Tol- 
becque, ont  été  fort  applaudies,  œuvres  et  interprétation.  Enfin,  M. 
Saint-Saëns  a  exécuté  la  transcription  ou  plutôt  la  fantaisie  de  Liszt 
sur  la  valse  de  Faust  de  Gounod,  morceau  de  haute  virtuosité,  très 
curieusement  et  très  élégamment  construit;  et  la  soirée  s'est  termi- 
née sur  une  nouvelle  et  interminable  salve  d'applaudissements  à 
l'adresse  de  l'éminent  artiste. 

,,;*,;;  Mlle  Marie  Miclos  a  brillamment  abordé  la  carrière  du  vir- 
tuose, il  y  a  deux  mois  environ,  par  un  concert  avec  orchestre.  Sa 
soirée  musicale  de  mardi  dernier,  salle  Pleyel,  achève  de  donner  la 
mesure  de  ce  remarquable  talent  de  pianiste,  toujours  sûr  de  lui- 
même,  précis,  sobre  et  d'une  rare  énergie  ;  talent  qui  s'impose  par 
son  honnêteté  absolue,  par  la  simplicité  vaillante  avec  laquelle  il 
aborde  de  front  et  enlève  la  difficulté.  Lui  manque-t-il  quelque 
chose?  peut-être  un  peu  d'émotion.  Mais  tout  n'en  reste  pas  moins 
très  artistique  dans  le  jeu  de  Mlle  Miclos;  on  ne  saurait  caractériser 
autrement  son  interprétation  de  la  sonate  en  fa  mineur  de  Beetho- 
ven, op.  37,  du  Carnaval  de  Schumann  (dont  elle  comprend  certains 
morceaux  d'une  faç 'n  toute  spéciale),  et  de  quelques  pièces  déta- 
chées qui  formaient  intermède  entre  ces  deux  grandes  œuvres  : 
deux  Improvisations  de  Massenet,  une  Légende  de  Benjamin  Godard, 
très  développée,  vigoureuse  et  riche  de  fantaisie,  la  Fille  des  Aulnes 
de  G.  Pfeiffer,  autre  légende,  mais  d'un  caractère  plus  doux  et  d'un 
très  joli  effet  au  piano,  la  fantaisie  chromatique  et  fugue  de  Bach, 
un  nocturne  de  Chopin  et  un  impromptu-valse  de  RalT.  Le  succès 
de  Mlle  Miclos  a  été  grand  ;  il  était  parfaitement  mérité.  —  On  a 
beaucoup  applaudi  aussi  deux  mélodies.  Chanson  d'avril,  de  Falken- 
berg,  et  Embarquons-nous,  de  B.  Godard,  ainsi  que  leur  interprète, 
Mlle  Vergin. 

,^*,...  MM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud  ont  clôturé,  le 
vendredi  16  avril,  leurs  intéressantes  séances  de  musique  de  cham- 
bre à  la  salle  Pleyel.  Ils  ont  rendu  on  ne  peut  mieux  la  grâce  et  la 
finesse  du  39'=  quatuor  (adagio  de  rondo),  de  Haydn,  les  beautés 
plus  mâles  et  le  grand  style  du  S'^  quatuor  de  Beethoven  ;  le  trio 
de  Mendelssohn  en  ut  mineur  a  été  interprété  de  la  façon  la  plus 
remarquable  par  Mme  Massart,  MM.  Tandon  et  Rabaud,  et  enfin 
Mme  Massart  a  joué,  avec  la  parfaite  correction,  l'élégance  et  le 
sentiment  qui  lui  sont  habituels,  deux  morceaux  fort  attachants  et 
qu'on  a  écoutés  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  sortent  un  peu 
du  répertoire  courant  :  l'andante  du  concerto  da  caméra  d'Alkan  et 
le  premier  allegro  du  concerto  en  ré  mineur  de  Bach. 

ji/'^,  Le  concert  donné  le  17  avril  par  Mlle  Alice  Loire,  à  la  salle 
Erard,  était  exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  Camille  Saint- 
Saëns.  Nous  mentionnerons,  parmi  les  morceaux  les  plus  appréciés, 
une  élude  de  rythme,  une  mazurka,  le  menuet  et  valse,  le  ballet 
d'Etienne  Marcel,  intelligemment  interprétés  par  Mlle  Loire.  La 
romance    en    ré  bémol  pour   violon,   d'un    charme  pénétrant,   et  un 


134 


[ŒVL'E  ET  GAZETTE  ;MUSICA!.E 


arrangement  de  la  Danse  macabre  ont  été  joués  avec  une  grande 
correction  et  une  belle  qualité  de  son  par  M.  A.  Lefort.  M.  R. 
Pugno  accompagnait  sur  un  second  piano  le  concerto  en  sol  mineur, 
joué  par  Mlle  Loire  ;  ces  deux  artistes  ont  exécuté  aussi  les  bril- 
lantes variations  pour  deux  pianos  sur  un  tbème  de  Beelboven,  qui 
leur  ont  valu  un  beau  succès. 

,**  Un  pianiste  espagnol,  M.  F.  Aranda,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Madrid,  est  venu  se  soumettre  au  jugement  du  public 
parisien  et  donner  un  concert  à  la  salle  Erard,  mardi  dernier.  C'est 
un  artiste  consciencieux,  possesseur  d'un  excellent  mécanisme, 
interprétant  avec  correction  les  maîtres  classiques  ;  il  a,  si  nous  ne 
nous  trompons,  fait  une  partie  de  ses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles.  Son  exécution  du  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn,  de  la  polonaise  en  mi  bémol  de  Chopin,  de  la  gavotte 
et  sarabande  d'Auguste  Dupont,  de  la  tarentelle  de  Gottschalk  (avec 
l'orchestre  de  M.  Colonne),  mérite  de  sérieux  éloges.  On  l'a  applaudi 
aussi,  de  même  que  M.  A.  Guilmant,  dans  deux  pièces  de  ce  dernier 
pour  piano  et  orgue.  Mme  Brunet-Lafleur,  Mlle  Didier  et  M.  Pagans 
se  sont  partagé  le  succès  d'une  partie  vocale  bien  composée,  où 
nous  avons  remarqué  deux  fragments  du  Poème  d'amour  de  Dupont. 

,,f*.j,  Mlle  Lucie  Schneckenburger,  organiste  de  talent  et  élève  de 
M.  Alex.  Guilmant,  a  donné  dimanche  dernier,  à  la  salle  Pleyel, 
un  intéressant  concert,  auquel  ont  pris  part  plusieurs  de  nos  artistes 
les  plus  distingués.  Le  jeu  correct  et  soigné  de  cette  jeune  virtuose 
lui  a  conquis  tous  les  suffrages  ;  elle  s'est  placée  tout  d'abord  au 
premier  rang  de  nos  organistes  féminins. 

^^^  Au  mariage  de  M.  Gillet,  violoncelle-solo  des  concerts  du 
Châtelet,  qui  a  été  célébré  jeudi  dernier  dans  l'église  évangélique 
de  la  rue  Chauchat,  M.  Boussagol,  harpiste,  avait  organisé  une 
petite  solennité  musicale.  On  y  a  entendu  un  Cantique  à  deux  voix 
de  soprano,  de  M.  Octave  Fouque,  chanté  par  Mmes  Wohn  et  Morel, 
avec  accompagnement  de  divers  instruments  ;  une  Méditation  pour 
orgue,  harpe,  violon  et  violoncelle,  de  M.  Pickaert,  organiste  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  jouée  par  l'auteur,  MM.  Boussagol, 
Wenner  et  Frémaux  ;  enfin  le  cantique  de  M.  G.  Rupès,  Célébrons 
le  Seigneur,  qu'a  chanté  M.  Séguier,  élève  de  M.  Boussagol  père. 

„,*^:  Les  soirées  musicales  recommenceront  le  i<^-  mai,  au  concert 
Besselièvre  (Champs-Elysées).  M.  Prosper  Artus,  le  nouveau  chef 
d'orchestre,  a  engagé  M.  Heymann  comme  violon  solo,  et  M.  Mous- 
koff  comme  violoncelle  solo. 

^%:  Les  journaux  de  Pau  nous  apportent  le  compte  rendu  très 
élogieux  de  la  récente  exécution  d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Gh. 
Gonslantin,  chef  d'orchestre  du  Casino  Gassion.  Henri  IV,  tel  est  le 
titre  de  ce  drame  symphoiiique  en  quatre  parties,  remarquable  par 
une  grande  fraîcheur  de  mélodie,  une  harmonie  originale  et  piquante 
et  une  connaissance  parfaite  des  nombreuses  ressources  de  l'orchestre 
moderne. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


/%,,  Par  suite  d'une  faute  d'impression  que  presque  tous  les  journaux 
se  sont  mutuellement  empruntée,  le  nombre  des  voix  obtenues  par  la 
partition  couronnée  au  coucou  rs  de  la  Ville  de  Paris  a  été  inexacte- 
ment reproduit.  C'est  H  voix  et  non  17  qui  ont  donné  le  prix  kla  Tempête 
de  M.  Alphonse  Duvernoy,  tandis  que  les  Argonautes,  de  Mlle  Holmes' 
en  obtenaient  9,  —  les  juges  étant  au  nombre  de  20.  —  Les  compo- 
siteurs qui  ont  pris  part  à  ce  concours  sont  invités  à  faire  reprendre 
le  plus  tôt  possible  leurs  partitions,  qui  sont  déposées  au  pavillon 
de  Flore  (bureau  des  beaux-arts,  1'''=  division,  i"  bureau  de  la  direc- 
tion des  travaux  de  Paris).  Les  manuscrits  seront  rendus  aux  per- 
sonnes qui  se  présenteront  muuies  du  récépissé  délivré  lors  du 
dépôt  des  partitions. 

„:*,;,  11  y  a  quelques  années,  Mme  Adolphe  Adam,  dont  nous  an- 
nonçons plus  loin  la  mort,  fit  don  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  musique  de  toutes  les  partitions  autographes  qui  lui  res- 
taient de  son  mari.  En  voici  l'énumération  exacte  :  —  Le  Barbier.  —  La 
Baieiière  de  Brienlz.  —  Caleb.  —  Casimir.  —   Céline.  —  Les  Comédiens. 

—  La  Chatte  blanche.  —  Clichy.  —  Le  Corsaire.   —  Le  Diable  à  quatre. 

—  Falsta/f.  —  Le  Farfadet.  —  Faust  (ballet).  —  La  Fête  des  arts.  — 
La  Fille  du  Danube.  —  Ciralda.  —  Gisille.  —  Guillaume  Tell.  —  Les 
Hamddnjailes.  —  Henri  V.  —  Henri  VIU.  —  Intermède  sur  la  mort  de 
Boïeldicu.  —  Isiiure.  —  La  Jolie  Fille  de  Gand.  —  La  iVain  de  fer.  — 
Mamzclle  Geneviève.  —  The  Marble  Maiden  (l.a  Fille  de  marbre,  ballet 
anglais).  —  Les  Mohicans.  —  Le  Muletier  de  Tolède.  —  Les  Nalions 
(intermède).  —  Orfa.  —  Le  Pâtre.  —  La  Poupée  do  Nuremberg.  — 
Richard  en  l'atestine.  —  La  Rose  de  Péronne.  —  Le  Sourd.  —  Une  bonne 
fortune.   —  Valentine.  —  Zambular.  —  Lambert  Siiincl  (avec  Monpou). 

Réorchestrations:  Aline,  de  Berton.  —  Ccndrillon,  de  Nicole.  —  Le 
Déserteur,  de  Grétry. —  Le  Diable  à  quatre,  de  Solié.  —  Félix,  de  Mon- 
signy.  —  Ru-hard  C(i;n-  de  lion,  de  Grétry.  —  Zémire  et  Azor,  de  Grétry. 

Messe  de  Siiinlc-i'i'  i!i\ 

Cinq  ouvertures  :  l'hedrc,  Jeanne  d'Arc,  le  Pacha  de  Surène,  l'Oncle 
d'Amérique,  Marie  Stuart. 

Un  volume  renfermant  des  airs  de  vaudevilles. 


,^*^  Le  musée  du  Conservatoire  national  de  musique  vient  de 
s'enrichir  de  plusieurs  pièces  intéressantes  :  entre  autres,  d'une 
bûche,  qui  date  du  règne  de  Louis  XIV.  Cet  instrument,  d'origine 
flamande,  est  devenu  d'une  insigne  rareté  ;  l'exemplaire  que 
M.  Gustave  Chouquet  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  est  monté 
de  huit  cordes,  et  quoiqu'il  soit  assez  rustique,  il  mérite  un  examen 
sérieux.  —  Parmi  les  nouvelles  acquisitions,  nous  avons  aussi 
remarqué  le  bâton  de  mesure  avec  lenuel  Verdi  a  dirigé  à  l'Opéra 
la  première  représentation  à'Aïda;  il  a  été  offert  au  musée  par 
M.  Eugène  Gand. 

^*,i,  La  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  choisir  à 
l'unanimité  une  poésie,  intitulée  l'Aurore,  de  M.  E.  Guinand,  comme 
texte  d'un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes  sans  accompagnement, 
mis  au  concours. 

+ 

^'"f,  M.  Marie-Pierre-Yves Escudicr,  frère  de  l'éditeur  de  musique 
Léon  Escudier,  est  mort  à  Paris  le  17  avril;  il  était  né  à  Castel- 
naudary  le  29  juin  1809.  M.  Marie  Escudier  fut  le  collaborateur  de 
son  frère  pour  de  nombreuses  publications  musicales,  le  Diction- 
naire de  musique,  les  Cantatrices  célèbres,  etc.;  il  fonda  avec  lui  le 
journal  la  France  musicale,  qu'il  dirigea  ensuite  seul  jusqu'à  la  dis- 
parition de  cette  feuille,  causée  par  la  guerre  de  1870.  En  dernier 
lieu,  il  était  rédacteur  au  Figaro.  Sa  veuve  est  Mme  Rosa  Escudier- 
Kastner,  pianiste  de  l'Empereur  d'Autriche.  —  A  ses  obsèques, 
célébrées  en  l'église  Saint-Honoré,  MM.  Talazac  et  Bonnehée  ont 
chanté,  le  premier  un  Pie  Jesu,  le  second  un  Agnus  Dei,  et  M.  Ala.rd 
a  exécuté  la  mélodie,  transcrite  pour  le  violon,  de  l'adagio  du  quin- 
tette célèbre  de  Mozart  avec  clarinette. 

^%  Mme  veuve  Adolphe  Adam,  née  Chérie  Couraud,  est  morte 
au  commencement  de  la  semaine  dernière.  Mme  Adam  avait  appar- 
tenu au  théâtre  ;  en  1847,  elle  débuta  à  l'Opéra-National  dans 
Gastibelza;  mais,  en  se  mariant,  elle  renonça  à  la  scène.  —  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  Saint-Eugène;  on  y  a  exécuté  plu- 
sieurs morceaux  de  musique,  entre  autres  le  Kyrie  en  ré  mineur 
de  Rinck,  un  Agnus  Dei  sur  l'air  d'église  attribué  à  Stradella,  etc. 

5,;*^  On  annonce  la  mort,  à  Francfort,  de  Julius  André,  théoricien, 
organiste  et  compositeur  distingué.  Il  était  âgé  de  72  ans. 

.!;*,j  A  Madrid  est  mort  un  musicographe  de  grand  mérite,  Mariano 
Soriano  Fuertes,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  et  par- 
ticulièrement d'une  Histoire  de  la  musique  en  Espagne.  11  laisse  aussi 
un  certain  nombre  de  compositions  musicales. 

^*,.,  Carlo  Cambiaggio,  d'abord  violoniste,  puis  contrebassiste,  puis 
chanteur  (il  a  obtenu  de  beaux  succès  dans  cette  carrière),  enfin  au- 
teur de  librelti  d'opéras  et  en  dernier  lieu  agent  dramatique  à 
Milan,  est  mort  duns  cette  ville  le  13  avril,  à  l'âge  de  SI  ans. 


ETRANGER. 


.i*.;^  Bruxelles.  —  Mme  Carvalho,  engagée  pour  deux  repré.sentations 
à  la  Monnaie,  a  donné  la  première  mercredi  ;  elle  a  joué  Pamina  de 
la  Flûte  enchantée,  rôle  dans  lequel  on  ne  l'avait  pas  encore  entendue 
à  Bruxelles.  On  a  fait  grande  fête  à  l'éminente  artiste.  Mme  Carvalho 
doit  chanter  ensuite  Marguerite  de  Faust. 

,i.*^  Londres.  —  Mme  Albani  a  fait  sa  rentrée  samedi  dans  Lucia, 
à  Covent  Garden.  Son  chant  expressif,  son  jeu  intelligemment 
pathétique  ont  provoqué  les  démonstrations  admiratives  du  public, 
qui  avait  témoigné  sa  sympathie  à  la  cantatrice,  dès  qu'elle  a  paru 
sur  la  scène,  par  une  salve  d'applaudissements.  —  Les  concerts 
symphoniques  dirigés  par  M.  Ganz  (remplaçant  les  concerts  de  la 
«  Nouvelle  Philharmonique  »)  ont  commencé  le  17  avril.  Deux 
symphonies  (celle  de  Beethoven  en  ut  mineur,  celle  de  Rubinstein 
en  fa)  et  un  concerto  de  violon  (celui  d'Ernst,  en  fa  dièse,  joué  par 
M.  Emile  Sauret)  formaient  le  fond  du  programme.  M.  Sauret  a 
obtenu  un  brillant  succès. 

,j,\  Berlin.  —  Mme  Pauline  Lucca  continue  à  être  traitée  comme 
l'enfant  prodigue.  Il  n'est  pas  d'ovations  que  le  public  ne  lui  fasse, 
pour  fêter  son  retour.  Elle  a  joué  la  semaine  dernière  Sélika  de 
l'Africaine,  un  de  ses  plus  beaux  rôles  :  la  salle  était  comble,  malgré 
une  chaleur  tropicale,  et  a  failli  crouler  au  bruit  des  applaudisse- 
ments. —  Il  y  a  conflit  entre  Joachim,  directeur  de  l'École  supérieure 
de  musique,  et  le  sénat  de  l'Académie  dont  dépend  l'Ecole.  Colle-ci 
a  été  créée  pour  les  études  d'exécution,  fiir  aujsiibcndc  Tonkunsl.  les 
élèves  n'y  devant  apprendre  d'Harmonie  et  de  contrepoint  que  ce 
qui  était  strictement  indispensable  à  leurs  études  instrumentales  ou 
vocales.  Quant  à  la  composition,  elle  est  enseignée  dans  une  sec- 
tion de  l'Académie  indépendaute  de  l'École  supérieure,  et  formée 
actuellement  des  professeurs  et  sénateurs  Bargiel,  Grell,  Kiel  et 
Taubert.  Désirant  que  l'otablissemenl  qu'il  dirige  comprît  toutes  les 
branches  de  l'inslrucliou  musicale,  Joachim  a  iniroduit  auprès  du 
sénat  académique  une  requête  tendant  à  faire  instituer  dans  l'École 
supérieure  des  cours  de  composition.  Cette  requête,  comme  on  pou- 
vait le  supposer,  a  été  rejetée.  Joachim,  qui  tient  à  son  projet, 
annonce  la  ferme  intention  de  donner  sa  démission  si  le  sénat  ne 
revient  pas  sur  son  refus.  L'affaire  en  est  là. 


DE  PARIS. 
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^*,,  Salzbnurg.  —  On  vient  de  représenter  un  opéra  nouveau  de 
F.-E.  Wittgenstein,  Die  Welfenbraut  (la  Fiancée  du  Guelfe),  qui  a  été 
fort  bien  accueilli.  L'auteur  a  été  rappelé  six  fois. 

^*^  Carlsruhe.  —  Adam  de  la  Halle,  opéra  nouveau  en  deux  actes, 
du  chef  d'orchestre  Ernst  Frank,  de  Hanovre,  a  été  représenté  avec 
succès  le  10  avril  sur  le  théâtre  grand-ducal.  C'est  une  partition 
honorable,  sans  prétentions  au  grand  style,  un  bon  ouvrage  de 
demi-caractère.  L'opéra  a  été  étudié  avec  grand  soin  sous  la 
direction    du  chef  d'orchestre  Dessoff. 

,^*,i.  Milan.  —  La  Société  orchestrale  de  la  Scala  vient  de  donner 
ses  deux  premiers  concerts,  sous  la  direction  de  Franco  Faccio.  Des 
œuvres  de  Meyerbeer,  Berlioz,  Mendelssohn,  Liszt,  Rossini,  Pon- 
chielli,  Bolzoni,  ont  été  exécutées  dans  la  première  séance.  La 
seconde  était  exclusivement  consacrée  aux  maîtres  italiens  (Pales- 
trina,  Lotti,  Cherubini,  Bazzini,  etc.),  et  on  y  a  entendu  les  deux 
nouvelles  compositions  de  Verdi,  Pater  noster  et  Ave  Maria,  texte  de 
Dante.  Le  Pater  est  écrit  pour  chœur  à  cinq  voix,  VAue  pour  soprano 
solo  avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes.  Mme  Teresa 
Singer  a  chanté  ce  dernier  morceau  (dont  le  texte,  disons-le  en 
passant,  a  été  déjà  mis  en  musique  par  Donizetti,  qui  en  a  fait  un 
duo).  L'un  et  l'autre  ont  été  bissés  d'enthousiasme,  et  Verdi,  qui 
assistait  au  concert,  a  été  l'objet  d'une  longue  ovation. 

sf'^^  Séville.  —  Mlle  de  Reszké  vient  de  commencer  la  série  de  ses 
représentations.  Elle  a  chanté  l'Africaine  et  a  reçu  du  public  sévillan 
le  même  accueil  enthousiaste  qu'à  Milan  et  Pétersbourg. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Dimanche,  25  avril,  à  2  heures,  salle  du  Trocadéro.  —  Festival  au 
bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau,  sous  le  patronage  ou 
avec  le  concours  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reber. 
V.  Massé,  Delibes,  Massenet,  Vaucorbeil,  Gastinel,  Jon- 
cières,  Widor,  Guiraud,  Saint-Saëns,  Mlle  Krauss,  etc. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Danbé  et  par  les  compositeurs. 


Lundi,  26  avril,  à  8  h.  -1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mme  Blouet-Bastin. 

Mardi,  27  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
M.  Ernest  Nathan. 

Mercredi,  28  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ph.  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mrne  Pauline  Boutin. 

Jeudi,  29  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  M.  Sig- 
mond  Biirger,  violoncelle-solo  du  roi  de  Bavière,  avec  le 
concours  de  Mme  Biraud-Belgirard,  de  MM.  Th.  Ritter  et 
P.  Viardot. 

Lundi,  3  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  la  So- 
ciété des  symphonistes,  sous  la  direction  de  M.  Déledicque, 
son  fondateur. 

Mardi,  i  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  M.  Giu- 
lio  Alary,  avec  le  concours  de  Mmes  Bentham,  Boutin,  Ad- 
1er,  Reggiani,  MM.  Lopez,  Lovendhal,  Carrier  et  Pickaert. 

Mercredi,  S  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
Mme  Anna  Fournier-Guérard,  pianiste,  avec  le  concours  de 
Mlle  de  Taisy,  MM.  Guilraant,  Herman,  Lebouc,  Pagans  et 
:  Piter. 

ifercredi,  12  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Jacques  Franco-Meudès,  violoncelle-solo  du  roi  des 
Pays-Bas. 

Le  Diredair-Gérant  :  L'Adminislraleur 

L.    BSAÎIDUS.  Edouard    PHILIPPE. 

MAGNIFIQUE  HARMONIUM  d'Alexandre  (deux  claviers,  pédalier 
séparé),  à  vendre  pour  cause  de  dcparî.  Prix  :  900  francs.  — •  S'a- 
dresser rue  Houdon,  6,  à  Montmartre. 

Le  Jardin  Mabille  a  fait  hier  soir  son  ouverture,  —  musicalement 
cette  fois.  Le  chef  d'orchestre,  pour  la  saison,  est  M.  L.  Mayeur,  qui 
a  fait  exécuter  à  cette  première  soirée,  avant  le  bal,  l'ouverture  de 
la  Muette,  la  marche  du  sacre  du  Prophète,  l'ouverture  de  Zampa, 
une  fantaisie  sur  Aida  et  la  Gavotte  Vestris,  de  L.  Mayeur. 
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Baille  (G.).  —  Op.  66.  Quatre  Pensées  fugitives  pciur  Piano.     ...       9    » 
lîOTTjj  (Ad.)., —  La  Sagesse,  méditation    de   Lamartine,    mise  en  mu- 
sique et  transcrite  pour   Piano 5    » 

Bbll  (Georges). — Vingt  nnméros  nouveaux  du  Miroir  dramatique 
(2"  série),  clioix  de  transcriptions  Iacile>,  soigncu- 
ment  nuancées  et   doigtées  : 

21.  L'Africaine.  31.  La  Fille  de  M"»  Angot. 

22.  Le  Petit  Duc.  32.  Stradella. 

S;3.  L'Ambassadiice.  33.   La  Part  du  Diable. 

24.  Le  Roman  d'Elvire.  34.  La  Périchole. 

2.5.   La  Camargo.  3b.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

26.  Le  Grand  Casimir.  36.  La  Marjolaine. 

27.  Fra  Diavolo.  37.   Le  Philtre. 

28.  Les  Bavards.  38.   La  Princesse  de  Trébizonde. 

29.  Le  Toréador.  39.  Le  Pai-rlon  de  Ploërmei. 

30.  La  Petite  Mariée.  'lO.  La  Petite  Mademoiselle. 
A  2  mains,  chaque  numéro  5  fr.;  à  4  mains,  ctiaque' numéro  6  fr. 

Bull  (Georges).  —  Fantaisie  facile  sur  la  Jolie  Persane 5    » 

Ferrant:  (Lodoïs).  —  L' Arc-en-ciel,  suite  de  valses 7  50 

Godard  (Benjamin).  —  Op.  31.  Concerto  pour  piano,  avec  accompagne- 
ment d'un  2°  piano net.      8    » 

—  —  Op.  41.    Légende 7  50 

—  —  Op.  46.  Scènes  poétiques  pour  le  Piano  à  4  mains  : 

N°  1.  Dans  les   Bois 61 

N»  2.  Dans  les  Champs 5    » 

N°  3.  .Sur  la  Montagne 4    » 

N°  4.  Au  VillagH 7  50 

Le  même  ouvrage  transcrit  pour  Piano   à   2  mains, 
par  Georges  Pfeiffer  : 

N°  1 61. 

N°  2 5    » 

N"  3 6    » 

N-  4 6    3) 

Hess  (J.-Ch.).  —  Et  Ion  revient  toujours  à  ses  premiers  amours,  ro- 
mance transcrite  et  variée  de  Seconde 5    » 

—  —        Morceau  de  salon  sur  le  Grand  Casimir  de  Cn.  Lecocq.      6    » 

.Iaell  (Alfred).  —  L'Absence,  5°  nocturne 6    s 

Lack  ITh.).  —  Op.  41.  Chanson   créole 6    » 

Lajarte  (l'h.  de).  —  Souvenir   de  Ccndrillon.     .     .    , 6    s 

Hagnus  (D.).  —  Op.  275.  Fantaisie  de  concert  sur  l'Etoile  du  Nord.  .       7  50 
Michel  (Alfred).  —   Pensées  intimes  : 

N°  1.  Marche  triomphale   turque.  N°  5.  Barcarolle. 

IN"  2.  Au  bord  du  lac.  N"  6.   Souvenir  de  Croissy. 

N°  3.  Prends  garde.  N"  7.   Pauvre  orphelin! 

N°  4.  Ainsi  I 

Chaque   numéro 3    » 

Les  sept   numéros   réunis 9    » 

MiCHEUZ  (G.)  —  Op.  167.    Vingt   exercices    enfantins   sans   octaves  et 

doigtés 6    ï 

Neustedt  (Ch.).  —  Fantaisie-transcription  sur   Giralda 6    » 

Pascal  (Florian).  —  Passepied 6    » 

Pfeiffer  (Georges).  —  Op.  68.  Sonate  pour  Piano  et  Violon  .     .     net.       8    d 
—  —        Op.  72.  Ronde  turque. 6    » 


Ritter  (Th.).  —  Transcription   du    scherzo  du  Songe    d'une  Nuit  d'été 

de  Mendelssohn.     . 7  50 

Rummel  (J.).  —  Échos  des  opéras,  collection  de  fantaisies    brillanies    et 
de  moyenne  f'rce  : 
N°  21.  Les  Jumeaux  de  Bergame.  N»  23.  Le  Roman  d'Elvire. 

N"  22.  L'Ombre.  N°  24.  Le  Petit  Duc. 

Chaque   numéro 6    » 

_  Bouquet  de  mélodies  de  la    Jolie   Persane,  en   deux 

suites Chaque  suite.       7  50 

_  —  Pot-pourri  sur  la  Jolie  Persane,  à  4  mains.     ...       9    u 

Snïders  (E.).  —  Op.   14.  Divertissement  sur  ia  Pc(i(e  Jl/nriee.     ...       6    » 

Baille  (G,).  —  Op.  64.  Soirées  du    Printemps,    l"  duo  pour   Piano  et 

Orgue-Harmonium 9    » 

Pernï  (P.).  —  Op.  145.  Rêverie  pour   Orgue-Harmonium 5    » 

D.ancla  (Ch.).  —  Fantaisie  brillante   sur    Robert  le  Diable  pour  Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 10    » 

Gariboldi  (G.).  —  Airs  favoris  de  (a  Jolie  Persane  pour  Flûte  seule.     .       7  50 
GuiLBAULT  (E.).  —  Fantaisie  brillante  sur   les  Dragons  de  Villars  pour 

Cornet  à  pistons  avec  accompagnement  de  Piano.     .       7  50 
Heruan  (Ad.).  —  Fantaisie    sur    la   Petite    Mademoiselle    pour    Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 7  50 

.4.RTAUD  (E.).  —  Fleur  de  Provence,    bluette    pour    Chant   avec   accom- 
pagnement de  Piano 3    » 

Béer  (Jules).  —  Danaé,  poésie  de  Millevoye,  pour  Chant  avec  accom- 
pagnement de  Piano 6    » 

Oit  voulez-vous  aller?    poésie   de  Th.  Gautier,  pour 

Chant  avec  accompagnement  de  Piano 5    » 

BoRDESE  (L.).  —  Cordelia.    mélodie    pour   Soprano,    avec  accompagne- 
ment  de  Piano 3    » 

CoARD  (E.).  —  Berceuse  avec  accompagnement  de   Piano 3    jj 

Dassier  (Alf.).  —  Le  Vieux  Pauvre,  chant  rustique   avec  accompagne- 
ment de  Piano 3    d 

Jaell  (M—  Marie).  —  Quatre  Mélodies  pour  Chant,  avec  accompagnement 

de  Piano net.      4    » 

Séparément  :  N"  l .  .A  toi 3    » 

N"  2.   Eternel  Amour 4    » 

N"  3.   Les  Petits  Oiseaux.  ...      4    » 
K°  4.  Le   Bonheur  s'elleuille  .     .       3    » 
Lecocq  (Ch.).  —  Deux  airs  nouveaux  intercalés  dans  (a  Marjolaine  : 

N"  1.  Couplets  d,;s  Médailles,   chantés    par  Mlle  Jeanne  Gramer.      5    » 
N»  2.  Couplets  du  Pardon,  chantés  par  Mlle  Mily  Meter.     ...      4    a 
Raynal  (Ferd.).  —  La  CMtelaine.    romance,    avec    accompagnement  de 

Piano 6     » 

Serpette  (Gaston).  —  Le  Pr(i(  Coin,  chansonnette  av.  accomp'  de  Piano,      3    » 

SOUS    PRESSE 
Liszt  (F.).  —  Partition  transcrite  pour  Piano  seul  de  la  symphonie  de 

Berlioz.  IJarold  en  Italie net.      8    a 

Franck  (César).  —  Les  Béatitudes,    poème    de  Mme    Colojib,    partition 

pour  Chant  et  Piano net.     15    » 
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Opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  J.  Prével  et  A.  de  Saint-Albin, 

BIDSIQUE  DE 


LES   AIRS    DE   CHANT   DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT   DE  PIANO 


PREMIER  ACTE. 

2.  Couplets  du  Jongleur  :  «  Avec  six  boules  je  jonglais.  » 3 

3.  Couplets  du  Chic  et  du  Chèque  :  ce  Au  Chèque  tu  n'es  pas 

sensible.  » 3 

4.  Couplets  du  Dompteur  :  «  Jai  dompté  trois  ours  à  la  fois.  »    3 

5.  Couplets   extraits  du  Duo  :  «  Je  l'aimais    tant,  ce   grand 

dadais.  » 3 

5  bis.  Les  mêmes  transfusés  rm  ton  et  demi  au-dessus 3 

DEUXIÈME  ACTE. 
7.   Couplets  du  Dragon  :    <t  Parti  depuis  deux  ans.  » 3 


"     8.  Couplets  :  i  Tu  seras  toujours  mon  chéri.'  » 

11.  Rondeau  :  a  II  le  savait  bien,  le  perfide!  d 

11  bis.  Le  même  transposé  un  ton  au-dessus 

13.  Couplets  du  Verre  :  <t  Au  fond  de  votre  verre.  » 

\k.  Couplets  de  la  Pêche  :  a  'Vousn'savez  p't'él'pas.  » 

TROISIÈME  ACTE. 
16.  Rondeau  des  deux  Pigeons  :  <r  Deux  pigeons  s'aiinaient. 

15  bis.  Le  même  transposé  un  ton  au-dessus 

18.  Couplets  :  a  Comme  on  triiite  les  bigames,  y 

L'Ouverture  pour  piano   seul  et   à   quatre  mains. 

Los  Airs  populaires,  format  in-8\  pour  chant  seul,  chaque  n°,  prix  net,  SO  centimes. 


ENTS   DIVERS 

Hess  (J.-Ch.).  —  Morceau  de  salon  avec  finale  en  carillon. 

RiraiMEL  (J.).  —  Bouquet  de  mélodies 

—  Pot-Pourri  à  quatre  mains 


ARRANGE 

Bui.i.  (G.).    —  Transcription  facile  pour  piano 5 

Buayer  (J.  de).  —  Airs  pour  violon  seul 6 

BiiYAiiT.  —  Airs  pour  cornet  seul 6 

Gauiboi.di  (G.).  —  Airs  pour  nùte  seule 6 

Petite  fanfare  de  scène  pour  les  Sociétés  instrumentales. 

MUSIQUE  DE    DANSE 

Arban.  —  Quadrille  à  doux  mains 5    »      Métra  (0.).  —  Suite  de  valses  à  quatre  mains 

—  Le  même  à  quatre  mains 6    »      Vizentini  (A.).  —  Polka  à  deux  mains 

Métra  (0.).   —  Suite  de  valses  à   2  mains C    »  —  La  même  à  quatre  mains 

Los  mêmes  danses  pour  Flûte,  Violon  ou  Cornet  seul. 

LA  PARTITION  POUR  PIANO  ET  CeANT     —     LA  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL 

PRIX  NET  :  10  FRANCS.  PRIX  NET  :  6  FRANCS. 


G  » 
7  30 
7  30 


7  50 

5  » 

6  .. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 


MUSIQUE  RELIGIEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 


ADOLPHE  ADAM 

I.e  mois  de  marie  <lo  lîialiit-E'hlIIpiip, 

HUIT      MOTETS     A      UNE    ET    DEDX     VOIX     AVEC      ACCOMP. 

D'onocE. 

1.  Ave  Maria,hyainek  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  acconip.  de  iiautbois,  ad  libitum...     3     » 

2.  Ave  Maria,  5q\o  pour  contralto 3     w 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libilu7n. ..     4  50 
6.  Ave  ceruiH,  solo  pour  soprano 2  50 

5.  Ave  regina   cœlorum,    duo    pour   soprano 

et  mezzo  soprano 3  75 

6.  inviolala,  duo  pour  soprano  et  mezzo  so- 

prano         3  75 

7.  0  saiuiaris,  pour  soprano 3     » 

8.  Ave  maris  Stella,    duo   pour    soprano    et 

mezzo  soprano 5     » 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 

ALF.  DASSIER.  —  Mon  Dieu,  donne  l'onde 

aux  fontaines,  cantique 3     » 

—    Noire  Père  des  deux,  prière 3     » 

E.  JONAS. —  0  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano 7  30 

LABARRE.— Con'igued  Marie,  chœur  à  3 

voix 3     • 

A.  MINÉ.    —    0  salutaris,    p.   soprano  et 

chœurs 3     » 

SALESSES.—   0  salutaris,  3   voix,  solo  et 

chœur 5     » 

P.  SELIGMANN.—  Op.  100.  Chants  d'église, 
avec  le  Venite  adorcmus  pour  vio- 
loncelle avec  accomp.  de  piano..     6     » 
—  Le  même,  avec  accomp.  d'orgue.     6     » 
STADLER.   —   Deux  motets  et  les   quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge,  h  4  yoix    7    50 
AY  (M").  —  0  salutaris,  pour  soprano    2  30 


G.  ROSSINI 

Ave  Maria,  pour  trois  voix  de  femmes 6 

0  Salutaris,  de  la  SIcsse  solennelle,  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  on  ténor  .  5 

Agnus  Dei,  de  la  Messe  solennelle,  id..  5 
Hanctus,    de  la    Messe  solennelle,     pour 

ténor,  soprano,  contralto    et  basse 5 

Le  même,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor. ...  3 


MORCEAUX   DETACHES 


STABAT  MATER 

Introduction  A 


i  Stabat  Mater 1 

■(La  Vierge  en  pleurs j 

Air  pour    (é-i  Cujus  animnm ) 

nor I  La  douleur  avec  son  glaive! 

Duo  pour  2so-lQuis  est  liou.o 1 

prani (Où  peut  être  la  mesure.. .  | 

Air  jwur basses  Pro  peccatis 1 

ou  ténor. .  .(Fruits  amers ) 

Chœur  et  Ré-i  Eia  mater  1 

oitalif. I  Source  d'amour i 

I  Sancta  mater ) 

■  ■  !  Vierge, accorde-moi  lagrâcei 

7.  Cavatine pour\Ya.c  ut  portera j 

soprano  . . .  (  O  cœur  noyé ) 

8.  Air    pour   so-|  Inllammatus 1 

prano I  Par  la  flamme j 


0.  Quatuor. 


6  » 
(l  50 
5  » 
It  50 
4  50 

7  50 


CHOEURS  A  3  VOIX  DE  FEMMES 
LA  FOI  -L'ESPÉRANCE— LA  CHARITÉ 

chaque,  6  fr.  —  Los  3  cllœurs  réunis  H  5  fr. 


MEYERBEER 

Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 

à  six  voix ,  avec  récits 

Pater  noster,  chœur  à   U  voix 

Salve  Regina,  chœur  à  4  voix 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel 

Pater  noster,  à  4  voix,  du  même  ouvrage 

Prière  du  malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix... 
Prière  pour  3  voix  de  femme,  sans  accomp . . 
Sept  chants  religieux  i  4  vois net. 


4  50 
4    » 


PANOFKA.  —  •1'''  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 
soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue 

0  salutaris,  pour  ténor  ou  mezzo  soprano, 
avec  accomp.  de  piano  ou  orgue 

Ti  prego,  0  Madré  pia,  prière  pour  mezzo 
soprano,  avec  accomp.  de  piano 

PANSERON  •  —  Prière  à  Marie,  cantique  pour 
basse-taille,  baryton  ou  contralto 

Le  nom  de  Marie,  cantique  ù  deux  voix  de 
femmes 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 

0  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 

Agnus  Dei,  pour  basse-taille,  barytou  ou 
contralto 

Bencdicius,  pour  basse-taille,  baryton  ou 
contralto 

3/011  unique  espérance,  pour  soprano  ou 
ténor,  avec  accompagnement  de  piano 
ou  d'harmonium 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  2  voix.. 

Adorcmus  pour  2  soprani 


4  50 
2  I 
2  50 


4  50 
3  50 


4Lir'   res  <:u 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'   UHif'f 


N'  18. 


ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  cDcz  tous  les 

Uarcbands  de  Musiqae,  les  Librotres,  et  dons  tous 

les  Bureaux  de    Poate  de   France.  Le  meilleur 

mode  de  paiement  est  un  Mandat  de  Poste 

à  l'ordre  du  Directeur. 


REVUE 


i  Mai  1880 

PRIX     DE    L*ABONNEMENr   . 
Pans 24  fr.  par  a 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    >      id. 

Etranger 31    »       id. 

Dd    numéro  :    50  centimes. 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    JoTirnal    paraît    1©    Dimanolx©. 


SOMMAIRE. 

Le  Théâtre- Ventadour,  notes  historiques.  Octave  Fouque.  —  La  jeunesse 
d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  Conservatoire  national  de  musique.  Exercice 
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LE  THÉATRE-VENTADODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
IV 

THÉÂTRE    DE    LA    RENAISSANCE. 

•/2  novembre  4858.   —  23  avril  4840 
{Suite). 

Oq  a  pu  remarquer  la  bizarrerie  de  cette  dénomination 
appliquée  à  Olivier  Basselin  :  «  chronique  normande  avec  airs 
nouveaux  »  ;  et  si  l'on  se  souvient  que  Lady  Melvil  ne  contient 
pas  moins  de  douze  morceaux,  dont  une  cavatine  très  déve- 
loppée, on  s'étonnera  de  voir  intituler  cet  ouvrage  «  comédie- 
vaudeville  ».  C'est  qu'avant  tout,  Anténor  Joly  devait  éviter 
d'annoncer  sur  ses  affiches  un  opéra  ou  un  opéra  comique. 
Les  arrêtés  qui  avaient  autorisé  la  fondation  du  théâtre  de  la 
Renaissance  posaient  de  formelles  réserves  sur  les  genres 
exploités  à  l'Académie  royale  et  place  de  la  Bourse,  et  les 
directeurs  des  théâtres  subventionnés  étaient  peu  disposés  à 
tolérer  les  empiétements.  L'embarras  de  la  Renaissance  devait 
être  grand.  On  en  jugera  par  la  très  juste  boutade  d'un 
journal  (2)  qui  appréciait  ainsi  le  privilège  accordé  à  Ven- 
tadour : 

«  On  a  dit  à  ce  théâtre  :  Je  vous  permets  de  jouer  toute 
espèce  d'opéras,  à  condition  que  vous  ne  jouerez  ni  le  grand 
opéra,  ni  l'opéra  comique.  Il  vous  est  même  expressément 
défendu  d'inscrire  ces  deux  mots  sacramentels  sur  vos  affiches  : 
tous  les  autres  titres  sont  à  votre  disposition.  Choisissez 
librement  :  les  compositeurs  peuvent  écrire  des  morceaux  à 
deux  voix,  à  trois  voix,  à  quatre  voix,  à  cent  voix,  des  cou- 
plets, des  romances,  des  airs,  pourvu  que  ces  morceaux  ne 
ressemblent  ni  à  un  duo,  ni  à  un  trio,  ni  à  un  quatuor,  ni 
à  un  morceau  d'ensemble,  ni  à  un  final,  ni  à  une  grande 
ariette.  » 

Toutes  les  précautions  prises  ne  purent  empêcher  les  sus- 
ceptibilités de  rOpéra-Comique  de  s'éveiller  au  bruit  des 
applaudissements  qui  accueillaient  chaque  soir  Lady  Uelvil. 
Crosnier  et   Cerfbeer,  directeurs,  intentèrent  un  procès  à  An- 

(l)Voir  les  n"»  42  à  52  de  1879,  16  et  17  de  1880. 
(2)  Le  Constitutionnel,  19  novembre  1838. 


ténor  Joly  et  Villeneuve  (1).  L'assignation  tendait  à  interdire 
les  représentations  de  Lady  Melvil,  à  moins  que  les  directeurs 
de  la  Renaissance  ne  consentissent  à  supprimer  dans  la  cava- 
tine chantée  par  Mme  Anna  Thillon  les  développements  qui, 
suivant  les  demandeurs,  faisaient  de  ce  morceau  un  véritable 
air  d'opéra  comique.  La  presse  toute  entière,  il  faut  le  dire  à 
sa  louange,  s'éleva  contre  ces  prétentions,  qui  touchaient  au 
burlesque.  On  demanda  pourquoi  le  pouvoir  avait  institué 
un  troisième  théâtre  lyrique  si  tout  moyen  d'existence  devait 
être  refusé  à  ce  théâtre,  et  la  grave  Quotidienne  terminait  un 
article  par  cette  sentencieuse  réflexion  :  «  Le  droit  de  chanter 
est  en  France  le  plus  imprescriptible  et  le  plus  national.  » 

Malheureusement  les  protestations  des  journaux,  les  sym- 
pathies hautement  avouées  du  monde  artistique  pour  le  théâtre 
de  la  Renaissance  ne  devaient  pas  empêcher  les  scènes  lyri- 
ques subventionnées,  armées  de  leurs  despotiques  privilèges, 
de  chercher  mille  chicanes  à  Anténor  Joly  et  de  s'acharner 
sur  lui  jusqu'à  extinction.  Nous  aurons  à  raconter  les  divers 
procès  qui  troublèrent  l'exploitation  musicale  de  la  salle  Ven- 
tadour. Mais  pour  suivre  l'ordre  des  événements,  il  nous  faut 
mentionner  les  divers  ouvrages  montés  à  la  Renaissance  à  la 
fin  de  l'année  1838.  Ce  furent  : 

Les  Parents  de  la  fille,  comédie  en  un  acte ,  de  Félix  Arvers 
et  Havrecourl; 

Le  Mariage  in  extremis,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  Piis 
et  Barré  ; 

Enfin  Perugina  ou  la  Laitière ,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'airs  nouveaux,  de  Mélesville,  musique  de  Monpou. 

Perugina  n'était  autre  chose  qu'une  vieille  pièce  de  la  Co- 
médie-Française à  peine  modifiée,  la  Belle  Fermière.  Déjà  ce 
canevas  avait  servi,  vers  1822,  à  la  confection  d'un  vaude- 
ville pour  le  Gymnase,  la  Meunière,  dont  le  ténor  Garcia 
avait  composé  la  musique.  Les  spectateurs  du  20  décem- 
bre 1838  trouvèrent  que  c'était  trop  de  moutures  tirées  d'un 
même  sac.  Quant  à  Monpou,  Perwe/Mm  ne  lai  fut  pas  très  favo- 
rable. Ce  compositeur  avait  dans  certains  cercles  littéraires 
une  réputation  au-dessus  de  son  talent.  Il  travaillait  avec  une 
fâcheuse  précipitation ,  et  ne  retrouva  pas  dans  ce  petit  ou- 
vrage la  veine  heureuse  des  Deux  Reines  et  de  Piquillo. 

Le  moisdejanvierl839vitparaitre  à  la  Renaissance,  un  drame 
en  trois  actes,  Batliilde,  qui  était  le  début  au  théàtro  d'Auguste 
Maquet  et  dans  lequel  parut  Ida  Ferrier;  une  comédie  en  un 
acte,  de  Colon  et  Beley,  intitulée  Rei)ie  de  France,  enfin,  l'Eau 
merveilleuse,  jonée  le  30  janvier  avec  le  plus  grand  succès  pour 
le  librettiste,  Thomas  Sauvage,  pour  le  musicien ,  Albert  Gri- 


(1)  Ferdinand  de  Villeneuve,  banquier,  commanditaire  et  co-direc- 
teur  d' Anténor  Joly. 
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sar,  et  pour  les  interprètes,  Mme  Thillon  ,  Féréol,  et  un  débu- 
tant. Hurtaus,  doué  d'une  superbe  voix  de  basse. 

L'activité  de  la  direction  ne  se  démentait  pas.  Durant  les 
mois  suivants,  elle  donna  diverses  pièces  mêlées  de  musique  : 
Mlle  de  Fontanges,  ou  Si  le  Roi  le  savait  !  deux  actes  dont  les 
auteurs  étaient  Théaulon,  Léotard  et  Pilali  ;  le  Roi  Margot, 
intermède  musical  de  Desvergers,  Héquet  et  Thys,  et  divers 
ouvrages  dramatiques  qui  ne  firent  guère  que  passer  :  Diane 
de  Chivrij,  drame  en  cinq  actes  de  Frédéric  Soulié,  dans 
lequel  débutèrent  Mme  Albert  et  Guyon  ;  les  Camarades  du 
Ministre,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  Yanderburck  i 
Vingt-six  ans,  comédie  en  deux  actes,  de  Bournonville  et  Dar- 
tois  ;  le  24  Février,  un  acte  traduit  de  l'allemand,  et  dans 
lequel  paraissent  accumulés  tous  les  forfaits,  toutes  les  hor- 
reurs de  l'Orestie,  de  Phèdre  et  à'Hamlet  ;  enfin  l'Alchimiste, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  d'Alexandre  Dumas,  interprété 
par  Frédérick-Lemaitre,  Mlles  Ida  et  Beaudouin.  Le  Parricide, 
scène  jouée  par  un  mime  italien  du  nom  deLasina,  et  le  Juge- 
ment dernier  de  Vogel,  chanté  par  Hurtaux  et  Mlle  Renouf, 
venaient  apporter  aux  représentations  sinon  une  folle  gaieté, 
du  moins  une  variété  sufBsante. 

Un  espoir  caché  soutenait  Joly  dans  cette  fiévreuse  cam- 
pagne. Il  comptait  quelques  amis  dans  le  Parlement,  il  avait 
déjà  été  question  d'admettre  le  théâtre  de  la  Renaissance  au 
partage  des  faveurs  gouvernementales.  Le  directeur  de  l'Opéra- 
Gomique  recevait  une  subvention  annuelle  de  240,000  francs. 
Une  bien  moindre  somme  eût  contenté  les  désirs  d'Anténor 
Joly.  Mais  il  ne  put  l'obtenir  ;  il  lui  fallut  continuer  sa  route  au 
milieu  des  mille  tracas  suscités  chaque  jour  par  les  directeurs 
privilégiés. 

On  sait  l'histoire   du  ténor  Marié,  engagé  par  Anténor  Joly 
à  Metz,    et    que    l'Opéra-Comique   réclama  en    vertu  de  l'ar- 
ticle 3  de   l'arrêté  ministériel  qui   avait  autorisé  la   fondation 
du  théâtre  de  la  Renaissance.    Marié  de   l'Isle,    le   père    des 
charmantes    artistes    que    notre     génération    a     applaudies , 
avait  commencé    sa  carrière  à  l'Opéra-Comique    en  qualité  de 
second  chef  des    chœurs.    11   était    fort  jeune,   puisque  ce  fut 
la  mue  de   sa   voix  qui  d'abord  l'empêcha  de  paraître  comme 
premier  sujet.    Mais   Mécène,  —  c'était  son  nom  de  choriste, 
—  avait  le  sentiment  de  sa  valeur;  il  demanda  formellement  à 
débuter  dans  un  rôle  véritable,  et  cette  occasion  lui  ayant  été 
refusée,  il  dit  adieu  à    Cerfbeer    et  Crosnier   et   quitta  Paris. 
C'est    à    Metz    qu'Anténor    Joly,   parcourant    la    France    pour 
assembler  les  éléments  d'une  troupe   musicale,  le  vit  et  l'en- 
tendit dans  les  rôles  de  premier  ténor.  Découverte  précieuse, 
trouvaille  inespérée  !  L'artiste  accepta  avec  joie  les  propositions 
du  directeur  de  la  Renaissance  ;  et  celui-ci  s'apprêtait  à  faire 
débuter  Marié,  qui  avait  repris  une   partie  de  son  vrai  nom, 
lorsque    l'Opéra-Comique    réclama    son    ancien    pensionnaire 
comme   lui    appartenant.    La    prétention,    à    bien   l'examiner, 
parait  insoutenable.  Quel  était  le  but  du  ministère  en  inter- 
disant à  Joly  d'engager  les  artistes  des  théâtres  royaux  moins 
de  trois  ans  après   leur  sortie  de  ces  théâtres  ?  N'était-ce  pas 
empêcher  le  démembrement  des  troupes  déjà  constituées?  La 
précaution  avait  paru  bonne  ù  un  moment  oîi  l'Opéra-Comique 
venait   d'enlever  Mme  Damoreau   à  l'Opéra.  Mais  cette  clause 
un  peu    sévère  ne    s'appliquait  qu'aux  artistes,  et  Mécène,  à 
l'Opéra-Comique,    avait  simplement  été  choriste.   D'autre  part, 
Joly  le  soutenait  avec  grande  apparence  de  raison,  l'article  3 
du  privilège  pouvait  bien  viser  les  artistes  attachés  aux  théâtres 
royaux  au    moment  même  où   le  privilège   avait  été  concédé, 
mais  il  était  déraisonnable    de  vouloir  donner  à  celte  dispo- 
sition un   effet   rétroactif.   Le    public    remarquait    aussi    que 
les   directeurs  de    l'Opéra-Comique  avaient    laissé   la  clef  des 
champs  à  Marié  quand  il  n'était  que  Mécène,  et  ne  songeaient 
à  leurs  droits  sur   sa  personne   que  juste  au  moment   où  cet 
artiste  allait  débuter  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Il  y  avait 
dix  mois    que  Marié  avait   quitté  l'Opéra-Comique  le  jour  où 
il  signa  son  engagement  avec  Joly;  lorsqu'il  fut  prêt  à  jouer, 
vingt-six  mois  s'étaient  écoulés  depuis   sa  sortie  de  Feydeau. 
Le  délai  réglementaire  était  bien  près  d'être  atteint. 


L'affaire  fut  portée  devant  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  la 
fit  examiner  par  une  commission  administrative.  Une  décision 
fut  prise  qui  rappelait,  dit  Ch.  Maurice,  le  jugement  de  Salo- 
mon.  Le  ténor  fut  coupé  en  deux  :  on  déclara  qu'il  devait 
appartenir  à  l'Opéra-Comique,  mais  en  même  temps  on  l'au- 
torisait à  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  pendant  quel- 
ques mois.  Sur  ce,  Crosnier  et  Cerfbeer  persuadèrent  à  Marié 
de  refuser  le  service  à  la  Renaissance,  lui  offrant  un  engage- 
ment immédiat  et  le  garantissant  des  frais  judiciaires  qui 
pouri aient  fondre  sur  lui.  Anténor  Joly  dut  renoncer  à  son 
pensionnaire,  non  sans  regret  :  il  avait  fait  mille  lieues  pour 
le  découvrir,  et  d'autres  eurent  l'honneur  de  présenter  au 
public  parisien  le  ténor  Marié  de  l'Isle. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROID. 

Un  aimable  écrivain,  un  esprit  délicat  et  délié  qui  n'a  que 
le  tort  d'être  un  peu  trop  enclin  au  paradoxe,  M.  Xavier  Au- 
bryet,  a  tracé  sur  Herold  quelques  pages  exquises  dans  les- 
quelles il  a  condensé,  de  la  façon  la  plus  exacte  et  dans  la 
forme  la  plus  heureuse,  le  jugement  que  doit  porter  sur  cet 
admirable  musicien  tout  homme  véritablement  épris  de  l'art 
et  sensible  à  ses  plus   nobles  manifestations. 

«  On  commence  ordinairement  la  biographie  d'un  homme, 
dit  M.  Aubryet,  par  ce  mot  plein  d'espoir  :  il  naquit;  les  pre- 
mières lettres  de  celle-ci  doivent  être  :  il  mourut  ;  en  effet, 
Herold  n'a  pas  vécu.  C'est  moins  sa  vie  que  sa  mort  que  nous 
allons  écrire,  et  le  chant  du  cygne  empêche  de  se  souvenir 
de  tout  ce  qui  ne  fut  pas  le  jour  suprême.  Ce  qui  frappe  d'a- 
bord, quand  le  nom  d'Herold  vient  avec  l'admiration  sur  les 
lèvres,  c'est  cette  disparition  foudroyante  d'une  organisation 
si  riche.  La  patrie  peut  comme  une  mère  inconsolable  porter 
le  deuil  éternel  de  pareils  enfants  :  quel  nouveau-né  aurait  le 
don  de  lui  faire  quitter  ses  vêtements  noirs  ?  Nul  n'est  indis- 
pensable, a  dit  un  sage  qui  sentait  qu'on  pouvait  se  dispenser 
de  lui.  Nous  dirons,  au  contraire  :  il  y  a  des  pertes  que  rien 
ne  répare.  Herold  a  été  précipité  dans  la  tombe  comme  ces 
vaisseaux  chargés  de  trésors  qui  sombrent  en  pleine  mer;  nul 
plongeur  ne  peut  aller  ressaisir  ces  trésors  qui  n'appartien- 
nent plus  qu'à  l'abîme!  La  gloire  de  l'auteur  de  Zampa  gran- 
dissait à  vue  d'œil,  mais  le  trépas,  Josué  lugubre,  a  refusé  un 
zénith  à  ce  soleil  qui  n'a  pu  jeter  qu'une  partie  de  son 
éclat.  » 

Ce  sera,  en  effet,  l'éternelle  douleur  de  la  France  musicale 
que  cette  mort  prématurée  d'un  des  plus  grands  artistes  qu'elle 
ait  jamais  possédés.  Comme  Pergolèse,  comme  Mozart,  C9mme 
Weber,  Herold  est  mort  avant  l'âge,  et  si  l'on  peut  dire  qu'il 
a  donné  la  mesure  de  son  génie,  on  peut  affirmer  aussi  qu'il 
n'en  a  pas  laissé  la  manifestation  complète,  éclatante  et  ra- 
dieuse. Avec  les  ardeurs  fulgurantes  de  Zampa,  avec  le  sou- 
rire plein  de  noblesse  et  de  mélancolie  du  Pré-aux-Clercs,  il 
n'avait  fait  que  livrer  au  public  le  pressentiment  de  ce  génie; 
ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  eût  pu  le  déployer  dans  toute  sa 
splendeur  et  tout  son  éclat.  Il  était  écrit  que  cet  épanouisse- 
ment ne  devait  pas  se  produire  !  Nous  ne  pouvons  que  le  dé- 
plorer amèrement.  Quant  à  lui ,  ne  le  plaignons  pas  trop  :  il 
a  eu  cette  insigne  fortune,  ce  bonheur  si  rare  de  mourir  au  mo- 
ment où  il  venait  de  créer  une  de  ces  œuvres  si  pures,  si  par- 
faites, si  achevées,  qu'elles  suffisent  à  sacrer  un  grand  homme. 
Combien  peu  sont  ensevelis  ainsi  dans  un  triomphe,  et  empor- 
tés par  la  gloire  en  leur  dernier  sommeil  ! 
I 

LA    FAMILLE    d'IIEROLD     (1). 

Oii  sait  que  le  père  d'Herold,    comme    celui    d'Adam,  était 


(1)  Je  forai  remarquer  que   le  nom  d'Herold,   à  l'ênconlre  de  ce 
qui  s'est  toujours  pratiqué  à  Paris,  ne  doit  pas   porter  d'accent  .sur 


DE  PARIS. 
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Alsacien,  que  l'un  el  l'aulre  vinrent  se  fixer  de  bonne  heure 
à  Paris,  el  que  les  deux  familles,  en  raison  de  cette  commune 
origine,  étaient  liées  d'une  étroite  amitié.  Mais  jusqu'ici  l'on  ne 
s'est  pas  occupé  de  l'ascendance  de  François-Joseph  Herold, 
le  père  de  l'auteur  du  Pré-aux-Clercs,  qui  était  lui-même  un 
musicien  distingué,  fort  estimé  de  ses  contemporains. 

Lorsque  François-Joseph  Herold  vint  s'établir  h  Paris,  il  y 
avait  au  moins  soixante  ans  que  sa  famille  habitait  la  petite 
ville  de  Sellz,  qui,  dépendant  de  l'arrondissement  de  Wissem- 
bourg,  fit  plus  tard  partie  du  département  du  Bas-Rhin.  Des 
recherches  faites  à  la  mairie  de  cette  ville,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années ,  ont  amené  la  découverte  des  faits  sui- 
vants : 

Le  21  septembre  1718  avait  lieu  le  baptême  d'un  enfant  de 
Conrad  Herold  et  de  Reine....,  «  son  épouse  »,  qualifiés  tous 
deux  de  pereçrm/ (étrangers).  Après  cette  constatation,  une  in- 
terruption dans  les  registres  de  l'état  civil  ne  permet  pas  d'af- 
firmer, mais  laisse  supposer  avec  une  grande  probabilité  que 
c'est  aussi  dans  cette  ville  qu'est  né,  vers  1721,  un  autre 
enfant  issu  de  ce  mariage,  Nicolas  Herold.  En  effet,  de  1740  à 
1761,  on  rencontre  les  actes  de  baptême  de  neuf  enfants  de 
Nicolas  Herold,  ludimoderator  (instituteur)  in  Seltz,  et  à'Elisa- 
beth  Lumb ,  «  son  épouse  ».  On  est  presque  certain  que  ces 
neuf  enfants  ne  sont  pas  les  seuls,  car  François-Joseph  Herold, 
qui  était  fils  de  Nicolas,  portait  à  treize  le  nombre  des  en- 
fants de  son  père ,  qui  pour  la  plupart  étaient  mort  jeunes. 

Ce  Nicolas  Herold  était  musicien,  et  c'est  lui  qui,  en  sa  qualité 
d'instituteur,  touchait  l'orgue  de  l'église  de  Seltz.  Ce  fut  sans 
doute  lui  qui  commença  l'éducation  musicale  de  François-Jo- 
seph, lequel,  tout  enfant,  le  suppléait  parfois  à  l'orgue.  Il 
mourut  à  Seltz,  le  19  septembre  1767,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans,  el  ce  fut  un  autre  de  ses  fils,  Ignace  Herold,  qui  lui  suc- 
céda en  qualité  d'instituteur.  Celui-ci  épousa  une  demoiselle 
Elisabeth  Wust,  dont  il  eut  au  moins  sept  enfants,  presque 
tous  morts  en  bas  âge;  lui-même  mourut  en  1807. 

Enfin,  à  la  date  du  18  mars  175o  (1),  nous  trouvons  l'acte 
de  naissance  de  François-Joseph  Herold  (2),  celui  qui  devait, 
au  point  de  vue  musical,  commencer  à  faire  connaître  d'une 
façon  honorable  le  nom  de  sa  famille,  auquel  son  propre  fils 
était  appelé  à  donner  la  gloire.- 

Nicolas  Herold  n'était  point  riche,  on  le  conçoit,  le  traite- 
ment d'un  simple  petit  instituteur  de  province  devait  suffire 
difficilement  à  cette  époque,  à  nourrir  et  à  élever  une  nom- 
breuse famille.  Comme  je  l'ai  dit,  c'est  lui  qui  dut  commen- 
cer l'éducation  musicale  de  François-Joseph,  par  lequel  il  se 
faisait  remplacer  quelquefois  à  l'orgue.  Mais  celui-ci  n'élait 
âgé  que  de  douze  ans  lorsque  mourut  son  père.  Est-ce  alors, 
est-ce  un  peu  plus  tard,  qu'il  se  rendit  dans  le  Nord  de 
l'Allemagne,  peut-être  à  Hamboug,  d'où  l'on  croit  que  sa  fa- 
mille était  venue  s'établir  en  l'Alsace?  C'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire.  On  n'a  d'autres  renseignements  à  ce  sujet  que  ceux 
donnés  par  Fétis  dans  sa  notice  sur  cet  artitse  :  —  «  Dans  sa 
jeunesse  il  se  rendit  à  Hambourg;    après  y  avoir   appris   les 


l'e.  La  famille  est-elle  originaire  d'Allemagne  ?  est-elle  purement 
alsacienne  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  bien  qu'on  trouve  sa 
trace  précise  en  Alsace,  comme  on  va  le  voir,  dès  le  commencement 
du  xvni'=  siècle,  il  y  a  plus  de  cent  soixante  ans.  On  croit  cependant 
qu'elle  vint  se  fixer  de  Hambourg  en  cette  ville.  Toujours  est-il  que 
la  forme  du  nom  n'est  pas  française,  et  qu'on  doit  écrire  Herold  ,  et 
non  Herold. 

(1)  Et  non  le  10,  comme  une  faute  d'impression  l'a  fait  dire  à  Fé- 
tis dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  (2*  édition). 

(2)  Voici  le  texte  de  cet  acte  :  —  Ânno  millesimo  septuagentesimo 
quinquagesimo  quinto,  die  decimâ  octavâ  mensis  Martii  fuit  baptisatus 
Fran'ciscus-Josephus,  filius  natus  eodem  die  Nicolai  Herold  et  Elisa- 
BETH/E  LuMBiN,  conjugum.  Suscepêreque  Petrus  Ritter  et  Anna-Uaria 
Kleœn,  uxor  Blod,  qui  suscripserunt  (sic)  présente  pâtre.  —  (Uxtractus  è 
libro  bapiismali  parochiœ  in  Seltz  ad  Sanctum  Stephanum  Diocesis  Argen- 
tinensis) . 

François-Joseph  Herold  était  le  cinquième  des  neuf  enfants  de 
Nicolas  dont  la  trace  a  été  retrouvée.  On  croit  qu'il  devait  être  le 
huitième  des  treize  qu'a  eus  ce  dernier. 


éléments  de  la  musique  au  gymnase,  il  reçut  des  leçons  de 
Charles-Philippe-Emmanuel  Bach,  et  devint  un  de  ses  bons 
élèves  (1).  a 

Toujours  est-il  qu'après  plusieurs  années  passées  en  Alle- 
magne, oîi  évidemment  il  acquit  le  plus  clair  de  ses  connais- 
sances musicales,  François-Joseph  Herold  pensa  que  le  temps 
était  venu  pour  lui  de  se  rendre  à  Paris,  où  d'ailleurs  l'ap- 
pelait son  compatriote  et  son  ami,  Louis  Adam,  qui  l'y  avait 
devancé.  Toutefois,  il  n'y  vint  pas  directement  et  s'arrêta 
d'abord  à  Strasbourg,  où  il  enseigna  pendant  quelque  temps, 
puis  à  Auxerre,  où  des  parents  à  lui  étaient  établis  comme 
brasseurs  (2).  On  ne  sait  pas  la  date  précise  de  son  arrivée  à 
Paris,  que  Fétis  fixe,  d'une  façon  un  peu  arbitraire,  à  l'an- 
née 1781  ;  mais  on  suppose  qu'elle  doit  être  placée  entre 
1780  et  1784. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  François-Joseph  Herold  se 
livra  à  l'enseignement  dès  son  arrivée  à  Paris,  où  son  ami 
Louis  Adam  ,  établi  en  celte  ville  depuis  cinq  ou  six  ans, 
l'aida  sans  aucun  doute  à  se  former  une  clientèle  (3).  Il  s'oc- 
cupa de  composition,  quoique  sous  ce  rapport  il  ne  se  soit 
jamais  montré  très  fécond,  et  publia  bientôt  un  recueil  de 
sonates  de  harpe  et  un  autre  de  sonates  de  piano  (4).  Puis, 
au  bout  de  quelques  années,  les  élèves  étant  arrivés  et  la 
position  s'étanl  faite,  François-Joseph  Herold  ayant  acquis  un 
Ison  renom  de  professeur  et  voyant  sa  situation  suffisamment 
solide,  il  en  vint  à  songer  à  se  marier.  Le  4  mars  1790,  il 
épousait  donc  à  l'église  Saint-Sauveur  une  jeune  fille  fort  jo- 
lie, fort  spirituelle,  sans  fortune  à  la  vérité,  mais,  en  revanche, 
heureusement  douée  d'un  grand  esprit  d'ordre  et  d'économie, 
qualité  si  précieuse  dans  un  jeune  ménage.  Celte  aimable 
personne,  âgée  seulement  de  dix-neuf  ans  el  demi,  s'appelait 
Jeanne-Gabrielle  Pascal  ;  elle  était  fille  d'un  ancien  chirur- 
o-ien-barbier.  Jean  Pascal,  qualifié  sur  l'acte  de  mariage  de 
«  bourgeois  de  Paris  »,  et  qui  était  natif  de  Saint-Jean-du- 
Gard,  près  Uzès  (Languedoc),  tandis  que  sa  mère,  Marie-Ferdi- 


(1)  Dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  à  ce  sujet, 
M.  Herold,  aujourd'hui  sénateur  et  préfet  de  la  Seine,  s'exprimait 
ainsi  ;  «  J'ai  demandé  moi-même  à  Fétis  (le  jour  de  l'enterre- 
ment de  Pierre  Erard,  étant  dans  la  même  voiture  de  deuil),  d'où  il 
tenait  ce  renseignement  relatif  aux  leçons  que  mon  grand-père  aurait 
reçues  de  Gharles-Philippe-Emmanuel  Bach.  Il  me  répondit  :  a  De 
»  votre  grand-père  lui-même.  Je  l'ai  connu.  C'est  lui  qui  me  fit  en- 
»  trer  comme  maître  de  solfège  à  la  pension  Hix,  où  il  donnait  des 
»  leçons  de  piano  avec  Louis  Adam  (*).  J'ai  causé  plusieurs  fois  avec 
»  lui.  Malheureusement,  il  mourut  bien  peu  de  mois  après.  C'était 
»  l'homme  le  plus  obligeant,  etc.  »  Je  suis  sûr  de  cette  conversation 
comme  si  elle  était  d'hier.  Mais  Fétis  était-il  bien  sûr  du  fait,  après 
plus  de  cinquante  ans?  » 

(2)  Cette  branche  de  la  famille  existe  encore;  c'est  la  seule  qui 
soit  reconnue  pour  authentique  par  les  descendants  d'Herold.  Elle 
est  actuellement  représentée  par  un  avocat  qui  est  en  ce  moment 
bâtonnier  de  son  ordre. 

(3)  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  supposer  que  les  deux  amis  lo- 
geaient dans  la  même  maison,  et  que  dès  sou  arrivée  François-Jo- 
seph s'installa  auprès  de  son  camarade  d'enfance.  Le  Calendrier  mu- 
sical de  17^8  donne  l'adresse  de  l'un  el  de  l'autre  «  rue  des  Vieux- 
Auo-ustins  »,  sans  entrer  dans  des  détails  plus  précis. 

(i)  «  Herold,  —  disent  Choron  el  Fayolle  dans  leur  Dictionnaire 
des  musiciens,  —  a  fait  graver  à  Paris,  vers  178b,  quatre  sonates  pour 
la  harpe.  »  De  leur  côté,  les  Tablettes  de  renommée  des  musiciens,  pour 
1785  inscrivaient  en  ces  termes,  dans  leur  liste  spéciale,  le  nom  d'un 
professeur  de  clavecin  :  —  «  Héron,  a  tait  des  sonates  de  clavecin.  » 
Or  l'e  ne  connais  pas  de  traces  d'un  musicien  du  nom  de  Héron.  Il 
doit  donc  s'agir  ici  d'Herold  et  d'un  recueil  publié  par  lui.  Enfin, 
voici  ce  que  dit  Fétis  au  sujet  des  compositions  de  François-Joseph 
Herold  :  «  En  1782,  il  publia  un  premier  œuvre  de  trois  sonates 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  violon  (Paris,  Boyer).  En 
1783  il  fit  aussi  paraître  quatre  sonates  pour  la  harpe,  puis  des  so- 
nates faciles  pour  le  piano.  Il  a  arrangé  pour  piano,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  viole  et  basse,  six  quintettes  de  Boccherini  (Pa- 
ris Pleyel).  Enfin,  une  sonate  posthume  de  sa  composition  a  été  pu- 
bliée chez  Erard,  en  1807.  » 

(•)  Et  où  furent  élevés  leurs  deux  fils,  Ferdinand  Herold  et  Adolphe 
Adam,  qui,  comme  leurs  pères,  se  prirent  l'un  pour  l'aulre  d'une  vive  el 
étroite  amitié. 
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nand  (sic)  Masson,  fille  d'un  procureur  franc-comtois,  était 
née  à  Lons-le-Saulnier.  Quant  à  François-Joseph  Herold,  il 
avait,  à  cette  époque,  perdu  son  père  et  sa  mère.  Les  témoins 
de  son  mariage  furent  Louis  Adam,  son  vieux  compagnon,  et 
un  autre  de  ses  amis,  Jacques  Widerker,  musicien  et  Alsacien 
comme  eux,  et  qui  fut  plus  tard  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire. 

Ce  mariage  fut  très  heureux.  J'ai  dit  que,  lorsqu'il  s'accom- 
plit, la  situation  de  François-Joseph  Herold  était  devenue  très 
satisfaisante.  Les  jours  durs  et  cruels  de  la  Révolution,  avec 
leurs  secousses  répétées,  vinrent  parfois  troubler  cette  situa- 
tion, ainsi  que  tant  d'autres,  mais  sans  la  renverser  (1).  En 
ces  jours  difficiles ,  la  maison  d'Herold  devint  le  rendez-vous 
et  comme  le  centre  de  réunion  de  la  plupart  des  artistes  alsa- 
ciens présents  à  Paris.  C'était  d'abord  Louis  Adam,  son  com- 
pagnon inséparable,  presque  un  frère  pour  lui  ;  puis  Widerker, 
musicien  un  peu  universel,  à  la  fois  compositeur,  professeur 
et  virtuose  sur  le  violoncelle,  sur  le  basson  et  sur  le  trombone; 
puis  Rodolphe,  déjà  vieux  à  cette  époque,  Rodolphe,  plus  cé- 
lèbre comme  corniste  que  comme  compositeur,  quoiqu'il  ait 
donné  à  la  Comédie-Italienne  deux  ouvrages  agréables,  l'A- 
veugle de  Palmtjre  et  le  Mariage  par  capilulalion,  qui  était  alors 
chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  la  Cité  et  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui connu  que  par  son  Solfège,  dont  la  vogue  fut  si  pro- 
digieuse ;  enfin,  Sébastien  Érard,  qu'on  pourrait  appeler  «  l'im- 
mortel »  et  qu'il  est  d'ailleurs  inutile  de  qualifier.  A  ceux-là 
venaient  se  joindre  quelques  Allemands,  entre  autres  Ladur- 
ner,  dontla  seule  gloire  est  d'avoir  été  le  premier  maître  d'Au- 
ber,  et  Steibelt ,  et  cela  au  grand  désespoir  de  la  jeune 
madame  Herold,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  d'allemand, 
et  devant  qui  son  mari  et  tous  ses  amis  ne  s'exprimaient  pres- 
que jamais  qu'en  cette  langue.  Mais  Steibelt,  pour  une  autre 
raison,  était  particulièrement  pour  elle  un  objet  de  terreur. 
Toujours  à  court  d'argent,  avec  cela  peu  scrupuleux  et  sans 
vergogne,  l'auteur  de  Roméo  et  Juliette  était  un  emprunteur 
forcené,  et  il  avait  sans  cesse  recours  à  la  bourse  d'Herold, 
qui,  tout  en  le  connaissant  bien,  ne  savait  pas  lui  refuser,  et 
lui  disait  chaque  fois  :  —  «  Si  j'en  avais  davantage,  je  t'en 
donnerais  davantage.  Je  sais  bien  que  tu  ne  me  le  rendras  pas, 
mais  tu  vas  me  jouer  ceci....  »  Et  il  lui  indiquait  un  morceau 
quelconque,  que  Steibelt,  pianiste  superbe  et  plein  de  fougue, 
lui  jouait  aussitôt  (2). 

Quand  la  tourmente  politique  fut  un  peu  calmée,  François- 
Joseph  Herold  put  considérer  son  avenir  comme  assuré.  Il  était 
devenu  l'un  des  professeurs  de  piano  les  plus  recherchés  de 
Paris,  le  nombre  de  ses  élèves  augmentait  chaque  jour,  il  don- 
nait des  leçons  dans  un  des  meilleurs  pensionnats  do  Paris,  l'in- 
stitution Hix,  et  la  grande  situation  qu'il  avait  acquise  dans 
l'enseignement  semblait  à  l'abri  de  tout  ébranlement  possible. 
Par  malheur,  il  portait  en  lui  le  germe  d'un  mal  qui  ne  pardonne 
guère  :  la  phtisie.  Au  plus  fort  de  ses  succès  ,  vers  le  milieu 
de  l'année  1802,  ce  mal  prit  chez  lui  un  caractère  aigu,  et  il 
fut  obligé  de  s'aliter.  Il  ne  put  plus  se  relever,  et  malgré  les 
soins  affectueux  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  sa  femme,  il 
s'éteignait  le  1<=''  septembre,  après  quelques  semaines  de  souf- 
frances, laissant  sa  famille  et  ses  amis  dans  la  désolation. 
On  pourra  se  faire  une  idée  des  regrets  qu'inspirait  sa  perte 
et  de  la  réputation  qu'il  avait  acquise,  par  ces  lignes  que  lui 
consacrait  une  feuille  artistique,  le  Corirrier  des  Spectacles  : 

«  François-Joseph  Herold,  natif  de  Celce  (sic),  en  Alsace, 
âgé  de  43  ans  (3),  professeur  de  musique  et  maître  de  piano, 
est  mort  à  Paris  le  1"'^  septembre,  emportant  avec  lui  l'es- 
time  et  les   regrets  de  toutes   les  âmes   honnêtes.  Cet  artiste 


(1)  Un  détail  assez  curieux.  François-Joseph  Herold,  royaliste  ar- 
dent, se  trouvait  au  nombre  des  gardes  nationaux  qui,  le  21  janvier 
1793,  montaient  la  garde  sous  l'échafaud  de  Louis  XVI. 

(2)  On  sait  que  Steibelt,  aussi  peu  estimable  comme  homme  qu'ad- 
mirable comme  artiste,  ne  se  bornait  malheureusement  pas  tou- 
jours aux  emprunts  volontaires.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  suite 
d'indélicatesses  et  de  procédés  fâcheux.  ' 

(3)  C'est  une  erreur  :  il  en  avait  il. 


distingué  exerça  son  art  pendant  vingt  ans  avec  un  succès 
digne  de  son  talent.  Tous  les  amateurs  du  vrai  mérite  se  sont 
empressés  à  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe,  que  ses  dis- 
ciples ont  déjà  trempée  de  leurs  larmes.  Bon  époux  ,  père 
tendre,  ami  sincère,  toutes  les  vertus  étaient  son  partage. 
Puisse  sa  veuve  désolée  voir  revivre  un  jour  dans  le  jeune 
Ferdinand,  son  fils,  l'artiste  modeste  et  habile  dont  la  perte  est 
irréparable  (1).  » 

La  veuve  de  François-Joseph  Herold  survécut  cinquante-huit 
ans  à  son  époux.  Elle  mourut  en  1860.  Quant  à  leur  fils,  qui 
restait  toute  sa  joie,  tout  son  bonheur,  tout  son  espoir,  elle 
fut  assez  heureuse  pour  assister  au  développement  graduel  de 
ses  facultés,  de  son  intelligence  et  de  son  génie,  pour  voir  la 
renommée  s'attacher  à  son  nom  et  le  faire  resplendir,  mais 
assez  infortunée  pour  lui  survivre  aussi  et  pour  le  voir  mourir 
dans  ses  bras  au  moment  même  où  la  gloire  couronnait  son 
front  et  le  sacrait  immortel. 

Arthur  Pougin. 
(La  suite  prochainement.) 
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EXERCICE  PUBLIC  DES   ÉLÈVES. 
Dimanche  23  avril. 

Nous  allons  biffer,  si  vous  voulez  bien,  ce  nom  d'exercice,  etie 
remplacer  par  celui  de  concert.  Qui  dit  exercice  dit  répétition 
plus  ou  moins  fréquente  ;  et  puisque  l'administration  du 
Conservatoire,  malgré  tout  son  bon  vouloir,  ne  peut  arriver  à 
mettre  sur  pied  plus  d'un  essai  public  par  au,  cette  séance 
laborieusement  organisée  reste  à  peu  près  stérile  pour  le  ré- 
sultat qu'elle  est  censée  poursuivre,  et  ne  justifie  pas  l'appel- 
lation qu'on  lui  donne.  Nous  avons  exposé  en  détail,  l'année 
dernière  à  pareille  époque,  les  motifs  qui  empêchent  M.  Am- 
broise  Thomas  de  faire  mieux,  de  faire  aussi  bien  qu'il  l'avait 
espéré  en  remettant  en  honneur  ce  qui  devrait  être  un  utile 
auxiliaire  de  l'enseignement  ;  nous  avons  exprimé  l'avis  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  il  serait  préférable  de  renoncer 
purement  et  simplement  au  prétendu  «  exercice  ». 

Notre  avis  sera  bien  aussi,  un  jour  ou  l'autre,  celui  de 
l'administration.  En  attendant,  il  y  aura  chaque  année,  dans 
la  foule  des  concerts,  un  concert  de  plus,  qui  se  distinguera 
des  autres  en  ce  qu'il  sera  exclusivement  couservalorien.  C'est 
toujours  quelque  chose.  Et  le  nombre  de  ceux  qui  s'intéres- 
sent, et  à  bon  droit,  à  notre  École  nationale  de  musique, 
est  assez  graud  pour  que  ledit  concert  ne  manque  jamais  d'au- 
diteurs. 

Le  programme  de  dimanche  dernier  était  très  chargé.  Le 
chant  y  occupait,  comme  d'habitude,  la  plus  large  place  ; 
il  était  vraiment  en  excès,  et  le  retranchement  d'un  ou  deux 
de  ces  chœurs  à  grande  sonorité  qu'on  affectionne  tant  au 
Conservatoire  eût  reçu  sans  nul  doute  l'approbation  géné- 
rale. Les  concours  publics  du  mois  de  juillet  dernier  nous 
avaient  fait  faire  connaissance  avec  la  plupart  des  solistes  : 
Mlle  Griswold,  MM.  Lamarche,  Piccaluga,  etc.  Mlle  Griswold 
a  chanté  uu  air  de  Jules  Ct'sar,  de  Handel  ;  le  pathétique  de 
ce  morceau  convient  bien  à  sa  nature,  mais  elle  a  le  tort  de 
chercher  l'expression  dans  des  oppositions  violentes  et  subites 
de  nuances  que  rien  ne  justifie.  Le  ténor  Lamarche  a  dit  bien 
froidement  l'air  à'Oberon  :  «  Au  bruit  des  camps  »  (paroles 
françaises  de  Maurice  Bourges),  qui  a  fourni  à  l'ouverture  de 
l'opéra  de  Weber  sou  plus  gracieux  motif.  Le  baryton  Picca- 
luga a  mis,  au  contraire,  beaucoup  de  chaleur  dans  l'inter- 
prétation de  la  cavatine  du  Bal  masqué  de  Verdi  ;  ce  jeune 
homme     a     le     sentiment    musical    et      nous     semble      être 


(t)  Courrier  drs  Spectacles  du  deuxième  jour  complémentaire  an  X. 


DE  PAHIS. 
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devenu  plus  maître  de  ses  effets  qa'au  concours,  où,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  il  chanta  le  même  morceau.  Dans 
le  duo  de  Fernand  Cortez,  de  Sponlini,  M.  Fontaine  a  chanté 
avec  franchise  et  netteté,  parfois  avec  trop  de  discrétion, 
tandis  que  l'organe  strident  de  Mlle  Hall  mettait  nos  pauvres 
tympans  à  une  rude  épreuve.  De  la  pastorale  du  Messie  de 
Hândel,  «  Il  garde  ses  ouailles»  (paroles  françaises  de  Victor 
Wilder),  quatre  parts  ont  été  faites,  pour  permettre  à  autant 
de  jeunes  personnes  de  briller  avec  leur  petit  solo  :  ordinai- 
rement ce  morceau  est  chanté  par  deux  cantatrices  seulement, 
un  soprano  et  un  mezzo  soprano  ou  contralto,  se  succédant  à 
la  tonique  et  à  la  dominante. 

Les  ensembles,  tant  de  chaut  que  d'orchestre,  ne  nous  ont 
point  causé  une  satisfaction  sans  mélange.  Les  choristes  se 
sont  montrés  à  leur  avantage  dans  le  Sanctus  sans  accompa- 
gnement de  la  messe  solennelle  de  Rossini  :  c'était  la  partie 
la  plus  difficile  de  leur  tâche,  et  ils  y  ont  apporté  une  louable 
attention.  Mais  plus  d'une  distraction  a  porté  préjudice  aux 
chœurs  d'Oberon  (dont  la  barcarolle  a  été  chantée  trop  fort 
et  dans  un  mouvement  trop  lent)  et  à  ceux  du  Messie,  pas 
bien  redoutables  pourtant.  Que  ces  demoiselles  avaient  donc 
de  peine  à  ne  pas  regarder  autre  chose  que  l'archet  conduc- 
teur de  M.  Deldevez  !  Quant  aux  jeunes  symphonistes,  s'ils 
se  sont  tirés  convenablement  d'affaire  dans  l'ouverture  de 
Zampa,  on  ne  saurait  leur  adresser  le  même  compliment  pour 
celle  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  a  marché  cahin-caha.  Ils 
n'avaient  évidemment  pas  travaillé  avec  tout  le  soin  désirable 
aux  répétitions. 

La  place  laissée  à  la  musique  instrumentale  non  sympho- 
nique  était,  comme  toujours,  fort  exiguë  :  on  craint  d'ennuyer 
un  public  dont  toutes  les  préférences  sont  acquises  à  la 
musique  dramatique.  Mlle  Vacher-Gras  et  M.  Rivarde  ont 
joué  les  variations  et  le  finale  de  la  sonate  de  Beethoven 
dédiée  à  Kreutzer.  L'exécution  de  Mlle  Vacher-Gras  a  été 
élégante,  mais  un  peu  molle.  M.  Rivarde,  premier  prix  de 
violon  des  derniers  concours,  s'est  fait  un  style  modelé  exac- 
tement sur  celui  de  son  maître  Charles  Dancla.  Il  a  été  très 
net  et  très  correct,  à  quelques  détails  d'interprétation  près. 

Ch.  B. 


REVDE    DRAMATIQUE. 

=  La  Beauté  du  Diable,  que  reprend  le  théâtre  des  Nou- 
veautés, fut  créée  au  Palais-Royal  en  1861  ;  c'est  un  vaude- 
ville fantastique  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  augmenté 
maintenant  de  quelques  airs  nouveaux  de  M.  Cœdes. 

De  la  création  primitive ,  nous  retrouvons  deux  inter- 
prètes :  Brasseur,  d'abord,  qui  joue  le  rôle  de  Belphégor, 
composé  de  douze  transformations,  douze  types  très  variés,  et 
Lassouche,  dans  le  rôle  de  la  paysanne  la  Roussote.  Parmi 
les  nouveaux,  il  est  juste  de  complimenter  Edouard  Georges, 
qui  représente  Satan,  et  Albert  Brasseur,  très  plaisant  dans 
le  gommeux  Bébé  de  la  Chicardière.  En  tête  des  artistes  de 
l'autre  sexe  se  distinguent  Mlle  Gélabert  dans  le  rôle  créé 
par  Mlle  Schneider,  et  Mme  Donvé  qui  remplit  avec  beaucoup 
de  grâce  celui  de  Claquette. 

La  pièce  de  MM.  Eugène  Grange  et  de  Lambert  Thiboustest 
montée  avec  luxe. 

=  C'est  un  drame  bien  sombre  ,  bien  saisissant ,  bien  lu- 
gubre que  le  Puits  des  Quatre-Chcmins,  joué  au  Chàteau-d'Eau 
et  signé  Maurice  Dauritz,  pseudonyme  qui  cacherait  deux  au- 
teurs à  succès. 

Le  sujet  est  emprunté  à  une  affaire  criminelle  qui  jeta  l'é- 
motion dans  tout  Paris  en  1877.  La  pièce  suit  pas  à  pas  la 
cause  trop  célèbre  de  Bagneux.  On  s'en  souvient,  il  s'agit 
d'un  père  dénaturé  qui  jeta  toute  vivante  sa  fille,  âgée  de 
trois  ans,  dans  un  puits  et  assista  à  son  agonie.  Les  auteurs 
ont  essayé   d'atténuer  l'horreur  qu'inspire  ce  misérable  en  le 


faisant   assassin   par   haine   pour  la    femme   qui  l'a  trahi    et 
pour  laquelle,  par  amour,  il  était  déjà  faussaire. 

Le  Puits  des  Quatre-Chemins  est  joué  avec  un  excellent  en- 
semble et  monté,  comme  c'est  l'habitude  au  Château-d'Eau , 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  décor  représentant  le  puits  est 
effrayant  de  vérité. 

=  Bob  Chester  a  deux  affections  au  cœur;  d'abord,  et  comme 
tout  Anglais  bon  teint,  un  attachement  sans  bornes  pour  son 
parapluie  ;    ensuite,  une  passion  pour  Georgina  Gibson. 

Or,  à  la  suite  d'une  querelle  avec  Georgina,  il  se  retire 
très  ému  et,  dans  son  trouble,  il  emporte  l'en-cas  de  la  belle, 
au  lieu  de  son  fidèle  riflard.  Il  revient  pour  opérer  le  troc 
et,  ma  foi,  il  se  rapatrie  avec  Georgina. 

Tel  est  le  Parapluie,  qui  accompagne  les  Noces  d'Attila  à 
rOdéon.  Ce  petit  acte,  en  simple  prose,  est  de  M.  E.  d'Her- 
villy,  un  poète  ;  c'est  un  rien,  mais  un  assez  agréable  rien, 
sans  prétentions. 

=  Une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Georges  Richard,  créée 
au  Théâtre-Français  en  1872,  les  Enfants,  est  entrée  au  réper- 
toire du  Gymnase.  L'action,  très  simple  et  bien  conduite, 
devient  touchante  au  dénoùment,  mais  la  thèse  que  l'auteur 
soutient  est  développée  d'un    style  ou  redondant  ou  vulgaire. 

Le  rôle  joué  à  l'origine  par  Got  est  rempli  par  Landrol,  qui 
s'y  fait  applaudir.  Mme  Fromentin  est  fort  touchante  dans 
le  personnage  d'une  mère  qui  commit  une  faute,  et  Mlle  Alice 
Regnault,  enjouée  et  charmante  dans  une  veuve  qui  déplore 
de  n'avoir  pas  d'enfants  et  qui  en  adopte  un  de  son  mauvais 
sujet  de  mari. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

.^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  samedi,  A'ida;  vendredi,  les  Hu- 
guenots . 

A  rOpéra-Gomique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Pré-aitx-Clercs,  Mignon, 
Jean   de  Nivelle,  le  Maçon. 

A  la  Gaîté  (représentations  italiennes)  :  Il  Barbiere  di  Siviglia,  la 
Traviaia. 

.^*^  Avant-hier  vendredi,  Mme  Montalba  (de  son  vrai  nom,  croyons- 
nous,  Mme  Régnier)  a  débuté  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Valentine 
des  Huguenots.  Cette  cantatrice,  jeune  encore,  a  déjà  derrière  elle 
presque  toute  une  carrière  lyrique,  qui  s'est  passée  pour  la  plus  grande 
partie  en  Italie  ;  elle  avait  fait  à  Lyon  ses  premiers  pas  sur  la  scène. 
Sa  voix  est  étendue  et  d'un  bon  timbre  ;  les  notes  graves  sont  fort 
belles.  On  voit  que  l'artiste  sait  gouverner  son  organe,  mais  une 
forte  émotion  la  dominait  et  l'a  empêchée  de  donner  partout  sa  véri- 
table mesure,  tant  comme  cantatrice  que  comme  actrice.  C'est  le 
duo  avec  Marcel  qui  lui  a  été  le  plus  avantageux  ;  il  lui  a  valu 
un  succès  aussi  vif  que  sincère.  Somme  toute,  nous  croyons  que 
Mme  Montalba,  débarrassée  de  la  peur,  sera  en  mesure  de  tenir 
une  place,  non  pas  la  première  sans  doute,  mais  encore  fort  hono- 
rable, à  l'Académie  de  musique. 

^■K;.  La  basse  Dubulle  a  paru  pour  la  première  fois  devant  le  pu- 
blic de  l'Opéra  le  samedi  2i,  dans  le  rôle  de  Balthazar  de  la  Fa- 
vorite. C'est  un  essai  plutôt  qu'un  début;  le  jeune  chanteur  a  fait 
une  bonne  impression,  mais  on  ne  le  jugera  définitivement  qu'après 
une  épreuve  plus  importante. 

^*^  Mme  Palli  a  diji  terminer  hier  soir  ses  représentations  à  la 
Gaîté.  La  Traviaia  était  annoncée  pour  ses  adieux.  Mardi  a  eu  lieu 
la  représentation  à  son  bénéfice:  elle  a  chanté  Rosine  du  Barbiere  (en 
intercalant  à  la  scène  de  la  leçon  l'air  avec  flûtes  de  l'Étoile  du  Aord), 
au  milieu  des  ovations  enthousiastes  que  l'on  peut  imaginer.  —  Un 
incident  assez  curieux  s'est  produit  le  samedi  2i.  On  jouait  il  Tro- 
vatore;  Mme  Casaglia,  chargée  du  rôle  d'Azucena,  s'étant  tz-ouvée  in- 
disposée au  moment  du  lever  du  rideau,  le  régisseur  est  venu  de- 
mander l'indulgence  pour  elle,  offrant,  si  on  le  préférait,  de  faire 
supprimer  le  rôle.  Telle  est  l'estime  en  laquelle  le  public  tient  les 
artistes  dont  M.  Merelli  a  composé  l'entourage  de  Mme  Patti,  que 
la  proposition  a  été  acceptée  d'emblée.  //  Trovatore  a  été  chanté 
sans  la  bohémienne. 

^*j,  La  troupe  lyrique  de  M.  Leroy  a  commencé  ses  répétitions  au 
théâtre  du  Château-d'Eau.  Elle  inaugurera  sa  campagne  par  une 
reprise  de  la  Fanchonnette. 


m 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


**j  M.  Merelli  est  chargé  de  la  direction  des  théâtres  impériaux 
de  Saint-Pétersbourg  pour  la  saison  1880-I8S1.  M.  Albert  Vizentini 
a  été  de  nouveau  choisi  par  lui  comme  régisseur  en  chef. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


^%  Le  deuxième  et  dernier  concert  avec  orchestre  de  la  Société 
nationale  de  musique  a  eu  lieu  le  samedi  24  avril,  et,  cette  fois,  à 
la  salle  Pleyel,  local  habituel  des  séances  de  la  Société.  En  raison 
des  dimensions  de  la  salle,  on  avait  réservé  pour  cette  audition  les 
œuvres  de  moindre  envergure.  A  l'exception  de  la  Suile  pastorak 
de  M.  Paul  Lacombe,  destinée  à  corser  le  programme,  les  compo- 
sitions symphoniques  nouvelles  étaient  complètes  en  un  seul  mor- 
ceau ;  elles  avaient  un  vernis  uniforme  de  «  musique  pittoresque  » 
qui  éloignait  toute  idée  de  grand  style.  Le  Grand  scherzo  de  M.  Claude 
Blanc,  l'entr'acte  du  Vénitien  _àe  M.  Albert  Gahen,  le  Divertissement 
de  M.  L.  Hillemacher  se  sont  succédé  sans  interruption  au  début  de 
la  séance,  ce  qui,  vu  la  persistance  du  coloris  dominant,  ne  pouvait 
pas  être  bien  avantageux  pour  chacun  de  ces  morceaux  ;  ils  sont 
d'ailleurs  assez  faibles  ;  le  dernier  pourtant  décèle  une  main  plus 
sûre  et  un  sentiment  plus  fin.  —  M.  Paul  Lacombe  arrive  bon 
premier,  facile  princeps.  Sa  Suite  pastorale  est  en  quatre  parties  ;  les 
deux  premières,  «  Matinée  dans  les  bois  »  et  «  Idylle  »,  ont  entre 
elles  une  certaine  parenté,  qu'il  était  difficile  d'éviter  autrement 
qu'en  les  condensant  en  une  seule  ;  mais,  isolément,  ce  sont  deux 
gracieux  morceaux,  le  second  surtout,  qui  a  de  jolis  détails  d'or- 
chestration. La  troisième  partie,  «  Danse  »,  est  une  sorte  de  menuet, 
d'allure  discrète  et  distinguée  ;  on  voudrait,  toutefois,  un  peu  plus 
de  relief  au  trio,  où  domine  une  mélodie  de  cor,  et  qui  amène  le 
dn  capo  sans  effet.  La  «  Marche  rustique  sur  des  airs  populaires  », 
enfin,  est  une  mosaïque  de  mélodies  languedociennes  et  proven- 
çales, dont  une  ou  deux  ont  déjà  été  utilisées  par  Bizet  dans  sa 
partition  de  l' Artésienne  ;  bien  aménagée,  orchestrée  avec  effet,  elle 
termine  l'œuvre  sur  une  excellente  impression.  —  Trois  mélodies 
de  Mme  Marie  Jaëll  complétaient  la  liste  des  nouveautés.  Elles  sont 
empruntées  à  une  série  de  «  Chants  humoristiques  »;  les  deux  der- 
nières cependant  semblent  exprimer  des  sentiments  tendres.  Nous 
disons  «  semblent  »,  car  il  nous  a  été  impossible  de  percevoir  un 
seul  mot  des  paroles  chantées  par  Mlle  Vergin.  Absolument  parlant, 
les  trois  mélodies  ont  une  incontestable  valeur  ;  la  seconde  est 
d'une  poésie  charmante,  et  on  y  remarque,  comme  dans  la  troisième, 
un  accompagnement  orchestral  plein  d'intérêt.  —  M.  Musin  a  joué 
avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  délicatesse  la  Berceuse  pour  violon  de 
G.  Fauré  ;  mais  l'orchestre  convient  moins  que  le  piano  à  l'accom- 
pagnement de  cette  mignonne  page  d'album.  — ■  M.  Diemer  a  fait 
entendre,  pour  finir,  l'andante  et  le  finale  de  son  second  concerto 
pour  piano,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  que  son 
impeccable  virtuosité  met  dans  le  meilleur  jour  possible.  L'orchestre 
était,  comme   au  concert  précédent,  celui  de  M.  Colonne. 

^*.j.  Le  festival  au  bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau  avait 
attiré,  dimanche  dernier,  un  public  assez  nombreux  au  ïrocadéro. 
Sans  être  pleine,  la  vaste  salle  des  fêtes  était  convenablement  gar- 
nie. Le  programme  était  trop  long  pour  que  nous  entrions  dans  le 
détail  des  morceaux  exécutés;  nous  nous  bornerons  à  constater  le 
grand  succès  de  tous  les  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  fête  de 
bienfaisance,  comme  compositeurs,  chefs  d'orchestre  ou  exécutants  : 
MM.  Gounod,  Saint-Saëns,  Joncières,  Guiraud,  Widor,  Danbé,  Du- 
chesne,  Warot,  Boyer,  Taffanel,  Delsart  et  Mlle  Isaac. 

^*,i.  Le  premier  festival  de  la  Société  des  concerts  du  Trocadéro 
(musique  vocale  classique  et  moderne,  soli,  chœurs,  instruments 
concertants)  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  dans  la  salle  des  fêtes. 
On  y  entendra  :  —  Toccata  et  fugue  de  Bach,  pour  orgue  (M.  Guil- 
mant)  ;  —  Chœur  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau  ;  —  Pastorale  et 
scherzo,  de  Guilmant,  pour  piano  et  orgue  (Mlle  Miclos  et  l'auteur); 

—  Duo  de  la  Création  de  Haydn  (Mme  Léon  Duval  et  M.  Luckx)  ;  — 
Chœur  des  chasseurs    à'Euryanthe ;  —  Marche  des  rmines  d'Athènes; 

—  Chœur  des  nymphes  de  Pnyché,  d'Ambroise  Thomas;  —  Marche 
funèbre  et  chant  séraphique,  de  Guilmant,  et  Gavotte,  du  père 
Martini  (M.  Guilmant);  —  Gavatine  d'Ernani  (Mme  Léon  Duval);  — 
Andante  et  finale  de  la  sonate  de  Weber  pour  piano  et  clarinette 
(Mlle  Miclos  et  M.  Turban)  ;  —  Près  du  fleuve  étranger,  chœur  de 
Gounod  ;  —  Grand  chœur  pour  orgue  (M.  Guilmant).  —  150  exécu- 
tants, sous  la  direction  de  M.  H.  d'Aubel. 

,./'>  C'est  demain  lundi  qu'a  lieu,  au  Trocadéro,  le  grand  concert 
organisé  par  la  Société  de  bienfaisance  franco-italienne,  avec  le 
concours  de  Mme  Adelina  Patti  (qui  chantera  l'air  avec  flûtes  de 
l'Etoile  du  Nord),  et  d'autres  artistes  de  renom. 

,i;*,^  Une  grande  fête  musicale,  offerte  à  M.  Pasdeloup  parles 
compositeurs  français  contemporains  dont  il  a  fait  entendre  les 
œuvres  aux  concerts  populaires,  aura  lieu  au  palais  du  Trocadéro, 
le  mardi    25  mai.  Chaque   auteur  dirigera   l'exécution   d'une  de  ses 


œuvres.  En  outre,  Mme  Adier-Devriès,  MM.  Faure,  Vergnet,  Alard, 
ont  déjà  promis  leur  concours  ;  d'autres  artistes  éminents  se  feront 
également  entendre.  Assez  de  sympathies  sont  acquises  à  M.  Pas- 
deloup pour  que  la  fête  ait  un  éclat  exceptionnel. 

^%:  M.  Alexandre  Guilmant  va  inaugurer  la  3"  année  des  concerts 
d'orgue  du  Trocadéro  par  une  série  de  quatre  grands  concerts  qui 
auront  lieu  les  jeudis  20  et  27  mai,  3  et  10  juin,  avec  le  concours  de 
nos  artistes  les  plus  éminents.  L'attrait  de  ces  concerts,  déjà  si  in- 
téressants, sera  encore  augmenté  cette  année  par  l'audition  des 
concertos  de  Hândel,  pour  orgue  et  orchestre,  qui  n'ont  jamais  été 
exécutés  à  Paris.  M.  Colonne  dirigera  l'orchestre. 

^*^  M.  Ch.-V.  Alkan  a  terminé  la  série  de  ses  Petits  Concerts, 
par  deux  séances  données  l'une  le  17  avril  à  la  salle  Pleyel,  l'au- 
tre le  24  avril  à  la  salle  Erard,  avec  un  programme  identique. 
Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées  à  l'une  et  à  l'autre  soirée, 
tant  pour  leur  mérite  que  pour  leur  belle  exécution  par  le  vaillant 
artiste,  nous  citerons  :  la  quatrième  ballade  et  une  mazurka  de 
Chopin,  trois  fugues  de  Hàndel,  liach  et  Mendelssohn,  pour  piano 
seul;  le  choral  de  Bach,  «  Pleure,  ô  mortel  »,  dont  le  bis  a  été  de- 
mandé, une  passacaille  de  Hàndel,  des  esquisses  et  canons  de  Schu- 
mann  ;  enfin,  un  canon,  un  air  de  ballet  dans  le  style  ancien  et  une 
belle  Prière  d'Alkan,  cette  dernière  pour  piano  à  pédalier.  Le  public 
fidèle  de  ces  séances  compte  bien  assister  l'an  prochain  à  une  nou- 
velle et  non  moins  intéressante  campagne. 

jf*.,.  Les  matinées  musicales  de  M.  Ch.  Lebouc  ont  pris  fin  le 
lundi  26  avril.  Au  dernier  programme  figuraient  le  quatrième  qua- 
tuor d'Adolphe  Blanc,  ainsi  qu'une  scène  élégiaque  et  un  scherzo 
pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  de  G.  Gariboldi,  qui  a  été  très 
applaudi;  Mme  Cœdès-Mongin  tenait  la  partie  de  piano,  M.  Donjon 
celle  de  flûte,  M.  Lebouc  celle  de  violoncelle.  —  Le  mercredi 
précédent,  M.  Lebouc  avait  donné  son  concert  annuel  à  la  saUe 
Pleyel.  L'excellent  violoncelliste  y  a  été  applaudi  en  compagnie  de 
MM.  Saint-Saëns,  Léonard,  Hermann-Léon  et  de  Mlle  Badia. 

^*^  Le  talent  de  M.  Marc  de  la  Nux  est  la  conscience  même.  On 
ne  saurait  désirer  quelque  chose  de  plus  net,  de  mieux  pondéré,  de 
moins  afi'ecté  que  son  exécution  (au  concert  qu'il  a  donné  mardi, 
salle  Pleyel)  de  la  BarcaroUe  de  Chopin ,  de  la  Sérénade  du  Pêcheur 
de  Rosenhain,  de  la  marche  militaire  de  Schubert,  arrangée  par 
Tausig,  et  surtout  de  trois  charmantes  pièces  de  Stéphen  Heller, 
extraites  de  la  série  Dans  les  bois.  M.  de  la  Nu.x.  a,  en  outre,  montré 
une  fois  do  plus  sa  parfaite  solidité  comme  musicien,  dans  le 
septième  trio  de  Reber,  qui  a  été  on  ne  peut  mieux  interprété  par 
lui  et  MM.  Dien  et  Tolbecque.  Ce  dernier,  avec  une  sonate  de 
Boccherini  pour  violoncelle,  et  M.  Dien,  avec  deux  gracieux  mor- 
ceaux de  Leclair  pour  violon,  qui  portent  allègrement  leur  siècle  et 
demi,  ont  obtenu  un  très  légitime  succès  ;  et  Mme  Boidin-Puisais 
n'a  pas  été  moins  applaudie  en  chantant  deux  mélodies,  l'une 
d'Emile  Artaud,  l'autre  (Berceuse-Ballade)  de  H.  Puisais,  —  cette 
dernière  pleine  de  sentiment  et  d'originalité. 

^*,^  Il  y  a  eu  concert,  jeudi  dernier,  au  Cercle  des  arts  libéraux, 
rue  Vivienne.  MM.  Joncières,  Serpette  et  Arban  ont  dirigé  à  tour 
de  rôle  un  excellent  orchestre.  Une  polonaise  de  Joncières  et  l'arioso 
de  son  Diniilri,  chanté  par  Mlle  Frandin  ;  l'ouverture  de  la  Xuit  de 
Saint-Germain,  de  Serpette  ;  une  Ronde  villageoise,  de  Th.  de  Lajarte, 
ont  valu  de  beaux  succès  à  leurs  auteurs.  On  a  chaleureusement 
applaudi  Mme  Emmy  d'Algua  dans  une  mélodie  de  Massenet  et  l'air 
des  bijoux  de  Faust,  ainsi  que  le  ténor  Anthelme  Guillot  dans  le 
grand  air  de  l'Africaine. 

„,*„  Théodore  Ritter  prêtait  son  concours,  le  vendredi  23  avril,  au 
concert  donné  par  la  Société  des  beaux-arts  de  Nantes  II  a  été  le 
héros  de  la  soirée.  Le  public  nantais,  assez  froid  d'habitude,  a 
acclamé  avec  enthousiasme  le  brillant  pianiste,  après  son  exécution 
du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  de  .  la  Danse  macabre  de 
Saint-Saëns  et  de  deux  ou  trois  autres  morceaux. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,j'i=^  Les  lauréats  des  différentes  fondations  académiques  ayant  la 
musique  pour  objet  sont,  cette  année  :  MM.  Ferdinand  Poise  et 
Renaud  de  Vilbac  pour  le  prix  Trémont  ;  M.  Paladilhe,  l'auteur  de 
Suzanne,  pour  le  prix  Monbiune  (opéra  comique)  ;  M.  Edouard 
Broustet,  pour  le  prix  Ghartier  (musique  de  chambre). 

,;:%  Le  suffrage  universel  vient  d'envoyer  à  la  Chambre  des  députés 
un  musicien  de  plus,  notre  collaborateur  Charles  Beauquier.  On  se 
rappelle  que  deux  compositeurs,  MM.  Daulresme  et  Barbedette, 
siègent  déjà  au  Palais-Bourbon. 

:^*,j;  MM.  Camille  Saint-Saëns,  Henri  Lavoix  fils,  notre  collabora- 
teur, auteur  d'une  Histoire  de  l'instrumentation,  le  chef  d'orchestre 
J.-B.  Arban  et  le  hautboïste  Gillet,  soliste  de  la  Société  des  con- 
certs   du  Conservatoire,  viennent  d'être  faits  officiers  d'académie. 


DE  PARIS. 


im 


^*^  A  l'issue  d'un  exercice  musical  qui  a  eu  lieu  au  Conservatoire 
de  Lille,  Inrs  de  la  visite  faite  à  cet  (établissement  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  le  directeur  du 
Conservatoire,  M.  Ferdinand  Lavainue,  a  été  nommé  ofÊcier  de 
l'instruction  publique,  et  M.  Paul  Martin,  professeur  de  violon, 
officier  d'académie. 

it:%  Une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  W.  Langhans, 
l'Histoire  de  la  musique  en  douze  conférences  (en  allemand),  vient  de 
paraître  à  Leipzig.  Ce  résumé  substantiel  de  l'histoire  de  notre  art  a 
obtenu  dès  son  apparition  un  vif  succès  en  Allemagne.  — M.  Langhans 
vient  de  faire,  à  Paris,  des  études  pour  préparer  un  travail  d'en- 
sembfe  sur  la  musique  française,  à  laquelle  il  s'efforce  de  faire 
rendre  une  meilleure  justice  au  delà  du  Rhin. 

***  M.  Henri  Vieuxtemps  a  été  blessé  ces  jours  derniers,  à  Alger, 
heureusement  d'une  façon  peu  grave.  L'éminent  violoniste,  passant 
en  voiture  sur  une  place  de  la  ville,  a  été  atteint  par  une  grosse; 
pierre  que  lui  a  lancée  un  Arabe,  pris  d'un  accès  de  folie.  Vieuxtemps 
a  rassuré  lui-même  bientôt  après,  par  un  télégramme,  ses  amis, 
d'Europe  sur  les  suites  de  l'accident.  Le  séjour  à  l'Institut  sani-i 
taire  de  Mustapha  Supérieur  continue  à  être  très  favorable  à  sa  santé,, 
naguère  fort  compromise,  comme  on  sait. 


ÉTRANGER. 


-i^i^.  Bruxelles.  —  Avant  la  fin  de  la  saison  lyrique,  la  Monnaie  a 
encore  à  enregistrer  le  deuxième  grand  succès  de  Mme  Carvalho, 
dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  celui  dans  lequel  l'éminente 
cantatrice  s'est  le  mieux  incarnée.  «  Nous  avons  eu,  dit  l'Indépendance 
belge,  des  Marguerites  plus  tumultueuses,  plus  bruyantes  ;  nous 
n'en  avons  pas  eu  .avec  de  si  justes  proportions,  où  la  phrase  mu- 
sicale eût  son  contour  si  nec  et  son  coloris  si  propre.  »  A  côté  de 
Mme  Carvalho,  M.  Devoyod  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Mé- 
pbistophélès;  mais  le  ténor  Massart  est  de  plus  en  plus  insuffisant. 
—  Le' théâtre  ferme  ses  portes  le  3  mai,  et  les  rouvrira  pour  les  fêtes 
du  cinquantenaire  de  l'indépendance,  le  1"  juillet.  On  commen- 
cera par"  uii  grand  opéra' du  répertoire.  Le  2,  très  probablement,  on 
donnera'  au  'public  le  premier  spectacle  d'œuvres  belges;  c'est 
Richard  Cœur  de  lion  qui  ouvrira  la  marche,  avec  ou  sans  Gilles 
Ravisseur.  Quentin  Durward  ne  viendra  qu'après.  —  Voici,  pour  la 
saison  prochaine,  les  engagements  déjà  conclus  par  MM.  Stoumon 
et  Calabresi.  Tous  les  chanteurs  nous  restent  :  MM.  Sylva,  Massart 
et  Rodier,  ténors  ;  MM.  Devoyod  et  Soulacroix,  barytons  ;  MM.  Gresse 
et  Dauphin,  basses.  Du  côté  des  cantatrices,  Mme  Fursch-Madier, 
falcon,  Mlle  Rebel,  chanteuse  légère  de  grand  opéra,  Mlle  Des- 
champs, mezzo  soprano  d'opéra  comique,  et  Mme  Lonati,  dugazon, 
continuent  à  faire  partie  de  la  troupe. 

,.;,%  Londres.  —  Les  représentations  notables  de  la  huitaine,  à 
Covent  Garden,  sont  .celles  du  Prophète,  avec  le  ténor  Gayarre, 
Mmes  Valleria  et  Scalchi;  de  Faust,  avec  Mme  Albani,  et  du  Tro- 
vatore,  dans  lequel  le  ténor  Engel  a  fait  un  bon  début.  —  M.  Maple- 
son  vient  d'arriver  de  New  York.  Le  programme  de  Her  Majesty's 
Théâtre  va  donc  être  publié  sans  retard.  —  Le  dernier  concert 
d'hiver  du  Crystal  Palace  a  eu  lieu  le  samedi  2-i  avril,  au  bénéfice 
du  chef  d'orchestre,  M.  Auguste  Manns.  Le  programme  était  le  ré- 
sultat d'un  plébiscite,  c'est-à-dire  que  les  abonnés  avaient  désigné, 
au  scrutin,  les  morceaux  exécutés  dans  l'année  qu'ils  désiraient  en- 
tendre de  nouveau.  Les  œuvres  ayant  réuni  le  plus  de  voix  ont  été  : 
la  symphonie  pastorale,  l'ouverture  de  Tannhduser,  un  largo  de 
Hàndel,  arrangé  par  Hellmesberger,  le  concerto  de  violon  de  Men- 
delssohn,  la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  de  Beethoven. 
M.  Emile  Sauret  a  exécuté  le  concerto,  Mlle  Anna  Mehlig  la  fan- 
taisie. —  La  campagne  musicale  d'été,  au  Crystal  Palace,  s'ouvre 
dès  le  i"  mai.  Des  concerts  et  des  représentations  d'opéra  seront 
donnés  jusqu'au  milieu  de  juin;  du  18  au  23  aura  lieu  le  grand  fes- 
tival Hàndel,  sous  la  direction  de  sir  Michael  Costa.  —  La  première 
matinée  de  la  Musical  Union  a  été  donnée  mardi.  Mme  Montigny- 
Rémaury,  le  violoniste  Papini  et  le  violoncelliste  Lasserre  en  ont 
eu  les  honneurs.  —  Au  mariage  d'une  princesse  royale  d'Angleterre 
(Frédérique  de  Hanovre)  avec  le  baron  de  Pawel  Ramingen,  célébré  à 
Windsor  le  2-i  avril,  on  a  exécuté  un  hymne  de  feu  le  Prince 
consort,  qui,  comme  on  sait,  a  beaucoup  composé. 

,j*,,,  Liverpool.  —  Max  Bruch  a  accepté  le  poste  de  conductor  que 
lui  avait  offert  la  Société  philharmonique,  après  la  démission  de 
Benedict. 

.^*.^i  Vienne.  —  Un  modus  vivcndi  a  pu  s'établir  entre  l'intendant 
général  récemment  nommé  des  théâtres  impériaux,  le  baron  de 
Hoffmann,  et  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra.  Ce  dernier  ne  main- 
tient donc  pas  sa  démission. 

,1:*,^  Rome.  —  La  Società  musicale  romana  s'occupe  activement  de 
l'élude  des  œuvres  qui  doivent  être  exécutées  dans  le  courant  de  ce 
mois,  pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Palestrina  dans  la 
grande  salle  du  palais  Panlili.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  ont 
été  composés   expressément  pour  cette  solennité  :   par  exemple,  un 


psaume  de  Bazzini,  un  Agnus  Dei  de  Pedrotti ,  un  Laudate  pueri  de 
Platania,  un  Miserere  de  Gounod,  un  prélude  pour  orchestre  et 
orgue  d'Ambroise  Thomas,  etc.  Richard  Wagner  a  envoyé  aussi  un 
psaume,  composé  par  Palestrina  et  retravaillé  par  lui  ;  mais  comme 
le  règlement  des  fêtes  s'oppose  à  ce  qu'un  ouvrage  moderne  non 
original  soit  accepté,  ce  psaume  ne  sera  pas  exécuté. 

,,,%  New  York.  —  Très  satisfait  de  son  exploitation  théâtrale, 
M.  Mapleson  a  conclu,  avant  de  partir  pour  l'Angleterre,  un  nou- 
veau bail  de  cinq  ans  avec  les  actionnaires  de  l'Académie  de 
musique.  Il  aura,  comme  précédemment,  l'usage  gratuit  de  la  salle, 
moyennant  l'attribution  de  200  places  aux  actionnaires.  —  La 
Société  française  dé  bienfaisance  a  donné,  le  9  avril,  sa  représen- 
tation annuelle,  avec  le  concours  de  la  troupe  lyrique  de  M.  Grau. 
On  a  donné  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  le  deuxième  acte  du  Petit  Duc. 
Salle  comble  et  grand  succès  pour  les  œuvres  et  les  principaux 
interprètes  :  Capoul,  Mlles  Leroux-Bouvard  et  Paola  Marié. 

,1:*^  Constantinople .  —  On  fait  assez  rarement  de  bonne  musique 
ici;  aussi  les  exceptions  méritent-elles  d'être  signalées.  Un 
concert  classique  a  eu  lieu  dernièrement  dans  la  salle  du  Sylloge 
littéraire  hellénique,  au  profit  de  la  grande  école  nationale  grecque. 
Un  bon  orchestre  de  quarante-cinq  musiciens,  dirigé  par  le  profes- 
seur Pasquale,  a  exécuté,  avec  ensemble  et  précision  des  œuvres  de 
Mozart,  Mendelssohn  et  Beethoven  ;  le  morceau  qui  a  fait  le  plus  de 
sensation  est  l'ouverture  de  Mendelssohn,  Mer  calme  et  heureux 
voyage. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Lundi,  3  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Brard.  —  Concert  donné  par  la  So- 
ciété des  symphonistes,  sous  la  direction  de  M.  Déledicque, 
Son  fondateur. 


Concert  donné  par  M.  José 


Mardi,  4'  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel. 
Tragô. 

Mardi,  i  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par  M.  Giu- 
lio  A'iary,  avec  le  concours  de  Mmes  Bentham,  Boutin,  Ad- 
1er,  Reggiani,  MM.  Lopez,  Lovendhal,  Carrier  et  Pickaert. 

Mercredi,  3  niai,'  à  8  'h.'  1/2,'  salle    Erard.   —   Concert   donné   par 
'     Mme  An'na  Fùurnier-Guérard,  pianiste,  avec  le    concours  de 
Mlle  de  Taisy,  MM.  Guilmant,  Herman,  Lebouc,    Pagans  et 
Piter.  : 

Mercredi,  12  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelle-solo  du  roi  des 
Pays-Bas,  avec  le  concours  de  Mlles  Stella  de  la  Mar,  Marie 
Poitevin,  de  MM.  Léon  Reynier,  Fridrich  et  Adam. 


■Dinclcur-Gén 
L.     BRANDUS. 


V  Admimstvalcur 
Edouard    PHILIPPE. 


Aujourd'hui  dimanche  2  mai,  ouverture  des  Concerts  Besselièvre, 
Chef  d'orchestre  :  M.  Prosper  Artus.  Mardi  4,  première  grande  fête 
musicale. 


BRA.NDUS  et  Ci^,  Éditeurs  de  Musique, 
103,  rue  de  Richelieu. 


VIENNENT  DE   PARAITRE 


AVEC    ACCOMPAGNEMENT     DE     PIANO 
Poésie  de  M'"=  MABIE  JAÉLL  (Traduction  française  de  M.  Ch.  Grandmougin) 

Musique  de  Mme  MARIE  JAËLL 


N°M.  A  Toi Prix.  3 

2.  Eternel  Amour 't 

3.  Les  Petits  Oiseaux i 

i.  Le  Bonheur  s'effeuille  et  passe 3 

Les  i  Mélodies  réunies,  prix  net,  i  fr. 
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TXODKTS       IM'OXT^VXS 


BRANDUS   &  C'S    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU,    PARIS 


Baille  (G.).  —  Op.  66.  Quatre  Pensées  fugitives  pour  Piano.     ...      9    d 
BoTTB  (Ad.).  —  La  Sagesse,  méditation    de  Lamartine,   mise  en  mu- 
sique et  transcrite  pour   Piano 5    » 

Bbll  (Georges). — Vingt  numéros  nouveaux  du  Miroir  dramatique 
(2»  série),  cliois  de  transcriptions  faciles,  soigneu- 
ment  nuancées  et   doigtées  : 

21.  L'Africaine.  31.  La  Fille  de  M""  Angot. 

22.  Le  Petit  Duc.  32.  Stradella. 

23.  L'Ambassadrice.  33.  La  Part  du  Diable. 

24.  Le  Roman  d'Elvire.  34.  La  Périchole. 

25.  La  Camargo.  35.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

26.  Le  Grand  Casimir.  36.  La  Marjolaine. 

27.  Fra  Diavolo.  37.  Le  Philtre. 

28.  Les  Bavards.  38.  La  Princesse  de  Trébizonde. 

29.  Le  Toréador.  39.  Le  Pardon  de  Ploërmel. 

30.  La  Petite  Mariée.  40.  La  Petite  Mademoiselle. 
A  2  mains,  chaque  numéro  5  fr.;  à  4  mains,  chaque  numéro  6  fr. 

Bdll  (Georges).  —  Fantaisie  facile  sur  la  Jolie  Persane 5    » 

Ferranti  (Lodoïs).  —  L' Arc-en-ciel,  suite  de  valses 7  50 

Godard  (Benjamin).  —  Op.  31.  Concerto  pour  piano,  avec  accompagne- 
ment d'un  2°  piano net.      8    » 

—  —  Op.  41.   Légende 7  50 

—  —  Op.  46.   Scènes  poétiques  pour  le  Piano  à  4  mains  : 

N°  1.  Dans  les   Bois 6    » 

N°  2.  Dans  les  Champs 5    » 

N"  3.  Sur  la  Montagne 4    » 

N°  4.  Au  Village 7  50 

Le  même  ouvrage  transcrit  pour  Piano   à   2  mains, 
par  Georges  Pfeiffer  : 

N"  1 6    3. 

N°  2 5    » 

W  3 6    » 

N"  4 5    D 

Hess  (J.-Ch.).  —  Et  l'on  revient   toujours  à  ses  premiers  amours,   ro- 
mance transcrite  et  variée  d»   Joconde 5    d 

—  —       Morceau  de  salon  sur  le  Grand  Casimir  de  Ch.  Lecocq.  6    » 

Jaell  (Alfred).  —  L'Absence,  5°  nocturne 6    » 

Lack  (Th.).  —  Op.  41.  Chanson  créole 6    » 

Lajarte  (Th.  de).  —  Souvenir    de  Cendrillon 6    a 

Magnus  (D.).  —  Op.  275.  Fantaisie  de  concert  sur  l'Étoile  du  Nord.  .  7  50 
Michel  (Alfred).  —  Pensées  intimes  : 

N°  1.  Marche  triomphale   turque.  N"  5.  Barcarolle. 

N"  2.  Au  bord  du  lac.  N»  6.  Souvenir  de  Crolssy. 

N°  3.  Prends  garde.  N°  7.  Pauvre  orphelin! 

N°  4.  Ainsi  ! 

Chaque  numéro 3    » 

Les  sept  numéros  réunis 9    » 

Micheuz  (G.)  —  Op.  167.    Vingt  exercices    enfantins   sans   octaves  et 

doigtés 6    » 

Neustedt  (Ch.).  —  Fantaisie-transcription  sur   Giralda 6  » 

Pascal  (Florian).  —  Passepied 6  » 

Pfeiffer  (Georges).  —  Op.  68.  Sonate  pour  Piano  et  Violon  .    .    net.  8  d 

—  —        Op.  72.  Ronde  turque 6  » 

Ritter  (Th.).  —  Transcription   du    scherzo  du  Songe    d'une  Nuit  d'été 

de  Mendelssohn 7  50 


Rosenhain  (J.).  —  Lied  (Étude  extraite  de   la  Méthode  des    méthodes 

de  Piano,  de  Fétis  et  Moschelès) 4    » 

RuMMEL  (J.).  —  Échos  des  opéras,  collection  de  fantaisies   brillantes    et 
de  moyenne  force  : 
N"  21.  Les  Jumeaux  de  Bergame.  N°  23.  Le  Roman  d'Elvire. 

N"  22.  L'Ombre.  N»  24.  Le  Petit  Duc. 

Chaque   numéro 6    i> 

—  —  Bouquet  de  mélodies  de  la    Jolie  Persane,  en   deux 

suites Chaque  suite.       7  50 

—  —  Pot-pourri  sur  /a /oii'e  Persane,  à  4  mains.     ...       3    s 
Snyders  (E.).  —  Op.  14.  Divertissement  sur  la  Petite  Mariée.    ...      6    a 

Baille  (G.).  —  Op.  64.  Soirées  du    Printemps,   1"  duo  pour   Piano  et 

Orgue-Harmonium 9    » 

Pernt  (P.).  —  Op,  145.  Rêverie  pour   Orgue-Harmonium 5    » 

Dancla  (Ch.).  —  Fantaisie  brillante   sur    Robert  le  Diable  pour  Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 10    » 

Gahiboldi  (G.).  —  Airs  favoris  de  la  Jolie  Persane  pour  Flûte  seule.     .       7  50 
GuiLBAULT  (E.).  —  Fantaisie  brillante  sur   les  Dragons  de  "fillars  pour 

Cornet  à  pistons  avec  accompagnement  de  Piano.     .      7  50 
Hersun  (Ad.).  —  Fantaisie    sur    la   Petite    Mademoiselle    pour    Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 7  50 

Artaud  (E.).  —  Fleur  de  Provence,  bluette  pour  Chant  avec  accom- 
pagnement de  Piano 3    i 

Beer  (Jules).  —  Danaé,  poésie  de  Millevote,  pour  Chant  avec  accom- 
pagnement de  Piano 6    b 

—  —       Où  voulez-vous  aller?   poésie  de  Th.  Gautier,  pour 

Chant  avec  accompagnement  de  Piano 5    » 

BoRDESE  (L.).  —  Cordelia,  mélodie  pour  Soprano,  avec  accompagne- 
ment  de  Piano 3    » 

CoARD  (E.).  —  Berceuse  avec  accompagnement  de  Piano Su 

Dassier  (Alf.).  —  Le  Vieux  Pauvre,  chant  rustique  avec  accompagne- 
ment de  Piano 3    b 

Jaell  (M""  Marie).  —  Quatre  Mélodies  pour  Chant,  avec  accompagnement 

de  Piano net.  4  » 

Séparément:  N°  1.  A  toi 3  » 

N"  2.  Eternel  Amour 4  a 

N»  3.  Les  Petits  Oiseaux.  ...  4  » 

N°  4.  Le   Bonheur  s'elfeuille  .     .  3  a 
Lecocq  (Ch.).  —  Deux  airs  nouveaux  intercalés  dans  la  Marjolaine  : 

N°  1.  Couplets  des  Médailles,   chantés    par  Mlle  Jeanne   Granier.  5  » 

N°  2.  Couplets  du  Pardon,  chantés  par  Mlle  Mily  .Meyer.     ...  4  » 
Ratnal  (Ferd.).  —  La  Châtelaine,    romance,    avec   accompagnement  de 

Piano 6  » 

Serpette  (Gaston).  —  Le  Petit  Coin,  chansonnette  av.  accomp' de  Piano,  3  » 


SOUS   PRESSE 

—  Partition  transcrite  pour  Piano  seul  de  la  symphonie  de 
Berlioz,  Harold  en  Italie net. 


Franck  (César) 


-  Les  Béatitudes,   poème    de  Mme    Colomb,   partition 
pour  Chant  et  Piano net.     15 


DE   LA   MAISON  RICORDI  DE  MILAN 


Seul  dépôt  pour  la  France  et  la  Belgique  :  DURDILLY  ET  C^e,  11'''%  boulevard  Haussmann,  Paris. 


G.  'Verdi.  —  Pater   noster,   chœur   à  5   voix   (2   soprani,   contralto, 

ténor  et  basse) net.     6    » 

—  Ave  maria,  pour  une  voix,  chant  et  piano net.    4    » 

Ces  deux  ouvrages  sont  édités  avec  luxe. 
P.    Tosti.  —  VoRREi  morire,  mélodie,  paroles  françaises. 

—  Dis-MOi  DONC,  —  —  et  italiennes 

—  VODS  ET  MOI,  —  —  — 

—  Les    papillons  (Le  Farfalle),   mélodie    de  Théophile  Gautier, 

paroles  françaises  et  italiennes. 

—  Vieille  chanson,  mélodie,  paroles  françaises  et  italiennes. 

—  —  la  même,  réd.  pour  piano  seul,  par  Burgmein. 
L.   Denza.  —  Un  soir  d'avril   (Sera  d'Aprile),  mélodie,  paroles  françaises. 

—  Ah  I  VIENS,  MA  belle,  sérénade,  paroles  françaises. 

—  Je  ne  t'aime  plus,  chansonnette,  — 

—  Pensée  d'amour,  mélodie,  paroles  françaises. 

—  Adieu,  paroles  d'Alfred  de  Musset,  et  traduction. 


F.  Faccio.  —  Amleto,  piano  et  chant,  en  parties  séparées. 

—  '  —        piano  solo,  en  parties  séparées. 

Album  mélodique  de  4  morceaux  : 

—  .\d  un  bameino,  rinnerello "«'•     0 

—  Il  destino,  ode   amorosa ^ 

—  Mezzanotte,  ballata 6 

—  I  re  MAGi,  cantilena ~ 

Les  mêmes  en  recueil net.     3    » 

G.  Braga.  —  La  romanesca,  air  de  ballet  du  xvi"  siècle,  pour  violoncelle 

violon  avec  accompagnement  de  piano. 
Félix  Godefroid.  —  Carnaval  de  venise,  piano  solo. 

—  Les  plaintes  de  corinne,  piano  solo. 

—  Freïschutz,  chœur  des  Chasseurs,  piano  solo. 
_  Chant  des  exilés,  piano  solo. 


IMMENSE    SUCCÈS 

TRAjM:"WA.Y,  galop  à  3  mains,  net,   1  fr.  T5  :  a^ec  manilles  à 
—  _  4  —  a  fi-.  50. 


'•relots,  3  fr.  75. 
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La  jeunesse  d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  Les  porlraits  de  Beethoven;  son 
nouveau  monument  à  Vienne.  Th.  Frimmel.  —  Grand-Théâtre  de  Mar- 
seille. Première  représentation  de  Spartaciis.  —  Concours  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  — 
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LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

Suite  (1). 
II. 

Lorsque  mourut  François-Joseph  Herold,  son  fils,  dont  il 
est  question  dans  la  note  qu'on  a  lue  plus  haut,  était  âgé  de 
douze  ans  et  demi.  Louis-Joseph-Ferdinand  Herold,  qui  devait 
rendre  glorieux  le  nom  de  sa  famille,  resté  obscur  jusqu'alors, 
était  né  le  vendredi  28  janvier  1791  dans  la  maison  de  la  rue 
des  Vieux-Augustins  qui  portait  alors  le  numéro  30,  et  qui 
est  devenu  aujourd'hui  le  numéro  10  de  la  rue  d'Argout  (2). 

Fils  unique,  doué  d'une  vive  intelligence,  toujours  aimable 
et  souriant,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  s'il  fut  aimé,  choyé  et 
gâté  par  les  siens.  Ses  dispositions  musicales  étaient  grandes, 
et,  élevé  dans  un  milieu  tout  spécial,  il  est  évident  qu'elles  se 
donnèrent  rapidement  carrière.  L'enfant  apprit  le  piano  en  se 
jouant,  sans  presque  s'en  douter,  profitant  à  la  fois  des  leçons 

(1)  Voir  le  n°  18. 

(2)  Celte  maison,  qui  n'a  subi  depuis  lors  aucune  reconstruction, 
avait  été  élevée,  en  1787-1788,  sur  un  terrain  qui  formait  une  dé- 
pendance de  l'ancien  hôtel  Ghamillart.  Herold  père  en  fut  l'un  des 
premiers  locataires,  puisqu'il  l'habitait  déjà  lors  de  son  mariage,  au 
commencement  de  1790.  Lorsque,  sur  la  proposition  expresse  de 
l'auteur  de  ces  lignes,  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ré- 
solut, en  1870,  de  faire  placer  sur  la  façade  de  celte  maison  une 
plaque  commémorative  de  la  naissance  de  l'auteur  du  Pré-aux-Clercs, 
il  ne  fallut  pas  moins  de  dix-huit  mois  de  recherches  actives  et 
minutieuses  pour  la  retrouver  avec  certitude,  le  numérotage  ayant 
changé  plusieurs  fois  depuis  1791.  On  acquit  enfin  la  preuve 
authentique  que  c'était  bien  celle  occupant  aujourd'hui  le  nu- 
méro 10  de  la  rue  d'Argout,  et  qui  appartient  à  M.  Hèvre,  ancien 
député  de  Seine- et-Oise,  maire  de  Mantes.  C'est  donc  là  que,  le  28 
janvier  1879,  quatre-vingt  septième  anniversaire  de  la  naissance 
d'Herold,  la  Société  des  compositeurs,  après  avoir  obtenu  l'autori- 
sation de  M.  Hèvre,  fit  placer  une  plaque  de  marbre  noir  portant, 
en  lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

DANS   CETTE   MAISON   EST   NÉ  , 
LE   28   .lANVIEU    1791  , 

LOUIS -JOSEPH- FERDINAND    HEROLD, 

AUTEUR   DE  ZAMI'A  ET    DU  PRÉ-AUX-CLERCS. 

C'est  le  premier  hommage  de  ce  genre  qui,  à  Paris,  ait  été  rendu 
à  un  musicien. 


de  son  père  et  de  l'exemple  de  son  parrain,  qui  n'était  autre 
que  Louis  Adam.  Dès  l'âge  de  six  ans,  non  seulement  il  était 
déjà  un  exécutant  assez  habile,  mais  il  écrivait  de  petits  mor- 
ceaux de  piano,  et  cet  exercice  lui  formait  la  main  en  même 
temps  qu'il  fertilisait  sa  jeune  imagination. 

Toutefois,  son  père,  qui  tenait  à  ce  que  son  instruction  lil- 
téraire  ne  fût  pas  négligée,  le  plaça,  dès  l'âge  de  dix  ans, 
dans  l'un  des  premiers  pensionnats  de  Paris,  l'institution  Hix, 
située  aux  Champs-Elysées,  3,  rue  de  Matignon.  Ce  n'était 
point  pourtant,  comme  Fétis  a  cru  pouvoir  le  dire,  pour  l'éloi- 
gner de  la  carrière  musicale,  car  François-Joseph  Herold 
n'était  nullement  hostile  à  l'idée  de  voir  son  fils  devenir  un 
artiste.  Sous  ce  rapport,  les  traditions  de  la  famille  sont  cer- 
taines et  ne  permettent  aucun  doute.  Mais  il  voulait,  avec 
raison,  que  son  fils  fiit  pourvu  de  celte  instruction  solide  qui 
est  une  aide  puissante  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
et  dans  toutes  les  conditions  sociales. 

Au  surplus,  la  pension  Hix  n'était  point  pour  détourner  le 
jeune  Herold  de  son  penchant  pour  la  musique;  car,  si  celle-ci 
n'y  faisait  point  partie  intégrante  de  l'enseignement,  elle  y 
était  cependant  cultivée  avec  soin,  et  Fétis  lui-même  nous 
apprend  que  l'enfant  profitait  des  leçons  plus  qu'aucun  de  ses 
condisciples  :  «  L'auteur  de  cette  notice,  dit-il,  alors  élève  du 
Conservatoire,  demeurait  dans  la  maison  même  (la  maison 
Hix),  où  il  était  répétiteur  pour  le  solfège.  Ainsi  que  ses  con- 
disciples, Herold  assistait  à  ses  leçons  ;  mais  ses  progrès 
étaient  bien  plus  rapides  que  ceux  de  tous  les  autres  élèves  ; 
la  nature  l'avait  fait  musicien  ;  il  apprenait  ou  plutôt  il  devi- 
nait l'art  en  se  jouant,  et  sans  paraître  se  douter  lui-même 
de  sa  destination  (1).   » 

Ce  qui  n'empêchait  pas  Ferdinand  Herold  d'être  un  brillant 
élève  sous  tous  les  autres  rapports,  et  de  faire  honneur  à  ses 
maîtres,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'abbé  Geoffroy.  J'ai  sous 
les  yeux  la  liste  complète  des  récompenses  qu'il  obtint  dans 
le  cours  de  cinq  années,  de  1802  à  1806,  et  je  vois  qu'elles 
atteignent  le  chiffre  de  27.  A  la  distribution  des  prix  du 
12  fructidor  an  X  (1802),  douze  jours  avant  la  mort  de  son 
père,  il  remportait,  en  sixième,  les  deux  premiers  prix  de 
thème  latin  et  de  langue  allemande  ;  le  18  fructidor  au  XI 
(1803),  en  quatrième,  il  obtenait  le  second  prix  de  thème 
latin,  le  premier  prix  de  grammaire  française,  le  pris  unique 
de  thème  allemand,  l'accessit  unique  de  version  allemande  et 
le  troisième  accessit  d'écriture;  le  6  fructidor  an  XII  (1804), 
en  seconde,  il  se  voyait  décerner  trois  seconds  prix  de  version 

(l;  On  a  remarqué  que  quatre  élèves  de  l'institution  Hix  ont 
remporté  plus  tard,  à  l'Institut,  le  prix  de  composition  musicale; 
ces  quatre  élèves  sont  Herold,  Chelard,  Adolphe  Adam  et  Court  de 
Fontmichel. 
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grecque,  de  thème  allemand  et  de  version  allemande;  le 
6  fructidor  an  XIII  (180S),  en  seconde  (1),  on  lui  attribuait  un 
premier  prix  de  version  allemande,  les  deux  seconds  prix  de 
mémoire  et  de  grammaire  générale,  deux  premiers  accessits 
de  thème  allemand  et  d'histoire,  deux  seconds  accessits 
de  version  latine  et  de  géographie,  un  troisième  accessit 
de  poésie  française  et  un  cinquième  accessit  de  poésie  latine; 
enfin,  le  27  août  1806,  en  rhétorique,  il  remportait  un  prix 
d'élocution,  un  second  prix  de  thème  allemand,  un  accessit 
unique  de  version  allemande,  un  premier  accessit  de  mé- 
moire, un  troisième  accessit  d'excellence,  un  quatrième  ac- 
cessit de  version  grecque  et  les  cinquièmes  accessits  de  vers 
latins  et  de  vers  français. 

On  voit  que  l'amour  de  la  musique  ne  ralentissait  en  rien 
les  efforts  du  jeune  Herold  relativement  à  ses  autres  études; 
et  pourtant,  ce  culte  de  l'art  qu'il  chérissait  par-dessus  tout 
amenait  des  résultats  assez  rares,  même  chez  ceux  qui  s'y 
livrent  exclusivement.  Ainsi,  à  la  distrihution  des  prix  de 
1802,  l'enfant,  alors  seulement  âgé  de  douze  ans,  fit  exécuter 
par  ses  camarades  de  l'institution  Hix  un  morceau  expressé- 
ment écrit  par  lui  pour  la  circonstance.  Il  y  a  mieux  :  dès 
celte  époque  il  songeait  vaguement  au  théâtre,  et,  sans  con- 
naître encore  aucune  des  règles  de  l'harmonie  et  de  la  com- 
position, il  écrivait  des  morceaux  scéniques.  C'était  donc  bien 
chez  lui  une  vocation,  et  l'on  va  voir  que  ces  essais  ne  lui 
furent  pas  inutiles  et  comment  ils  décidèrent  de  .=on  avenir. 

Ferdinand  Herold  était  en  vacances  à  Sèvres,  dans  la  fa- 
mille Erard,  lorsque  mourut  son  père.  Comme  il  était  très 
impressionnable,  on  lui  avait  caché  la  gravité  de  l'état  de  ce- 
lui-ci. et,  quand  l'événement  se  fut  produit,  on  ne  savait 
comment  le  lui  apprendre.  Ce  fut  le  hasard  qui  s'en  chargea. 
Steibelt  venait  souvent  chez  les  Erard;  un  jour,  à  table,  il 
laissa  échapper  un  mot  qui  fut  pour  l'enfant  la  révélation  de 
sou  malheur  et  qui  le  fit  tout  d'abord  éclater  en  sanglots. 
La  douleur  de  cet  enfant,  qui  adorait  son  père,  prit  ensuite 
un  caractère  en  quelque  sorte  farouche  et  se  traduisit  en  ma- 
nifestations presque  effrayantes.  Les  témoins  de  cette  douleur 
poignante  en  furent  profondément  émus,  à  ce  point  que 
madame  Herold  mère  en  conserva  toujours  le  souvenir,  et  que, 
plus  d'un  demi-siècle  après,  un  des  amis  de  la  famille  en 
racontait  encore  les  détails  avec  une  sorte  de  serrement  de 
cœur  (2). 

La  mort  de  François-Joseph  Herold  laissait  sa  veuve  et 
son  fils  dans  une  situation  qui,  si  elle  n'était  pas  difficile, 
n'avait  cependant  non  plus  rien  de  brillant.  Les  ressources  de 
madame  Herold  se  bornaient  à  ceci  :  deux  ou  trois  pianos, 
quelques  modestes  économies  au  total  desquelles  venait  se 
joindre  le  prix,  non  encore  payé,  des  arrangements  que  son 
mari  avait  faits  des  quintettes  de  Boccherini,  enfin  le  revenu 
d'une  vigne  et  d'un  petit  domaine  que  François-Joseph  Herold 
avait  achetés  peu  de  temps  auparavant  à  Pancy,  près  d'Aval- 
lon,   dans  le  département  de  l'Yonne. 

C'était  peu  de  chose,  on  le  voit.  Aussi  les  amis  de  madame 
Herold  lui  conseillèrent-ils  de  retirer  son  fils  de  la  pension 
Hix  et  de  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  que  montrait 
à  son  égard  Chaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Chaptal 
avait  dans  sa  famille  une  jeune  fille  qui  avait  été  l'élève 
d'Herold  père,  et  qui  l'intéressa  au  sort  de  son  fils.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  proposer  à  madame  Herold  un  petit  emploi  de 
bureau  pour  l'enfant.  Mais  madame  Herold  se  souciait  peu 
d'un  tel  avenir  pour  son  fils,  dont  elle  connaissait  les  goûts  et 
les  désirs  relativement  à  la  musique.  Avant  de  prendre,  sur 
les  conseils  qui  lui  étaient  donnés,  une  résolution  qui  lui 
coûtait,  elle  voulut  savoir    à  quoi    s'en  tenir  de  ce  côté;  elle 


(1)  Herold  a  fait  deux  fois  sa  seconde.  On  ne  sait  si  c'est  par 
redoublement  ou  par  suite  d'une  nouvelle  distribution  des  classes 
mais  on  incline  à  croire  que  c'est  pour  celle  dernière  raison  lu 
plupart  de  ses  camarades  ayant  fait  comme  lui.  ' 

{^2)  Cet  ami  était  M.  Gariier,  ancien  agent  de  chanije,  mort  aujour- 
d'hui. °  ■' 


prit  donc  le  morceau  que  Ferdinand  avait  écrit  pour  la  distri- 
bution des  prix  de  sa  pension,  y  joignit  les  morceaux  scéni- 
ques dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  alla  soumettre  le  tout  à 
Grétry,  pour  avoir  son  avis  à  ce  sujet. 

Grétry  demeurait  alors  à  l'angle  du  boulevard  des  Italiens 
et  de  la  rue  de  Marivaux,  dans  la  maison  du  Café  Anglais, 
qu'Herold  lui-même  devait  habiter  vingt-cinq  ans  plus  tard. 
Madame  Herold  se  présenta  chez  lui,  lui  fit  part  de  l'objet  de 
sa  visite,  et  lui  montra  les  essais  de  son  fils,  en  le  priant  de 
lui  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Grétry  se  prêta  de  bonne  grâce 
à  son  désir,  examina  le  tout  avec  attention,  non  sans  laisser 
parfois  échapper  un  sourire,  puis  il  lui  rendit  les  manuscrits 
en  disant  :  —  «  C'est  plein  de  fautes,  mais  c'est  justement  pour 
cela  ([u'il  faut  qu'il  continue.  Soyez  tranquille  sur  son  avenir. 
Votre  fils  fera  un  musicien.  »  Madame  Herold  rentra  chez  elle 
triomphante,  bien  décidée  à  laisser  son  fils  terminer  ses  études 
à  l'institution  Hix,  et  ayant  un  argument  tout  prêt  à  opposer 
aux  objections  de  ses  amis  :  l'avis  de  Grétry. 

Voilà  comment  Herold  échappa  à  la  bureaucratie. 

Au  reste,  la  situation  de  madame  Herold  devait  bientôt 
s'améliorer  un  peu,  au  moins  pour  un  temps.  Après  avoir 
réalisé  le  peu  que  lui  avait  laissé  son  mari,  elle  l'avait  placé 
dans  la  maison  Erard;  elle  fit  de  même  du  produit  de  la  suc- 
cession de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  moururent  peu  de  temps 
après,  en  1804,  et  enfin,  vers  1806,  elle  vendit  le  petit  do- 
maine de  Pancy,  dont  le  prix  fut  encore  placé  de  la  même 
manière.  Elle  fut  tranquille  alors  pendant  plusieurs  années, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1813,  époque  où  la  faillite  Erard  pensa 
lui  faire  tout  perdre.  Mais  à  ce  moment,  son  fils,  qui  venait 
d'obtenir  le  prix  de  Rome,  était  riche  de  sa  pension,  et  il  la 
partagea  avec  elle,  comme  plus  tard  il  lui  laissa  toujours  la 
moitié  de  ses  droits  d'auteur  (1). 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochainement.) 


LES  PORTRAITS  DE  BEETHOVEN, 

SON    NOUVEAU    MONUMENT    A    VIENNE 


I 

Reproduire  les  traits  des  grands  hommes  est  en  quelque 
sorte  un  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  les  chefs-d'œuvre; 
on  veut  que  la  toile,  le  marbi-c  ou  le  bronze  conservent  quelque 
chose  de  la  périssable  enveloppe  dans  laquelle  ils  ont  germé 
et  sont  éclos. 

S'il  est  un  maître  qui  semble  avoir  exalté  ce  besoin  chez- 
les  peintres,  les  sculpteurs  el  les  graveurs,  c'est  assurément 
Beethoven.  Il  n'est  point  de  musicien,  dans  la  période  clas- 
sique, dont  le  portrait  ail  été  fait  aussi  souvent.  Prouver  cette 
assertion  par  des  chiffres  absolument  exacts  ne  serait  cer- 
tainement pas  possible  encore,  dans  l'étal  actuel  des  collec- 
tions connues  ;  car  qui  peut  se  vanter  de  posséder  tous  les 
portraits  des  artistes  de  cette  époque?  Cependant,  j'exprime 
ici  l'avis  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  et  je 


(1)  Jusqu'à  sa  mort,  eu  effet,  Herold  partagea  toujours  avec  sa  mère 
les  droits  d'auteur  de  ses  œuvres  théâtrales,  se  réservant,  avec  la 
moitié  de  ces  droits,  le  produit  de  ses  leçons  et  de  ses  emplois. 
Madame  Herold  fut  donc  toujours  à  l'abri  de  l'inquiétude.  D'ailleurs, 
la  maison  Erard  ne  vit  durer  ses  embarras  que  quelques  années, 
el  lorsque  la  prospérité  lui  revint,  madame  Herold  rentra  en  possession 
de  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  ;  même  la  famille  Erard  l'indemnisa 
en  quelque  sorle  de  ce  moment  de  crise  en  lui  offrant  chez  elle, 
■13,  rue  du  Mail,  à  l'entresol,  un  appartement  qu'elle  ne  payait  que 
iOO  fr.  par  an,  el  qu'elle  habita  dans  ces  coudilions  jusqu'en  ISol. 
A  cette  époque,  madame  Herold  vint  loger  chez  son  petit-fils,  aux 
Ternes,  dans  la  maison  achetée  naguère  par  son  fils  ;  elle  y  est 
restée  jusqu'à  son  dernier  jour. 


\.^ 
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le  corrobore  par  des  chiffres  empruntés  à  la  très  riche  galerie 
de  la  bibliothèque   privée    de   S.  M.    l'empereur  d'Autriche  ; 
cette  galerie  contient  : 
12  portraits  de  Beethoven  ; 
11  de  Haydn  ; 

6  de  Mozart  ; 

6  de  Sébastien  Bach  ; 

6  de  Philippe-Emmanuel  Bach  ; 

6  de  Gluck  ; 

S  de  Hândel  ; 

4  de  Salieri  ; 

4  de  Schubert  ; 

3  de  Hummel  ; 

3  de  Clementi  ; 

3  de  Weber  ; 

2  de  Gyrowetz  ; 

2  de  Czerny  ; 

1  d'Albrechtsberger  ; 

1  de  Weigl  ; 

1  de  Zelter. 
Les  tableaux  représentant  des  groupes  ne  sont  pas  comptés 
dans  cette  liste. 

Bien  que  le  nombre  des  portraits  de  Beethoven  appartenant 
à  la  galerie  impériale  soit  loin  d'être  complet  (comme  je  me 
propose  de  le  démontrer  dans  une  publication  spéciale  et  pro- 
chaine, qui  donnera  un  catalogue  de  toales  les  peintures, 
gravures,  bustes,  médaillons,  etc.,  reproduisant  les  traits  du 
maître),  on  peut  cependant  en  déduire  facilement  la  confirma- 
tion de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Tous  les  renseignements 
nouveaux  à  cet  égard,  de  quelque  part  qu'ils  viennent,  seront 
d'ailleurs  les  bien  venus. 

La  littérature  se  joint  aux  arts  du  dessin  pour  montrer  à 
quelle  hauteur  Beeihoven  a  été  placé  au-dessus  des  composi- 
teurs ses  contemporains  dans  l'opinion  publique.  Aucun  musi- 
cien n'a  été  autant  célébré  en  prose  et  en  vers,  en  musique 
même  (1),  n'a  eu  autant  de  biographes,  n'a  suscité  autant  de 
travaux  critiques.  Quant  à  la  diffusion  de  ses  œuvres,  elle  est 
telle  qu'Otto  Jahn  a  pu  dire,  en  1864,  que  l'ensemble  des 
éditions  de  Beethoven,  compositions  originales  et  arrange- 
ments, égalait  en  quantité,  s'il  ~ne  le  surpassait  même,  celui 
des  éditions  de  tous  les  autres  compositeurs  réunis. 

Cette  immense  popularité  n'a  pas  été  seulement  posthume  ; 
Beethoven  a  pu  jouir  de  sa  gloire  —  mêlée,  hélas  !  à  bien  des 
infortunes  —  pendant  vingt  ans  et  plus.  Le  reproche  d'indif- 
férence envers  ce  grand  génie,  tant  de  fois  adressé  aux 
Viennois,  n'est  pas  fondé  ;  Edouard  Hanslick  en  a  déjà  fait 
justice  en  1869,  dans  son  Histoire  des  concerts  à  Vienne.  Par  les 
programmes  de  concerts,  de  1800  à  1827,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  de  la  haute  estime  en  laquelle  on  tint  cons- 
tamment, dans  la  capitale  de  l'Autriche,  les  productions  de  ce 
grand  génie.  Toutes  les  œuvres  de  Beethoven,  et  particulière- 
ment les  quatuors,  étaient  exécutées  fréquemment,  el  elles 
n'attendaient,  pour  être  connues  du  public,  que  le  bon  plaisir 
du  maître.  Les  ouvrages  critiques  et  les  journaux  contempo- 
rains portent  la  trace  irrécusable  de  cet  empressement.  Et 
Vienne  n'était  pas  seule  à  honorer  Beethoven;  Leipzig,  Berlin, 
Munich,  toute  l'Allemagne,  Saint-Pétersbourg,  Paris,  Londres, 
suivaient  avec  admiration  le  développement  de  son  activité 
créatrice. 

II 

Il  était  dès  lors  très  naturel  qu'on  recherchât  avidement 
partout  l'occasion  de  contempler  les  traits  de  celui  qui  rem- 
plissait l'univers  musical  de  son  nom.  L'image   de  Beethoven 


(1)  Deux  cents  poètes  au  moins  ont  chanté  Beethoven.  A  leur  tète 
se  place  Grillparzer,  qui  l'ut  l'ami  du  maître.  Une  marche  funèbre 
de  Czerny,  une  composition  de  Meyerbeer  intitulée  :  Le  Voyageur  et 
les  Esprits  au  tombeau  de  Beethoven,  la  fantaisie  en  ut  de  Schumann 
la  cantate  de  Liszt  exécutée  aux  fêtes  de  Bonn,  et  bien  d'autres 
œuvres  encore,  ont  eu  Beethoven  pour  sujet. 


devint  un  «  article  »  très  demandé.  Elle  fat^reproduite  surtout 
en  peinture  et  en  lithographie  ;  trop  souvent ,  cela  va  sans 
dire,  d'une  manière  assez  peu  fidèle.  C'était  tantôt  le  portrait 
proprement  dit,  tantôt  un  tableau  de  genre  oîi  le  grand  compo- 
siteur tenait  une  place.  Beethoven  a  aussi  servi  de  thème 
aux  peintres  et  aux  dessinateurs  d'une  autre  manière  :  plu- 
sieurs ont  essayé  àillustrer  ses  œuvres,  —  prenant  ainsi  à  la 
musique  ce  que  celle-ci  s'efforce  aujourd'hui  si  souvent  d'em- 
prunter à  la  peinture.  Sans  parler  de  quelques  anciennes 
feuilles  bien  oubliées  et  presque  introuvables  aujourd'hui 
(d'Anreiter  et  Geiger),  je  citerai  les  illustrations  de  Fidelio  par 
M.  Schwind,  et  les  très  intéressants  dessins  dont  le||peintre 
Gabriel  Max  a  orné  plusieurs  œuvres  de  Beethoven.  Ces  des- 
sins sont  une  des  premières  productions  d'un  arlistejîaujour- 
d'hui  célèbre  et  qui  joint  à  son  talent  professionnel  celui  d'un 
musicien  de  réel  mérite. 

Aloïs  Fuchs  a  publié  en  184S,  dans  VAllgemeine  Wiener  Mu- 
sikseitung,  un  catalogue  de  portraits  gravés  et  lithographies  de 
Beethoven;  il  en  connaissait  trente-cinq,  plus  sept  bustes  et 
statuettes.  En  1868,  Nottebohm  en  cite  déjà  beaucoup  plus  , 
et  aujourd'hui  on  peut  estimer  que  ce  nombre  a  plus  que 
doublé. 

Le  plus  récent  portrait  qui  mérite  d'être  mentionné  est  ce- 
lui qui  a  paru ,  en  forme  de  médaillon ,  dans  la  collection 
Reich  der  Tone,  publiée  à  Dresde  par  Streit  et  Neithart,  et  con- 
tenant de  nombreux  portraits  de  compositeurs,  de  virtuoses  et 
de  chefs  d'orchestre.  Il  est  fait  d'après  le  tableau  de  Wald- 
mliller,  peinture  exécutée  d'après  nature  ,  mais  qui  a  donné 
lieu,  du  vivant  même  de  Beethoven,  aux  appréciations  les  plus 
diverses.  Nous  savons  par  Schindler  que  le  peu  de  patience 
de  Beethoven  coupait  bientôt  court  aux  séances  de  pose,  et 
que  le  peintre  était  obligé  d'achever  son  portrait  de  mémoire. 
Mais  tant  que  nous  ignorerons  dans  quelle  partie  de  son  tra- 
vail WaldmuUer  a  pu  être  inexact,  toute  controverse  à  ce  su- 
jet sera  oiseuse. 

Les  plus  répandus  des  anciens  portraits  sont,  aujourd'hui 
encore  de  Stieler,  de  Steinmtiller,  de  Letronne  d'après 
Kriehuber  et  d'après  Klôber.  Du  témoignage  des  contempo- 
rains de  Beethoven,  la  ressemblance  n'est  parfaite  dans  au- 
cun d'eux.  Les  plus  fidèles  sont  beaucoup  moins  faciles  à 
trouver  que  ceux-là,  et  il  n'y  a  guère  que  quelques  amateurs 
et  collectionneurs  qui  les  connaissent.  Il  est  fâcheux  que  ce 
soient  précisément  les  autres  que  la  photographie,  la  gravure 
et  la  lithographie  vulgarisent. 

III 

Pendant  bien  des  années,  on  a  reproché  à  la  ville  de  Vienne, 
et  avec  raison  cette  fois,  de  n'avoir  pas  élevé  de  monument  au 
grand  homme  dont  elle  fut  la  patrie  artistique.  Bonn  a  depuis 
longtemps  humilié  la  cité  impériale  en  payant  la  première  son 
tribut  d'hommage  à  son  glorieux  enfant  ;  et  cependant,  si 
Beethoven  est  né  à  Bonn,  il  n'y  a  demeuré  que  de  1770  à 
1792,  tandis  que  tout  le  reste  de  sa  vie  —  trente-cinq  années 
—  s'est  passé  à  Vienne;  et  les  œuvres  qu'il  a  composées  à 
Bonn  sont  de  bien  peu  d'importance,  comparées  à  celles  dont 
Vienne  a  vu  l'éclosion.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  brillan- 
tes fêtes  musicales  de  184o,  pour  l'inauguration,  à  Bonn^  du 
monument  modelé  par  Hahnel,  fondu  par  Burgschmidt  de 
Nuremberg  ? 

En  1863,  autre  humiliation.  Les  Viennois  purent  voir  ériger 
tout  près  d'eux,  par  la  Société  d'embellissement  de  Heiligen- 
stadt,  —  avec  le  concours,  il  est  vrai,  de  quelques  intelligents 
dilettantes  de  la  capitale,  —  un  buste  de  Beethoven,  œuvre 
du  célèbre  Fernkorn.  Le  Nouveau-Monde  même  les  a  devancés 
aussi  :  la  ville  de  Boston  possède,  depuis  environ  vingt-cinq 
ans,  une  statue  de  Beethoven  sculptée  par  Crawford. 

Pourtant,  il  est  juste  de  dire  que  tous  les  vrais  amis  de  la 
musique,  à  Vienne,  songeaient  depuis  longtemps  à  honorer 
d'une  manière  durable  une  mémoire  si  chère  à  tous.  Cette 
idée  se  fit  jour  sous  des   formes  diverses.   On  voulait  d'abord 
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placer  dans  l'église  Saint-Charles  un  groupe  réunissant  Haydn, 
Gluck,  Mozart  et  Beethoven.  Une  souscription  fut  ouverte  à 
cet  effet;  comme  elle  produisait  peu,  on  recourut,  en  184), 
au  moyen  auxiliaire  habituel,  c'est-à-dire  à  un  concert.  Plus 
tard,  la  Société  des  Amis  de  la  musique  organisa  un  autre 
concert  dans  le  même  but.  M.  C.-F.  Pohl,  dans  son  livre 
intitulé  :  la  Société  autrichienne  des  Amis  de  la  musique  et  son 
Conservatoire,  publié  en  1871,  fait  allusion  à  ces  essais  peu 
fructueux.  «  La  question  du  monument,  dit-il,  se  transforme 
tous  les  dix  ans.  Elle  n'avait  d'abord  pour  objet  que  Mozart; 
ensuite  on  a  projeté  d'adjoindre  à  l'auteur  de  Don  Juan  Gluck 
et  Haydn,  puis  Beethoven,  et  enfin  Schubert.  » 

Tous  ces  concerts,  et  un  autre  encore  qui  eut  lieu  en  184S 
avec  la  même  destination,  n'amenèrent  point  de  résultat  satis- 
faisant. L'idée  d'un  monument  commun  à  plusieurs  composi- 
teurs fut  enfin  abandonnée.  Les  fonds  recueillis  furent  en  partie 
employés  à  orner  de  statues  de  compositeurs  célèbres  la  façade 
de  l'édifice  du  Musikverein.  Le  sculpteur  Dilz  fat  chargé  de 
cette  tâche.  Mais  malheureusement  des  raisons  d'économie 
firent  choisir  le  grès  comme  matière  première  pour  les  statues- 
et  plus  malheureusement  encore,  le  sculpteur,  qui  a  fait 
preuve  de  talent  dans  d'autres  occasions,  fut  assez  mal  ins- 
piré dans  celle-ci  pour  représenter  Beethoven  dans  une  posture 
rappelant  assez  bien  les  passages  de  certaines  lettres  où.  le 
maitre  se  plaint  de  fréquentes  et  douloureuses  coliques. 
Serait-ce  donc  cette  situation  fâcheuse  qui  nurait  le  plus 
vivement  impressionné  le  sculpteur? 

De  temps  en  temps,  néanmoins,  on  parlait  d'un  monument 
pour  Beethoven  seul.  Finalement,  un  comité  se  constitua  ; 
mais  il  passa  par  bien  des  vicissitudes  avant  que  le  projet 
arrivât  à  maturité.  Eu  1870,  c'était  un  «  comité  central  », 
pour  les  fêtes  du  centenaire  de  Beethoven,  et  subsidiairement 
pour  la  souscription  au  monument;  en  1876,  fonctionnait  un 
«  comité  exécutif  »,  composé  de  vingt  membres;  celui  d'au- 
jourd'hui n'eu  compte  plus  que  quatre,  MM.  N.  Dumba,  W. 
Gutmann,  Fr.  SchmiJt  et  L.-A.  Zellner  (1). 

IV 

L'exécution  du  monument  fut  mise  au  concours.  Au  prin- 
temps de  1874,  les  projets  envoyés  au  comité  étaient  exposés 
dans  la  cour  des  arcades  du  Muséum  de  Vienne.  Trois  con- 
currents seulement  étaient  en  présence  ;  MM.  Caspar  Zum- 
busch,  Johann  Benk  et  Anton  Wagner.  (Le  sculpteur  Dilz, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait  exposé  à  part,  au 
Kunstverein,  un  insignifiant  projet.)  L'œuvre  de  Zumbusch  ne 
tarda  pas  à  réunir  le  plus  grand  nombre  de  suffrages,  et 
tous  les  journaux  de  Vienne  lui  consacrèrent  une  étude. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  l'artiste  s'occupa,  en 
même  temps  que  de  beaucoup  d'autres  travaux,  du  modelage 
en  plâtre  de  la  figure  de  Beethoven  et  des  figures  du  pié- 
destal. La  structure  d'ensemble  du  monument  est  la  suivante. 


(1)  Nous  devons  rectifier  ce  renseignement  en  constatant  que  le 
procès-verbal  de  donation  du  monument  à  la  ville  de  Vienne  par 
le  comité,  document  daté  du  l'^"'  mai  1880,  est  signé  de  tous  les 
membres  dudit  comité,  à  savoir  :  MM.  N.  Dumba,  président;  Hans 
Bichter,  vice-président;  W.  von  Gutmann,  trésorier;  L.-A.  Zellner, 
secrétaire;  Johannes  Brahms,  Fr.  von  Dingelstedt,  Th.  von  Ilansen, 
Ed.  Ilanslick,  J.  Hellmesberger,  Leopold  von  Ilofmann,  Fr.  Jauner, 
A.  Koch  von  Langenlreu,  Johannes  Nordmann,  G.  Nottebohm, 
Fr.  Schmidl,  W.  von  "Wiener. 

Ce  procès-verbal  termine  une  brochure  qui  nous  parvient  au  der- 
nier moment,  et  qui  contient,  outre  deux  iirticles  de  circonstance 
de  MM.  lianslick  et  Zellner,  une  liste  des  sommes  recueillies  pour 
le  monument.' Le  total  des  souscriptions  s'élève  à  84,413  florins  10 
kreutzer,  soit  environ  J 90,000  francs.  L'empereur  d'Autriche  figure 
dans  ce  chiffre  pour  1,000  florins;  l'Opéra  de  Vienne,  pour  l,0.i3 
florins  (produit  d'une  représentation  de  FidcHo);  Liszt,  pour  10,396 
florins  (produit  partiel  du  concert  du  16  mars  1877);  Verdi,  pour 
500  francs.  Plusieurs  sociétés  musicales,  les  Conservatoires  de 
Vienne,  de  Munich,  de  Bruxelles,  de  Baltimore,  la  direction  des 
concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  ont  souscrit  des  sommes  plus 
ou  moins  importantes. 

(Note  du  Traduclmr.) 


Sur  un  socle  à  trois  gradins  s'élève  une  base  pour  onze 
figures,  qui  entourent  le  piédestal  ;  gradins  et  piédestal,  en 
granit  de  couleur  sombre,  forment  environ  les  deux  cinquiè- 
mes en  hauteur  de  la  masse  totale.  Le  piédestal  supporte  la 
statue,  colossale  et  pleine  de  caractère.  Beethoven  est  repré- 
senté assis,  la  jambe  droite  un  peu  rentrée,  la  gauche  un 
peu  en  avant;  sur  celle-ci  reposent  les  deux  mains,  d'un  mo- 
delé en  parfaite  harmonie  avec  l'aspect  grandiose  et  éner- 
gique de  l'ensemble,  —  heureusement  sans  rouleau  de  papier, 
ni  style  d'aucune  sorte.  Il  faut  louer  la  conception  du 
sculpteur  pour  cette  partie  du  corps,  car  s'il  avait  à  sa  dispo- 
sition des  empreintes  de  plâtre  pour  la  tête  et  le  visage  de 
Beethoven,  il  n'en  avait  point  pour  les  mains.  Le  visage, 
très  légèrement  incliné  à  droite  et  en  arrière,  encadré  d'une 
chevelure  en  désordre,  respire  une  intense  vitalité  ;  le  regard 
est  quelque  peu  sombre.  Les  traits  de  Beethoven  sont  repro- 
duits avec  une  exactitude  presque  historique,  d'après  les  deux 
empreintes  de  plâtre  existantes,  l'une  prise  par  Klein  sur  la 
figure  de  Beethoven  aussitôt  après  sa  mort,  l'autre  prise  en 
1863,  sur  le  crâne  exhumé  alors.  Le  mouvement  énergique 
de  tout  le  personnage,  comportant  naturellement  un  jeu  assez 
brusque  des  plis  du  vêtement,  nous  donne  bien  une  idée 
exacte  de  la  manière  d'être  de  Beethoven,  autant  que  la  plas- 
tique peut  s'y  prêter. 

Les  figures  du  piédestal  sont  aussi  très  habilement  trai- 
tées. A  la  gauche  du  spectateur  est  un  Prométhée,  très  mou- 
vementé; symbole  du  combat,  il  marche  vers  la  Victoire  qui 
est  à  droite,  distribuant  des  couronnes  et  à  laquelle  semblent 
le  relier  neuf  génies  distribués  autour  du  piédestal.  Cette 
réunion  de  Prométhée,  Victoria,  neuf  génies,  pourrait  faire 
supposer  que  le  sculpteur  a  eu  en  vue  la  représentation  allé- 
gorique de  certaines  œuvres  de  Beethoven;  mais  il  n'y  a 
nullement  pensé.  Il  sait  parfaitement  que  le  terrain  de  la  plas- 
tique est  très  distinct  de  celui  de  la  musique,  et  il  estime 
que  son  art  ne  doit  exprimer  que  des  choses  éminemment 
simples  et  d'une  compréhension  universelle.  Une  assimilation 
plausible  serait  peut-être  celle  des  neuf  génies  avec  les 
neuf  symphonies;  et  encore,  comme  je  viens  de  le  dire,  Zum- 
busch ne  l'a-t-il  point  voulue.  Quant  à  rappeler  le  ballet  Pro- 
méthée et  la  Bataille  de  Victoria,  il  en  était  bien  plus  loin 
encore.  —  Toute  la  composition  groupée  autour  du  piédestal 
est  harmonieuse  de  formes  et  de  lignes.  Prométhée  et  la  Vic- 
toire forment  la  plus  heureuse  opposition  de  figures.  Le  tout 
est  beaucoup  plus  grand  que  nature. 

Le  monument  a  été  coulé  en  bronze  à  la  fonderie  Tur- 
bain  de  Vienne,  qui  a  conduit  sa  lâche  à  bonne  fin  dans 
l'espace  de  trois  ans.  En  1878  déjà,  les  visiteurs  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  ont  pu  contempler  l'imposante  statue 
de  Beethoven,  terminée  à  cette  époque.  Les  critiques  OQt  loué 
et  l'œuvre  de  l'artiste  et  celle  de  l'industriel.  Dès  l'automne 
de  l'année  dernière,  l'ensemble  du  monument  était  livré  aux 
regards  des  amateurs,  dans  la  fonderie,  sur  un  échafaudage 
drape. 

Il  est  maintenant  —  depuis  le  l'-''"  mai  —  l'ornement  sup-  rbe 
de  la  place  du  Gymnase  académique,  où  tous  les  passants 
peuvent  l'admirer. 

Vienne  a  enfin  fait  son  devoir. 

Tu .   Frimmel  . 

(Traduit  delà  Neuc  Zeitsc/irifl  fur  Mtisik   de  Leipzig.) 


GRAND  ilHÉATRE    DE    MARSEILLE 

Première  représentation  de  Spartacus ,  grand  opéra  en 
ciuq  actes  et  sept  tableaux,  paroles  de  M.  Rollo,  musique  de 
M.  MoNSiGu.  —  30  avril  1880. 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  marseillaise  du 
Monde  artiste,  en  l'abrégeant,  le  compte  rendu  de  la  première 
représentation  de  Spartacus,  œuvre  d'un  poète  et  d'un  compo- 
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siteur  de  Marseille,  et  couronnée  en  1879  au  concours  institué, 
depuis  quelques  années,  par  la  municipalité  de  celte  ville, 
pour  les  artistes  du  midi  de  la  France. 

Depuis  le  commencement  delà  campagne  lyrique,  il  n'était  question 
que  de  cet  ouvrage  important,  imposé  par  l'administration  municipale 
à  la  direction  subventionnée  de  notre  scène  d'opéra,  et  dont  celle-ci 
semblait  s'obstiner  de  plus  en  plus  à  retarder  la  représentation,  qui 
vient  d'avoir  lieu,  trois  jours  seulement  avant  la  soirée  de  clôture. 
Est-il  besoin  de  le  dire  ?  Bien  avant  le  lever  du  rideau,  la  salle 
était  bondée  depuis  le  parterre  jusqu'aux  combles,  et  les  specta- 
teurs, dont  la  curiosité  était  depuis  longtemps  surexcitée,  montraient 
une  impatience  fébrile.  Dans  la  loge  dj  maire  on  remarquait 
M.  Armand  Gouzien,  inspecteur  des  beaux-arts,  délégué  par  l'admi- 
nistration pour  rendre  compte  de  l'ouvrage. 
Donnons,  tout  d'abord,  un  rapide  exposé  de  la  pièce. 
Spartacus,  chef  de  l'armée  des  Thraces,  est  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  Crassus  ;  la  princesse  Thracie,  sa  fiancée,  implore  en  vain 
sa  grâce  du  général  romain.  Elle  est  elle-même  chargée  de  fers  avec 
son  père,  le  vieux  roi  Xathès.  Spartacus,  obligé  de  subir  le  caprice 
du  vainqueur,  devient  gladiateur.  Quelque  temps  après,  pendant  une 
orgie  qui  réunit  Crassus,  Pompée  et  Lentulus,  à  Capoue,  il  réussit  à 
s'enfuir  avec  ses  compagnons  de  captivité  et  retourne  à  son  camp. 
La  fortune  lui  redevient  favorable  ;  les  Romains  sont  battus,  et  Crassus 
vient  lui  apporter  des  propositions  de  paix,  qu'il  repousse.  Mais  ce 
retour  de  prospérité  ne  dure  guère.  Pendant  que  Spartacus  oublie 
dans  les  bras  de  la  courtisane  Claudia  l'amour  dévoué  de  Thracie, 
Pompée  joint  son  armée  à  celle  de  Crassus,  et  les  forces  romaines 
combinées  ont  bientôt  raison  des  révoltés.  Spartacus  succombe  dans 
la  lutte.  Xathès  et  Thracie  tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  le 
vieux  roi,  pour  sauver  sa  fille  du  déshonneur,  la  poignarde  et  se  tue 
ensuite.  La  toile  tombe  aux  cris  de  victoire  des  Romains,  qui  ac- 
clament Pompée  et  poussent  devant  eux  des  prisonniers  gaulois 
encliaînés. 

Ce  poème  est  vigoureusement  meué  ;  le  style  en  est  correct  et  élé- 
gant. Mais  c'est  un  sujet  qui  ne  semblait  guère  fait  pour  tenter  un 
compositeur.  Le  poète  et  le  musicien  se  sont  trompés  d'époque  ;  le 
public  de  nos  jours  éprouve  médiocrement  le  besoin  d'entendre 
pendant  quatre  heures  des  marches  guerrières,  et  d'assister  durant 
une  soirée  entière  à  d'interminables  défilés  de  casques  romains  ou 
gaulois. 

La  partition  a  des  allures  franches,  résolues,  mais  de  Spartacus 
trop  souvent  violentes  ;  les  cuivi'es  dominent  despotiquement 
dans  l'orchestration.  En  ce  qui  concerne  la  compotition  même, 
on  rencontre  à  chaque  pas  des  débris  de  phrases  musicales 
connues,  qui  ont  été  dénaturés,  puis  ressoudés  entre  eux,  et  qui 
indiquent  que  le  compositeur  n'a  pas  pu,  ou  pas  su  imprimer 
un  cachet  personnel  à  son  œuvre.  Seul,  1h  septuor  final  du  troi- 
sième acte,  avec  accompagnement  des  chœurs,  est  remarquable  et 
n'a  absolument  rien  de  vulgaire,  mais  il  rappelle  un  peu  la  Béné- 
diction des  poignards  des  Huguenots,  et  par  conséquent  trahit  encore, 
quoique  légèrement,  cet  esprit  d'appropriation  que  nous  venons  de 
reprocher  à  l'auteur  de  Spartacus.  M.  Monsigu  a,  en  outre,  le  tort 
de  fuir  les  mélodies,  qui,  n'en  déplaise  aux  compositeurs  réalistes, 
forment  et  formeront  toujours  le  charme  principal  de  toute  mu- 
sique. Dans  cette  partition,  on  voit  le  travail,  mais  on  ne  voit  pas 
l'idée. 

La  mise  en  scène  de  Spartacus  est  fort  belle  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'intelligence  et  au  bon  goût  de  M.  Gampocasso.  Mlles 
de  Goyon  et  Debasta,  ainsi  que  MM.  Salomon  et  Queyrel,  ont  tous 
vaillamment  rempli  leur  tâche  et  mis  leur  talent  au  service  des 
principaux  rôles  de  l'ouvrage;  MM.  Couturier  et  Choppin  y  ont  apporté 
leur  zèle  ;  il  y  a  eu  pour  tous,  et  pour  les  premiers  surtout,  applau- 
dissements et  rappels.  Acclamés  avec  frénésie  par  leurs  amis,  qui 
étaient  fort  nombreux  dans  la  salle,  les  auteurs  ont  été  obligés  de 
se  montrer  sur  la  scène  à  la  chute  du  rideau;  ils  paraissaient  con- 
fus, mais  en  même  temps  tout  joyeux  du  succès  qui  leur  était  fait, 
et  ils  ont  dû  se  retirer  bien  convaincus  qu'ils  venaient  de  mettre 
au  monde  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Spartacus  a  été  redonné  le  lendemain  pour  la  seconde  et  dernière 
fois,  bien  qu'on  eût  promis  trois  représentations.  Le  rejouera-t-on 
quelques  fois  encore,  au  début  de  la  campagne  prochaine?  C'est 
possible  ;  mais  il  ne  prendra  très  certainement  pas  place  au  réper- 
toire, quelques  modifications  qu'on  y  apporte. 

Après  avoir  formulé  nos  appréciations,  impartiales,  un  peu  sévères 
peut-être  sur  l'ouvrage,  nous  ne  laisserons  pas  que  d'adresser  nos 
sincères  félicitations  et  nos  encouragements  à  MM.  Rollo  et  Monsigu, 


pour  cette  tentative  de  décentralisation  artistiqu3  et  littéraire,  oii, 
sans  toucher  au  Gapitole,  ils  sont  du  moins  parvenus  à  ne  pas 
sombrer,  ce  qui  est  énorme  déjà  pour  des  débutants. 


CONCOURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  COMPOSITEURS 
DE  MUSIQUE. 

Résultats  des  concours  de  composition  ouvertb  en  1879  par  la 
Société  : 

1°  Sonate  pour  piano  seul.  —  Pas  de  prix. 

3°  Messe  solennelle  avecorchestre.  —  Mention  honorable  à  l'œuvre  por- 
tant l'épigraphe  :  Labora  sicut  bonus  miles. 

3°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  Prix  unique  de  300  francs, 
offert  par  M.  Albert  Glandaz  :  M.  Blas  Golomer. 

i"  Duos  pour  hautbois  et  piano  concertants.  —  Prix  unique  de  200  francs: 
M.  Blas  Golomer. 

La  Société  met  au  concours  pour  1880  : 
i"  Une  symphonie  à  grand  orchestre.  — Prix  unique  de  1,000  francs, 

oft'ert  par  MM.  Pleyel-WolfT  et  E.  Lamy. 
2°  Un  concerto  pour  piano    avec   orchestre.    —  Prix  unique  de  500 

francs  (fondation  Pleyel-Wolff). 
3°  Un  travail  historique  sur  la  symphonie  à  orchestre,    son  origine 

et  son  développement  jusqu'à  Beethoven  inclusivement.  —   Prix 

unique  de  30U  francs. 
-4"  Un  chœur  à  quatre  voix  d'hommes.  —  Prix  unique  de  100  francs. 

S'adresser,  pour  les  renseignements,  à  M.  A.  Limagne,  secrétaire 
général,  rue  de  l'Annonciation,  17  (Passy). 


REVUE    DRAMATIQUE. 

Mlle  Bartet  continue  ses  débuts  à  la  Comédie-Française, 
dans  le  rôle  de  la  reine  de  Ruy  Blas.  Elle  remplace  Mlle 
Sarah  Bernhardt,  dont  le  coup  de  tête  a  été  un  véritable  évé- 
nement pendant  quelques  jours. 

Mlle  Bartet  joue  ce  personnage  avec  une  mélancolie  atten- 
drissante et  des  accents  doulotireux  qui  vont  à  l'âme.  C'est 
une  bien  sympathique  souveraine,  pleine  de  douceur  et  de 
distinction. 

Même  en  faisant  la  part  des  applaudissements  d'une  signi- 
fication particulière,  on  peut  dire  que  la  débutante  a  obtenu 
un  grand  succès  dans  le  beau  drame  de  Victor  Hugo. 

=  Deux  pièces  nouvelles  aux  Variétés  :  l'OEil  du  Commo- 
dore, du  grand  caricaturiste,  du  philosophe  Cham  et  de  M. 
W.  Busnach,  et  Mes  Beaux-Pères,  comédie  de  MM.  Emile  et 
Raoul  de  Najac. 

L'affiche  qualifie  l'OEil  du  Commodore  d'  «  invraisemblance  », 
et  l'afTiche  a  raison.  Rien  d'insensé,  rien  de  fou  comme  le 
sujet  et  les  détails  de  cette  pièce,  dans  laquelle  le  nommé 
Baudruchard  croit  à  la  métempsycose  et  se  figure  que  l'âme 
de  son  oncle,  un  commodore,  a  passé  dans  le  corps  du  bœuf 
gras  qui  fut  le  héros  du  carnaval.  Il  faut  voir  Baron  en 
lycéen,  puis  en  Amour,  Léonce  en  tourlourou  et  le  bœuf  pas- 
sant la  tête  à  travers  un...  œil  de  bœuf! 

La  pièce  de  MM.  Emile  et  Raoul  de  Najac  repose  sur 
une  idée  de  comédie  et  contient  de  bons  types,  joués  par 
Christian  et  Baron,  les  deux  beaux-pères.  —  Deux  beaux- 
pères  pour  un  seul  gendre?  Oui,  car  Serpolet,  veuf  de  très 
bonne  heure,  a  convolé  en  de  nouvelles  noces.  Il  n'a  pas 
abandonné  l'auteur  des  jours  de  sa  première  femme,  qui  vit 
sous  le  même  toit  que  lui,  comme  le  père  de  Mme  Serpolet 
deuxième. 

Ils  ne  s'accordent  guère,  ces  deux  beaux-pères;  ils  sont 
grincheux,  tracassiers  ,  égoïstes  comme  quatre  belles-mères, 
et,  non  contents  de  se  quereller  tout  le  temps,  ils  rendent  la 
vie  amère  au  jeune  couple  et  arrivent  à  le  brouiller.  Mais, 
au  moment  de  se  séparer  et  départir,  l'un  avec  le  papa  de  sa 
première  femme,  l'autre  avec  son  propre  papa,  ils  s'embras- 
sent, et,  à  la  sourdine,  ils  s'esquivent  pendant  que  les  vieilles 
ganaches,  réconciliées  aussi,  s'absorbent  dans  une  partie  de 
piquet.   En  route  pour  l'Italie! 

Pièce  trop  longue,  mais  bien  amusante. 


\m 


REVUE  ET  GAZETTE  jIUSICALE 


Lolotle,  piquante  étude  de  mœurs,  de  MM.  Meilliac  et  L. 
Halévy,  créée  il  y  a  quelques  mois  au  Vaudeville,  est  entrée  au 
répertoire  des  Variétés,  auquel  elle  était  primitivement  destinée. 

Mme  Céline  Ghaumont  conserve  son  spirituel  rôle. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

::.*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  A'ida;  mercredi,  les  Huguenots;  sa- 
medi, Faust. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  le  Maçon,  Jean  de 
Nivelle,  Fra  Diavolo,  le  Chalet,  les  Rendez-vous  bourgeois. 

jf*^  Mercredi  dernier,  Mme  Montalba  a  joué  pour  la  seconde  fois 
Valenline  des  Huguenots  à  l'Opéra.  Bien  plus  maîtresse  d'elle-même, 
moins  nerveuse,  n'exagérant  plus  ses  effets  comme  elle  le  faisait 
le  premier  soir  sous  l'empire  de  l'émotion  et  même  de  la  peur,  la 
cantatrice  a  laissé  cette  fois  une  impression  décidément  et  entière- 
ment favorable.  L'Opéra  vient  de  faire  une  excellente  recrue  pour 
les  rôles  de  chanteuse  dramatique.  Toutefois,  Mme  Montalba  agira 
sagement,  croyons-nous,  en  se  bornant  autant  que  possible  au  ré- 
pertoire du  mezzo  soprano. 

:j^j^  Le  premier  des  concerts  historiques  que  M.  Vaucorbeil  orga- 
nise à  l'Opéra,  aura  lieu  le  samedi  22  mai,  à  8  heures  du  soir.  En 
voici  le  programme  : 

Première  pautie,  sous  la  direction  de  M.  E.  Altcs  :  —  1°  Frag- 
ments &'Alcesle  (Lulli,  1674)  :  ouverture;  scène  de  Caron  et  des 
Ombres,  chantée  par  M.  Boudouresque,  Mlle  Janvier  et  les  chœurs  ; 
—  2°  Fragments  des  Fêtes  d'Hébé  (Rameau,  1739)  :  air  de  ballet;  air 
de  l'Amour,  chanté  par  MUe  Daram  ;  duo  de  l'Amour  et  d'Hébé, 
chanté  par  Mlles  Daram  et  Janvier;  récit  d'iiimas,  chanté  par  M. 
Lorrain;  chœur  des  Mariniers;  —  3°  Fragments  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride  (Gluck,  1779)  :  chœur  des  Scythes  ;  air  de  ballet;  duo  d'Oreste 
et  de  Pylade,  chanté  par  MM.  Villaret  et  Maurel  ;  —  i"  Fragments 
d'Anacréon  (Grétry,  1797)  :  air  de  ballet;  air  d'Anacréon,  chanté  par 
M.  Maurel;  —  5°  Finale  du  troisième  acte  de  Moïse  (Rossini,  -1827), 
chanté  par  Mlles  Krauss,  Barbot,  Janvier,  MM.  Villaret,  Boudoures- 
que, Maurel,  Lorrain,  Laurent,  Sapin  et  les  chœurs. 

Seconde  i>artie,'sous  la  direction  de  M.  J.  Massenet  :  —  la  Vierge, 
légende  sacrée  en  quatre  parties,  paroles  de  M.  Grandmougiu,  mu- 
sique de  M.  Massenet  :  l'"'  scène,  l'Annonciation;  2°  scène,  les 
Noces  de  Gana;  31^  scène,  le  Calvaire;  4°  scène,  l'Assomption;  soli 
par  Mlles  Krauss,  Daram,  Janvier,  Barbot,  MM.  Caron  et  Laurent; 
chœurs  et  orchestre. 

^'\  Jeudi  dernier,  jour  de  l'Ascension,  il  y  a  eu  représentation  de 
jour  à  rOpéra-Comique  ;  on  a  joué  Fra  Diavolo  et  les  Rendez-vous 
bourgeois,  sans  préjudice  delà  représentation  du  soir  (Jean  de  Nivelle). 

f^*f;  La  Renaissance  continue  à  encaisser  de  fort  belles  recettes 
avec  la  reprise  de  Girojlé-Girofla  :  4,000  francs  en  moyenne  chaque 
soir.  Il  est  curieux  de  noter  que  les  vingt  premières  représenta- 
tions de  cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut  cependant  immédiat,  ne  pro- 
duisirent qu'une  moyenne  de  3,500  francs.  A  la  vérité,  la  mise 
en  scène  nouvelle  de  M.  Koning  rélègue  assez  loin  derrière  elle  celle 
de  la  création. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

,i5*,j;  Le  premier  concert-festival  de  musique  vocale  et  classique, 
organisé  par  M.  H.  d'Aubel,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Trocadéro. 
Tout  s'y  est  bien  passé;  les  artistes  qui  apportaient  leur  concours  à 
M.  d'Aubel  ont  rempli  leur  lâche  avec  un  talent  digne  de  tout  éloge. 
Les  choses  marcheraient  mieux  encore  si  un  orchestre  pouvait  être 
adjoint  aux  chœurs  ;  et  il  nous  semble  aussi  que  l'annonce  de  quel- 
que important  ouvrage,  au  milieu  des  morceaux  relativement  courts 
qui  paraissent  devoir  composer  les  programmes,  exercerait  une  plus 
grande  attraction  sur  le  public  :  les  grandes  salles  appellent  les 
grandes  œuvres.  Mais  on  ne  peut  pas  tout  exiger  d'une  entreprise 
qui  commence;  si,  comme  nous  le  souhaitons,  le  public  l'encourage, 
les  améliorations  ne  tarderont  certainement  pas  à  se  produire.  — 
Les  choristes  ont  chanté  correctement  le  chœur  de  Castor  et  Pollux 
de  Rameau,  qui  a  été  un  des  succès  de  la  séance,  celui  des  chas- 
seurs d'Ëurijanthe  avec  accompagnement  d'une  fanfare  de  douze  cors, 
—  qui  auraient  pu  jouer  plus  juste,— la  marche  des  Ruines  d'Athènes, 
chœur  à  six  voix  (arrangement  de  M.  A.  Barthe),  le  chœur  des 
Nymphes  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  qui  a  été  bissé,  et  le 
psaume  de  Gounod,  Près  du  fleuve  étranger.  Mme  Léon  Duval  a  obtenu 
un  très  grand  succès  avec  la  cavatine  d'Ernani,  et  le  duo  de  la 
Création,  de  Haydn,  chanté  par  elle  et  M.  Luckx,  avec  adjonction  des 
chœurs,  a  fait  fort  bon  effet.  Succès  très  vif  aussi  et  très  mérité 
pour  les  artistes  qui  s'étaient  chargés  de  la  partie  instrumentale  : 
M.  Guilmant,  qui  a  exécuté  sur  l'orgue  de  Cavaillé-GoU  la  grande 
toccata  et  fugue  en  ut  de    Bach,   deux   morceaux  bien  connus  dont 


il  est  l'auteur,  Marche  funèbre  et  Chant  séraphique,  la  Gavotte  du 
P.  Martini,  qu'on  a  redemandée,  et,  avec  Mlle  Marie  Miclos,  sa  Pas- 
torale et  son  Scherzo  capriccioso,  pour  piano  et  orgue.  Mlle  Miclos, 
enfin,  et  M.  Ch.  Turban,  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir  dans 
l'andante  et  le  finale  de  la  sonate  de  Weber  pour  piano  et  clari- 
nette. —  Le  deuxième  concert-festival  est  annoncé  pour  le  dimanche 
16  mai,  à  2  heures. 

.^/■>  Le  lendemain,  la  même  salle  des  fêtes  avait  l'aspect  le  plus 
brillant.  Bien  avant  l'heure  du  concert  organisé  par  la  Société  de 
bienfaisance  italienne  et  celle  des  Amis  de  l'enfance,  tout  était  plein, 
pas  une  place  de  la  vaste  salle  ne  restait  inoccupée.  C'est  que 
Mme  Patti  se  faisait  entendre  à  ce  concert,  pour  la  dernière  fois 
avant  son  départ  ;  c'est  que  des  artistes  de  grand  renom,  comptant 
parmi  les  favoris  du  public  parisien,  s'étaient  jomts  à  elle  pour  cette 
œuvre  de  bienfaisance  en  partie  double.  Aussi  quel  succès  pour 
tous  !  que  d'applaudissements  et  de  rappels  pour  la  diva  Patti,  la 
reine  de  la  fête,  qui  a  dit  d'une  façon  merveilleuse  l'air  avec  accom- 
pagnement de  deux  flûtes,  de  l'Etoile  du  Nord,  bissé  con  furia,  puis 
la  valse  de  Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  non  moins  unanimement 
redemandée,  et  enfin  la  cavatine  d'Ernani  ;  pour  Nicolini,  qui,  bien 
qu'indisposé  et  ayant  fait  réclamer  l'indulgence,  a  vaillamment 
chanté  le  Cujus  animam  du  Stabal  mater  de  Rossini  ;  pour  Melchis- 
sédeo,  parfait  dans  l'air  du  Pardon  de  Ploérmel  ;  pour  la  charmante 
Jeanne  Granier,  qui  a  adorablement  détaillé  la  Lettre  d'une  cousine  à 
son  cousin,  de  Meilhac  et  Lecocq,  et  chanté  —  en  espagnol  —  un  duo 
espagnol  avec  Lorenzo  Pagans;  pour  Vauthier,  dont  la  belle  voix  de 
baryton  a  superbement  sonné  dans  la  scène  de  Luigi  Bordese, 
David  chantant  devant  Saiil  ;  pour  Berthelier,  toujours  joyeux  et  en 
verve  ;  pour  Pagans,  le  correct  et  classique  chanteur  ;  pour  Mlle  Cas- 
tellan,  la  gracieuse  violoniste,  qui  a  fort  bien  exécuté  la  Fantaisie- 
ballet  de  Ch.  de  Bériot;  pour  les  artistes  de  la  Comédie-Française, 
Coquelin,  Mlles  Bartet,  Croizette,  Favart;  enfin,  pour  l'orchestre  de 
M.  Bevignani,  qui  a  ouvert  et  fermé  la  marche.  On  parle  d'une 
grosse  recette,  plus  de  cent  mille  francs.  Avec  de  pareilles  attrac- 
tions, ce  chiffre  n'a  absolument  rien   d'impossible. 

„.*j  Le  concert  annuel  de  la  Société  des  symphonistes  a  eu  lieu  le 
3  mai  à  la  salle  Erard,  sous  la  direction  de  M.  L.  Déledicque,  fon- 
dateur de  la  Société.  Cet  orchestre  d'amateurs  a  manœuvré  avec  sa 
vaillance  habituelle  ;  plus  d'une  peccadille,  sans  doute,  a  été  com- 
mise, mais  on  les  a  rachetées  par  beaucoup  d'entrain  et  de  jeunesse. 
La  partition  entière  d'Egmont  faisait  partie  t'u  programme,  ainsi  que 
la  Rêverie  de  Schumann  transcrite  pour  instruments  à  cordes. 
Mlle  Marie  Déledicque  a  exécuté  d'une  façon  correcte  et  dans  un 
bon  style  le  premier  concerto  de  Beethoven,  en  ut  majeur,  et 
Mlle  Dihau  a  très  bien  dit  deux  mélodies  de  Brahms.  M.  Georges 
Gillet,  un  des  quelques  artistes  adjoints  occasionnellement  aux 
amateurs  qui  composent  la  Société,  a  obtenu  un  vif  succès  dans  le 
solo  de  hautbois  du  3=  entr'acte  d'Egmont. 

,,.'*:^.  M.  Alary,  le  «  maestro  Giulio  Alary  »,  comme  l'appellent  ses 
programmes  pour  bien  marquer  Vitalianisation  de  son  talent,  a  fait 
entendre,  au  concert  donné  par  lui  le  i  mai  à  la  salle  Erard,  quel- 
ques œuvres  vocales  de  sa  composition  :  fragments  de  l'oratorio 
Rédemption  et  de  l'opéra  Trc  Nozze,  et  mélodies  diverses,  Colinetle, 
l'Ura  d'amor,  Nuova  Stiriana,  etc.  Tous  ces  morceaux,  bien  écrits  pour 
la  voix,  d'une  facilité  mélodique  très  grande,  excessive  parfois,  ont 
été  fort  applaudis.  Ils  étaient  interprétés  par  Mmes  Pauline  Boutin, 
Bentham,  Reggiani,  M.  Lopez  et  la  Société  chorale  l'Abeille,  qui  les 
ont  très  bien  fait  valoir. 

,;,%  Mme  Anna  Fournier-Guérard,  une  femme  du  monde  que  des 
circonstances  douloureuses  ont  déterminée  à  utiliser  son  sérieux 
talent  de  pianiste,  a  donné,  mercredi  dernier,  un  concert  à  la  salle 
Erard.  Elle  possède  un  mécanisme  remarquable,  et,  ce  qui  n'est  pas 
fréquent  chez  les  débutants,  une  assurance  parfaite.  Nous  signale- 
rons, parmi  les  parties  les  plus  réussies  du  programme,  le  trio  en 
ut  mineur  de  Mendelssohn,  dont  l'exécution  a  supérieurement 
marché,  une  valse  de  Chopin,  le  Cavalier  fantastique  de  Godard,  une 
Pastorale  de  Guilmant  pour  piano  et  orgue.  Les  partenaires  de 
Mme  Fournier-Guérard  étaient  MM.  Ad.  Herman  (violon),  Lebouc 
(violoncelle),  Guilmant  (orgue).  Mlle  Marie  Vachot  et  M.  Pagans  ont 
été  très  applaudis  dans  une  brillante  partie  vocale. 

,.^*,j:  La  maison  Debain  a  clôturé  dimanche  dernier  la  série  de  ses 
matinées  d'hiver  par  un  concert  dont  M.  Lauwers,  qui  l'avait  orga- 
nisé, a  eu  les  honneurs.  Dans  le  nombre  des  morceaux,  inédits 
pour  la  plupart,  qu'il  a  fait  entendre,  on  a  remarqué  et  applaudi 
l'air  de  Sainte-Agnès  de  Mme  de  Grandval,  Rêve  d'enfant,  de  NibcUe, 
une  Sérénade  de  Desroches,  et  surtout  un  duo  avec  accompagne- 
ment d'harmonium,  interprété  par  MM.  Bosquin  et  Lauwers  avec 
une  verve  irrésistible.  Mlle  Fincken,  Mme  Thénard  et  M.  Davrigny, 
de  la  Comédie-Française,  et  enfin  Fusier  et  ses  scènes  d'imitation 
ont  mis  le  comble  à  la  satisfaction  du  public. 

^*^  La  voix  charmante  et  la  diction  élégante  de  Mme  Pauline 
Boutin  ont  été  chaudement  applaudies,  au  concert  qu'a  donné  cette 
gracieuse  cantatrice,  le  28  avril,  salle  Philippe  Herz.  Mme  Boutin  a 
vocalisé  avec  beaucoup  de  pureté  un  air  de  Jean  de  Nivelle  qui  lui  a 
valu  un  vif  succès  ;  ou  l'a  acclamée  aussi  après  le  duo  du  Pré-aux- 
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Clercs  et  la  styrienne  d'AIary.  MM.  O'Kelly,  pianiste,  Lefort,  violo- 
niste,-de  Vroye,  flûtiste,  Lamarche  et  Giraud,  chanteurs,  ont  récolté 
de  leur  côté  force  bravos. 

^%  M.  Jules  Stoltz  a  terminé  ses  séances  d'orgue,  dans  la  salle 
annexe  de  l'église  Saint-Leu.  La  dernière  a  été  consacrée  à  l'au- 
dition de  l'oratorio  la  Pytbonisse  d'Endor,  pour  vois  seules,  chœurs, 
orchestre  et  orgue,  paroles  de  M.  L.  Dunière,  musique  de  M.  J.  Stoltz. 

,(,%  La  réouverture  du  concert  des  Champs-Elysées  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  par  un  fort  beau  temps.  L'orchestre  de  M.  Pros- 
per  Artus  est  fort  bien  composé  et  renferme  plusieurs  solistes  de 
talent.  Dans  le  programme  du  premier  soir,  on  a  surtout  applaudi 
les  fantaisies  sur  Jean  de  Nivelle  et  Âïda,  et  la  Sérénade  hongroise  de 
Joncières. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^,1,  Le  concours  préparatoire  pour  le  grand  prix  de  composition 
musicale  a  commencé  hier  au  Conservatoii'e.  Les  concurrents  sont 
au  nombre  de  six;  ils  ont,  comme  d'habitude,  à  écrire  une  fugue  à 
quatre  parties  et  un  chœur  avec  orchestre.  Ils  sortiront  de  loges 
vendredi  prochain. 

^*ji:  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  aura  lieu  le  jeudi  20  mai,  à  1  heure  précise,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire.  L'ordre  du  jour  porte  :  i"  compte  rendu  des 
travaux  du  comité  pendant  l'année  1879,  par  M.  A.  Lhote,  secrétaire- 
rapporteur;  2°  élection  de  quatorze  membres  du  comité,  en  rempla- 
cement de  douze  membres  sortants  (rééligibles),  un  démissionnaire 
et  un  décédé. 

^*^  M.  Portehaut,  directeur  et  chef  d'orchestre  de  la  Société 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  est  nommé    of&cier   d'académie. 

^*tf,  M.  Johan  Svends  en,  compositeur  norvégien  de  grand  talent 
et  pensionnaire  de  son  gouvernement,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à 
Paris  il  y  a  quelques  années,  retourne  à  Christiania  pour  y  diriger, 
avec  son  compatriote  Edvard  Grieg,  la  principale  Société  musicale 
de  cette  ville. 

.jf*ig  La  partition  pour  chant  et  piano  des  Bcatitudrs,  de  César 
Franck,  poème  de  Mme  Colomb  (avec  traduction  allemande  de 
G.-Fr.  Reiss)  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Brandus  et  C'«. 

.;,*^  Mozart,  l'homme  et  l'artiste ,  tel  est  le  titre  d'une  étude  biogra- 
phique et  critique  de  M.  Victor  Wilder,  publiée  d'abord  dans  les 
colonnes  du  Ménestrel,  et  que  les  éditeurs  de  ce  journal  viennent  de 
faire  paraître  en  un  beau  volume  grand  in-8°  de  330  pages,  avec 
portrait  et  fac-similé.  Nous  en  reparlerons. 

:^^^  Un  nouveau  volume  des  œuvres  complètes  de  Scribe,  suivant 
de  près  le  précédent,  a  paru  ces  jours-ci  à  la  librairie  Dentu.  Il 
contient  les  livrets  de  quatre  opéras -comiques  :  la  Chanteuse  voilée, 
la  Dame  de  pique,  Mosquita  la  sorcière  et  les  Mystères  d'Vdolphe. 

t 

,^*^  La  famille  Escudier  est  affligée  d'un  nouveau  deuil  :  Mme 
Rosa  Escudier-Kastner  vient  de  succomber,  quinze  jours  après  son 
mari,  à  une  fluxion  de  poitrine.  Cette  artiste,  née  à  Vienne 
eu  1833,  avait  obtenu  de  bonne  heure  de  brillants  succès  de  virtuose. 
En  18b7,  elle  recevait  le  titre  de  pianiste  de  l'empereur  d'Autriche. 
Fixée  à  Paris  trois  ans  après,  lors  de  son  mariage  avec  M.  Marie 
Escudier,  elle  ne  s'est  plus  guère  fait  entendre  au  public  parisien 
depuis  lors.  —  Les  obsèques  de  Mme  Escudier-Kastner  ont  eu  lieu 
jeudi,  en  l'église  Saint-Honoré. 

„;*,i.  Le  compositeur  Giuseppe  Libani  vient  de  mourir  à  Rome, 
âgé  de  trente-huit  ans  seulement.  Il  est  l'auteur  de  trois  opéras  : 
Galnara,  Il  Conte  Verde  et  Sardanapalo.  Le  second  de  ces  ouvrages  a 
été  représenté  sur  la  plupart  des  théâtres  d'Italie.  Quant  à  Sardana- 
palo, Libano  n'a  pu  en  voir  la  première  représentation  :  après 
avoir  suivi  presque  toutes  les  répétitions,  il  fut  pris  d'une  pneumonie 
compliquée  de  fièvre  nerveuse,  s'alila  et  ne  se  releva  plus.  La  nou- 
velle de  sa  mort  a  produit  à  Rome,  où  il  était  très  aimé,  une  vive 
émotion,  augmentée  encore  par  la  triste  coïncidence  de  cette  mort 
avec  le  succès  de  Sardanapalo. 


ÉTRANGER. 


:,,*»  Londres.  —  En  attendant  la  publication  imminente  du  prospec- 
tus de  la  saison  italienne  qui  commencera  le  lo  à  lier  Majesty's 
Théâtre,  on  annonce  l'engagement  de  :  Mmes  Nilsson,  Gerster,  Marie 
Roze,  Crosmond,  Minnie  llauk,  Marimon,  Yanzandt,  Salla,  Robinson, 
Martinez,  Mary  Swift,  Nevada,  soprani  ;  ïrebelli,  Tremelli,  Demé- 
ric,  Annie-Louise  Cary,  contralti  ;  de  MM.  Gampaniui,  Pancelli, 
Lazzarini,  Maas,  Candidus,  FrapoUi,  Runcio,  ténors;  la  liste  des 
barytons  et  des  basses  n'est  pas  encore  arrêtée  définitivement.  La 
liste  des  opéras  comprend,  comme  nouveauté,  Mefistofctc  de  Boito, 
avec  Mme  Nilsson;  Gampanini  et  Mme  Swift  joueront  dans  la  Forza 
del  Destina.  L'opéra  du  baron  d'Orczy,  Il  Rinnegato,  est  aussi  an- 
noncé, mais  il  a  peu  de  chances   d'être  représenté.  Le   chef  d'or- 


chestre n'est  pas  encore  désigné  :  ce  sera  ou  sir  Michael  Costa,  ou 
Arditi.  —  La  Sacred  Harmonie  Society  a  donné  le  30  avril  son  der- 
nier concert  à  Exeter  Hall.  Cette  salle  doit  recevoir  une  nouvelle 
destination,  non  musicale,  et  la  Société,  âgée  de  près  d'un  demi- 
siècle,  est  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Il  se  pourrait  cependant 
qu'on  n'en  vînt  pas  à  cette  extrémité,  car  un  contrat  pour  l'achat 
de  la  salle  va,  paraît-il,  être  signé  entre  les  propriétaires  et  1'  «  As- 
sociation chrétienne  des  jeunes  gens  »,  qui  aurait  l'intention  de 
réinstaller  la  Société  dans  l'immeuble  qu'elle  a  occupé  jusqu'ici.  — 
Au  second  concert  symphonique  de  M.  Ganz,  Camille  Saint-Saëns 
a  obtenu  un  grand  succès  en  exécutant  son  concerto  en  ré,  et,  avec 
Mme  Montigny,  ses  variations  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de 
Beethoven.  —  Les  principaux  engagements  conclus  pour  le  festival 
triennal  Hàndel  sont  ceux  de  Mmes  Patti,  Albani,  Patey,  Anna 
"Williams,  MM.  E.  Lloyd,  Santley  et  Foli.  —  Le  conseil  communal 
de  la  Cité  a  adopté  le  rapport  de  son  comité  sur  la  fondation  de 
l'Ecole  de  musique  de  la  Cité  ;  cette  école  existe  donc  de  fait  dès  à 
présont.  Son  but  n'est  point  do  faire  concurrence  aux  deux  grandes 
Ecoles  existant  actuellement  à  Londres,  la  Hoy^il  Academy  of  music 
et  la  National  Training  School  for  musfc  de  South  Kensington,  mais 
de  donner  la  meilleure  instruction  musicale  possible  aux  amateurs, 
à  ceux  qui  ne  cultivent  l'art  que  dans  les  loisirs  que  leur  laissent 
les  affaires.  Dans  un  mois  ou  deux,  l'administration  aura  été  consti- 
tuée, les   cours  organisés,  et  on  pourra  faire  appel  aux  élèves. 

,j*,^  Vienne. —  L'inauguration  de  la  statue  élevée  à  Beethoven  a  eu 
lieu  le  i""  mai.  La  place  qui  porte  le  nom  du  maître,  ainsi  que  les 
rues  avoisinantes,  étaient  ornées  de  fleurs  et  de  drapeaux.  Derrière 
ia  statue  on  avait  érigé  une  tribune,  décorée  aux  couleurs  autri- 
chiennes, et  sur  laquelle  prirent  place  les  membres  du  Mdnner- 
cjesamjvercin  et  les  chœurs  mixtes  du  Singverein.  A  10  heures  pré- 
cises, les  archiducs  Charles-Louis  et  Régnier,  qui  remplaçaient 
l'Empereur,  légèrement  indisposé,  arrivèrent  sur  la  place.  A  ce  mo- 
ment le  voile  qui  recouvrait  la  statue  de  Beethoven  tomba,  aux 
sons  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  qui  entonnèrent  l'hymne  national. 
M.  Nicolas  Dumba,  président  du  comité  organisateur,  et  M.  von 
Newald,  bourgmesire,  prononcèrent  des  discours  pour  rappeler  les 
titres  de  Beethoven  à  l'admiration  de  la  ville  de  Vienne  et  du 
iLonde.  L'archiduc  Charles-Louis  se  fit  présenter  ensuite  un  certain 
nombre  de  personnages  officiels  présents,  et  pendant  que  les  chœurs 
chantaient  un  hymne  de  Beethoven,  un  grand  nombre  de  couronnes 
furent  déposées  au  pied  du  monument,  qu'une  foule  énorme  entou- 
rait longtemps  encore  après  la  fin  de  la  cérémonie. 

„,*^  Jiome.  —  L'opéra  nouveau  de  lÀhsjà,  Sardanapalo,  a  été  donné 
pour  la  première  fois  le  30  avril,  au  théâtre  Apollo,  avec  un  grand 
succès  auquel,  il  faut  le  dire,  la  sympathie  pour  la  personne  de 
l'auteur  n'a  pas  peu  contribué.  (On  a  vu  plus  haut,  aux  notices 
nécrologiques,  que  Libani  était  mourant  quand  on  a  représenté  son 
opéra).  Le  style  de  cet  ouvrage  est  un  peu  démodé;  le  compositeur 
a  cherché  ses  modèles  parmi  les  maîtres  qui  régnaient  sur  la  scène 
italienne  il  y  a  quarante  ans  ;  de  plus ,  il  ignore  ou  dédaigne  les 
ressources  de  l'orchestration  moderne.  Le  libretto  de  Sardanapalo  est 
de  C.  d'Ormevillp. 

*  Milan.  —  Le  succès  des  concerts  donnés  par  la  Société  or- 
chestrale de  la  Scala  se  maintient.  Le  quatrième,  qui  a  eu  lieu  le 
2  niai,  a  été  particulièrement  brillant;  on  y  a  bissé  l'ouverture  de 
l'Etoile  du  Nord,  le  Mouvement  perpétuel  de  Paganini  et  le  menuet  de 
l'Arlésienne  de  Bizet. 

,*^  Turin.  —  L'Académie  de  chant  choral  Stefano  Tempia,  dans 
son  concert  du  2b  avril,  a  exécuté  d'une  manière  fort  remarquable 
quelques  belles  œuvres  anciennes  :  un  motel  d'Orlando  de  Lassus, 
deux  psaumes  de  Marcello,  et  des  fragments  d'opéras  ou  d'oratorios 
de  Gluck,  de  Haydn,  du  P.  Martini.  Elle  a  fait  entendre  aussi  le  chœur 
de  Giulio  Ricordi,  la  Vergine  di  Sunam,  paroles  de  Boito,  qui  avait 
été  couronné  au  concours  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Dimanche,  9  mai,  à  1  h.  1/2,  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.  -  Grande 
matinée  musicale  et  littéraire,  à  la  mémoire  d'Alfred  de 
Musset. 

Mardi,  M  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par  Mlle 
Ponelle  du  Mesnil,  avec  le  concours  de  Mlles  Scriwaneck, 
Clary,  Lefèvre,  et  de  M.  Varlet. 

Mercredi,  12  mai,  à.  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelle-solo  du  roi  des 
Pays-Bas,  avec  le  concours  de  Mlles  Stella  de  la  Mar,  Marie 
Poitevin,  de  MM.  Léon  Reynier.  Fridrich  et  Adam. 

Mercredi,  12  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Audition  de  fragments 
d'un  opéra  inédit  de  M.  Antoine  de  Kontski. 


Directeur-Gérant 
l .    B  R  A  H  D  US  . 


L'Administrateur 
Edouard    FBILIPPE. 
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NANTES.  —  Un  concours  est  ouvert  par  le  Comité  de  la  Société 
d'encouragement  de  la  musique  pour  la  composition  d'une  romance  ou 
scène  à  une  voix  avec  accompagnement  de  piano.  Les  paroles  sont 
laissées  au  choix  des  concurrents. 

L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  premier  prix  sera  imprimée  et 
envoyée  à  bO  exemplaires  à  l'auteur.  Tous  les  manuscrits  seront 
rendus  annotés  et  accompagnés  de  la  liste  des  30  premières  compo- 
sitions jugées  les  meilleures  par  le  jury,  composé  d'artistes  et  de 
professeurs  distingués  de  Paris. 

(Envoyer  les  manuscrits  avec  trois  francs  en  mandat-poste  avant  le 
1"  juillet  à  M.  Louis  Loudain,  7,  chaussée  de  la  Magdelaine, 
Nantes). 


BRANDUS  ET  C",  Editeurs,  403,  rue  de  Richelieu. 


LA 


(De  la  comédie  LES  SONNETTES  de  MM.  MEILHAC  ET  HALÉVY) 
POUR    PIANO 

PAR 

]Vd[.    :BOiuiL.L.^Ftr> 

Chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Yariétés. 


Prix  :  4  francs 

(Avec   le  portrait  de    M"'    Chaumont  et    de  M.  Dupuis). 


IIS  llâlIîlllS 

(DIE  SELIGKEITEN) 
Poème  de  M""=  COLOMB,  avec  traduction  allemande  de  G.-Fr.  REISS. 

MU.SIQUE    DE 

CÉSAR  FRANCK 

PARTITION     CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  15  francs. 

BRANDUS  ET  C'",  Éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu. 


PORTË-RIUSIQUE  BRÀfJDUS 

Permet  de  transporter   la  musique  sous  un  petit  volume 

SANS     LA     ROULER 

ELLE    SE    RE.MET    A    PLAT    d'eLLE-MÊME    EN    SORTANT   DU   PORTE-MUSIQUE 

Prix  :    4   francs. 

Modèle  déposé. 

Magasin  de  Musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu, 
au  coin  du  boulevard. 


CHEZ  LES   ÉDITEURS   BRANDUS  &  Cie,   103,   RUE   DE    RICHELIEU 


K^ 


Tl^    OiR."^ 


OPÉRA  EN  DEUX   ACTES 
r'ar'oles    dLe   IvriVE.   SOIî^I:be   <&    DELESTI^EÎ-I^OII^SOIV,    iriTxsiqixe    dLe 

s5  25  X  ry  s 


LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


1.  Cavatine  :  a  Que  les  destins  prospères  » 5    » 

1  bis.   La  même  pour  baryton 5    >, 

2.  Air  :  <t  Veiller  sans  cesse,  craindre  toujours  » 4  50 

3.  Duo:  =  Je  vais  revoir   la  beauté  qui  m'est  chère  » 6    » 

4.  Air  :  n  En  proie  à  la  tristesse  » 5    » 

4  bis.  Le  même  pour  raezzo-soprano 5    » 

5.  Couplets  (extrait  du  Final)  :  Venez,  amis,  relirons-nous» 2  50 

6.  Duo  :  a  Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille  s 5    » 


'  7.   Prière  à  quatre  voix  :  «  Noble  châtelaine,  voyez  notre  peine».  ..  3    j 

7  bis.  La  même  à  2  voix 2  5o 

8.  Duo  :  K  Ah  !  Quel  respect,  madame  » 7  5o 

9.  Chœur  à  4  voix  :  a  Ah,    la  bonne   folie  » 5    „ 

9  bis.  Le  même  à  2  voix 3    „ 

10.  Air  ;  «  Dans  ce  lieu  solitaire  propice  au  doux  mystère  jj 5    „ 

11.  Chœur  à  4  voix  :  te  Buvons,   buvons,  buvons,  buvons  soudain».  5    j, 
11  bis.  Le  même  à  2  voix 5    „ 

12 .  Trio  :  «  A  la  faveur  de  ceLte  nuit  obscure  » 9 


Les  airs  populaires  format  in-S"  pour  chant  seul,  chaque  numéro,  prix  net  :  25  centimes. 


Partition  piano  et  chant,  format  in-8°. ..  .net.  15  » 

—  piano  seul,  format  in-4° net.  15  » 

—  —             —      in  8° net.  10  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains  avec  .'icconi- 

pagnement  de  violon  {ad  libitum) 6  » 

CHŒURS- 

Chœur  et  prières  (n°  14  de  la  collection  :  Ré- 
pertoire des  orphéons],  format  in-S" net.       »  75 

Prière  (n°  15  de  la  collection  :  Répertoire  des 

orphéons],  format  in-8° net.       »  40 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  ET  4  MAINS. 

Adam.  Op.  28.   Bacchanale  sur  le  e/iœwr  des 

Buveurs 6    » 

—      Op.  29.  Mélanges 6     » 

Bull.  Transcription  facile  (n°  12  de  la  collec- 
tion :  Le  Miroir  dramatique] 5     » 

—  La  même  à  4  mains (i     » 

Chaulieu.  Op.  66.  Fantaisie  et  variations..       6     y> 
Cramer.  Mélodies  (n»    28   de    la    3*   suite  : 

Les  Délassements  de  l'étude) 7  50 

Droling.  Op.   27.  Fantaisie  et  variations...  6    Jt 

Duvernoy.  Op.  32.  Fantaisie 6    » 

Favarger.  Op.  43.  Fantaisie 9    » 

Fessy.  Op.   12.   Fantaisie  et  variations 6    » 

Godefroid.  Op.  164    Illustration  (n"  4  de  la 

coUeciion  :  L'Opéra  au  piano]  ....  9     » 

Hall.  Op.   38.  Grande  fantaisie 7  50 

Hérold.  Op.   49.   Fantaisie  brillante 6     » 

Herz  (H.).  Op.  47.  Grande  fantaisie 7  50 

Lecarpentier.  ."iT  Bagatelle 5    >, 

Payer.  Op.   135.   Rondo 5     » 

Rosellen.  Op.  78.  Souvenir 9     » 

Rummel.  Fantaisie  (o"  3  de  la   collection   : 

Echos  des  opéras] 6    » 

—      Amusement  très-facile  (n°  5  de  la  col- 
lection :   Couronne  de  mélodies) ...  4  50 
V  aliquet.  Morceau  très-facile  (n»  4  de  la  1" 

série  delà  coll.   :  La  Moisson  d'or]  2  50 


Valiquet.  Le  même  à  4  mains 

Wolff.  Op.  147.  Duo  facile  à  d  mains  (n"  3 
de  la  collection  ;  Les  Jeunes  pension- 
naires]   


MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  ET  4  MAINS. 

(Juadrilles  et  V'alse 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE. 

Baudiot.  Fantiisie  d'après  BÉiiioTct  Osooune 

pour  ,',1111111  H  violonciile 

Béer.  Pas  redouble  Mir  \e  chœur  des  Bufeiirs 

pour  musique  mililuire 

Béer  et  Fessy.  l'uiilaisie  fouv  clnrinelle  ci. 

piiii'o 

Bériot  l'i  Osborne.  Op.  11.  l'';i'ii:iisic  pour 

piano  CL  violon 

Brisson.  Mi'lodies  (n-  28  de  la  3'  suiie  ;  Les 

Uélassements  de  l'élude) 

Carcassi.  Op.  34.  Fantaisie  pour  çiuilare.. 
Cornette.    Op.   23  Duos  (n-  2  et  15    de    la 

colloclioii    :    Souvenir    des    opéras) 

pour  2  cornets 

—  Op.   23.   Duos  (n-  17  et  29    de    la  2» 

séiie  de  la  colleciion  :  Souvenirs 
des  opéras)  pour  2  cornets 

—  Op.   23.   Duos  (n°"  32  et  42    de  la  3« 

série  de  la  colleciion  :  Souvenirs 
des  opéras)  pour  2  cornets 

—  Op.   23.  Duo.   (n°  47  de  la    ti'    série 

de  la  collection  :  Souvenirs  des  opé- 
ra.'j)  pour  2  cornets 

Deneux  et  Massart  (L.).  Souvenirs  pour 
piano  et  /tiltc 

Fessy.  6  laofares  n"  2  pour  musique  de  ca- 
rahrie 

Gariboldi.  N°  4  de  la  collection  [ËcoU' du 
/hilislc)  pour  lliUe  avec  accompa- 
gnement de  piano 


7  50 
4  50 


7  50 

7  50 
9  .. 
6     » 


Herman.  Op.  54.  Caprice  sur  la  Prière 
pour  violon  seul   

—  Op.  93.   Morceau  (n-    4  de  la   collec- 

tion :  Ecole  du  ciolonisle]  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano.... 
Hoffmann  et  MuUer.  Duo  concertant  pour 

P'I/e  et  violtni 

Klosé.  Miu-ieau    sur   le  chœur  pour  musique 

militaire 

Labarre.  Op.    36.    Fantaisie    et    variations 

piiiir  harpe  seule 

—  Op.  37.   Gland    duo    pour    piano    et 

harpe  

Massart  [A.  etL.).  Souvenirs.  Morceau  de 
salon  pour  piano  et  ctoon    

Servais.  Op.  3. Caprice  pour  t'io/o)icc//e  avec 
accompagnement  d'un  /second  vio- 
loncelle ou  de  piano 

Moiifs  (n"  47  de  la  2'  suite  :  Les  De- 
lassemenls  de  l'élude)  pour  clarinette 

seule 

'••  Mélodies  (n"  47  de  la  2"  suite  :  Les 
Délassements  de  l'élude]  pour  cornet 


Mélodies  (n"  47  de  la  2'  suite  :  Les 
Délassements  de  l'élude]  pour  llùle 
seule 

Mélo  lies  (n"  47  de  la  2»  suite  ;  Les 
Délassements  do  l'étude)  pour  snxo- 
plione  seul 

.Virs  pour  2  clarinelles  en  2  suites.  Ch. 

.Mrs  pour  cornet  seul 


Airs  pou 


50 


Ch. 


7  50 


pour  2  flûles  en  2  suites 
■**      Airs  pour  flûlo,   violon,    alto  et  basse 

en  2  suites Chaque.     18 

***       Airs  pour  violon  seul 5     : 

**•       Airs  pour  2  violons  en  2  suites. .  Ch.       9 
"*      Airs  pour  2  violons,  alto  et  basse  en 

2  suites 12    ■ 

Les  airs  de  danse  pour  llùle,  cornet  ou  violon  seuls 
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CHAIX  ET  I 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Année 


ON    S'nBONNE  : 


à  l'ordre  du  Directeur 


N"  20. 


16  Mai  1880 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT   : 

Pans 24  fr.  par 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

Etranger 34 

T««W  Mul  !  Para,  13  fr.;  DépiPlcmenti,  IS  fr.,  Ëtr«ae«'-    "  *■ 

Od   numéro  :  50  centimes. 


id. 


DE     PARI  S 


OUTRE  SES  FRIHES  ANNUELLES    U  GAZETTE  HUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    JoTxrnal    paraît    le    r>lm.an.clie. 


SOMMAIRE. 

La  jeunesse  d'Herold.  Arthur  Pougiu.  —  Etudes  sur  les  facteurs  d'instru- 
ments-virtuoses :  Riciiard,  les  frères  Denis,  Nicolas  Dumont.  Gustave 
Chouquet.  —  Inauguration  du  monument  de  Robert  Schumann,  à  Bonn. 
—  Concours  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  —  Les  concertos 
d'orgue  de  Hândel  au  Troeadéro.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses. —  Annonces. 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

Suite  (1). 

m. 

Ferdinand  Herold  quilta  la  pension  Hix,  après  y  avoir 
achevé  brillamment  ses  études,  aux  vacances  de  1806.  Il  ne 
perdit  point  de  temps,  comme  on  va  le  voir,  pour  se  consa- 
crer ensuite  résolument  à  la  musique,  car,  la  distribution 
des  prix  de  cette  institution  ayant  eu  lieu  le  27  août  1806, 
il  se  faisait  recevoir  au  Conservatoire  quarante  jours  après, 
le  6  octobre,  dans  la  classe  de  son  parrain  Louis  Adam.  On 
assure  que,  dans  le  même  temps,  il  prenait  des  leçons  de 
Rodolphe  Kreutzer,  l'un  des  plus  admirables  virtuoses  de  notre 
grande  école  française  de  violon.  Cela  n'a  rien  qui  doive 
surprendre,  car  dans  l'orchestre  des  opéras  d'Herold,  les  par- 
ties de  violon  sont  écrites  avec  une  sûreté,  une  habileté  et 
une  connaissance  de  l'instrument  bien  rares  chez  les  compo- 
siteurs qui  ne  sont  que  pianistes. 

On  peut  croire  qu'une  fois  affranchi  de  toute  autre  préoc- 
cupation, libre  de  se  livrer  sans  entraves  aux  études  qu'il 
chérissait,  les  progrès  d'Herold  furent  rapides.  Tout  en  tra- 
vaillant le  piano  avec  Louis  Adam,  le  violon  avec  Rodolphe 
Kreutzer,  il  était  devenu  l'élève  de  Catel  pour  l'harmonie, 
et  un  tel  élève  n'eût  pu  souhaiter  assurément  un  meilleur 
professeur  que  l'auteur  de  Sémiramis  et  de  l'Auberge  de  Ba- 
gnères,  qui  était  à  la  fois  un  compositeur  dramatique  remar- 
quable et  un  théoricien  habile.  Il  faut  croirs  qu'Herold  sut 
grandement  profiter  des  soins  et  des  conseils  d'un  si  excellent 
maitre,  car,  après  avoir  obtenu,  en  1809,  un  «  premier  second  » 
prix  de  piano,  il  remporta  le  premier  prix  l'année  suivante, 
avec  cette  particularité,  qui  ne  s'est  jamais  reproduite  depuis 
lors  au  Conservatoire,  que  lui-même  était  l'auteur  de  la  sonate 
qu'il  exécuta  au  concours  (2). 

Je  ne  sache  pas  que  les  journaux  aient  parlé  d'Herold  à 
cette  occasion  autrement  que  pour  citer  son  nom  dans  la 
liste,  publiée  par  eux,  de  tous   les   lauréats   des  concours  du 


(1)  Voir  les  n»'  18  et  19. 

(2)  Cette   sonate  fut  publiée  un   peu    plus    tard.   C'est   celle   qui 
forme  son  op.  1. 


Conservatoire.  Mais  dès  l'année  suivante  ils  commencèrent  à 
s'occuper  de  lui,  et  ce  fut  tout  d'abord  à  propos  d'un  des 
exercices  de  cet  établissement,  qui  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  mars  1811;  voici  de  qu'en  disait  alors  Geoffroy,  dans 
son  feuilleton  du  Journal  de  l'Empire  (9  mars)  : 

«  On  a  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  le  jeune  Herold, 
qui  a  remporté  au  concours  de  cette  année  le  prix  du  piano  : 
ce  jeune  homme  a  exécuté  un  concerto  militaire  de  Dusseck 
avec  la  plus  grande  perfection  :  on  ne  considérait  alors  que 
le  talent  dont  le  disciple  faisait  preuve  dans  sa  maison  d'édu- 
cation, et  non  l'effet  qu'un  piano  peut  faire  dans  un  con- 
cert public  et  dans  un  vaste  local.  Herold  a  triomphé  des 
plus  grandes  difficultés  ;  mais  son  plus  beau  triomphe  est  le 
goût  qu'il  a  mis  dans  tout  ce  qui  était  susceptible  d'agrément. 
Le  premier  morceau  a  paru  monotone,  et,  s'il  eût  été  plus 
long,  le  sommeil  aurait  pu  gagner  les  auditeurs  ;  mais  Van- 
dante,  qui  est  charmant,  a  réveillé  l'attention,  et  la  manière 
dont  le  jeune  pianiste  l'a  rendu  a  excité  les  plus  vifs  applau- 
dissements.  » 

Ce  sont  là,  sans  doute,  les  premières  lignes  imprimées  dont 
Herold  ait  fourni  le  sujet;  elles  sont  intéressantes  au  point 
de  vue  de  l'impression  que  son  jeune  talent  de  virtuose 
avait  produite  sur  le  public.  Mais  à  cette  époque,  si  ce  talent, 
dont  il  fit  assez  bon  marché  par  la  suite,  était  déjà  formé,  il 
n'était  encore  qu'un  élève  en  ce  qui  concerne  la  composition, 
—  élève  richement  doué,  à  la  vérité,  et  qui  devait  bientôt  faire 
parler  de  lui. 

Je  ne  sais  si  Herold  prit  part,  dans  la  classe  de  Catel,  au 
concours  d'harmonie.  Cela  ne  me  paraît  pas  probable,  d'une 
part,  parce  qu'il  n'a  obtenu  aucune  récompense  de  ce  genre, 
de  l'autre  parce  que,  dévorant  en  quelque  sorte  ses  études, 
il  ne  voulut  pas  perdre  son  temps  en  épreuves  inutiles.  C'est 
pourquoi,  dès  le  mois  d'avril  1811,  il  entrait  dans  la  classe 
de  composition  idéale  de  Méhul,  dont  il  devint  bientôt  l'élève 
préféré,  et  pour  qui  il  se  prit  d'une  affection  toute  filiale, 
affection  qui  lui  était  bien  rendue,  car,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  la  suite,  Méhul,  qui  avait  foi  dans  l'avenir  et  dans  le  génie 
d'Herold,  l'aima  comme  un  fils  et  le  considéra  comme  son 
successeur  dans  l'estime  du  public. 

C'est  précisément  à  l'époque  où  il  devenait  l'élève  de  l'au- 
teur de  Stratonice  qu'Herold  remportait  le  premier  succès  de 
virtuose  que  j'ai  enregistré  tout  à  l'heure.  Mais  à  ce  moment, 
où  il  accomplissait  ses  études  de  composition,  il  écrivait  déjà 
beaucoup.  Sou  camarade  d'enfance,  son  ami  Charles  Chaulieu, 
qui  fut  aussi  un  pianiste  distingué  et  qui  conserva  toujours  un 
culte  pour  sa  mémoire,  nous  apprend,  dans  la  notice  qu'il  lui 
a  consacrée  plus  lard  (1),  qu'à  cette  époque  «  il  fil  en  peu  de 

(1)  Dans  son  journal,   le  Pianiste,  du  b  mai  1833. 
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temps  une  fantaisie,  une  œuvre  de  trois  sonates  et  une  œuvre 
de  trois  caprices  (op.  4.),  dont  le  troisième  a  acquis  une  juste 
célébrité.  »  Et  Chaulieu  joute  :  —  «  C'est  de  là  seulement 
qu'il  faut  le  mettre  au  rang  des  pianistes  compositeurs  (1).  » 
Il  allait  justement  se  produire  sous  ce  double  aspect,  et 
remporter  un  nouveau  succès  en  se  faisant  entendre,  au 
Théâtre-Italien  (6  avril  1812),  dans  un  concert  que  le  grand 
chanteur  Tacchinardi  donnait  à  son  bénéfice.  J'emprunterai 
encore,  à  ce  sujet,  quelques  lignes  au  feuilleton  de  Geoffroy  : 
—  «  Quoique  le  piano,  disait-il,  ne  soit  guère  à  sa  place 
dans  un  concert,  on  a  entendu  avec  beaucoup  de  satisfaction 
et  d'intérêt  le  jeune  Herold,  fils  d'un  des  plus  célèbres 
professeurs  de  piano;  il  a  exécuté  sur  cet  instrument  un 
concerto  où  il  a  fait  admirer  la  vivacité  et  la  légèreté  de  sa 
main  :  il  est  déjà  d'une  très  grande  force,  et  ses  dispositions 
sont  si  brillantes  qu'on  peut  attendre  de  ce  jeune  artiste  les 
progrès  les  plus  rapides  :  il  était  déjà  connu  par  un  premier 
prix  de  piano  qu'il  a  remporté  au  Conservatoire.  Le  concerto, 
qui  est  de  sa  façon,  est  d'un  heureux  présage  pour  le  prix  de 
composition   musicale  auquel  il  a  dessein  de  concourir  (2).  » 


(1)  Les  trois  caprices  dont  il  est  ici  question  ont  été  publiés  avec 
une  dédicace  «  à  Madame  Spontini,  née  Erard  ».  Le  troisième,  que 
Chaulieu  cite  comme  ayant  a  acquis  une  juste  célébrité  »,  commence 
ainsi  : 


Allegretto. 


^==feSÊfe'^S^^=z: 


(2)  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son,  dit  la  sagesse 
des  nations.  Eu  regard  de  l'impression  rendue  par  Geoffroy,  je  vais 
donc  signaler  l'opinion  émise  sur  Herold  par  l'un  de  ses  confrères 
en  critique  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître  la  personnalité,  le 
feuilletoniste  de  la  Gazette  de  France;  le  morceau  est  un  peu  Ion"- 
mais,  étant  donné  l'artiste  qui  en  est  l'objet,  il  vaut  la  peine  d'être 
cité  :  —  «  MM.  Dacosta,  sur  la  clarinette,  et  Herold,  sur  le  piano, 
ont  recueilli  tour  à  tour  des  applaudissements  mérités.  Mais  on  à 
dû  s'en  apercevoir  aisément,  le  choix  des  morceaux  qu'ils  ont  exé- 
cutés ne  donne  que  trop  de  prise  à  la  critique,  et  leur  faiblesse 
sous  ce  rapport,  tient  à  cette  manie,  aujourd'hui  si  répandue,  de 
ne  jouer  que  des  œuvres  de  sa  composition.  Comme  s'il  suffi'soit 
de  manier  un  instrument  avec  quelque  dextérité  pour  être  initié,  de 
droit,  dans  les  secrets  de  l'art  de  la  musique.  Aussi,  qu'arrive-t-il? 
Le  travail  seul  se  fait  sentir  dans  ces  compositions  pénibles  aux- 
quelles n'a  point  présidé  le  génie,  et  tous  ces  compositeurs  sans 
vocation  croient  se  tirer  d'affaire  et  dissimuler  la  stérilité  de  leur 
imagination  en  entassant  un  vain  amas  de  difiicultés  non  moins 
fatigantes  pour  l'oreille  qui  les  entend  que  pour  la  main  qui  les 
exécute.  On  ne  saurait  trop  'le  répéter  à  nos  musiciens,  c'est  du 
chant  qu'on  leur  demande,  et  toujours  du  chant.  Laissez,  messieurs, 
laissez  dans  vos  classes  vos  tours  de  force,  vos  sauts  périlleux  vos 
difficultés  vaincues,  votre  bruit,  votre  prétendue  science,  ce' mot 
chimérique,  inventé  pour  en  imposer  à  la  multitude,  et  derrière 
lequel  se  retranche  une  secte  d'ignorans  à  prétention  qui,  la  plu- 
part du  tems,  se  livrent  à  leur  enthousiasme  et  crient  bravo  sans 
être  seulement  capables  de  motiver  leur  admiration.  Les  grands 
modèles,  les  patriarches  de  la  musique,  Paer,  Jomelli,  Durante, 
Pergolèse,  Cafaro,  Haydn,  Mozart,  Cimarosa,  Paisiello,  dont  ces  con- 
certs nous  ont  mis  tout  récemment  à  même  d'apprécier,  en  partie 
les  chefs-d'œuvre,  connoissoient  les  combinaisons  musicales  et  les 
règles  de  l'harmonie  au  moins  aussi  bien  que  nos  prétendus  sa- 
vans  modernes,  et  cependant  ils  nous  ont  constamment  ofl'ert  dans 
leurs  compositions  du  chant,  de  la  mélodie  et  de  l'expression;  c'est 
1?  ce  qui  dénote  le  vrai  génie  ;  c'est  en  cela  que  consiste  l'art  mu- 
sical; voilà  ce  qu'il  faut  imiter,  et  voilà  ce  que  le  public  ne  se 
lassera  jamais  d'applaudir  et  d'admirer.  »  (Gazette  de  France  du 
10  avril  1812.) 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  philippique  en  règle,  et  ce  qui 
est  prendre  un  pavé  pour  écraser  une  mouche.  Évoquer  les  plus 
grands  noms  de  l'art  à  propos  d'un  jeune  élève  qui  termine  ses 
études,  peut  paraître  quelque  peu  exagéré.  Cependant,  si  Ton  réflé- 
chit que,  cinq  mois  après  l'apparition  de  ces  lignes  virulentes,  Herold 


On  peut  supposer,  à  la  lecture  de  ces  lignes,  que  le  public 
avait  les  yeux  fixés  sur  Herold  et  que  celui-ci  excitait  l'at- 
tention. En  effet,  à  une  époque  où  le  journalisme  n'était  point 
devenu  l'école  de  cancans  et  de  bavardage  qu'il  est  aujour- 
d'hui, et  où  l'on  ne  s'occupait  pas  chaque  jour  des  moindres 
faits  et  gestes  du  plus  mince  comédien,  il  me  semble  assez 
remarquable  qu'on  ait  su  d'avance,  comme  Geoffroy  l'annon- 
çait, qu'Herold  se  préparait  au  concours  de  l'Institut.  Cette 
seule  mention  me  donne  à  penser  qu'effectivement  on  se 
préoccupait  déjà  de  la  personnalité  d'Herold,  et  que  le  public, 
comme  son  maître,  avait  confiance  dans  son  avenir. 


Arthur  Pougln. 


(La  suite  prochainement.) 


ETUDES 

SUR  LES  FACTEURS  D'INSTRUMENTS-VIRTUOSES  '" 

RICHARD,  LES  FRÈRES  DEA'IS,  iS'ICOLAS  DUMOÎS^T. 

Le  dix-septième  siècle  figure  avec  honneur  dans  l'histoire 
de  la  musique.  A  vrai  dire,  il  marque  le  commencement  d'un 
art  nouveau,  issu  des  tentatives  d'Emilio  del  Cavalière,  de  Giulio 
Caccini  et  de  Jacopo  Péri:  à  l'ancien  système  des  tonalités  du 
plain-chant  succède  l'usage  de  l'harmonie  tonale  ;  le  drame 
musical  déserte  définitivement  l'église  pour  s'établir  dans  des 
théâtres  réguliers,  et,  grâce  au  chant  expressif,  grâce  au  style 
pathétique  inauguré  par  les  maîtres  florentins  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle,  la  langue  omnitonique  s'im- 
pose à  tous  les  musiciens  de  l'Europe  chrétienne. 

L'établissement  de  la  tonalité  moderne  ne  fut  pas  seulement 
favorable  aux  progrès  de  la  musique  dramatique;  il  fit  avan- 
cer aussi  la  science  de  la  facture  instrumentale.  Le  siècle  de 
Monteverde,  de  Carissimi,  de  Cavalli,  de  Carabert  et  de  LuUi  a 
vu  le  violon  s'agrandir  et  prendre  sa  forme  définitive  sous  les 
mains  habiles  de  Maggini,  des  Amati,  des  Guarnerius  et  d'An- 
toine Stradivarius.  Cet  instrument,  qu'on  a  justement  nommé 
le  roi  de  l'orchestre,  était  destiné  à  ruiner  la  famille  des  luths 
qui,  jusque-là,  avait  figuré  au  premier  rang  dans  les  concerts 
et  même  au  théâtre,  eu  compagnie  du  clavecin.  Dans  la  suite 
de  ces  études,  j'aurai  certainement  l'occasion  de  parler  des 
maîtres  de  Brescia  et  de  Crémone,  ainsi  que  de  leurs  élèves  ou 
de  leurs  émules  ;  mais  il  ne  sera  point  question  d'eux  aujour- 
d'hui. Je  ne  veux  pas  encore  quitter  la  France,  et,  comme  dans 
mes  articles  précédents,  je  vais  appeler  l'attention  sur  j)lu- 
sieurs  facteurs  parisiens  qu'on  ne  connaît  guère,  bien  qu'ils 
aient  contribué  à  faire  avancer  l'art  de  construire  les  épinettes 
et  les  clavecins. 

Le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  acquis  au  xvii'=  siècle  une 
grande  et  légitime  réputation,  c'est  Richard.  De  sa  Tie  nous 
ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'il  jouait  bien  du  clavecin,  qu'il 
se  plaça  à  la  tête  des  facteurs  de  son  temps  et  qu'il  transmit  à 
son  fils  les  secrets  de  son  art.  Il  fit  de  bons  élèves,  car  les 
apprentis  durent  se  présenter  en  foule  dans  son  atelier.  Pour- 
quoi le  considérait-on  comme  un  maître  dont  chaque  débu- 
tant désirait  recevoir  des  leçons  ?  Parce  que ,  le  premier,  il 
conçut  l'idée  de  remplacer  les  becs  de  plume  de  corbeau  par 
de  petites  bandes  de  drap,  et  qu'il  obtint  par  ce  moyen  si 
simple  une  sonorité  plus  agréable,  plus  pleine,  plus  veloutée. 
Cette  innovation  ne  fut  pas  la  seule  qu'imagina  Richard,  mais 
elle  me  paraît  celle  qui  mérite  le  plus  d'être  rappelée  :  en  effet. 


remportait  le  grand  prix  do  Rome,  que  cinq  ans  plus  tard  il  débu- 
tait au  théâtre  par  l'immense  succès  des  Rosières,  l'écrivain  fera 
sourire,  et  s'il  a  vécu  assez  pour  assisler  à  l'éclosion  de  Marie,  de 
Zampa  et  du  Pré-aux-Clcrcs,  il  est  probable  qu'eu  lui-même  il  aura 
été  un  peu  confus  et  contrit  de  sa  sévérité  première. 
(1)  V.  les  n«  du  8  juin  et  du  20  juillet  1879. 
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on  verra  tout  à  l'iieure  qu'elle  en  provoqua  d'autres  du  même 
genre. 

Le  musée  du  Conservatoire  national  de  musique  possède 
une  épinette  du  facteur-virtuose  qui  nous  occupe.  Elle  a  quatre 
octaves  et  une  note  (de  si  grave  à  ut)  et  mesure  0'",87  de 
longueur  ;  de  chaque  côté  du  clavier,  long  de  69  centimètres, 
se  trouve  une  petite  boîte  destinée  à  recevoir  une  provision  de 
cordes.  La  table  d'harmonie  est  décorée  de  fleurs  peintes  à 
l'huile,  et  dans  le  chois  de  ces  fleurs,  dans  l'ornementation  de 
l'intérieur  de  la  caisse,  on  reconnaît  que  Richard  avait  eu  l'oc- 
casion de  voir  plus  d'une  fois  des  clavecins  du  vieux  Ruckers 
et  de  ses  deux  fils  aines.  La  barre  d'adresse  de  cette  épinette 
mérite  surtout  d'être  mentionnée;  voici  ce  qu'on  y  lit  :  Fait  par 
Richard ,  à  Paris ,  rue  du  Paon,  près  Saint-Nicolas-du-Chardonet 
(sic),  4623. 

Ouvrons  maintenant  le  Livre  commode  d'Abraham  du  Pradel, 
et  consultons  la  nouvelle  édition  avec  notes  excellentes  qu'en 
a  donnée  le  regretté  Edouard  Fournier,  à  la  grande  joie  des 
amateurs  et  des  curieux  non  millionnaires  :  nous  y  voyons 
qu'en  1692,  le  facteur  Richard  habitait  encore  rue  du  Paon, 
tout  près  de  l'église  qu'on  avait  dû  démolir  en  16S6,  parce 
qu'elle  menaçait  ruine,  et  qu'on  avait  reconstruite  telle  que 
nous  la  connaissons.  —  Quel  motif  avait  eu  le  chef  de  cette 
famille  de  faiseurs  de  clavecins  pour  venir  se  fixer  dans  le 
quartier  des  chanoines  de  Saint-Victor?  Y  fut-il  attiré  par  son 
goût  pour  les  ombrages  frais?  Aimait-il  la  campagne  et  s'é- 
criait-il volontiers  avec  Clément  Marof  : 

Aucunes  fois  aux  montagnes  allais, 
Aucunes  fois  aux  fossés  dévalais, 
Pour  trouver  là  les  gîtes  des  fouines, 
Des  hérissons  ou  des  blanches  hermines  ; 
Ou,  pas  à  pas,  le  long  des  buissonnets, 
Allais  cherchant  les  nids  des  chardonnets. 

Un  musicien,  pour  peu  qu'il  soit  poète,  trouve  du  plaisir  à 
rêver  le  long  des  buissons,  à  écouter  le  petit  oiseau  chanteur, 
à  la  tête  rouge  et  aux  ailes  marquées  de  jaune  et  de  brun, 
qui  affectionne  le  chardon  et  qu'on  a  nommé  pour  cette  raison 
chardonnet  ou  chardonneret;  mais  ce  fut  sans  doute  par  néces- 
sité et  non  par  amour  des  champs  que  Richard  s'établit  rue 
du  Paon,  et  l'on  devine  aisément  ce  qui  lui  fit  choisir  ce  domi- 
cile. Je  suppose  qu'il  se  logea  tout  près  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  parce  qu'il  était  à  la  fois  claveciniste  et  organiste, 
et  probablement  attaché  en  cette  dernière  qualité  à  la  vieille 
église  gothique  du  treizième  siècle.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Richard  ne  quittèrent  leur  demeure  de  la  rue  du  Paon  que 
sous  le  règne  de  Louis  XV  :  Robert  Richard,  qui  fut  juré 
comptable  de  la  corporation  des  faiseurs  d'instruments  de  mu- 
sique en  1743  et  en  1758,  était  établi  au  Louvre,  et  YAlma- 
nach  de  Paris  nous  apprend  qu'en  1789  il  avait  ses  ateliers  rue 
Saint-Honoré. 

Chose  à  noter,  le  P.  Mersenne  ne  souffle  mot  du  facteur- 
virtuose  dont  la  famille  occupa  pendant  deux  siècles  entiers 
un  rang  si  honorable  dans  sa  corporation.  Ce  n'est  point, 
d'ailleurs,  la  seule  omission  regrettable  qu'il  ait  commise; 
l'Harmonie  universelle,  publiée  en  1636,  n'en  reste  pas  moins 
un  livre  de  renseignements  précieux,  et  nous  allons  y  recou- 
rir, ne  fut-ce  que  pour  connaître  ceux  que  le  religieux  minime 
recommandait  de  préférence.  Voici  en  quels  termes  il  s'ex- 
prime : 

«  La  bonté  d'une  épinette  dépend  de  l'excellente  barrure, 
»  qui  a  été  pratiquée  en  perfection  par  Anthoine  Polin  et 
»  Emery  ou  Médéric,  que  l'on  reconnaît  avoir  été  les  meil- 
«  leurs  facteurs  de  France,  auxquels  les  meilleurs  facteurs  de 
»  maintenant,  à  savoir  Jean  Jacquet,  Le  Breton  et  Jean 
»  Denis  ont  succédé,    lesquels  sont  excellents  en   leur  art.  » 

Faut-il  conclure  de  ce  passage  que  Richard  n'était  plus  en 
vogue  à  l'époque  où  parut  l'Harmonie  universelle  ?  Mieux  vaut 
se  rappeler,  je  crois,  qu'il  habitait  loin  de  la  place  Royale, 
qu'il  était  le  protégé  de  la  congrégation  de  Saint- Victor,  et, 


par  conséquent,  exposé  à  une  omission,  sinon  intéressée, 
tout  au  moins  commise  avec  intention. 

Si  le  P.  Mersenne  n'a  point  rendu  justice  à  Richard,  on 
voit  qu'il  tenait  en  haute  estime  Jean  Denis.  Jusqu'à  ce  jour 
je  n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune  de  voir  un  clavecin  de  ce  fac- 
teur resté  fameux  ;  mais  j'ai  lu  avec  soin  l'opuscule  intitulé  : 
Traité  de  l'accord  de  l'Espinette,  petit  in-l"  de  40  pages,  publié 
en  16S0  par  Robert  Ballard,  et  signé  J.  Denis,  organiste  de 
Saint-Barthélémy  et  maître  faiseur  d'instruments  de  musique. 
Comme  ce  livre  est  devenu  rarissime,  il  convient  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  On  y  apprend  que  l'auteur  demeurait  rue 
des  Arcis,  à  l'image  Sainte-Cécile,  et  qu'il  avait  pour  protec- 
teur le  marquis  de  Mortemart,  conseiller  du  roi  et  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre.  Ce  puissant  personnage  aimait 
beaucoup  la  musique  et  la  pratiquait  avec  succès  :  aucun 
amateur  ne  l'égalait,  et  personne  ne  pouvait  «  avec  tant 
d'adresse,  joindre  sa  voix  avec  le  luth  ou  le  tuorbe,  ou  le 
premier  instrument  qu'il  lui  plaisait  de  prendre  ».  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  y  a  bien  de  la  malice  dans  cet  éloge 
hyperbolique  ?  Du  reste,  le  ton  habituel  des  épîtres  dédica- 
toires  n'est  pas  exempt  d'exagération,  et  l'on  sait  avec  quel 
plaisir  les  princes  et  les  seigneurs  de  ce  temps-là  respiraient 
l'encens  le  plus  grossier. 

Jean  Denis  se  conformait  donc  aux  usages  reçus  en  prodi- 
guant des  louanges  excessives  à  celui  qui  avait  accepté  la 
dédicace  de  son  Traité  de  l'accord  de  l'Espinette  ;  mais  il  était 
moqueur,  et  je  le  soupçonne  de  n'avoir  pas  écrit  sans  sourire 
la  dernière  phrase  de  son  compliment.  Il  est  certain  qu'en 
parlant  de  son  maître,  il  prend  un  tout  autre  accent.  Ecoutez 
plutôt  :  «  Mon  maître  était  le  plus  excellent  homme  de  son 
temps  pour  toucher  les  orgues  et  aussi  pour  la  composition 
de  la  musique  vocale.  11  était  organiste  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  et  se  nommait  Florent  le  Bienvenu.  »  Et  seize  pages 
plus  loin,  après  avoir  expliqué  comment  un  organiste  doit 
traiter  un  motif  de  fugue,  il  a  soin  d'ajouter:  «  Je  n'ai  point 
entendu  toucher  la  fugue  et  la  poursuivre  si  bien  qu'à  monsieur 
Bienvenu,  qui  est  celui  qui  m'a  enseigné  la  musique  et  à  toucher 
des  orgues.  »  La  phrase  manque  d'élégance;  on  sent  pourtant 
que  ces  paroles-là  partent  d'un  cœur  sincère  et  reconnaissant. 
Jean  Denis  vivait  à  une  époque  oh  l'on  se  montrait  respec- 
tueux envers  son  maître  et  où,  loin  de  chercher  à  le  dénigrer 
systématiquement,  comme  cela  se  voit  trop  souvent  de  nos 
jours,  on  faisait  naître  l'occasion  de  lui  rendre  hommage. 
Cela  n'empêchait  point  d'avoir  le  sentiment  de  sa  valeur  et 
de  décocher  à  propos  un  trait  satirique.  Jean  Denis  confesse 
qu'il  y  a  de  meilleurs  clavecinistes  que  lui  ;  «  mais  il  y  en  a 
peu  »,  se  hàte-t-il  d'ajouter,  «  et  ils  ne  veulent  pas  se  donner 
la  peine  d'écrire  ».  Et  puis,  de  ce  qu'on  n'est  pas  un  exécu- 
tant de  premier  ordre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  donner 
de  bons  conseils  ou  d'excellentes  leçons,  et  il  le  prouve  aussi- 
tôt en  critiquant  la  façon  incorrecte  dont  les  élèves  de  certains 
professeurs  incapables  ou  négligents  posent  les  mains  sur  le 
clavier.  Après  avoir  démontré  que  «  la  bonne  position  de  la 
main  est  le  principe  du  bien  jouer  »,  il  termine  en  éaumé- 
rant  avec  beaucoup  de  verve  toutes  «  les  simagrées  et  les  pos- 
tures »  ridicules  des  amateurs  et  des  musiciens  qu'il  a  «  le 
contentement  de  voir  toucher  les  instruments  »  qui  sont  son 
ouvrage. 

On  reconnaît  le  Parisien  gouailleur  dans  cette  petite  revue 
des  mauvaises  habitudes  qu'ont  contractées  des  clavecinistes 
ignorants  ou  prétentieux.  Elle  termine  joyeusement  l'opus- 
cule didactique  en  tête  duquel  le  facteur-virtuose  a  placé  un 
sixain  des  plus  médiocres,  suivi  de  ce  joli  quatrain  : 

Un  lit  ce  livre  pour  apprendre. 
L'autre  le  lit  comme  ennuyeux; 
Il  est  aisé  de  me  reprendre, 
Mais  malaisé  de  faire  mieux. 

Le  Traité  de  l'accord  de  l'Espinette  nous  permet  donc  de  con- 
clure que  Jean  Denis  fut  tout  à  la  fois  un  habile  homme  en  son 
métier,  un  heureux  émule  de  Richard,  un   bon  musicien,  un 
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virtuose  distingué  et  un  gai  causeur,  ayant  du  trait  et  racon- 
tant volontiers  des  histoires  impayables  pour  démontrer  «  la 
force  de  l'harmonie  ».  On  manque'malheureusement  de  détails 
sur  sa  vie,  en  dehors  de  ceux  qu'il  nous  a  fournis,  et  il  nous 
est  impossible  de  fixer  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il  eut  un  frère,  nommé  Phi- 
lippe, et  qui  devait  être  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  puis- 
qu'il vivait  encore  en  1692  et  demeurait  alors  sur  le  Quai 
Neuf. 

On  peut  voir  au  musée  du  Conservatoire  une  ravissante 
épinelte  de  ce  facteur.  Elle  a  exactement  les  mêmes  dimen- 
sions que  celle  de  Richard;  seulement  le  clavier  de  quatre 
octaves  et  une  note  fait  saillie  et  est  orné  à  chaque  extré- 
mité d'une  'élégante  console  dorée.  La  table  d'harmonie 
n'est  point  décorée  de  fleurs  peintes  à  l'huile,  mais  de  légers 
bouquets  peints  à  la  gouache  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût. 
La  barre  d'adresse  porte  cette  simple  indication  :  Philippe 
Denis  à  Paris.  '1672. 

Dans  un  livre  publié  en  1679,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine 
à  reconnaître  l'influence  exercée  par  Jean  Denis.  Ce  petit 
volume,  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui,  porte  un  titre 
fort  long,  mais  que  je  vais  cependant  transcrire  tel  quel, 
parce  qu'il  me  semble  tout  à  fait  curieux  et  typique.  Il  est 
ainsi  conçu  et  disposé  : 

TRAITTÉ 

des  Languettes  impérialles 

pour  la  perfeclion  du  Clavecin. 

Nouvelle  invention  française  pré- 
sentée au  Roy,  à  Messieurs  de  l'Ac- 
cadémie  Royalle ,  et  à  Messieurs 
de      la     Musique     de     la     Chappelle 

de  Sa  Majesté. 
Ouvrage  dontlaconnoissance  est  très- 
utile   tant  aux    François    qu'aux 
Estràngers    qui    sont    amateurs   de    la 
Simphonie,  en    ce  qui   regarde    le   Cla- 
vecin   ou    Epinettes ,    non    seulement 
aux    Maistres    qui    enseignent    à    tou- 
clier   ces  Nobles   Instruments   de    Mu- 
sique,   mais   encores  à   ceux   qui   l'ap- 
prennent ;     et    générallement     à     tous 
Facteurs  et  Ouvriers    qui   veulent  s'at- 
tacher à  la  perfection  de  leur  Art. 
Par  J.  B.   G.  de  la  Rousselière 
avec  un  Avis  très-utile  pour  l'entretient  de 
l'accord  en  tout  temps. 
à  Paris 
Chez  l'Auteur  rue  Grenier  S.  Lazare.  1679 
et  chez  M.  Bailly  rue  des  Cinq  Diamants 
Avec  Permission  et  Privilège  du  Roy. 

Ce  traité,  dédié  à  Louis  XIV,  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  réclame  industrielle.  J.  B.  C.  de  la  Rousselière, 
frappé  de  l'inconvénient  qu'offraient  les  sautereaux  ordinaires, 
voulut  y  remédier  en  supprimant  la  soie  de  porc,  qui  fait 
fonction  de  ressort  et  force  le  clapet  auquel  est  fixé  le 'bec  de 
plume  à  reprendre  sa  position  verticale,  une  fois  la  corde  pin- 
cée (1).  Il  recourut  au  métal  pour  rendre  les  plumes  «  spira- 
les, perpétuelles  et  infatigables  »  ;  il  les  fit  retomber  parleur 
propre  poids,  et  il  imagina  de  leur  faire  pincer  deux  rangées 
de  cordes  en  même  temps,  au  moyen  d'une  double  tête,  pour 
ainsi  dire.  On  comprend  maintenant  ce  nom  de  languettes 
impériales  donné  à  une  nouvelle  espèce  de  sautereau;  mais 
«  on  ne  s'attendait  guère  de  voir  l'Autriche  en  cette  affaire  ». 
Il  faut  se  souvenir  des  événements  politiques  de  l'époque,  du 
traité  de  paix  qui  venait  d'être  signé  à  Nimègue  et  du  rôle 
important    qu'avait   joué  l'aigle  impériale  sur  les  champs  de 


(1)  V.  le  mot  Clavecin  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  (t.  IV,  p.  76-80)  pour  la  définition  et  la  figure  des  sau- 
tereaux.- 


bataille  pendant  les  années  qui  avaient  précédé  la  publication 
de  l'opuscule  de  J.  B.  C.   de  la  Rousselière. 

Je  n'insiste  pas.  Si  j'ai  parlé  des  languettes  impériales, 
c'est  pour  prouver  qu'à  la  suite  de  Richard  les  facteurs  du 
XVII*  siècle  se  préoccupaient  de  perfectionner  le  mécanisme 
du  clavecin;  et  si  j'ai  transcrit  en  son  entier  le  titre  du  petit 
in-12  de  J.  B.  C.  de  la  Rousselière,  c'est  pour  faire  remar- 
quer que  ce  volume  se  termine  par  un  «  Avis  très  utile  pour 
l'entretien  de  l'accord  en  tout  temps  ».  Ce  facteur  tenait  à 
dire  son  mot,  même  après  Jean  Denis,  et  le  livre  qu'il  nous 
a  laissé  méritait  en  tout  cas  d'être  mentionné  ici,  car  c'est  le 
plus  ancien  peut-être  qu'on  ait  écrit  en  français  sur  une 
question  spéciale  de  facture  instrumentale. 

Il  me  reste  à  signaler  un  maître  faiseur  d'instruments,  pos- 
térieur à  ceux  qui  viennent  d'être  cités  :  il  s'agit  de  Nicolas 
Dumont,  auteur  du  magnifique  clavecin  à  deux  claviers  qui 
orne  la  première  salle  du  musée  du  Conservatoire.  Quand  et 
où  ce  Dumont  est-il  né  ?  Etait-il  parentjde  l'organiste-compo- 
siteur  enterré  à  Saint-Paul  et  mort  en  1684  ?  Le  ténor  de 
la  chapelle  du  roi,  Louis  Dumont,  était-il  de  sa  famille  ? 
Autant  de  questions  embarrassantes  auxquelles  on  ne  peut  ré- 
pondre positivement.  Dans  le  Livre  commode,  au  nombre  des 
maîtres  pour  le  jeu  et  pour  la  fabrique  des  instruments  à 
vent,  figure  un  Du  Mont,  qui  demeurait  rue  de  Tournon  ;  mais 
Abraham  du  Pradel  a  oublié  d'indiquer  le  prénom  de  cet 
artiste.  Michel  Corrette,  dans  sa  Méthode  de  clavecin,  a  com- 
mis la  même  omission  ;  par  contre,  il  nous  informe  que 
Dumont  fut  le  premier  facteur  qui  pratiqua  le  ravalement 
(c'est-à-dire  qui  augmenta  l'étendue  du  clavier  non  seulement 
en  aval,  dans  le  bas,  mais  encore  dans  le  dessus),  et  qui 
construisit  des  instruments  ayant  cinq  octaves  pleines,  de  fa 
à  fa. 

Le  beau  clavecin  du  musée  du.  Conservatoire,  dont  le  couver- 
cle est  décoré  d'une  peinture  à  l'huile  due  au  pinceau  d'un 
maître,  offre  donc  un  grand  intérêt  historique,  puisque  sur  la 
barre  d'adresse  on  lit  Nicolas  Dumont,  à  Paris,  et  que  la  table 
d'harmonie,  très  richement  ornée  de  guirlandes  de  fleurs, 
porte  cette  date  :   1697. 

Les  dernières  années  du  xvii°  siècle  marquent,  par  consé- 
quent, dans  l'histoire  de  la  facture  instrumentale  :  Nicolas 
Dumont,  par  son  heureuse  innovation,  permit  aux  compositeurs 
d'introduire  dans  leurs  pièces  de  clavecin  des  traits  plus 
symétriques  et  plus  étendus,  et  il  devint  le  modèle  sur  lequel 
se  guidèrent  les  autres  facteurs,  depuis  Blanchet  jusqu'à 
Pascal  Taskin.  Et  cependant,  sauf  Michel  Corrette,  tout  le 
monde  a  oublié  ce  facteur-virtuose  :  c'est  que  la  renommée, 
comme  la  fortune,  ne  favorise  par  toujours  les  plus  méritants. 

Ctustave  Chouquet. 


INAUGURATION 
DU   MONUMENT   DE   ROBERT  SCHUMANN 

.V   UONS. 

Bonn,  2  mai  18S0. 

Une  douce  journée  de  printemps,  voilée  de  nuages,  s'est  levée 
sur  notre  belle  cité  rhénane.  Une  foule  joyeuse  emplit  les  vertes 
allées  des  promenades;  des  amis  longtemps  séparés  se  retrouvent, 
on  lie  rapidement  connaissance  en  pleine  rue  ;  le  hollandais,  l'an- 
glais, le  français  et  l'allemand  résonnent  à  notre  oreille  dans  une 
confusion  babélienne,  car  les  étrangers  sont  arrivés  en  masse  hier 
à  Bonn.  Tous  ces  gens  sont  d'aspect  bien  divers,  et  cependant,  non 
seulement  une  même  pensée  les  réunit  tous,  mais  encore  on  recon- 
naît, à  des  signes  qui  trompent  rarement  l'observateur,  que  ce  sont 
des  musiciens  ou  des  amateurs  de  musique.  Notie  art  imprime  à 
ses  adeptes  je  ne  sais  quel  sceau,  il  y  a  dans  leur  extérieur  je  ne 
sais  quelles  particularités  qui  les  désignent  aux  regards  exercés. 

Vers  onze  heures  du  matin  la  circulation  augmente;  voitures  etpié- 
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(3"   ANNÉE) 

r  CONCERT  D'ORGUE 

AVEC   ORCHESTRE 

DONNÉ   PAR 


Organiste  de  la  Trinilé  et  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservaluire.  Membre  du  Collège  des  Organistes  de  Londres 

Le  Jeudi  20  Mai  d880,  à  2  heures  el  demie  très  rnÉcisEs 

Avec  le  Concours  de 

M-*^  I\ISARELL1 

Du   Théâtre  "  de   la    Scala,   de   Milan. 

M.   CAI\ON  M.  MA^SICK 

De  l'Opéra.  Violoniste. 

M.    ED.  COLONNE,    Chef  d'Orchestre 

M.    DE    LA   TOMBELLE 

r^  Andilion  des  CONCERTOS  de  Umil  pour  Orgue  el  Orchestre 


i:^  £2^  (3^  Câ-'L^  ^£^  S^Xî  S^X£  s^t 


Grand  Prélude  1 1  Fugue  en  mi  mineur,  ^    4. 

(Wedgc  Kugue) J.S.Bach.  ^' 

M.  Alex.  GIjILM.\NT.  (1685  1750)  ^    5. 

Air  d'Elie Mendelssohn  * 

M.  CARON.  '  (1809-1847)  •!= 

Prière,  pour  violon,  j'iano  etorgue,  Marsick  f 

M   MARSICK.  5 


Air  d'Idoméneo  (composé  en  1780) 

M"»  RISABELLI. 
i^  Concerto  en  fa  (l"  audition).  . 
I.  Allegro. 

II.  Andanie. 

III.  Adagio. 

IV.  Allegro. 

.\1.  GUILMANT  et  l'ORCHESTRE. 


Mozart 

(1756-1791) 

G.  F.  Haendet. 

(1685-1759) 


INTERVALLE   DE   DIX   MINUTES 


Ai.EX.  Glilmant 


(  a.  Tempo  di  minueUo  .   . 

) .  ]  6.  Elévation 

(  c    Prélude Clérambault 

M.  GUll.MANT.  (1676-1749) 

i.  Le  Vallon,  mÉlodie Ch.  Goukod 

M.  CAHON. 
3.  Prélude  et  Variations  (l^audition)    de  Gbanuval 
pour   vinlnii,   orgue  e(  instru- 
ments a  cordes. 
M.  MAKSICK. 


4.  Noble  esprit,  pensée  altière, 

mélodie Schdmann 

M-"'  RISARELLI.  (1810-1856) 

a.  Menuet  en  la Boccherim 

p  )ur  iustrumenls  à  cordes.  (1740-180d) 

6.  Fugue  en  soZ  mineur G.  1  rescobaldi 

M.  GUILMANT.  (1591-1654) 


(On  est  prié  de  no  pas  entrer  pendant  l'exécution  des  morceaux.) 
Grand  Orgue  de  la  Maison  A.  GAVAI LLÉ-C01.L.  —  Piano  de  la  Maison  ÉRARD 

Prix  des  Places  :  Loges  dccounrles  cl  couvertes,  5  fr.;  Slallcs  de  [lariincl,  3  fr.;  Faulcuils  de  Ga'cfic,  2  fr.;  Triimofs,  1  F- 

ON  TROUVE  DES  BIlLETS  dans  les  AGENCIÎS  DE  THÉÂTRES  —   Chez  les  MARCHANDS  DE  MUSIQUE, 
et  luus  les  jours  au  TROCADÉl-iO,  de  1  heure  à  5  heures. 


l'aris.  Morris  l'ère,  et  l'ils,  imprimeurs  brevetés,  64,  rue  Amelot.  (Ce  programme  no  peut  élrc  affiche.) 
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tons  suivent  tous  la  même  direction  :  ils  se  rendent  au  cimetière, 
situé  en  dehors  de  la  ville,  et  l'un  des  plus  beaux  qu'on  trouve  dans 
les  provinces  du  Rhin.  Là  est  une  tombe  que  rien  ne  distinguait  des 
autres,  il  y  a  peu  de  temps  encore  ;  on  ne  pouvait  savoir  quelle 
dépouille  y  reposait  qu'en  écartant  les  épaisses  touflfes  de  lierre  qui, 
couvrant  la  terre,  montaient  autour  d'un  modeste  cippe  carré  en 
grès,  et  cachaient  cette  simple  inscription  en  lettres  gothiques  : 

Uobert  S£l)untann. 

Maintenant,  le  cippe  et  sa  verte  enveloppe  ont  disparu,  le  sol  est 
nu  ;  mais  un  élégant  grillage  en  fer  règne  autour  du  tombeau,  et, 
au  milieu  du  large  espace  qu'il  enserre,  s'élève  sur  plusieurs  hauts 
gradins  un  monument  de  dimensions  imposantes,  encore  enveloppé 
de  voiles  épais. 

La  foule,  qui  s'est  peu  à  peu  condensée  dans  cette  partie  du 
cimetière,  semble  attendre  dans  une  fébrile  impatience  l'instant  où 
le  monument  apparaîtra  enfin  à  ses  yeux.  Ce  moment  a  été  tant  de 
fois  retardé,  depuis  six  ans  que  l'exécution  du  monument  a  été 
décidée!  —  Voici  le  comité  des  fêtes,  les  autorités  municipales; 
voici  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs  ;  voici  les  membres  de 
la  famille  du  maître,  ses  amis,  quelques-uns  de  ses  fervents  admi- 
rateurs :  Mme  Clara  Schumann  et  ses  enfants,  Ferdinand  Hiller, 
Johannes  Brahms,  Stockhausen,  Grimm  de  Munster,  Dietrich  d'Ol- 
denburg,  Wasielewski,  le  biographe  de  Schumann.  Les  étroits  sen- 
tiers de  la  petite  nécropole  fourmillent  de  célébrités  artistiques,  — 
et  artificielles. 

Un  pupitre  très  primitif  a  été  placé  derrière  le  monument. 
Brahms  y  monte,  fait  un  léger  signe,  et  les  instruments  à  vent 
donnent  doucement  l'accord  aux  chanteurs,  qui  entonnent  un 
choral  d'une  beauté  sévère,  accompagné  par  ces  mêmes  instru- 
ments. C'est  le  prologue  de  la  solennité.  Puis  le  discours  d'usage 
est  prononcé  par  le  professeur  Sohaafhausen,  membre  du  comité  : 
aux  derniers  mots,  l'épaisse  tenture  qui  dérobait  aux  regards  l'objet 
de  la  curiosité  universelle  se  sépare  en  deux,  et  le  beau  monument 
en  marbre  blanc  apparaît,  baigné  dans  la  chaude  lumière  du  soleil, 
qui  a  semblé  attendre  ce  moment  pour  se  montrer.  Alors  éclate  le 
magnifique  chant  :  Schlaf  nun  und  ruhe,  du  Paradis  et  la  Péri,  joué 
par  les  instruments  à  vent  :  il  a  été,  je  crois,  instrumenté  ainsi  pour 
la  circonstance  par  Brahms.  Autour  du  piédestal  sont  groupés 
Mme  Clara  Schumann,  en  grand  deuil,  ses  enfants  et  la  famille 
Wieck,  et  un  bon  nombre  d'amis  et  d'artistes.  Les  uns  et  les 
autres  déposent  au  pied  du  monument  de  superbes  couronnes  de 
laurier  et  de  fleurs,  et  bientôt  le  sol  disparaît  sous  une  montagne 
de  verdure,  qui  fait  paraître  encore  plus  éblouissante  la  blancheur 
du  marbre  de  Carrare. 

Le  monument  est  l'œuvre  de  Donndorf  ;  il  fait  beaucoup  d'honneur 
à  cet  artiste  de  grand  talent.  L'ensemble  a  un  caractère  d'extrême 
simplicité.  Sur  un  large  piédestal  carré  s'élève  une  haute  colonne 
rectangulaire,  arrondie  dans  sa  partie  supérieure,  où  un  encadre- 
ment circulaire  renferme  la  tête  de  Schumann,  sculptée  en  médail- 
lon, et  supportée  par  un  cygne  qui  prend  son  essor.  Au-dessous  on 
lit  simplement,  comme  sur  le  tombeau  primitif  ;  ROBERT  SCHUMANN. 
En  bas,  le  sculpteur  a  placé  la  Muse  du  compositeur;  elle  le  con- 
temple pleine  d'enthousiasme,  et  tient  à  la  main  une  couronne  de 
laurier.  Donndorf  a  eu  la  poétique  idée  de  donner  à  cette  Muse  les 
traits  bien  connus  de  Clara  Wieck,  la  compagne  de  la  vie  de  Robert 
Schumann,  et  maintes  fois  l'inspiratrice  de  ses  œuvres.  A  droite  et  à 
gauche,  sur  des  socles  séparés,  on  voit  Psyché  chantant  et  l'Amour 
jouant  du  violon,  deux  figures  d'une  exécution  ravissante  et  d'une 
charmante  allégorie. 

Après  quelques  instants  laissés  à  la  contemplation  et  au  recueille- 
ment, M.  Sohaafhausen  proclame,  au  nom  du  Comité,  la  remise  du 
monument  à  la  ville  de  Bonn.  Le  premier  bourgmestre,  AI.  Deutsch, 
remercie  par  quelques  paroles  bien  senties;  puis  on  chante  un  chœur 
du  Paulus  de  Mendelssohn  qui  termine  la  cérémonie. 

Une  matinée  de  musique  de  chambre  et  un  concert  ont  eu  lieu 
ce  même  jour;  tout  s'y  est  brillamment  passé.  Le  programme  était, 
à  une  exception  près,  exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  Schu- 
mann :  symphonie  en  mi  bémol.  Requiem  pour  Mignon  et  musique 
de  Manfrcd  (le  rôle  déclamé  par  l'acteur  Ernsl  Possart,  de  Munich). 
L'exception  avait  été  faite  pour  Brahms,  le  «  fils  spirituel  »  de  Schu- 
mann :  Joaohim  a  joué  son  concerto  de  violon,  une  composition 
plutôt  symphonique  que  concertante,  et  sans  contredit  la  plus  re- 
marquable de  toutes  celles  qui  ont  été  ajoutées,  ces  dernières  années, 
au  répertoire  du  violon.  Brahms  et  Joachim  se  sont  partagé,  au 
cours  du  programme,  la  direction  de  l'orchestre,  qui  était  celui  du 
Giirzenich  de  Cologne,  renforcé  de   quelques   artistes  de  Bonn.    Un 


intéressant  prologue  en  vers,  d'Emile  Rittershaus,  le  poète  attitré 
de  ces  réunions  solennelles,  a  été  déclamé  par  l'auteur  après  la 
symphonie  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

3  mai. 
Le  lendemain,  nous  avons  encore  eu  une  matinée  de  musique  de 
chambre.  On  y  a  entendu  le  poétique  quatuor  à  cordes  en  la  mineur 
de  Schumann,  op.  41,  son  quatuor  de  piano  et  son  Spanisches  Lie- 
derspiel.  Brahms  était  au  piano  ;  Joachim,  Kônigslow,  Heckmann  et 
Bellmann,  quatre  admirables  virtuoses,  se  partageaient  la  besogne  des 
instruments  à  cordes.  Quelle  haute  et  pure  jouissance  qu'une  telle 
musique  exécutée  par  de  tels  maîtres  !  Mlle  Schauenburg,  contralto, 
et  M.  Kraus,  basse-taille,  ont  eu  les  honneurs  de  la  partie  vocale; 
M.  Krauss  a  dû  dire  deux  fois  la  mélodie  :  Fluthenreicher  Ebro.  Le 
soprano,  Mlle  Kufferath,  et  le  ténor,  M.  de  Zurmùhlen,  ne  sont  pas 
sans  avoir  droit  aussi  à  leur  part  d'éloges.  Tout  le  monde  de  l'art 
enfin,  a  fait  largement  son  devoir.  —  Un  banquet  a  terminé  cette  fête 
et  du  souvenir,  grande  dans  sa  cordiale  simplicité,  et  qui  laissera 
à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  une  ineffaçable  impression. 

(Traduit  des  Wiener  Signale.) 


CONCOURS  DE  LA  SOCIETE  DES   COMPOSITEURS 
DE  MUSIQUE. 

La  Société  des  compositeurs  de  musique  nous  prie  de  com- 
pléter comme  suit  la  note  qu'elle  nous  avait  transmise  la 
semaine  dernière,  relativement  à  ses  concours  : 

«  Le  sujet  du  chœur  à  i  voix  d'hommes  est  facultatif;  cependant 
la  Société  tient  à  la  disposition  des  concurrents  une  pièce  de  vers, 
intitulée  l'Aurore,  de  M.  Ed.  Guinand. 

«  Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1880, 
à  M.  Weckerlin,  bibliothécaire,  au  siège  de  la  Société,  9S,  rue  de 
Richelieu,  Paris.  » 


LES  CONCERTOS  D'ORGUE  DE  HANDEL 

AU  TROCADÉRO. 


Quelques-unes  des  grandes  œuvres  de  liach  et  de  Hàndel,  sans 
être  aussi  familières  à  notre  public  qu'elles  le  sont  aux  Anglais  et 
aux  Allemands,  ne  sont  du  moins  plus  lettre  morte  pour  lui,  grâce 
aux  efforts  de  MM.  Lamoureux,  Pasdeloup,  Bourgault-Ducoudray  et 
de  quelques  autres.  M.  Guilmant  a  continué  avec  succès  cette  œuvre 
de  vulgarisation,  l'aunée  dernière,  dans  ses  concerts  d'orgue  du 
Trocadéro  ;  il  va  la  poursuivre  encore  dans  quatre  séances  consa- 
crées à  l'exécution  des  magnifiques  concertos  d'orgue  de  Hândel. 

Ces  concertos  sont  très  célèbres  en  Angleterre,  où  on  les  exécute 
encore  chaque  année  avec  un  immense  succès.  Hàndel  les  a  com- 
posés pour  satisfaire  au  goût  du  public  et  l'attirer,  par  une  diversion 
puissante,  aux  auditions  de  ses  oratorios.  C'est  ainsi  qu'ont  été  créés 
en  Angleterre  les  concerts  ou  récitals  d'orgue,  qui  sont  maintenant 
acclimatés  chez  nous. 

Jusqu'ici,  l'exécution  de  ces  concertos  avait  été  impossible  en 
France,  faute  d'une  grande  salle  pourvue  d'un  grand  orgue  et  pou- 
vant admettre  l'orchestre.  Maintenant  que  la  salle  des  fêtes  du  Tro- 
cadéro a  comblé  la  lacune,  nous  ne  devons  pas  ignorer  plus  long- 
temps des  chefs-d'œuvre  qui  sont  depuis  longtemps  populaires  chez 
nos  voisins. 

Le  premier  concert  donné  par  M.  Guilmant  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain, 20  mai,  à  2  heures  et  demie  très  précises,  avec  le  concours 
de  MM.  Marsick,  Garon,  de  la  Tombelle,  de  Mme  Risarelli  et  de 
l'orchestre  de  M.  Ed.  Colonne.  M.  Guilmant  fera  entendre  le 
concerto  en  fa  de  Hândel,  ainsi  que  quelques  œuvres  de  Bach,  de 
Clérambault,  de  Frescobaldi  et  de  lui-même. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


./■'\f  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi  et  samedi,  Aïda  ;  ven- 
dredi, la  Favorite  et  Sylvia. 

A  l'Opéra-Comique  ;  les  Dragons  de  Villars,  la  Fille  du  régiment,  le 
Maçon,  Jean  de  Nivelle,  Mignon,  les  Noces  de  Jeannette. 
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ff*...  L'Opéra  a  repris  le  ballet  Sylvia,  avant-hier  vendredi.  La 
mélodieuse  partition  de  M.  Léo  Delibes,  légèrement  retouchée  pour 
celte  reprise,  a  retrouvé  tout  son  succès  de  naguère,  et  Mlle  Rila 
Sangalli,  qui  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  qu'elle  a  créé,  a  été, 
comme  toujours,  d'une  élégance  parfaite  et  d'un  brio  qui  semble 
défier  toute  fatigue. 

,i..*,s  La  reprise  du  Comte  Onj  suivra  de  près  le  premier  concert 
historique  de  l'Opéra,  dont  nous  avons  donné  le  programme,  et  qui, 
rappelons-le,  a  lieu  samedi  prochain.  Une  reprise  de  Guillaume  Tell 
est  aussi  préparée,  pour  MM.  Mierzwinski  et  Melchissédec;  Mlle  Edith 
Ploux  débutera  dans  le  rôle  de  Jemmy. 

,^*;;,  On  tient  beaucoup,  dans  les  régions  ministérielles,  aux  repré- 
sentations gratuites  ou  à  prix  réduits,  inscrites  au  cahier  des  charges 
des  directeurs  de  nos  théâtres  subventionnés.  Aussi  MM.  Vaucorbeil 
et  Carvalho,  —  pour  ne  parler  que  des  scènes  musicales,  —  ont-ils 
été  mandés  cps  jours  derniers  devant  la  sous-commission  du  budget 
des  beaux-arts  pour  s'entendre  avec  elle  sur  la  mise  à  exécution 
des  clauses  en  question.  M.  Vaucorbeil  a  fait  observer  que  M.  Ha- 
lanzier  avait  réalisé  des  bénéfices  considérables  pendant  l'Exposition 
universelle,  que  l'élévation  des  droits  d'auteur  lui  impose  une  charge 
de  42,000  francs  par  an,  qu'il  a  déjà  eu  pour  90,000  francs  de  répa- 
ration de  décors  et  de  matériel,  qu'il  est  obligé,  aux  termes  du 
nouveau  cahier  des  charges,  de  faire  faire  de  2  à  300,000  francs 
de  décors  nouveaux  par  an,  que  les  appointements  des  artistes  sont 
notablement  augmentés,  et  qu'eu  conséquence  sa  situation  est 
bien  moins  bonne  que  celle  de  M.  Halanzier.  Il  ne  saurait  donc 
admettre  les  représentations  à  des  prix  réduits  ;  il  préférerait 
organiser  des  représentations  gratuites,  en  obtenant  de  la  Ville 
une  réduction  dans  le  prix  du  gaz,  de  façon  à  couvrir  les  dépenses 
de  ces  représentations,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Lockroy.  —Quant  à 
M.  Carvalho,  il  s'est  déclaré  prêt  à  organiser  des  représentations  à 
prix  réduits,  mais  à  certaines  conditions,  entre  autres  celle  d'être 
autorisé  d'une  façon  définitive  à  fermer  l'Opéra-Comique  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  Il  a  fait  remettre  mercredi  dernier  à  la 
commission,  par  M.  Tarquet,  le  prix  des  places  proposé  par  lui  pour 
ces  représentations,  qui  seraient  au  nombre  de  dix  par  an  et 
auraient  lieu  le  lundi  :  les  places  seraient  cotées  à  3  fr.,  2  fr.  50, 
2  fr.,  1  fr.  SO,  1  fr.  et  30  centimes.  Avec  ce  tarif,  chaque  repré- 
sentation peut  produire,  au  maximum,  une  recette  de  2,000  francs  ; 
les  frais  journaliers  étant  de  4,b00  francs,  ce  serait,  pour  les  dix  re- 
présentations, un  déficit  de  25,000  francs.  C'est  ce  déficit  dont  M.  Car- 
valho demande  à  se  récupérer  par  la  fermeture  pendant  les  deux 
mois  d'été.  On  n'a  pris  encore  de  décision  d'aucun  côté. 

„,**  M.  Charles  Lamoureux  vient  de  publier  un  mémoire  adressé 
par  lui  à  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  la  restauration  du  Théâtre-Lyrique  et  établir  les 
conditions  de  son  bon  fonctionnement.  Il  est  devenu  à  peu  près  évident 
aujourd'hui  que  le  Théâtre-Lyrique  est  indispensable  (à  la  vérité,  cette 
évidence  n'avance  point  ses  affaires)  ;  M.  Lamoureux  rappelle, 
pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  convaincus,  les  meilleurs  argu- 
ments mis  en  avant  par  les  nombreux  avocats  de  cette  scène  dont 
l'existence  a  été  si  précaire  jusqu'ici.  Quant  aux  conditions  que 
M.  Lamoureux  croit  indispensables  à  la  prospérité  du  Théâtre- 
Lyrique,  elles  se  résument  en  un  chiffre  :  six  cent  mille  francs  de 
subvention.  Il  aurait  pu  aussi  ajouter  que  le  choix  du  directeur  est 
d'une  importance  presque  égale  :  nous  le  dirons  pour  lui,  fort  tran- 
quilles si,  ses  vues  étant  adoptées,  c'est  à  lui  qu'on  confie  les  des- 
tinées de  l'entreprise.  Mais  six  cent  mille  francs,  c'est  une  bien 
grosse  somme!  Nous  sommes  toujours  d'avis,  certes,  que  le  Théâtre- 
Lyrique  doit  être  largement  doté,  et  si  ce  chiffre  n'effraie  pas  les 
pouvoirs  publics,  nul  plus  que  nous  n'applaudira  au  vote  qui  le 
concédera.  IVlais  ne  va-t-il  pas  se  trouver  plus  d'un  «  esprit  aven- 
tureux »,  comme  dit  le  mémoire,  prêt  à  se  charger  de  l'exploitation 
avec  le  subside  de  400,000  francs  dont  l'octroi  est  probable,  en  s'ap- 
puyant  sur  cette  considération,  qu'au  temps  où  le  Théâtre-Lyrique 
florissait  —  musicalement  —  sous  la  direction  Carvalho,  le  déficit 
annuel  n'atteignait  pas  la  moitié  d'un  pareil  chiffre, —  avec  des  frais 
moindres,  il  est  vrai,  car  c'est  la  salle  de  Gaîté  qui  sert  à  la  démons- 
tration de  M.  Lamoureux  ?  —  Nous  n'avons  pas  à  trancher  la 
question.  En  ces  affaires  de  gestion  théâtrale,  l'expérience  seule 
doit  parler  haut;  mais  encore  est-elle  sujette  à  interprétation. 
M.  Lamoureux  la  consulte  et  l'explique  avec  son  vif  sentiment  de 
la  dignité  de  l'art  et  son  tempérament  porté  aux  grandes  choses  : 
encore  une  fois,  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  qu'il 
fasse  partager  sa  conviction  aux  dispensateurs  des  fonds  budgé- 
taires. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

**..t  Les  auditions  de  la  Société  nationale  de  musique  devaient  se 
terminer  par  les  deux  concerts  avec  orchestre  dont  nous  avons  parlé; 
mais  un  certain  nombre  de  compositions  acceptées  par  le  comité 
n'avaient  pu  trouver  place  sur  les  programmes  au  cours  de  l'hiver, 
et  on   a  décidé    de  leur   consacrer   deux    séances    supplémentaires. 


dont  la  première  a  eu  lieu  le  samedi  8  mai,  à  la  salle  Pleyel.  La 
plupart  des  morceaux  nouveaux  désignés  pour  cette  séance  étant 
de  courte  dimension,  il  a  paru  utile  de  leur  adjoindre  une  œuvre 
substantielle  et  de  longue  haleine,  et  le  comité  a  choisi  à  cet  effet 
le  beau  quintette  de  César  Franck  en  fa  mineur,  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes,  déjà  exécuté  en  janvier  dernier.  Nous  avons  dit 
alors  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  œuvre  de  maître,  de 
sa  remarquable  facture,  bien  spéciale  à  l'auteur,  de  son  premier 
morceau  si  attachant  malgré  la  mélancolie  ou  plutôt  la  désespérance 
qui  y  règne,  et  surtout  de  son  lento,  d'une  si  haute  et  si  pure  séré- 
nité. Fort  difficile  d'exécution,  ce  quintette  a  été  supérieurement 
rendu  par  Mlle  Poitevin,  MM.  Marsick,  J.  Wolff,  Waefelghem  et 
Loys.  iors  de  la  première  audition,  M.  Saint-Saëns  jouait  la  partie 
de  piano,  M.  Rémy  celle  de  second  violon:  les  autres  interprètes 
étaient  les  mêmes.  —  Une  nouvelle  sonate  pour  piano  et  clarinette, 
de  M.  Gouvy,  a  été  fort  bien  jouée  par  Mme  Th.  Dubois  et  M.  Ch. 
Turban.  Elle  est  bien  écrite,  coulante,  et  s'écoute  agréablement  ; 
pourtant,  sans  aimer  la  musique  trop  pimentée,  nous  eussions  désiré 
dans  celle-ci  une  saveur  un  peu  plus  relevée.  —  Tout  le  reste  du 
programme  se  composait  de  petites  pièces,  vocales  ou  instrumen- 
tales. Mlle  de  Miramont-Tréogate  a  chanté  trois  mélodies  d'Octave 
Fouque,  Que  le  jour  me  dure.  Dans  les  bois  et  Les  yeux,  fort  distinguées 
toutes  trois,  mais  dont  la  première  surtout  a  un  tour  mélodique 
heureux  et  des  harmonies  originales  ;  puis  un  air  du  Tasse,  de  B. 
Godard  et  deux  mélodies  de  Mme  de  Grandval,  la  Fleur  et  Chanson 
d'avril  :  cette  dernière,  accompagnée  par  le  piano  et  le  hautbois,  a 
été  bissée.  Mme  Pauline  Viardot  a  dit  deux  autres  mélodies  de  la 
même  Mme  de  Grandval,  En  Automne  et  les  Trois  Oiseaux  (bissée), 
ainsi  qu'une  scène  de  Ch.  Lefebvre,  le  Voile,  qui  ne  manque  pas 
d'accent  dramatique.  Enfin,  Mme  Th.  Dubois  a  joué  trois  morceaux 
pour  piano  de  son  mari.  Chanson  d'Orient,  Histoire  bizarre  et  une 
charmante  Petite  Valse,  ainsi  qu'un  intéressant  et  brillant  Impromptu- 
valse  de  Georges  PfeifTer.  Vif  succès  pour  toutes  ces  compositions  et 
pour  leurs  interprètes.  —  La  dernière  séance  a  eu  lieu  hier  soir. 
A  huitaine  le  compte  rendu. 

.J^^  Aujourd'hui,  16  mai,  à  2  h.  1/2  précises,  deuxième  concert- 
festival  au  Trocadéro,  sous  la  direction  de  M.  H.  d'Aubel,  et  avec 
le  concours  de  MM.  Gigout,  Diemer,  Marcel  Herwegh  (violoniste), 
Mlle  Godefroy  (de  l'Opéra).  Œuvres  vocales  de  Weber,  Ambroise 
Thomas,  Curschmann,  Meyerbeer  (fragments  de  l'Africaine)  ;  œuvres 
instrumentales  de  Bach,  Glérambault,  Lemmens  et  Eug.  Gigout 
(orgue),  L.  Diemer  et  Saint-Saëns  (piano  et  orgue),  BachetMendels- 
sohn  (violon  et  orgue). 

,,j*,s  Le  concert  qui  sera  donné  le  mardi  2o  mai  dans  la  salle  des  fêtes 
du  Trocadéro,  au  bénéfice  de  M.  Pasdeloup,  s'annonce  comme  devant 
être  très  brillant.  M.  Faure  chantera  les  Cloches,  une  nouvelle  œu- 
vre de  Gounod,  qui  sera  accompagnée  au  piano  par  l'auteur  et  à 
l'orgue  par  M.  Guilmant.  Le  célèbre  baryton  prendra  part  aussi  à 
l'exécution  du  trio  de  Guillaume  Tell  et  du  trio  de  Faust,  avec  Mme 
Adler-Devriès,  qui  chantera  seule  l'inflammatus  à\i  Stabat  de  Rossini, 
et  un  air  à'I  Lombardi.  M.  Vergnet  chantera  un  air  de  V.  Joncières. 
M.  Alard  jouera  la  romance  en  sol  de  Beethoven  et  le  prélude  de 
Bach  arrangé  par  Gounod.  MM.  Théodore  Ritter  et  Guilmant  se 
feront  également  entendre. 

,j,\  Une  nouvelle  audition  des  célèbres  Chants  de  la  Sainte-Chapelle, 
recueillis  et  harmonisés  par  M.  Félix  Clément,  aura  lieu  dans 
l'église  Saint-Eustache  le  samedi  22  mai  à  2  heures  précises.  Les 
principaux  artistes  des  églises  de  Paris  et  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  prendront  part  à  l'exécution,  qui  sera  dirigée  par 
M.  F.  Clément.  Pour  se  procurer  des  billets  de  places  réservées, 
s'adresser  chez  les  éditeurs  de  musique  et  à  la  loueuse  de  chaises 
de  Saint-Eustache. 

,„*.5  Dans  la  séance  d'exercice  donnée  le  30  avril  par  la  Société 
chorale  d'amateurs,  sous  la  direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris,  deux 
œuvres  nouvelles,  écrites  pour  la  Société,  ont  été  exécutées:  l'Hymne 
à  la  Nuit,  de  Francis  Thomé,  ode  symphonique,  où  l'on  remarque 
surtout  une  grande  facilité  mélodique  ;  et  l'Hymne  nuptial,  de  Ben- 
jamin Godard,  chœur  avec  soli,  qui  ne  manque  pas  d'idées  heu- 
reuses et  bien  présentées.  Le  Psaume  XXllI,  de  Ch.  Lefebvre,  et  ta 
Première  Nuit  de  sabbat,  de  Mendelssohn ,  complétaient,  avec  un 
Miserere  parodié  par  M.  Nicou-Ghoron  sur  l'adagio  de  la  sonate  en 
ut  dièse  mineur  de  Beethoven,  un  programme  aussi  nourri  qu'at- 
trayant, et  dont  l'exécution  a  été  des  meilleures. 

,i,\  Le  concert  annuel  de  M.  Jacques  Franco-Mendès  a  eu  lieu 
mercredi  dernier,  à  la  salle  Pleyel.  Quelques  compositions  de  ce 
violoncelliste  émérite  avaient  leur  place  au  programme  :  son  dixième 
quatuor  en  la  mineur  pour  instruments  à  cordes,  exécuté  par  MM. 
Léon  Reynier,  Fridrich,  Adam  et  l'auteur,  et  ses  pièces  pour  violon- 
celle l'Espoir  et  Boléro  qu'il  interprétait  lui-même,  ont  été,  comme 
toujours,  très  appréciés.  Mlle  Marie  Poitevin,  dont  le  beau  talent 
n'a  pas  peu  contribué  au  succès  de  la  soirée,  a  joué  avec  sa  perfec- 
tion habituelle  une  étude  en  «i  mineur  et  le  troisième  impromptu  de 
Chopin,  ainsi  que  la  transcription,  par  Delaborde,  du  menuet  de 
l'Artésienne.  M.  Reynier  a  mis  beaucoup  de  sentiment  et  de  chaleur 
dans   l'exécution  de  quelques   pièces    de   Bach  pour  violon,  qui    ne 
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sont  guère  considérées,  ordinairement,  comme  susceplibles  d'expres- 
sion passionnée  :  M.  Reynier  s'applique,  avec  autant  de  talent  que 
de  conviction,  à  démontrer  le  contraire.  Montioanons  encore  une 
excellente  exécution  par  Mlle  Poitevin,  MM.  Reynier  et  Franco- 
Mendès,  du  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  et  le  succès  de  bon 
aloi  obtenu  par  Mlle  Stella  de  la  Mar,  une  jeune  artiste  de  l'Opéra- 
Comique,  dont  la  voix  est  charmante  et  exercée,  bien  que  la  canta- 
trice manque  encore  un  peu  d'autorité.  La  Société  l'Union  chorale 
néerlandaise  a  ouvert  et  clos  la  séance,  en  cliantaiil  deux  chœurs  de 
Saintis  et  de  J.  Ritz  :  ces  braves  choristes  ont  fait  preuve  de  bon 
vouloir,  c'est  à  peu  près   tout  le  compliment  qu'on  peut  leur  faire. 

:f:*^  L'audition  de  fragments  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Antoine 
de  Kontski  a  eu  lieu  mercredi,  à  la  salle  H.  Herz.  Une  nombreuse 
et  aristocratique  assistance  a  prodigué  les  applaudissements  à  ces 
morceaux,  à  leur  auteur,  qui  tenait  le  piano  d'accompagnement,  et 
aux  interprètes,  M.  Bonnehée,  Mmes  Léon  Duval  et  Gilbert.  On  a 
particulièrement  remarqué  :  un  trio  dramatique,  qui  a  été  bissé,  un 
chœur  (ronde  de.s  alguazils),  une  romance  de  baryton,  un  boléro 
chanté  par  Mme  Léon  Duval,  une  chanson    à  boire  et  un  quatuor. 

ij:*^  Mlle  Ponelle  du  Mesnil,  une  jeune  élève  d'Alfred  Jaêll,  a  fait 
son  début  en  public  mardi  dernier,  en  donnant  un  concert  à  la 
salle  Pleyel.  Son  jeu  n'a  pas  encore  d'accent  personnel,  mais  elle 
possède  un  excellent  mécanisme  ci.  de  la  vigueur,  et  a  exécuté  dans 
un  fort  bon  style  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  la 
Sylphide  et  un  morceau  sur  Aida,  de  Jaëll,  ainsi  qu'une  Mélodie 
hongroise  de  Liszt.  Mlle  Ponelle  du  Mesnil  a  encore  une  autre  corde 
à  son  arc  :  elle  est  comédienne,  et  on  a  applaudi  son  talent  de 
diction  dans  la  seconde  moitié  de  la  soirée,  oîi  elle  a  joué  le  Passant 
de  Coppée  avec  Mlle  Clary.  Mlle  Scriwaneck  a  provoqué  aussi  de 
chaleureux  bravos  dans  cette  partie  dramatique  du  programme. 

,j;*:i5  Les  œuvres  de  M.  Gilbert  des  Roches  ont  fait  presque  tous  les 
frais  de  la  soirée  musicale  avec  orchestre  donnée  récemment  par  ce 
compositeur  :  parmi  celles  qu'on  a  le  plus  applaudies,  citons  le 
menuet  d'un  quintette,  et  les  mélodies  A  l'aurore,  le  Moulin  de  Milhj, 
Invocation,  Ave  verum,  Echelle  d'amour,  chantées  par  Mme  Boidin- 
Puisais,  MM.  Melchissédec,  Morlet,  etc. 

,^%  La  ville  de  Bar-le-Duc  a  organisé  pour  les  22  et  23  mai,  des 
fêtes  musicales  auxquelles  prendront  part  Mme  Brunet-Lafleur, 
MM.  Paul  Viardot,  Grisy  et  Eugène  Gigout,  qui  tiendra  le  grand 
orgue  de  l'église  Notre-Dame  pour  la  fête  religieuse. 

.^*^  L'éminent  virtuose  Sarasate  a  reçu  en  Espagne  un  accueil  si 
chaleureux  de  ses  compatriotes,  qu'il  a  dû  résilier  tous  ses  engage- 
ments pour  la  saison  de  Londres  afin  de  satisfaire  toutes  les  villes 
de  la  péninsule  ibérique  qui  le  pressaient  de  venir  se  faire  en- 
tendre. Après  Madrid,  Saragosse,  Barcelone,  Valence,  Séville  l'ont  ap- 
plaudi. L'enthousiasme  populaire  s'est  traduit  sous  toutes  les  formes, 
sérénades  par  les  musiques  des  garnisons ,  promenades  aux 
flambeaux,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,i,%  Le  concours  préparatoire  pour  le  prix  de  Rome  a  été  jugé 
hier  au  Conservatoire.  Les  six  concurrents  qui  s'étaient  présentés 
sont  admis  au  concours  définitif.  Voici  leurs  noms,  dans  l'ordre  de 
l'admission  :  MM.  Lucien  Hillemacher,  Marty,  Bruneau,  Claudius 
Blanc,  élèves  de  M.  Massenet;  Missa,  élève  de  M.  Duprato  ;  Ratez, 
élève  de  M.  Massenet.  —  Le  concours  définitif  commence  samedi 
prochain,  22  mai,  et  se  termine  le  mercredi  16  juin. 

***  Les  examens  semestriels,  au  Conservatoire,  dureront  du  2  au 
29  juin.. . 

^^,^  Mme  veuve  Panseron  vient  de  faire  don  à  M.  Weckerlin,  pour 
la  bibliothèque  du  Conservatoire,  d'une  série  de  partitions  intéres- 
santes, allemandes,  françaises  et  surtout  italiennes.  Il  s'y  trouve  des 
œuvres  de  Jomelli,  Sarti,  Tarchi,  Cimarosa,  Martini,  Porpora,  Scar- 
latti,  et  même  une  scène  et  chœur  de  Rossini  :  Cara  Patria,  invita 
Roma.  Un  de  ces  volumes  renferme  exclusivement  des  pièces  à  plu- 
sieurs voix  chantées  anciennement  à  la  Chapelle  Sixtine.  Les  parti- 
tions d'orchestre  des  compositions  religieuses  de  Panseron  sont 
comprises  dans  ce  don,  qui  méritait,  certes,  de  ne  pas  passer  ina- 
perçu. 

**:;:  Nous  rappelous  que  l'assemblée  générale  de  l'Association  des 
artistes  musiciens  a  lieu  jeudi  prochain,  20  mai,  à  1  heure,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire. 

***  Le  vendredi  21  et  le  samedi  22  mai,  il  sera  procédé,  en 
l'hôtel  Drouol  (salle  n"  2),  à  la  vente  aux  enchères  de  la  collection 
de  violons,  violoncelles,  contre-basses,  archets,  matériaux  de 
lutherie,  musique,  livres,  etc.,  laissés  par  feu  Vuillaume,  l'éminent 
luthier.  Bon  nombre  d'instruments  des  anciens  maiires  figurent  dans 
cette  collection,  qui  comprend  aussi  une  quantité  de  violons,  altos 
et  violoncelles  de  Vuillaume,  terminés  et  non  terminés.  Il  y  aura 
exposition  publique  le  jeudi  20  mai,  de  1  heure  à  5  he-jres. 
La  vente  est  faite  par  les  soins  de  MM.  Gand   et  Bernardel  frères. 


,^*;i:  Henri  Herz,  qui  voyage  en  Italie,  se  trouvait  ces  jours  der- 
niers à  Turin,  et  assistait  au  concert  populaire,  où  précisément 
son  sixième  concerto  était  exécuté  par  le  pianiste  Marchisio.  Bien- 
tôt désigné  à  la  foule,  Henri  Herz  a  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation  :  il  a  dû  quitter  sa  loge  et  venir  plusieurs  fois  sur  la 
scène  pour  répondre  aux  acclamations  chaleureuses  des  dilettantes 
turinois . 

ff*if  Un  prochain  mariage  artistique  :  M.  Louis  Breitner  doit 
épouser  bientôt,  à  Vienne,  Mlle  Bertha  Haft,  la  gracieuse  violoniste 
que  le  public  parisien  a  plusieurs  fois  applaudie. 

t 

,.;;*,^  Un  artiste  de  grand  talent,  sir  John  Goss,  le  doyen  des  orga- 
nistes anglais,  est  mort  le  10  mai  à  Brixton  ;  il  était  né  en  1800,  à 
Fareham  (Hampshire).  Elève  d'Attwood,  il  lui  succéda  en  1838  comme 
organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres;  il  devint,  en 
1836,  après  la  mort  de  Knyvett,  un  des  compositeurs  de  la  chapelle 
royale,  fut  fait  baronnet  en  1872,  sur  la  recommandation  de  M. 
Gladstone,  et  peu  de  temps  après  résigna  ses  fondions  à  Saint-Paul. 
11  avait  soixante-seize  ans  quand  l'Université  de  Cambridge  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur  en  musique.  Goss  était  un  exécutant  fort 
habile  et  un  compositeur  bien  doué  ;  il  avait  le  don  mélodique  et 
savait  être  élégant  dans  le  style  sévère.  A  part  un  petit  traité 
d'harmonie  et  une  collection  de  glees  et  de  chants  anciens  et  mo- 
dernes, il  n'a  écrit  que  pour  l'église  :  ses  Services,  ses  Anthems  sont  au 
répertoire  de  toutes  les  paroisses  anglicanes.  En  dehors  de  ce  cadre 
restreint,  son  Te  Deum  pour  le  rétablissement  du  prince  de  Galles 
(1872)  et  son  Organist's  Companion  resteront  ses  meilleurs  titres  à  l'es- 
time des  musiciens. 


ÉTRANGER. 


,j.*,j,  Bruxelles.  —  La  Monnaie  ayant  terminé  sa  campagne,  les  Fan- 
taisies-Parisiennes restent  le  seul  théâtre  de  musique  ouvert  à 
Bruxelles.  La  direction  ne  pouvait  mieux  choisir  son  moment  pour 
faire  des  avances  au  succès,  —  qui  y  a  parfaitement  répondu,  —  en 
donnant  la  .lolie  Persane.  Une  partie  de  la  troupe  quj  a  créé  à  la 
Renaissance  l'ouvrage  de  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Leoocq,  interprète 
à  Bruxelles  ses  rôles  de  Paris.  Mlle  Jane  Hading  est  tout  à  fait 
charmante;  on  lui  fait  répéter  chaque  soir  plusieurs  de  ses  mor- 
ceaux. Mme  Dharville  et  le  baryton  Alexandre  sont  aussi,  et  à  bon 
droit,  dans  les  meilleures  grâces  du  public. 

**,;,  Londres.  —  La  liste  des  artistes  engagés  à  Her  Majesty's  Théâ- 
tre se  complète  par  les  noms  de  MM.  Roudil,  Del  Puente,  Galassi, 
barytons  ;  Foli,  Behrens,  Ordinas,  Monti,  Papini,  basses.  M.  Alaple- 
son  ne  s'est  point  entendu  avec  sir  Michael  Costa  pour  la  direction 
de  l'orchestre  ;  les  conductors  seront,  cette  année,  MM.  Hans  Richter, 
le  célèbre  chef  d'orchestre  viennois,  et  Arditi.  L'ouverture  de  la  sai- 
son a  dû  avoir  lieu  hier  samedi,  13  mai,  y ar  Faust,  avec  Mme  Kilsson 
et  le  ténor  Maas  dans  les  principaux  rôles,  et  Arditi  au  pupitre  chef. 
Hans  Richter  n'entrera  probablement  en  fonctions  que  jeudi  pro- 
chain, dans  iMhengrin.  —  Ce  dernier  opéra  a  été  joué  à  Govent  Garden 
jeudi  de  la  semaine  dernière,  et  Mme  Albani  y  a  obtenu  un  grand 
succès.  Samedi,  très  belle  représentation  de  l'Africaine,  avee  M.  Las- 
salle  et  Mlle  Turolla.  La  rentrée  de  Mme  Patti  et  de  M.  Nicolini  était 
annoncée  pour  hier,  i$  mai,  dans  Roméo  et  Juliette  de  Gounod.  — 
Hans  de  Biilow  a  joué  mardi  à  la  Musical  Union,  avec  son  succès 
habituel.  Son  séjour  à  Londres  sera  très  court  cette  année. 

jf*t^  Baden-Baden.  —  L'assemblée  générale  des  artistes  musiciens 
se  tiendra  ici,  du  20  au  23  mai.  Deux  concerts  avec  orchestre,  deux 
séances  de  musique  de  chambre  et  un  concert  religieux  seront  don- 
nés à  cette  occasion  ;  on  y  exécutera  des  œuvres  de  Bach,  Berlioz, 
Brahms,  Gerusheim,  Guilmant,  Kiel,  Liszt,  Raff,  Rubinstein,  Saint- 
Saëns,  Wagner,  etc.  —  Au  dernier  concert  symphonique  du  Curhaus 
a  été  exécutée  la  seconde  symphonie  (en  fa  mineur)  de  J.  Rosen- 
hain,  œuvre  fort  remarquable ,  qui  a  obtenu  un  vif  succès. 
Dans  l'allégro,  le  scherzo  et  le  finale,  il  y  a  de  l'invention,  du 
charme  et  surtout  de  la  verve  et  de  la  chaleur.  L'audante,  à  l'allure 
douce  et  calme,  semblerait  devoir  appartenir  à  une  œuvre  moins 
mouvementée;  mais,  isolément,  c'est  un  très  gracieux  morceau. 

,j,*,..  Berlin.  —  Le  départ  de  Max  Bruch,  appelé  à  la  direction  de 
la  Société  philharmonique  de  Liverpool,  laisse  vacante  la  direction 
de  la  Société  chorale  de  Stern.  On  cite  plusieurs  candidats  à  cette 
place,  notamment  M.  Rudorff,  un  compositeur  et  théoricien  distingué, 
et  le  célèbre  chanteur  J.  Stockhauson,  qui  a  dirigé  déjii  cette 
Société  avant  d'être  appelé  à  la  direction  de  l'enseignement  du 
chant  à  Francfort. 

,f*^  Vienne.  —  Le  naaintien  de  M.  Jauner  à  la  direction  de  l'Opéra 
est  encore  remis  en  question.  On  parle  d'une  offre  nouvelle  de  sa 
démission. 

,^*,,.  Salzbourg.  —  La  Fondation  internationale  Mozart  a  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  que  la  chambre  de  la  maison  n"  7  de  la 
Getreidegasse,  où  est  né  Mozart,  puisse  êlre  désormais  accessible 
au  public. 
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.■*ji.Oberammergau.  —  Les  représentations  décenna'es  de  la  Passion 
(qui  n'avaient  pas  été  données  en  1870  à  cause  de  la  guerre)  vont 
commencer.  La  répétition  générale  a  eu  lieu  dimanche  dernier: 
elle  était  publique  et  se  passait  en  plein  air,  comme  les  représenta- 
tioas  elles-mêmes.  Une  pluie  persistante  l'a  contrariée.  —  Ces  repro- 
ductions modernisées  des  anciens  «  mystères  »  attireront  certaine- 
ment, comme  toujours,  une  grande  foule,  malgré  l'opposition  que 
commencent  à  leur  faire  les  journaux  avancés.  Un  des  organes  de 
cette  presse  disait  récemment  que  les  représentations  d'Oberammer- 
gau  constituent,  artistiquement,  un  outrage  au  bon  goût. 

^*^  Mannheim.  —  Mlle  Minnie  Hauk  a  donné,  à  Stuttgart  et  dans 
notre  ville,  quelques  représentations  :  elle  a  chanté  dans  Lohmgrin^ 
Der  Widenspenstigen  Zàhmung,  etc.,  avec  le  plus  brillant  succès. 

jf,*^  Triestc.  —  Un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  Adèle  di  Vol- 
finga,  d'Alberto  Giovannini,  a  été  donné  le  5  mai  au  Politeama 
Bossetti.  Cette  ouvrage,  dont  le  sujet  est  celui  du  drame  de  Kotze- 
bue,  Adelheid  von  Wulfingen,  fait  honneur  aux  efforts  du  compositeur 
pour  sortir  des  sentiers  battus  et  s'émanciper  des  formules  cou- 
rantes; mais  ces  efforts  mêmes  apparaissent  trop  visiblement.  Le 
maestro  Giovannini,  qui  est  un  enfant  du  pays  (né  à  Capo  d'Istria), 
a  été  très  fêté;  on  ne  l'a  pas  rappelé  moins  de  trente  fois. 

i^^  Nouvelle-Orléans.  —  L'année  prochaine,  nous  aurons  un  théâtre 
consacré  exclusivement  au  grand  opéra  français.  M.  Gaston  de  Beau- 


jjlan,  nommé  directeur-administrateur,  a  ouvert  pour  l'abonne- 
ment une  souscription  qui,  en  quelques  jours,  a  atteint  200,000  francs. 
La  saison  lyrique  durera  du  8  novembre  au  23  mars  et  comptera 
soixante-quinze  représentations,  à  raison  de  quatre  par  semaine. 
A  partir  du  2.5  mars,  le  directeur  conduira  sa  troupe  à  New  York, 
Boston  et  Philadelphie,  où  il  passera  un  mois.  Ce  théâtre  n'aura  à 
son  répertoire,  si  l'on  excepte  Aida.,  que  de  grandes  œuvres  créées 
sur  la  scène  française  :  V  Africaine,  Robert-le-Diable,  la  Juive,  Charles  VI, 
Carmen,  etc. 


Dirccteitr-Gért 
l.    BRAHDDS. 


L' Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


Publications  nouvelles  : 
D.  Biancheri.  —  Valse  des  Bois,  caprice  de  genre  pour  piano  (Girod, 
éditeur). 
—  Le  Papillon,    de     Lamartine,   pour    mezzo    soprano 

(même  éditeur). 


Jardin  mabille,  tous  les    soirs  Concert  et  Bal.  Partie  musicale  de 
9  heures  à  10.    L.  Mayeur,  chef  d'orchestre. 


BRANDUS  ET  C'%  ÉDITEURS  : 


musions  religieuse  pour  le  mois  de  marie 


ADOLPHE  ADAM 

liO  mois  lie  marie  de  SaInt-PhIlIppe» 

ncit     motets    a    une  et  deux    voix    avec     accomp. 

d'obgde. 

1 .  Ave Maria,hymnek  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  accomp.  de  liautbois,  ad  libilum. . .     3    » 

2.  Ave  Maria,  %o\o  pour  contralto 3    n 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libituvi...     h  50 
li.  Ave  «ecuîn,  solo  pour  soprano 2  50 

5.  Ave  regina   cœlorum,    duo    pour   soprano 

et  mezzo  soprano 3  75 

6.  Inviolaia,  duo  pour  soprano  et  mezzo  so- 

prano         3  75 

7.  0  saiuiaris,  pour  soprano 3    » 

8.  Ave  maris  stella,    duo  pour    soprano    et 

mezzo  soprano 5    ^ 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 


ALF.  DASSIER.  —  Mon  Dieu,  donne  l'onde 

aux  fontaines,  cantique 3     » 

—  Notre  Père  des  cieux,  prière 3     » 

E.  JONAS.  —  0  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano 7  bO 

LA6ARRE. —  Cantique  à  Marie,  chœur  à  3 

voix 5     » 

A.  MINÉ.   —    0  salutaris,   p.   soprano  et 

chœurs 3     » 

SALESSES.—  0  salutaris,  3  voix,  solo  et 
chœur 5     » 

P.  SELIGMANN.—  Op.  100.  Chants  d'église, 
avec  le  Venitc  adoremus  pour  vio- 
loncelle avec  accomp.  de  piano..     6    » 

—  Le  même,  avec  accomp.  d'orgue.     6    » 
STADLER.   —   Deux  motets  et  les   quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge,  à  4  voix 
AY  (M"").  —  0  salutaris,  pour  soprano 


2  50 


G.   ROSSINI 

Ave  Maria,  pour  trois  vois  de  femmes 6 

0  Salutaris,  de  la  liesse  solennelle,  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  ou  ténor  .  5 

Agnus  Del,  de  la  .Messe  SDleaiDielle,  id.  .  5 
Sanctus,    de  la    Messe  solennelle,     pour 

ténor,  soprano,  contralto    et  basse 5 

Le  même,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor. ...  3 


MORCEAUX   DETACHES 


STABAT  MATER 

Introduction  . 


iStabat  .Mater i 

"(La  Vierge  en  pleu.-s | 

Air  pour    te'-i  Cujus  animam I 

nor (La  douleur  avec  son  glaive  S 

Duo  pour  S  so-S  Quis  est  hon.o i 

prani (Où  peut  être  la  mesure. . .  ) 

Air  pour  basse\  Pro  peccatis i 

ou  ténor . .  A  Fruits  amers i 

Cliœur  et  P,é-\  Eia  mater  I 

citalif. 1  Source  d'amour i 

^  (  Sancta  mater 1 

Quatuor j  Vierge, accorde-moi  lagràcei 

Cavatine  }}0ur\  Fac  ut  portem ) 

soprano  . . .  i  O  cœur  noyé i 

Air    pour   so-l  Inflammatus 

prano i  Par  la  flamme. . . . 


4  50 
U  5» 
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CHOEURS  A  3  VOIX  DE  FEMMES 

LA  FOI  -L'ESPÉRANCE  — LA  CHARITÉ 

Chaqui',  r,  iV.  —  Les  3  chœui-s  réunis  15  fr. 


MEYERBEER 

Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 

à  six  voix ,  avec  récits 9 

Pater  noster,  chœur  à  li  voix 4 

Salve  Regina,  chœur  à  4  voix 4 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel  5 

Pater  noster,  à  4  voix,  du  même  ouvrage 4 

Prière  du  malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix...  6 

Prière  pour  3  voix  de  femme,  sans  accomp . .  3 

Sept  chants  religieux  à  4  voix net.  15 


PANOFK&.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 
soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue    3 

0  salutaris,  pour  ténor  ou  mezzo  soprano, 
avec  accomp.  de  piano  ou  orgue 3 

Ti  prcgo,  o  Madré  pia,  prière  pour  mezzo 
■  soprano,  avec  accomp.  de  piano 3 

PANSERON  •  —  Prière   à  Marie,  cantique  pour 

basse-taille,  baryton  ou  contralto 3 

Le  nom    de  Marie,    cantique  à  deux  voix  de 

femmes 4  i 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 2 

0  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 2 

Agnus    Dei,     pour    basse-taille,    baryton    ou 

contralto 3 

ISenediclus,      pour    basse-taille,     baryton    ou 

contralto 6 

Mon  ttnique  espérance,  pour  soprano  ou 
ténor,  avec    accompagnement    de    piano 

ou  d'harmonium 5 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  2  voix..     4 
Adoremus  pour  2  soprani 2 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COIIQUE. 

Reprise  du  Domino  noir  (21  m.\i). 
M"=  Adèle  Isaac. 

Le  Domino  noir  esl  aujourd'hui  un  des  vétérans  du  répertoire; 
avec  la  Dame  Blanche,  le  Pré-aux-Clercs,  Fra-Diavolo,  il  lutte 
vaillamment  contre  les  années  qui  pèsent  sur  ses  trois  jolis 
actes.  Depuis  quelque  temps,  il  avait  subi  le  sort  commun 
aux  œuvres  consacrées  :  vieux  décors,  vieux  costumes  et  tron 
jeunes  chanteuses  paraissaient  toujours  suffisamment  dignes 
de  lui.  Et  puis  le  Domino  noir,  ainsi  abandonné,  vieillissait 
chaque  jour,  et  puis  il  menaçait  de  n'être  plus  qu'un  souve- 
nir des  succès  d'antan. 

En  perdant  le  Domino  noir,  notre  répertoire  eût  fait  une 
grande  perte.  On  a  dit  avec  justesse  qu'un  conte  en  vers  de 
Voltaire  valait  bien  des  poèmes  épiques  ;  n'est-ce  point  aussi 
un  conte,  et  galamment  raconté,  que  l'aventure  invraisem- 
blable et  amusante  de  cette  petite  Horace  de  Massarena  retrou- 
vant partout  son  inconnue,  au  bal  de  la  reine,  dans  un  souper 
de  garçons  et  de  là  sous  les  voûtes  du  cloître  ?  On  a  bien  sou- 
vent parlé  de  l'esprit  d'Auber,  on  a  même  abusé  du  mot, 
mais  jamais  il  n'a  été  plus  vrai  que  lorsqu'il  s'est  agi  du 
Domino  noir;  car  ce  n'était  pas  un  mince  tour  de  force  que 
d'écrire  de  la  musique  sur  ce  charmant  vaudeville  qui  n'en 
comportait  pas  ! 

Celte  partition,  unique  dans  son  genre,  doit  rester  à  notre 
répertoire.  M.  Carvalho  l'a  bien  compris,  et  la  reprise  de  ven- 
dredi assure  a.-a  Domino  noir  un  nouveau  et  long  bail.  Plus  de 
vieux  décors  riant  par  toutes  leurs  fissures  à  châssis  déployés 
plus  de  diplomates  grotesques  aux  habits  râpés;  décors  et 
diplomates  sont  repeints  à  neuf,  et  l'assiette  traditionnelle  du 
second  acte  est  à  la  mode  du  jour.  Il  était  d'usage  de  couper 
certains  morceaux,  comme  la  romance  du  ténor  au  second 
acte  et  celle  d'Angèle  ;  on  les  a  consciencieusement  rétablis. 

L'exécution  est  supérieure  pour  un  des  rôles  et  bonne  pour 


la  plupart  des  autres.  Après  une  critique  générale,  nous  n'au- 
rons que  des  éloges  à  faire.  Pourquoi  mener  si  lentement  et 
si  sérieusement  un  aimable  vaudeville,  qui  est  avant  tout  spi- 
rituel et  ingénieux?  Ce  n'est  ni  le  Val  d'Andorre  ni  le  Pré- 
aux-Clercs. Le  poème  et  la  musique  marchent  à  l'unisson  dans 
la  fantaisie  et  la  légèreté  ;  il  faut  suivre  dans  cette  voie  le 
poète  et  le  musicien.  Ceci  dit,  louons  sans  réserve  Mlle  Isaac  ; 
en  quelques  années,  cette  artiste  a  conquis  sa  place  au  pre- 
mier rang  parmi  les  meilleures.  Sa  voix,  d'un  timbre  char- 
mant, se  meut  avec  souplesse  et  une  remarquable  justesse. 
Peut-être  pourrait-on  y  remarquer  un  petit  trémolo  involontaire, 
mais  ce  léger  défaut  est  largement  racheté  par  le  charme  et 
le  goût  du  chant,  maintenu  habilement  dans  la  demi-teinte, 
par  l'agilité  et  l'élégance  de  la  vocalise.  Depuis  bien  long- 
temps, le  rôle  d'Angèle  n'avait  pas  été  interprété  de  la  sorte. 
M.  Herbert  s'est  fait  applaudir,  malgré  la  tournure  d'Antony 
qu'il  donne  à  son  rôle  d'Horace.  Barré  a  de  la  gaieté  et  de  la 
jeunesse  dans  le  personnage  de  Juliano.  On  a  bissé  les  cou- 
plets de  Jacinthe  au  second  acte  et  on  a  fort  bien  fait,  car 
Mme  Vidal  les  a  chantés  avec  infinimeut  d'entrain.  Enfin, 
M.  Belhomme  s'est  fait  un  succès  de  costume,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  a  fort  bien  chanté  les   couplets   de  Gil  Perez. 

H.  Lavoix  fils. 


LE  THÉATRE-VENTADODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
IV 

THÉÂTRE    DE    LA    RENAISSANCE. 

■/2  novembre  1838.   —  23  avril  1840 

(Suite). 

Avec  le  Naufrage  de  la  Méduse,  joué  le  31  mai  1839,  la 
Renaissance  obtenait  un  de  ses  plus  brillants  succès. 
Cette  pièce,  aujourd'hui  oubliée  et  qui  méritait  de  l'être,  ne 
peut  compter  pour  beaucoup  à  l'actif  artistique  d'Anténor 
Joly,  mais  elle  amena  une  série  de  représentations  fruc- 
tueuses. Certes  le  directeur  de  la  Renaissance  était  à  la 
hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  ambitionnée  :  d'honorables 
tentatives,  plusieurs  ouvrages  de  remarquable  valeur,  au  moins 
deux  chefs-d'œuvre  montés  par  lui,  parlent  haut  en  sa  faveur. 
Mais  pris  entre  les  articles  de  ce  Code  noir  qu'on  appelait  son 
privilège,   il  lui  fallait,  dès  qu'il  s'attaquait  à  la  musique,  se 


(l)Voir  les  a»'  42  à  S2  de  1879;  —  16,  17  et  18  de  1880. 
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débattre  dans  les  obscurités  d'une  fantastique  réglementation. 
Passer  à  travers  les  mailles  d'un  pareil  réseau  n'était  pas 
facile  :  quelles  pièces  trouver  qui  ne  fussent  ni  des  opéras, 
ni  des  opéras  comiques,  ni  des  intermèdes,  ni  des  divertisse- 
ments? A  ce  point  de  vue,  le  Naufrage  de  la  Méduse  était  un 
ouvrage  très  heureux  :  avec  lui  du  moins  on  était  à  l'abri  des 
réclauiations  et  des  procès.  L'intérêt  principal  de  cet  essai 
consistait  dans  une  terrifiante  représentation  du  radeau  hanté 
par  la  faim.  L'impression  était  terrible,  et  pour  adoucir  un 
peu  l'horreur  de  ce  tableau,  on  dut  ajouter  un  acte  en  forme 
d'épilogue  lyrique  :  le  Retour. 

Le  Naufrage  de  la  Méduse  avait  Cogniard  frères  pour  auteurs  ; 
Flotow  et  Pilati  écrivirent  la  musique,  qui  comprenait  seize 
morceaux  de  caractères  très  variés.  Les  décors  avait  été  de- 
mandés à  Devoir  et  Pourchet;  rien  ne  fut  épargné  pour  qu'ils 
produisissent  l'effet  désiré.  Les  interprètes  furent  Joseph 
Kelm,  Daude,  Hurteaux,  et  une  débutante  nommée  Mme  Glary. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  1839  virent  paraître  sur  la 
scène  de  la  Renaissance  les  ouvrages  suivants  : 

6  juin  :  Deux  Jeunes  Femmes,  drame  en  cinq  actes,  de 
Saint-Hilaire; 

16  juin  :  Une  Amie,  ou  Madame  de  Brienne,  drame  en  deux 
actes,  de  Saint-Yves  et  Raoul  ; 

24  juin  :  La  Jeunesse  de  Gœthe,  comédie  en  un  acte  et  eu 
vers,  de  Louise  Colet,  la  célèbre  Muse  ; 

6  juillet:   Un  Vaudevilliste,  comédie  en  un  acte,  de  Sauvage; 

H  juillet  :  Le  Fils  de  la  folle,  drame  en  cinq  actes,  de  Fré- 
déric Soulié; 

24  juillet  :  Carte  blanche,  comédie  en  un  acte  de  Léon  Ha- 
lévy  et  Paul  Duport. 

Un  seul  succès  est  à  noter  dans  cette  série  de  créations  : 
celui  du  Fils  de  la  folle.  Mais  un  triomphe  bien  autrement 
éclatant  devait  accueillir  l'opéra  en  préparation  :  Lucie  de  Lam- 
mermoor,  traduit  en  français  par  Gustave  Vaëz  et  Alphonse 
Royer.  Ce  fut  le  mardi  6  août  que  la  mélodieuse  partition  de 
Donizetli  parut  tur  la  scène  de  la  Renaissance.  La  première 
représentation  avait  attiré  à  Venladour  tout  ce  que  Paris  con- 
tenait d'artistes  et  d'amateurs,  et  l'on  peut  dire  que,  sauf  lil- 
lustre  auteur  de  la  Vestale,  Spontini,  qui  dormit  toute  la  soi- 
rée (1),  cette  musique  tendre,  passionnée,  merveilleusement 
vocale  et  expressive,  conquit  tous  les  cœurs.  Lucie  fut  chantée 
par  Mme  Thillon,  le  ténor  Ricciardi,  expressément  engagé 
pour  la  circonstance,  Hurteaux,  Zelger,  Gibert  et  Kelm.  Des 
quatre  principaux  artistes,  Hurteaux  seul  était  Français  :  on 
appela  plaisamment  le  théâtre  de  la  Renaissance  théâtre  des 
quatre  nations.  Il  eut  pu  aussi  prendre  le  nom  de  théâtre  de 
la  folie.  Lucie  alternait  avec  le  Fils  de  la  folle:  c'était  tantôt 
Anna  Thillon,  tantôt  Mme  Moreau-Sainti  que  le  public  allait 
applaudir,  mais  toujours  des  scènes  de  folie  dramatique  ou 
musicale. 

Chaque  succès,  pour  Anténor  Joly,  se  doublait  d'un  ennui 
parfois  très  lourd.  L'écho  des  applaudissements  dus  à  Lucie 
de  Lammermoor  n'était  pas  encore  éteint,  qu'un  bruit  fâcheux  se 
répandait  dans  le  monde  des  théâtres  :  le  ministère  défendait, 
disait-on,  au  directeur  de  la  Renaissance,  de  jouer  de  nouvel- 
les traductions.  Ce  pauvre  Joly  était  traqué  de  toutes  paris. 
Quelques  semaines  auparavant,  il  avait  failli  être  délogé  de 
la  salle  qu'il  occupait  cependant  en  veilu  d'un  bail  consenti 
pour  neuf  années;  voici  comment. 

Les  propriétaires  de  Ventadour  ne  pouvaient  se  consoler  du 
départ  de  l'Opéra-Comique.  Ils  ne  perdaient  pas  une  occasion 
de  renouveler  à  ce  sujet  leurs  plaintes  et  leurs  doléances,  et 
de  déclarer  qu'ils  ne  renonceraient  jamais  à  ce  qu'ils  considé- 
raient comme  leur  droit.  La  salle  Ventadour  avaii  été  cous- 
truite,  disaient-ils,  pour  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique. 
Lorsqu'ils  avaient  acquis  l'immeuble  de  la  liste  civile,  c'était 
à  la  condition  expresse  de  ne  l'employer  qu'à  cet  effet,  et 
cette  clause   leur  paraissait  impliquer  pour    le  gouvernement 


(1)  Revue  et  Gazette  musicale,  année  1839,  n"  37. 


l'obligation  de  maintenir  l'Opéra-Comique  dans  le  théâtre  qui 
était  devenu  leur  propriété.  Ils  adressèrent  une  pétition  dans 
ce  sens  à  la  Chambre  des  députés;  cette  pétition  fut  rapportée' 
dans  la  séance  du  4  juin  1837,  et  la  Chambre  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Mais  de  nouvelles  circonstances  firent  renaître  l'es- 
poir au  cœur  des  actionnaires-propriétaires. 

Le  dimanche  14  janvier  1838,  après  une  représentation  de 
Don  Giovanni,  un  incendie  avait  consumé  la  salle  Favart.  Ce 
sinistre  devait  être  réparé  aux  frais  de  l'Etat;  l'occasion  parut 
bonne  aux  partisans  de  l'Opéra-Comique  pour  protester  contre 
un  état  de  choses  qui  avait  soulevé  plus  d'une  fois  leurs 
protestations.  Les  Italiens  occupaient  alors  Favart  :  était-il 
juste  que  la  France  donnât  uue  salle  gratuite  à  des  impresa- 
rii  qui  déjà  recevaient  une  foi  le  subvention,  alors  que  les 
représentants  de  la  musique  nationale,  les  artistes  de  l'Opéra- 
Comique,  beaucoup  moins  richement  pourvu^;,  étaient  encore 
obligés  de  louer  un  local  à  gi-ands  frais  ?  Précisément  le  bail 
de  ces  artistes  avec  le  théâtre  situé  près  de  la  Bourse  était 
près  de  finir  :  le  ministère  accueillit  l'idée  de  leur  offrir  un 
asile  place  Favart,  et  dans  le  projet  de  loi  concernant  la 
construction  de  la  nouvelle  salle,  on  proposa  d'affecter  cette 
salle  au  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique.  C'est  alors  que  la 
Société  Ventadour  renouvela  ses  prétentions.  L'administrateur 
de  cette  Société,  nommé  Saint-Salvi,  dans  plusieurs  lettres 
rendues  publiques,  s'éleva,  avec  une  vivacité  digne  d'une 
meilleure  cause,  contre  le  projet  du  gouvernement.  Il  sollicita 
audience  des  ministres  et  articula  très  haut  ses  griefs,  mais 
sans  succès  :  le  chef  de  la  division  des  beaux-arts,  M.  Gavé, 
fit  une  résistance  énergique,  le  miuistre  de  lintérieur  ne  se 
laissa  pas  fléchir,  et  le  4  juillet  1839  M.  Vitet,  député,  dépo- 
sait sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  rapport  favorable  aux 
propositions  du  gouvernement.  Ce  rapport  s'expliquait  ainsi 
sur  le  débat  soulevé  par  Saint-Salvi  : 

Après  avoir  examiné  les  pièoes  relatives  à  cette  affaire,  il  ne  nous 
a  pas  paru  que  le  droit  exclusif  d'exploiter  le  genre  de  l'Opéra- 
Comique  eût  été  inféodé,  en  quelque  sorte,  à  la  salle  Ventadour. 
Il  nous  a  semblé  que  les  propriétaires,  en  rappelant  des  traités 
passés  entre  eux  et  la  liste  civile  de  Charles  S,  oubliaient  que  les 
actes  de  la  liste  civile  n'étaient  pas  des  actes  du  gouvernement  et 
ne  pouvaient  lier  les  pouvoirs  administratifs  agissant  au  nom  de 
l'Etat;  qu'à  la  vérité,  le  privilège  de  l'Opéra-Comique  avait  été 
momentanément  attaché  à  un  bail  de  la  salle  Ventadour,  mais  à 
titre  personnel  seulement.  Ce  n'est  pas  le  privilège  de  l'Opéra- 
Comique  en  général,  mais  bien  le  privilège  accordé  à  tel  directeur, 
qu'on  s'était  engagé  à  ne  laisser  exploiter  que  dans  la  salle  Venta- 
dour. Ce  directeur  ayant  encouru  la  déchéance  par  suite  de  l'inexé- 
cution de  ses  engagements,  et  les  propriétaires  concessionnaires  de 
ces  droits  ayant  à  leur  tour  été  déclarés  déchus,  non  seulement 
par  arrêté  ministériel,  mais  par  ordonnance  souveraine  rendue  en 
conseil  d'Etat,  ils  ne  peuvent,  ce  nous  semble,  appuyer  leurs  pré- 
tentions sur  :iuoun  titre  valable,  et  sont  réduits  à  invoquer  ces  enga- 
gements de  l'ancienne  liste  civile,  dont  la  nullité  est  facile  à  démon- 
trer. 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  leurs  droits,  mais  seulement  à  titre 
de  faveur  que  les  propriétaires  du  théâtre  Ventadour  peuvent, 
selon  nous,  demander  que  l'Opéra-Comique  soit  exploité  dans  leur 
salle.  Or,  sont-ils  réellement  en  mesure  de  l'y  recevoir,  et,  dans  le 
cas  de  Taflirmative,  l'intérêt  de  l'Opéra-Comique  permet-il  qu'on 
accède  à  leur  demande?  Telles  sont  les  deux  questions  qui  nous 
restaient  à  résoudre. 

La  première  de  ces  questious  paraissait  devoir  être  résolue 
par  la  négative,  puisque  Anténor  Joly  était  pour  quelques 
années  encore  locataire  de  la  salle  Ventadour.  Mais  une  clause 
secrète,  non  insérée  dans  le  bail  authentique,  fut  révélée  par 
Saint-Salvi.  Au  cas  où  l'Opéra-Comique  pourrait  rentrer  à 
Ventadour,  la  Renaissance  devait  céder  la  place  dans  le  délai 
de  six  mois  :  tels  étaient  les  termes  d'une  contre-lettre  signée 
par  Anténor  Joly,  et  comme  la  validité  de  cette  contre-lettre 
était  contestée,  le  directeur  de  la  Renaissance  fut  amené  à 
signer,  le  2  juillet  1839,  un  acte  authentique  par  lequel  il 
reconnaissait  aux  propriétaires  le  droit  de  l'expulser  pour 
mettre  leur  salle  à  la  disposition  de  l'Opéra-Comique. 


UE  PAKIS. 
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Votre  commission,  continuait  M.  Vitet,  n'a  pas  cherché  à  pousser 
plus  loin  son  investigation  ;  elle  n'a  pas  voulu  savoir  à  quelles  con- 
ditions la  résiliation  du  bail  actuel  pouvait  être  obtenue  et  par  quel 
motif  la  révélation  de  la  contre-lettre  a  été  si  tardive;  elle  a  pris 
pour  exacte  la  déclaration  des  propriétaires,  et  en  admettant  que 
leur  salle  pût  être  libre  dès  aujourd'hui,  elle  s'est  demandé  s'il  con- 
venait que  l'Opéra-Gomique  y  fût  établi. 

L'exemple  du  passé  n'est  pas  encourageant.  Quatre  directeurs  ont 
successivement,  et  pendant  plusieurs  années,  exploité  l'opéra  comique 
dans  la  salle  Ventadour.  Ces  quatre  directeurs  ont  tous  fait  faillite. 
A  une  époque  plus  récente,  deux  entreprises  théâtrales  se  sont  encore 
essayées  dans  le  même  local:  l'une  a  complètement  échoué,  l'autre 
existe,  il  est  vrai,  mais  ne  paraît  pas  très  prospère.  Et  cependant, 
la  salle  est  belle,  grande,  bien  construite,  mais  elle  est  masquée  par 
ces  rues  étroites  qui  l'enveloppent;  le  public  ne  la  trouve  pas  sur 
son  chemin  :  il  faut  qu'il  vienne  la  chercher. 

De  tous  les  théâtres  de  la  capitale,  un  seul,  le  Théâtre-Italien, 
pourrait  peut-être  braver  les  désavantages  de  cette  situation,  parce 
que  sa  clientèle  est  assurée. 

Ces  derniers  mots  indiquaient  la  seule  solution  raisonnable 
aux  diverses  questions  en  suspens,  solution  qui  s'imposait  dès 
lors  à  tous  les  esprits  sérieux.  Mais  les  choses  restèrent  encore 
en  l'état,  et  Anténor  Joly  continua  à  diriger  le  théâtre  de  la 
Renaissance  avec  une  activité  qui  ne  se  df mentait  pas.  Du 
mois  d'août  au  mois  de  décembre  1839  il  fit  jouer  : 

29  août  :  l'ihige  dans  le  monde  et  le  Diable  à  la  maison,  comédie 
en  trois  actes  de  F.   de  Courcy  et  Dupeuty  ; 

16  septembre:  Rendez,  donc  service  !  vaudeville  en  un  acte  de 
Villeneuve  et  Masson.  L'acteur  Landrol  débuta  dans  cette 
pièce  ; 

10  octobre  :  la  Jacquerie,  drame  IjTique  avec  chœurs  en  deux 
actes  et  quatre  parties,  de  Ferdinand  Langlé  et  Alboize,  mu- 
sique de  Mainzer.  Gent  choristes,  pris  parmi  les  ouvriers  de 
la  capitale  (c'était  alors  l'aurore  de  la  musique  populaire  et 
les  débuts  de  l'Orphéon),  avaient  été  instruits  et  dressés  par 
le  compositeur  lui-même  et  concouraient  à  l'exécution.  Malheu- 
reusement Mainzer,  collaborateur  de  la  Gasette  musicale  et  cri- 
tique très  écouté,  ne  montra  pas  dans  sa  partition  des  qua- 
lités d'imagination  à  la  hauteur  du  jugement  et  de  la  science 
dont  il  faisait  preuve  dans  ses  articles. 

11  octobre  :  Revue'et  corrigée,  vaudeville  en  un  acte,  avec  airs 
nouveaux,  de  Saint-Hilaire; 

18  octobre  :  le  Loup  de  mer,  drame  en  deux  actes,  de  Sau- 
vage; 

2S  octobre  :  Miss  Kety,  ou  ta  Lettre  et  l'Engagement,  comédie 
en  un  acte,  de  Paul  Duport  et  Ed.  Monnais; 

29  octobre  :  la  Chasse  royale,  opéra  de  genre  en  deux  actes, 
de  Saint-Hilaire,  musique  de  Godefroy,  le  célèbre  harpiste. 
Faiblement  écrit  et  faiblement  joué,  cet  ouvrage  n'eut  pas  de 
succès. 

7  novembre  :  le  Proscrit,  drame  en  cinq  actes,  de  Frédéric 
Soulié  et  Timothée  Dehay,  dans  lequel  parut  Mme  Dorval  ; 

27  décembre  :  la  Chaste  Suzanne,  opéra  de  genre  en  quatre 
parties,  de  Carmouche  et   de  Courcy,  musique  de  Monpou. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEDNESSE  D'HEROLD. 

Suite  (1). 


Méhul,  je  l'ai  dil,  avait  pris  Herold  en  affection.  Malheureuse- 
ment, nous  n'avons  point,  en  dehors  de  la  tradition  connue,  de 
détails  particuliers  sur  les  rapports  de  l'élève  et  du  maître, 
et  sur  la  façon  dont  s'accomplit,  sous  la  direction  de  celui-ci, 
l'éducation  musicale  de  celui-là.  Il  est  facile  de  penser,  toute- 
fois, quelle  put  être  l'influence  de  l'auteur  à'Ariodant  et  de 
Joseph  sur  la  jeune  imagination  de  l'artiste  qui  devait  enfan- 

(1)  Voir  les  n»^  18,  19  et  20. 


ter,  plus  tard,  de  si  admirables  et  de  si  parfaits  chefs-d'œuvre; 
il  est  certain  que,  pour  la  science  de  l'harmonie,  pour  la 
coupe  des  morceaux,  pour  l'entente  scénique  et  le  mouvement 
dramatique,  les  conseils  et  les  leçons  de  Méhul  durent  être 
singulièrement  profitables  à  Herold.  «  Les  leçons  de  ce  grand 
artiste,  dit  Fétis,  et  peut-être  plus  encore  sa  conversation 
piquante  et  remplie  d'une  spirituelle  raison,  exercèrent  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  facultés  d'He- 
rold.  Ses  progrès  furent  ceux  d'un  homme  né  pour  être 
artiste,  et  une  année  et  demie  d'étude  lui  suffit  pour  être  en 
état  de  disputer  et  d'obtenir  le  premier  grand  prix  de  compo- 
sition musicale  au  concours  de  l'Instit'it,  au  mois  d'août  1812. 
La  cantate  qu'il  composa  pour  ce  concours  ne  donnait  peut- 
être  pas  une  mesure  exacte  du  talent  élevé  qu'il  devait  avoir 
un  jour  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'y  trouve  une  indica- 
tion certaine  des  plus  heureuses  dispositions.   » 

C'est  en  1812,  en  effet,  qu'Herold  concourut  à  l'Institut  ;  et 
c'est  le  28  septembre,  que  le  jugement  du  concours  fut 
rendu.  Il  y  eut  deux  v.  premiers  grands  prix  »  décernés, 
l'un  à  Herold,  l'autre  à  Gazot  ;  le  premier  élève  de  Méhul, 
le  second  élève  de  Gossec,  tous  deux  âgés  de  vingt  et  un 
ans  et  demi.  Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'Herold  fut 
nommé  le  premier,  et  que  si  l'on  n'avait  décerné  qu'un  prix, 
c'est  lui  seul  qui  l'aurait  obtenu.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
cette  note,  que  le  Journal  de  Paris  insérail  en  tête  de  son 
numéro  du  29  septembre,  et  qui  avait  toutes  les  allures  d'une 
communication  officielle  :  —  «  Le  premier  prix  de  composi- 
tion musicale  a  été  décerné  à  M.  Ferdinand  Herold.  Comme  il  y 
a  en  ce  moment  une  place  vacante  au  pensionnat  de  l'école 
de  Rome,  et  que  M.  Félix  Cazot,  qui  avait  remporté  l'année 
dernière  un  second  prix,  a  prouvé  celte  année  qu'il  avait 
fait  des  progrès,  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  lui  a 
donné  un  deuxième  premier  prix,  dans  l'intention  de  lui  pro- 
curer les  moyens  d'aller  se  perfectionner  en  Italie  pendant 
un  ou  deux  ans.  Le  véritable  titulaire  de  la  pension  entière  atta- 
chée aa  grand  prix,  est  M.  Herold  (1)  ». 

Peu  de  jours  après,  le  4  octobre,  le  Moniteur  universel, 
organe  officiel  du  gouvernement,  confirmait  la  situation  éta- 
blie dans  les  lignes  qui  précèdent.  Voici  comment  il  s'expri- 
mait à  ce  sujet  :  —  «  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Louis-Joseph-Ferdinand  Herold,  de  Paris,  âgé  de  vingt 
et  un  ans  et  demi,  élève  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
et  de  la  classe  de  M.  Méhul,  membre  de  l'Institut  et  de  la 
Légion  d'honneur ,  l'un  des  inspecteurs  des  études  du  Conser- 
vatoire impérial  de  musique.  —  La  classe,  satisfaite  du  mérite, 
tant  de  la  scène  que  des  contrepoints  et  de  la  fugue  de  l'au- 
tre concurrent  (2),  a  cru  ne  pouvoir  être  juste  qu'en  donnant 
un  deuxième  premier  grand  prix  à  son  auteur;  et  comme  il 
se  trouve  une  vacance  parmi  les  élèves  pensionnaires  de  l'école 
impériale  des  beaux-arts  à  Rome,  elle  a  saisi  avec  plaisir  ce 
moyen  de  récompenser  et  d'encourager  un  talent  distingué  : 
en  conséquence,  elle  a  décerné  un  deuxième  premier  grand 
pri.'c  à  M.  Félix  Cazot,  né  à  Orléans,  âgé  de  vingt  et  un  ans  et 
demi,  élève  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  classe  de 
M.  Gossec,  membre  de  l'Institut  et    de   la   Légion  d'honneur. 


(1)  Comme  il  est  arrivé  pour  beaucoup  de  prix  de  Rome,  Cazot 
n'a  jamais  fait  parler  de  lui,  et  n'a  même  pu  aborder  le  théâtre.  Né, 
selon  Fétis,  le  6  avril  1790,  il  fut,  au  Conservatoire,  élève  de  Pra- 
dher,  de  Catel  et  de  Gossec  pour  le  piano,  l'harmonie  et  la  compo- 
sition. Il  obtint  le  premier  prix  de  piano  et  le  premier  prix  de 
fugue  avant  de  concourir  à  l'Institut.  En  ISll,  il  épousa  une  jeune 
chanteuse  de  l'Opéra,  Mlle  Joséphine  Armand,  qu'il  suivit  ensuite  à 
Bruxelles,  où  elle  fit  pendant  dix  ans  les  beaux  jours  du  Théâtre 
de  la  Monnaie.  En  182u,  tous  deux  revinrent  à  Paris,  où  Gazot 
forma,  dans  une  école  de  piano  fondée  par  lui,  nombre  d'élèves  dis- 
tingués. C'est  alors  qu'il  écrivit  une  bonne  Métliode  élémentaire  de 
piano,  qui  est  encore  estimée,  et  qui  est  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
connaît  de  lui.  Cazot  mourut  en  1838,  et  sa  femme  l'année  sui- 
vante. 

(2)  On  remarquera  ces  mots  :  «  l'autre  concurrent  »,  qui  sem- 
blent indiquer  nettement  qu'Herold  et  Cazot  furent  les  seuls  élèves 
qui  prirent  part  au  concours. 
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l'un    des    inspecteurs    du    Conseivatoire    impérial    de    musi- 
que (1)  ». 

Les  cantates  de  Rome  n'étaient  pas  alors  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui.  Bien  que  la  tradition  roide  et  académique  des 
sujets  choisis^;  d'ordinaire  ne  soit  pas  de  nature  à  échauffer 
bien  yivement  l'imagination  des  jeunes  artistes  que  ces  sujets 
sont  appelés  à  inspirer,  encore  faut-il  remarquer  que  la  pré- 
sence de  deux  ou  trois  personnages  et,  par  conséquent,  la  fa- 
culté d'écrire  un  duo  et  un  trio,  donnent  au  moins  les  élé- 
ments indispensables  d'une  -véritable  scène  dramatique.  Il 
n'en  était  pas  de  même  autrefois,  et,  à  l'époque  où  Herold 
concourut,  la  cantate  ne  comportait  qu'un  seul  personnage,  ce 
qui  était,  il  faut  l'avouer,  un  peu  bien  maigre  et  bien  ché- 
tif,  surtout  pour  un  artiste  qui,  comme  lui,  sentait  sourdre 
en  son  cœur  la  source  des  grandes  émotions  et  de  la  passion 
dramatique  la  plus  intense.  Mais  à  cela  il  faut  ajouter  que  le 
sujet  et  le  texte  de  la  cantate  de  1812  étaient  beaucoup  plus 
propres  à  figer  l'inspiration  qu'à  l'exciter,  et  que  ce  sujet 
puéril  et  ce  texte  burlesque  étaient  d'un  ridicule  achevé. 
La  poésie  réfrigérante  imposée  aux  concurrents  était  l'œuvre 
du  sieur  Lœillard  d'Avriguy,  censeur  impérial,  qui  aurait  bien 
dû  se  censurer  lui-même  à  [cette  occasion.  Cela  avait  pour 
titre  :  Mademoiselle  [de  la  Valliè7'e  le  lendemain  de  sa  première 
retraite  de  la  cour,  et  cela  renfermait  des  vers  comme  ceux-ci: 

[Descends  des  cieux,  calme  mes  sens, 

Aimable  et  paisible  innocence! 
D'un  charme  impérieux  je  crains  trop  la  puissance: 
C'est  à  toi,  s'il  se  peut,  d'apaiser  mes  tourments. 
Des  épouses  d'un  Dieu  déjà  les  voix  fidèles 
Chantent  vers  la  retraite  oii  je  pleure  en  secret. 
Pourquoi  d'un  bonheur  pur  le  simple  et  doux  attrait 

Ne  peut-il  m'enchaîuer  comme  elles  ? 

Ceci  n'est  que  précieux  et  niais.  Au  point  de  vue  de  la  pas- 
sion, voici  qui  est  plus  naïf;  c'est  la  conclusion  de  ce  chef- 
d'œuvre,  au  moment  où  la  tendre  la  Vallière  s'aperçoit  que 
son  royal  amant  est  à  sa  recherche  et  qu'il  la  vient  trouver  : 

Il  vient!  je  respire  à  peine; 
Et  de  l'amour  qui  m'entraîne, 
La  flamme,  de  veine  en  veine, 
Court  agiter  tout  mon  cœur. 
J'entends  cette  voix  que  j'aime  ! 
Tout  accroît  mon  trouble  extrême. 
Que  sera-ce  quand  lui-même 
Va  me  montrer  mon  vainqueur!.... 

Comme  modèle  ^d'amphigouri,  les  deux  derniers  vers  sont 
parliculièremeul  réussis.  On  conviendra  qu'avec  une  poésie 
de  celte  force,  il  fallait  une  certaine  dose  de  volonté  à  de 
jeunes  compositeurs  pour  monter  leur  imagination  aux  plus 
hauts  sommets  du  lyrisme  (2).  Aussi,  et  quok[uo  l'Institut  eût 


(t)  Le  Moniteur  faisait  connaître  aussi  les  conditions  du  concours 
qui  étaient  les  suivantes  :  ' 

(c  Le  sujet  du  concours  a  été,  conlormément  au  règlement  de  la 
classe  des  beaux-arts  : 

»  1»  Un  contrepoint  à  la  douzième,  à  deux  et  quatre  parties; 

»  2°  Un  contrepoint  quadruple  ;i  l'octave; 

»  3°  Une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix; 

»  i"  Une  cantate  composée  d'un  récitatif'  obligé,  d'un  cantabile, 
d'un  récitatif  simple,  et  terminée  par  un  air  de  mouvement.  » 

Il  est  évident  que  les  deux  contrepoints  et  la  fugue  s'ap- 
pliquaient au  concours  préparatoire,  et  la  cantate  au  concours 
défini  lit. 

(2)  D'Avrigny  jouit  cependant  en  son  temps  d'une  certaine  répu- 
tation, et  il  faillit  être  de  l'Académie,  où  il  se  présenta  plusieurs  fois. 
Auteur  d'une  Jeanne  d' A rc  à  Itouen ,  à  qui  le  jeu  admirable  de  Mlle  Du- 
chesnois  fit  un  succès  à  la  Comédie-Française,  il  écrivit  aussi  quel- 
ques livrets  d'opéras  comiques,  entre  autres  celui  des  Brouillerics, 
l'un  des  premiers  ouvrages  de  Berton.  Il  tient  d'ailleurs  à  la  mu- 
sique par  un  certain  côté,  car  il  épousa  Mlle  Renaud  aînée,  l'une 
des  plus  charmantes  artistes  du  théâtre  Favart.  Un  biographe  a  dit 
de  lui  qu'il  avait  «  trouvé  des  chants  pour  toutes  les  époques  et  des 
éloges  pour  tous  les  gouvernements  »,  et  lo  même  biographe  ajou- 
tait, dans  un  stjle    que  d'Avrigny  lui-même  n'aurait  pcàs  réprouvé , 


cru  devoir  décerner  deux  prix,  y  eùt-il  dans  le  public  des  mé- 
contents ;  l'un  d'eux  s'avisa  même,  sous  la  forme  d'une  longue 
lettre,  de  communiquer  à   la  Gazette  de  France  les  causes  de 

son   déplaisir  :   «     Messieurs  Herold  et  Cazot,   disail-il, 

ont  justifié  les  suffrages  de  l'Institut  par  le  talent  qu'ils  ont 
déployé  dans  leur  orchestre;  ils  s'y  montrent  corrects,  savants 
même  ;  leur  musique  ne  laisse  pas  trop  apercevoir  qu'elle  est 
l'ouvrage  d'un  talent  jeune  et  novice  encore.  Mais  ^  je  vou- 
drais pouvoir  faire  le  môme  éloge  de  la  partie  du  chant;  je 
voudrais  y  avoir  trouvé  cette  verve,  cet  élan  du  génie  qui  an- 
nonce un  nouvel  homme,  et  promet  un  brillant  avenir.  Mais 
les  chants  que  j'ai  entendus,  pour  la  plupart,  ont  paru  vagues 
et  froids,  sans  liaison  et  sans  vie.  Le  premier  air  surtout, 
qui  devait  inspirer  à  son  auteur  une  mélodie  suave  et  douce, 
n'a  pas  été  senti  par  les  compositeurs  ,  et  n'offre  ni  dessin  ni 
expression.  La  sensible  la  Vallière,  séparée  du  roi  qu'elle 
chérit,  et  renfermée  volontairement  dans  un  cloitre,  où  l'amour 
seul  l'occupe  encore,  devait  faire  entendre  des  accents  qui 
pussent  toucher  l'âme.  La  cantate  était  composée  de  manière 
à  permettre  au  musicien  d'y  introduire  quelques  chants  reli- 
gieux qui,  bien  en  situation,  auraient  donné  à  la  composition 
une  couleur  plus  locale,  répandu  de  la  variété  sur  l'ensemble 
et  ajouté  à  l'effet  général » 

On  ne  peut  contenter^tout  le  monde  et  son  père,  et  Herold 
et  Cazot  n'avaient  pu  réussir  à  satisfaire  ce  farouche  admi- 
rateur du  génie  poétique  du  censeur  d'Avrigny.  Herold  eut 
par  la  suite  de  quoi  s'en  consoler. 

Au  reste,  il  n'avait  pas,  comme  nous  disions  dans  nos  clas- 
ses du  Conservatoire,  moisi  sur  les  vers  de  ce  dernier;  il  était 
même  loin  de  leur  avoir  consacré  tout  le  temps  que  lui  accor- 
daient les  règlements  du  concours.  «  'Les  concurrents,  — 
dit  Adam  dans  sa  notice  'sur  Herold,  —  avaient  trois  se- 
maines pour  composer  leur  musique.  La  mère  d'Herold  va 
pour  le  visiter  à  l'Institut,  six  jours  après  son  entrée  en  loge; 
elle  le  trouve  jouant  à  la  balle  dans  la  cour;  sa  tâche  était 
terminée.  Quelques  instances  qu'on  lui  fil,  il  ne  voulut  pas 
rester  un  jour  de  plus  :  «  J'ai  été  enfermé  assez  longtemps 
quand  j'étais  en  [pension,  dit-il;  à  présent  je  veux  respirer  le 
grand  air.  »  On  pourrait  croire  qu'Adam  exagère  un  peu  la 
rapidité  avec  lequelle  Herold  avait  achevé  son  travail  ;  pour- 
tant le  fait  est  absolument  vrai,  et  Chaulieu  le  constate  ainsi 
de  son  côté  :  —  «  Il  avait  alors  dix-neuf  ans  (quand  il  com- 
posa les  trois  caprices  qui  forment  son  œuvie  4)  et  travaillait 
la  composition  avec  Méhul,  Il  eut  le  désir  de  voyager  en 
Italie,  concourut  pour  le  grand  prix  et  le  remporta  d'emblée. 
Le  sujet  de  la  scène  était  Mademoiselle  de  la  Vallière,  et  il 
n'employa  pour  la  composer  que  le  tiers  du  temps  qui  était  accordé 
aux  concurrents.  Elle  eut  beaucoup  de  succès,  et  dès  lors  on 
put  juger  des  espérances  qu'il  donnait  (i).  « 

J'exagérerais  si  je  croyais  devoir  affirmer  qu'on   rencontre 


qii'  «  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  à  la  censure  et  aux  lettres,  le 
27  septembre  1823  ». 

(t)  «  Il  composait  alors  ,  aujoute  Chaulieu  ,  les  deux  sonates  de 
son  op.  5,  dont  la  seconde,  l'Amante  disperato ,  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  de  piano.  Il  partit  si  promptement  pour  l'Italie  qu'il 
me  laissa  le  soin  de  surveiller  la  gravure  ,  et  de  lui  envoyer  des 
exemplaires.  » 

Herold,  on  le  voit,  avait  déjà  la  démangeaison  d'écrire.  La  se- 
conde de  ces  deux  sonates  citées  par  Chaulieu  (et  qui  lui  étaient 
précisément  dédiées),  l' A-mante  disperato,  est  en  elfet  une  composition 
intéressante,  dont  le  premier  morceau  surtout  et  le  finale  portent 
déjà  l'empreinte  du  tempérament  musicalement  passionne  de  leur 
auteur.  Elle  commence  ainsi  : 
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dans  la  partition  de  MademoiseUe  de  la  Vallière,  la  trace  du  gé- 
nie brûlant  et  passionné  qu'Herold  déploya,  au  plus  fort  de 
sa  carrière,  dans  les  œuvres  auxquelles  il  dut  sa  renommée  et 
qui  lui  ont  procuré  la  gloire.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  des 
travaux  d'école  du  genre  de  celui-ci,  et  lorsqu'ils  sont  écrits 
sur  des  textes  aussi  dénués  de  tout  appel  à  l'inspiration,  qu'on 
peut  trouver  la  marque  du  génie.  Mais  on  peut  dire  du  moins  de 
cette  partition  qu'elle  est  écrite  avec  sûreté  et  élégance,  que 
déjà  elle  renferme  en  germe  cette  qualité  si  rare  et  qui  distin- 
guera Herold  par  la  suite  :  —  le  style,  qu'elle  a  du  mouve- 
ment et  de  l'animation,  et  qu'enfin  l'un  des  trois  morceaux  qui 
la  composent  est  tout  à  fait  aimable  et  d'un  tour  plein  de 
grâce.  Ce  morceau ,  que  le  compositeur  a  qualifié  de  can- 
tabile,  et  dont  le  rythme  est  à  la  fois  caressant  et  coloré,  est 
celui  qu'il  a  tracé  sur  ces  paroles  : 

Descends  des  cieux,  calme  mes  sens, 
Aimable  et  paisible  innocence —  (1). 


Arthur  Pougin. 


(La  suite  prochainement.) 


les  interprètes,  on  a  remarqué  Mlle  Luigini,  ainsi  que  Mlle  Deleu, 
qui  tenait  avec  talent  le  rôle  de  la  comtesse  créé  à  Paris  par 
Mlle  Bennali. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  rOpéra  :  lundi.  Aida  ;  mercredi,  la  Favorite  et  Sijlvia ;  vendredi, 
la  Muette  de  Portici  ;  samedi,  concert  historique. 

A  rOpéra-Gomique  :  les  Diamants  de  la  couronne,  Mignon,  Jean  de 
Nivelle,  le  Pré-aux-Clercs,  le  Domino  noir,  le  Chalet,  les  Amoureux  de 
Catherine. 

a;*,j.  La  sous-commission  du  budget  des  beaux-arts  continue  à  pré- 
parer la  besogne  aux  Chambres,  pour  la  discussion  des  questions 
théâtrales.  Elle  a  maintenu  les  subventions  actuelles  pour  les  théâtres 
nationaux,  à  savoir  :  800,000  francs  à,  l'Opéra,  300,000  francs  à 
l'Opéra-Comique.  Rien  n'est  proposé  pour  le  Théâtre-Lyrique,  mais 
on  annonce  que  plusieurs  députés  prendront,  lors  de  la  discussion 
publique,  l'initiative  d'une  demande  d'allocation  pour  combler  cette 
lacune.  Il  reste  acquis  que  M.  Vaucorbeil  est  prêt  à  organiser  des 
représentations  gratuites,  et  M.  Carvalho  des  représentations  à  prix 
réduits  ;  mais  la  sous-commission  refuse  de  prendre  acte  de  la 
demande  faite  par  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  de  laisser  son 
théâtre  fermé  pendant  deux  mois  d'été,  en  compensation  de  la  perte 
qu'il  subira  sur  ces  représentations  ;  elle  entend  désintéresser  les 
pouvoirs  législatifs  de  cette  question,  qui  doit  être  réglée  entre  le 
directeur  et  l'administration  des  beaux-arts.  Un  crédit  de  10,000  fr. 
a  été  voté  pour  permettre  d'achever  l'installation  de  la  bibliothèque 
de  l'Opéra  dans  le  pavillon  primitivement  destiné  au  chef  de  l'Etat. 
Cette  bibliothèque,  qui  sera  ouverte  le  1"=''  juillet  prochain,  sera 
accessible  au  public  ;  on  y  adjoindra  le  musée  des  maquettes  qui 
figurait  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  La  sous-commission  a 
maintenu  la  subvention  de  30,000  francs  pour  les  concerts  sympho- 
niques,  à  savoir  :  20,000  francs  pour  les  concerts  Pasdeloup,  et  10,000 
pour  les  concerts  Colonne.  Enfin,  elle  a  repoussé  une  demande  de 
crédit  de  50,000  francs,  faite  par  l'administration  des  beaux-arts 
pour  subventionner  les  concerts  populaires  et  les  sociétés  instrumen- 
tales des  départements  :  elle  n'a  pas  voulu  entrer  dans  cette  voie, 
qui,  vu  la  demande  sans  cesse  croissante  des  départements,  condui- 
rait à  des  dépenses  considérables. 

,.,*,,.  Le  grand  concert  historique  de  l'Opéra  a  lieu  au  moment  où 
nous  mettons  sous  presse.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche 
prochain . 

,^*,i;  L'Opéra-Comique  a  donné  vendredi  une  reprise  du  Domino 
noir,  qui  emprunte  une  certaine  importance  à  la  restitution  complète 
du  texte  primitif,  au  renouvellement  de  la  mise  en  scène  et  à  la 
prise  de  possession  du  rôle  d'Angèle  par  Mlle  Isaac.  Nous  en  ren- 
dons compte  plus  haut. 

.|;*:^  On  a  commencé,  à  ce  théâtre,  les  études  d'un  opéra   comique 

en   un   acte,    la  Fée,  poème    de   M.    Octave    Feuillet,    musique   de 

M.  Hémery,  organiste  à   Saint-Lô.  Ce   petit   ouvrage    sera  joué  par 

MM.  Nicot,  Morlet,  CoUin  et  Mlle  Thuillier. 

.^*,]:  Mlle     Cécile    Ritter    obtient    en    ce    moment    de    véritables 

triomphes  à  Rennes,  dans  son  sympathique  rôle  de  Paul  et  Virginie. 
„,*,[,  L'opéra  bouffe  de  M.  Edmond  Audran,  les  Noces  d'Olivette,  a  eu 

toute  une  série  de  représentations  au  Gymnase  de  Marseille.  Parmi 


(I)  Le  manuscrit  autographe  de  la  partition  de  Mademoiselle  de  la 
Vallière  est  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

^*^  La  Société  nationale  de  musique  a  clos  sa  saison,  le  samedi 
15  mai,  par  une  séance  de  musique  de  chambre  (103'^  audition)  don- 
née, comme  d'habitude,  à  la  salle  Pleyel.  Les  deux  pièces  de 
résistance  du  programme  étaient  deux  quatuors  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes,  l'un  de  R.  de  Boisdeffre,  l'autre  de  G.  Fauré. 
Tous  deux  sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs.  Le  premier  était  nou- 
veau à  la  Société,  mais  nous  en  avons  parlé  en  rendant  compte 
d'une  des  séances  données  par  MM.  Maurin  et  Loys.  L'excellente 
exécution  de  MM.  Fissot,  Marsiolî,  "Waefelghem  et  Loys  en  a  très 
bien  rendu  les  lignes  correctes,  l'architecture  soignée.  Le  quatuor 
de  M.  G.  Fauré,  interprété  avec  non  moins  de  talent  par  l'auteur, 
MM.  Marsick,  Waefelgtiem  et  Mariotti,  gagne  à  être  mieux  connu. 
Si  le  premier  allegro,  comme  c'est  souvent  le  cas  chez  M.  Fauré, 
paraît  encore  d'allure  embarrassée  et  timide,  en  revanche  une  nou- 
velle audition  a  fait  mieux  goûter  le  sentiment  vrai  et  profond  de 
l'andanle,  la  grâce  délicate  du  scherzo.  Ce  quatuor  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée,  et  il  y  avait  droit.  Quatre  pièces  pour  violoncelle 
de  R.  de  Boisdeffre,  parfaitement  jouées  par  M.  Loys,  ont  fait  fort 
bon  effet;  elles  ne  sont  pas  d'une  grande  originalité,  mais  on  les 
écoute  avec  plaisir,  et  la  première,  en  canon,  est  réellement  jolie. 
M.  Emile  Belloc  a  interprété,  avec  un  son  très  pur  et  dans  un  bon 
sentiment,  deux  pièces  pour  alto  :  l'une,  de  Camille  Benoit,  est  une 
mélodie  ajoutée  au  prélude  en  ut  mineur  du  2«  cahier  du  Clavier 
bien  tempéré  de  Bach,  et  intéresse  autant  par  l'invention  que  par 
le  style,  qui  est  sérieux  sans  aridité;  l'autre  de  Ch.  Lefebvre,  a 
pour  titre  Intermezzo,  mais  nous  paraît  être  plutôt  quelque  «  scène 
dramatique  »,  d'un  bon  accent  d'ailleurs  et  écrite  avec  soin.  Mlle 
Jenny  Godiu  a  joué,  non  sans  élégance,  mais  encore  un  peu  en 
«  bonne  élève  »,  plusieurs  morceaux  pour  piano  seul  :  une  romance 
sans  paroles  de  Ch.  Lefebvre,  un  Hymne  de  B.  Godard,  tiré  des 
Etudes  artistiques,  et  consistant  en  une  mélodie  de  basse  accompa- 
gnée par  des  arpèges  de  la  main  droite;  deux  pièces  de  Th.  Du- 
bois, Stella  matutina,  qui  ne  manque  pas  de  grâce,  et  Allegro  de 
bravoure,  dans  le  style  Moschelès-Hummel  ;  et  une  transcription  de 
la  Danse  des  prêtresses  de  Dagon,  de  M.  Saint-Saëns.  Enfin, 
M.  Lorrain,  de  l'Opéra,  a  prêté  le  secours  de  sa  belle  voix  et  de  sa 
diction  intelligente  à  une  mélodie  énergique  et  franche  de  A.  Du- 
tacq.  Cri  de  guerre  du  mufti  (poésie  de  Victor  Hugo),  constituant  à 
elle  seule  la  trop  maigre  partie  vocale  de  la  soirée. 

,i;*^  Le  deuxième  concert-festival  de  M.  H.  d'Aubel,  donné  diman- 
che au  Trocadéro,  était  en  progrès  sur  le  précédent  :  le  public  est 
venu  plus  nombreux  et  le  succès  s'est  mieux  dessiné.  Tout  a  bien 
marché,  dans  les  deux  parties,  vocale  et  instrumentale.  Les  cho- 
ristes ont  chanté  avec  ensemble  et  justesse  le  chœur  Alla  Trinità 
beata,  le  choeur  des  nymphes  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  qui  a 
été  bissé,  celui  des  garde-chasse  du  Songe  d'une  nuit  d'été  du  même 
compositeur,  et  d'importants  fragments  du  3^  acte  de  l'Africaine  : 
chœur  des  femmes,  quatuor  et  chœur  des  matelots,  prière  à  Saint- 
Dominique,  qui  tous  ont  produit  très  grand  effet  et  ont  brillamment 
term'né  la  deuxième  partie.  On  a  applaudi  encore  l'air  de  la  Mer, 
i'Oberon,  chanté  par  Mlle  Godefroy,  et  un  trio  de  Curschmann,  pour 
soprano,  contralto  et  ténor,  assez  peu  intéressant  cependant.  Une 
sérénade  de  L.  Diemer  et  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  pour 
piano  et  orgue,  ont  obtenu  un  succès  très  caractérisé,  auquel  n'a  pas 
peu  contribué  l'excellente  exécution  de  MM.  Diemer  et  Eug.  Gigout. 
11  en  a  été  de  même  pour  un  air  de  Bach  et  un  andante  de  Men- 
delssohn,  exécutés  par  M.  Marcel  Herwegh,  un  jeune  violoniste 
d'avenir,  et  M.  Gigout,  l'habile  organiste  de  Saint-Augustin.  L'orgue, 
et  par  conséquent  M.  Gigout,  ont  tenu  dans  le  programme  une 
place  dont  l'importance  est  loin  d'avoir  nui  à  la  réussite  du 
concert  :  car  on  a  demandé  le  bis  de  quatre  morceaux  joués  dans 
la  deuxième  partie,  une  Marche  religieuse  et  un  Andantino  de  M.  Gi- 
gout, un  Prélude  de  Clérambault  et  la  Fanfare  de  Lemmens;  mais  le 
virtuose  compositeur,  avec  une  modestie  de  bon  goût,  n'a  rejoué 
que  ces  deux  derniers.  C'est  encore  l'orgue  qui  a  ouvert  et  fermé 
la  marche  :  comme  introduction,  M.  Gigout  a  joué  le  beau  prélude 
en  mi  bémol  du  3°  livre  de  Bach,  et  comme  finale,  une  paraphrase 
de  l'air  célèbre  de  la  canlate  de  la  Pentecôte,  du  même  maître. 

,).*,,,  La  vaste  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  était  absolument  pleine, 
jeudi  dernier,  au  premier  concert  d'orgue  de  M.  Alexandre  Guilmant. 
Près  de  cinq  mille  personnes  avaient  donc  répondu  à  l'appel  de 
l'organiste  de  la  Trinité  :  voilà,  on  en  conviendra,  un  beau  résultat, 
et  bien  fait  pour  encourager  l'artiste  de  talent  et  d'initiative  qui  a 
créé  ces  concerts,  il  y  a  deux  ans,  et  en  a  appris  le  chemin  à  la 
foule.  Le  principal  attrait  des  quatre  séances  qu'annonce  M.  Guil- 
mant est  la  première  audition  en  France  de  quelques  concertos 
d'orgue  de  Hàndel;  populaire^  en  Angleterre,  ces  œuvres  grandioses 
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ne  sont  point  connues  chez  nous,  si  ce  n'est  par  deux  ou  trois 
fragments  que  M.  Guilmant  lui-même  a  fait  entendre  en  diverses 
occasions.  Le  concerto  exécuté  jeudi  était  le  quatrième,  en  fa  majeur; 
c'est  un  des  plus  brillants  et  de  ceux  dont  l'effet  est  le  plus  sûr. 
Il  se  prête  à  une  registration  variée,  et  M.  Guilmant  a  mis  à  profit, 
pour  lui  donner  du  relief,  les  ressources  nombreuses  du  bel  instru- 
ment de  Cavaillé-Coll,  sans  toutefois  employer  aucun  jeu  trop  mo- 
derne ou  d'un  caractère  peu  conforme  au  style  de  l'œuvre.  L'orgue 
était  accompagné  par  un  petit  orchestre,  comprenant  le  quintette  à 
cordes  et  deux  hautbois,  et  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne.  Le  concerto 
a  obtenu  un  grand  succès,  légitimé  par  sa  valeur  intrinsèque  et  son 
excellente  exécution.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  deux  morceaux 
de  la  composition  de  M.  Guilmant,  un  élégant  Tempo  di  minuetto  et 
une  Communion,  ainsi  qu'un  prélude  de  Clérambault  (le  même 
qu'avait  joué  M.  E.  Gigout  le  dimanche  précédent),  tout  enjolivé  de 
jeux  folâtres,  vu  son  caractère  tant  soit  peu  mondain,  et  qui  a  été 
bissé  ;  le  prélude  et  la  fugue  en  mi  mineur  du  S''  livre  de  J.-S. 
Bach,  —  cette  dernière  appelée  par  les  Anglais,  grands  donneurs  de 
surnoms,  Wedge  Fugue  ou  Fugue  du  coin,  à  cause  du  doigté  enche- 
vêtré et  resserré  du  motif;  —  enfin  une  intéressante  fugue  de  Fresco- 
baldi,  vieux  maître  trop  délaissé  aujourd'hui,  et  qu'on  peut  considé- 
rer comme  l'initiateur  du  style  fugué  dans  la  tonalité  moderne,  tel 
que  l'ont  pratiqué  son  élève  Froberger,  Buxtehude  et  après  eux 
Sébastien  Bach.  —  M.  Marsick  a  provoqué  d'enthousiastes  bravos  en 
exécutant,  avec  sa  grande  habileté  technique,  le  charme  et  l'am- 
pleur qui  lui  sont  ordinaires,  une  Prière  pour  violon,  piano  et  orgue 
de  sa  composition,  d'un  style  large  et  noble,  et  des  variations  nou- 
velles de  Mme  de  Grandval,  pour  violon,  orgue  et  instruments  à 
cordes,  où  l'on  trouve  de  l'imagination  et  du  savoir-faire,  mais 
quelquefois  un  souffle  un  peu  court.  M.  Caron,  baryton  de  l'Opéra, 
a  dit  d'une  façon  vraiment  remarquable  le  bel  air  à'Élie  de  Men- 
delssohn,  Ah  !  c'en  est  fait  (paroles  françaises  de  Maurice  Bourges, 
D"  26  de  la  partition),  morceau  écrit  pour  basse  chantante  et  qu'il  a 
haussé  d'un  demi-ton  ;  il  a  dû  répéter  le  Vallon  de  Gounod.  Mlle  Pxi- 
sarelli  a  chanté  un  air  d'Idomeneo  de  Mozart  et  un  lied  de  Schumann  ; 
sa  voix  est  belle,  mais  un  peu  faible  dans  le  médium,  et  sa  diction 
manque  parfois  de  cohésion.  L'orchestre,  si  peu  nombreux  qu'il  fût, 
avait  droit  à  son  petit  succès  spécial  :  c'est  le  menuet  en  la  de 
Bocchcrini  qui  le  lui  a  fourni.  On  a  fort  applaudi  ce  morceau, 
comme  toujours;  nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  qu'on  l'ait  rede- 
mandé, mais  il  a  été  redit. 

;^*:j:  M.  Guilmant  donnera  son  2«  concert  d'orgue  avec  orchestre  au 
Trocadéro,  jeudi  prochain,  27  mai,  à  2  heures  et  demie  très  précises, 
avec  le  concours  de  Mme  Boidin-Puisais,  MM.  Mazuni,  de  l'ancien 
Théâtre-Lyrique,  P.  Viardot,  Gh.  Turban,  Ed.  Colonne  et  son 
orchestre,  et  de  laTombelle,  accompagnateur.  M.  Guilmant  fera  enten- 
dre le  7=  concerto  (en  .si  bémol)  de  Hàndel. 

,:,%  Voici  le  programme  du  concert-fesNival  qui  aura  lieu  le  mardi 
2S  mai,  à  2  heures,  au  Trocadéro,  au  bénéfice  de  M.  Pasdeloup  : 
—  VArlésienne  (Bizet),  prélude,  adagietto,  farandole;  Rapsodie  n">  1 
(E.  Lalo),  dirigée  par  l'auteur;  le  Vallon  et  le  Printemps  (Gounod), 
chantés  par  M.  Faure  et  accompagnés  par  le  compositeur;  Romance 
en  sol,  pour  violon  (Beethoven),  exécutée  par  M.  Alard  ;  Kermesse 
(B.  Godard),  dirigée  par  l'auteur;  Inflammatus  du  Slahat  (Rossini), 
par  Mme  Fidès  Devriès  et  les  chœurs  ;  Marche  funèbre  (Guilmant), 
Gavotte  (Martini),  par  M.  Guilmant;  Récit  et  air  de  Lohengrin 
(Wagner),  par  M.  Vergnet;  Fragments  de  Coppéiia  (Delibes),  dirigés 
par  l'auteur;  Ouverture  de  Sif/urd  (Reyer),  dirigée  par  l'auteur;  Trio 
de  Guillaume  Tell,  par  MM.  JFaure,  Vergnet  et  Luckx  ;  Carnaval 
(Guiraiid),  dirigé  par  l'auteur;  Polonaise  d7  Lombardi,  ciiantée  par 
Mme  Fidès  Devriès  ;  Prélude  de  Bach,  arrangé  par  Gounod,  solo  de 
violon  par  M.  Alard  ;  la  Zamacueea  (Th.  Ritter),  et  scherzo  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  pour  piano,  par  M.  Théodore  Ritter- 
Trio  de  Faust,  par  Mme  Fides  Devriès,  MM.  Faure  et  Vergnet', 
sous  la  direction  de  M.  Gounod;  Sérénade  hongroise  (Joncières)' 
dirigée  par  l'auteur;  Prière  de   Moïse  (Rossini),  par  tous  les  artistes.' 

*=**  Le  jeune  pianiste  José  Tragô,  premier  prix  de  la  c  asse  de 
M.  Mathias,  au  Conservatoire,  a  donné  ces  jours  derniers  un  concert 
à  la  salle  Pleyel.  Il  a  fait  apprécier,  dans  plusieurs  œuvres  du  grand 
répertoire  classique  et  divers  morceaux  modernes,  un  style  d'une 
grande  correction  et  surtout  un  brillant' mécanisme. 

:!>,!,  Une  mention  honorable  est  due  au  concert  que  M.  et  Mme 
Georges  Clément,  deux  chanteurs  de  talent,  ont  donné  le  -l-i  mai  à 
la  salle  Philippe  Herz.  Ces  deux  sympathiques  artistes  ont  été  très 
applaudis  en  compagnie  de  Mmes  Marie  Tayau,  Charlotte  Dreyfus, 
Baume,  de  MM.  Léonard,  Ph.  Lamoury,  Coquelin  cadet  et  E.  Bour- 
geois. 

**;^.  Les  sociétés  musicales  d'Oissel  (Seine-Inférieure)  ont  offert 
dernièrement  à  leurs  membres  honoraires  deux  concerts  dont  le 
succès  s'est  partagé  entre  les  chœurs  et  quelques  solistes  de  talent  : 
les  premiers  se  sont  fait  remarquer  dans  un  morceau  de  Gounod, 
la  Liberté  éclairant  le  monde;  parmi  les  seconds,  les  plus  chaleu- 
reusement accueillis  ont  été  le  violoniste  Lemarié,  chef  d'orchestre 
dos  concerts  populaires  de  Rouen,  avec  une  iantaisie  d'Alard  ;  le 
pianiste  Bergeret,  avec  la  Lucie  de  Prudent;    le   baryton    Dupont, 


avec  la  mélodie  Quand  l'été  vient,  de  Dassier;  le  ténor  Marical,  avec 
un  air  de  la  Traviata. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,.*i^  Les  six  concurrents  du  prix  de  Rome  sont  entrés  en  loges 
hier  au  Conservatoire,  pour  vingt-cinq  jours.  La  cantate  qu'ils  ont  à 
mettre  en  musique  est  intitulée  Fingal  ;  son  auteur  est  M.  Charles 
Réty. 

,t.'''-^  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  Conservatoire.  Dans  ce 
local  où,  tant  de  fois,  le  baron  Taylor  avait  réuni  les  membres 
des  grandes  familles  artistiques,  M.  Lhote,  secrétaire  du  comité,  a 
lu  un  rapport  dans  lequel  les  souvenirs  du  vénérable  fondateur  des 
Associations  tenaient  la  première  place,  et  maintes  fois  le  nom  du 
sympathique  vieillard  a  été  salué  au  passage  par  la  foule.  Le 
travail  de  M.  Lhote,  résumé  des  travaux  de  l'année,  présenté  fort 
éloquemment,  a  offert  en  outre  diverses  parties  très  intéressantes. 
Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  deux  chiffres  suivants  :  la  recette 
totale  de  l'Association,  pendant  le  dernier  exercice,  s'est  élevée  à 
131,000  fr.;  le  chiffre  des  rentes  de  la  Société  est  aujourd'hui  de 
70,000  fr.,  en  progrès  de  près  de  3,000  fr.  sur  l'année  dernière. 
Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Lhote,  interrompue  par  de  fré- 
quents et  vifs  applaudissements,  M.  Colmet  d'Aage,  qui  présidait 
la  séance,  a  prononcé  à  son  tour  une  courte  allocution  à  la  mémoire 
du  baron  Taylor,  et  il  a  exprimé  l'espoir  que  l'entente  et  le  zèle 
commun,  —  sources  de  la  fortune  de  l'Association,  —  continueraient 
à  régner  entre  ses  membres.  On  a  applaudi  de  nouveau,  puis  il  a 
été  procédé  au  renouvellement  d'un  cinquième  des  membres  du 
Comité.  Ont  été  nommés  :  MM.  Colmet  d'Aage,  Ernest  Altès, 
J.  Garcin,  Vauoorbeil,  Jules  Cohen,  Danhauser,  Rignault,  Darnault, 
Ch.  Dancla,  Guilmant,  Lebouc,  Léon  Abraham,  Poulat  et  Maury. 
,^*.,,  M.  A.  Danhauser,  inspecteur  principal  du  chant  dans  les 
écoles  de  la  Ville  de  Paris,  vient  d'être  chargé  par  M.  Herold,  préfet 
de  la  Seine,  d'aller  étudier  en  Belgique  et  en  Hollande  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  populaire  de  la  musique.  Plus  tard,  M.  Dan- 
hauser ira  en  Suisse  et  en  Allemagne.  —  M.  John  HuUah  vient  de 
remplir,  fiur  l'invitation  du  gouvernement  anglais,  une  mission  toute 
semblable  daus  les  mêmes  pays  ;  son  rapport  est  publié  en  ce 
moment  par  les  journaux  de  Londres. 

,,,*^  Le  monument  de  Chopin  au  cimetière  du  Père-Lachaise  a  été 
élevé  en  1849,  avec  le  produit  d'une  souscription  recueillie  parmi 
ses  amis.  Ceux  qui  s'étaient  chargés  de  veiller  à  son  entretien  sont 
morts  depuis  cette  époque,  et  la  personne  qui  s'en  occupe  en  ce 
moment  croit  devoir  faire  appel  aux  amis  survivants  et  aux  admi- 
rateurs du  maître  pour  assurer  dans  l'avenir  la  conservation  de  sa 
tombe.  Mmes  la  princesse  Marceline  Czartoryska,  la  baronne  Natha- 
niel  de  Rothschild,  Dubois,  toutes  trois  élèves  de  Chopin,  MM.  le 
prince  Ladislas  Czartoryski,  A.  d'Eichthal,  Frànchomme,  Ch.  Gavard, 
ont  formé  un  comité  qui  se  charge  de  recueillir  les  souscriptions  et 
qui  avisera  au  meilleur  moyen  de  garantir  l'entretien  à  perpétuité 
du  monument  de  Chopin.  La  liste  de  souscription  est  ouverte  chez 
MM.  Durand,  Schœnewerk  et  C'"=,  i,  place  de  la  Madeleine,  trésoriers 
du  comité.  Le  montant  de  la  souscription  est-de  20  francs. 

,.*f.  On  lit  dans  le  Moniteur  universel  :  «  En  fait  d'histoire  théâtrale, 
on  ne  sait  jamais  le  plus  amusant,  et  cela  est  surtout  exact  en  ce 
qui  concerne  l'Opéra.  Voilà  que  M.  Adolphe  Jullien  continue  la  série 
de  ses  publications  révélatrices  sur  les  théâtres  publics  et  privés  du 
dernier  siècle,  et  son  nouvel  ouvrage,  VOpéra  secret  au  dix-huilième 
siècle,  édité  avec  luxe  par  Rouveyre,  nous  apporte  une  histoire  abso- 
lument vraie  de  notre  premier  théâtre  aux  approches  de  la  Révolu- 
tion, et  une  histoire  toute  différente  de  celles  ayant  cours  d'après 
les  livres  antérieurs.  C'est  que  ce  livre  est  établi  tout  entier  sur  des 
documents  inédits  et  tenus  cachés  jusqu'il  ce  jour.  Le  goût  de  notre 
époque  est  à  ces  publications  faites  d'après  des  documents  origi- 
naux, et  jamais  cette  révision  de  l'histoire  imaginaire  et  tenant  du 
roman  ne  fut  plus  utile  que  celle  entreprise  par  M.  Adolphe  Jullien 
au  sujet  de  l'Opéra.  Monographies  de  chanteurs  ou  de  danseurs, 
aventures  féminines,  fugues  d'artistes,  débats  pécuniaires,  négocia- 
tions diplomatiques,  il  y  a  de  tout  dans  ces  dessous  ignorés  de 
l'Opéra  sous  Louis  XVI,  et  lil.  Jullien,  qui  connaît  l'Opéra  du  siècle 
dernier  aussi  bien  qu'un  ministre  ou  qu'un  directeur,  termine  ainsi 
celte  curieuse  enquête  sur  ce  petit  monde  chantant,  dansant  et 
surt  )ut  intrigant  :  «  Insubordination  d'une  part,  course  à  l'argent  de 
l'autre,  chacun  voulant  s'amuser  autiint  que  son  camarade  et  gagner 
davantage .   » 

;^*^  Il  y  a  quelque  temps,  un  riche  négociant  de  Londres, 
M.  Edouard  Kunwald,  est  entré  en  possession  d'une  précieuse 
relique,  un  violon  ayant  appartenu  à  Beethoven.  Cet  instrument  a 
toute  une  histoire.  Le  maître,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  fît 
don    à   son    ami  intime    Cari   liolz.  La  veuve  de  celui-ci  le  vendit 
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l'année  dernière  à  son  possesseur  actuel.  Il  était  enfermé  dans  une 
caisse  en  acajou,  scellée.  Avant  d'en  prendre  livraison,  M.  Kunwald 
la  fit  déposer,  à  son  airivée  à  Londres,  cliez  l'avoué  Gornerford 
où  elle  fut  ouverte  seulement  cette  année,  en  présence  de  Joacliim 
et  de  M.  Gustave  Jillissen,  consul  d'Autriche.  Le  violon  porte 
sur  le  dos  un  B  qui  semble  griffonné  au  moyen  d'un  canif.  Dans 
a  caisse  se  trouvait  un  écrit  signé  de  Mme  Elise  Hclz,  née 
von  Bognar,  et  un  portrait  de  Beethoven  gravé  par  Selb,  avec  cette 
inscription  de  sa  main  :  «  A  M.  von  Holz,  de  son  ami  Bethoven.  » 
On  remarquera  dans  la  signature  l'omission  d'un  e.  Gette  lettre 
manque  également  dans  le  titre  de  la  gravure.  Le  couvercle  de  la 
caisse  contenait  un  autre  portrait  de  Beethoven.  Le  certiticat  signé 
par  Mme  Holz  est  ainsi  conçu  :  «  Mon  mari,  Charles  Holz,  a  reçu  en 
présent  ce  violon  de  son  ami  Louis  van  Beethoven  ;  après  la  mort 
de  mon  mari,  l'instrument  est  devenu  ma  propriété.  Vienne,  14  juin 
1879.  »  Après  la  constatation  de  l'authenticité  du  précieux  instru- 
ment, Joachim  l'a  joué,  et,  assure-t-on,  lui  a  trouvé  des  qualités 
exceptionnelles. 

^i;'^,^  La  partition  manuscrite  originale  de  l'air  célèbre  de  contralto 
dans  l'oratorio  Élie,  de  Mendelsshon  :  0  rest  in  the  Lord  (Sei  still 
im  Herrn  du  texte  allemand,  Renais  à  l'espoir  de  la  traduction  fran- 
çaise de  Maurice  Bourges),  ainsi  qu'une  lettre  autographe  adressée 
par  Mendeissohn  à  feu  Mounsey  Barlholomew,  le  traducteur  anglais 
à'Élie,  en  mai  1846,  viennent  d'être  soustraites  à  la  bibliothèque  de 
Guildhall  à  Londres.  Depuis  plus  de  vingt  ans  ces  précieux  manus- 
crits étaient  en  la  possessien  de  Mme  Bartholomew.  S'étant  rendue, 
il  y  a  peu  de  jours,  à  Guildhall  pour  en  faire  don  à  la  bibliothèque, 
elle  les  remit  au  bibliothécaire  qui  les  déposa  sur  un  pupitre  avec 
d'autres  livres  dans  la  salle  du  comité.  Lundi  dernier,  dit  le  Times, 
ils  avaient  disparu,  et  toutes  les  recherches  faites  pour  les  retrouver 
sont  restées  sans  résultat. 

+ 

,;;*:,:  M.  Heury  Cohen,  compositeur,  auteur  d'un  traité  d'harmonie 
et  d'un  traité  de  fugue,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Lille, 
et  depuis  nombre  d'années  collaborateur  de  l'Art  musical,  vient  de 
mourir  à  Bry-sur-Marne,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  M.  H. 
Cohen  était  aussi  un  numismate  fort  distingué  ;  il  occupait  un 
emploi  important  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  laisse  un  volumineux  ouvrage  manuscrit,  intitulé  :  Histoire 
des  monnaies  romaines. 

***  Carl-August  Krebs ,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  royal  (.'e 
Dresde,  compositeur,  et  père  de  l'éminenle  pianiste  Marie  Krobs,  est 
mort  à  Dresde  le  16  mai,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 


ÉTRANGER. 


:!5*..r;  Bruxelles.  —  La  société  chorale  viennoise  Mânnergcsangverein  a 
fait  le  voyage  de  Bruxelles  pour  prendre  part  aux  fêtes  des  fian- 
çailles de  l'archiduc  Rodolphe  avec  la  princesse  Stéphanie  de  Belgique. 
Notre  population  lui  a  fait  un  accueil  des  plus  enthousiastes.  Les  chan- 
teurs viennois  ont  été  acclamés  sur  tout  leur  parcours,  harangués  par 
l'autorité  municipale;  on  leur  a  offert  le  vin  d'honneur.  Ils  sont 
allés  donner  un  concert  an  château  de  Laeken,  en  présence  du 
roi,  de  la  reine,  des  princes  fiancés,  des  ministres  et  d'un  grand 
nombre  de  notabilités.  Neuf  chœurs  ont  été  chantés  avec  la  perfec- 
tion qui  est  de  tradition  dans  la  Société.  L'exécution  a  été  dirigée 
en  partie  par  M.  Kremser,  en  partie  par  M.  Weinwurm.  Le  président 
de  la  Société,  son  guide  et  son  porte-parole  dans  les  circonstances 
officielles,  est  M.  Olschbaur. 

,1;*,^  Londres. —  Her  Majesty's  Théâtre  a  fait  sa  réouverture,  samedi 
15  mai,  avec  Faust,  dont  le  principal  rôle  féminin  était  interprété 
par  Mme  Nilsson.  La  représentation  a  été  bonne  ;  mais  Arditi,  qui 
conduisait,  a  eu  à  vaincre  de  véritables  difBcultés  provenant  de  la 
hâte  avec  laquelle  on  a  dû  préparer  cette  représentation,  et  du 
renouvellement  partiel  de  l'orchestre,  nécessité  par  le  départ  de 
quelques-uns  des  meilleurs  artistes,  qui  ont  suivi  sir  Miohael  Costa 
dans  sa  retraite.  Il  a  même  été  en  butte  à  une  hostilité  déclarée, 
qui  s'est  traduite  par  de  vigoureux  sifflets  après  le  chant  du  God 
savs  the  Quecn,  qui  ouvre  toujours  la  saison  lyrique.  Ces  mauvaises 
dispositions  d'une  partie  du  public  n'ont  pas  duré,  car  Arditi  n'en 
-  est  pas  à  faire  ses  preuves  à  Her  Majesty's  Théâtre  ;  mais  elles  n'en 
ont  pas  moins  fait  tout  d'abord,  et  malgré  les  applaudissements  qui 
leur  ont  répondu,  uneimpression  assez  pénible.  —  Lundi. Mlle  Nevada 
a  débuté  dans  la  Sonnambula.  Cette  jeune  chanteuse  américaine, 
dont  le  vrai  nom  est  miss  Wixen,  a  étudié  à  Vienne,  sous  la  direc- 
tion de  Mme  Marchesi;  elle  a  une  jolie  voix  et  sait  chanter,  mais 
son  inexpérience  de  la  scène  est  complète.  Le  lendemain,  sa  compa- 
triote miss  Miiinie  Hauk  faisait  une  brillante  rentrée  dans  le  prin- 
cipal rôle  de  Carmen,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa 
réputation.  —  A  Covenl  Garden,  Mme  Palli  a  reparu  le  lo  mai,  dans 
Roméo  cl  Juliette  de  Gounod,  au  milieu  des  ovations  accoutumées, 
qui   se   sont    reproduites  mardi   dernier   quand    la    diva   a    chanté 


Rosine  du  Barbier.  Par  contre,  on  a  trouvé  que  les  moyens  de 
M.  Nicolini  avaient  bien  baissé.  —  Les  concerts  de  Hans  Richter 
ont  commencé  le  10  mai,  à  St-James's  Hall.  On  sait  qu'une  sym- 
phonie de  Beethoven  doit  être  exécutée  dans  chacune  de  ces 
séances,  dont  le  grand  talent  et  la  réputation  du  chef  d'orchestre 
viennois  assurent  le  succès.  C'est,  naturellement,  par  la  symphonie 
en  ut  majeur  qu'on  a  débuté  ;  elle  a  été  accompagnée  de  celle 
en  ré  mineur  de  Schumann,  de  l'ouverture  des  Meistersinger  de 
Wagner  et  d'un  concerto  de  piano  assez  faible  de  M.  Parry,  inter- 
prété par  M.  Dannrruther.  L'exécution  a  été  fort  belle,  et  Richter 
a  obtenu  un  succès  personnel  des  plus  flatteurs.  —  Les  récitals  de 
Charles  Halle  (20"=  saison)  ont  aussi  commencé,  dans  la  même  salle, 
avec  le  concours  de  Mme  Norman-Neruda  et  de  M.  Franz  Neruda. 
—  M.  Fr.  Cowen  a  donné  un  concert  dans  lequel  sa  cantate  The 
Corsair,  une  œuvre  remarquable  écrite  pour  le  festival  de  Birmin- 
gham de  1876,  a  été  exécutée  avec  beaucoup  de  succès.  M.  Cowen 
sera,  cet  été,  le  chef  d'orchestre  des  concerts-promenades  de  Covent 
Garden,  en  remplacement  de  M.  Arthur  Sullivan,  que  des  engage- 
ments appellent   à  Leeds  et  aux  Etats-Unis. 

^^  Vienne.  —  La  démission  de  M.  Jauner  est  acceptée.  Son  suc- 
cesseur à  la  direction  de  l'Opéra  sera  M.  Dingplstedt,  qui  a  déjà 
rempli  ces  mêmes  fontions  et  qui  dirige  actuellement  le  Burgtheater. 
C'est  le  !"'■  octobre  que  prend  tin  la  gestion  de  M.  Jauner. 

,^*^  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Kroll  a  inauguré  récemment  sa  sai- 
son lyrique  d'été  avec  Martha  ;  puis  on  a  donné  le  Freyschut:,  Fidelio, 
la  Dame  blanche,  le  Postillon  de  Lonjumeau.  Bien  que  la  troupe  ne 
soit  que  de  second  ordre,  les  repréoontations  sont  bonnes,  et  le 
public  y  afflue. 

,!;*...  Cologne.  — ■  Le  grand  festival  rhénan  a  commencé  le  16  mai, 
dimanche  de  la  Pentecôte,  dans  la  salle  du  Gùrzenich  et  so.  s  la 
direction  de  Ferdinand  Hiller.  Six  cents  chorietes  et  un  orchestre  de 
cent  trente  musiciens  ont  exécuté  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble, le  premier  jour,  l'oratorio  Israël  en  Egypte,  de  Hândel,  dont 
Mmes  Marcella  Sembrich  et  Adèle  Asmann,  MM.  Westberg,  Krauss 
et  Lissmann  chantaient  les  soli.  —  A  huitaine  le  reste  du  compte 
rendu. 

,,,*.,,  Oberammergau.  —  Les  représentations  de  la  Passion,  Passions- 
spicle,  ont  commencé  le  lundi  de  la  Pentecôte,  devant  une  foule  qu'on 
peut  évaluer  à  cinq  ou  six  mille  personnes.  La  première  a  été,  comme 
la  répétition  générale,  contrariée  par  la  pluie  ;  elle  n'en  a  pas  moins 
continué  jusqu'au  bout,  car  il  est  de  tradition  que  rien  ne  doit  inter- 
rompre ces  représentations,  pas  même  la  neige  et  la  grêle  qui  se 
mettent  quelquefois  de  la  partie,  au  début  et  à  la  fin  de  la  saison. 
La  Passion  sera  maintenant  jouée  chaque  dimanche,  jusqu'à  la  fin 
de  septembre.  Rappelons  que  les  perionnages  du  drame,  les  cho- 
ristes et  l'orchestre  sont  tous  des  habitants  du  village  d'Oberammer- 
gau;  que  le  texte  du  «  mystère  »,  bien  naïf  parfois  et  d'une  longueur 
exagérée,  car  le  spectacle  dure  sept  heures,  est  d'un  chanoine  d'Ettla, 
et  a  été  revu  et  arrangé  par  le  curé  du  village,  M.  Deisenberger, 
âgé  aujourd'hui  de  cent  deux  ans  ;  enfin  que  la  partition,  dont 
personne  n'a  été  autorisé  jusqu'ici  à  prendre  copie,  est  l'œuvre  d'un 
maître  d'école  d'Oberammergau  et  date  du  commencement  de  ce 
siècle  ;  malgré  les  retouches  qu'elle  a  subies  depuis,  sa  valeur  artis- 
tique est  assez  mince,  mais  elle  n'a  d'autre  prétention  que  d'accom- 
pagner le  drame  évangélique  et  les  tableaux  bibliques  qui  sont  le 
grand  attrait  de  ces  représentations  décennales.  (La  Gazette  musicale, 
nos  abonnés  un  peu  anciens  s'en  souviennent  sans  doute,  a  déjà 
donné  des  détails  très  circonstanciés  sur  les  Passionsspiele) . 

...*,!;  Milan.  —  Le  sixième  et  dernier  concert  de  la  Société  orches- 
trale de  la  Scala  a  eu  lieu  le  dimanche  9  mai,  sous  la  direction  de 
Faccio.  Le  programme  se  composait  des  morceaux  les  plus  applau- 
dis aux  concerts  précédents  :  les  airs  de  ballet  du  Figliuol  prodigo 
de  Ponchielli,  la  seconde  Rapsodie  hongroise  de  Liszt,  la  Valse  des 
sylphes  de  Berlioz,  l'Harmonie  des  sphères  de  Rubinstein,  le  scherzo 
du  Songe  d'une  Nuit  d'été  de  Mendeissohn,  des  fragments  de  l'Arté- 
sienne de  Bizel,  l'ouverture  des  Vêpres  siciliennes  de  Verdi.  Liszt, 
Berlioz,  Bizct  et  Verdi  ont  eu  les  honneurs  du  bis.  —  Les  maestri 
Ponchielli,  l'auteur  de  la  Gioconda,  et  Gaetano  Coronaro,  un  des 
brillants  lauréats  de  ces  dernières  années  au  Conservatoire,  vien- 
nent d'être  nommés  professeurs  de  composition  et  d'harmonie  dans 
cet  établissement. 

,^*,^  Rio  de  Janeiro.  —  Un  grand  concert  sera  donné  au  théâtre,  le 
10  juin  prochain,  en  l'honneur  de  Camoens.  Il  sera  dirigé  par 
MM.  Arthur  Napoléon  et  Braga;  400  exécutants  y  prendront  part. 


Direclcur-Gén 
l.    BRAN  DUS. 


L'Admintslralcur 
Edouard    PHILIPPE. 


MAGNIFIQUE  HARMONIUM  d'Alexandre  (deux  claviers,  pédalier 
séparé),  à  vendre  pour  cause  de  départ.  Prix  :  900  francs.  —  S'a- 
dresser rue  Houdon,  6,  à  Montmartre. 
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Partition,  piano  et  chant,    foi-mat  in-8°,  net.  15    » 

—  piano  spui                      —          net.  8    n 

—  piano  et  chant,  format  in-4°,  net.  30    » 

—  chant  seul,  format  in-16....   net.  3    » 
L'ouverture   pour    piano  à  2  mains  avec  ac- 

coMipag  lement    de    violon     (ad 

libilumi 7  50 

—  pour  piano  à  à  mains 9    n 

—  pour  2  pianos  à   8   mains    (arran- 

gée par  Decourcelle) 12    )) 

—  pour  orchestre  en  partition 20    » 

—  —            en  parties  séparées.  20    » 

TOnS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement   de  piano,  paroles  françaises. 

Les    airs    de    chant    sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.  »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Auber.  El  Jaleo  de  Jerez 2  50 

—  Aragonaise 2  50 

Adam  (Ad.).  Six  petits  airs 6    » 

—  Mélange 6    » 

Bertini.  Grande  fantaisie  à  4  mains,  op.  120  10    » 
Bull.  Transcription  facile  (n°l  de  la  collec- 
tion :  Le  Miroir  dramatique) 5    » 

—  La  même  à  4   mains 6    » 

Burgmuller.  Boléro,   op.  38 6    » 

Chollet.  Fantaisie,  op.  34 6    » 

Cramer.  Mélange  (n-   8   de    la  collection  : 

Fleurs  des  Opéras) 7  50 

—  Mélodies  (n-  21  de  la  2°  suite  :   Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

—  Mélodies  (n°  46  de   la  4'  suite  :  Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Czerny    (Ca.).    Trois    rondos    caractéristi- 
ques, op.  506  en  3  suites,  chaque  5    » 

—  Fantaisie,  op.  507  à  4  mains 9    » 

—  Caprice,  op.  509 6    » 

—  Mélange,  op.  511  à  4  mains 9    » 

Delisle  (E.).   Fantaisie  espagnole 5    » 

—  La  même  en  feuille 2  50 

Duvernoy  (J.-B.).  2  divertissements,  op. 

86  en  2  suites chaque.  5    » 

—  Fantaisie,  op.  87  à  4  mains 9    » 

Favarger  (R.).  Fantaisie 9    « 

Fessy .  El  Jaleo  de  Jerez 2  50 

—  Aragonaise 2  50 

—  Rondo     brillant    .sur     l'Aragonaise , 

op.  54 6    » 

Godefroid  (F.).  Illustration  (n"  2  de  la  col- 

leciion  :  l'Opéra  au  piano] ,  op.  162  9  » 
Gœtschy.  Deux  rondos   valses,  op.  13  à  4 

mains 7  50 

Herz  (H.).  Grande  fantaisie,  op.  106 9    » 

—  Boléro  favori 6    » 

Locarpentier.  155°  bagatelle 5    » 

Leduc  (A.).  Fantaisie,  op.  137  n°  1 5    » 

—  Fantaisie  gracieuse,  op.  163 5    » 

Iiemoine  (H.).  26"  bagatelle 6    » 

Osborne.  Fantaisie  brillante,  op.  28 7  50 

Prudent  (E.).  Grande  fantaisie,  op.  51...  10    i> 

Romani.  Morceau  facile  sur  El  Jaleo 2  50 

Rummel   (J.).    Fantaisie    (n»  4   de  la  col- 
lection :  Fleurs  des  Opéras) 6    » 


Rummel.  Amusement  très  facile  (n°ll  de  la 
collection  :  Couronne  de  Mélodies) . . 

—  Duo   facile   (n"   2  de   la    collection  : 

Souvenirs    de    l'Opéra    français)    à 

4  mains , ' 

Valiquet.  Petit  morceau  très  facile  (n»  3  de 
la  5'  série  de  la  collection  :  La 
Moisson  d'Or) 

—  Le  même  à  4  mains 

WolH  (E.).  Morceau  facile  (n»  2  du  2'  vo- 
lume :  Le  Jeune  Pianiste,  intitulé  : 
Le  Chaperon  rouge],  op.  12i 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Mlis.^rd   et  Tolbecque 
Valses  par  Bever  et  Tolbecque 


ORGDE-HARMONIUM 


Les 


1  50 


Brisson.  Mélodies  (n°  21  delà  2»  suite 

Délassements  de  l'Etude) 

—  Mélodies  (n"   46  de  la  4°    suite:   Les 

Délassements  de  l'Etude), 7  50 

Buisson.  Cantique  en  trio  pour  piano,  vio- 
lon ou  violoncelle  et  orgue 10    t> 

Fessy.  F'antaisie  sur  le  chœur  pour  harmo- 
nium seul 5    D 

MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Berr  et  Fessy.  28°  fantaisie  pour  clarinette 

pt  piano 9     » 

Bériot  et  Osborne.  Duo  brillant,  op.  31, 
pour  violon  et  piano 

Caroassi.    Mosaïque   pour  guitare,  op.  67. 

Cornette.  Morceaux  (n°'  2,  4.  18,  22,  de 
la  1'°  suite  de  la  collection  ;  Cent 
mélodies)  pour  cornet  seul 

—  Morceaux  (n"  33,  39,  48,  58,    de    la 

2°  suite  de  la  collection  :  Cent 
mélodies]  pour  cornet  seul  

—  Morceaux   (n"  57,   61,   71,    de  la  3° 

suite  de  la  collection  :  Cent  mélo- 
dies] pour  cornet  seul 

—  Morceaux    (n-  82,  87,   9i,  99,  de  la 

4°  suite  de  la  collection  :  Cent  mé- 
lodies) pour  cornet  seul 

Croisez.  Petit  souvenir  pour  harpe  seule.. 

Dancla  et  Leduc.  Fantaisie  espagnole 
pour  violon  et  piano 

Deneux  et  Klemczynski.  Duo  brillant 
pour  piano  et  flûte 

Gariboldi.  Illustrations  élégantes  et  faciles 
(2°  suitel  pour  flûte  avec  accompa- 
gnement de  piano 

Guichard.  Fantaisie  pour  cornet  avec  ac- 
compagnement  de  piano,  op.  26. 

—  La   même,  pour  flûte  avec  accompa- 

gnement de  piano 

—  La  môme,  pour  violon  avec  accompa- 

gnement de   piano 

Herman  (A.).  .Morceau  facile,  op.  55  (n° 
6  de  la  collection  :  Ecole  du  Vio- 
loniste]    

Hoffmann  et  Muller.  Duo  concertant 
[tour  flûte  et  violon 

Klemczynski.  Duo  brillant,  op.  27  pour 
piuno  et  violon 


10 
5 

'' 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

7  50 
4  50 

9 

» 

7  50 

7 

60 

9 

- 

9 

^ 

9 

» 

5     » 

7  50 


Labarre.   (Th.),   Grand  duo,  op.  107,    pour 

piano  et  harpe 9    « 

Lafont.  Minuit,  grande  l'antaisie  pour  vio- 
lon avec  accon'ipagnementile  piano.      9    n 

—  2°  fantaisie  sur  la  prière,  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano...       9    » 

Lee  (S.).  Duo  concertant  d'après  Osborne  et 

Bériot  pour  l'ioionce/te  et  pi«HO... .      9    j> 

Prumier.    Fantaisie,    op.    53,    pour    harpe 

seule 6     i 

Rémusat  et  Leduc.   Le  Jaleo   pour  flûte 

et  piano 6     » 

Schiltz  et  Fessy.  5°  fantaisie  pour  piano 

et  cornet 7  50 

Séligmann  (P.).  Divertissement,  op.  5, 
pour  violoncelle  avec  accompagne- 
ment de  piano 6    jj 

Tulou.   Fantaisie,   op.    78,    pour   flûte  avec 

accompagnement  de  piflKO 10    » 

—  Le  quatuor 9    » 

—  L'orchestre 15    » 

—  Duo    concertant  d'après   Osborne   et 

Bériot  pour  flûte  et  piano 10    » 

■Verroust  et  Fessy.  Fantaisie  pour  piano 

et  hautbois 7  50 

■Vimeux.     Fantaisie  pour  guitare  et  viol07i 

on  flûte 6    » 

•••  Mélodies  (n°  36  de  la  2°  suite  des 
Délassements  de  l'Etude]  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

•**  Mélodies  (u°  78  de  la  4°  suite  des 
Délassements  de  l'Etude)  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

*'*     Les  mêmes  pour  cornet  seul,  chaque      7  50 
***  —  pour  flûte  —  7  50 

***  —  pour  saxop/ione    —  7  50 

***  —  pourt'ioion  —  7  50 


LES  AIRS  ARRANGES 

Pour  2  clarinettes  en  2  suites chaque.  9  » 

—  conief  seul 5  u 

—  2  corae(s 9  i 

—  2  cornets,  cor,  ophicléide  ou  trombone.  15  a 

—  /iiiie  seule 5  » 

—  2 /ZiKes  en  2  suites chaque.  9  » 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,    alto  et  basse 

en  2  suites chaque.  18  » 

Pour  violon  seul 5  a 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9  » 

En  quatuor,  pour  2  violons,  alto  et  basse  en 

2  suites chaque.  15  a 

l'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2 /Zii/c.s- 5  i> 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse.  7  50 

Pour  2  violons 6  » 

En  quatuor,  pour  2  violons,  alto  et  basse 7  50 

En  harmonie  militaire 18  » 

Les  danses  pour  clarinette,  cornet,  flageolet, 
flûte  ou  violon  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

.\rrangements,   fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 
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LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 
III 

Suite  (1). 

C'est  le  3  octobre  qu'eut  iieu,  à  l'Institut,  avec  la  dis- 
tribution des  prix  aux  lauréats  des  divers  concours  de 
Rome,  l'exécution  des  deux  cantates  couronnées.  L'admirable 
Mme  Brancbu,  l'idole  du  public  de  l'Opéra,  Mme  Branchu, 
alors  au  plus  fort  de  son  talent  et  de  sa  renommée,  et  encore 
sous  l'impression  du  grand  succès  qu'elle  venait  d'obtenir 
dans  un  nouvel  ouvrage  de  Persuis,  la  Jérusalem  délivrée, 
voulut  bien  se  charger  de  l'interprétation  de  celle  d'Herold. 
Ses  belles  qualités  de  cantatrice  dramatique  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  l'accueil  sympathique  que  reçut  l'œuvre  du  jeune 
compositeur,  et  la  grande  cantatrice  se  fit  surtout  remarquer 
dans  le  joli  caritabile  que  j'ai  signalé  plus  baut,  et  qui  pro- 
duisit un  excellent  effet  sur  le  public  de  ces  sortes  de 
solennités  (2). 

Herold  attendait,  je  crois,  avec  impatience,  cette  séance 
d'apparat  ;  mais  non  pas  seulement  pour  l'honneur  qu'elle 
pouvait  lui  faire  et  le  succès  qu'il  en  espérait.  Son  imagina- 
tion vivace  et  la  culture  de  son  esprit  lui  avaient  depuis 
longtemps  inspiré  le  désir  de  voir  l'Italie,  où,  à  cette  époque, 
un  musicien  avait  bien  plus  à  apprendre  qu'aujourd'hui,  et  ce 
voyage  était  l'objet  de  ses  rêves  les  plus  chers.  Cependant,  il 
ne  devait  partir  qu'en  compagnie  des  jeunes  artistes  qui, 
ainsi  que  lui,  avaient  obtenu  les  grands  prix  de  cette  année 
1812,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  semaines,  le  18  no- 
vembre qu'ils  quittèrent  ensemble  Paris  pour  se  rendre  à 
Rome  (3).  Là,  il  devait  trouver,  à  la  villa  Médicis,  trois  jeunes 


(1)  Voir  les  n»'  18,  19,  20  et  21. 

(2)  Les  lecteurs  de  la  Revue  et  Gazette  miisiciUe  recevront,  avec  ce 
numéro,  le  joli  morceau  dont  jo  parle  ici,  et  que  M.  Herold,  fils  du 
maître,  a  bien  voulu  m'auloriser  à  publier.  C'est  mon  excellent  ami 
"Weckerlin  qui,  sur  ma  demande,  a  eu  l'obligeance  de  faire,  avec  son 
habileté  accoutumée,  la  réduction  au  piano  de  l'accompagnement 
d'orchestre  de  ce  morceau. 

(3)  Non  pas  tous;  car  le  grand  sculpteur  Rude,  le  seul  de  ces 
artistes  qui,  avec  Herold,  soit  devenu    célèbre    par  la  suite,  ne  fit 


hommes,  pensionnaires  avant  lui  de  l'Ëcole  de  France,  et  à  qui 
devaient  bientôt  l'unir  des  liens  d'une  étroite  amitié  .-c'étaient 
le  musicien  Chelard,  le  peintre  Drolling  et  le  sculpteur  David 
(d'Angers). 

IV. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  détails  sur  le  séjour 
d'Herold  à  Rome,  oîi  il  ne  demeura  d'ailleurs  qu'une  année, 
et  qu'il  quitta  pour  Naples  vers  la  fin  de  1813.  Nous  savons 
seulement  qu'il  s'y  mit  vigoureusement  au  travail,  en  y  appor- 
tant l'ardeur  et  la  passion  qui  le  caractérisaient,  et  qu'il  n'y 
perdit  point  son  temps. 

La  première  composition  à  laquelle  il  mit  la  main  fut  une 
symphonie  en  ut  majeur,  qu'il  essaya  tout  au  moins  de  faire 
exécuter,  s'il  n'y  parvint  pas,  ce  dont  je  ne  suis  point  sûr. 
Cette  symphonie,  dont  la  partition  autographe  se  trouve  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  porte  la  date 
«  d'avril  1813  ».  Il  en  parlait  ainsi  à  son  ami  Chaulieu,  dans 
une  lettre  dont  celui-ci  n'a  publié  que  ces  quelques  lignes  : 
—  «...  Ma  symphonie  n'a  pas  eu  tout  le  succès  que  tu  lui 
présages.  On  l'avait  mal  répétée,  et  je  n'ai  pas  osé  l'exposer 
à  la  censure  romaine.  Il  ne  manquait  à  la  répétition  que  les 
premiers  bassons,  flûtes  et  hautbois,  et  j'étais  la  quinte  unique. 
Comme  ma  symphonie  est  difficile,  je  n'ai  pas  voulu  m'ex- 
poser. . .  » 

Après  cet  ouvrage,  il  entreprit  une  composition  d'un  autre 
genre,  mais  d'une  égale  importance,  un  hymne  à  quatre  voix  avec 
orchestre  «sur  la  Transfiguration  ».  Celui-ci  est  daté  de  «juin 
1813  »,  et  Herold  en  fit,  avec  sa  symphonie,  l'objet  de  son 
envoi  annuel  obligatoire  à  l'Institut  (1).  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  savoir  comment  fut  apprécié  cet  envoi;  je  vais  donc 
reproduire  ici  le  passage  qui  le  concerne  dans  le  rapport  que 
Joachim  Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des 
beaux-arts,  communiquait  à  ses  collègues,  en  octobre  1813, 
sur  les  travaux  des  élèves  de  Rome. 

«...  M.  Herold,  qui  n'est  à  Rome  que  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année,  a  grandement  satisfait  aux  conditions 
du  règlement  par  l'envoi  d'un  motet  à  quatre  voix  de  plus  de 
cent  pages  de  partition  (2),  et  en  y  joignant  une  symphonie  à 
grand  orchestre  composée  d'un  premier  morceau,  d'un  andanle, 


précisément  pas  le  voyage  de  Rome.  Les  compagnons  du  futur  au- 
teur de  Zampii  étaient  le  peintre  Pallière,  qui  avait  du  talent,  qui 
mourut  jeune,  et  dont  la  veuve  épousa  ensuite  un  autre  peintre, 
Alaux,  qui  lui-même  eut  le  prix  de  Rome  en  ISIS;  l'architecte  Suys 
et  un  graveur  en  taille-douce,  Eugène  Bourgeois. 

(1)  La  partition  de  l'Hymne  sur  la  Transfiguration  (non  autographe, 
mais  signée  et  datée  de  la  main  d'Herold),  est  à  la  bibUothèque  du 
Conservatoire. 

(2)  Il  s'agit  de  l'Hymne  sur  la  Transfiguration. 
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d'un  menuet,  d'un  trio  et  de  l'allégro  final.  Cette  activité  de 
zèle  ne  nous  étonne  point  dans  un  jeune  homme  qui  réunit 
beaucoup  d'ardeur  à  beaucoup  de  dispositions.  S'il  a  montré 
de  la  témérité  en  essayant  d'écrire  dans  un  genre  porté  à  un 
si  haut  degré  de  perfection  par  Haydn,  cette  témérité  se 
trouve  souvent  justifiée  par  le  mérite  réel  qu'on  remarque  dans 
la  composition  de  M.  Herokl.  Le  travail  en  est  bon,  le  style 
est  convenable  au  genre,  et  en  général  les  idées  ont  de  la 
fraîcheur  et  de  l'élégance.  L'imagination  remplie  des  beautés 
du  plus  parfait  modèle  qu'on  puisse  se  proposer  quand  on 
compose  de  la  musique  instrumentale,  M.  Herold  s'est  laissé 
aller  h  quelques  réminiscences  dans  la  conduite  et  dans  les 
formes  de  son  andanle;  mais  dans  le  menuet,  et  surtout  dans 
le  trio,  il  montre  une  originalité  piquante  qui  aurait  fait  sou- 
rire de  plaisir  le  compositeur  qui  a  été  le  plus  fécond  dans  ce 
genre.  'L'allégro  final  est  le  moins  heureux  des  quatre  morceaux. 
Le  travail  est  soigné,  mais  le  motif  a  été  mal  choisi;  il  n'offre 
rien  de  neuf  ni  de  saillant.  D'ailleurs  il  se  compose  d'une  phrase 
de  trois  mesures,  et  cette  coupe  essentiellement  vicieuse  ne 
peut  produire  que  des  chants  boiteux,  sans  césures,  sans  pé- 
riodes, sans  aplomb,  et  qui  conlraste.pt  toujours  d'une  manière 
désagréable  avec  les  phrases  régulières  au  milieu  desquelles  ils 
grimacent  chaque  fois  qu'ils  se  produisent. 

»  La  section  de  musique  a  pensé  qu'il  était  bon  de  signaler 
ce  défaut,  qu'elle  a  remarqué  dans  le  premier  et  dans  le  der- 
nier morceau  de  la  symphonie  de  M.  Herold,  afin  que  ce  jeune 
compositeur,  doué  de  facilité  et  d'imagination,  n'y  retombe 
plus.  Avant  d'adopter  un  motif,  il  faut  non  seulement  qu'il 
soit  irréprochable  dans  son  invention  et  dans  sa  conlexlure, 
mais  encore  qu'il  fasse  pressentir  les  développements  dont  il 
peut  être  susceptible.  Sans  cette  précaution,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais négliger,  les  plus  grands  maîtres,  malgré  leur  savoir,  ne 
produiraient  péniblement  que  de  la  musique  pénible  à  en- 
tendre. 

»  Cette  précaution  si  utile  n'a  pas  été  oubliée  par  M.  He- 
rold dans  la  composition  de  son  motet.  Ce  grand  travail 
mérite  beaucoup  d'éloges;  il  est  largement  et  sagement  écrit. 
Après  plusieurs  morceaux  de  diiQ'érenls  caractères  dans  le  genre 
élevé  et  expressif,  on  distingue  un  quatuor  rempli  de  cette 
grâce  sévère  qui  devrait  être  le  dernier  degré  de  l'élégance 
dans  la  musique  religieuse.  |La  fugue  qui  termine  le  motet 
est  bien  faite,  bien  conduite  ;  cependant  elle  est  écrite  dans 
un  style  si  serré  et  le  motif  en  est  reproduit  avec  tant  d'obs- 
tination, que  la  science  pourrait  bien  nuire  à  l'effet.  La  musi- 
que d'église  admet  les  compositions  étudiées,  mais  elle  défend 
au  savoir  de  faire  divorce  avec  le  goût.  H  est  en  musique 
des  combinaisons  qu'il  faut  avoir  appiises  pour  écrire  avec 
facilité,  et  qu'il  faut  savoir  cacher  pour  plaire.  » 

Le  fait  signalé  dans  ce  rapport,  relativemeut  aux  phrases 
de  trois  mesures  employées  par  Herold  dans  le  premier  et  le 
dernier  morceau  de  sa  symphonie,  saute  aux  yeux  à  la  lecture 
de  cette  composition.  L'allégro  maestoso  qui  la  commence, 
débute  effectivement  ainsi  : 


^^^ê^^^ë^ 


ji-a_^^7— g--fc_ 


Quant   au  rondo  final,  il  s'ouvre  de  cette  façon  : 
Vivaoe  , 


Ceci  constalé,  je  ne  suis  plus  de  l'avis  du  secrétaire  per- 
pétuel de  la  classe  des  beaux-arts,  qui,  dans  cette  circons- 
tance, n'était  évidemment  que  le  porte-voix  de  ses  collègues 
de' la  section  de    musique.    Tout  d'abord,  je    ne   vois  pas  la 


nécessité  d'une  carrure  unique  par  phrases  de  quatre  à  huit 
mesures,  et  je  crois  que  l'on  peut,  sans  inconvénient,  trouver 
et  employer  d'autres  combinaisons  ;  tout  dépend  de  l'ensemble 
et  de  la  construction  générale  d'un  morceau  qui  comprendra 
ces  combinaisons  particulières.  D'autre  part,  l'allégro  final, 
qui  semble  au  rapporteur  le  morceau  le  plus  faible  de  la 
symphonie,  me  paraît  au  contraire  le  meilleur,  sinon  en  ce  qui 
concerne  l'idée  proprement  dite,  du  moins  au  point  de  vue  de 
la  chaleur  qui  s'en  dégage,  de  ses  qualités  nerveuses  et  du 
mouvement  qui  l'anime.  Le  premier  morceau,  conçu  dans  la 
forme  et  dans  l'allure  des  symphonies  de  Mozart,  est  bril- 
lant et  bien  en  dehors  ;  quant  à  l'andante  et  au  menuet,  ils 
me  paraissent  l'un  et  l'autre  manquer  d'originalité  et  de 
nouveauté  (1). 

Cette  symphonie  n'en  est  pas  moins  intéressante  à  étudier 
comme  l'une  des  premières  manifestations  d'un  génie  qui  de- 
vait, plus  tard,  briller  uniquement  dans  la  musique  drama- 
tique. IL  est,  je  crois,  utile  de  remarquer  ici  que  les  travaux 
d'Herold  en  ce  genre  (il  écrivit  l'année  suivante  une  seconde 
symphonie),  qui  peuvent  être  considérés  comme  une  conti- 
nuation, on  pourrait  dire  le  couronnement  de  ses  études  sco- 
lastiques,  durent  lui  être  très  profitables,  en  ce  sens  qu'ils 
assouplirent  sa  main  au  maniement  de  l'orchestre  et  lui  don- 
nèrent une  connaissance  complète  des  instruments  et  de  leur 
emploi.  Ici  encore,  on  est  lenié  de  reconnaître  l'inlluence  de 
son  maître  Méhul  sur  l'esprit  du  jeune  artiste.  Méhul,  on  le 
sait,  est  un  des  rares  musiciens  français  qui,  à  cetie  époque, 
s'exercèrent  dans  le  genre  de  la  symphonie,  et,  s'il  n'y  réus' 
sit  pas  complètement,  il  est  certain  que  ses  travaux  sous  ce 
rapport  ne  lui  furent  pas  inutiles  et  qu'ils  contribuèrent  à 
lui  donner  la  sûreté  de  main,  la  fermeté  et  la  solidité  qu'on 
remarque  dans  ses  œuvres  théâtrales.  Herold  en  tira  les 
mêmes  avantages  et  en  obtint  les  mêmes  résultats. 

En  même  temps  qu'il  travaillait  ainsi,  au  point  de  vue  pra- 
tique, Herold  avait  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  manifestations 
artistiques  qui  se  produisaient  à  Rorae.  Fréquentant  tour  à 
tour  l'église  et  le  théâtre,  appréciant  les  compositeurs  anciens 
ou  nouveaux,  écoutant  à  Saint-Pierre  les  grandes  oeuvres 
religieuses  de  maîtres;  disparus  dont  la  tradition  était  encore 
vivante,  admirant  à  la  scène  les  belles  productions  de  Sarti, 
de  Paisiello,  de  Guglielmi  et  de  Cimarosa,  comparant  et  pe- 
sant dans  son  esprit  le  génie  et  les  qualités  diverses  de  tous 
ces  grands  compositeurs,  faisant  un  examen  attentif  du  talent 
des  artistes  qui  étaient  chargés  de  l'exécution  de  leurs  œu- 
vres, ne  laissant  enfin  rien  échapper  aux  réflexions  de  son 
esprit  sérieux  et  méditatif,  il  mettait  le  temps  à  profit  et 
acquérait  une  expérience  qui  lui  fut  singulièrement  utile  plus 
tard. 

Il  était  d'ailleurs  arrivé  en  Italie  au  moment  où  un  jeune 
artiste  à  peine  adolescent,  son  cadet  d'une  année,  commen- 
çait à  faire  parler  de  lui  et  préludait,  par  d'aimables  succès, 
à  ses  triomphes  futurs  et  a  la  révolution  qu'il  allait  opérer 
dans  l'art  de  sou  pa^s.  On  devine  que  je  veux  parler  de  Ros- 
sini,  qui,  dès  1810,  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  à  Venise,  et  qui  en  ISIS,  à  l'époque  du  séjour 
d'Herold  à  Rome,  donnait  coup  sur  coup  une  demi-douzaine 
d'opéras,  l'Inganno  felice,  Ciro  m  Bab'donia,  la  Sala  di  seta, 
Demeirio  <>■  Pohbio,  la  Pielra  del  Paragone  et  l'Occasione  /à  il  ladro. 
L'un  de  ces  ouvrages,  et  des  plus  importants,  Demeirio  e  Poli- 
bio,  fut  justement  représenté  à  Rome,  sur  le  théâtre  Valle,  et  il 
est  bien  certain  que  l'attentiou  d'Herold  dut  être  excitée  par 
cette  œuvre  d'un  jeune  compositeur  qui  entrait  à  pleines  voiles 
dans  la  cariière  et  dont  le  nom,  malgré  sa  jeunesse,  était  déjà 
dans  tontes  les  bouches.  Il  ssrait  curieux  de  savoir  ce  que 
pensait  alors,  de  celui  qui  allait  devenir  le  premier  music-en 
de  l'Italie,  celui    qui    était   appelé    à    conquérir  une  si  haute 


(I)  La  partition  (non  autographe)  de  cette  symphonie,  cstàlabiblio- 
Ihcque  du  Conservatoire,  ainsi  que  celle  de  l'Hvmne  sur  la  Trans- 
figuration. Comme  celle-ci,  elle  est  signée  el  datée  de  la  main 
d'Herold. 
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illustration  sur  la  scène  lyrique  française.  Malheureusement, 
j'ai  le  regret  de  n'avoir  rien  pu  découvrir  à  ce  sujol,  au  moins 
en  ce  qui  se  rapporte  au  premier  séjour  qu'Herold  fit  à  Rome. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  une  année  passée  dans  la  ville 
éternelle,  Herold  jugea  à  propos  de  la  quitter  pour  aller 
s'installer  à  Naples,  qu'il  aspirait  à  voir  et  où  il  allait  se 
créer  d'ardentes  amiliés.  Admirateur  passionné  de  toutes  les 
beautés  de  l'art  et  de  la  nature,  intelligence  ouverte  à  toutes 
les  émotions,  aux  impressions  les  plus  vives,  il  allait  passer 
sur  cette  terre  enchanteresse  les  deux  plus  belles  années  de 
sa  vie,  tout  en  continuant  la  série  d'observations  et  d'études 
qu'il  avait  entreprises  pour  le  plus  grand  profit  de  son  avenir. 
C'est,  je  crois,  dans  les  premiers  mois  de  1814  qu'il  effectua 
ce  voyage,  dont  les  résultats  devaient  être  pour  lui  si  fruc- 
tueux, puisque  c'est  à  Naples  qu'il  fit  ses  débuts  de  compo- 
siteur dramatique  et  qu'il  se  produisit  pour  la  première  fois 
à  la  scène. 

Arthur  Pougin. 
(La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉM. 

CONCERT  HISTORIQUE  DU  SAMEDI  22  MAI. 

Six  époques  de  l'Académie  nationale  de  musique  :  Lulli,  Ra- 
meau, Gluck,  Grétry,  Rossiui,  Massenet.  —  Première  au- 
dition de  La  Vierge,  lég'mde  sacrée  en  quatre  scènes,  de 
M.  Ch.  Grandmougin,  mu-iique    de  M.  J.  Masse.net. 

M.  Vaucorbeil  caressait  depuis  longtemps  cette  idée,  renou- 
velée de  Fétis,  d'un  concert  historique  où  l'on  exéculerait  des 
fragments  de  chefs-d'œuvre  oubliés  ;  s'il  n'a  pas  pu  mettre 
plus  tôt  son  projet  à  exécution,  c'est  que  ce  n'est  jamais  une 
petite  affaire  que  de  tenter  du  nouveau  à  l'Opéra.  Cette  obser- 
vation vise  aussi  bien  le  public  habituel  que  le  personnel  de 
l'Opéra,  et  M.  Vaucorbeil  connaissait  si  bien  le  côté  dange- 
reux de  cette  audition  rétrospective,  qu'il  a  .fait  distribuer  un 
programme  avec  notices  pour  tenir  l'attention  du  public  en 
éveil  et  lui  fournir  quelques  renseignements  historiques  de 
bon  aloi.  A  la  seule  inspection  de  ces  programmes,  aussi 
précis  que  minutieux,  et  qui  allaient  jusqu'à  donner  les  pre- 
miers interprètes  de  tous  les  morceaux  chantés,  j'ai  compris 
que  MM.  Nuitter  et  de  Lajarte  avaient  dû  être  appelés  dans 
les  conseils  du  directeur  pour  organiser  le  concert.  Ces 
trois  érudits  assemblés  ont  fait  certainement  d'excellente  beso- 
gne ;  mais  ils  auraient  pu,  je  crois,  mieux  équilibrer  leur 
programme  en  tous  ses  numéros. 

Je  m'explique.  Il  est  bien  évident  que  l'histoire  de  l'Opéra 
se  subdivise  en  périodes  représentées  chacune  par  un  homme 
de  génie,  par  deux  quelquefois,  autour  duquel  gravitent  tous 
les  musiciens  de  cette  époque;  il  est  bien  clair  aussi  pour 
qui  étudie  attentivement  les  principaux  ouvrages  joués  à  l'Opéra 
depuis  deux  siècles  que  la  filière  est  parfaite  et  que  la  tran- 
sition se  fait  insensiblement  d'une  période  à  l'autre,  d'un 
homme  de  génie  au  suivant.  Donc,  l'idée  était  bonne  qui  consis- 
tait à  soumettre  au  public  des  spécimens  de  chacune  de  ces 
époques,  de  chacun  de  ces  maîtres  hors  ligne.  Mais  pour  une 
première  leçon  ou,  si  mieux  vous  aimez,  pour  un  premier  exer- 
cice, encore  fallait-il  prendre  exactement  le  compositeur  qui 
personnifie  une  époque,  et  choisir  ensuite  dans  ses  œuvres  celles 
où  son  génie  s'est  élevé  le  plus  haut,  au  lieu  de  certaines 
pages  déjà  discutées  de  son  vivant,  démodées  depuis  long- 
temps et  qui  semblent  marquer  un  recul  sur  la  période  anté- 
rieure. 

Après  Lulli,  par  exemple,  et  son  admirable  scène  de  Caron 
et  des  Ombres  dans  Alceste  (1674),  scène  d'une  déclamation 
puissante  et  dont  les  moindres  intentions  ont  été  parfaitement 
saisies,  excepté  toutefois  l'épisode  où  (^aron  fait  payer  les 
Ombres  une  à  une  avant  de  les  embarquer,  épisode  qui  de- 
mandait absolument  le  défilé   indiqué  par  la   musique;   après 


Lulli,  dis-je,  il  fallait  nous  donner  quelque  page  puissante  et 
dramatique  de  Rameau,  le  trio  des  Parques,  par  exemple,  ou 
l'admirable  air  de  Castor,  eu  dix  autres  enfin,  car  il  en  a  fait 
en  abondance,  au  lieu  de  petits  morceaux  à  roulades  des 
Fêtes  d'Hébé  (1739),  au  lieu  de  ces  traits,  de  ces  fusées,  de 
ces  volers,  que  les  philosophes  écrivant  sur  la  musique  con- 
damnaient dès  le  milieu  du  siècle  dernier  et  qui  nous  parais- 
sent absolument  ridicules  aujourd'hui.  Peut-être  a-t-on  choisi 
ces  petits  morceaux  pour  faire  entendre  deux  voix  de  femme 
après  la  voix  tonnante  de  M.  Boudouresque,  mais  le  léger 
murmure  de  Mlles  Daram  et  Janvier  vocalisant  de  plus  en 
plus  doux  sur  un  accompagnement  de  violons  avec  sourdines, 
n'a  pas  produit  l'effet  de  contraste  attendu.  Reproche  plus 
grave  enfin  :  ce  n'est  pas  là  du  Rameau,  et  ce  spécimen  de 
son  génie  ne  nous  conduit  pas  du  tout  de  Lulli  à  Gluck;  il 
semble,  au  contraire,  que  Lulli  soit  en  progrès  sur  Rameau  et 
qu'il  précède  immédiatement  Gluck. 

De  Gluck,  nous  avons  eu  le  chœur  des  Scythes  du  premier 
acte  d'/phigénie  en  Tauride  (1779)  et  l'admirable  duo  du  troi- 
sième acte  entre  Oreste  et  Pylade.  Ici,  une  notable  portion  du 
public  était  en  pays  de  connaissance,  et  l'on  se  souvient  en- 
core du  grand  effet  produit  par  ces  morceaux  lorsque  M.  Pas- 
deloup  reprit  Iphigénie  au  Théâtre-Lyrique  en  1868.  Ce  duo 
célèbre  était  alors  chanté  par  MM.  Aubéry  (ou  Lutz)  et  Bos- 
quin,  et  il  produisait  par  tonte  la  salle  un  émoi  qu'il  est  bien 
loin  d'avoir  causé  avec  les  voix  plus  puissantes  de  Maurel  et 
de  Villaret.  Serait-ce  que  la  salle  fût  trop  grande,  ou  qu'on  le 
chantât  trop  lentement,  ou  que  les  artistes  n'en  fussent  pas 
bien  pénétrés  :  peut-être  les  trois  motifs  réunis.  Qaoi  qu'il  en 
soit,  il  aurait  été  du  plus  haut  intérêt  de  chanter,  aussitôt 
après,  le  même  duo  de  VIphigénie  de  Piccinni,  une  des  plus 
belles  inspirations  de  ce  maitre  et  qui  supporte  parfaitement 
la  comparaison  avec  celui  de  Gluck. 

La  période  intermédiaire  entre  Gluck  et  Rossini  est  celle 
de  Spontini;  pour  être  dans  la  vérité,  il  faudrait  dire  qu'elle 
a  compté  deux  représentants  de  génie  :  immédiatement  après 
Gluck,  Salieri  son  élève,  et  Spontini  immédiatement  avant 
Rossini.  Mais  jamais,  au  grand  jamais,  Grétry  n'a  occupé  une 
place  assez  grande  à  l'Opéra  pour  qu'on  le  choisisse  comme 
personnifiant  cette  période,  et  s'il  a  donné  nombre  d'ouvrages  de 
demi-caractère  à  l'Académie  de  musique  ,  il  n'était  pas  de 
taille  à  prendre  à  l'Opéra  le  rang  qu'il  occupait  à  bon  droit 
à  la  Comédie-Italienne  &veo  Richard,  avec  Zémire  et  Asor.  Gré- 
try compte  à  peine  dans  l'histoire  de  l'Opéra,  et  il  n'y  aurait 
donné  aucun  ouvrage  que  la  marche  de  la  musique  n'en  au- 
rait subi  aucun  arrêt.  Aller  choisir  un  air  d'Anacréon  (1797), 
air  assez  joli  d'ailleurs  et  bien  chanté  par  M.  Maurel,  pour 
caractériser  celte  période  au  lieu  de  telle  scène  qu'on  aurait 
voulu  des  Danaïdes,  d'Olympie  ou  de  Fernand  Cartes  (j'oublie 
la  Vestale  à  dessein),  c'était  creuser  un  abîme  au  lieu  de 
ménager  une  transition  nécessaire  entre  Gluck  et  Rossini. 

Le  grand  finale  du  troisième  acte  de  Moïse  (1827),  donné 
comme  spécimen  de  la  période  rossinienne,  était  une  page 
judicieusement  choisie  à  tous  les  points  de  vue.  Et,  d'abord, 
c'est  bien  le  morceau  qu'il  fallait  pour  marquer  la  transfor- 
mation de  Rossini,  conservant  encore  les  andantes  et  les  al- 
Ie°TOS  dans  leur  forme  purement  italienne,  mais  empruntant 
aux  tragédies  lyriques  de  Spontini  ces  phrases  énergiques, 
ces  invocations  puissantes  des  deux  grands  prêtres  rivaux,  ce 
récit  coloré  du  fléau  qui  s'abat  sur  l'Egypte,  et  trouvant  enfin 
ce  dessin  ascendant  de  l'orchestre  et  des  voix  qui  termine 
d'une  façon  foudroyante  un  allegro  de  l'allure  la  plus  pom- 
peusement italienne  qui  soit.  C'est  là  un  morceau  intéres- 
sant à  étudier  s'il  en  fut  pour  comprendre  quel  travail  dut  se 
faire,  instinctivement,  dans  cette  intelligence  merveilleuse 
qui  avait  tellement  gaspillé  des  trésors  de  génie  avant  de 
trouver  son  e.xpression  suprême  et  dernière  eu  Guillaume 
Tell.  Et  après  Rossini?  Généralement,  on  attribue  une 
période  particulière  à  Meyerbeer,  non  pas  au  Meyerbeer  de 
Robert  le  Diable,  encore  frotté  d'italianisme  et  qui  se  rattache 
directement  à   Rossini,  mais   au  Meyerbeer  des  Huguenots   et 
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du  Prophète.  Il  était  d'ailleurs  parfaitement  inutile  d'offrir  uu 
fragment  quelconque  de  ces  œuvres  aux  amateurs  de  nos  jours 
qui  les  connaissent  aussi  bien  que  Guillaume  Tell. 

Et  après  Mejerbeer?  Rien...  jusqu'à  nouvel  ordre;  car  nul 
compositeur,  parmi  les  modernes,  ne  peut  se  vanter  d'occuper 
une  place  assez  grande  à  l'Opéra  et  d'y  avoir  fait  représenter 
une  seule  œuvre  assez  puissante  pour  que  son  nom  caracté- 
rise toute  une  épo([ue  aux  yeux  de  nos  descendants  ;  nul  d'ail- 
leurs des  auteurs  contemporains  n'émettrait  une  telle  prétention, 
et  M.  Vaucorbeil  avait  dès  lors  le  champ  absolument  libre 
pour  choisir  tel  ou  tel  spécimen  de  musique  moderne.  Il 
rechercha  d'abord  une  œuvre  inédite,  et  comme  aucun  musi- 
cien n'aurait  jamais  voulu  donner  au  concert  un  véritable 
ouvrage  dramatique,  il  a  dû  nous  offrir  comme  modèle  d'opéra 
moderne  une  œuvre  absolument  réfractaire  à  la  scène  et  qui 
semble  être  la  négation  même  du  drame  lyrique.  Quel  singu- 
lier jeu  du  hasard,  que  celui  qui  fait  attribuer  à  une  œuvre 
anti-dramatique  au  premier  chef  et  à  un  compositeur  à  peine 
acclimaté  à  l'Opéra  le  périlleux  honneur  de  personnifier  l'opéra 
moderne  en  1880! 

Voilà  bien  longtemps  que  M.  Massenet  s'occupe  de  sa 
Vierge  et  qu'on  nous  faisait  entrevoir  l'heureux  instant  où  nous 
pourrions  connaître  enfin  la  nouvelle  production  de  l'auteur 
de  Marie-Magdeleine  et  du  Boi  de  Lahore.  Ce  sont  là  les  deux 
ouvrages  caractéristiques  de  M.  Massenet,  ceux  où  il  a  bien 
montré  ce  qu'il  était  capable  de  faire  en  fait  de  poème  bibli- 
que et  d'opéra,  et  ces  deux  partitions  ont  assez  de  mérite  pour 
expliquer  l'intérêt  qui  s'attache  aux  diverses  œuvres  du  jeune 
compositeur.  M.  Massenet  procède  un  peu  comme  Hàndel, 
toute  proportion  gardée,  et  il  applique  une  formule  identique 
à  différents  épisodes  de  la  Bible  comme  Handel  appliquait 
la  sienne,  toujours  la  même,  à  certains  autres.  M.  Massenet  a 
un  penchant  très  prononcé  pour  les  figures  féminines  des 
Ecritures  :  la  femme  le  charme  et  l'inspire,  et  selon  une  ex- 
pression qui  lui  est  chère,  il  s'efforce  surtout  de  dégager  le 
côté  positif,  humain,  de  ces  figures  idéales.  Est-ce  bien  là  le 
but  de  la  musique,  et  l'art  des  sons,  tellement  vague  par  lui- 
même  ,  est-il  celui  qu'on  doit  employer  pour  préciser  les 
contours  trop  vagues  de  ces  figures  légendaires  ?  Il  est  per- 
mis d'en  douter,  il  est  surtout  difficile  d'y  réussir,  et  M.  Mas- 
senet doit  s'en  apercevoir  présentement,  après  le  public.  Ma- 
rie-Magdeleine,  Eve,  la  Vierge,  autant  de  figures  parfaite- 
ment distinctes  dans  la  Bible  et  tout  à  fait  uniformes  dans 
les  partitions  :  ce  n'est  ni  l'épouse,  ni  la  mère,  ni  la  péche- 
resse repentie;  c'est  toujours  la  femme,  non  pas  la  femme  en- 
tourée de  l'auréole  sainte  ou  d'une  noblesse  antique,  mais  une 
certaine  femme,  celle  que  M.  Massenet  croit  rêver  et  qu'il  voit 
tous  les  jours,  la  femme  moderne  avec  ses  coquetteries  raffi- 
nées et  ses  tendres  rêveries.  M.  Massenet  ne  précise  pas  du 
tout  ces  figures  idéales,  il  les  modernise  et  les  rapetisse  au 
lieu  de  leur  laisser  la  sereine  grandeur  qu'elles  ont  dans  les 
livres  saints. 

Est-ce  lassitude  de  sa  part  ou  crainte  de  lasser  le  public  à 
la  longue  ?  Toujours  est-il  certain  qu'à  mesure  qu'il  se  répète 
et  revêt  de  la  même  parure  musicale,  élégante  et  sensuelle, 
ces  diverses  héroïnes,  il  fait  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
court.  L'image  féminine  esquissée  avec  charme  dans  Marie- 
Magdeleine  diminue  avec  Eve  et  s'amincit  encore  avec  la 
Vierge  ;  et  celte  observation  s'applique  non  seulement  à  la 
conception  artistique  de  l'auteur,  mais  aussi  à  la  mise  eu 
œuvre  de  sa  pensée,  à  ses  procédés  habituels.  Lui,  autrefois 
si  soucieux  de  relever  l'idée  musicale  par  le  riche  coloris  de 
l'orchestration,  répand  aujourd'hui  sur  ses  partitions  nue 
demi-teinto  uniforme  et  grise;  il  semble  vouloir  estomper 
tous  ses  personnages,  leur  donner  un  relief  moindre  et  simpli- 
fier autant  que  possible  orchestre  et  chœurs.  La  conlexlure 
môme  de  ses  morceaux  est  d'une  clarté,  d'une  simplicité 
exagérée  à  mon  sens,  et  selon  l'expression  d'un  autre 
musicien,  son  maître  h  beaucoup  d'égards,  il  semble  vouloir 
faire  de  la  musique  à  teintes  plates  et  peindre  à  fresque  au 
moyen  des  sons.   Celte  confusion  des  arts  et  de  leurs  moyens 


matériels  ne  peut  rien  produire  de  bon  et  je  désirerais  fort 
que  M.  Massenet  réunît  enfin  toutes  ses  forces  pour  écrire 
un  bel  opéra  au  lieu  de  les  éparpiller  sur  ces  esquisses,  sur 
ces  ébauches  à  peine  venues  et  dont  il  semble  redouter 
lui-même  d'accentuer  les  contours  :  il  faudra  donc  parler  tou- 
jours peinture  à  des  musiciens  tels  que  lui  et  M.  Gounod  1 

Le  poème  de  M.  Grandmougin  ne  comprend  que  quatre 
scènes  détachées:  l'Annonciation,  les  Noces  de  Cana,  le  Ven- 
dredi Saint  et  l'Assomption,  ornées  chacune  d'un  texte  em- 
prunté à  la  Légende  de  Notre-Dame.  Le  premier  et  le  dernier 
tableau  forment,  par  leur  douceur  extrême,  un  contraste  voulu 
avec  les  deux  intermédiaires,  mais  ils  sont  tous  quatre  trai- 
tés avec  une  simplicité  que  je  veux  bien  admettre  un  mo- 
ment, comme  Berlioz  le  fait  au  début  de  la  seconde  partie  de 
l'Enfance  du  Christ,  mais  qui  me  parait  abusive  au  bout 
d'une  heure  ou  deux.  Les  instruments  y  doublent  plus  sou- 
vent que  de  raison  les  voix,  et  l'élégance  de  la  phrase  masse- 
nétique,  la  délicatesse  de  ses  harmonies  ne  peut  prévaloir, 
au  bout  d'un  certain  temps,  contre  l'uniformité  voulue  qui  se 
dégage  d'une  œuvre  ainsi  comprise  en  son  entier.  Et  si  le 
public  a  paru  la  moins  goûter  que  les  précédentes,  c'est  sur- 
tout à  cause  de  ce  parti  pris  d'extrême  limpidité.  Le  sommeil 
de  la  Vierge  à  Nazareth,  le  chœur  des  anges  et  l'apparition 
de  Gabriel  n'ont  rien  inspiré  à  M.  Massenet  que  nous  ne 
connaissions  déjà,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  grand 
tableau  des  Noces  de  Cana,  c'est  l'allégro  de  l'air  où  Marie 
se  lamente  d'être  abandonnée  par  son  fils  :  il  y  a  là  de  la 
vigueur,  de  l'élan,  et  comme  elle  ne  pleure  pas  autrement 
que  ne  pleure  Fidès  dans  le  Prophète,  on  peut  dire  que  M. 
Massenet  a  écrit  vérilablement  là  un  air  d'opéra.  Il  y  a 
encore  de  belles  sonorités  dans  la  montée  du  Christ  au  Cal- 
vaire, au  milieu  des  huées  de  la  foule,  et  la  quatrième  scène, 
l'Assomption,  débute  par  une  caressante  mélodie  d'orchestre 
peignant  le  dernier  sommeil  de  la  Vierge  et  rappelant  un  peu 
le  dernier  sommeil  de  Juliette  en  la  partition  de  M.  Gounod. 
Il  est  donc  aussi  difficile  de  préciser  en  musique  si  c'est  la 
mère  d'un  faux  prophète  ou  celle  d'un  vrai  dieu  qui  se 
lamente,  que  d'indiquer,  sans  hésitation  possible,  que  cette 
femme  endormie  au  tombeau  est  la  Vierge,  mère  du  Christ, 
ou  Juliette,  amante  de  Roméo.  Ce  qui  ne  faisait  doute,  assu- 
rément, que   pour  M.  Massenet. 

L'exécution  dirigée  par  M.  Massenet  —  ai-je  dit  que  la 
première  partie  du  concert  était  confiée  à  M.  Alti's  ?  —  a  bien 
marché,  mais  sans  enthousiasme  et  sans  plus  de  relief  que  l'au- 
teur n'en  avait  donné  à  ses  personnages  et  qu'il  n'eu  deman- 
dait à  ses  interprètes.  Mlle  Krauss  (la  Vierge)  et  Mlle  Daram 
(l'ange  Gabriel)  ont  tenu  ces  deux  parties  avec  leur  talent 
habituel,  et  je  nommerai  pou:  mémoire  Mlles  Janvier  et  Barbot, 
MM.  Laurent  et  Caron,  chargés  chacun  de  deux  ou  trois 
petits  rôles.  Et  comme  on  les  a  mis  sur  le  même  plan,  je  les 
y  laisse,  afin  de  ne  pas  faire  des  jaloux,  non  plus  que  Fau- 
teur n'en  a  fait. 

Adolphe  Jullien. 


REVDE  DRAMATIQUE. 

Nos  Di'pulcs  en  robe  de  chambre:  ce  titre  indique  bien,  n'est- 
ce  pas,  que  la  pièce  du  Vaudeville  —  pièce  uon  politique  — 
exhibe  les  élus  du  suffrage  universel  pendant  leurs  vacances, 
se  reposant  dans  leur  domicile  des  fatigues  de  la  session 
parlementaire.  Se  reposant"?  Allons  donc  !  Les  électeurs  les 
harcèlent,  les  exploitent,  les  tyrannisent.  Et  puis,  il  leur  faut 
subir  des  discours,  des  ovations,  des  fanfares  et  être  mêlés 
à  uue  foule  de  commérages  de  province,  dans  lesquels  les 
femmes  jouent  leur  rôle,  comme  bien  vous  pensez. 

Les  autorités  locales  paraissent  aussi  dans  ces  tableaux, 
beaucoup  moins  exagérés  que  ne  peuvent  le  croire  les  Pari- 
siens. Parmi  quelques  bonnes  plaisanteries,  citons  celle-ci.  Un 
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nouveau  préfet  demande  au  préfet  dégommé  des  renseigne- 
ments qui  puissent  lui  servir  pour  prendre  la  parole  au  pro- 
chain concours  agricole.  Le  fonctionnaire  sortant  ofïre  alors 
à  son  successeur  un  discours  tout  préparé  ;  et  ce  discours, 
il  le  tient  du  préfet  qu'il  a  remplacé,  et  qui  n'a  pas  eu  plus 
que  lui  le  temps  de  le  prononcer  ! 

Les  critiques  prises  sur  le  vif  abondent,  mais  on  regrette 
bien  des  facéties  banales,  et  l'action  a  vraiment  bien  peu  de 
consistance  pour  occuper  quatre  actes.  Mais,  en  somme,  et 
malgré  les  longueurs,  la  pièce  amuse. 

Les  deux  principaux  députes  sont  représentés  par  Parade 
et  Delannoy. 

Auteur  :  M.  Paul  Ferrier. 

=  Dans  Andréa,  M.  Victorien  Sardou  ne  visait  aucune  thèse 
sociale,  ne  s'attaquait  à  aucun  vice,  à  aucun  ridicule  de  la 
société  moderne;  it  cherchait  seulement  à  plaire  et  à  amuser 
et  il  atteignait  son  but.  Le  Gymnase  reprend  cette  pièce, 
qu'il  donna  pour  la  première  fois  eu  1873  et  qui  intéresse 
encore  ;  mais,  malheureusement,  l'interprétation  actuelle  ne 
concourt  pas  à  un  regain  de  succès. 

Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  Mlle  Alice  Regnault,  en 
sérieux  progrès,  joue  avec  beaucoup  d'intelligence  le  rôle 
d'Andréa,  une  des  bonnes  créations  de  Mlle  Blanche  Pierson 
sur  la  scène  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  ;  il  est  bien  regret- 
table que  sa  voix  sèche  et  courte  nuise  à  son  débit.  Guitry 
donne  une  physionomie  de  traître  de  mélodrame  au  person- 
nage de  Slévan.  Mlle  Dinelli  déploie  beaucoup  de  verve 
dans  la  danseuse  Stella.  De  l'interprétation  primitive  il  ne 
reste  que  Landrol,  excellent  dans   le  chef  de  la  police. 

=  La  Gaité  a  donné  la  Sainte-Ligue ,  neuf  tableaux  de 
MM.  Georges  Richard  et  Louis  Launay  ;  et,  quelques  jours 
après,  ce  malheureux  théâtre  fermait  de  nouveau  ses  portes. 

Ce  drame,  assez  habilement  charpenté  cependant,  n'ofTrait 
aucun  intérêt;  il  n'avait  ni  les  grandes  allures,  ni  le  pitto- 
resque, ni  la  variété  des  grandes  pièces  historiques  qui 
obtinrent  tant  de  vogue  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  signées 
Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet,  et  il  ne  pouvait  conju- 
rer le  sort  qui  menaçait  la  Gaité. 

Il  s'agit,  bien  entendu,  dans  la  Sainte-Ligue,  des  papistes  et 
des  calvinistes.  L'action  se  déroule  sous  Henri  III  ;  elle  con- 
tient l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  se  termine  par  celui  du 
roi,  par  Jacques  Clément. 

=  Au  Château-d'Eau,  reprise  de  Madeleine,  d'Anicet  Bour- 
geois et  Albert,  créée  à  l'Ambigu.  La  facture  de  ce  drame  est 
vigoureuse,  mais  démodée.  Les  âmes  sensibles  ne  s'en  apitoient 
pas  moins  sur  le  sort  d'une  jeune  fille  accusée  à  tort  d'infan- 
ticide et  dont  l'innocence  triomphe  après  bien  des  traverses. 
Aussi  épouFe-t-elle  le  père  de  son  enfant. 

La  pièce  est  montée  avec  soiu  et  jouée  avec  uq  ensemble 
en  tôle  duquel  il  faut  signaler  Meigneux  et  Mlle  Marie 
Laure. 

=  Reprise  aussi  au  théâtre  Cluny  :  celle  des  Compagnons 
de  la  Truelle,  joués  aux  Variétés  sous  la  direction  Cogniard. 
C'est  un  drame-vaudeville  en  cinq  actes  de  Théodore  Cogniard 
et  de  Clairville,  qui  avait  pour  principaux  artistes  Lassagne, 
Leclère,  Christian  et  Mlle  Alphonsine. 

Les  personnages  sont  presque  tous  des  ouvriers.  Un  maçon 
dégringole  d'un  échafaudage,  dont  un  féroce  rival  a  coupé  les 
cordes.  M.  Zola  a  renouvelé  à  peu  près  cette  situation  dans 
l'Assommoir. 

La  vieille  pièce  des  Variétés  est  morale  ;  elle  exhorte  les 
ouvriers  à  la  tempérance  et  au  travail. 

=  Tout  marche  par  trois  dans  Madame  Grégoire,  le  vaude- 
ville en  quatre  actes  du  théâtre  des  Arts. 

Trois  seigneurs  courtisent  trois  comédiennes  pendant  que 
trois  pages  soupirent  pour  leurs  trois  femmes,  et  trois  dra- 
gons en  content  aux  trois  nièces  de  Madame  Grégoire,  la  caba- 
retière  légendaire. 


Des  quiproquos,  des  chasses-croisés  se  mêlent  et  s'entremê- 
lent, dont  un  cache-cache,  un  fouillis  inénarrable  et  d'ailleurs 
incompréhensible.  Les  portes  jouent  un  grand  rôle  dans  cette 
intrigue  obscure,  et  les  convenances  un  trop  petit.  Aussi  le 
public,  qui  ne  se  pique  pourtant  pas  de  bégueulerie,  s'est-il 
fâché  d'équivoques  un  peu  grossières. 

La  pièce,  très  mouvementée,  contient  quelques  scènes  drôles 
et  elle  est  binn  montée. 

Thérésa  dit  toujours  le  couplet  avec  art  et  avec  un  cachet 
particulier.  Elle  a  obtenu  un  grand  succès. 

Madame  Grégoire  est  de  MM.  Paul  Burani  et  Maurice  Ordon- 
neau,  et  la  musique  nouvelle  de  M.  Okolowicz. 

:=  Notre  cher  confrère  Charles  Monselet  fait  représenter  à 
l'Athénée,  en  collaboration  avec  M.  Lemonnier,  un  vaudeville 
peu  digne,  il  faut  le  lui  dire  franchement,  de  sa  légitime 
réputation  et  de  son  esprit  ordinairement  de  bon  aloi.  Cela 
s'appelle  les  Dindons  de  la  farce,  et  c'est  très  égrillard.  On  rit 
parfois,  car  une  pièce  de  Monselet  ne  saurait  manquer  tout 
à  fait  de  verve  et  de  mots. 

Montrouge  joue  le  principal  personnage  avec  sa  bonhomie 
et  son  entrain  habituels. 

Adrien  Laroque. 


FETE 

DE  L'ASSOCIATION  ALLEMANDE  DES  MUSICIENS 

ES  ^      A  BADE  (DU  20  AU  23  mai  1880). 

A  M.  le^Directeur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 

Bade,  24  mai  1880. 

La  fête  de  l'Association  allemande  des  musiciens,  qui  a  eu  lieu 
ici,  nous  a  amené  beaucoup  d'artistes  et  nous  a  fait  connaître 
quelques  ouvrages  intéressants.  On  aurait  plutôt  pu  donner  le  nom 
de  Fête  internationale  à  ces  concerts,  car  presque  toutes  les  nations  y 
étaient  représentées.  ÉX,  pour  être  juste,  je  dois  constater  de  suite 
que  c'est  un  artiste  français  qui  y  a  remporté  la  palme,  en  conqué- 
rant les  chaleureux  suffrages  tant  du  public  que  des  nombreux 
artistes  réunis  en  ces  assises  musicales.  Je  veux  parler  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  qui,  au  second  grand  concert,  a  exécuté  son  concerto 
de  piano  en  ut  mineur  avec  une  grande  maestria.  Cet  ouvrage 
réunit  les  qualités  des  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  école  à  celle  de 
la  nouvelle,  sans  les  défauts  de  celle-ci,  dont  j'avoue  n'être  pas 
partisan.  S'il  faut  reconnaître  que  la  nouvelle  école  a  progressé 
quant  à  la  richesse  du  coloris,  on  ne  peut  certainement  pas  la 
qualifier  de  progressive  quant  à  la  richesse  des  idées.  De  même 
qu'un  peintre  ne  peut  pas  remplacer  par  des  couleurs  brillantes  les 
défauts  de  composition  et  de  dessin,  de  même  une  instrumentation 
riche  et  sonore  ne  saurait  nous  dédommager  du  manque  d'idées. 
On  peut  la  comparer  à  une  toilette  pompeuse  couvrant  un  corps 
chétif. 

Et  les  formes  de  l'ancienne  école,  tant  décriées  par  ces  novateurs, 
ces  formes  qui  n'ont  pas  empêché  Haydn,  Mozart,  Beethoven 
Weber,  Schubert,  Mendelssohn  de  produire  des  chefs-d'œuvre  impé- 
rissables, on  les  jette  par-dessus  bord  comme  superflues,  comme 
une  entrave  au  génie.  Au  lieu  de  l'architecture  des  œuvres  de  ces 
maîtres,  claire  et  organique  dans  tous  ses  détails,  on  nous  présente 
toutes  sortes  d'ouvrages  inorganiques  qui  ont  besoin  d'un  programme 
explicatif  pour  donner  l'illusion  de  la  grandeur. 

C'est  avec  joie  que  nous  accueillons  le  concerto  de  Sainl-Saëns 
comme  un  ouvrage  digne  de  figurer  parmi  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  dans  la  littérature  du  piano. 

Dans  le  premier  grand  concert,  un  autre  ouvrage  encore  a  excité 
l'intérêt  général  et  a  trouvé  un  accveil  enthousiaste  auprès  du  publia 
et  une  appréciation  extrêmement  flatteuse  de  la  part  des  artistes. 
Ce  sont  deux  chœurs  de  l'oratorio  le  Christ,  de  Franz  Liszt.  Les 
adversaires  déclarés  des  tendances  modernes,  dont  Liszt  s'est  fait 
un  des  champions,  ont  eux-mêmes  accordé  leurs  suffrages  à  ces 
morceaux.  Mais  si  on  les  examine  de  près,  on  trouvera  qu'ils  se 
distinguent  par  des  qualités  qui  n'appartiennent  pas  à  la  musique 
de  l'avenir,  mais  justement  à  celle  du  passé,  à  celle  que  la  jeune 
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école  veut  bien  appeler,  peu  élégamment,  «  Musique  du  point  de 
vue  vaincu  »  {Veberwundcner-Standjiunktsmusik),  ces  chœurs  sont 
simples,  mélodieux,  limpides  et  remplis  d'un  sentiment  religieux 
qu'on  pourrait  qualifier  de  naïf. 

Ceci  s'applique  surtout  au  chœur  Beaii,  dans  lequel,  comme  dans 
la  liturgie,  le  chœur  répond  au  chantre.  Ce  morceau  est  en  même 
temps  d'un  effet  ravissant  de  sonorité,  et  il  a  été  exécuté  avec  une 
vérilable  perfection  par  M.  Staudigl  et  par  les  choristes.  Certes, 
personne  n'aurait  deviné,  à  ces  accords  harmonieux  et  purs,  que  le 
fougueux  Liszt  en  était  l'auteur. 

Donc  à  cette  fête  des  artistes  musiciens,  dont  le  nom  de  Wagner 
pouvait  passer  pour  le  drapeau ,  la  victoire  a  penché  décidément 
non  pas  du  côté  révolutionnaire,  mais  bien  du  côté  conserva- 
teur. 

Liszt  lui-même  était  présont,  et  le  charme  de  sa  personnalité,  ce 
charme  que  Liszt  jeune  exerçait  si  puissamment  sur  son  entourage, 
est  resté  fidèle  à  l'abbé  Liszt,  aux  cheveux  argentés.  L'aristocratie  et 
la  bourgeoisie,  les  hommes  et  femmes  —  et  celles-ci  n'étaient  pas 
les  moins  enflammées —  l'ont  fêlé  de  toutes  les  manières.  Des  au- 
bades, sérénades,  fanfares  l'accompagnaient  à  chaque  pas,  et,  certes, 
les  vers  du  poète  allemand  : 

Es  soU  der  Dichter  mit  dem  Kônig  gehen, 

Denn  Bside  stehen  auf  der  Menschheit  Hôhen 


(Le  poète  doit  aller  de  pair  avec  le  roi, 

Car  tous  les  deux  sont  placés  au  sommet  de  l'humanité. 


qui  n'ont  eu  leur  application  ni  pour  Schiller,  ni  pour  Mozart,  Beetho- 
ven, Schubert  et  tant  d'autres,  sont  devenus  une  vérité  pour  Liszt. 
L'accueil  qu'il  a  trouvé  à  Bade  semblait  plutôt  s'adresser  à  un  em- 
pereur qu'à  un  artiste,  et  même  à  l'arlisle  hors  ligne  qu'il  est  vé- 
ritablement. 

On  a  encore  entendu  une  ballade  pour  orchestre  de  Ernst  Taubert,  qui 
témoigne  d'un  talent  très  distingué  ;  un  concerto  mélodieux  pour  vio- 
loncelle, de  E.  Hartmann  de  Copenhague,  exécuté  par  le  célèbre  vir- 
tuose Griitzmacher,  et  une  symphonie  (n»  2)  du  compositeur  russe 
A.  Borodine.  Pour  la  forme  et  le  développement,  —  très  moderni- 
sés, il  est  vrai,  —  cette  symphonie  s'appuie  sur  Beethoven.  Elle 
renferme  beaucoup  de  détails  très  intéressants;  le  scherzo,  particu-, 
lièrement,  est  plein  de  verve  et  d'une  fantaisie  charmante.  Mais  au 
total,  l'œuvre  ne  vous  réchauffe  pas  et  paraît  émaner  beaucoup  plus 
d'une  tête  inventive  et  richement  meublée  que  d'un  cœur  chaleureux. 
Sous  le  rapport  des  modulations  et  des  harmonies,  on  y  trouve  à 
profusion  les  passages  les  plus  baroques,  et  des  choses  tout  à  fait 
inouïes  Jusqu'à  présent;  involontairement,  je  me  suis  rappelé  le  dicton 
paradoxal  :  Le  beau,  c'est  le  laid.  Dans  le  finale,  il  y  a  une  pro- 
gressiondans  les  basses,  en  sauts  de  quintes  diminuées  alternant 
avec  des  quintes  justes,  qui  sonne  tellement  faux,  qu'on  s'ima- 
gine entendre  des  notes  frappées  au  hasard  par  un  enfant  sur 
un  piano,  puis  liées  tant  bien  que  mal,  au  moyen  de  quelques  ac- 
cords, par  une  main  d'artiste  qui  aura  voulu  faire  un  tour  de  force 
harmonique.  Malheureusement  aujourd'hui,  les  mots  baroque  et  ori- 
ç/inal  paraissent  synonymes.  Combien  nous  sommes  loin  de  l'origi- 
nalité naturelle  d'un  Schubert,  d'un  Weber,  etc.  !  — .  Et  malgré  tout, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  talent  dans  la  .symphonie 
de  M.  Borodine. 

M.  Holliluder  a  exécuté  de  la  manière  la  plus  remarquable  un 
morceau  de  violon  de  Saint-Saëns. 

Ce  premier  conoerl  a  été  parfaitement  conduit  par  M.  Weishei- 
mer,  dont  l'opéra  Maître  Martin,  œuvre  à  eft'et  et  très  vivante,  avait 
été  représentée  la  veille. 

Au  second  concert,  sous  la  direction  de  Dessoff,  un  capcUmeister 
éprouvé,  on  a  exécuté  l'ouverture  du  Roi  Lear  de  Berlioz,  et  sa 
poétique  scène  la  Captive,  qui  a  été  chantée  d'une  manière  incom- 
parable par  Mlle  Marianne  Brandt,  de  l'Opéra  de  Berlin.  C'est  une 
artiste  »  par  la  grâce  de  Dieu  »  ;  l'effet  qu'elle  produit  est  d'autant 
plus  grand  que  rien  n'y  est  calculé  et  que  tout  est  senti;  c'est  une 
âme  qui  chante. 

Sainl-Saèns  a  dirigé  lui-même  l'exécution  de  son  Phaêlon,  si  riche- 
ment coloré.  Jean  Bocker  s'est  fait  entendre  dans  un  concerto  de 
violon,  de  Gernsheim,  œuvre  d'un  style  délicat  et  distingué.  Puis 
on  a  entendu  des  fragments  de  Tristan  et  Iseult  de  Wagner.  Je  laisse 
le  soin  d'en  rendre  compte  à  une  plume  plus  initiée  que  la  mienne 
aux  mystères  delà  foi  nouvelle. 

Les  doux  concerts  de  musique  de  chambre  renfermaient  tant  de 
choses  intéressantes,  que,  si  je  voulais  entrer  dans  tous  les  détails, 
ma  eltre  prendrait  les  proportions  d'un  volume.  Je  ne  ferai  donc 
que  mentionner  les  noms  des  auteurs  connus,  tels   que  Rubinstein, 


Brahms,  Robert  Franz,  Jensen,  Tchaïkowsky,  et  des  compositeurs 
moins  souvent  exécutés,  Dessoff,  Buugert,  Walter,  Kniese  et  Jean 
Huber  (de  Bâle)  ce  dernier  a  fait  entendre  des  mélodies  ravissantes 
à  quatre  voix,  avec  accompagnement  de  piano  à  quatre  mains. 

Il  y  a  eu  aussi  une  sorte  d'exposition  instrumentale,  où  l'on 
remarquait  entre  autres  l'ingénieux  Pyropkone  de  Frédéric  Kastner  ; 
puis  un  concert  de  musique  d'église,  auquel  je  n'ai  pas  assisté. 
J'avoue  que  du  domaine  de  l'art,  je  me  suis  réfugié  dans  la  nature, 
et  qu'au  lieu  d'entendre  des  notes  et  des  accords  savamment  arran- 
gés, j'ai  préféré  aller  écouter  dans  les  bois  cette  véritable  mu- 
sique de  l'avenir,  qui  certainement  ne  périra  jamais. 

J.  R. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTMS  LYRIQUES. 


.j,*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  Sylvia;  mercredi  et  vendredi,  Aïda  ; 
samedi,  deuxième  concert  historique. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré-aux-Clercs,  le  Domino  noir,  Jean  de 
Nivelle,  le  Chalet,   les   Amoureux  de  Catherine,  le  Pain  bis. 

<f:%  Après  la  sous-commission  du  budget  des  beaux-arts,  la  com- 
mission générale  du  budget  s'est  à  son  tour  occupée  des  questions 
théâtrales  et  des  subventions.  On  a  beaucoup  discuté,  mais,  en  fin 
de  compte,  les  conclusions  de  la  sous-commission  ont  été  mainte- 
nues, et  ce  sont  elles  qui  formeront  la  base  de  la  discussion  pu- 
blique. 

^^if.  Un  second  concert  historique  a  eu  lieu  hier  soir  à  l'Opéra, 
avec  le  même  programme  que  le  samedi  précédent.  Ce  programme 
sera  encore  répété  samedi  prochain. 

^*.j,  Ses  propositions  à  peine  faites  à  l'administration  des  beaux- 
arts  et  acceptées  par  elle.  M.  Carvalho  organise  les  représentations 
à  prix  réduits.  La  première  aura  lieu  demain  lundi  :  on  donnera 
Jean  de  Nivelle.  Nous  avons  dit  que  les  pri.x;  des  places  varient  de 
cinquante  centimes  à  trois  francs  pour  ces  représentations.  Voici  un 
extrait  du  projet  de  règlement  présenté  par  M,  Carvalho  et  ratifié 
par  l'administration  : 

«  Le  Théâtre  de  i'Opéra-Comique  donnera  tous  les  ans,  un  des 
lundis  de  chaque  mois,  une  représentation  populaire  à  prix  réduits.  Ces 
représentations,  composées  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
répertoire,  ancien  ou  nouveau,  seront  toujours  organisées  avec  le 
plus  grand  soin  et  réuniront  les  principaux  artistes  du  théâtre. 

»  Le  prix  des  places  sera  fixé  suivant  un  tarif  réduit.  Afin  d'éviter 
le  trafic  et  les  spéculations,  les  mesures  suivantes  devront  être 
prises  : 

»  Il  n'y  aura  pas  de  places  retenues  d'avance  ; 

»  Les  billets  ne  seront  délivrés  qu'aux  deux  guichets  qui  précèdent 
le  contrôle  ; 

»  Toutes  communications  seront  interdites  entre  le  public  formant 
la  queue  et  les  personnes  qui  voudraient  acheter  le  tour  des  pre- 
miers occupants; 

»  Les  contremarques  ne  seront  délivrées  que  vers  le  milieu  de  la 
représentation;  on  empêchera  ainsi  la  vente  qui  pourrait  en  être 
fuite  au  dehors.  » 

5K*„j  Le  premier  'grand  ouvrage  que  donnera  l'Opéra-Comique, 
l'hiver  prochain,  sera  Galante  Aventure,  opéra  comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Louis  Davyl,  musique  de 
M.  Ernest  Guiraud. 

***-  C'est  chose  décidée  :  l'Opéra-Comique  fermera  ses  portes 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aoiit. 

,^*,s  Mme  iingalli  quitte  ce  théâtre.  Elle  sera  remplacée  par  Mme 
Sbolgi,  qui  a  chanté  à  la  Gaîté,  —  Théâtre-Lyrique  et  Théâtre- 
Italien. 

,;,%  M.  G.  Leroy  et  sa  troupe  lyrique  s'installent  au  théâtre  du 
Château-d'Eau,  ovi  les  représentations  d'opéra  comique  vont  com- 
mencer, dès  le  l"'  juin,  par  Si  j'étais  roi.  Puis  viendront  le  Bijou 
■perdu,  la  Fanchonnette,  et  tout  ce  que  pourra  suggérer  la  continuation 
pi'obable  du  succès  obtenu  l'année  dernière  sur  cette  même  scène 
et  dans  des  conditions  semblables,  par  M.  Leroy  et  ses  artistes. 

,^*,i:  Le  succès  de  Girofté-Girofta  s'est  si  bien  établi,  que  M.  Koning 
recule  jusqu'au  13  juin  la  clôture  annuelle  de  la  Renaissance,  qui 
devait  avoir  lieu  le  31  mai. 

S:**  M.  Vacbot,  ancien  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  à 
Bruxelles,  vient  d'être  agréé  par  le  conseil  municipal  de  Lyon 
comme  directeur  du  Grand-Théâtre. 

,j,*,s  Un  terrible  incendie  a  détruit  de  fond  en  comble,  dans  la 
nuit  de  mardi  à  mercredi  dernier,  le  théâtre  des  Célestins,  à 
Lyon,  reconstruit  il  y  a  trois  ans  à  peine  après  un  sinistre  sembla- 
ble. Le  feu,  dout  on  ignore  l'origine,  a  fait    son    œuvre  avec  une 
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rapidité  sans  pareille;  on  n'a  pu  sauver  que  la  bibliothèque  musi- 
cale (partitions,  parties  d'orchestre)  et  quelques  épaves  insigni- 
fiantes. Le  théâtre  des  Gélestins  était,  comme  on  sait,  la  propriété 
de  la  ville  de  Lyon,  comme  le  Grand-Théâtre;  et  dans  la 
soirée  même  qui  a  précédé  la  catastrophe,  le  conseil  municipal  ve- 
nait de  nommer  le  nouveau  directeur,  M.  Briaudet,  qui  devait  en- 
trer en  fonctions  le  1"  septembre.  Pour  comble  d'infortune,  les 
polices  d'assurance  expiraient  le  24  mai,  veille  de  l'incendie,  et  le 
conseil  n'en  avait  pas  encore  ratifié  le  renouvellement  :  il  résultera 
de  là  une  perte  d'un  million  et  demi  pour  la  ville  de  Lyon,  ou  tout 
au  moins  un  litige  fort  épineux  entre  elle  et  les  compagnies. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


^^jf,  Le  festival  au  bénéfice  de  M.  J.  Pasdeloup  a  tenu  toutes  ses 
promesses  et  au  delà.  Le  fondateur  des  concerts  populiiires  s'est 
trouvé  avoir  besoin  d'une  marque  efiïcace  de  sympathie  :  aussitôt 
les  artistes  se  sont  ofTe'ts,  le  public  est  accouru,  et  la  salle  des 
fêtes  du  Trocadéro,  remplie  comme  aux  grands  jours,  —  ce  qui  n'a 
pas  dû  nuire  à  la  recette,  —  a  retenti  mardi  dernier,  près  de  quatre 
heures  durant,  du  fracas  des  bravos  alternant  avec  l'accord  des  voix 
et  des  instruments  :  tant  est  vif  et  universel  le  sentiment  du  ser- 
vice rendu  à  l'art  musical  en  France  par  M.  Pasdeloup  Le  pro- 
gramme était  à  peu  près  tout  entier  emprunté  au  répertoire  des 
concerts  populaires  :  ce  n'est  pas  pour  des  séances  du  genre  de 
celles-là  qu'où  réserve  les  nouveautés.  Comme  physionomie,  le  fes- 
tival pouvait  se  rapprocher  du  dernier  concert  populaire,  où  M.  Pas- 
deloup avait  appelé  aussi  toute  une  série  de  compositeurs  à  diriger 
l'exécution  de  leurs  œuvres;  seulement,  le  concours  de  quelques 
célébrités  du  chant,  de  l'archet  et  du  clavier  donnait  au  festival  un 
avantage  marqué  sur  le  concert.  MM.  Gounod,  Reyor,  Delibes, 
Godard,  Guiraud,  Joncières,  Lalo,  et  les  compositions  que  chacun 
d'eux  a  dirigées,  ont  reçu  un  chaleureux  accueil.  La  part  avait  été 
faite  bien  belle  à  M.  Gounod,  qui  a  pu  venir  jusqu'à  quatre  fois 
recevoir  les  hommages  d'un  public  idolâtre,  sans  compter  le  bis 
dont  son  Jésus  do  Nasarcth,  chanté  par  M.  Faure,  (  t  sa  Méditation  sur 
un  prélude  de  Bach,  jouée  par  M.  Alard,  ont  été  l'objet.  M.  Faure, 
parfaitement  en  voix,  et  M.  Vergnet,  qui  venait  de  dire  avec  intel- 
ligence et  sentiment  le  récit  et  l'air  de  Lohenjrin,  ont  enlevé  la 
salle  avec  le  duo  célèbre  de  la  Muette:  «  Amour  sacré  de  la  patrie  ». 
Mme  Fidès  Devriès-Adler,  dont  les  habitués  de  l'Opéra  regrettrnt 
toujours  la  retraite  prématurée,  n'avait  pas  oublié  que  ses  débuts 
ont  eu  lieu  au  Théâtre-Lyrique,  dirigé  alors  par  M.  Pasdeloup, 
et  son  concours  a  été  offert  un  des  premiers.  On  a  admiré  sa  voix 
toujours  belle  et  fraîche,  sa  méthode  toujours  irréprochable  dans 
Vlnflammatus  du  Stabat  Mater  de  Rossini,  dans  la  polonaise  d'/  Lom- 
bardi,  dans  le  trio  de  Faust,  chanté  avec  MM.  Vergnet  et  Faure  ; 
chaque  fois  qu'elle  a  paru,  c'a  été  une  nouvelle  ovation.  M.  Alard, 
lui  aussi,  est  sorti  de  sa  retraite  à  cette  occasion  ;  bien  ému  au 
commencement  de  la  romance  en  sol  de  Beethoven,  il  n'a  pas  tardé 
à  prendre  b'  dessus,  et  le  grand  violoniste  a  montré  qu'il  n'avait 
nullement  abdiqué.  M.  Th.  Rilter  a  exécuté,  avec  autant  de  charme 
que  de  brio,  sa  Zamacueca  et  surtout  sa  brillante  transcription  du 
scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  lui  a  valu  d'enthousiastes 
bravos.  Enfin,  en  a  applaudi  M.  Guilmant,  sa  Marche  funèbre  et  son 
Chant  sêraphiqm,  ainsi  que  la  Gavotte  du  P.  Martini  :  l'orgue  de 
Cavaillé-CoU  ne  pouvait  rester  silencieu.'c  dans  cette  belle  salle  dont 
il  est  le  plus  précieux  ornement.  L'orchestre  et  les  chœurs  des 
concerts  populaires,  dirigés,  pour  plusieurs  morceaux  du  programme, 
par  M.  Pasdeloup,  ont  pris  leur  part  du  succès  commun,  et  la  fête 
s'est  terminée,  à  près  de  sept  heures,  sur  le  grand  elîet  de  la  Prière 
de  Moise  de  Rossini,  exécutée  par  toutes  les  voix  et  l'orchestre. 

;i:*:!;  Le  second  concert  d'orgue,  donné  jeudi  dernier  par  M.  Guil- 
mant au  Trocadéro,  a  eu  tout  autant  de  succès  que  le  premier  et  a 
attiré  un  public  tout  aussi  nombreux.  Le  7'=  concerto  de  Hàndel,  en 
si  bémol,  que  M.  Guilmant  a  exécuté  cette  fois,  est  un  des  plus 
beaux  qu'ait  écrits  ce  maître.  L'andante  est  d'une  belle  allure  ;  le 
largo  a  beaucoup  d'ampleur,  et  on  y  remarque  l'heureux  contraste 
des  sons  graves  des  jeux  de  fonds  avec  les  pizzicati  de  l'orchestre 
d'instruments  à  cordes;  la  fusion  des  sonorités,  du  reste,  est  parfaite 
d'un  bout  à  l'autre  du  concerto.  Quant  à  la  bourrée  qui  sert  de'finale, 
elle  est  d'un  entrain  sans  pareil,  et  on  l'a  redemandée  tout  d'une 
voix.  M.  Guilmant  a  encore  faitcnlendre  la  2"  sonate  de  Mendelssohn, 
une  fugue  et  une  gigue  de  Buxtehude,  qui  ont  ravi  l'auditoire,  une 
fantaisie  en  la  mineur  de  Lemmens,  et  deux  morceaux  de  sa  compo- 
sition. Adoration  et  Grand-Chœur  en  mi  bémol,  d  une  facture  solide  et 
d'un  très  bon  effet.  —  M.  Paul  Viardot  a  supérieurement  joué  les 
difficiles  et  intéressantes  variations  pour  violon  de  Tariini,  sur  un 
thème  de  Corelli,  la  charmante  berceuse  de  Fauré  et  la  gavotte  en 
mi  de  Bach;  on  l'a  acclamé  et  rappelé  à  plusieurs  reprises.  Succès 
de  bon  aloi  aussi  pour  le  clarinettiste  Ch.  Turban,  après  l'adagio  du 
quintette   en  la  do  Mozart.   Mme  Boidin-Puisais  a  très    bien   dit  un 


air  de  la  Création  de  Haydn,  le  cantilène  de  Cinq-Mars  de  Gounod, 
et  une  mélodie  de  V.  Joncières,  qui  a  du  charme.  Rien  à  dire  du 
baryton  Mazuni,  «  du  Théâtre-Lyrique  »,  que  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'avoir  entendu  sur  celte  scène.  L'orchestre  (quintette  à 
cordes)  de  M.  Colonne  a  eu,  pour  sa  part,  le  bis  obligé  de  la  Rêverie 
de  Schumann. 

,,,*,.:  M.  Guilmant  donnera  jeudi  prochain,  3  juin,  à  2  h..  J/2  pré- 
cises, son  troisième  concert  d'orgue  avec  orchestre,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Trocadéro,  avec  le  concours  de  Mlles  Vergin  et  Marie 
Tayau,  de  MM.  Pellin,  Colonne  et  son  orchestre,  Ivan  Caryll  et  de 
la  Tombelle,  accompagnateurs.  M.  Guilmant  fera  entendre  le  ]«''  con- 
certo (en  sol  mineur)  de  Hàndel  ;  une  Canzona,  i'"  audition,  deKerl, 
une  toccata  de  Muffat  (1690),  des  morceaux  de  Salomé,  de  Lefébure 
et  de  lui-même. 

,,,*,;,  Une  nouvelle  audition  des  Chants  de  la  Sainte- Chapelle  a  eu 
lieu  le  samedi  22  mai  à  Sainl-Eustache,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Clément,  avec  un  grand  succès;  la  vaste  église  était  tota- 
lement remplie.  Après  le  beau  motet  Itegnantem  sempiterna,  VHœc  est 
clara  dies  et  le  Trinitas,  ti-cs  bien  chantés  par  M.  Lamarche,  à  qui 
les  soli  ont  été  confiés  en  l'absence  de  M.  Salomon,  ont  produit  leur 
effet  accoutumé.  La  suave  cantilène  Concordi  lœtitia  et  le  Salve 
Virgo  dorncnt  à  la  prière  des  formes  gracieuses  tout  en  lui  conser- 
vant le  caractère  grave  qui  lui  convient.  Les  vocalises  si  originales 
des  voix  d'enfants  dans  le  Qui  régis  sceptra  ont  causé  à  l'auditoire 
un  étonnement  plein  de  charme.  h'Eccc  panis  angelorum,  harmonisé 
par  M.  Félix  Clément,  a  montré  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
des  chants  liturgiques  s'ils  étaient  interpiétés  dans  leur  véritable 
rythme  et  accompagnés  par  une  orchestration  bien  comprise.  Enfin 
le  Patrem  parit,  plein  de  mouvement  et  d'enthousiasme,  a  terminé 
cette  belle  séance.  M.  F.  Clément  a  fait  entendre  aussi  trois  de  ses 
œuvres  qui  se  recommandent  par  la  noblesse  du  style  et  une 
expression  vraiment  religieuse  ;  d'abord  une  fugue  en  la  majeur, 
très  bien  exécutée  sur  le  grand  orgue  par  M.  Dallier  ;  ensuite  le 
motel  Ecce  sacerdos,  enfin  un  Rcgina  sine  labe  concepta,  parfaitement 
inlerprété-i  par  les  ariistes  du  chant  et  de  l'orchestre,  et  par 
M.  Blondel  qui  tenait  l'orgue  d'accompagnement.  Cette  audition  est 
la  dix-neuvième  que  M.  Félix  Clément  ait  été  appelé  à  diriger.  —  A 
la  sortie,  M.  Dallier  a  exécuté  d'une  façon  très  remarquable  la 
belle  et  difficile   fugue   en  sol  mineur  de  Sébastien  Bach. 

.j;*,u  La  messe  à  troix  voix  ■le  César  Franck  (dont  la  Gazette  musi- 
cale a  donné  un  compte  rendu  en  juillet  dernier)  a  été  exécutée 
publiquement  pour  la  première  fois  dimanche  dernier,  en  l'église  de 
la  Trinité.  Cette  belle  œuvre,  d'une  si  imposante  architecture,  a  été 
grandement  appréciée  de  l'auditoire  d'élite  réuni  pour  l'entendre. 
On  a  été  surtout  impressionné  par  le  Gloria,  le  début  du  Credo, 
VAgnus  Dei  et  le  suave  Panis  angelicus,  fragment  souvent  applaudi 
et  même  bissé  dans  les  conceris,  avant  cette  première  audition 
complète.  L'exécution,  dirigée  par  l'auteur,  a  été  excellente.  Rap- 
pe!ons  que  celte  mes-e  est  écrite  pour  .«oprano,  ténor  et  basse,  avec 
un  simple  accompagnement  d'orgue,  harpe,  violoncelle  et  contre- 
basse. 

.j.*,,;  La  dernière  matinée  musicale  de  Mme  de  Vandeul-Escudier 
était  consacrée  pour  une  bonne  part  aux  œuvres  de  Gilbert  Des 
Roches  :  on  a  applaudi,  dans  le  nombre,  Marghzrita,  valse  chantée, 
V Echelle  d'amour,  Ave  verum,  la  Fête  des  seigles,  0  salutaris,  que  le 
talent  de  Mme  Boidin-Puisais,  de  MM.  Morlel,  Villard,  Le  Véziel, 
a  fait  parfaitement  valoir. 

,j*„:  'Une  fête  sera  célébrée  en  l'honneur  du  Gamoens,  le  10  juin,  à 
Paris  en  même  temps  qu'à  Lisbonne.  Elle  sera  littéraire  et  musicale. 
La  musique  de  la  Garde  républicaine  a  été  mise  à  la  disposition 
de  M.  Mendes  Leal,  ministre  de  Portugal  à  Paris;  elle  exécutera 
l'hymne  national  portugais  et  une  marche  triomphale  de  M.  le  comte 
de  Beust.  Plusieurs  artistes  de  l'Opéra  ont  promis  leur  concours,  et 
feront  entendre  des  fragments  de  l'Africaine,  —  un  opéra  de  circon- 
stance lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  une  gloire  portugaise. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,^*^  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de 
musique,  le  lundi  21  juin,  à  1  heure. 

,j,*^  Un  jugement  de  la  première  chambre  du  Tribunal  civil  de  la 
Seine  vient  de  donner  gain  de  cause  à  la  Société  des  autours, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  dans  le  différend  survenu 
entre  elle  et  son  agent  général,  M.  Rollot,  et  a  ordonné  l'expulsion 
immédiate  de  ce  dernier.  Il  est  probable  que  M.  Rollot  interjettera 
appel  de  ce  jugement  de  première  instance. 

.,.*<,  La  statue  de  Rameau  a  été  placée  sur  son  piédestal  ces  jours 

derniers,  à  Dijon.  Elle  est   en  bronze,  et   son  auteur  est  M.    Guil- 

i  laume,  de  l'Institut.  Sur  les  quatre  faces  du  piédestal  seront  gravées 
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les  inscriptions  suivantes:  —  Jean -Philippe  Rameau,  né  a  Dijon 
(1683-I76i).  —  Élevé  par  souscription.  —  Hippolyte  et  Aiîicie.  ■ 
Castor  et  Pollux.  —  Dardanus.  Traité  d'harmonie.  —  La  statue 
pourra  être  débarrassée  des  planches  qui  l'entourent  vers  le  1"  juil- 
let, date  de  l'ouverture  de  l'Exposition  des  beaux-arts  à  Dijon. 

./■■^  L'excellente  publication  de  M.  George  Grove,  A  Dictionary  of 
music  and  musicians,  se  poursuit  et  conserve  tout  son  intérêt.  Les 
deux  dernières  livraisons  parues  à  la  librairie  Mac-Millan  de  Londres 
(la  9=  et  la  lO"^)  contiennent  nombre  d'articles  remarquables  :  les 
môgraphies  de  Mozart,  de  Meyerbeer,  de  Moschelès,  de  Mendels- 
sohn,  cette  dernière  très  complète  et  renfermant  nombre  de  délails 
nouveaux  ;  les  petits  traités  techniques  et  historiques  sur  le  Mètre, 
le  Métronome,  le  Menuet,  les  Diodes,  la  Modulation,  le  Motet,  les  Jour- 
naux musicaux,  l'Impression  de  la  musique,  la  Notation,  le  Hautbois, 
VOpéra.  L'ouvrage  devait  être  complet  en  douze  livraisons  ;  mais  ce 
nombre  sera  certainement  dépassé.  Le  prochain  fascicule  est  an- 
noncé pour  le  l'^'' juillet. 

t 

,^*.j;  Gustive  Schilling,  l'auteur  du  meilleur  dictionnaire  de  musique 
qui  ait  paru  avant  les  travaux  de  Fétis,  de  Hermann  Mendel  et  de 
George  Grove,  vient  de  mourir  à  Nebraska  (États-Unis).  II  était  né 
à  Schwiegershausen,  en  Hanovre,  le  3  novembre  ISOd.  Outre  son 
célèbre  Lexicon,  Schilling  a  aussi  écrit  un  Traité  d'esthétique  ou 
Traité  d'harmonie  et  d'autres  ouvrages  théoriques.  Il  s'était  expatrié 
en  'I8a7,  et  avait  fondé  à  New  York  une  école  de  musique.  Sa 
réputation  n'était  pas  sans  tache,  et  une  condamnation  criminelle 
l'atteignit  en  18b9;  il  y  échappa  en  gagnant  le  Canada.  Il  a  fini  ses 
jours  dans  une  ferme  occupée  par  son  fils. 

,1;*,^  A  Stockholm  est  mort,  le  9  mai,  Hermann  Berens,  compositeur 
et  chef  d'orchestre  de  talent,  qui  a  rendu  de  nombreux  services  à 
l'art  musical  en  Suède.  Plusieurs  de  ses  opéras  ont  été  donnés  fré- 
quemment et  avec  succès  à  Stockholm  :  Violetta,  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  Lulli  et  Quinault,  Riccardo.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  recueil 
d'études  pour  le  piano,  Nouvelle  école  de  la  vélocité,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Berens  était  Allemand  ;  il  ne  s'établit  à  Stockholm 
qu'en  1847.  Il  meurt  âgé  de  54  ans. 


ÉTRANGER. 


^.*,f^  Bruxelles.  —  Les  220  membres  du  Mânnergesangverein  viennois, 
toujours  très  fêtés,  ont  reconnu  de  leur  mieux,  par  des  concerts, 
des  sérénades,  etc.,  l'hospitalité  bruxelloise.  Ils  ont  donné,  le 
21  mai,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  un  grand  concert  de  gala, 
auquel  assistaient  la  famille  royale ,  les  fiancés  royaux,  le  corps 
diplomatique,  les  autorités  politiques  et  municipales,  etc.  Dix-huit 
chœurs  ont  été  chantés  par  eux,  avec  une  réelle  perfection,  sous  la 
direction  de  MM.  Kremser  et  Weinwurm.  Ils  ont  quitté  Bru- 
xelles le  lendemain. 

^*^  Londres.  —  Mignon  a  été  donnée  le  20  mai  à  Covent  Garden, 
Mme  Albani  interprétant  pour  la  première  fois  le  rôle  principal. 
L'éminente  cantatrice  n'a  pas  été  inférieure  à  elle-même  ;  on  sait 
que  ses  impersonations  sont  généralement  marquées  au  coin  de  l'ori- 
ginalité. Lundi,  nouveau  triomphe  pour  Mme  Patti  dans  Zerline  de 
Don  Giovanni.  —  A  Her  Majesty's  Théâtre,  Mme  Marie  Roze  a  fait 
sa  rentrée  le  20  dans  Aida,  au  milieu  des  plus  sympathiques 
démonstrations,  que  son  chant  et  son  jeu  ont  complètement  justi- 
fiées. Lohengrin  sera  donné  samedi;  Hans  Richter  dirigera.  Il  n'est 
engagé  que  pour  un  petit  nombre  de  représentations,  désignées 
d'avance.  —  Parmi  les  concerts,  nous  devons  signaler  :  le  troisième 
de  ceux  que  dirige  Hans  Ricliter  et  qui  a  été  surtout  remarquable 
par  une  belle  exécution  de  la  symphonie  en  la  majeur  de  Men- 
delssohn  de  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven;  deux  auditions 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  dirigées  par  Charles  Halle,  et 
dont  le  succès  artistique  a  été  grand,  tandis  que  les  frais  considé- 
rables de  ces  auditions  n'ont  pas  été  couverts;  la  matinée  de  la 
Musical  Union  (23  mai),  où  Hans  de  Biilow  s'est  fait  entendre  pour 
la  dernière  fois  avant  son  départ  :  il  a  exécuté  la  sonate  op.  111 
de  Beethoven,  des  solos  de  Rubinstein  et  de  lui-même,  et  avec 
MM.  Papini  et  Lasserre,  le  grand  trio  en  si  bémol  de  Beethoven. 


-  Le  festival  rhénan  a  continué  et  s'est  terminé  avec 
éclat.  Le  point  culminant  du  second  jour  a  été  l'exécution  du  concerto 
de  Schumann,  par  la  veuve  de  l'illustre  maître.  L'orchestre  a  joué 
la  8"  symphonie  de  Beethoven,  les  chœurs  ont  exécuté  une  remar- 
quable cantate  de  Ferd.  Hiller,  intitulée  la  Nuit,  et  la  cantate  de 
Bach  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  La  troisième  journée,  consacrée 
aux  solistes,  a  été  l'occasion  d'un  triomphe  pour  Joachim. 

,i:*,i;  Strasbourg.  —  La  troupe  d'opéra  comique  français  dirigée  par 
M.  Jourdain  fait  ici  d'excellentes  affaires.  Elle  a  joué  avec  un  vif 
succès  le  Domino  noir,  dans  lequel  Mme  Lacombe-Duprez  a  tenu 
avec  beaucoup  de  distinction  le  rôle  d'Adèle,  puis  Carmen,  Zampa  ; 
elle  doit  donner  Ilaydée. 

j^^i,.  Vienne.  —  Une  opérette  en  deux  actes  de  Joseph  Hellmesber- 
ger  fils,  Capitdn  Ahlstrôm,  vient  d'être  donnée  avec  succès  au  petit 
théâtre  de  Ronacher.  C'est  le  début  à  la  scène  du  jeune  composi- 
teur, qui  a  montré  de  réelles  qualités  de  musicien  dans  le  genre 
illustré  par  les  Offenbach,  les  Lecocq  et  les  Suppé.  Capitdn  Ahlstrôm 
a  fort  bien  réussi  dès  le  premier  soir. 

,i5*^  Rome.  —  La  fête  organisée  par  la  Società  musicale  romana  en 
l'honneur  de  Palestrina  vient  d'avoir  lieu  ;  elle  avait  atliré  une 
grande  foule  et  a  été  fort  intéressante.  Quatre  morceaux  du  vieux 
maître  romain  figuraient  au  programme  :  le  Sanctus  de  la  Messe  du 
pape  Marcel,  le  cantique  Tota  jmlchra  es,  le  chœur  Veni  Domine  et 
une  Lamentation  :  parfaitement  exécutés  sous  la  direction  du  maestro 
Mustafà,  ils  ont  produit  très  grand  effet.  Une  cantate  en  l'honneur 
de  Palestrina,  par  les  maîtres  de  chapelle  des  basiliques  romaines 
Battaglia,  Meluzzi  et  Capocci,  œuvre  de  peu  de  valeur,  a  été  entendue 
ensuite.  Les  autres  compositions,  toutes  écrites  à  l'occasion  de  cette 
solennité,  étaient  :  un  Cantantibus  organis  de  Liszt  et  un  Inno  sinfo- 
nico,  de  Terziani,  deux  morceaux  fort  remarquables  et  qui  ont  eu  les 
honneurs  de  la  soirée  ;  un  Agnus  Dei  de  Pedrotli,  un  Salve  Regina 
de  Marchetti,  un  chœur  de  Lauro  Rossi,  un  prélude  d'orchestre  et 
un  trio  et  chœur  de  Bazzini,  un  Laudate  pucri  de  Platania,  un  Lux 
œterna  de  Mabellini,  un  court  prélude  d'orgue  d'Ambroise  Thomas, 
un  Miserere  de  Gounod  :  œuvres  pour  la  plupart  d'une  excellente 
facture,  mais  de  mérites  bien  divers  quant  à  l'inspiration. 


Directeur-Géri 
l.    BRANDDS. 


L' Aclminislrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


NANTES.  —  Un  concours  est  ouvert  par  le  Comité  de  la  Société 
d'encouragement  de  la  musique,  pour  la  composition  d'une  romance  ou 
scène  à  une  voix  avec  accompagnement  de  piano.  Les  paroles  sont 
laissées  au  choix  des  concurrents. 

L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  premier  prix  sera  imprimée  et 
envoyée  à  50  exemplaires  à  l'auteur.  Tous  les  manuscrits  seront 
rendus  annotés  et  accompagnés  de  la  liste  des  30  premières  compo- 
sitions jugées  les  meilleures  par  le  jury  composé  d'artistes  et  de 
professeurs  distingués  de  Paris. 

(Envoyer  les  manuscrits  avec  trois  francs  en  mandat-poste  avant  le 
■1"'  juillet  à  M.  Louis  Loudain,  7,  chaussée  de  la  Magdeleine, 
Nantes.) 


L'Hippodrome  a  fait    sa  réouverture   le    26  mai. 
50  musiciens,  dirigé  par  M.  Wittmann. 


Orchestre  de 


Brandus  et  C'",  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu. 

TRANSCRIPTION  DE  CONCERT 

POUR   PIANO 

DU    GRAND    FINAL    DU    TROISIÈME    ACTE 

DE 

DE  ROSSINI 

PAR 

xy  .     ivi:  j^  d^  3^  XT  s 

Op.  100.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


BRAIMDUS   ET   C'S    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU  : 


(format  de  poche) 
Paroles  et  mn 


PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 


(édition  populaire) 


1.  Fra  Diavolo 3 

2.  Postillon  de  LonjuniL'au.    .    .  3 

3.  Robert  le  Diable 4 

à.  Mariha -^ 

5.  Dragons  de  Villars 3 


que  sans  accompag^nement 
net 

6.  Muette  île  Portici 


voc  analyse  de  la  pièce.  —  Recommandée  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles. 


Violoneux  et  deux  Aveugles.  2 

8.  Giande-Dufhessc 3 

9.  Haydée .1 

10.  Dorain(i  noir 3 


11.  Les   Huguenots 4 

12.  La  Part  du  Diable 3 

13.  Les  Diamints  de  la  couronne  3 

14.  L'Africaine 4 

15.  La  l'iUe  de  M""  Ansot  ...  3 


16.  Fleur  de  Thé 3 

17.  Le  Prophète 4 

18.  Gironé-GiroRa 3 

19.  L'Etoile  du   Nord 3 

0.  Le  Petit  Duc 3 


Sous 


pressi 


L'OMBRE  ri  LE  PARDON  DE  PLOERMEL. 


iniPRiaiERlK  CEKTIt  IMi;   DES  < 


C"-,   RUr  UBRGERIs   20, 


MONTMARTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Aonée 


ON    S-aBONNË; 


;  de   Franco.  Le  meilleur 
;  est  un  Mundat  de  Poste 
î  du  Directeur. 


6  Juin  1880 

PRIX    De    L'ABONNEMENT   . 

..    2k  fr.  par  ' 


Ud    numéro  :   50  ceatimea. 


DE     P  A  B,  I  S 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    JoTirnal    paraît     lo     Dimancli©. 


SOMMAIRE. 

Le  Théàtre-Ventadour,  noies  Iiisloriques.  Octave  Fouque.  —  La  jeunesse 
d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  Nouvelles  des  théâtres  Ijriques.  —  Concerts 
et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


LE  THEATRE-VENTADOUR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
IV 

THÉÂTRE    DE    LA    RENAISSANCE. 

8  novembre  1S3S  —  16  mai  JSii . 

(Suite). 

Avec  la  Chaste  Suzanne  revenait  le  succès  musical,  et  avec  le 
succès  les  réclamations,  les  tracasseries  et  les  procès.  On  eût  dit 
que  les  théâtres  subventionnés  avaient  juré  d'écraser  Anténor 
Joly  sous  une  avalanche  de  papier  timbré.  Cette  fois  ce  fut  l'Aca- 
démie royale  de  musique  qui  trouva  que  la  Chaste  Suzanne 
empiétait  sur  son  domaine,  et  assigna  le  directeur  de  la  Re- 
naissance pour  se  voir  interdire  la  représentation  de  cet 
opéra.  Le  malheureux  théâtre  ne  pouvait  tenir  contre  tant 
d'ennemis  et  tant  d'acharnement  ;  mais  les  difficultés  ne  dé- 
courageaient pas  Anténor  Joly.  On  travaillait  toujours  avec 
ardeur  à  la  Renaissance  :  le  premier  trimestre  de  1840  fut 
aussi  fécond  que  les  périodes  qui  l'avaient  précédé.  La 
Fille  du  Cid,  tragédie  en  trois  actes,  de  Casimir  Delavigne  , 
jouée  le  27  mars,  témoignait  des  aspirations  constamment 
élevées  du  directeur.  En  janvier,  Anténor  Joly  avait  donné 
une  comédie  en  un  acte  d'Eugène  Moreau,  Deux  Couronnes,  et 
repris  Clolilde,  drame  en  ciuq  actes  de  Frédéric  Soulié  et  Bous- 
sange,  joué  quelques  années  auparavant  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, avec  Mme  Dorval  dans  le  rôle  créé  par  Mlle  Mars. 

La  musique  se  retrouve,  durant  ces  semaines  de  lutte,  avec 
le  Mari  de  la  Fauvette  et  les  Pages  de  Louis  XII,  deux  vaudevilles 
illustrés  d'airs  nouveaux,  le  premier  de  Villeneuve  et  Veyrat, 
musique  de  Dufort,  le  second  de  Villeneuve  et  Barrière,  et  avec 
le  Zingaro,  opéra-ballet  en  deux  actes  et  quatre  tableaux.  Les 
paroles  du  Zingaro  étaient  de  Sauvage,  la  musique  de  Fon- 
tana.  Perrot  avait  composé  les  divertissements  et  ajouté  un 
prologue;  il  y  parut  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  maître 
chorégraphe  représentait,  paraît-il,  la  perfection  de  la  danse  ; 
sa  femme,  Carlotta  Grisi,  dansait  aussi  bien  que  lui  et,  de 
plus,  avait  un  véritable  talent  de  cantatrice.  La  presse  fut  una- 


(l)Voir  les  n"^  42  à  52  de  1879;   —  16  à  21  de  188 


nime  à  faire  l'éloge  de  ces  artistes,  fort  bien  secondés  par 
Adrien  Potet,  Joseph,  Mlle  Ozi.  Les  costumes  dessinés  par 
Gavarni,  étaient  d'une  rare  exactitude  et  d'une  élégance  par- 
faite. Pareil  au  gladiateur  antique,  Anténor  Joly  mourait  avec 
grâce. 

Tout  annonçait  la  fin  prochaine.  Le  8  février,  la  Renais- 
sance s'ouvrait  à  un  concert  d'Ole  Bull.  Fâcheux  pré- 
sage :  le  jour  où  les  virtuoses  s'emparent  d'une  salle  de 
théâtre,  c'est  que  le  théâtre  est  bien  malade.  Que  dire  lors- 
qu'on y  voit  des  amateurs  monter  sur  la  scène?  Or  le  3  avril, 
une  grande  représentation  avait  lieu  à  Ventadour,  donnée  par 
des  personnes  du  monde  au  bénéfice  des  réfugiés  polonais. 
Ces  artistes  d'un  jour  eurent  même  la  rare  audace  de  tenter 
une  grande  création;  ils  jouèrent  un  ouvrage  entièrement 
inédit  :  la  Duc  de  Guise,  opéra  en  trois  actes  de  Flotow,  composé 
sur  un  livret  que  M.  de  la  BouiUerie  avait  arrangé  d'après 
un  drame  d'Alexandre  Dumas,  Henri  III  et  sa  cour.  Un  pro- 
logue de  Saint-Georges  et  un  acte  de  vaudeville  précédaient 
et  suivaient  la  grande  pièce.  A  part  une  élève  de  Bordogni  qui 
depuis  a  fait  carrière,  Mlle  de  Lagrange,  et  dont  Paris 
admirait  pour  la  première  fois  la  voix  admirablement  timbrée 
et  l'adroite  vocalisation,  tous  les  rôles  furent  remplis  par 
des  hommes  et  des  femmes  de  la  haute  société.  C'est  la  prin- 
cesse Czartoriska  qui  avait  recruté  cette  troupe  aristocratique  ; 
les  salons  de  l'hôtel  Castellane  s'étaient  prêtés  au  travail  des 
répétitions  ;  les  chœurs,  qui  ne  comprenaient  pas  moins  de 
cent  dix  exécutants,  suivaient  la  baguette  de  Mlle  de  Kontski. 
Inutile  de  dire  que  la  représentation  fut  extraordinairement 
brillante  :  les  diamants  et  les  fleurs,  répandus  sur  les  plus 
nobles  épaules  de  France,  faisaient  du  parterre  et  des  loges 
un  spectacle  éblouissant.  La  critique,  conviée  à  la  fête,  fut 
magnétisée  par  ce  luxe  fashionable,  et  remplit  les  gazettes 
de  comptes  rendus  admiratifs. 

Quinze  jours  après,  Anténor  Joly  réunissait  son  personnel 
d'artistes  et  d'employés,  et  déclarait  que  ses  ressources  étant 
épuisées,  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  fermer  le  théâtre. 
La  presse  fut  unanime  à  déplorer  son  malheur. 

«  Les  entraves  du  cahier  des  charges,  disent  les  journaux  du 
24  avril  1840,  qui  ne  permettaient  au  théâtre  de  la  Renaissance 
d'engager  des  artistes  des  théâtres  royaux  que  trois  ans  après  l'expi- 
ration de  leurs  engagements;  les  procès  que  M.  Anténor  Joly  a  dû 
soutenir  contre  quelques-uns  de  ses  concurrents  pour  maintenir  son 
répertoire;  les  frais  énormes  de  plusieurs  troupes  pour  jouer  des 
genres  différents,  sont  les  causes  principales  de  cette  ruine.  M.  An- 
ténor Joly  avait  adressé  aux  Chambres  une  demande  pour  être 
admis,  dans  une,  certaine  proportion,  au  partage  de  la  subvention 
accordée  à  d'autres  théâtres;  c'était  son  dernier  espoir,  et  ses  forces 
ne  lui  ont  pas  permis  d'attendre  le  moment  où  il  aurait  pu  se 
réaliser...    » 
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En  vain,  le  courageux  directeur  avait  tenté  les  efforts  les 
plus  divers,  louant  la  salle  de  l'Odéon  et  établissant  entre  ce 
théâtre  et  celui  de  Ventadour  un  roulement  de  pièces  et  d'ac- 
teurs. En  vain  les  artistes  essayèrent  de  combattre  seuls  la 
mauvaise  fortune,  et  remontèrent  le  Naufrage  de  la  Méduse;  ils 
ne  purent  que  prolonger  de  quelques  jours  l'agonie  du  théâ- 
tre.  La  Renaissance  avait  vécu. 

La  commission  des  auteurs  dramatiques  s'émut  d'une  aussi 
pitoyable  situation,  et  fit  des  démarches  auprès  du  ministre 
de  l'intérieur,  M.  de  Hémusat,  pour  essayer  de  ressusciter 
une  entreprise  qui  avait  rendu  tant  de  services  aux  gens 
de  lettres,  aux  musiciens,  à  l'art  dramatique  et  lyrique. 
Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  venait  de  faire  fail- 
lite :  les  auteurs  proposèrent  de  couper  en  deux  le  privilège 
de  la  Renaissance,  de  façon  que  le  drame  et  la  comédie 
seraient  joués  à  la  Porte-Saint-Martin,  alors  que  le  théâtre 
Ventadour  continuerait  à  représenter  des  opéras.  Un  rapport 
fut  rédigé  par  M.  Viennet,  après  l'audience  ministérielle,  au 
nom  de  la  commission.  Quelques  passages  de  cette  pièce  im- 
portante sont  à  retenir. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  rendu  de  grands  services  à  la  lit- 
térature dramatique  et  à  l'art  musical.  Des  compositeurs  nouveaux 
ont  pu  s'y  faire  connaître  ;  la  tragédie  y  a  trouvé  un  asile  contre  le 
monopole  ;  le  drame  moderne  y  a  para  avec  honneur.  La  liste  des 
grands  ouvrages  que  celle  scène  a  offerts  au  public  suffit  pour  attes- 
ter les  honorables  efforts  de  son  directeur.  Pendant  les  dix-huit 
mois  de  son  existence, lés  recettes  onl  clé  rarement  mauvaises,  pres- 
que toujours  bonnes,  quelquefois  considérables.  Ces  recettes  se  sont 
élevées  à  un  total  de  71b,000  francs  auxquels  il  convient  d'ajouter 
la  recette  auxiliaire  des  bals  d'hiver,  qui  est  montée  à  130,000  francs 
et  qui  a  porté  le  revenu  brut  de  ce  théâtre  à  863,000  francs  pour 
dix-huit  mois,  c'est-à-dire  à  576,000  francs  par  année.  Cependant  il 
n'a  pu  se  soutenir  :  et  les  causes  de  cette  impossibilité  nous  sont 
tellement  démontrées  qu'il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre 
vous-même.  Ces  causes  sont  de  natures  diverses  ;  il  en  est  une  que 
nous  appellerons  originelle,  parce  qu'elle  tient  à  l'établissement 
matériel  de  la  nouvelle  salle  :  c'est  le  privilège  de  trois  cents  en- 
trées et  de  six  loges  que  les  actionnaires  se  sont  attribué,  entrées 
qui  ne  ressemblent  point  aux  droits  souvent  négatifs  des  auteurs, 
en  ce  qu'elles  sont  transmissibles.  Cette  quantité  d'entrées  obligées, 
qui  n'a  d'exemple  nulle  [larl,  équivaut  à  une  recette  quotidienne  de 
1,500  francs  et  rend  dans  le  cas  de  grands  succès  toute  chambrée 
impossible.  Mais  il  n'y  a  de  remède  à  ce  mal  que  de  désintéresser 
les  actionnaires  par  l'acquisition  de  la  salle,  et  nous  nous  gardons 
bien  de  le  proposer  ;  nous  nous  en  référons  d'ailleurs  au  chiffre  de 
576,000  francs  de  recette,  nous  y  voyons  la  possibilité  d'une  exploi- 
tation avantageuse,  mais  à  la  condition  expresse  de  réduira  ce  théâ- 
tre à  un  seul  genre,  et  de  le  délivrer  de  l'énorme  dépense  qui 
résulte  de  la  nécessité  actuelle  d'un  triple  personnel  pour  exploiter 
à  la  fois  le  drame,  l'opéra  de  genre  et  la  con-édie. 

La    commission...  n'hésite   pas   à    déclarer  que  ce  théâtre 

doit  renoncer  à  la  tragédie,  au  drame,  à  la  comédie,  et  qu'il  est 
indispensable  de  le  renfermer  dans  l'exploitation  de  la  partie  musi- 
cale que  son  privilège  lui  a  primitivement  concédée.  Il  y  a  ici  justice 
et  convenance. 

Les  compositeurs  français  n'ont  qu'une  scène  pour  eux;  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  n'est  ouverte  qu'à  un  petit  nombre  de  célé- 
brités privilégiées,  et  celles-là  exploitent  encore  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique.  Il  y  reste  si  peu  de  place  qu'un  de  nos  jeunes 
compositeurs,  grand  prix  de  Rome,  a  été  contraint  de  porter  sur  le 
théâtre  de  Rouen  un  ouvrage  qu'il  n'avait  pu  faire  représenter  à 
Paris  (1).  Il  faut  cependant  que  la  pensée  du  Conservatoire  ne  soit 
pas  stérile  ;  que  servirait  d'ouvrir  à  tant  de  jeunes  gens  une  carrière 
sans  issue,  de  leur  donner,  aux  frais  de  l'Etat,  une  éducation  dont 
ils  ne  sauraient  que  faire  ;  d'envoyer  à  Rome  les  plus  dignes  d'en- 
tre eux,  si,  au  retour  de  ce  stage  dans  la  vieille  capitale  des  arts, 
ils  ne  trouvaient  dans  leur  patrie  que  la  déception  et  la  misère? 
Il  est  évident  que  le  privilège  exclusif  accordé  à  l'Opéra-Comique 
est  la  perte  de  l'art. 

Ici  la  note  rappelle  les  excellents  résultats  de  la  concur- 
rence établie  à  une  époque  antérieure  entre  le  Théâtre-Favart 
elle  Théâtre-Fej'deau.  Puis  elle  continue: 


(1)  Il  s'agit  des  Catalans,  d'Elwart,  opéra  représenté  en  février  1810 
à  Rouen. 


L'existence  de  deux  théâtres  d'opéra  comique  est  nécessaire  à  l'art 
musical  comme  à  l'existence  matérielle  et  par  conséquent  à  l'émula- 
tion des  disciples  de  ces  grands  maîtres;  mais  en  attendant  que 
l'expiration  d'un  malheureux  privilège  vous  permette  d'établir  celte 
concurrence,  il  importe  de  conserver  à  nos  compositeurs  la  scène  nou- 
velle qu'on  leur  a  ouverte.  Nous  vous  demanderons,  en  conséquence, 
que  le  théâtre  de  la  Renaissance  soit  maintenu  dans  toute  la  teneur 
de  son  privilège  sous  le  rapport  de  la  musique,  qu'il  n'en  soit  dis- 
trait que  le  droit  de  jouer  le  drame,  la  comédie  et  la  tragédie  ;  que 
la  subvention,  si  souvent  réclamée  pour  ce  théâtre,  lui  soit  attribuée, 
et  qu'il  reçoive  en  outre  la  faculté  de  représenter  tous  les  opéras 
comiques  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer  et  que  le  théâtre 
privilégié  n'aurait  pas  joués  lui-même  depuis  dix  ans. —  Cette  sub- 
vention serait  indispensable  pour  venir  au  secours  du  théâtre,  dans 
le  cas  où  une  mise  en  scène  dispendieuse  ne  serait  pas  suivie  d'un 
succès  productif,  et  ce  cas  doit  être  prévu.  La  représentation  des 
anciens  opéras  conaïques  abandonnés  par  le  théâtre  dont  ils  ont  fait 
la  gloire  et  la  fortune,  aurait  l'avantage  de  sauver  de  l'oubli  des 
chefs-d'œuvre  reconnus  même  à  l'étranger,  et  d'offrir  à  nos  jeunes 
compositeurs  des  modèles  où  le  public  puiserait  en  même  temps  dos 
leçons  de  goût. 

Signé  :  Casimir  Delavigne,  Viennet,  Mélesville,  Dupeuty, 
Bouchard,  de  Rougemokt,  Anicet  Bourgeois,  Bavard, 
A.  Dumas,  Grisar,  Victor  Hugo,  Lockroy,  Rosier, 
Scribe. 

On  croyait  si  peu,  dans  les  premiers  mois  de  1840,3  la  durée 
du  théâtre  de  la  Renaissance,  que  le  30  mars  un  arrêté  minis- 
tériel concédait  le  privilège  du  Théâtre-Italien,  et  obligeait  le 
nouveau  directeur,  M.  Dormoy,  à  exploiter  dans  la  salle 
Ventadour  à  partir  du  l"  octobre  de  la  même  année.  Le  §4 
dudit  arrêté  ajoutait  : 

Le  directeur  entrepreneur  ne  pourra  maintenir  le  Théâtre-Italien 
dans  la  salle  de  l'Odéon  que  si  le  loyer  demandé  pour  la  salle  Ven- 
tadour était  trop  élevé,  ce  que  nous  nous  réservons  d'apprécier. 

Le  ministère  avait  prévu  ce  qui  devait  arriver.  Les  action- 
naires de  Ventadour,  plus  férus  que  jamais  de  leur  idée  d'avoir 
chez  eux  l'Opéra-Coniique,  ne  montrèrent  aucun  empresse- 
ment à  recevoir  les  Italiens.  Ils  haussèrent  leurs  exigences 
d'une  façon  démesurée,  et  ne  demandaient  pas  moins  de 
deux  cent  mille  francs  de  loyer  annuel.  Le  nouvel  imprésario 
était  d'autant  moins  en  mesure  d'accéder  à  de  telles  préten- 
tions, que  la  subvention  de  70,000  francs  jusqu'alors  attri- 
buée au  Théâtre  Italien  allait  être  supprimée.  Il  fut  donc  im- 
possible de  s'entendre.  Tandis  que  de  part  et  d'autre  l'on 
s'épuisait  en  inutiles  pourparlers,  Anténor  Joly  reprenait 
l'assurance,  et  se  disposait  à  rentrer  en  possession  de  son 
fauteuil  directorial.  Le  19  octobre  1840,  un  nouvel  arrêté  inter- 
venait qui  Tautorisait  à  exploiter  de  nouveau,  et  jusqu'au 
!'=■■  août  1841,  la  concession  du  théâtre  de  la  Renaissance.  Il 
s'engageait  à  céder  à  celte  époque  la  salle  Ventadour,  sans 
indemnité  d'aucune  sorte,  si  l'autorité  jugeait  à  propos  de 
donner  à  ce  théâtre  une  autre  destination.  La  Renaissance 
allait  reparaître  sur  les  affiches  et,  comme  un  cadavre  galva- 
nisé, retrouver  un  semblant  de  vie. 

Anténor  Joly  devait  recommencer  la  série  de  ses  représen- 
tations le  IS  novembre  au  plus  tard,  sous  peine  de  déchéance. 
Il  ne  fut  prêt  que  le  9  janvier  1841 .  Encore  ne  put-il  pas 
ouvrir  cejour-là  :  pour  des  raisons  de  politique  étrangère,  le 
nouveau  drame  qu'il  avait  l'intention  de  donner.  Il  clait  une 
fois  un  roi  el  une  reine,  fut  interdit  par  le  Gouvernement.  C'est 
le  27  janvier  seulement  quo  le  public  fut  convié  à  visiter  de 
nouveau  la  salle  Ventadour. 

La  nouvelle  exploitation  dura  Irois  mois  environ.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  dramatiques  qu'elle  produisit,  avec  l'indi- 
cation du  nom  des  auteurs  : 

6  février  :  laFc'le  des  fom,  S  a.  A.  Fouruier  et  Arnould  ; 

7  février  :  la  Paix  ou  la  Guerre,  1  a.  Saint-Amand  ; 

1"  mars  :  la  Fille  du  tapissier,  3  a.  Cormon  et  Saint- 
Amand  ; 

27  mars  :  Zacharie  ou  l'Avare  de  Florence,  5  a.  A.  Dumas, 
drame  qui  fit  un  certain  bruit.  Il  donna  à  Frédérick-Lemaître, 
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qui  y  jouait  le  rôle  principal,  l'occasion  d'être  sifflé  et  de  pro- 
noncer un  de  ces  speechs  qu'il  aimait  à  adresser  au  parterre. 

18  avril  :  le  Beau-Père,  \  a.  Germon  et  Chabot  de  Boin  ; 

29  avril,  au  bénéfice  de  Mme  Fitz-James,  l'Ecole  des  jeunes 
filles,  cinq  actes  de  Mme  Mélanie  Waldor. 

La  musique  n'a  à  réclamer  dans  cette  période  que  quelques 
airs  nouveaux  intercalés  dans  un  vaudeville,  la  Fée  aux 
Perles  (2  a.  A.  de  Camberousse  et  Deslandes,  30  janvier),  un 
grand  concert  donné  le  24  mars  par  H.  Vieuxtemps,  et  les 
danses  plus  ou  moins  caractéristiques  exécutées  aux  bals 
masqués  (la  Famille  de  Gaijant  ou  les  Géants  de  Douai,  Arlequin, 
quadrille  de  toutes  couleurs.  Galop  infernal  du  Jugement  dernier, 
joué  avec  un  supplément  de  quarante  trompettes  romaines, 
Titià  la  noce  des  Titans,  galop  électrique,  etc.,  etc.). 

Le  mois  d'avril  1841  se  passa  en  pourparlers  entre  Dormoy, 
directeur  du  Théâtre-Italien,  et  les  propriétaires  de  la  salle 
Ventadour.  Ceux-ci  avaient  lâché  sur  plusieurs  points  ;  il  n'y 
avait  plus  qu'une  difficulté  :  celle  des  trois  cents  entrées  et  des 
six  loges,  que  la  Commission  des  auteurs  dramatiques,  dans 
la  note  citée  plus  haut,  avait  jugées  ruineuses  pour  toute  ex- 
ploitation à  Ventadour.  Les  entrées  furent  réduites,  mais  les 
propriétaires  ne  voulurent  pas  démordre  de  leur  prétention 
aux  loges.  La  direction  Dormoy  dût  en  passer  par  là.  Tout 
étant  entendu,  Anténor  Joly  n'avait  plus  qu'à  déguerpir.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai,  il  obtint  l'autorisation  de  fermer 
le  théâtre  de  la  Renaissance.  Il  conservait  son  privilège,  avec 
le  droit  d'exercer  où  bon  lui  semblerait.  L'occasion  ne  s'offrit 
jamais  à  lui. 

L'histoire  du  théâtre  de  la  Renaissance  ne  serait  pas  com- 
plète sans  l'anecdote  suivante,  que  nous  empruntons  textuelle- 
ment au  livre  d'A.  Maillot,  la  Musique  au  théâtre. 

«  Le  matin  même  de  la  première  représentation  de  Lucie 
de  Lammermoor,  Donizetti,  ]iâr  intérêt  pour  ce  théâtre,  avait 
renoncé  à  ses  droits  d'auteur.  Anténor  Joly  n'accepta  point 
cette  concession,  exemple  magnifique  qui  n'est  guère  imité 
par  nos  directeurs  d'aujourd'hui  (1).  Pour  reconnaître  ce  pro- 
cédé, Donizetti  s'engagea  à  écrire  un  opéra  pour  le  théâtre.  Cet 
opéra  devait  avoir  pour  titre  l'Ange  de  Nisida;  mais  la  scène 
de  la  Renaissance  ayant  succombé  sous  le  poids  des  persé- 
cutions, ce  fut  l'Acaàémie  royale  de  musique  qui  hérita  de  cet 
ouvrage  qui  devint  la  Favorite,  un  des  plus  grands  succès  de 
la  musique  moderne.  » 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

Suite  (1). 


Herold  s'était-il  rendu  à  Naples  avec  quelque  désir  particu- 
lier, quelque  plan  préconçu,  quelque  idée  arrêtée  d'avance? 
Je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  serais  presque  tenté  d'affirmer 
qu'il  était  allé  à  Naples  surtout  pour  fuir  Rome,  dont  le  séjour 
était  nuisible  à  sa  santé  et  que,  pour  cette  raison  sans  doute, 
il  n'aimait  que  médiocrement.  Naples  au  contraire  le  récon- 
forta, l'enchanta  et  lui  mit  la  chaleur  au  cœur.  On  aura  la  preuve 
de  ce  double  sentiment  dans  la  correspondance  que  je  vais 
produire,  et,  plus  tard,  dans  les  fragments  de  son  journal  de 
voyage  que  je  ferai  connaître. 

(1)  Est-il  bien  exact  de  dire  que  Donizetti  renonçait  à  ses  droits 
d'auteur?  A  cette  époque,  les  ouvrages  musicaux  de  l'étranger 
étaient  considérés  comme  faisant  en  France  partie  du  domaine 
public.  D'après  cet  usage  et  au  point  do  vue  légal,  Anténor  Joly  ne 
devait  rien  au  compositeur  de  Lucie  de  Lainennmoor  :  il  voulut  néan- 
moins lui  payer  les  droits  d'auteur,  que  Donizetli  accepta  sur  ses 
instances.   (V.   Th.  Gautier,  Uist.   de  l'art  dram.  en  France,  1™  série.) 

(2)  Voir  les  n<"  18  à  22. 


J'ai  dit,  et  je  croyais,  qu'Herold  n'était  parti  de  Rome  qu'en 
1814.  Je  me  trompais.  Il  quitta  cette  ville  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1813,  et  il  arriva  à  Naples  le  30  de  ce  môme  mois. 
Dès  le  lendemain,  il  adressait  à  sa  mère  une  longue  lettre  , 
dont  j'extrais  les  passages  suivants: 

Naples,  le  1"  octobre  1813. 

Ma  chère  maman,  sois  traquille  et  contente.  Je  suis  à  Naples  de- 
puis hier,  midi.  J'ai  fait  un  voyage  délicieux.  Comme  je  ne  veux 
rien  te  cacher,  je  te  dirai  que  Je  suis  venu  de  Rome  seul  de  ma 
bande,  les  uns  ne  venant  que  dans  un  mois,  et  quelques  autres  étant 
déjà  ici  depuis  trois  semaines.  Pour  être  parti  seul,  je  n'ai  pas  eu 
de  peur  ni  de  mal...  Il  y  avait  beaucoup  de  gardes  tout  le  long  de 
la  route,  et  nous  n'avons  pas  même  vu  l'ombre  de  brigands ,  si  ce 
n'est  tous  les  aubergistes,  qui  volent  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

Je  suis  bien  content  de  m'être  décidé  à  venir  :  je  m'ennuyais 

à  Rome,  et  par  conséquent  je  n'y  faisais  plus  rien.  J'ai  une  lettre 
pour  Paisiello,  une  autre  pour  Ziugarelli,  et  pour  d'autres  personnes 
de  nouvelle  connaissance. 

Apprends  qu'hier  même,   Jour  de   mon  arrivée,  j'ai  été   au 

théâtre,  où  l'on  donnait  une  première  représentation  par  ordre.  C'é- 
tait le  Calife  de  Bagdad,  traduit  en  italien  avec  une  nouvelle  musique 
de  Garcia,  que  tu  as  sans  doute  vu  à  Paris  ;  de  plus  on  donnait  un 
ballet  dont  le  sujet  est  M.  Deschalumeaux  {!).... 

Herold. 

Herold  s'était  muni  de  bonnes  recommandations  pour  Na- 
ples. Il  s'était  arrangé  de  façon  à  être  bien  reçu  par  Zingarelli 
et  Paisiello,  tous  deux  d'un  caractère  assez  acariâtre,  et  en 
même  temps  il  avait  de  puissants  appuis  à  la  cour,  cour  en  par- 
tie française  alors,  puisque  le  roi  de  Naples  n'était  autre  que 
Joachinî  Murât.  On  verra  qu'il  fut  très  favorablement  accueilli 
par  la  reine,  grâce  à  son  talent  de  pianiste,  et  quelles  furent 
les  conséquences  de  cet  accueil;  voici  des  fragments  d'une 
nouvelle  lettre  à  sa  mère  : 

Naples,  ce  13  octobre  1813. 
....  Le  concours  de  l'Institut  doit  être  terminé^  la  séance  aussi,  et 
Je  ne  sais  pas  quel  heureux  musicien  doit  venir  nous  rejoindre.  Je 
suis  enchanté  que  M.  Méhul  ne  soit  pas  mécontent  de  mon  travail  ; 
il  est  si  bon,  si  aimable,  que  Je  serais  au  désespoir  de  ne  pas  le 
contenter.  Nous  savons  la  mort,  la  belle  cérémonie  de  l'enterre- 
ment de  Grélry.  M.  Méhul  a  fait,  dit-on,  un  discours  bien  touchant 
et  meilleur  que  tous  les  autres. 

X  présent  Je  vais  te  dire  mes  espérances.  Un  certain  M.  de 
Chabot,  chambellan  de  l'empereur,  que  J'ai  connu  un  peu  à  Rome^ 
est  à  Naples  depuis  deux  mois.  Il  m'a  parfaitement  reçu;  c'est  un 
Jeune-  homme,  amateur  de  musique  :  il  a  déjà  parlé  de  moi  à  la 
reine,  qui  lui  a  répondu  qu'elle  voulait  m'entendre  ,  et  Je  saurai, 
je  crois,  dans  deux  Jours,  l'époque  ,  le  Jour  et  l'heure  que  Sa  Ma- 
jesté aura  choisis  pour  m'entendre.  Il  parait  que  ce  sera  sous  très 
peu  de  temps  :  il  serait  possible  que  ce  fût  samedi  prochain,  16  du 
courant.  ïu  vois  que  Je  ne  perds  pas  de  temps.  La  reine  a  déjà 
dit  à  M.  de  Chabot,  de  son  propre  mouvement,  que  je  pourrais 
peut-être  montrer  aux  princesses  :  mais  Je  ne  dois  pas  trop  me 
flatter;  peut-être  Jouerai-je  mal  et  ne  ferai-Je  pas  plaisir,  et  puis 
ma  figure  mesquine  ne  me  servira  pas  avantageusement. 

. . .°  La  ville  de  Naples  me  plaît  extraordinairement.  Je  crois  que 
Je  n'y'  trouve  tant  de  plaisir  que  parce  que  Je  me  suis  bien  ennuyé 
à  Rome.  L'air  est  vif;  la  vue  de  la  mer  me  ravit  tous  les  Jours.  Je 
n'ai  pas  été  malade  à  Rome  ,  mais  Je  ne  m'y  suis  Jamais  très  bien 
porté-  J'étais  lourd,  endormi;  ici  Je  me  sens  renaître.  Nous  aurons 
une  éruption  du  Vésuve  d'ici  à  quinze  Jours;  on  en  a  des  signes 
certains  et  depuis  huit  Jours,  toutes  les  nuits,  je  vois  du  feu  en 
grande  quantité  sur  la  montagne.  C'est  plus  beau  et  plus  effrayant 
qu'à  l'Opéra....  Ferdinand. 

Malgré  ses  craintes,  Herold  réussit  à  la  cour  au  delà  de 
ses  espérances,  et  la  reine  fut  tellement  charmée  de  son  ta- 
lent qu'elle  lui  confia  l'éducation  musicale  de  ses  deux  filles. 
On  va  voir,  dans  la  lettre  très  intéressante  que  voici,  l'espres- 


(n  On  sait  que  le  Calife  de  Bagdad  est  de  Boïeldieu.  Quant  a 
Monsieur  Deschalumeaux,  c'est  un  opéra  comique^  en  trois  actes,  de 
Gaveaux,  qui  obtint  un  très  grand  succès  en  180S. 
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sion  de  la  satisfaction   qu'il   éprouve   dans   sa   nouvelle  rési- 
dence. 

Naples,  ce  26  octobre  1813. 
Ma  chère  maman ,  j'aurais  presque  envie  de  te  gronder  :  voilà 
bien^longlemps  que  Je  n'ai  de  tes  lettres ,  c'est  bien  mal ,  mais  ce 
n'est  pas' à  moi  de  te  gronder  tandis  que  je  vais  peut-être  mériter 
tes  reproches.  J'écris  aujourd'hui  à  Goupy  pour  lui  dire  que  j'ai  tou- 
ché les  300  francs  chez  Politi.  Je  te  disais  dans  ma  dernière  que 
j'espérais  n'en  pas  avoir  besoin;  je  m'étais  trompé  :  mes  dépenses 
ont  été  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  l'aurais  cru,  et  tu  le  croiras 
facilement.  Pourtant  je  n'ai  élé  friponne  par  personne. 

Voilà  des  nouvelles  désastreuses;  actuellement  je  vais  t'en  dire 
une  d'un  autre  genre,  qui  te  fera  plaisir.  J'ai  été  présenté  à  la 
reine  samedi  dernier  23  octobre  :  j'ai  joué  dans  un  concert  en  règle, 
où  chanlaientîPellegrini,  Garcia  (1),  Mlle  Colbrand,  etc.  Après  mon 
premier  morceau ,  la  reine  m'a  fait  l'honneur  inconcevable  de  me 
faire  approcher  d'elle,  m'a  entretenu  pendant  un  gros  quart  d'heure, 
et  a  terminé  par  me  donner  pour  écolières  les  princesses,  ses  filles. 
Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  à  plaindre,  et  que  cet  heu- 
reux succès  peut  peut-être  me  conduire  à  quelque  chose.  Nous 
verrons.  Je  ne  négligerai  rien  pour  me  pousser.  Seulement,  quoi 
qu'en  dise  Mme  Chelard,  il  faut  une  tenue  bien  soignée  à  la  cour: 
je  m'étais  paré  de  mon  mieux,  et  certes,  je  n'étais  pas  le  plus  bril- 
lant des  artistes  qui  ont  paru  devant  Sa  Majesté.  Tu  peux  te  figu- 
rer ma  gêne  et  mon  air  gauche  avec  mon  grand  habit  français,  mes 
manchettes,  mon  épée,  etc.  Heureusement  que  tout  cet  attirail  ne 
m'a  pas  empêché  de  jouer  du  piano  et,  à  ce  qu'il  paraît,  d'avoir 
fait  quelque  plaisir  à  la  reine  ,  puisqu'elle  m'a  fait  dire  par  son 
chambellan  de  jouer  un  second  morceau. 

Mon  piano,  qui  avait  un  peu  souffert,  est  parfaitement  rétabli  (2). 
J'ai  reçu  la  lettre  de  recommandation  de  M.  Hix,  pour  une  duchesse 
que  l'on  prie  de  me  présenter  à  la  reine,  le  lendemain  du  jour  oii 
j'avais  joué;  mais  la  recommandation  n'en  est  pas  moins  bonne,  et 
j'en  ferai  usage  d'une  autre  façon. 

Mme  Bérenger,  dont  tu  te  méfiais,  est  la  plus  aimable  femme  du 
monde;  elle  m'a  fait  faire  connaissance  avec  le  consul  de  France, 
chez  qui  j'ai  dîné.  Son  mari  doit  me  mener  chez  l'ambassadeur.  Elle 
parle  de  moi  partout.  Ainsi ,  je  ne  puis  qu'en  être  enchanté.  Pour 
Mme  Bérenger  elle-même,  elle  me  semble  le  second  volume  de 
Mme  Vigée  :  même  envie  de  raconter,  même  taille,  même  figure. 
Aussi,  vois  si  elle  me  séduit! 

J'ai  fait  une  belle  promenade  sur  mer.  De  plus  ,  j'ai  été  voir  les 
villes  antiques  Hcrculanum  et  Pompeia,  qui  ont  été  englouties  par  le 
Vésuve.  Ce  dernier  s'amuse  toutes  les  nuits  à  vomir  quelque  peu 
de  lave;  je  voudrais  bien  le  voir  en  éruption. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  de  liaison  avec  personne,  parce  que  j'ai 
trois  camarades  de  Rome  qui  sont  à  Naples  dans  ce  moment.  Au 
reste,  tu  dois  te  fier  à  ma  philosophie  reconnue.  Je  vois  beaucoup 
de  grands  personnages,  et  cela  n'est  pas  fort  amusant.  Je  ne  sais  si 
ce  me  sera  fort  utile  :  j'en  doute.  —  Tu  remercîras  pour  moi  M.  Hix, 
qui  a  l'air  bien  triste.  Tu  diras  à  M.  Adam  que  l'on  parle  beaucoup 
de  lui  et  de  ses  ouvrages  à  Naples,  et  qu'il  doit  penser  que  je  n'ou- 
blie rien  pour  qu'on  parle  aussi  de  ses  élèves.  Tu  me  diras  des 
nouvelles  de  l'Institut,  des  spectacles,  de  l'opéra  de  M.  Widerkerr. 
Je  ne  lis  pas  ici  le  Journal  de  l'Empire  comme  à  Rome  ;  on  nous  le 
donne  traduit ,  et  on  n'y  met  guère  que  de  la  politique  ;  quelque- 
fois des  feuilletons,  mais  bien  rarement.  Or,  comme  je  veux  tou- 
jours savoir  ce  qui  se  passe  là-bas,  dis  à  Chaulieu  et  à  Erard  et  à 
ceux  qui  m'écrivent  de  me  donner  plus  de  détails.  Je  suis  dans  une 
grande  impatience  de  savoir  quels  sont  les  prix  de  musique  de 
l'Institut,  cette  année;  personne  ne  m'en  a  encore  parlé,  et  pour- 
tant la  séance  a  dû  avoir  lieu  il  y  a  près  d'un  mois.  —  T'es-tu  bien 
amusée  chez  Mme  Goupy?  On  donne  ici  la  Vestale  en  ce  moment: 
les  chœurs  chantent  bien  mal,  et  ce  bel  ouvrage  perd  beaucoup 
par  la  faible  exécution  des  chanteurs  qui  remplissent  les  premiers 
rôles. 

Je  suis  content  d'avoir  quelques  succès  en  ce  pays,  et  je  suis 
fâché  de  les  avoir  si  loin  de  toi  et  de  mon  pays.  Je  commence  à 
sentir  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  t'ai  quittée.  Le  18  du  mois 
prochain,  il  y  aura  un  an.  Ce  tems  m'a  paru  long.  Je  suis  persuadé 
que  le  tems  me  durera  moins  à  Naples   qu'à  Rome,  surtout   à  pré- 


(1)  Le  père  de  la  Malibran. 

(2)  MM.  Erard  avaient  fait  à  Herold  la  gracieuseté  de  lui  envoyer 
à  Rome  un  superbe  piano  ;  mais  le  voyage  de  Naples  avait  été 
fatal  au  bel  instrument,  qui  en  avait  été  tout  meurtri ,  et  que  son 
propriétaire  avait  dû  faire  réparer  à  grands  frais. 


sent  que  je  suis  maître  de  piano  et  de  composition  des  princesses  ; 
car  la  reine  veut  leur  faire  apprendre  aussi  l'harmonie.  Elles  ont 
déjà  une  maîtresse,  qui  va  devenir  à  présent  ma  répétitrice.  Honneur 
aux  hommes  !  !  ! 

Adieu,  je  crois  t'avoir  tout  dit.  Je  désire,  dans  ma  première  lettre, 
avoir  autant  de  bonnes  nouvelles  à  t'apprendre  que  cette  fois  ;  je 
pense  que  cela  ne  te  ferait  pas  de  peine.  J'espère  aussi,  sous  peu 
de  tems,  pouvoir  réparer  la  brèche  que  la  lettre  de  crédit  de  Goupy 
vient  de  faire  à  notre  fortune.  Enfin,  espérons  que  tout  ira  pour  le 
mieux.  Ecris-moi,  et  surtout  écris-m'en  long,  très  long.  Tu  vois  que 
j'aurais  mal  fait  d'attendre  Chelard;  il  ne  pense  pas  encore  à  quitter 
sa  chère  Rome.  Grand  bien  lui  fasse.  Je  lui  prépare  des  connais- 
sances, afin  qu'à  son  arrivée  il  n'ait  qu'à  se  montrer.  Adieu  ;  mille 
choses  à  tout  le  monde.  Je  dîne  demain  chez  M.  Cottrau,  à  qui  m'a 
recommandé  M.  Jean  Guérin;  j'y  fais  souvent  de  la  musique;  c'est 
un  Alsacien  qui  coimaît  tous  ces  messieurs  et  qui  r.'est  pas  très- 
fortuné  ;  il  a  une  nombreuse  famille  ;  je  dîne  chez  lui  avec  les  frères 
de  Gasse,  avec  lesquels  il  me  fera  faire  connaissance  (1).  Je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Dis  à  Mme  Devienne  que,  pour  second 
morceau,  j'ai  joué  à  la  reine  des  variations  que  j'ai  faites  sur  Enfant- 
chéri  des  dames  (2)  et  que  cela  lui  a  fait  grand  plaisir. 

Ton  fils  respectueux, 
Ferdinand. 

On  voit  que  le  séjour  à  Naples  était  à  la.  fois  agréable  et 
profitable  â  Herold.  Dès  son  arrivée,  il  s'y  trouva  beureux,  la 
cbance  le  favorisa,  et  cela  ne  fil,  avec  le  temps,  que  croître 
et  embellir.  Aussi  conserva-t-il  toujours  en  son  cœur  le  sou- 
venir de  cette  ville  enchanteresse,  et  peut-on  atbrmer  que  les 
deux  années  qu'il  y  passa  comptèrent  parmi  les  plus  belles 
de  sa  vie.  Sa  correspondance  avec  sa  mère  ne  tarit  pas  sur 
la  joie  qu'il  éprouve  de  se  trouver  à  Naples,  oîi  cependant  il 
ne  cesse  de  s'occuper  de  la  France  et  surtout  de  ce  qui  s'y 
passe  au  point  de  vue  musical.  Voici  une  nouvelle  lettre, 
dans  laquelle  il  fait  connaître  le  plaisir  que  lui  a  procuré  la 
lecture  du  Rapport  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
sur  son  envoi  de  Rome  (3)  : 

Naples,  le  8  novembre  1813. 
Ma  chère  maman,  je  lis  ce  matin  pour  la  première  fois  dans  le 
Moniteur  universel,  où  l'on  parle  de  moi  avec  beaucoup  trop  d'indul- 
gence. J'aurais  déjà  dû  répondre  à  l'aimable  lettre  de  M.  Méhul, 
mais  je  vais  lui  écrire  dans  la  prochaine  quinzaine.  J'ai  été  on  ne 
peut  plus  enchanté  des  éloges  qu'il  me  donne  ;  je  ferai  tout  pour 
tâcher  d'en  mériter  de  nouveaux.  Je  me  porte  toujours  très  bien,  je 
m'amuse  assez  :  j'ai  commencé  le  27  octobre  mes  leçons  aux  prin- 
cesses ;  elles  ont  des  dispositions,  et  j'espère  en  faire  de  fortes  pia- 
nistes. S.  M.  a  eu  la  bonté  de  me  faire  jouer  encore  devant  elle  la 
veille  de  sa  fête  :  la  société  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  de 
coutume.  Le  roi  est  arrivé  à  Naples  le  lendemain,  à  dix  heures  du 
soir.  Mlle  de  Mirnaux  (actuellement  Mme  Ferrier),  ancienne  écolière 
de  M.  Adam,  sous-gouvernante  des  princesses,  me  charge  de  la 
rappeler  au  souvenir  de  M.  Adam.  Je  fais  encore  de  nouvelles 
connaissances  et  tout  va  bien ...  pour  ma  gloire.  Pour  ma  for- 
tune, c'est  différent  :  je  n'ai  pas  encore  eu  de  nouvelles  touchant  la 
matière  sonnante,  mais  cela  viendra  sans  doute  bientôt. 


(1)  M.  Cottrau  était  en  effet  un  Français,  qui  occupa  à  Naples, 
sous  le  règne  de  Mtirat,  plusieurs  charges  importantes,  entre  autres 
celle  d'inspecteur  des  revues  militaires.  Sa  famille  est  devenue  tout 
à  fait  italienne.  Guillaume  Cottrau,  son  fils  aîné,  musicien  fort  dis- 
tingué, s'est  rendu  fameux  par  ses  adorables  chansons  napolitaines, 
et  Félix  Cottrau,  son  second  fils,  fut  un  peintre  de  talent.  Enfin, 
ses  deux  petis-fils,  M.  Théodore  et  Jules  Cottrau,  sont,  comme  leur 
père  Guillaume,  nmsicieus  élégants,  et  ont  publié,  ainsi  que  lui,  de 
jolies  chansons  napolitaines  ;  le  premier  est  éditeur  de  musique  à 
Naples. 

Ferdinand  Gasse  était  un  jeune  musicien  français,  né  à  Naples  en 
1780  (et  non  en  1788,  comme  une  coquille  typographique  l'a  fait  dire 
à  Fétis),  et  qui  avait  remporté  le  prix  de  Rome  en  1803,  sept  ans 
avant  Herold,  comme  élève  de  Gossec.  Au  mois  de  janvier  1812,  il 
avait  fait  représenter  à  Naples  un  opéra  bouffe  intitulé  la  Finta  Zin- 
gara,  et  peu  de  temps  après  était  reparti  pour  Paris,  où  il  avait 
repris,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  l'emploi  de  premier  violon  qu'il  y 
occupait  lorsqu'il  remporta  le  grand  piix  de  l'Institut. 

(2)  Un  des  morceaux  les  plus  fameux  des  Visitandines,  charmant 
opéra  comique  de  Devienne. 

(3)  Rapport  qu'on  a  pu  lire  dans  l'article  précédent. 


DE  PARIS. 
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Je  ne  te  donne  pas  mon  adresse  parce  qu'il  m'est  plus  commode 
d'aller  prendre  les  lettres  à  la  poste  restante.  Tu  peux  toujours  me 
les  envoyer  par  le  même  moyen  de  M.  Lecler  :  je  ne  paye  que  peu 
de  chose.  J'ai  su  par  les  journaux  la  mort  de  Mme  Barilli,  la  ren- 
trée de  Mmes  Duret,  Georges,  etc.  Le  pays  me  plaît  bien  mieux  que 
Rome.  Il  y  a  plus  de  mouvement  et  d'activité.  Je  suis  bien  reçu 
partout.  Il  parait  que  Chelard  n'est  pas  encore  décidé  à  venir  :  tu 
vois  d'après  mes  trop  heureux  succès  que  j'ai  bien  fait  de  ne  pas 
l'attendre  :  je  crois  qu'il  ne  se  plaira  pas  ici  autant  que  moi.  J'ai 
fait  hier  une  superbe  promenade  sur  mer,  qui  m'a  procuré  le  plus 
grand  plaisir.  Nos  spectacles  sont  assez  florissants  :  on  vient  de 
mettre  en  ballet  l'opéra  des  Bayadères  (1).  Je  suis  dans  les  bonnes 
grâces  de  Mlle  Colbran  (2)  ;  elle  peut  m'èlre  utile  ici,  et  je  ne  négli- 
gerai point  une  aussi  bonne  connaissance.  J'ai  vu  Paisiello  :  j'ai  joué 
devant  lui  :  il  m'a  traité  mieux  que  je  ne  pouvais  croire,  connais- 
sant son  peu  d'inclination  pour  les  Français  :  j'ai  accompagné,  le 
jour  où  je  l'ai  vu,  beaucoup  de  sa  musique,  ce  qui  a  paru  lui  faire 
grand  plaisir. 

J'ai  reçu  dernièrement  les  lettres  que  tu  m'envoies  pour  les  frères 
Hasse.  On  dit  que  celui  qui  est  à  Paris  va  venir  ici  :  j'en  serais 
content.  J'ai  lu  les  noms  des  prix  de  musique  :  je  ne  croyais  pas 
que  Panseron  dût  l'emporter  :  tant  mieux  pour  lui.  Dans  l'extrait 
du  rapport  de  l'Institut,  j'ai  été  étonné  qu'on  ne  dise  pas  un  mot  de 
Cazot.  Sais-tu  pourquoi  ?  Si  tu  vois  M.  Méhul,  dis-lui  bien  que  je  ne 
lui  ai  pas  répondu  parce  que  j'attendais  toujours  le  rapport  sur 
mon  travail.  Je  veux  aussi  écrire  à  M.  Adam,  et  je  n'ai  guère  de 
tems  :  dans  quelques  semaines,  quand  je  serai  bien  fait  au  nouveau 
train  de  vie  que  je  mène,  je  me  reconnaîtrai  mieux.  Je  pense  que 
l'Institut  et  en  particulier  M.  Méhul  ne  seront  point  contrariés  de  ce 
que  je  donne  des  leçons  aux  princesses.  Je  ne  veux  pas  le  cacher. 
C'est  si  peu  de  tems,  que  j'en  aurai  toujours  de  reste  pour  leur 
envoyer  plus  qu'ils  ne  demandent  en  fait  de  musique.  Dans  10  jours, 
il  y  aura  un  an  que  je  t'ai  quittée.  On  dit  que  c'est  la  première 
année  qui  est  la  plus  longue,  cela  me  fait  plaisir.  Les  deux  autres 
vont  passer  comme  un  éclair.  Pourtant  elles  me  paraîtront  bien 
éternelles.  S.  M.  me  disait,  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de 
jouer  devant  elle,  que  son  grand  désir  aérait  que  je  passasse  plus 
d'un  an  à  Naples.  Si  je  vois  que  mes  affaires  aillent  bien,  rien  ne 
m'empêcherait  d'y  séjourner  un  peu  plus,  quitte  ensuite  à 
retourner  droit  à  Paris  sans  rester  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Mais  surtout  je  ne  ferais  rien  sans  ton  avis,  et  puis  je  n'en  suis  pas 
encore  là. 

...Adieu,  mille  compliments  à  tout  Paris  de  ma  part.  Je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Ferdinand. 

Dans  celle  lellre,  Herold  se  préoccupe  de  ce  que  «  l'Inslitut 
et  en  particulier  M.  Méhul  »  pourront  penser  des  fonctions 
de  professeur  qu'il  remplit  auprès  des  princesses  de  Naples, 
et  il  affirme  qu'il  aura  «  toujours  du  temps  de  reste  pour 
leur  envoyer  plus  qu'ils  ne  demandent  en  fait  de  musique  ». 
On  peut  l'en  croire  sur  parole,  car  il  n'était  poiht  paresseux  ; 
on  en  aura  bientôt  la  preuve,  du  reste,  quand  on  verra  que 
pour  son  envoi  de  seconde  année,  il  fit  parvenir  à  l'InstiLut  une 
seconde  symphonie,  une  scène  et  air  avec  chœurs  et  orchestre 
sur  paroles  italiennes,  et  trois  quatuors  pour  instruments  à 
cordes.  Ni  les  plaisirs  ou  les  distractions,  ni  les  devoirs  de 
l'enseignement  ne  lui  faisaient  donc  négliger  ses  obligalions. 

Dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  Herold  dit  un  mot  de 
Panseron  ;  il  en  parle  encore  dans  le  fragment  que  voici  : 

Naples,  le  2  décembre  1813. 

Je  connais   beaucoup  Panseron,    celui  qui  a  eu  le  premier 

prix.  C'est  son  père  qui  a  écrit  tous  les  ouvrages  de  Grétry  :  car  tu 
sais  que  Grétry  composait  au  piano,  tandis  que  derrière  lui,  M.  Pan- 
seron écrivait  la  partition  (3) Quand  donc  donnera-t-on  l'opéra 

de  M.  Widerkerr'?  As-tu  vu  à  l'Opéra  le  débutant  Levasseur?  On  dit 


(1)  Les  Bayadères,  de  Catel,  dont  Herold  avait  été  l'élève. 

(2)  Isabelle  de  Colbran,  qui  fut  la  première  femme  de  Rossini, 
et  qui  était  l'une  des  plus  grandes  chanteuses  de  ce  temps. 

(3)  Le  fait  était  connu  de  tous,  et  Fétis  l'a  rapporté  :  —  «  Au- 
guste Panseron  est  fils  d'un  professeur  de  musique  instruit,  à  qui 
Grétry  avait  confié  l'instrumentation  de  ses  vingt  dernières  parti- 
tions, parce  que  ce  travail  était  pour  lui  fatiguant  et  sans  attrait.  » 
{Bibliographie  universelle  des  Musiciens.) 


qu'il  a  grand  succès;    c'est  un  élève   du  Conservatoire   (i).  Je  vou- 
drais bien  être  arrivé  à  deux  ans  d'ici  ;  il  me  tarde  de  revenir  à  Paris 

et  de  faire  quelque  ouvrage  un  peu  considérable 

Ferdinand. 

On  voit  que  l'ambition  l'aiguillonnait,  et  que  les  succès  des 
autres  à  Paris  lui  faisaient  envie.  Il  ne  se  doutait  pas  alors 
qu'il  ferait  ses  débuts  non  à  Paris,  mais  dans  celte  chère  ville 
de  Naples  qu'il  aimait  tant  et  oîi  il  fut  si  heureux. 


(La  suite  prochainement.) 


Arthur  Potjgin. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  L'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi  et  samedi,  Aida;  vendredi,  le 
Freyschiitz  et  Sylvia. 

A  l'Opéra-Gomique  :  le  Domino  noir,  Jean  de  Nivelle,  le  Chalet,  les 
Amoureux  de  Catherine,  le  Pain  bis. 

Au  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau  :  Si  j'étais  roi. 

,;,*^,  M.  le  Préfet  de  police  vient  d'adresser  la  circulaire  suivante 
aux  commissaires  de  police  de  Paris  :  «  Mon  attention  a  été  appelée 
par  MM.  les  directeurs  de  théâtre  sur  le  grand  nombre  do  marchands 
de  billets  qui  racolent  aux  abords  des  théâtres.  Je  vous  prie  d'as- 
surer strictement,  en  ce  qui  vous  concerne,  l'exécution  des  pres- 
criptions formelles  des  articles  io  et  46  de  l'ordonnance  de  police 
du  1"  juillet  186i,  interdisant  la  vente  et  l'offre  de  billets  ou 
contremarques,  et  le  racolage  ayant  ce  trafic  pour  objet  ». 

:^*^  Le  Freijschiitz  a  été  donné  à  l'Opéra,  vendredi  i  juin  (anniver- 
saire, à  un  jour  près,  de  la  mort  de  Weber),  avec  une  distribution 
en  partie  nouvelle.  Mme  Frauck-Duvernoy  et  Mlle  Janvier  inter- 
prètent avec  beaucoup  de  charme  les  rôles  d'Agathe  et  d'Annette. 
M.  Laurent  est  un  peu  faible  dans  celui  de  Max,  mais  M.  Lorrain 
donne  beaucoup  de  relief  au  personnage  de  Gaspard,  et  M.  Caron 
est  un  excellent  Kilian. 

„.*.,;  Le  second  concert  historique  de  l'Opéra  a  eu  lieu  le  samedi 
29  mai,  avec  le  même  programme  qu'au  premier  concert.  Il  n'en 
sera  pas  donné  d'autre,  quant  à  présont  du  moins.  La  louable  ini- 
tiative de  M.  Vaucorbeil  n'a  pas  porté  tous  les  fruits  qu'on  espérait. 

...*^  Mme  Montalba  fera  son  second  début  dans  le  rôle  de  Sélika 
de  l'Africaine,  qu'elle  étudie  sous  la  direction  de  M.  Hustache,  un 
des  chefs  du  chant  à  l'Opéra. 

.;.*^  Mlle  Krauss  est  sur  le  point  de  prendre  son  congé  annuel. 
L'éminente  cantatrice  partira  le  20  courant  pour  une  station  bal- 
néaire en  Styrie,  et  se  rendra  ensuite  dans  sa  famille. 

,:,*i.  La  rentrée  de  M.  Lassalle  à  l'Opéra  est  annoncée  pour  le 
!'='■  septembre. 

i*^  M.  Widor  a  fait  entendre  ces  jours  derniers  à  M.  Vaucorbeil 
la  partition  de  son  ballet  le  Korigan,  que  l'Opéra  doit  donner  l'au- 
tomne prochain. 

,i.*^  Les  représentations  à  prix  réduits  ont  été  inaugurées  lundi  à 
l'Opéra-Comique.  On  a  donné  Jean  de  Nivelle.  La  salle  était  comble 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  et  beaucoup  d'amateurs  ont  dû  re- 
noncer à  y  pénétrer.  Nous  avons  dit  que  M.  Carvalho  s'est  engagé 
à  donner  dix  représentations  par  an,  en  se  réservant  le  choix  des 
dates.  Il  n'y  en  aura  pas  d'autre  d'ici  à  la  clôtm-e  du  théâtre,  qui  aura 
lieu  à  la  fin  de  ce  mois. 

^**  Mlle  Stella  de  la  Mar,  jeune  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique, 
a  fait  mardi  dernier  un  début  d'essai,  non  officiel,  dans  le  rôle 
principal  du  petit  ouvrage  de  M.  H.  Maréchal,  les  Amoureux  de 
Catherine.  Sa  voix  est  jolie  et  souple,  son  maintien  encore  un  peu 
embarrassé.  Qu'elle  s'aguerrisse  et  tout  ira  bien.  On  lui  a  fait  le  plus 
encourageant  accueil. 

^*^  M.  Carvalho  vient  d'engager  pour  deux  ans  M.  Hermann 
Devriès,  le  frère  de  Mmes  Fidès  et  Jeanne  Devriès. 

^/'■^,  Les  représentations  lyriques  ont  commencé  mercredi  dernier- 
2  juin,  au  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau,  par  Si  fêtais  roi.  Elles  s'an- 
noncent fort  bien,  et  tout  fait  augurer  un  succès  semblable  à  celui 
qu'obtinrent  l'année  dernière  M.  G.  Leroy  et  ses  artistes.  Le  ténor, 
imprésario   n'avait    pu  profiter  alors  que  d'une  fin  de    saison  :  ses 


(I)  Levasseur,  dont  la  renommée  fut  si  grande  plus  tard,  avait 
obtenu  le  premier  prix  de  «  tragédie  lyrique  »  en  1812,  l'année  oii 
Herold  remportait  le  grand  prix  à  l'Institut. 
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précautions  sont  prises  celle  fois,  et  il  ne  tiendra  pas  à  lui  ni  à 
son  personnel  que  le  public  ne  soit  toujours  aussi  nombreux  et 
aussi  bien  disposé  que  celui  de  la  soirée  d'ouverture.  —  L'interpré- 
tation de  Si  j'étais  roi  est  très  bonne.  Avec  M.  Leroy,  on  applaudit 
M.  Boyer,  un  excellent  baryton,  MM.  Durai,  Lambert,  Mlles  Derasse 
et  Gottin. 

**,:,  Le  Théâtre-Tailbout  va  avoir  le  sort  de  son  illustre  aîné  le 
Théâtre-Ventadour.  Cette  salle  vient  d'être  achetée  par  une  compa- 
gnie d'assurances,  qui  y  installera  ses  bureaux. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


**^  Toujours  grande  affluence  aux  concerts  d'orgue  de  M.  Guil- 
mant,  au  Trooadéro.  Jeudi  dernier,  non  seulement  la  vaste  salle 
était  comble,  mais  on  a  dû  refuser  l'entrée  à  beaucoup  de  per- 
sonnes. —  Le  concerto  de  Hàndel  exécuté  par  M.  Guilmant  à  cette 
troisième  séance  était  le  premier,  en  sol  mineur.  C'est  une  œuvre 
superbe,  dont  l'allégro  et  le  court  adagio  sont  d'admirables  mor- 
ceaux ;  le  finale,  quoique  en  mouvement  andante,  est  d'une  verve 
incroyable.  Le  tout  a  fait  très  grand  effet.  Les  autres  pièces  anciennes 
figurant  au  programme  étaient  toutes  d'une  véritable  valeur  :  le 
public  a  paru  prendre  à  l'audition  de  la  Passacaille  de  Bach,  que 
M.  Guilmant  a  parfaitement  rendue,  tout  l'intérêt  que  mérite  cette 
belle  œuvre  ;  mais  il  a  semblé  moins  attentif  à  la  Ganzona  en  sol 
mineur  de  J.-G.  Kerl  (et  non  de  Kerl,  conformément  à  la  correction 
du  Dictionary  de  George  Grove  qui  complète  la  notice  de  Fétis  sur 
cet  artiste)  et  à  la  onzième  Toccata  de  Georges  Mutfat.  Cette  der- 
nière est  pourtant  en  style  presque  moderne,  bien  qu'elle  ait  presque 
deux  cents  ans  de  date  ;  et  la  Ganzona  de  Kerl,  âgée  d'environ  un 
demi-sièclè  de  plus,  n'a  réellement  rien  d'aride.  Quant  aux  morceaux 
modernes,  ils  ont  eu  tous  beaucoup  de  succès  :  l'allegretio  en  ut 
de  M.  Guilmant  est  une  excellente  page,  bien  écrite  et  d'un  style 
agréable  ;  le  canon  en  fa  de  M.  Salomé,  qui  fait  partie  d'un  recueil 
de  trois  canons  pour  orgue  récemment  publié,  est  bien  conduit, 
écrit  sans  recherclie  et  renferme  d'intéressants  détails  ;  la  Pastorale 
de  Lefébure-Wély  ne  brille  pas  par  la  distinction,  mais  les  jeux  très 
gais  qui  y  sont  employés  en  assurent  le  succès  auprès  de  la  foule  : 
aussi  l'a-t-on  bissé  d'enthousiasme.  —  Les  honneurs  de  la  séance 
ont  été  pour  M.  Guilmant  d'abord,  puis  pour  Mlle  Marie  Tayau,  qui 
a  joué  de  la  façon  la  plus  remarquable  la  sonate  pour  violon  seul 
de  Godard,  imitée  de  celles  de  Bach,  et  le  finale  du  concerto  roman- 
tique du  même  auteur  (bissé),  ainsi  qu'une  mélodie  de  Guilmant  et 
une  gavotte  de  J.  Bordier.  Mlle  Yergin  a  chanté  avec  expression, 
mais  en  sortant  parfois  du  ton,  des  mélodies  de  Gounod  et  de  Pala- 
dilhe,  et  une  canzonetta  de  Haydn.  M.  Pellin  a  une  fort  bonne-  voix 
et  du  talent,  et  il  a  bien  dit  l'air  de  Tannhduser  et  YAdéldide  de 
Beethoven  ;  mais  pourquoi  ces  deux  morceaux  ont-ils  été  maigre- 
ment accompagnés  par  le  piano  seul,  tandis  que  l'orchestre  ou 
l'orgue  venaient  au  secours  des  autres  ?  —  Les  symphonistes  de 
M.  Colonne  (quintette  à  cordes,  comme  précédemment,  avec  addi- 
tion de  deux,  hautbois  pour  le  concerto  de  Hândel)  ont  obtenu  le  bis 
de  rigueur  avec  l'entr'acte-gavotte  de  Mignon. 

:i^*i,,  M.  Guilmant  donnera  son  quatrième  et  dernier  concert  d'orgue 
au  Trocadéro,  jeudi  prochain,  10  juin,  à  2  heures  et  demie  précises, 
avec  le  concours  de  Mme  Brunot-Lafleur,  de  MM.  Vergnet,  Loys,  Ed. 
Colonne,  chef  d'orchestre,  et  de  la  Tombelle,  accompagnateur.  Pour 
répondre  au  désir  d'un  nombreux  public,  M.  Guilmant  fera  entendre 
deux  concertos  de  Hândel. 

,1,*^  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin,  donnera  ses 
deux  concerts  annuels  d'orgue  au  Trocadéro  les  jeudis  2i  juin  et 
1"'  juillet,  à  2  heures  et  demie.  Comme  l'année  dernière,  le 
concours  d'artistes  éminents  lui  est  acquis. 

„:*:„  M.  Rodolphe  Lavello,  un  jeune  pianiste-compositeur  de  beau- 
coup d'avenir,  a  donné  mardi  dernier  un  concert  à  la  salle  Philippe 
Herz.  Il  a  fait  apprécier  un  mécanisme  correct  et  d'excellentes  qua- 
lités de  style  dans  le  quintette  de  Schumann  (exécuté  avec  MM. 
Hammer,  Vannereau,  Adam  et  Lebouc),  et  surtout  dans  la  grande 
sonate  op.  \u  de  Beethoven  ;  on  l'a  aussi  applaudi  avec  sa  sœur, 
Mlle  Emilie  Lavello,  une  des  meilleures  élèves  de  Mme  Clara 
Pfeifîer,  dans  la  sonate  en  ré  pour  deux  pianos  de  Mozart.  Une  ro- 
mance sans  paroles  et  un  menuet  pour  le  piano  dont  il  est  l'auteur, 
ainsi  qu'un  air  de  son  opéra  les  Chevaliers  de  Rhodes,  chanté  par 
M.  Villaret  fils,  donnent  une  idée  très  favorable  de  ses  facultés  de 
compositeur.  L'opéra  a  é!é  joué  à  Alger  et  fort  bien  accueilli. 
MM.  Villaret,  Boudouresque,  Rohani,  Mlle  Yachot,  dans  la  partie 
vocale  ;  MM.  Hammer  et  Lebouc,  dans  des  soli  pour  le  violon  et  le 
violoncelle,  ont  été  associés  au  succès  du  jeune  artiste. 


^*,:.,  Les  journaux  d'Alger  constatent  le  grand  succès  d'un  concert 
donné  par  l'orchestre  municipal  de  cette  ville,  sous  la  direction  de 
M.  Duval  et  au  profit  des  écoles  communales.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi l'ouverture  de  Giralda,  d'Adolphe  Adam,  une  fantaisie  orches- 
trale sur  les  Huguenots,  la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de 
Mendelssohn,  une  fantaisie  pour  flûte  exécutée  par  M.  Rampa,  et 
une  fantaisie  sur  le  Petit  Duc  de  Ch.  Lecocq  ;  dans  ce  dernier  mor- 
ceau, le  public  accompagnait  en  chantant  la  populaire  «  Leçon  de 
solfège  »,  dont  les  humoristiques  programmes  distribués  dans  la 
salle  reproduisaient  les  notes. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


i^*.',  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  s'est  réuni 
jeudi,  pour  l'élection  des  membres  de  son  bureau.  C'était  la  pre- 
mière fois,  depuis  la  création  de  l'Association  en  1843,  par  le 
regretté  baron  Taylor,  qu'on  avait  à  procéder  à  l'élection  d'un 
Président.  Le  choix  presque  unanime  du  Comité  s'est  porté  sur 
M.  Colmet  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  Cour  des  comptes,  vio- 
loncelliste amateur,  et  depuis  longtemps  vice-président  du  Comité. 
M.  Colmet  d'Aage  a  su  s'attirer  les  sympathies  de  tous  par  son 
honorabilité,  la  bienveillance  de  son  caractère  et  son  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  des  artistes.  Par  suite  de  cette  élection,  un 
des  secrétaires,  M.  Le  Bel,  a  été  élu  vice-président,  et  remplacé 
comme  secrétaire  par  M.  Papin.  Tous  les  autres  fonctionnaires  du 
Comité  ont  été  réélus.  —  Voici,  du  reste,  la  composition  actuelle  du 
bureau  de  l'Association  :  Président  :  M.  Colmet  d'Aage;  Vice-Prési- 
dents :  MM.  Deldevez,  de  Bez,  Réty,  Prumier,  Jancourt,  Le  Bel; 
Secrétaires  :  MM.  d'Ingrande,  Verrimst,  Lhote,  Guillot  de  Sainbris, 
Lebouc,  Papin;  Archivistes  :  MM.  Le  Bel,  Gand  ;  Bibliothécaires  : 
MM.  Prumier,  Badet. 

,,,*j;  La  Chambre  des  députés  a  voté,  jeudi  dernier,  le  tarif 
douanier  n°  531,  s'appliquant  aux  instruments  de  musique.  Nous 
avons  publié,  dans  notre  numéro  du  10  août  1879,  le  tarif  proposé 
par  la  commission  ;  les  intéressés  pourront  s'y  reporter.  Il  a  été 
adopté  sans  modification. 

,j,*a.  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  a  eu  lieu  mardi  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  V.  Jon- 
cières.  Le  rapport  annuel,  lu  par  M.  Samuel  David,  a  été  approuvé 
après  quelques  observations  de  détail,  et  l'on  s'est  séparé  après  avoir 
signé  l'acte  qui  doit  constituer  civilement  la  Société. 

^"*^  Voici  la  liste  des  exposants  français  récompensés  à  l'Expo- 
sition de  Sydney  (Australie)  : 

MM.  Er.'ird,  piano  à  queue,  l"'  prix; 
—      piano  droit,  1"  prix  ; 

Bord,  piano  à  queue,  i"  prix; 

Paling,  piano  droit,  2<^  prix  ; 

Moonen,  bois  et  dessins  d'harmoniums,  l'-r  prix  spécial  ; 

Moonen,  méthode  d'harmonium,  1"  prix  ; 

Alexandre  père  et  fils,  orgues-expressifs,  2"  prix; 

Martin,  orgues-expressifs,  3=  prix  ; 

Burdin,  cloches,  3'-  prix  ; 

Bailly,  violons,  3«  prix  ; 

Leduc,  musique,  l''"'  pris; 

Grus,  musique,  l"'  prix; 

Beauvois,  gravure  de  musique,  1"  prix  ; 

Beauvois,  gravure  arlistique,  4=  prix; 

Estève,  anches  d'harmonium,  1"  prix  ; 

Corbeel,  claviers,  !«'' prix; 

Melzner,  méthode  de  doigté,  1""^  prix  ; 
Mlle  de  Fierpont,  méthode  tle  gammes,  1«'  prix. 

MM.  Aucher,  Soufleto,  Schwander,  Focké,  Brody,  qui  avaient 
exposé,  ne  se  trouvent  pas  sur  la  liste  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Le  courrier  prochain  nous  les  apportera  probablement.  — 
Ajoutons  que  la  France  était  très  peu  représentée  dans  la  section 
musicale,  et  que  si  certains  noms  bien  connus  sont  absents  de  la 
liste  des  récompenses,  c'est  simplement  parce  qu'ils  ne  figuraient 
pas  parmi  ceux  des  exposants. 

,1;*^;  Après  une  brillante  tournée  à  l'étranger,  le  jeune  violoniste 
Dengrémont  est  de  retour  à  Paris.  Il  se  prépare  à  partir  pour  le 
Brésil  et  l'Amérique  du  Nord  où  sans  doute  l'aitendent  de  nouveaux 
succès.  , 

,1,*^  L'éraincnt  peintre  Bonnat  ne  se  contente  pas  d'avoir  fixé  sur  la 
toile  les  traits  de  quelques  hommes  célèbres  de  son  temps  :  Victor 
Hugo,  de  Lesseps,  Thiers,  Grévy;  il  projette  un  grand  portrait  de 
Beethoven.  Malgré  le  nombre  d'images  de  toutes  sortes  qui  repré- 
sentent ou  sont  censées  représenter  le  grand  musicien  —  quelques- 
unes  d'ailleurs  plasliquemenl  fidèles,  —  le  portrait  de  Beethoven  est 
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encore  à  faire,  comme  on  a  pu  le  voir  par  l'article  que  nous  avons 
publié  il  y  a  un  mois  :  du  moins  le  portrait  vivant,  pensant,  le  por- 
trait de  l'artiste,  tel  que  M.  Bonnat  est  capable  de  le  concevoir. 

^*^  La  publication  des  œuvres  complètes  de  Scribe  se  poursuit 
rapidement  chez  l'éditeur  Dentu,'  et  approche  de  son  terme.  Un  nou- 
veau volume  vient  encore  de  paraître  :  on  y  trouve  les  poèmes  de 
quatre  opéras  comiques  :  —  Marco  Spada  (Auber)  ;  —  la  Lettre  au 
bon  Dieu  (G.  Duprez)  ;  —  le  Nalab  (Halévy)  ;  —  l'Etoile  du  Nord 
(Meyerbeei-). 

+ 

a;**  On  annonce  la  mort  de  M.  Bagier,  ancien  directeur  du  Théâtre- 
Italien.  Jadis  agent  de  change  et  possesseur  d'une  belle  fortune, 
M.  Bagier  débuta  dans  la  carrière  directoriale  à  Madrid  ;  puis  il  prit, 
en  18t)2,  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  où,  malgré  l'attraction  exercée 
par  Adelina  Patti,  il  ne  réussit  pas  à  ramener  la  vogue  d'autrefois. 
Après  la  guerre  1870-71,  espérant  que  la  fortune  lui  serait  plus  pro- 
pice, il  essaya  à  la  salle  Ventadour  une  combinaison  de  l'opéra 
français  avec  l'opéra  italien;  mais  il  réussit  moins  encore.  A  peu 
près  ruiné,  il  se  retira  alors  dans  la  vie  privée,  et  le  public  n'a  plus 
entendu  parler  de  lui  depuis  lors. 

^*^  L.-L.  Pascal-Gerville,  compositeur  de  talent,  vient  de  mourir  à 
Mantes,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  le 
piano,  et  la  plupart  de  ses  morceaux  de  salon  ont  eu  du  succès.  La 
vogue  s'est  attachée  particulièrement  à  sa  première  composition,  le 
Bengali  au  réveil;  elle  dure  toujours  et  paraît  devoir  durer  longtemps 
encore. 

^''^  Une  cantatrice  qu'on  a  applaudie  quelque  temps  à  l'Opéra, 
Mme  Vestvali,  vient  de  mourir  à  Varsovie. 

^*^  Le  révérend  John  Curwen,  pasteur  anglican,  auteur  de  la 
mélhude  de  solfège  connue  sous  le  nom  de  Totiic-Sol-Fa,  est  mort  la 
semaine  dernière,  près  de  Manchester,  âgé  de  64  ans.  Ce  système, 
devenu  très  populaire  en  Angleterre,  est  destiné  à  faciliter  l'étude  de 
la  musique  aux  masses  ;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  méthode 
Galin-Paris-Ghevé,  quoiqu'il  n'emploie  pas  le  chiffre  comme  signe 
des  notes.  Comme  elle,  il  cesse  d'être  praticable  dès  qu'on  veut 
sortir  de  la  période  purement  élémentaire  des  études  musicales. 

.^Ar,  Maximilien  Steiner,  directeur  du  théâtre  An  der  Wien,  à 
Vienne,  vient  de  mourir  presque  subitement  à  Bade,  où  il  s'était 
rendu  pour  se  reposer  des  fatigues  et  des  soucis  de  sa  direction.  Il 
était  âgé  de  cinquante  ans.  C'est  à  lui  que  les  Viennois  doivent 
l'introduction  de  bon  nombre  de  nos  opérettes  françaises  ;  tout 
récemment  encore,  il  montait  la  Jolie  Penanc. 


ETRANGER. 


„<%  Londres.  —  A  CoVent  Garden,  Dinorah  et  Mme  Patti  ont  obtenu 
un  brillant  succès  le  27  mai.  Le  lendemain,  deux  bons  débuts  ont 
eu  lieu  dans  les  Huguenots  :  ceux  de  Mme  Verni  (Valcntine)  et  du 
ténor  DeviUiers.  /  Puritani,  Lohengrin,  avec  Mme  Albaui,  et  Roméo  et 
Juliette  avec  Mme  Patti,  ont  complété  les  représentations  de  la  hui- 
taine. M.  Gye  a  engagé  Mme  Marcella  Sembrich,  de  Dresde,  qui 
débute  le  5  dans  Lucia.  —  A  Her  Majesty's  Théâtre,  sont  à  signaler  : 
une  représentation  à'A'ida  et  une  du  Trovatore,  qui  ont  été  deux 
triomphes  pour  Mme  Marie  Roze  ;  une  représentation  de  Lohengrin, 
que  la  très  habile  direction  de  Hans  Pàchter,  engagé  pour  les  seules 
œuvres  de  Wagner,  a  rendue  fort  remarquable.  C'est  décidément 
le  God  save  the  Queen,  et  non  le  chef  d'orchestre  Arditi,  qui  avait  été 
sifflé  le  soir  de  l'inauguration  par  quelques  libres-penseurs  ou  anti- 
monarchistes. Le  même  fait  s'est  reproduit  samedi,  après  le  chant 
de  l'hymne  national.  Les  siffleurs  étaient  en  infime  minorité;  lisent 
été  bientôt  réduits  au  silence  par  les  applaudissements  du  reste  de 
l'auditoire.  — ■  Deux  œuvres  nouvelles  ont  été  entendues  au  troisième 


concert  dirigé  par  M.  Ganz  :  le  poème  symphonique  Roméo  et  Juliette, 
de  Johan  Svendsen,  et  une  introduction  et  rondeau  pour  piano, 
écrits  spécialement  pour  ces  concerts  par  Benjamin  Godard,  et  exé- 
cutés par  Mme  Montigny-Rémaury,  qui  a  obtenu  son  grand  succès 
habituel.  L'œuvre  de  Svendsen  est  serrée  et  fortement  pensée,  celle 
de  Godard  brillante  et  à  effet.  —  MM.  Saint-Saëns  et  Musin  ont 
donné  un  concert  en  commun,  à  Steinway  Hall;  des  compositions 
de  Saint-Saëns  et  de  Fauré  formaient  le  fond  du  programme.  Les 
deux  artistes,  virtuoses  de  grand  talent  l'un  et  l'autre,  ont  été  l'objet 
de  plusieurs  ovations.  —  La  reine  a  récemment  autorisé  l'établisse- 
ment d'une  Académie  royale  de  musique  (ou  Conservatoire)  en  Ecosse. 
Le  duc  de  Buccleugh  en  tera  président,  sir  Herbert  Oakeley  vice- 
président.  On  compte  que  les  souscriplions  de  Glasgow  s'élèveront  à 
30,000  livres  sterling,  et  celles  d'Edimbourg,  ville  moins  riche  quoi- 
que capitale,  à  10,000  livres. 

^%  Vienne.  —  L'Opéra  a  donné,  le  26  mai,  un  ouvrage  nouveau  en 
deux  actes,  Der  Ritterschlay  (l'Accolade  chevaleresque),  texte  de 
Mosenthal  d'après  un  vaudeville  de  Dumanoir,  musique  de  Hermann 
Riedel,  chef  d'orchestre  à  Brunswick.  Cet  ouvrage,  qualifié  d'opéra 
comique,  est  plutôt  une  opérelte,  et  ne  convient  guère  par  consé- 
quent au  cadre  de  notre  grande  scène.  11  y  est  question  de  deux 
soufflets  —  les  «  accolades  chevaleresques  »  —  qui  se  trompent 
d'adresse  et  dont  on  ne  découvre  que  fort  tard  les  véritables  desti- 
nataires. La  musique  de  M.  Riedel  manque  tout  à  fait  de  gaieté  et 
d'originalité  et  n'a  eu  aucun  succès.  —  Un  ballet  nouveau  de 
Doppler,  Margot,  donné  ensuite,  a  été  au  contraire  très  applaudi. 

,(.*^  Berlin.  —  La  Société  de  chant  de  Stern  a  choisi  pour  son  chef 
M.  Ernest  Rudorff,  en  remplacement  de  M.  Max  Bruch. 

.;.*,.^  Plaisance.  —  Un  nouvel  opéra  en  trois  actes  d'Auteri-Mau- 
zocchi,  Stella,  a  été  représenté  le  22  mai  avec  un  très  grand  succès, 
qui  s'est  confirmé  aux  représentations  suivantes.  Mme  Teresina 
Singer,  le  ténor  Ortisi  et  le  baryton  Cottone  interprétaient  les  princi- 
paux rôles. 

^'■^j;  New  Yoi-k.  —  Une  société  d'actionnaires  s'est  formée  pour  la 
construction  d'un  nouvel  Opéra.  Le  capital  nécessaire,  600,000  dollars, 
est  entièrement  souscrit.  La  Société  a  choisi  pour  son  président 
M.  John  Griswald  ;  M.  G. -H.  Warren  a  é'.é  nommé  vice-président  ; 
M.  E.-P.  Fabbri  trésorier.  Les  statuts  garantissent  la  jouissance 
d'une  loge  à  tout  actionnaire  ayant  souscrit  pour  dix  mille  dollars. 
—  La  troupe  française  d'opéra  comique  et  d'opérette  dirigée  par 
M.  Grau,  et  dont  les  principaux  sujets  étaient  M.  Gapoul  et  MllePaola 
Marié,  vient  de  s'embarquer  pour  la  France,  après  une  campagne 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  treize  mois.  Vingt-cinq  ouvrages  ont  été 
représentés,  dont  quatre  nouveaux  pour  les  Etats-Unis.  C'est  la  Fille 
de  Mme  Angot  qui  a  été  donnée  le  plus  souvent  (S6  fois)  ;  ensuite 
viennent  le  Petit  Duc  (51  foi.=-),  et  Giroflé-Girofla  (36  fois).  Le  total  des 
recettes  a  dépassé  330,000  dollars. 


Le  Birecteiir-Gérant 
L.    BRANDUS. 


L'Admintst  râleur 
Edouard    PHILIPPE. 


(EÎIVMS  COMPLÈTES  D'EÏÏGÉIE  SCEIBE. 

VIENNENT    BE    TARAITIIE  : 

Tome  53.  —  Opéras  comiques.  Toh'e  15,  contenant  :  La  Chanteuse 
voilée,  musique  de  Victor  Massé.  —  La  Dame  de  pique,  musique 
d'Halévy.  —  Mosquita  la  Sorcière,  musique  de  X.  Boisselot.  —  Les 
Mystères  d'Udolphe,  musique  de  Clapisson. 

Tome  54.  —  Opéras  comiques.  Tome  16,  contenant  :  Marco  Spada, 
musique  d'Auber.  —  La  Lettre  au  bon  Dieu,  musique  de  G.  Duprez. 
Le  Nabab,  musique  d'Halévy.  —  L'Etoile  du  Nord,  musique  de 
Meyerbeer. 

Chaque  volume  ,  prix  :  2  francs. 
Librairie  E.  Dentu,  éditeur,  Palais  Royai,  Paris. 


Magasin   de   Musique 


103,  rue  de    Hiclielîeu. 


GMND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  iAIUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  Partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orcliestre. 


En  outre,  sont  donnés  ;\  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y    a   de    chaque  ouvrage,    même    des  plus   coûteux,    beaucoup    d'exemplaires    dans    l'abonnement ,    afin  de  pouvoir    contentet 
à  la    fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés.    Toutes   les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises  à  t' abonnement. 


Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs. 

Le   nombre    des   Morceaux  donnés  en    lecture 


—     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

est  doublé  pour    la    province    et    la   campagne. 
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KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


DE 

BRANDUS   &   C'=     ÉDIITEURS     103,    RUE    DE    RICHELIEU,    PARIS 


Baille  (G.).  —  Op.  66.  Quatre  Pensées  fugitives  pour  Piano.     ...      9    » 
BoiTB  (Ad.).  —  La  Sagesse,   méditation    de    Lamartine,    mise   en  mu- 
sique et  transcrite  pour   Piano 5    » 

Bull  (Georges) .  — Vingt  numéros  nouveaux  du  Miroir  dramatique 
(2°  série),  clioix  de  transcriptions  faciles,  soigneu- 
sement nuancées  et  doigtées. 

21.  L'Africaine.  31.  La  Fille  de  M°»  Angot. 

22.  Le  Petit  Duc.  32.  Stradella. 

23.  L'Ambassadrice.  33.  La  Part  du  Diable. 

24.  Le  Roman  d'Elvire.  34.  La  Périchole. 

25.  La  Camargo.  35.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

26.  Le  Grand  Casimir.  36.  La  Marjolaine. 

27.  Fra  Diavolo.  37.   Le  Philtre. 

28.  Les  Bavards.  .38.   La  Princesse  de  Trébizonde. 

29.  Le  Toréador.  39.  Le  Pardon  de  Ploérmel. 

30.  La  Petite  Mariée.    _  40.  La  Petite  I\Iademoiselle. 
A  2  mains,  chaque  numéro  5  fr.;  à  4  mains,  chaque  numéro  6  fr. 

Bull  (Georges).  —  Fantaisie  facile  sur  la  Jolie  Persane 5    » 

Ferhanti  (Lodoïs).  —  L'Arc-en^ciel,  suite  de  valses 7  50 

Godard  (Benjamin).  —  Op.  31.   Concerto  pour  piano,  avec  accompagne- 
ment d'un  2°  piano net.      8    » 

—  —  Op.  41.    Légende 7  50 

—  —  Op.  46.  Scènes  poétiques  pour  le  Piano  à  4  mains  : 

N"  1.  Dans  les   Bois 6    » 

N°  2.  Dans  les  Champs 5    » 

N°  3.  .Sur  la   Montagne 4    » 

N"  4.  Au  Village 7  50 

Le  même  ouvrage  transcrit  pour  Piano   à   2  mains, 
par  Georges  Pfeiffer  : 

N"  1 6    » 

N°  2 5    » 

N"  3 6     « 

N°  4 5     » 

Hess  (J.-Ch.).  —  Et  l'on  revient    toujours  à  ses  premiers  amours,    ro- 
mance transcrite  et  variée  de  Joconde 5     » 

—  —        Morceau  de  salon  sur  /e  Grand  Casimir  de  Ch.  Lecocq.      6    » 

Jaell  (Alfred).  —  L'Absence,  5"  nocturne 6    » 

Lack  (Th.).  —  Op.  41.  Chanson   créole 6    » 

Lajarte  (l'h.  de).  —  Souvenir    de  Cendrillon 6    » 

Maonus  (D.).  —  Op.  275.  Fantaisie  de  concert  sur  l'Étoile  du  Nord.  .       1  50 
Michel  (Alfred).  —   Pensées  intimes  : 

N»  1.  Marche  triomphale   turque.  N°  5.  BarcaroUe. 

N»  2.  Au  bord  du  lac.  iS-  6.  Souvenir  de  Croissy. 

N°  3.  Prends  garde.  N»  7.  Pauvre  orphelin! 

N-  4.  Ainsi  ! 

Chaque   numéro 3    » 

Les  sept   numéros   réunis 9    a 

Micheuz  (G.)  —  Op.  167.    Vingt   exercices   enfantins,  agréables  st   ins- 
tructifs, sans  octaves  et  doigtés 6    » 

Neustedt  (Ch.).  —  Fantaisie-transcription  sur   Giralda 6    » 

Pascal  (Florian).  —  Passepied 6    » 

Pfeiffer  (Georges).  —  Op.  68.  Sonate  pour  Piano  et  Violon    .     .     net.       8    » 

—  —        Op.  72.   Ronde  turque 6    » 

RiTTER  (Th.).  —  Transcription   du    scherzo  du  Songe    d'une  Nuit  d'été 

de  Mendelssohn 7  50 


RosENHAiN  (.1.).  —  Lied  (Étude  extraite  de    la  Méthode   des    méthodes 

.     de  Piano,  de  Fétis  et  Moschi;lès) 

Rusihel  (J.).  —  Échos  des  opéras,  collection  de  fantaisies    brillanles    et 
de  moyenne  force  : 
N"  21.  Les  Jumeaux  de  Bergame.  N»  23.  Le  Roman  d'Elvire. 

N°  22.  L'Ombre.  N-  24.  Le  Petit  Duc. 

Chaque  numéro 

RuMsiEL  (.!.).  —  Bouquet  de   mélodies    de    la   Jolie  Persane,    en  deux 

suites Chaque  suite. 

—  —  Pot-pourri  sur  la  Jolie  Persane,  à  4  mains.     .     .     . 

Sntders  (E.).  —Op.  14.  Divertissement  sur  la  Petite  Mariée.     .     .     . 


7  50 
9    » 

6    y> 


Baille  (G.).  —  Op.  64.  Soirées  du    Printemps,    1"  duo  pour   Piano  et 

Orgue-H  irmonium Os 

Perny  (P.).  —  Op.  145.  Rêverie  pour   Orgue-Harmonium 5    » 

Dancla  (Ch.).  —  Fantaisie  brillante   sur    Robert  le  Diable  pour  Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 10    » 

Gabiboldi  (G.).  —  Airs  favoris  de  la  Jolie  Persane  pour  Flûte  seule.     .       7  50 
GuiLBAULT  (E.).  —  Fantaisie  brillante  sur   les   Dragons  de  Villars  pour 

Cornet  à  pistons  avec  accompagnement  de  Piano.     .       7  50 
Herman  (.Ad.).  —  Fantaisie    sur    la   Petite    Mademoiselle    pour    Violon 

avec  accompagnement  de  Piano 7  50 

.iRTAUD  (E.).  —  Fleur  de  Provence,    bluette    pour    Chant   avec   accom- 
pagnement de  Piano 3    i 

Béer  (Jules).  —  Danaé,  poésie  de  Millevoïe,   pour  Chant  avec  accom- 
pagnement de  Piano 61 

—  —        Où   voulez-vous  aller  ?    poésie   de  Th.   G.\utier,  pour 

Chant  avec  accompagnement  de  Piano 5    3> 

Bordese  (L.).  —  Cordelia.    mélodie    pour   Soprano,    avec  accompagne- 
ment  de  Piano 3    » 

CoARD  (E.).  —  Berceuse  avec  accompagnement  de   Piano Su 

Dassier  (Air.).  —  Le  Vieux  Pauvre,   chant   rustique   avec  accompagne- 
ment de  Piano 3    » 

Franck  (César).  —  Les  Béatitudes,   poème    de  Mme    Colojib,    partition 

pour  Chant  et  Piano net.     15    u 

.Iaell  (M""  Marie).  —  Quatre  Mélodies  pour  Chant,  avec  accompagnement 

de  Piano net.       4    » 

Séparément:  îf'  1.  A  toi 3    » 

N°  2.   Eternel  Amour 4    » 

N"  3.   Les  Petits  Oiseaux.  ...      4    » 
N"  4.   Le   Bonheur  s'effeuille  .     .       3    » 
Lecocq  (Ch.).  —  Deux  airs  nouveaux  intercalés  dnns  la  Marjolaine  : 

N°  1.  Couplets  des  Médailles,    chantés    par  Mlle  Jeanne   Gracier.      5    » 
N°  2.  Couplets  du  Pardon,  chantés  par  Mlle  Mily  Meter.     ...      4    » 
Rayn.\l  (Ferd.).  —  La  Chàlelaine.    romance,    avec    accompagnement  de 

Piano 6     J> 

Serpette  (Gaston).  —  Le  Petit  Coin,  chansonnette  av.  accomp'  de  Piano.       3    a 


SOVS     PRESSE 
Liszt  (F.).  —  Partition  transcrite  pour  Piano  seul  de  la  symphonie  de 
Berlioz,  Barold  en  Italie net. 


BRANDUS    Si    C'S     ÉDITEURS,     PARIS. 
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Partition  pour  piano  et  chant net.     20     . 

—                           —      format  ia-li',  net.     30    > 
L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 6    > 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises 

Lea  mômes  avec  paroles  italiennes. 

Les    airs    de    ch.int   sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque... ne 
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ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).    Op.    19,  fantaisie  et  varia- 
tions      Q        j, 

Bernard  (Paul).  Op.  74,  fantaisie'!!!!   !       7  50 
Cramer.  Mélange   (n"  7  de  la   collection  : 

Fleurs  des  Opéras) 750 

Herz  (H.).  Op.    37,  rondo  snr  le    chcéùr 

favori g     „ 

—      Trois    airs  do   ballet  en  3   rondos, 

chaque.       6     » 

Lecarpentier  (A.).  48-  bagaf^lle 5     , 

Magnus.  Op.  100,  transcription  de  concert 

sur  le  grand  final  ou  3"  acte 7  50 


Thalberg  (S.).  Op.  33,   grande   fantaisie 

sur  la  Prière 9     » 

—  La  niôuie,  arrangée  par  Benedict  à 

4  mains 10    i> 

—  Mi  manca  la  voce 5     » 

—  Le  même,  à  4  mains 7  50 

"Vallquet.  Morceau  très-facile    (n"  3  de  la 

6*  série  :    la  Nouvelle    Moisson 

d'Or 2  50 

—  Le  même,  à  4  mains 5     j> 

■Wolff  (Ed.)  Moiceau  facile  (n"  5  de  l'opéra 

126  intitulé  :  Cendrillon )      4  5o 

MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles.    Polka,  Schottisch. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Baudiot.  Variations  brillâmes  sur  la  mar- 
elle d'ajirès  H.  Herz  et  Lafont 
pour  violoncelle  et  piano 0    » 

Bériot  et  Labarre.  Op.  8,  fantaisie,  2' 

livre  de  duos  pour  tiio/oii  et  ptaiio     10     i 

Herz  et  Lafont.  Variations  brillantes  sur 
la  marche,  op.  42,  pour  violon 
et  piano 9    » 


Hoffmann  et  Muller.  Duos  concertants 
(n"  6  de  la  collection  :  les  Amis 
(te  rollége]  pour  flùle  et  violon. . .       6    » 

Klemczynski  ij.).  Op.   04,  duo  brillant 

pour  yio/011  et  juiano 7  50 

Labarre.    Op.    28,   fantaisie   pour    harpe 

seule 6     » 

Labarre  et  Bériot    (de).   Fantaisie,  duo 

pour  violon  et  harpe 7  50 

Miolan.  Fantaisie   pour    orgue    et    piano 

d':ipres   la  fantaisie  de  Thalbers:.       9     d 

Osborne  et  Oury.  Fantaisie  pour  violon 

et  piano 7  50 

Schiltz,  i\lélodies  (n»  47  de  la  2'  suite  de 
la  collection  :  Vive  le  Plaisir  .') 
pour  foniei  seul 5    » 

Tulou.  Variations  brillantes  sur  la  marche 
d'aorès  H.  Horz  et  Lafont,  pour 
flùle  et  piano 10     » 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul 5    » 

—  S  cornets,  2  suites chaque.       9    » 

—  S  flûtes,  2  suites chaque.       9    » 

LES  DANSES 

pour  cornet,  clarinette,  flageolet,  violou,  flûte  seuls. 
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LE  THEATRE-VENTADODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
V 

JHÉATRE-ITALIEN. 

{1 844 -'1870). 

Ce  n'était  pas  la.  première  fois  que  le  toit  de  Ventadour 
abritait  une  troupe  italienne.  Après  l'incendie  de  la  salle 
Favart,  dont  il  a  déjà  été  question ,  l'ex-théâtre  Nautique 
avait  servi  de  refuge  aux  chanteurs  victimes  du  désastre. 
La  compagnie  se  composait  de  Mmes  Grisi,  Tacchinardi- 
Persiani ,  Albertazzi,  Assandri;  Rubini  et  Zamboni,  ténors; 
Lablache,  Tamburini,  Ferlini,  Morelli ,  basses.  Le  direc- 
teur Severini  ayant  péri  dans  l'incendie,  et  son  associé 
Robert  étant  malade,  M.  Viardot  fut  prié  de  prendre  en  mains 
l'administration.  La  saison  interrompue  par  le  sinistre  du  IS 
janvier  reprit  son  cours  le  30  du  même  mois  à  la  salle  Venta- 
dour, et  se  poursuivit  jusqu'au  31  mars.  L'acte  le  plus  impor- 
tant de  cette  courte  campagne  fut  la  première  représentation 
en  France  de  Parisina,  deux  actes  écrits  à  Florence,  en  1833, 
pour  Mlle  Unger,  par  Donizetti.  Le  libretto  de  cet  opéra  avait 
été  tiré  par  Romani  du  drame  de  lord  Byron  portant  lemême 
titre,  et  dont  la  donnée  se  trouve  dans  une  pièce  de  Lope  de 
Vega,  le  Châtiment  sans  vengeance.  C'est  de  ce  dernier  ouvrage 
que  M.  Jules  de  Marthold  a  tiré  son  beau  drame  des  Amants 
de  Florence,  représenté  cet  hiver  au  théâtre  des  Nations.  Pari- 
sina fut  joué  à  Ventadour  le  24  février  1838,  avec  un  succès 
médiocre,  malgré  le  mérite  des  chanteurs  :  Mlle  Grisi,  Ru- 
bini, Tamburini. 

En  venant  s'installer  d'une  façon  définitive  dans  l'ancien 
théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  les  Italiens  amenaient  un 
public  spécial  d'abonnés  qui  leur  était  attaché  et  les  avait 
constamment  suivis  de  Favart  à  Ventadour,  de  Ventadour  à 
rOdéon.  De  longues  explications  à  ce  sujet  sont  inutiles  pour 
ceux  qui  ont  lu  Balzac.  Au  moment  oh  le  grand  romancier 
place  l'action  de  ses  Scènes   de    la    vie  parisienne,  c'est-à-dire 

(i)Voir  les  n»»  42  \\  S2  de  1879;   —  IC  à  23  de  1880. 


sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de  juillet,  le  Théâtre- 
Italien  —  autrement  dit  les  Bouffons  ou  les  Bouffes  —  avait 
une  physionomie  particulière  et  inoubliable.  Sa  salle  offrail, 
réunis  dans  un  étroit  espace,  les  personnages  les  plus  en  vue 
de  Paris.  Les  grandeurs  sociales,  dans  ce  théâtre  où  le  spec- 
tacle n'était  pas  toujours  sur  la  scène,  se  prêtaient  à  l'admi- 
ration publique.  On  pouvait  y  lire  le  résumé  de  toute  une 
époque  dans  ce  qu'elle  avait  de  superficiel  et  de  brillant.  La 
saison  s'ouvrait  en  octobre  pour  se  terminer  au  mois  d'avril; 
les  représentations  avaient  lieu  les  lendemains  des  jours  d'o- 
péra, c'est-à-dire  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  Rien  d'interlope 
ou  de  douteux  n'y  était  admis.  Les  TuUia,  les  Florentine  et 
les  Coralie,  ilanquées  ou  non  de  leur  madame  de  Saint- 
Estève,  étaient  consignées  à  la  porte  sans  rémission  et  sans 
espoir.  Une  fois  pourtant  le  vieux  Nucingen,  fou  d'amour, 
installa  cet  ange  d'Esther  dans  une  loge  du  rez-de-chaussée, 
tandis  que  Mme  du  Val-Noble,  en  compagnie  d'un  nabab  de 
rencontre,  se  montrait  au  troisième  étage.  Mais  ces  intrusions 
étaient  rares.  Le  premier  rang  de  loges  était  loué  à  l'année 
et  par  avance  ;  c'était  un  champ  interdit  aux  impures  ainsi 
qu'aux  petits  journalistes,  Blondet,  Finot  et  leurs  amis.  La 
grande  banque  partageait  seule  avec  le  noble  faubourg  le 
privilège  d'y  traîner  son  luxe  et  d'exhiber  le  faste  pesant  du 
high  life.  Pour  ce  monde  restreint,  autour  de  qui  la  morgue 
nobiliaire  et  la  fortune  élevaient  d'infranchissables  barrières, 
le  Théâtre-Italien  était  le  rendez-vous  des  élégances  et  comme 
le  tremplin  des  vanités.  Les  rivalités  s'y  livraient  bataille,  et 
si  les  affaires  de  l'État  se  traitaient  ailleurs,  les  passions  s'al- 
lumaient, brûlaient  et  s'éteignaient  dans  ce  foyer.  Là  s'éta- 
laient les  triomphantes  beautés  des  marquises  d'Espard  et  des 
duchesses  de  Langeais,  que  rendaient  plus  imposantes  encore 
des  toilettes  d'un  prix  vertigineux.  La  duchesse  de  Maufri- 
gneuse  y  cachait  ses  intrigues  sous  les  marques  d'une  prodi- 
galité folle,  et  trouvait  le  moyen  de  rester  pure  aux  yeux 
d'un  Michel  Chrestien  comme  aux  yeux  du  modeste  étudiant 
venu  au  parterre  sans  avoir  diné.  Là  Raslignac,  pensionnaire 
de  la  maison  Vauquer  et  cousin  des  Beauséant,  déclarait  sa 
flamme  à  la  fille  de  Monsieur  Goriot,  Delphine,  baronne  de 
Nucingen.  Là  aussi,  tandis  que  le  flot  des  cavatines,  roulé  par 
les  voix  de  la  Fodor  et  de  Pelligrini,  berçait  les  rêves  ambi- 
tieux d'un  de  Marsay  ou  remuait  dans  l'âme  tendre  d'un 
Félix  Vandenesse  la  douceur  des  souvenirs,  Lucien  de  Rubem- 
pré,  accoudé  au  rebord  de  la  loge  de  la  comtesse  de  Sérizj-, 
sentit  pour  la  première  fois  se  dérober  sous  ses  pieds  le 
terrain  mouvant  oii  devait  s'élever  sa  fortune. 

Pour  recevoir  dignement  une  aussi  aristocratique  société,  la 
salle  Ventadour  crut  devoir  faire  toilette.  A  peine  Anténor 
Joly  avait-il  quitté  le  théâtre  que  les  ouvriers  l'envahissaient. 
Les  travaux    eurent    lieu    sous   la   direction   d'un    architecte 
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nommé  Charpentier.  Les  baignoires  furent  avancées  de  façon 
à  contribuer  à  la  décoration,  et  à  figurer  avec  les  premières 
loges  comme  un  amphituéâtre.  Les  loges  couvertes  du  premier 
rang,  un  peu  cachées  et  rendues  à  demi  obscures  par  la 
saillie  des  galeries  supérieures,  furent  garnis  de  candélabres 
destinés  à  augmenter  l'effet  des  toilettes.  L'aspect  général 
devint  noble  et  riche.  L'or,  répandu  à  profusion  sur  le  blanc 
des  galeries,  brillait  aux  mille  feux  du  gaz  et  répandait  par- 
tout un  éclat  extraordinaire.  Le  plafond,  peint  à  nouveau, 
représentait  un  filet  de  mailles  dorées  à  travers  lequel  appa- 
raissait un  ciel  étoile.  Le  grenat  remplaça  le  bleu  sur  les 
tentures.  De  moelleux  tapis  garnirent  les  couloirs.  Enfin, 
chaque  spectateur  du  parterre  trouva  à  portée  de  sa  stalle 
un  trou  profond  oîi  il  lui  fut  permis  d'introduire  son  chapeau  : 
innovation  généralement  appréciée  à  une  époque  où  la  forme 
des  coiffures  d'homme  avait  pris  des  proportions  invraisem- 
blables, gigantesques. 

La  saison  s'ouvrit  le  samedi  2  octobre  1841  par  une  repré- 
sentation de  Semiramkle .  En  face  des  splendeurs  nouvelles 
de  la  salle,  la  mesquinerie  des  décorations  et  des  costumes 
apparut  plus  piteuse  que  jamais.  C'était  comme  un  point 
d'honneur  auquel  les  impresarii  de  Ventadour  sont  restés 
fidèles  jusqu'à  la  fin^  de  n'attacher  aux  détails  de  la  mise  en 
scène  qu'une  importance  minime.  Malgré  les  plaisanteries 
souvent  répétées  des  journaux,  toujours  les  toiles  ont  été 
aussi  inférieures,  les  figurants  aussi  pauvrement  et  ridicule- 
ment vêtus.  Là  était  la  grande  et  constante  différence  entre 
l'Opéra  et  les  Italiens.  Salle  Ventadour,  point  de  corps  de 
ballet.  Le  peuple  des  marcheuses  aux  formes  arrondies,  la 
foule  des  choristes  sont  remplacés  par  quelques  faméliques 
porteurs  de  haillons  qui  semblent  sortir  des  boutiques  du 
vieux  Temple.  Quant  à  ces  merveilles  de  peinture  qu'on  ad- 
mirait rue  Le  Peletier  et  qui  font  la  gloire  du  Nouvel-Opéra, 
le  Théâtre-Italien  n'a  jamais  songé  à  rivaliser  sous  ce  rapport 
avec  l'Académie  de  musique,  même  de  loin.  Qu'est-ce  donc  qui 
attirait  ou  retenait  aux  Bouffes  un  public  chaque  année  plus 
fidèle?  Ceci  seulement  :  la  musique  et  les  chanteurs. 

Malheureusement  musique  et  chanteurs  étaient,  vers  1841, 
en  proie  à  une  visible  décadence.  La  glorieuse  période  du 
commencement  du  siècle  avait  terminé  son  cours;  le  cycle 
rossinien  était  fermé.  L'auleur  de  Guillaume  Tell,  qui  avait 
illustré  la  scène  italienne  de  tant  de  chefs-d'œuvre  sérieux  et 
bouffons,  s'obstinait  dans  sa  retraite.  «  0  maître  souverain, 
Rossini,  Rossini,  vous  avez  commis  le  plus  grand  crime  dont 
homme  de  génie  se  puisse  rendre  coupable  :  vous  avez  depuis 
dix  ans  gardé  pour  vous  seul  ce  que  Dieu  tous  avait  donné 
pour  tous  !  »  Ainsi  s'écriait  Théophile  Gautier  dans  son  feuil- 
leton de  la  Presse;  mais  nulle  objurgation  n'était  assez  puis- 
sante pour  vaincre  la  résolution  du  dieu.  Deux  fois  seulement 
durant  la  longue  carrière  d'années  qu'il  lui  était  réservé  de 
parcourir,  Rossini  devait  rompre  le  silence.  En  temps  ordi- 
naire, il  s'occupait  de  cuisine  et  faisait  des  mots.  Donizelti, 
son  imitateur  et  son  disciple,  prodiguait  dans  de  hâtives 
improvisations  les  restes  d'une  facilité  dont  le  prodige  devait 
bientôt  se  tourner  en  folie.  Bellini  était  mort  depuis  quatre 
ans.  Il  n'y  avait  plus  de  compositeurs  :  l'art  italien  allait  se 
dissolvant  en  une  déliquescence  affadie. 

Un  génie  alors  encore  inconnu  devait  lui  infuser  un  sang 
nouveau  :  les  mâles  accents  de  Verdi  allaient  bientôt  réveil- 
ler la  vieille  Ausonie.  Nous  assisterons  aux  débuts  de  ce 
compositeur,  débuts  difficiles  chez  nous,  ^  car  avant  d'être 
admis  dans  le  temple  des  élus  il  fit  un  long  stage  à  la  porte. 
Nous  verrons  mûrir  et  croître  son  talent.  Très  discuté  dans 
ses  premières  tentatives,  il  conquiert  peu  à  peu  ce  public  de 
délicats  que  sa  brutalité  première  avait  choqué,  et  nous  ver- 
rons en  fin  de  compte  les  plus  incrédules  se  convertir  au 
verbe  nouveau.  Mais,  si  grâce  à  Verdi  la  musique  italienne 
vit  encore ,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  porté  le  dernier  coup 
au  chant  italien  tel  qu'on  le  comprenait  il  y  a  une  quarantaine 
d'années. 

La  grande  école  de  chant  dont  la  méthode  se  rattachait  aux 


traditions  du  dernier  siècle  et  qui  prenait  les  sopranistes  pour 
jnodèles,  avait  été  à  son  apogée  vers  1830.  La  Pasta,  la  Mali- 
bran,  la  Sontag,  Rubini,  Tamburini,  Lablache,  troupe  glo- 
rieuse dont  les  poètes  nous  ont  conservé  la  mémoire  !  pléiade 
toujours  vivante,  où  chaque  étoile  prend  de  l'étoile  voisine 
un  plus  lumineux  éclat!  De  ces  noms  de  femme  qui  avaient 
fait  battre  tant  de  cœurs  et  vibrer  tant  d'intelligences,  un  seul 
retentissait  encore  quelquefois  au  milieu  des  applaudisse- 
ments :  celui  de  la  Persiani.  Mais  que  cette  excellente 
artiste  était  loin  de  ses  devancières  !  La  voix  était  maigre  et 
déjà  sans  doute  affectée  de  la  maladie  qui  devait  bientôt  l'é- 
teindre. Mme  Pasta,  après  une  campagne  en  Russie  qui  lui 
avait  rapporté  plus  d'argent  que  de  gloire,  vivait  retirée  au 
bord  d'un  lac  italien.  Malibran  était  morte,  Mlle  Sontag  était 
comtesse  Rossi,  et  l'art  pleurait  la  perte  de  ces  deux  rivales, 
sœurs  par  le  génie. 

Rubini  boudait  la  France,  qui  lui  avait  refusé  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  s'apprêtait  à  partir  pour  Saint-Pétersbourg, 
où  l'empereur  Nicolas  devait  le  nommer  colonel.  Restaient 
Tamburini  et  Lablache,  déjà  vieux  et  fatigués,  mais  toujours 
admirables.  Tamburini  étonnait  par  la  facilité  et  le  charme 
de  sa  vocalisation.  Il  savait  aussi,  dans  les  scènes  pathétiques, 
trouver  le  chant  large  et  expressif.  Agréable  de  visage, 
élégant  de  taille  et  de  tournure,  il  paraissait  également  à 
son  avantage  dans  les  rôles  comiques  et  sérieux.  Quant  à 
Lablache,  c'était,  à  tous  les  points  de  vue,  un  artiste  supérieur. 
Enorme,  mais  sans  difformité,  car  sa  haute  taille  lui  permet- 
tait une  colossale  corpulence  ,  plein  de  souplesse  et  d'esprit, 
distingué  de  manières,  sa  physionomie  comme  sa  voix  savait 
rendre  les  sentiments  et  les  rôles  les  plus  divers.  Sa  belle 
tête  romaine  portait  superbement  la  couronne  de  chêne  des 
prêtres  de  Norma.  Lancées  avec  son  extraordinaire  puissance, 
les  imprécations  d'Assur  semblaient  partir  de  la  bouche  d'un 
Jupiter  tonnant.  Le  comique  et  la  farce  le  trouvaient  aussi  su- 
blime dans  un  autre  genre ,  car  il  était  acteur  de  premier 
ordre.  La  voix  de  Lablache  était  fameuse  par  la  surprenante 
vibration  de  son  ré,  comme  celle  de  Rubini  par  le  sol  extra- 
ordinaire qui  semblait  reculer  les  limites  de  la  puissance  hu- 
maine. 

Il  fallait  pourtant  un  successeur  à  ce  ténor  que  Paris  ne 
pouvait  captiver.  La  direction  crut  l'avoir  trouvé  dans  Ronzi, 
qu'elle  annonça  à  son  de  trompe  et  à  grand  renfort  de  récla- 
mes. Le  malheur  voulut  que  Ronzi,  à  peine  débarqué  sur  les 
rives  de  la  Seine,  fui  pris  d'un  enrouement  qui  résista  aux 
remèdes  les  plus  énergiques  et  dura  tout  l'hiver.  Force  fut  aux 
dilettanti  de  se  contenter  de  Mario.  Et  en  vérité  leur  sort  n'é- 
tait pas  si  fâcheux.  Depuis  ses  débuts  dans  Robei't  le  Diable 
à  l'Opéra,  le  jeune  marquis  de  Candia  avait  fait  d'énormes 
progrès.  Il  commençait  à  connaître  les  secrets  du  métier,  et 
savait  à  merveille  conduire  cette  voix  dont  le  charme  élégiaque 
devait  durer  si  longtemps.  D'une  figure  régulière,  d'une  taille 
bien  prise,  avec  ses  manières  de  gentilhomme,  il  eut  bientôt 
mis  les  dames  de  son  côté,  ce  qui  est  l'essentiel  pour  un 
ténor. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainemenl.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

V 

Suile  (1). 

Herold  se  laissait  d'ailleurs  vivre  mollement  et  joyeusement 

à  Naples,  enchanté  par  ce   climat  merveilleux,  par  la  vue  de 

la  mer  et  du  ciel  bleu,  et  les  premiers  mois  de  son  séjour  en 

cette   ville   s'écoulèrent    dans    un   dolce    far  nieiite,  dans    une 

(1)  Voir  les  numéros  18  à  23. 
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rêverie  que  venaient  à  peine  interrompre  les  graves  nouvelles 
politiques  arrivées  de  France,  et  dont  le  conLre-coup  se  faisait 
à  peine  sentir  là-bas,  au  bout  de  celle  terre  d'Italie  qui  exci- 
tait son  jeune  enthousiasme,  Sa  correspondance  avec  sa  mère, 
à  cette  époque,  n'a  guère,  à  quelques  exceptions  près,  qu'un 
intérêt  purement  personnel  el  familier. 

J'en  citerai  cependant  quelques  passages  intéressants  ou 
caractéristiques.  A  la  date  du  30  décembre  1813,  il  écrit  : 
«...  Aujourd'hui,  j'ai  bien  des  nouvelles  à  l'apprendre,  deux 
enlr'autres  fort  intéressantes.  La  reine  m'a  fait  demander  par 
Mme  de  Roquemont,  gouvernante  des  princesses,  si  je  serais 
content  de  cinq  mille  francs  pour  mon  année,  qu'on  me  paie- 
rait chaque  mois  400  et  quelques  livres.  Tu  juges  que  j'ai 
accepté  avec  grand  plaisir.  J'ai  déjà  touché  les  deux  premiers 
mois  ces  jours  derniers.  Cela  me  met  furieusement  à  mon 
aise,  et  j'espère  que  je  pourrai  t'en  donner  la  preuve  ;  c'est 
dommage  que  j'aie  fait  beaucoup  de  dépenses,  et  qu'il  m'en 
reste  beaucoup  à  faire.  La  seconde  nouvelle  intéressante,  la 
voici:  le  jour  de  Noël,  23  décembre  1813,  à  quatre  heures  et 
demie,  une  éruption  du  Vésuve,  la  plus  belle  qu'on  ait|vue 
depuis  celle  de  1794. ...  Ne  félonne  jjas  du  retard  de  nos 
lettres:  la  guerre,  la  pluie,  la  neige,  etc.,  sont  des  causes 
assez  fortes  pour  les  retarder  en  chemin.  Sois  toujours  tran- 
quille, s'il  m'arrivait  quelque  chose,  je  te  promets  de  l'écrire 

de  suite,  et  même  par  estafette » 

Quelques  jours  après,  le  6  janvier  1814,  il  écrit:  —  «  Ma 
santé  est  toujours  dans  le  plus  bel  état,  ma  bourse  est  assez 
bien  garnie  pour  l'instant,  je  m'amuse,  je  suis  content,  je 
voudrais  jouir  de  mon  bonheur  actuel  dans  la  rue  Mont- 
martre (1),  et  je  crois  que  tu  ne  demanderais  pas  mieux...  » 
Cependant,  au  milieu  de  ce  bonheur  tranquille,  il  pensait 
toujours  à  son  avenir,  il  caressait  ses  rêves  d.e  gloire  :  — 
«...  Jamais,  écrit-il  à  la  date  du  17  janvier,  jamais  je  n'ai  tant 
pensé  au  bon  pays  que  j'ai  quitté  que  depuis  quelque  temps  : 
tes  soins,  tes  bontés,  ta  tendresse  pour  moi,  tout  cela  me 
manque  ici.  Aussi,  quand  je  serai  de  retour,  ce  sera  pour 
longtemps.  J'attends  une  lettre  de  Goupy  (2)...  Tu  peux  lui 
dire  que  ce  qui  me  fait  beaucoup  désirer  sa  lettre,  c'est  que 
dans  ma  réponse,  je  lui  parlerai  d'un  plan  d'opéra  magnifique, 
et  que  je  trouve  incotap arable,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  conçu. 
Tu  juges  que  cela  doit  être  bien  beau,  et  tu  ne  te  trompes 
pas.  Ce  sera  au  moins  le  rival  heureux  d'0Edijje{3),  un  beau 
sujet  antique,  bien  simple,  d'une  marche  rapide,  d'une  action 
bien  suivie;  point  de  prestiges  de  décorations,  point  de  grands 
ballets  ;  trois  actes  bien  courts,  mais  bien  vigoureux  ;  enfin, 
c'est  un  opéra  dont  tout  le  mérite  doit  être  dans  les  paroles 
et  la  musique.  Voilà  de  quoi  nous  faire  avoir  chacun  un  prix 
décennal  el  l'entrée  de  l'Institut.  » 

On  voit  qu'il  avait  toujours  devant  les  yeux  le  mirage"  du 
théâtre,  qu'il  avait  à  ce  sujet  des  idées  nettes,  et  que  sa 
politique  n'était  pas  à  dédaigner.  Un  jeune  artiste  à  peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  rêve  au  grand  opéra  sans  décors, 
sans  luxe  accessoire,  sans  mise  en  scène,  un  opéra  «  dont 
tout  le  mérite  doit  être  dans  les  paroles  et  la  musique  », 
voilà  qui  n'est  point  commun,  et  qui  dénote  un  tempérament 
remarquable. 

Dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  Herold  parlait  à  sa  mère 
d'une  indisposition  :  «  Je  suis  un  peu  malade  depuis  quelques 
jours,  disait-il,  j'espère  que  ce  ne  sera  rien.  »  Cela  devint 
plus  grave  qu'il  ne  le  croyait,  ou  qu'il  ne  voulut  le  dire  tout 
d'abord  ;  il  en  convient  dans  la  suivante,  datée  du  30  janvier: 
—  «  L'indisposition  dont  je  t'ai  parlé  dans  ma  dernière  est 
augmentée,  et  pour  te  donner  plus  de  confiance  en  ce  que  je 
te  dis,  je  vais    l'avouer    tout  franchement   que  j'ai   été  bien 

(1)  Mme  Herold  demeurait  alors  dans  la  rue  Montmartre,  139. 

(2)  Louis  Goupy,  banquier,  un  de  ses  anciens  condisciples  à  la 
pension  Hix. 

(3)  OEdipe  à  Colonc,  de  Saccliini,  un  chef-d'œuvre  admirable,  dont 
la  scène  française  ne  se  souvient  pas  plus  aujourd'hui  que  des 
chefs-d'œuvre  de  Gluck.  j 


secoué.  J'ai  pris  uu  médecin  napolitain,  pour  qu'ilj  sache 
mieux  me  donner  ce  qu'il  faut  pour  le  pays.  J'ai  eu  une  fièvre 
nerveuse  et  bilieuse,  qui  m'a  fait  beaucoup  souffrir.  A  présent, 
je  suis  dans  une  entière  convalescence,  je  sors  tant  qu'il  me 
plait,  j'ai  môme  été  déjà  deux  fois  au  spectacle  quand  il  a 
fait  beau.  Mon  médecin  m'a  dit  que  cela  venait  d'un  échauffe- 
ment  extraordinaire,  et  me  garantit  actuellement  vingt  ans  de 
la  plus  brillante  santé...  »  Puis,  il  parle  des  événements  de 
Paris,  el  des  habitudes  religieuses  de  Naples,  el  de  son  éloigae- 
ment  de  la  France  :  —  «  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  maître 
Chelard  ne  m'écrit  pas  (1).  Je  sais  qu'on  n'est  pas  fort  tran- 
quille à  Rome,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'écrire  ;  au  con- 
traire. Je  bénis  encore  mon  étoile,  qui  m'a  fait  dépêcher  mon 
voyage  à  Naples,  où  nous  jouissons  de  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. Nos  pauvres  amis  doivent  être  bien  tourmentés  à 
Paris,  pour  la  conscription  ou  la  garde  nationale...  Il  arrive 
,  ici  que  l'on  se  confesse  tous  les  huit  jours;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  gens  de  sens,  ni  d'un  certain  ton.  Dans  les  écoles 
c'est  encore  d'usage,  et,  ne  va  pas  trop  l'étonner,  dans  le 
Conservatoire  de  ce  pays,  les  élèves  entendent  la  messe  tous 
les  jours  et  se  confessent  cinq  fois  par  mois.  Quelle  différence 
avec  le  nôtre  !  !  Et  pourtant  les  élèves  n'en  sont  pas  plus 
sages  ni  plus  habiles  !  —  Je  désirerais  bien  que  tu  prisses  un 
peu  plus  de  distraction.  Tu  me  dis  que  tu  ne  dînes  jamais 
dehors,  et  encore  tu  refuses  les  invitations  quand  on  te  les  fait 
un  peu  tard.  Tuas  raison  de  penser  que  je  te  dédommagerai  de 
tout  cela  ;  je  ne  sais  si  je  le  pourrai,  mais  c'est  bien  là  mon 
seul  désir.  En  attendant,  prends  courage.  Je  sens  plus  que 
tu  ne  crois  que  notre  éloignement  n'est  pas  gai;  mais  il  m'est 
utile,  et  il  faut  bien  espérer  que  je  n'aurai  pas  fait  une.  si 
longue  absence  sans  en  tirer  quelques  fruits  pour  l'avenir...» 

Dans  une  lettre  du  17  février,  il  annonce  à  sa  mère  son 
rétablissement  complet,  puis  il  parle  d'une  façon  plaisante  de 
Cazot,  et  surtout  de  Planlade  :  —  «  ...  Je  suis  tout  à  fait 
rétabli  ;  j'ai  un  appétit  d'enfer,  et  je  n'ose  pas  trop  m'y  livrer 
par  prudence.  J'ai  une  secrète  espérance  que  les  princesses 
iront  au  printemps  à  la  campagne  ;  s'il  leur  prenait  fantaisie 
de  mener  avec  elles  leur  maître  de  piano,  cela  me  ferait  plai- 
sir   La  nouvelle  du  mariage  de  Cazot  ne  m'a  pas  étonné, 

mais  elle  m'a  fait  rire  ;  je  suis  sur  qu'il  est  persuadé  que  sa 
femme  va  lui  donner  les  moyens  de  donner  un  grand  opéra  (2). 
Quant  au  chant,  que  me  recommande  M.  Planlade,  nous 
verrons;  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Il  est  permis  à  tout  le 
monde  de  donner  des  avis.  Ces  messieurs  ressemblent  à  ce 
curé  de  village,  qui  recjmmandait  toujours  à  ses  brebis  l'abs- 
tinence et  qui  buvait  toujours  :  Faites  œ  que  je  vous  dis ,  leur 
disait-il,  mais  non  pas  ce  que  je  fais  (3)...  » 

A  la  date  du  4  mars,  je  rencontre  une  lettre  en  grande  partie 
intéressante,  d'ailleurs  tout  aimable,  toute  juvénile  ,  et  dont 
je  transcris  ce  long  fragment  : 

Naples,  le  4  mars  ISli. 

Ma  chère  maman ,  sois  donc  plus  raisonnable  :  tu  m'affranchis 
tes  lettres,  et  c'est  bien  inutile,  car  malgré  ton  affranchissement 
j'ai  payé  encore  quelque  chose.  Je  t'en  avais  prévenue,  mais  tu  ne 
fais  jamais  cas  de  ce  que  je  te  dis.  Moi ,  qui  ne  veux  pas  faire  de 
folies,  je  ne  t'affranchis  pas  celle-ci,   et  je   te  l'envoie  tout  bonne- 


(1)  Ghelard,  de  deux  années  plus  âgé  qu'Hcrold,  avait  été  ainsi 
que  lui,  élève  à  l'institution  Hix,  et  comme  élève  de  Gossec,  avait 
remporté  en  18M,  un  an  avant  lui,  le  grand  prix  de  Rome  à  l'Ins- 
titut. Il  était  resté  à  Rome,  où  il  prenait  des  leçons  de  l'abbé  Baini, 
tandis  qu'IIerold  était  parti  pour  Naples,  où  il  devait  aller  le  rejoindre. 

(2)  Cazot  venait  d'épouser  Mlle  Armand  jeune,  qui,  ainsi  que  sa 
sœur,  appartenait  au  personnel  de  l'Opéra. 

(3)  Ici,  Herold  raille  agréablement  Planlade,  dont  il  se  refusait, 
on  le  voit,  d'accepter  les  conseils.  Plantade,  qui  à  cette  époque 
était  âgé  d'environ  cinqante  ans,  s'était  fait  une  réputation  couime  com- 
positeur de  romances,  mais  ne  fut  jamais  qu'un  médiocre  musicien 
dramatique  et  ne  fut  jamais  classé  sous  ce  rapport.  Herold  le  jugeait 
à  sa  juste  valeur  el  le  traitait,  on  le  voit,  avec  un  dédain  véri- 
table. 
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ment  par  le  courrier  ordinaire  ,   car  l'estafette  est  souvent  assassiné 

en  route  puisqu'il  porte  les  dépêches  du  gouvernemeiit Le  bruit 

se  répand  que  le  pape  est  en  route,  que  la  paix  est  presque  conclue. 

Quel  bonheur  pour  tout  le   monde  ! J'ai  lu    dans  le   Journal  de 

VEmpire  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  le  10  février,  à  la  nouvelle  du 
bulletin  de  .  l'armée  ;  j'aurais  voulu  y  être  dans  ce  moment-là.  Tu 
dis  que  M.  Adam  pleure  misère,  et  je  le  crois  bien;  ses  deux  garçons 
sont   une   charge  dispendieuse,    et  les  leçons    dans   ce  moment  ne 

doivent  pas  être  communes Je   dois   jouer  jeudi  prochain   chez 

S.  M.  la  reine.  Les  princesses  sont  toujours  extrêmement  aimables 
à  mon  égard  ;  elles  vont  bien  pour  le  piano  ;  pour  l'harmonie  elles 
n'ont  pas  tant  de  goût,  mais  cela  viendra.  La  princesse  Letizia,  qui 
ne  pouvait  pas  souffrir  la  musique,  commence  à  aimer  le  piano; 
c'est  d'un  bon  augure 

Tu  me  félicites  sur  notre  beau  climat:  je  t'ai  déjà  dit  que  depuis 
trois  mois  il  n'a  pas  cessé  de  pleuvoir;  j'aime  mieux  celui  de  Paris. 
Que  Chelard  est  heureux  !  il  n'a  plus  que  dix  mois  à  passer  en  Italie; 
après  quoi  il  revient  dans  sa  chère  patrie.  Mais  moi,  quelle  éternité  ! 
Encore  deux  mortelles  années  I  —  Voilà  comme  l'homme  n'est 
jamais  content.  Quand  j'étais  à  Paris,  je  ne  soupirais  qu'après  ce 
beau  voyage  d'Italie.  Une  fois  arrivé  à  Rome,  voilà  que  Rome 
m'ennuie  et  je  ne  pense  plus  qu'à  venir  à  Naples.  A  présent  ,  au 
contraire,  je  ne  puis  penser  à  Rome  et  à  la  vie  que  l'on  mène  à  la 
Villa-Medici  sans  regretter  de  l'avoir  quittée.  Rome,  depuis  que  je  n'y 
suis  plus,  me  paraît  un  séjour  enchanteur,  et  je  prévois  que  quand 
je  serai  de  retour  je  soupirerai  après  l'heureux  temps  de  mon  pen- 
sionnat. A  présent,  je  ne  désire  qu'être  à  l'année  prochaine  pour 
quitter  Naples,  revoir  Rome,  Florence,  Bologne,  aller  dire  un  petit 
bonjour  à  M.  Lavalle  à  Gênes ,  de  là  passer  un  mois  à  Milan,  à 
Venise  ,  et  puis  m'embarquer  pour  la  Germanie.  Voilà  de  beaux 
projets.  Dieu  me  permettra-t-il  de  les  exécuter  ? 

Je  t'ai  déjà  souvent  fait  part  de  mes  projets,  et  tu  trouveras  sans 
doute  que  je  suis  un  peu  rabâcheur.  Mais  que  veux-tu  ?  Je  deviens 
vieux:  23  ans  passés!  C'est  quelque  chose  ,  au  moins.  A  cet  âge, 
Alexandre  avait  conquis  la  moitié  de  l'univers,  et  Mozart  avait  fait 
plus  de  trente  immortels  ouvrages  !  Oui ,  mais  aussi ,  à  23  ans  , 
Grétry  n'était  rien  et  Gluck  pas  grand'chose,  c'est  ce  qui  me  console 

Tu  as  distribué  mes  Caprices  avec  beaucoup  de  discernement,  et 
je  t'en  remercie.  Mme  Spontini  a  dû  recevoir  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  il  y  a  huit  jours.  Adieu,  ma  chère  maman,  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Mille  choses  à  mon  oncle,  aux  Erard,  Hix,  Desfon- 
taines, Devienne,  etc.,  etc.  On  dit,  et  sans  plaisir  je  ne  puis  le  redire, 
que  la  cour  va  à  la  campagne  dans  un  mois.  Si  je  pouvais  être  de 
la  partie  ?  si 

Adieu  !  ton  fils  respectueux,  courageux,  valeureux,  ennuyeux,  trop 
heureux  et  trop  bavard. 

Herold. 

Herold  continuait  de  flâner  et  de  jouir  en  pais,  dans  un  jjays 
enchanté,  de  ce  beau  temps  de  sa  jeunesse  :  —  «  Je  u'ai  pres- 
que rien  composé  depuis  mon  séjour  à  Naples,  écrit-il  à  sa 
mère  (le  19  mars);  je  n'ai  fait  que  des  bagatelles;  mais  je 
réparerai  le  temps  perdu,  très  incessamment.  »  Il  ne  cessait 
pas,  d'ailleurs,  pour  cela,  de  réfléchir  sur  son  art,  de  faire 
des  projets  et  de  songer  à  son  avenir  :  —  «  Tu  as  l'air  de 
craindre  (disait-il  encore  à  sa  mère,  le  8  avril)  que  je  reste 
loin  de  Paris  plus  que  mon  temps.  Ne  crains  rien;  j'ai  trop 
d'envie  d'y  revenir  pour  faire  une  pareille  sottise.  J'avoue  que 
je  mène  une  vie  trop  heureuse  ;  mais  je  pense  à  toi.  à  mes 
amis,  et  à  ma  future  réputation  ;  je  veux  me  la  faire  à  Paris, 
sur  les  planches  de  l'Opéra  ou  de  Feydeau.  Ainsi  tu  peux  être 
sûre  de  me  revoir  à  l'expiration  de  ma  pension,  la  reine  dût- 
elle  m'olfrir  uu  mont  d'or...   » 

Herold  parle  ici  de  l'Opéra  ;  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
cela  lui  arrive,  et  Ton  verra  qu'il  faisait  de  ce  théâtre  l'objet 
de  ses  désirs  et  de  ses  espérances;  il  sentait  que  c'était  de  ce 
côté  surtout  que  le  portaient  son  tempérament  ardent,  son 
génie  passionné,  son  sentiment  pathétique  et  grandiose.  Ce 
dut  être  le  déboire  le  plus  cruel  de  sa  vie  que  de  ne  pouvoir 
se  trouver  aux  prises  avec  un  sujet  digne  de  ses  nobles  facul- 
tés, sur  une  scène  où  les  aile.s  de  sa  muse  virile  eussent  pu 
prendre  leur  pleine  envergure  et  se  déployer  en  toute  liberté... 

Il  s'était  mis  au  travail  pourtant,  et  d'une  façon  sérieuse, 
en  écrivant  une  nouvelle  symphonie  :  —  «  Dis  bien  des  choses 
à  M.  Méhul,  écrit-il  (le  20  mai)  ;  je  viens  de  faire  une  sym- 


phonie dont  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  mécontent...  »  Et  un 
mois  après,  le  18  juin,  il  écrit  de  nouveau  à  sa  mère  :  — 
«  Zingarelli  ne  donne  point  de  conseils  ;  il  m'accueille  fort 
bien,  mais  je  ne  lui  montre  rien  :  si  je  lui  faisais  voir  ma 
musique,  il  me  ferait  mauvaise  mine.  Quant  à  Paisiello,  plus 
je  connais  ses  ouvrages  et  plus  j'estime  son  grand  talent  :  c'est 
bien  le  premier  compositeur  italien  d'actuellement.  Je  tâcherai 
de  me  lier  davantage  avec  lui,  et  surtout  avec  ses  ouvrages... 
J'ai  fait  exécuter  dernièrement  une  nouvelle  symphonie  de 
moi;  Yandante  et  le  rondo  ont  produit  beaucoup  d'effet.  Je  cours 
le  moins  possible  la  société,  vu  que  je  suis  las  et  ennuyé. 
Je  néglige  furieusement  le  piano.  Plus  je  vais,  et  plus  je  vois 
qu'il  est  presque  impossible  de  jouer  en  public,  surtout  en 
voyageant,  sur  le  piano;  il  faudrait  traîner  toujours  un  instru- 
ment avec  moi.  Et  pour  donner  des  leçons,  j'en  saurai  toujours 
assez...  Je  vais  presque  tous  les  jours  chez  M.  Coltrau.  La 
famille  est  très  aimable  ;  un  ami  de  la  maison  vient  de  me 
donner  une  petite  scène  à  faire  pour  la  fête  de  madame...  » 
Herold  continue  de  travailler  et  termine  ce  qu'il  voulait 
écrire  pour  son  envoi  de  l'Institut.  Il  l'annonce  à  sa  mère  dans 
cette  nouvelle  lettre,  qui  prouve  en  même  temps,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  qu'il  ne  cessait  de  penser  à  son  art  et  à 
son  avenir  : 

Naples,  le  19  juillet  1814. 

Est-ce  que  le  Conservatoire  perdrait  de  ses  élèves  et  de  ses 

pensionnaires?  J'en  serais  bien  fâché,  car  il  allait  sur  un  bon  pied 
et  j'aurais  bien  envie  d'y  être  attaché  par  la  suite  (1)...  J'ai  fini  ma 
besogne  pour  l'Institut,  et  j'en  ai  fait  beaucoup.  Ces  messieurs  ne 
m'accuseront  pas  de  paresse...  Tu  me  parles  dans  toutes  tes  lettres 
d'une  messe  ou  d'un  Te  Deum  à  Saint-Pierre  :  écoute  ce  petit  rai- 
sonnement, et  tu  me  jugeras.  Rester  à  Naples,  gagner  de  l'argent, 
entendre  des  opéras  nouveaux,  respirer  un  bon  air,  ne'  guère  dor- 
mir, se  plaire  dans  la  ville  (d'une  part)  ;  aller  à  Rome,  mendier  à 
toutes  les  portes  pour  obtenir  de  faire  chanter  une  messe  qui 
m'aura  beaucoup  ennuyé  à  faire,  être  refusé,  n'avoir  pas  un  sou 
devant  moi,  périr  d'ennui  dans  cette  dormante  ville  (d'autre  part)  ; 
que  crois-tu  le  plus  avantageux  pour  moi  ?  J'aime  à  croire  que 
rester  à  Naples  encore  sept  mois  est  ce  qui  vaut  le  mieux  ;  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  haut  changement,    mais  je  ne  le  crois  pas.  Et 

si  je  pouvais  faire  rencontre   d'un  petit  et  joli  poème qui  sait? 

Nous  verrons J'ai  fait  un  petit  trio  pour  la  fête  de  Mme  Cottrau, 

qui  a  été  chanté  par  sa  fille,  un  de  ses  fils  et  moi,  et  M.  Cottrau 
qui  faisait  le  solo  de  violoncelle.  Elle  a  été  émue  jusqu'aux  larmes. 
Cela  m'a  valu  une  petite  épingle  de  corail.  Encore  une  épingle  !. . .. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

FEllDIN.iXD . 


Nous  voyons  ici,  pour  la  première  fois,  se  faire  jour  le  projet 
qui  tentait  l'ambition  d'HeroId  :  écrire,  lui.  Français,  un  opéra 
italien,  et  le  faire  représenter  à  Naples.  Cela  devint  chez  lui 
une  idée  fixe,  qu'il  finit,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  à 
force  de  persévérance  et  de  volonté,  par  mettre  à  exécution.  Le 
difficile  était  de  trouver  un  poème,  et  un  poème  qui  lui  con- 
vînt; avec  son  génie  essentiellement  scénique,  son  sens  inné 
du  théâtre,  les  livrets  italiens  ne  pouvaient  le  satisfaire.  Il 
songea  donc  à  faire  traduire  et  adapter  une  pièce  française, 
et  en  parlait  ainsi  â  sa  mère  (26  juillet)  :  «...  Je  pense  beau- 
coup à  trouver  quelque  jolie  pièce  ù  faire  traduire  pour  mettre 
en  musique,  et  ensuite  tâcher  de  la  faire  donner.  Slais  c'est 
bien  diificile,  car  je  ne  voudrais  pas  d'un  opéra  qui  eût  été 
fait  par  un  bon  auteur;  je  crains  et  je  dois  craindre  les  com- 
paraisons. Je  ne  veux  pas  faire  comme  Garcia,  qui  va  mettre 
en  musique  nouvelle  Zémire  et  Asor.  Je  lui  souhaite  de  faire 
mieux  que  Grétry  (2)....  » 


(1)  Encore  une  satisfaction  qui  lui  a  été  refusée.  Herold  n'a 
jamais  été  professeur  au  Conservatoire. 

(2)  On  sait  que  c'était  une  habitude  en  Italie,  pour  les  composi- 
teurs, de  remettre  en  musique,  sans  difticnlté,  les  livrets  qui 
avaient  servi  à  leurs  devanciers.  Tous  les  poèmes  de  Métastase  et 
d'Apostolo  Zeno,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  ont  été  remis  en 
musique  dix,   quinze  et  vingt  fois,  et  ce   qu'il  y  a    eu    de   Nerone, 


DE  PARIS. 
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Mais  tandis  qu'il  pensait  à  écrire  un  opéra  italien,  il  ne 
perdait  point  son  temps  d'autre  part,  et  faisait  exécuter  à 
Naples  les  compositions  instrumentales  qu'il  venait  d'envoyer 
à  l'Institut  :  —  «...  J'ai  envoyé  à  l'Institut  une  symphonie, 
trois  quartetti  et  une  scène  italienne  avec  des  chœurs.  C'est 
beaucoup...  La  symphonie  que  j'envoie  à  l'Institut  a  été 
jouée  trois  fois  ici  avec  succès,  par  un  orchestre  médiocre; 
mes  quatuors  se  jouent  beaucoup,  et  ont  fait  assez  de  plaisir; 
ma  scène  avec  des  chœurs  n'est  connue  que  de  peu  de  per- 
sonnes (1). . . .» 

Cet  envoi  le  préoccupe,  et  il  s'inquiète  de  la  façon  dont  il 
sera  reçu,  du  jugement  dont  il  fera  l'objet:  —  «...  Je  suis 
bien  enchanté,  écrit-il,  que  M.  Méhul  ait  reçu  ma  musique,  et 
qu'il  veuille  bien  en  faire  le  rapport.  J';ittends  avec  impa- 
tience ses  réprimandes  ou  ses  encouragements.  Quoi  qu'il 
arrive,  remercie-le  toujours  pour  moi  beaucoup,  beaucoup, 
beaucoup.  Il  doit  être  triste,  actuellement  qu'il  voit  toutes  les 
faveui's  se  tourner  vers  son  rival  Cherubini.  Chacun  son  tour, 
c'est  la  devise,  et  vive  la  philosophie  (2)  !  Je  t'engage  fort  à 
ne  pas  résister  au  vouloir  de  Mme  Spontini,  qui  te  presse  de 
répondre  à  la  flamme  de  M.  Martini.  Il  ne  peut  m'en  advenir 
que  du  bien.  —  RoU,  le  premier  prix  de  musique,  ne  me 
connaît  pas  beaucoup  (3)  ;  mais  moi,  je  le  connais  bien.  C'est 
uu  jeune  homme  qui  a  une  grande  habitude  de  composer. 
M.  Méhul  est-il  content  de  sa  scène?...  Je  profiterai  de  tes 
conseils  ;  je  tâcherai  de  faire  dans  le  genre  de  Boyeldieu  ; 
pourtant,  le  graud  opéra  me  semble  plus  dans  mes 
moyens  (4) . . .  » 

Cette  préoccupation  de  l'Opéra  est  constante,  et  se  retrouve 
à  chaque  pas  dans  la  correspondance  d'Herold.  Pauvre  cher 
grand  homme  !  Il  faut  le  plaindre  sincèrement  quand  on 
songe  qu'il  n'a  pu,  malgré  ses  désirs  légitimes,  se  produire 
sur  notre  première  scène  lyrique  qu'avec  un  ouvrage  sans 
consistance  comme  Lasthénie,  un  opéra  de  circonstance  comme 
Vendôme  en  Espagne,  et  quelques  ballets  ! 

Arthur  Pougin. 
(La  suite  prochainement.) 


REÎUE   DRAMATIQUE. 

L'Ambigu  termine  sa  saison  avec  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  de  MM.  Jules   Moinaux   et  Parfait   :    les   Mouchards. 

La  pièce  ne  répond  pas  aux  promesses  alléchantes  du  titre, 
qui  semble  annoncer  des  détails  curieux  et  des  révélations. 
L'action  se  passe  au  déclin  de  la  Restauration  ;  elle  n'est 
pas  moins  banale  que  celle  du  premier  drame  venu.  Il  s'agit 
d'un  conspirateur,  condamné  à  mort,  que  recherchent  des 
agents  de  police  et  qui  leur  échappe  toujours,  grâce  au 
dévouement  d'un  Gascon  ingénieux  et  d'un  inspecteur  bon 
enfant. 

Georges  Tellier,  le  conspirateur,  aime  la  fille  d'un  certain 
d'Angely,  qui,  ayant  perdu  toute  sa  fortune,  s'est  fait  espion 
pour  vivre  et  faire  vivre  son  enfant.  D'un  autre  coté,  d'An- 
gely s'est  épris  de  Cécile  Fauvel,  la  sœur  de  Tellier,  et  il  se 
trouve  dans  l'alternative  de  ne  pas  remplir  son  devoir  d'agent 


à!Artaserse,  à'Alessandro  neU'Indie,  etc.,  est  incalculable.  Il  arrivait 
même  que  le  même  compositeur  écrivait  deux  et  jusqu'à  trois 
partitions  différentes  sur  le  même  texte. 

(1)  Lettre  à  sa  mère,  du  18  septembre  181i. 

(2)  Méhul  avait  été  dans  les  bonnes  grâces  de  Napoléon,  qui 
aimait  sa  personne  ol  ses  œuvres,  et  qui,  au  contraire,  ne  pouvant 
souffrir  ni  la  musique  ni  la  personne  de  Cherubini,  s'était  montré 
envers  celui-ci  injuste  et  dur  jusqu'à  la  cruauté,  et  l'avait  toujours 
tenu  à  l'écart.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  se  montrât  favorable  à  Cherubini  et  préve- 
nant envers  lui. 

(3)  Roll,  élève  de  Gossec,  venait  de  remporter  le  grand  pris  de 
Rome. 

(4)  Lettre  d'Herold  à  sa  mère,  du  13  octobre  1814. 


—  qui  serait  de  livrer  Georges  à  l'autorité  —  ou  de  désespé- 
rer sa  propre  fille   et  le  frère  de  celle  qu'il  aime. 

D'Angely  apprend  que  sa  fille  a  découvert  l'odieux  métier 
qu'il  remplit  et,  de  honte,  il  se  tue. 

L'intrigue  manque  de  clarté  et  d'intérêt,  et  plusieurs  tableaux, 
sur  lesquels  cependant  la  direction  et  les  auteurs  devaient 
certainement  compter,  ont  fait  rire,  mais  d'un  rire  railleur. 
Il  est  juste  de  constater  que  d'autres  tableaux,  au  contraire, 
sont  fort  réussis.  Celui  qui  représente  le  Palais-Royal  avec  le 
fameux  113  a  obtenu  un  plein  succès. 

Dailly  est  parfait  dans  le  type  original  du  Gascon  Capou- 
lade,  et  cette  création  consacrera  sa  réputation.  Il  a  été  rap- 
pelé plusieurs  fois.  Mlle  Lina  Munte  joue  avec  beaucoup  de 
sentiment  la  fille  du  malheureux  déclassé,  entré  dans  la 
police  secrète.  Mousseau  est  fort  plaisant  dans  le  rôle  du 
mouchard  platonique. 

:=  Reprise,  à  la  Porte  Saint-Martin,  d'un  drame  rococo, 
mais  bien  charpenté  et  impressionnant  toujours  les  âmes 
sensibles.  La  Mendiante,  d'Anicet  Bourgeois  et  de  M.  Michel 
Masson,  est  bien  montée  et  bien  jouée. 

=  Une  bonne  reprise  aussi,  c'est  celle  des  Vacances  de 
Beautendon,  dont  l'apparition  ne  date  cependant  que  de  juillet 
dernier. 

Cette  pièce,  comédie  par  le  fond,  vaudeville  par  la  forme, 
a  été  jouée  au  théâtre  Cluny  et  arrêtée  après  soixante-treize 
représentations,  par  suite  de  combinaisons  forcées.  Aux  Folies- 
Dramatiques,  le  succès  s'est  renouvelé  de    plus  belle. 

Les  Boussigneul,  l'amusant  vaudeville  de  MM.  Marot,  Poullion 
et  Ed.  Philippe,  musique  d'Edouard  Okolowicz,  passent  aux 
Folies-Dramatiques  ;  on  se  rappelle  que  cette  pièce  a  été  créée 
cet  hiver  au  Théâtre  des  -Arts. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  Aida;  mercredi,  le  Freyschutz  et 
Sylvia;  vendredi,  les  Huguenots. 

A  rOpéia-Gomique  :  Lalla-Roukh,  le  Maçon,  le  Càid,  Jean  de  Nivelle, 
le  Domino  noir,  les  Rendez-vous  bourgeois,  Embrassons-nous,  Folleville. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  :  ii  j'étais  roi. 

***  L'Opéra  donnera,  demain  lundi,  la  cinq-centième  représentation 
de  la,  Muette  de  Portici. 

.^*,,,  Guillaume  Tell  reparaîtra  cette  semaine  sur  l'alïiche  de  l'Opéra. 
MM.  Maurel  et  Melchissédec  répètent  le  rôle  de  Guillaume  ;  celui 
d'Arnold  est  confié  à  M.  Mierzwinski.  Le  début  de  Mlle  Edith  Ploux 
aura  lieu  dans  le  rôle  de  Jemmy. 

^*.|.  Dans  le  Comte  Ory,  dont  la  reprise  maintes  fois  reculée  ne  saurait 
tarder  maintenant,  une  Jeune  cantatrice  russe  tout  récemment  en- 
gagée, Mlle  Adler,  débutera  dans  le  rôle  du  page  Isoher.  Mlle 
Adler  n'est  pas  tout  à  fait  inconnue  du  public  parisien  :  elle  a 
chanté  au  Concert  populaire. 

„,*.,,  Un  certain  nombre  de  premiers  sujets  manquent  ou  vont 
manquer  pendant  quelque  temps,  comme  chaque  année  à  pareille 
époque,  à  la  troupe  chantante  de  l'Opéra.  Mlle  Bloch  a  terminé  son 
engagement  depuis  le  31  mai.  MM.Gailhard  et  Lassalle  sont  en  congé 
et  chantent  à  Londres.  Mlle  Krauss  prendra  un  congé  de  quatre 
mois  à  partir  du  20  courant.  Enfin  des  loisirs  sont  faits  à  Mlle  Da- 
ram,  à  MM.  Maurel  et  Sellier,  à  partir  du  1"  juillet. 

„,*,t  L'annonce  du  ballet  nouveau  de  MM.  Coppée  et  Widor,  le 
Korigan,  que  prépare  l'Opéra,  a  fait  surgir  une  réclamation  de  MM. 
Grandmougin  et  Favin,  quant  à  la  priorité  du  titre.  Ces  deux  au- 
teurs ont  écrit  pour  M.  Benjamin  Godard  le  scénario  d'un  ballet 
intitulé  les  Korigans,  et  tiennent  à  constater  qu'ils  ont  pris  date  il 
y  a  deux  ans  déjà,  par  une  communication  envoyée  aux  journaux. 
Nous  ne  voyons  pas  bien  quelle  peut  être  la  solution  pratique  de 
ce  débat.  Les  follets  bretons,  les  menhirs  et  les  dolmens  sont  du 
domaine  public  et  MM.  Grandmougin  et  Favin  ne  sont  pas  les  pre- 
miers à  les  mettre  à  la  scène,  car  un  ballet  de  Monplaisir,  intitulé 
la  liorigane,  a  été  donné  il  y  a  une  quinzaine  d'années  à  Marseille. 
Il  est  sans  doute  fort  désagréable  pour  les  librettistes  des  Korigans 
d'être  devancés  à  l'Opéra  'par  celui  du  Korigan;  mais,  sauf  le  cas 
plus  qu'improbable  de  plagiat,  quel  recours  peuvent-ils  avoir  contre 
lui? 
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^'•'^  L'Opéra-Gomique  donne  demain  lundi  la  première  représen- 
tation de  l'ouvrage  en  un  acte  de  M.  Hémery,  la  Fée. 

^*^  A  propos  des  représentations  à  prix  réduits  dont  la  première 
a  eu  lieu  récemment  à  rOpéra-Comique,  une  difficulté  s'est  élevée 
entre  M.  Carvallio  et  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  dra- 
matiques. Celle-ci  voulait  percevoir  les  droits  d'auteur  non  pas  sur 
la  recette  réelle  encaissée,  mais  sur  la  recette  maxima  que  peut 
réaliser  le  théâtre  avec  le  tarif  ordinaire  :  son  traité  contient  une 
clause  formelle  à  cet  égard.  M.  Carvallio,  siins  contester  le  droit  de 
la  Société,  a  fait  valoir  que  le  cas  actuel  est  tout  spécial,  et  que 
s'il  avait  pu  être  prévu  lors  de  la  rédaction  du  traité,  on  y  aurait 
certainement  pourvu  par  une  stipulation  additionnelle.  Le  différend 
a  été  tranché  à  l'amiable  par  des  concessions  faites  des  deux  côtés  : 
il  demeure  établi  maintenant  que  les  droits  seront  perçus,  pour 
chaque  représentation  à  prix  réduits,  sur  la  moyenne  des  recettes 
du  mois  précédent. 

5i:*,j  On  fait  circuler  en  ce  moment  une  pétition  adressée  aux  dé- 
putés de  la  Seine  et  demandant  une  subvention  au  profit  de  l'Opéra- 
Populaire.  Les  auteurs  de  cette  pétition  s'appuient  naturellement 
sur  les  motifs  qu'on  a  fait  déjà  valoir  maintes  fois  en  semblables 
circonstances. 

:i;*,j  Le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  encore  fait  toute  cette  semaine 
de  bonnes  recettes  avec  Si  féta's  roi.  M.  G.  Leroy  annonce,  pour 
faire  suite  à  cet  ouvrage,  la  Fanchomiette,  de  CIapisson,;c  Bijou  perdu, 
d'Adolphe  Adam,  et  la  Fée   des   bruyères,  de  M.  Samuel  David. 

.^/'si,  Le  traité  conclu  entre  la  municipalité  de  Lyon  et  M.  Vachot, 
le  nouveau  directeur  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  contient  les 
stipulations  suivantes.  —  L'exploitation  pourra  se  faire  par  le  sys- 
tème de  l'association  des  arti.sies,  le  directeur  agissant  comme  leur 
gérant,  sans  que  son  traitement  puisse  être  supérieur  à  celui  du 
sujet  le  plus  payé  do  la  troupe.  Chaque  mois,  les  recettes  seront 
partagées  entre  les  artistes  et  le  directeur  au  prorata  des  appointe- 
ments de  chacun,  les  frais  d'entreprise  et  d'ex[iloitation  étant  défal- 
qués. La  durée  de  la  concession  est  de  trois  ans.  La  subvention 
allouée  par  la  Yille  sera  de  200,000  francs. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,(;%  Le  prix  Bordin,  que  l'Académie  des  beaux-arts  décerne  tous 
les  ans,  à  tour  de  rôle,  dans  l'une  des  spécialités  qui  la  composent, 
était  dévolu  à  la  musique  pour  1880.  Nous  avons  fait  connaître,  il 
y  a  six  mois,  le  sujet  proposé  aux  recherches  des  musicographes 
désireux  de  concourir  :  c'était  VHistoire  de  la  notation  musicale.  En 
raison  de  la  brièveté  du  temps  dont  les  concurrents  disposaipnt 
pour  traiter  un  sujet  aussi  vaste,  deux  mémoires  seulement  ont 
été  envoyés.  Le  prix,  dont  la  valeur  est  de  3,000  francs,  a  été  dé- 
cerné à  un  travail  signé  en  commun  par  M.  INIathis  Lussy,  auteur 
du  Traité  de  l'expression  musicale  et  de  plusieurs  ouvrages  didacliques, 
et  par  notre  collaborateur  M.  Ernest  David.  Ce  mémoire  a  été  cou- 
ronné à  l'unanimité  par  la  section  de  musique  de  l'Académie,  sur 
un  rapport  très  élogieux  de  M.  Ernest  Reyer.  Une  mention  hono- 
rable a  été  décernée  au  second  mémoire,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas 
encore  fait  connaître.  —  L'Académie  a,  en  outre,  distribué  entre 
plusieurs  artistes  le  montant  d'un  prix  Bordin  non  décerné  il  y  a 
deux  ou  trois  ans.  La  musique  a  été  appelée  à  y  prendre  part  dans 
la  personne   de  M.  Renaud  de  Vilbac. 

,^*:];  Au  cours  des  examens  semestriels  du  Conservatoire,  les  mor- 
ceaux imposés  pour  les  concours  de  fin  d'année  ont  commencé  à 
être  désignés.  Les  élèves  des  classes  de  violoncelle  joueront  le 
Morceau  de  concert,  op.  li,  de  Servais  ;  ceux  des  classes  élémentaires 
de  violon  (concours  à  huis  clos),  le  premier  solo  du  treizième  concerto 
de  Viotti. 

,;A|,  Nous  avons  publié  dernièrement  le  programme  des  concours 
delà  Société  des  compositeurs  de  musique.  Les  concurrents  appren- 
dront avec  plaisir  qu'une  somme  de  500  francs  est  ajoutée  par  la 
direction  des  beaux-arts  au  prix  de  symphonie ,  dont  la  valeur 
était  de  ifiOO  francs,  donnés  par  Mltf.  Pleyel-Wolff  et  E.  Lamy.  De 
plus,  dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  la  Société  a  reculé  jus- 
qu'au Itî  février  1881  le  délai  extrême  pour  la  remise  des  manuscrits 
de  symphonies.  Rien  n'est  changé  quant  aux  autres  concours,  dont 
le  terme  reste  fixé  au  31  décembre  prochain.  Les  manuscrits  devront 
être  déposés  au  siège  de  la  Société,  93,  rue  de  Richelieu,  maison 
Pleyel-Wolff. 

,.A|;  Le  quatrième  et  dernier  concert  d'orgue  donné  par  M.  Guil- 
mant,  au  Trocadéro,  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  avec  un  succès  de  tous 
points  semblables  à  celui  des  précédents.  On  a  dû  encore  refuser 
de  monde,  la  salle  des  fêtes  s'étant  trouvée  remplie  avant  l'heure  : 
telle  est  aujourd'hui  l'attraction  de  ces  séances ,  pour  lesquelles  on 
n'aurait  pas  cru  pouvoir  trouver  un  public,  même  non  payant,  il  y 
a  dix  ans.  M.  Guilmant  a  fait  entendre  cette  fois  deux  concertos 
de    Ilandel,  le   deuxième  (en  si  bémol),    œuvre    grandiose  et  d'une 


imposante  architecture,  le  quatrième  (en  fa),  dont  la  gaieté  et  l'en- 
train avaient  fait  tant  de  plaisir  au  premier  concert,  que  le  virtuose 
a  cru  pouvoir  le  redonner  ;  enfin,  un  fragment  du  sixième  concerto, 
ingénieux  et  coquet,  qui  a  été  bissé.  M.  Guilmant  a  mis  tout  son 
remarquable  talent  dans  l'exécution  de  ses  oeuvres,  accompagnées 
par  l'orchestre  de  M.  Colonne ,  et  de  quelques  autres  pour  l'orgue 
seul,  comme  un  intéressant  allegro  en  fa  dièse  de  sa  composition, 
une  fantaisie  et  fugue  en  fa,  fort  bien  écrites,  d'Emile  Bernard,  des 
variations  de  Georges  Bôhm  sur  un  choral,  qui  débute  comme  celui 
des  Anabaptistes  du  Prophète,  la  transcription  par  Best  d'un  Écho  de 
J. -S.  Bach,  et  une  brillante  Toccata  en  si  mineur  de  A. -P.  Boëly.  La 
voi.K  chaude  et  la  belle  diction  de  Mme  Brunet-Lafleur  ont  été  très 
applaudies  dans  une  belle  cantiltne  de  Mendelssohn,  Écoute  ma  prière, 
et  dans  le  magnifique  air  de  la  cantate  de  la  Pentecôte  de  Bach; 
mais  pourquoi  avoir  modifié  la  conclusion  de  ce  dernier  morceau, 
qui  ne  gagne  pas  précisément  à  cette  correction?  M.  Auguez  a  ob- 
tenu aussi  beaucoup  de  succès  avec  Jésus  de  Nazareth  de  Gounod  et 
l'air  du  Laboureur  des  Saisons,  un  morceau  qu'on  qualifierait  bien 
volontiers  de  «  pont-neuf  »,  si  l'on  n'était  retenu  par  le  respect 
dû  au  nom  de  Haydn.  Enfin,  M.  Loys  a  interprété  dans  le  meil- 
leur style  et  avec  beaucoup  de  charme  l'air  célèbre  de  Bach 
pour  violoncelle,  la  gavotte  de  la  sixième  sonate  du  même  maître, 
l'adagio  de  la  sonate  en  ré,  op.  58  de  Mendelssohn,  avec  l'orgue  rem- 
plaçant le  piano,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'effet,  et  VÉlé(jie{de3  Erin- 
nycs)  de  Massenet,  où  par  contre,  l'accompagnement  de  quintette  à 
cordes,  qu'on  avait  sous  la  main,  eût  été  préférable  à  celui  de 
l'orgue. 

:s*,p  MM.  Merkiin  et  C'",  facteurs  d'orgues  à  Paris  et  à  Lyon,  sont 
chargés  de  la  construction  d'un  grand  orgue  dans  l'église  Saint- 
Louis  des  Français,  à  Rome,  en  remplacement  de  l'instrument  qu'un 
usage  de  trois  siècles  a  mis  hors  de  service.  L'orgue  de  M.  Merkiin, 
dont  les  travaux  sont  commencés,  sera  inauguré  en  octobre  prochain  ; 
il  aura  .38  registres,  3  claviers  et  16  pédales  d'accouplements  et 
de  combinaisons.  Ce  sera  certainement  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  de  l'habile  facteur. 

^*,i:  Camillo  Sivori,  l'éminent  violoniste,  vient  d'être  fait  chevalier 
de  la  L'gion  d'honneur. 

,j*^  Mlle  Thérèse  Carol,  de  l'Opéra-Comique,  est  devenue  jeudi 
dernier,  de  par  le  mariage,  Mme  G.  Yincent. 

,,.*.,,  M.  Georges  Lamothe  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  donné 
avec  grand  succès  une  série  de  concerts  à  Nice. 

j.*^  La  Société  protectrice  des  animaux  distribue  chaque  année 
ses  encouragements  aux  âmes  compatissantes  qui  ont  fait  preuve 
de  sympathie  pour  les  bêtes  opprimées  ou  maltraitées.  Sa  sollici- 
tude s'étend  au  delà  des  actes  directs  de  protection  :  elle  récompense 
aussi  les  plaidoyers  dont  ses  protégés  sont  l'objet,  les  livres  écrits 
en  leur  faveur.  Mais  qui  eût  dit  qu'une  simple  mélodie  pouvait 
aspirer  à  l'honneur  d'être  lauréate  de  la  Société?  C'est  pourtant  ce 
qui  vient  d'arriver  à  l'Oiseau  prisonnier,  d'Alfred  Dassier  :  il  est  vrai 
que  les  paroles  de  ce  morceau,  un  petit  chef-d'œuvre  de  sensibilité, 
sont  d'Alexandre  Dumas  flls. 

,!;%  M.  Gabor  Steiner,  administrateur  du  théâtre  An  der  Wien,  et 
frère  du  nouveau  directeur,  M.  Franz  Steiner,  est  en  ce  moment  à 
Paris.  —  L'éditeur  Ad.  Fùrstner,  de  Berlin,  s'y  trouve  également. 

,;;%  Au  l"'  juillet  prochain,  les  bureaux  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  artistes  dramatiques  seront  transférés  rue  Bergère,  n»!!, 
en  face  de  la  rue  du  Conservatoire. 

^*,„  M.  Ch.  Constantin,  le  chef  d'orchestre  du  Casino  de  Pau, 
vient  de  donner  dans  le  Midi  une  brillante  série  de  concerts  sym- 
phoniques.  Il  s'était  assuré  le  concours  de  M.  Francis  Planté,  pour 
qui  cette  tournée  a  été  l'occasion  de  nouveaux  triomphes.  A  Nîmes, 
à  Montpellier,  à  Cette,  à  Toulouse,  à  Dax,  à  Bayonne,  partout,  on 
a  acclamé  le  brillant  pianiste,  l'excellent  chef  d'orchestre  et  ses 
symphonistes. 

,f*,;,  Mme  Georgina  Weldon,  dont  on  se  rappelle  les  démêlés  avec 
M.  Gounod  au  sujet  de  la  partition  de  Pohjeucte,  vient  d'être 
condamnée  à  quatre  mois  de  prison  par  la  cour  criminelle  centrale 
de  Londres,  pour  diffamation  envers  M.  Rivière,  ex-chef  d'orchestre 
des  concerts-promenades  de  Covent  Garden. 

^*,i;  Viennent  de  paraître  : 

ï'rois  canons  pour  07-guc,  par  Th.  Salomé,  exécutés  par  M.  Guilmant 
aux  concerts  du  Trocadéro  (Schott,  éditeur). 

Tristesse  d'amour,  habanera,  paroles  de  M.  G.  Manuel,  musique  de 
Mlle  Ernestine  Leile  (L.  Gregh,  éditeur). 

+ 
^%  James-Robinson  Planché,  l'auteur  du  livret  d'Obcron  (originai- 
rement écrit  en  anglais),  est  mort  à  Londres  le  30  mai,  à  l'âge 
respectable  de  85  ans.  Il  descendait  d'une  famille  française,  expa- 
triée par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Eu  dehors  de 
ses  travaux  de  composition  dramatique,  il  s'est  beaucoup  occupé 
do  l'étude  du  costume  au  théâtre,  et  il  faisait  autorité  en  cette 
matière  en  Angleterre. 


DE  PARIS. 


m 


ÉTRANGER. 

^*^  Bruxelles.  — L'œuvre  composée  par  Pierre  Benoit  pour  les  fêtes 
du  cinquantenaire  de  Findépendance  belge  est  une  grande  cantate, 
dont  le  texte,  en  langue  flamande,  célèbre  l'industrie,  les  sciences 
et  les  arts.  Une  première  répétition  d'ensemble  a  eu  lieu  dimanche  : 
le  compositeur  a  conduit  une  masse  de  1,365  exécutants,  dont 
d,O0O  chanteurs.  On  compte  sur  un  très  grand  etTet.  —  Par  suite  de 
travaux  de  construction  de  l'orgue,  qui  s'exécutent  dans  la  salle  de 
concerts  du  Conservatoire,  -les  concours  de  cette  année  auront  lieu 
dans  une  salle  d'études,  et  par  conséquent  devant  un  public  assez 
restreint.  Ceux  de  déclamation,  cependant,  pour  lesquels  une  scène 
est  indi.spensable,  ne  peuvent  s'accommoder  du  petit  local  qui  suffira 
aux  autres  :  aussi  seront-ils  retardés  jusqu'en  septembre,  époque 
à  laquelle  l'orgue  sera  terminé  et  la  salle  de  concerts  disponible . 

,j.*^  Londres.  —  Le  début  de  Mlle  Marcella  Sembrich,  à  Covent 
Garden,  a  été  retardé  par  une  indisposition  de  cette  cantatrice,  sur 
laquelle  la  direction  compte  beaucoup  ;  il  était,  en  dernier  lieu, 
annoncé  pour  le  12.  Deux  belles  représentations,  l'une  du  Barbier 
avec  Mme  Patti,  l'autre  de  l'Africaine  avec  M.Lassalle,  sont  à  signaler 
cette  semaine.  —  A  Her  Majesty's  Théâtre,  on  a  repris  Fidelio,  avec  les 
récitatifs  de  Balfe,  qui  datent  de  1851.  L'opéra  de  Beethoven  avait 
été  donné  auparavant  à  Londres  dans  sa  forme  primitive,  c'est-à- 
dire  avec  dialogue  :  M.  Cari  Rosa  le  fit  aussi  représenter  de  cette 
manière,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  en  anglais.  Mais  à  Her  Majesly's 
Théâtre,  la  tradition  impose  les  récitatifs.  Mme  Robinssohn, 
MM.  Candidus  et  Behrens  ont  rempli  avec  un  véritable  talent  les 
principaux  rôles.  Très  bon  début,  le  3,  de  Mlle  Lilli  Lehmann  dans 
la  Traviata. 

,,,*^.  Vienne.  —  Les  vacances  de  l'Opéra  dureront  du  1"  juillet  au 
li  août.  —  M.  Franz  Jauner,  qui  a  quitté,  comme  on  sait,  la  direc- 
tion   de    l'Opéra,    prend  celle  du  Stadttheater.  —  La    direction  du 


théâtre  An  der  Wien  passe  entre  les  mains  de  M.  Franz  Steiner 
fils  de  l'imprésario  décédé.  Le  nouveau  directeur  s'est  adjoint  son 
frère,  M.  Gabor  Steiner,  comme  administrateur. 

^'%  Dresde.  —  Oberon  vient  d'être  représenté  sous  une  nouvelle 
forme,  c'est-à-dire  avec  des  récitatifs,  composés  par  Franz  Wiillner. 
(Pareil  travail  a  été  fait  jadis  par  Benedict  et  utilisé  pour  les  repré- 
sentations d'Oberon  à  Londres  :  on  paraît  l'avoir  ignoré  ici).  Wiillner 
.s'est  servi  autant  que  possible  de  fragments  mélodiques  de  Weber 
lui-même. 

,1,*^  Naples.  —  Un  jeune  compositeur  amateur,  le  marquis  Filiasi, 
a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Società  filodrammatica  dei  Nobili 
un  opéra  en  trois  actes  de  sa  composition,  intitulé  :  Il  Menestrello, 
dont  le  sujet  est  emprunté  au  Gringoire  de  Théodore  de  Banville. 
Cette  partition  est  très  travaillée,  ce  qui  n'en  exclut  pas  les  vul- 
garités et  les  maladresses  ;  mais  maint  débutant  se  fût  plus  mal 
tiré  d'affaire,  et  quelques  morceaux,  comme  l'ouverture,  le  chant  du 
ménestrel,  un  quatuor,  et  surtout  la  prière  du  soprano  au  3=  acte, 
ont  un  réel  mérite.  L'exécution,  dirigée  par  Bottesini,  a  été  bonne; 
Mme  Rubini-Scalisi  s'est  fait  remarquer  parmi  les  interprètes. 


Le  Diiccieur-Géi'ant  . 
l.    BKAKDUS. 


L' Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


Une  place  de  professeur  de  chant  sera  vacante,  à  partir  du  4  oc- 
tobre prochain,  au  Conservatoire  de  musique  de  Lyon,  succursale  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris.  Les  artistes  qui  désireraient  se 
présenter  pour  obtenir  cette  place  devront  justifier  de  leur  qualité 
de  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris.  M.  Janseune,  directeur  du 
Conseivatoire  de  Lyon,  ayant  abandonné  le  professorat,  qu'il  exerçait 
depuis  de  nombreuses  années,  sa  clientèle  reviendrait  sans  aucun 
doute  en  majeure  partie  au  nouveau  professeur.  Les  demandes 
devront  être  adressées  au  directeur  du  Conservatoire,  rue  Dubois,  9, 
à  Lyon. 


Publiées  par  BUANDUS  k 


ue  de  Fiiclielieu. 


POUR  ORCHESTRE 


Op.  li.  Épisode  de  la  vie  d'un  Artiste,  symphonie  fan- 
tastique  en   S  parties  ....  Grande  partition.    .    .   net. 
Parties  d'orchestre.    .  net. 
Op.  15.  Grande  symphonie  funèbre  et  triomphale  pour 
grande  harmonie  militaire,  avec  orchestre  d'instruments 
à  cordes  et  chœur  t;d  libilum.  .  Grande  partition.    .  net. 
Parties  d'orchestre,  net. 
Op.  16.  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties,  avec 

un  alto  principal Grande  partition.  .   .   net. 

Parties  d'orchestre.  .  net. 
Op.  17.  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique. 

Grande  partition.  .    .  net. 

Parties  d'orchestre.    .  net. 

Op.  22.  Te  Deum   à  3  chœurs.    Grande  partition.    .   .  net. 

Grande  Messe  des  Morts..   .    Grande  partition.    .    .  net. 


La  Marseillaise,  arrangée  pour  grand  orchestre  et  double 

chœur Grande  partition.  .    .    .  net. 

Ouverture  :  Le  Carnaval  romain.  En  partition 

Parties  séparées.    .    . 

Ouverture  de  Benvenuto  Cellini.   En  partition 

Parties  séparées.    .   . 
La  Marche  au  supplice  (extrait  de  la  Symphonie  fantastique). 

Grande  partition net. 

Parties   d'orchestre.    .   .    .  net. 

Le  Bal  (extrait  de  la  Symphonie  fantastique).   G^'^  P°°.    .  net. 

Parties  d'orchestre  ....  net. 

La  Reine  Mab  (extrait  de  Roméo  et  Juliette).  G^"  P"".   .  net. 

Parties   d'orchestre  ....   net. 

L'Invitation  à  la  Valse  de  WEBER,  orcftesirce  par  BERLIOZ. 

Les  parties  d'orchestre 

La  partition  d'orchestre,   in-8".   .    .  net. 


PARTITIONS  POUR  PIANO  &  CHANT,  FORMAT  IN-S",  ET  AIRS  DÉTACHÉS 


Airs  détachés 
N°  4.  Duo  :  «  Comment 
N"  8.  Duo-nocturne  :  « 


Roméo  et  Juliette,  symphonie    dramatique,  partition  pour 

chant  et  piano,  transcrite  par  Tu.  RITTER,  in-S".  .   net.     12 
Béatrice  et  Bénédict,  opéra  en  deux  actes,  partition  pour 

chant   et  piano,   in-8'' net.     12 

Le  Freyschûtz,  de  WEBER,  avec  les  récitatifs  de  Berlioz,  paroles  françaises  d'Em.  Pacini  ; 
sentation  de  l'ouvrage  à  l'Opéra  de  Paris,  m-8° ' 

PARTITIONS  A  4  MAINS 

ÉPISODE  DE  LA  VIE  D'UN  ARTISTE 


de  Béatrice  et  Bénédict  : 

le  dédain  pourrait-il.  » 9 

Vous  soupirez.  Madame.  » 9 

seule   édition   conforme  à  la   repré- 
net.     12 


HAROLD  EN   ITALIE 

SYMPHONIE 

POUR  ORCHESTEE  AVEC  ALTO  PRINCIPAL 

Op.  10 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 

Par  M.  BALAKIREW 

Un   volume,    rel.    spéciale  :    prix    net,    la  fr. 


SYMPHONIE     FANTASTÎQUE 

EN    CINQ    PARTIES 
Op.    l-i 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 
Par  Ch.  BANNELIER 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :  prix  net,  15  fr. 

ARRANGEMENTS  DIVERS 


ROÎVIEO  ET  JULIETTE 

D'après  la  Iragcdic  de  Siiiikespeare 

Op.  17. 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 

Par  Camille  BENOIT 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :    prix   net,   lo  fr. 


Grande    Symphonie    fantastique,    partition   pour  piano 

seul,  par  F.   LISZT net.     12 

Le  Bal,  extrait  de  la  Symphonie  fantastique  pour   piano  seul, 

par  F.  LISZT 9 

La  Marche  au  supplice,  extrait  de  la  Sijmphonie  fantas- 
tique, pour  piauo  seul,  par  F.  LISZT 9 

Adagio  de  Roméo  et  Juliette,  transcrit  pour  piano   seul, 

par  Th.  RITTER 9 


Apothéose,  gr.inde  Fantaisie  pour  piano  seul  sur  la  Marche 

triomphale,    par  S.   THALBERG 10 

Marche   des   drapeaux   du  Te  Demi,  pour  piano  seul..    .      5 

Le   Carnaval    romain.    Ouverture,    arrangement  à  quatre 


—    Arrangement   pour  deux  pianos    à  huit  mains 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 
HAROLD    EN    ITALIE,    Symphonie  en  quatre  parties,    Partition  transcrile  pour   piano   seul, 

par  F.  LISZT. 
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KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICAF^E  DE  PARIS. 


BRANDUS  ET  C",  EDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU. 


OPERA    BOUFFE 

en  trois  actes 


PAROLES   DE 

A.  Yanloo  &  E.  Leterrier. 


Musique  de 


OXX.    X^iHSOOOQ 


CHANT  ET  PIANO 

Format  in-b».  Prix   net  :   12  francs 


La    Partition 

Format    populaire,    Ctiant    seul,    IPrisi  net  :    3    francs. 


PIANO  SEUL 

Format    in-8".   Prix   net   :    8    francs. 


Les  Airs  de  Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  : 


Ballade.  <c  Lorsque  la  journée  est  finie.  » 6  » 

Couplets  du  Père,  ce  Pour  un  tendre  père  ayant  un  enfant.  ».  3  » 

Couplets  de  Giroflé-Girofla.  «  Père  adoré,  c'est  Girofle.  »...  4  » 

is.  Les  mêmes  transposes  un  ton  au-dessous  (en  fa) 4  » 

Couplets   de   Marasquin.  »   Mon  père  est  un  très  gros  ban- 
quier. » 4  50 

Couplets  de  la  Présentation,  a  0  Ciel!  qu'ai-je  ressenti  là!  »  3  » 
Chœur   des    Pirates,    arrangé    à   1   voix,  a   Parmi   les   choses 

délicates.  » 4  50 

Duo.  a  C'est  fini  le  mariage.  » 3  » 

Couplets.  ï  Ce  matin  l'on  m'a  dit  :  Ma  fille.  » 3  » 

Sextuor    (extrait  du    finale),    arrangé  à  3   voix,  a   Comme   elle 

ressemble  à  sa  sœur.  » 5  » 

Duetto.  a  Papa,  papa,  ça  n'peut  pas  durer  comm'  pa.  » 6  » 

.  Chanson  de  la  Jarretière.  «  Nos  ancêtres  étaient  sages.  »....  3  » 

bis.  La  même  transposée  un   ton  au-dessuus  (en  u() 3  » 


N°'  12.   Galop  (piano  seul) 

13.  Rondo  (extrait  du  quinlette).  «  Matamaros,  grand  capitaine.  ». 

14.  Brindisi.  <t  Le  punch  scintille  en  reflets  bleus,  ti 

14  bis.  L:  même  transposé  un  demi-ton  au-dessous  (en  sol] 

14  ter.  Le  même  transposé  un  ton  et  demi  au  dessous  (en  fa] 

15.  Andante  à  2  voix  (extrait  du  (inale).  a  0  Girofle,  fleur  d'in- 

nocence. » 

16.  Aubade  arrangée  à  1  voix,  a  Voici  le  matin,  et  déjà  l'aurore.  » 

n.  Duo.  «  En  téte-à-tète  faire  la  dînette.  » 

17  bis.  Couplets  dialogues   (extraits  du  duo),  a  En  entrant   dans 

notre  chambrette.  » 

18.  Rondeau,  ft  Beau-père,  une  telle  demande.  » 

19.  Duo  mauresque.  «  Ma  belle  Girofla,  ma  timide  gabelle.  » 

19  bis.  Chanson  mauresque,  arrangée  à  1  voix 

20.  Couplets  du  Départ,  m  Certes,  dans  toute  circonstance.  » 


N°  21.  Couplets  :  te  Pauvres  viiUimes  que  nous  sommes.  »    3  francs. 


Les   mêmes    en    format    populaii-e    sans    accompagnement.    —    Chaque,    net  :   30    cent. 


DERANSART 
DESSAUX  (L. 
DUFILS  (L). 
ETTIiING(E.) 


]VtUSIQUDE    DE   I>A.ISrSB 

. .  —  Premier  Quadrille  Girolle  à  2  et  4  mains. 

—  Polka  des  Pirates  (à  2  et  4  mains) 

—  Girofla-Quadrille  (2=  quadrille  à2et  4  m.). 

—  Ma  belle  Girolla,  polka-mazurka 

. .  —  Polka-Mazurka  à  2  et  4   mains 

)..  —  Quadrille  très  facile 

.  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 

Grande  suite  de  Valses  à  2  et  4  m.  (Op.  1.56). 


FRAMBACH  (J-B.).  Girofle-Lanciers  à  2   et  4  mains. 


MARX   (H.) 

METRA  (O.).... 
ROaUES  (L.).. 
VALIQUEX(H.] 


—  Quadrille  à  2  et  4  mains 

—  Suite  de  Valses  à  2  et  4  mains. 

—  Grande  Polka  à  2  et  4  mains... 

—  Polka  facile 

—  Valse   facile 

—  Quadrille   facile 


4  50 

5  » 
4  50 


4  50 
6  » 
4  50 
4  50 


et  6  » 
et  7  50 
et  6    » 

5  » 
et  6    » 

4  50 
et  6  » 
et  7  50 
et  6  )i 
et  6  » 
et  7  50 
et  6  » 
..  3  » 
..  3  « 
..  4  50 


A_Firî,A-iNroE]vi:B]NrTS  oivbrs 

BATTMANN  (J.-L.)  Mélange  pour  piano   (Op.  361) 5    » 

BRISSON    (F.)..  —  Illustration  pour  piano  (Op.    115) 7  50 

BRYART    (J.)...  —  Fantaisie   pour   cornet  à  pistons    ou    liarmoni-eor 

avec  accompagnement  de  piano 6    » 

BULL  (  Georges)  —  Transcription  facile  pour  piano  (Op.   109) 5    » 

—  —  Fantaisie  mignonne  à4  mains   (Op.   110) 7  50 

CRAMER  (H.). . .  —  Bouquet  de  Mélodies  en  2  suites,  chaque 7  50 

GARIBOLDI  (G.)  —  Airs  pour  flûte   seule 6    » 

—  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  aceomp.  de  piano 7  50 

LEBEAU    (Alf.).  —  Fantaisie  brillante  pour  orgue-liarmonium 6    » 

LUIGINI   (F.)...  —  Fantaisie  pour  piano 7  50 

MARC   BURTY.  —  Fantaisie-transcription   (Op.  30) 7  50 

NUYENS   (H.)..  —  Valse  de  salon 5    » 

—  —Galop 4    » 

TALEXY  ( A .  ) . . .  —  Polka-mazurka  de  salon 6    i> 

VALIQUET  (H.)  —  Petit  bouquet  de  Mélodies  (Op.   ISl) 6    » 


ARRANGEMENTS    DIVERS    POUR    TOUS    LES     INSTRUMENTS. 

Valse  Métra,  Polka  Aiïban,  Quadrille  Marx,  Mazurka  Deransart,  arrangés  pour  fliMe,  violon  ou  cornet,  seuls. 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


1 .  Couplets  de  Boléro. 

2.  Couplets  de  Girofle  et  Girofla. 

3.  Cihœur  de>  Pirates. 

4.  Duo  de  Girofle  et  Marasquin. 


Transcriptions  de  tous  les   airs  pour  piano  seul 

par  A.  CROISEZ 


Chaque,  prix  :  3  fr. 


5.  Couplets  de  Girofle. 

6.  Chanson  de  la  Jarretière. 

7.  Brindiîi . 


N"    8.  Andante,  Duo. 

9.  Chanson  mauresque. 
10.  Couplets  d'Aurore. 


NOUVELLES     PUBLICATIONS    POUR    CHANT    ET     PIANO 


AVEC    PAROLES    FRANÇAISES    ET    ITALIENNES 


ÉDITIONS    RiaORDI,    DE    MILAN    (50,000    PUBLICATIONS) 


DURDILLY  et  C'e,  11  (bis),  Boulevard  Haussmann,  Paris. 


Denza  (L.).  .le  ne  t'aime  plus!  chansonnette.  »    » 

—  Pensée  d'amour net,  2    » 

—  Adieu  (d  All'red  de  Musset) 2.25 

—  Ah  1  viens,  ma  belle,  sérénade 1.75 

—  Un  soir  d  avril,  mélodie 2    » 

—  Si  tu  m'aimais,  mélodie 3    » 

Pater  noster.  chœur  à  5  voix net.  6    » 

—  pour  harmonium  ou  orgue,  ou  piano.   .  3    » 


Denza  (L.).  .Souvenir  de  Quisisana,  sérén.  net,  3    » 

TosTi.  Au  cimetière,  mélodie 1.50 

—  Plaintes  d'amour 2    » 

—  0  ma  charmante,  sérénade 1.50 

—  Vorrei  morire,  en  français 2.50 

—  Dis-moi  donc  ! 2.50 

Âm  Maria,  piano  et  chant net,  4    » 

Le  même,  pour  cliant,  violon  et  harmonium.  4    » 


TosTi.  Vous  el  moi! ,   .  net,  2    » 

—  Les  papillons 2.25 

—  Vieille  chanson 2.25 

Faccio  (I'.I.  Demain,  romance 1.75 

GuEaoïA  (À.l.  Où  est-il'?  mélodie 1.25 

Mariani  (A.).  .\  une  hirondelle 2    » 


.iiv  Maria,  pour  harmonium    ou   piano,  net,    2.50 


lUPBlUBRli:  CEIVTnvVI.E   DKS  CDEHIINS  : 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


N'  2a. 


20  Juin  1880 


ON    S>ABONNE: 

DiDB  les  Départements  et  à  l'Étron^er,  cbcz  tou»  les 

Marchands  de  Musique,  ]es  Libraires,  et  dans  tous 

lei  Bureaux  de  Poste  de  France.  Le  meilleur 

mode  de  paiement  est  un  Mandat  de  Posta 

à  l'ordre  du  Directeur. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT  : 
Pans 24  fr.  par 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »       id 

EtraDger. 34    »      id 

Testa  uul  :  rarii,  13  fr.;  Dépu-iemviU,  \%  h..  iiru|v,   H  fr, 

Dd   Duméro  :  50  ceotimei. 


ICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  FRIMES  ANNUELLES .  LA  GAZETTE  HUSIGALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    Journal    paraît    le    Dlmanclie. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra-Coraique.  Première  représentation  de  la  Fée 
H.  Lavoix  fils.  —  Lajeunesse  d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  Préface  de 
Ch.  Gounod  aux  lettres  de  Berlioz.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQDE. 


La  Fée,  opéra  comique  eu  un  acte,  paroles  de  MM.  Octave 
Feuillet  et  L.  Gallet,  musique  de  M.  Hémery.  —  Pre- 
mière représentation,  lundi  14  juin. 

C'est  un  appât  très  attrayant  pour  un  musicien  que  la 
réputation  d'un  académicien  comme  M.  Octave  Feuillet;  il 
semble  que  chaque  lettre  de  ce  nom  entraîne  derrière  elle 
une  longue  suite  de  représentations.  Mais  quel  décevant  mi- 
rage !  Chacun  de  ces  personnages,  si  charmants,  si  coquets, 
est  un  être  de  raison  qui  n'a  ni  cœur,  ni  passion,  ni  sens; 
chacune  de  ces  scènes,  si  attachantes,  est  absolument  vide 
de  sentiment  vrai,  et  lorsque  le  musicien  arrive  pour  tra- 
duire en  sa  langue  ces  bijoux  littéraires,  dans  un  art  qui 
exige  avant  tout  soit  la  couleur  soit  la  passion,  il  ne  trouve 
rien  à  dire  dans  ces  agréables  jeux  d'esprit  que  l'auteur  a 
intitulés  Proverbes,  et  sa  musique,  si  discrète  qu'elle  soit, 
se  trouve  toujours  encombrante  et  inopportune. 

M.  Hémery  était  —  et  est  encore  —  organiste  à  Saint-Lô. 
Il  s'éprend  des  proverbes  de  M.  Feuillet,  il  s'empare  de  la 
Fée,  la  retourne  sous  toutes  ses  faces,  croit  y  trouver  quel- 
ques situations  musicales  et  écrit  toute  une  partition.  Il  s'agit, 
nous  le  savons  tous,  d'une  jeune  fille  qui  veut  ramener  au  bien 
le  beau  comte  de  Comminges.  Elle  emploie  pour  cela  un  pro- 
cédé de  théâtre;  elle  se  fait  passer  pour  une  sorte  de  vieille 
mystérieuse,  cachée  au  fond  de  sa  forêt  bretonne,  et  lorsque, 
malgré  ses  faux  cheveux  blancs,  elle  est  arrivée  à  faire  tour- 
ner la  tète  à  ce  jeune  fou,  elle  reprend  sa  forme  première  et 
compte  sur  le  contraste  pour  se  confectionner  un  long 
bonheur  conjugal. 

Il  faut  tout  l'esprit,  tout  le  talent  littéraire  de  M.  Feuillet 
pour  faire  supporter  un  instant  cette  niaiserie  ;  mais  l'esprit 
et  le  tour  heureux  des  mots  est  la  chose  qui  offre  le  moins 
de  prise  à  la  musique.  Le  compositeur  se  meut  dans  le  vide, 
se  bat  les  flancs,  si  bien  qu'il  doit  s'estimer  fort  heureux 
d'attraper  au  vol  quelque  refrain  facile ,  quelque  mélodie 
agréable. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Hémery;    sa  musique  n'est  ni 


pire  ni  meilleure  que  beaucoup  d'autres,  elle  est  même  écrite 
avec  une  certaine  élégance,  et,  malgré  une  recherche  trop 
prononcée  du  style  ancien  et  des  formules  rocaille,  elle  ne 
manque  pas  d'un  certain  charme. 

L'ouverture,  trop  développée  pour  le  sujet,  a  ses  intentions 
pittoresques  dont  il  faut  tenir  compte  au  musicien,  comme 
l'allegro,  auquel  le  hautbois  donne  comme  une  senteur  de 
genêt. 

Le  premier  couplet  «  Elle  est  charmante  »  est  un  pastiche 
traité  d'une  main  légère  et  qui  a  plu.  Le  trio  des  excuses  est 
long  et  incohérent  ;  cependant,  sa  strette  :  «  L'offense  qui 
vous  est  faite  »,  a  quelques  intentions  fines.  Citons  une 
recherche  ingénieuse  mais  un  peu  rebattue  du  style  ancien 
dans  les  couplets  de  la  Fée,  effet  obtenu  par  les  trilles,  les 
retards  et  autres  artifices  connus  ;  enfin,  le  duo  de  la  peur, 
où  quelques  détails  d'orchestre  sont  heureux.  Le  compositeur 
avait  probablement  beaucoup  compté  sur  la  ballade  des 
chiens  danois  ;  malheureusement  ce  morceau,  dont  le  début 
promettait,  est  long  et  contourné.  C'est  une  berceuse,  il  est 
vrai,  mais  sans  couleur  et  sans  rêverie. 

Mlle  Thuillier  est  charmante  sous  les  cheveux  blancs  de 
la  Fée,  aussi  charmante  au  moins  que  sous  les  siens;  et  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  elle  a  du  goût,  de  l'intelligence,  et  sa 
voix  est  agréable  et  souple.  Depuis  ses  débuts,  cette  jeune 
artiste  fait  chaque  jour  des  progrès  que  nous  constatons  avec 
plaisir.  M.  Nicot  joue  avec  esprit  le  rôle  de  Comminges; 
M.  Morlet  se  tire  bien  du  petit  personnage  de  François,  et 
M.  Barnolt  est  amusant  sous  le  large  chapeau  du  peureux 
Yvonnet. 

H.  Lavoix.  fils. 


LA  JEUNESSE  'D'HEROLD. 


V 

(Suite)  (1). 

Revenons  à  son  envoi  de  Rome,  qui  était  très  important  et 
qui  avait  été  accueilli  par  l'Institut  avec  la  faveur  et  l'atten- 
tion qu'il  méritait.  Les  termes  du  rapport  dont  il  fut  l'objet, 
l'indiquent  suffisamment  ;  voici  comment  s'exprimait  ce  rap- 
port :  «  Nous  avons  reçu  de  M.  Ferdinand  Herold  une  scène 
italienne  avec  des  chœurs,  une  symphonie  et  trois  quatuors.  On 
ne  doit  que  des  encouragements  et  des  éloges  à  ce  jeune 
compositeur.  La  section  de  musique  a  été  très  satisfaite  de 
ces  morceaux.  Elle  a  reconnu  dans  les  quatuors  des  idées  pi- 


(1)  Voir  les  uuméros  18  à  2i. 
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1     quantes  et  neuves;    dans  la  scène,    de  l'espression    et   de  la 

1  mélodie  ;  dans  la  symphonie,  de  l'énergie  et  de  l'originalité; 
et  dans  tout,  une  manière  d'écrire    large,    correcte  et    facile, 

i  qui  confirme  et  accroît  les  heureuses  espérances  que  la  classe 
avait  déjà  conçues  de  M.  Herold.  » 

I  On  ne  pouvait  délivrer  à  un  jeune  artiste  un  satisfecit  plus 
complet  et  mieux  motivé.  Il  est  juste  de  dire  que  ce  jugement 
était    abolument    mérité.    Les     trois    quatuors     envoyés    par 

'  Herold  étaient  bien  écrits,  bien  traités  et  d'une  facture  inté- 
ressante; quant  à  la  symphonie  (en  ré  majeur)  ,  si  elle 
ne  décelait  pas  encore  une  grande  originalité,  elle  était , 
au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  l'habileté  technique,  supé- 
rieure à  la  première;  il  en  faut  même  signaler  le  finale  et  son 
entrée  curieuse  des  seuls  premiers  violons,  qui,  après  un  trait 

I  rapide  et  plein  de  feu,  aboutit  à  un  motif  important  traité  en 
canon,  à  deux  mesures  de  distance,  entre  les  deux  parties  de 
violons.  Enfin,  la  scène  avec  chœurs  est  tout  à  fait  remar- 
quable ;  des  quatre  morceaux    qui    la   composent,  le   premier 

j  est  un  chœur  énergique  et  vigoureux,  dont  l'orchestre, 
bien  ouvert  et  plein  d'éclat,  mais  sans  prétentions  sympho- 
niques,  est  très  sonore  et  très    coloré  ;    la    phrase    principale 

j      est  claire,  bien  venue,  harmonisée  avec  goût,    et  le   morceau 

I  est  très  bien  construit.  Le  récitatif  de  soprano  qui  vient  en- 
suite, et  dont  les  premières  phrases  alternent  avec  des  re- 
prises fugitives  du  motif  du  chœur  précédent,  est  très  bien 
écrit  et  d'un  accent  très  scénique  ;  il  est  suivi  d'un  bel  air  de 

!     soprano,  dont  le  début,  plein    d'audace   et  de  puissance    dra- 

I     matique,  semble  échappé  à  la  plume  de  Weber: 


Cet  air  est  court,  animé,  haletant  (c'est  une  bacchante  qui 
prie  le  dieu  d'arracher  son  amant  à  la  mort),  et  il  exprime 
bien  à  la  fois  la  supplication,  la  frayeur  et  la  passion.  Il  s'en- 
chaîne avec  un  chœur  final,  dont  les  quatre  parties,  à  com- 
mencer par  les  basses,  font  leur  entrée  successive  à  une 
mesure  de  distance,  après  quoi  la  voix  de  soprano  fait  entendre 
à  découvert  une  belle  phrase  très  ample,  très  dramatique,  très 
inspirée:  Deh!  per  pietà,  bacccmti...,  a  laquelle  le  chœur  ré- 
pond par  un  ensemble  plein  de  couleur  et  d'énergie.  La  pé- 
roraison de  ce  morceau,  très  animée,  très  vigoureuse,  est  digne 
de  l'œuvre,  qui,  elle-même,  est  digne  d'un  grand  artiste  et 
indiquait  nettement  les  aptitudes  d'Herold  pour  la  scène  et 
pour  le  grand  drame  lyrique  (1). 

On  a  vu,  dans  une  des  lettres  à  sa  mère,  qu'Herold  avouait 
n'avoir  écrit  que  peu  de  chose  ù  Naples  avant  de  s'être  mis 
au  travail  en  vue  de  son  envoi  à  l'Institut.  Dans  les  manus- 
crits qui  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  son  fils  et  qui 
m'ont  été  obligeamment  communiqués  par  lui,  je  n'ai  trouvé  en 
efl'et  qu'une  composilion  antérieure  à  cet  envoi;  c'est  une  m-ia 
conrecilalivoen  ut  majeur,  sur  paroles  italiennes:  Allrovc  sacro 
dover  mi  chiama,  avec  accompagnement  d'orchestre  compre- 
nant le  quatuor  à  cordes,  deux  hautbois,  deux  clarinettes  et 
deux  cors;  la  partition,  non  autographe,  est  datée:  «  Napoli, 
février,  1814.  »  Pour  la  seconde  moitié  de  cette  année  1814,  je 
n'ai  rencontré  que  trois  morceaux  peu  importants  :  l"  un  «  petit 


(1)  Les  manuscrits  (non  autographes)  des  diverses  compositions 
d'Herold  qui  formaient  son  envoi  de  1814  sont  à  la  bibiiollièque  du 
Conservatoire,  signés  et  datés  de  sa  main.  La  symphonie  est  datée: 
«  Napoli,  mai  ISti  »  ;  la  Scena  al  aria,  con  cori  :  «  Napoli,  juin  18t  t  »  ; 
enfin,  les  Tre  Quartetti:  «  Napoli,  luglio  (juiltet)  ISli.  »  De  ces  trois 
quatuors  pour  instruments  à  cordes,  le  pr.  mier  est  en  rc  majeur,  le 
second  en  ut  majeur,  le  troisième  en  sol  mineur.  La  symphonie, 
comme  la  précédente,  ne  comporte  ni  Irompelies,  ni  trombones,  ni 
timbides  ;  la  scène  italienne  ne  comprend,  outre  le  double  quatuor 
des  instruments  à  cordes  et  à  vent,  que  deux  cors  et  des  timbales. 


trio  »  pour  soprano,  contralto  et  basse,  en  mi  bémol,  sur  pa- 
roles françaises,  daté  :  a  Napoli,  Luglio  ISI4  »,  et  qui  est  évi- 
demment celui  qui  fut  écrit  pour  la  fête  de  Mme  Cotlrau  (1); 
2°  une  Aria  con  variazioni  en  fa  majeur,  pour  piano,  daté: 
«  Napoli,  Agosto  ISIi  (2)  »;  3°  un  duettino  pour  vois  de  fem- 
mes, sur  paroles  italiennes  :  Al  bosco  cacciator,  daté  :  «  Napoli, 
Settembre  ISU  (3)  ». 

Eu  somme,   le  jeune  artiste  avait  bien  employé  son  temps 
pendant  cette  première  année  de  son  séjour  à  Naples. 


VI 


LA    GIOVENTU    DI    ENRICO    QUI.NTO. 

Tandis  que  l'Institut  prononçait,  sur  l'envoi  que  lui  avait 
fait  Herold,  le  jugement  élogieux  qu'on  a  lu  plus  haut,  celui- 
ci  s'occupait  de  l'opéra  qu'il  s'était  mis  en  tête  de  faire  re- 
présenter à  Naples.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  on  sait  en 
quel  dédain  les  Italiens  d'alors  tenaient  nos  musiciens  fran- 
çais. Malgré  les  efforts,  couronnés  de  succès,  des  grands  ar- 
tistes qui  composaient  à  celte  époque  notre  écolemusicale,  etqui 
n'étaient  autres  que  Berton,  MéhuI,  Boïeldieu,  Lesueur,  Nicole 
(je  ne  parle  pas  de  Spontiiii  et  de  Cherubini,  qui,  établis  en 
France,  n'étaient  pas  Français),  les  Italiens  prétendaient  nous 
refuser  toute  espèce  de  facultés  sous  ce  rapport,  et  la  seule 
qualification  de  «  musicien  français  »  leur  faisait  hausser  les 
épaules  et  amenait  sur  leurs  dèvres  uu  sourire  méprisant. 
Il  leur  a  fallu  depuis  lors,  bon  gré  mal  gré,  revenir  de  ce 
préjugé,  mais  celui-ci  était  fortement  enraciné  chez  eux  au 
temps  où  Herold  était  à  Naples  ,  et  il  fallut  au  jeune  artiste, 
comme  on  va  le  voir,  une  certaine  dose  de  persistance,  de 
volonté  et  d'énergie  pour  venir  à  bout  des  mauvais  vouloirs 
et  des  obstacles  qui  naissaient  sur  son  chemin  par  enchante- 
ment. 

Dans  une  jolie  lettre  à  un  de  ses  amis,  Auzon  (4),  il  parle 
déjà  des  résistances  et  des  difficultés  qu'il  rencontre  dans 
l'accomplissement  de  son  projet,  tout  en  indiquant  le  but 
qu'il  poursuit  pour  l'avenir  :  —  «  ...  Pendant  que  tant  d'é-  . 
vénements  étranges  ,  dit-il,  se  passaient  là-bas  (o),  de  mon 
côté  j'ai  fait  un  chemin  tout  semé  de  fleurs.  Je  quitte  Rome 
il  y  a  un  an,  j'arrive  à  Naples,  je  joue  devant  la  reine,  elle 
a  la  bonté  de  m'accueillir,  me  nomme  maître  de  piano  et 
d'harmonie  des  deux  princesses,  et  me  voilà  en  peu  de  jours 
pourvu  de  cinq  mille  francs  par  an.  Cela  n'est  pas  trop  bête, 
pour  un  pensionnaire  musicien!  J'ai  été  bien  heureux,  car 
depuis  sept  à  huit  mois  je  n'entends  pas  parler  de  ma  pen- 
sion de  Rome...  »  Puis,  après  avoir  énuméré  les  délices  de 
Naples,  il  poursuit  ainsi  :  —  «...  Et  toutes  ces  belles  choses, 
et  mes  cinq  mille  francs,  je  les  abandonne  dans  quatre  mois 
pour  visiter  le  reste  de  l'Italie  et  une  partie  de  l'Allemagne. 
Il  me  faudra  beaucoup  de  courage  pour  exécuter  un  pareil 
projet,  mais  je  l'aurai.  Je  veux  retourner  dans  notre  bon 
pays,  jeune  encore.  C'est  là  que  je  veux  travailler  pour  la 
gloire.  En  attendant,  je  désirerais  bien  faire  un  opéra,  et  j'es- 
père que  j'en  viendrai  à  bout  malgré  une  aimable  quantité 
de  personnes  qui  feront  tout  pour  m'empècher  d'approcher  de 

In  scène.    Mais    il  ne  faut    se    laisser  effrayer   de  rien » 

Herold  n'avait  pas  trouvé,  en  Italie,  un  poème  qui  lui  con- 
vînt; il  prit  le  parti  de  s'en  ajuster  un  lui-même,  sur  une 
pièce  française,  et,  une  fois  le  livret  construit  à  sa  guise,  de 
le  faire  mettre  en  vers  par  un  homme  du  métier,  un  écrivain 
qui  avait  nom  Landriani.  Le  sujet  choisi  par  lui,  était  celui 
de  la  Jeunesse  de  Henri  V,  comédie  en  trois  actes  d'Alexandre 
Duval,  qui,  le  9  juin  1806,  avait  obtenu  un  très  grand  suc- 
cès à  la  Comédie-Françaiso,  où  ello  était  jouée    par  Damas, 


(t)  Manuscrit  non  autographe,  sans  signature. 
(2)  Manuscrit  autographe,  signé, 
(tl)  Manuscrit  autographe,  signé. 

(t)  Qui  avait  obtenu  un  second  prix  de  violon  au  Conservatoire,  en 
•1809. 
(.^i)  A  Paris.  Celte  lettre  est  datée  du  20  septembre  ISl-i. 


DE  PARIS. 
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Fleury,  Michot,  Armand,  Varennes,  MmeTalraa  et  Mlle  Mars  (1). 
Ceci  fait,  il  se  mit  bravement  au  travail  avant  mèaie  de  sa- 
voir si  son  ouvrage  aurait  quelque  chance  d'être  représenté, 
se  disant  sans  doute  avec  raison  que  le  plus  important,  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  jouer  un  opéra,  c'est  de  l'avoir  écrit. 

Il  va  sans  dire  qu'à  partir  de  ce  moment,  et  dans  l'attente 
d'un  événement  si  important  pour  lui,  sa  correspondance  est 
pleine  de  ce  sujet.  Sa  joie  serait  si  grande  s'il  réussissait,  à 
se  faire  jouer  d'abord,  ensuite  à  plaire  aa  public!  On  com- 
prend cette  anxiété  chez  unjeune  artiste,  qui  voudrait,  en 
pays  étranger,  affirmer  la  valeur  du  nom  français,  et  servir  en 
quelque  sorte  de  porte-drapeau  à  la  patrie  absente. 

Le  21  octobre  1814,  il  adresse  à  son  ami  Chaulieu  une 
longue  lettre,  dont  le  fragment  suivant  prouvera  que  son 
projet  a  pris  corps  et  qu'il  s'occupe  de  sa  réalisation  :  — 
«...  L'ambition  me  mange  depuis  quelque  tems  :  j'ai  entrepris 
un  ouvrage,  je  crois,  au-dessus  de  mes  forces  ;  j'ai  arrangé 
une  comédie  française  qui  est  en  trois  actes  en  un  opéra  buffa 
en  deux  actes.  J'ai  tout  arrangé  moi  seul;  ensuite  j'ai  pris 
un  poète  qui  m'a  fait  les  vers  italiens  des  morceaux  de 
musique,  et  dans  ce  moment  je  suis  en  train  de  faire  la 
musique.  J'ai  grand'  peur  que  jamais  on  ne  veuille  me  donner 
en  fcène,  mais  je  ferai  tout  pour  que  cela  soit.  J'ai  ébauché 
six  à  sept  morceaux,  entre  autres,  un  final  qui  dure  vingt- 
cinq  minutes,  c'est  court.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  théâtres  de 
musique  ;  les  deux  théâtres  Saint-Charles  et  Fonde  ont  la 
même  troupe,  qui  joue  le  sérieux  à  Saint-Charles,  le  buffa  a 
Fonde.  Il  y  a  une  autre  troupe  de  chanteurs  aux  Florentins; 
à  ce  théâtre,  dans  toutes  les  pièces,  il  y  a,  d'ordonnance,  un 
bouffe  napolitain  qui  parle  dans  son  vilain  jargon.  Après,  la 
troisième  troupe,  au  théâtre  Nuovo,  plus  faible  de  beaucoup 
que  les  deux  autres;  c'est  là  où  Spontini  a  donné  un.  ouvrage 
il  y  a  quinze  ans  ;  c'est  le  Vaudeville  du  pays,  pourtant  un 
peu  meilleur.  Il  y  a  encore  trois  ou  quatre  autres  salles  oii 
l'on  chante,  mais  c'est  très  faible.  Tu  vois  que  nous  ne 
manquons  pas  de  spectacles  ;  mais  on  en  manque  de  bons. 
La  pauvre  Colbran,  Garcia  et  Nozzari  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent;  tu  les  connais.  Par  exemple,  un  grand  talent,  c'est 
Pellegrini.  Il  serait  à  Paris  dans  ce  moment,  sans  les  circons- 
tances. Si  l'on  me  permet  de  donner  mon  opéra,  je  le  destine 
pour  le  théâtre  Fonde.  Je  ne  crois  pas  que  la  Colbran  y  chante, 
parce  que  le  rôle  de  femme  est  un  page,  et  qu'elle  serait  un 
peu  trop  grosse.  Je  voudrais  que  Garcia  et  Pellegrini  fissent 
l'un  Henri,  l'autre  Rochester.  Tu  vois  que  mon  poème  est  la 
Jeunesse  de  Henri  V. . .   » 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  nous  font  voir  Herold  en 
plein  travail  d'enfantement;  celles  que  voici,  adressées  à  sa 
mère,  vonl  nous  faire  connaître  les  moyens  mis  en  œuvre  par 
lui  pour  atteindre  son  but  ;  la  mise  à  la  scène  et  la  repré- 
sentation de  son  opéra  : 


Ma  chère  maman. 


Naples,  le  8  novembre  181-{. 


Qui  l'aurait  dit,  que  ce  serait  moi  qui  ferais  partir  M"=  Bérenger, 
en  lui  remettant  les  lettres  de  M'°«  Kreutzer?  Si  je  l'avais  su,  elle 
ne  les  aurait  Jamais  reçues.  Mais  enfin  il  faut  se  consoler,  M""^  Bérenger 
te  contera  ma  situation,  mes  travaux,  mes  plaisirs,  ma  grossièreté, 
car  je  ne  suis  pas  devenu  galant  plus  qu'auparavant.  Elle  te  contera 
encore  que  je  suis  en  train  d'écrire  un  opéra  buffa  dont  elle  voudrait 
bien  entendre  quelque  chose,  mais  dont  elle  n'entendra  rien.  Elle 
te  dira,  de  plus,  que  j'ai  demandé  à  la  reine,  dans  une  lettre,  à  être 


(1)  Un  fait  assez  piquant,  et  que  sans  doute  Herold  ignorait,  c'est 
que  cette  comédie  avait  été  d'abord  écrite  par  Duval  sous  forme 
d'opéra  comique  :  —  «  La  Jeunesse  de  Henri  V  est  imitée  d'une  pièce 
de  Mercier,  Charles  II  en  certain  lieu  :  l'auteur  en  avait  fait  d'abord 
un  opéra  comique,  et  lui  avait  laissé  le  titre  de  Charles  11  ;  mais  la 
censure  de  Bonaparte  craignit  que  ce  nom  ne  rappelât  celui  de 
Gromwell  ;  de  là,  les  anachronismes  qu'on  a  reprochés  à  l'auteur,  et 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  faire  disparaître  parce  qu'ils  sont  inhérents 
au  sujet.  »  Biographie  universelle  et  portative  des  Contemporains  (1636) , 
article  Duval  (Alexandre). 


donné  sur  le  premier  théâtre  de  Naples,  chanté  par  les  meilleurs 
chanteurs.  Peut-être  que  rien  de  tout  cela  n'aura  lieu  :  mais  qui  ne 
risque  rien  n'a.  rien.  Et  d'ailleurs,  si  on  ne  veut  pas  me  donner, 
j'ai  de  la  philosophie  ;  si  on  me  donne  et  qu'on  me  siffle,  j'ai  de  la 
philosophie  ;  si  on  me  donne  et  qu'on  m'applaudisse,  j'ai  de  la 
philosophie,  —  et  je  pars.  Voilà  du  caractère  I... 

....Je  suis  dans  ce  moment  dans  une  grande  impatience,  pour 
savoir  la  réponse  de  la  reine.  Je  pense  que  s'il  n'v  a  pas  de  hauts 
changements  d'ici  au  carnaval,  je  pourrais  bien  obtenir  ma  demande. 
Si  j'ai  le  bonheur  d'aller  en  scène,  cela  avancera  mes  études  de  deux 
ans.  Je  t'assure  qu'il  est  plus  difficile  de  faire  un  opéra  italien 
qu'on  ne  le  pense.  Mon  poème  est  fort  joli,  et  c'est  ce  qui  me  donne 
beaucoup  d'espoir.  Je  t'ai  dit  que  c'était  la  Jeunesse  de  Henri  V.  Les 
princesses  ont  la  bonté  de  s'intéresser  à  mon  affaire.  Il  ne  s'agit  que 
de  faire  une  bonne  musique,  et  je  ne  sais  si  la  mienne  sera  jugée 
telle.  Tout  le  monde  ici  est  mal  disposé  pour  un  maître  de  chapelle 
français,  et  c'est  le  pays  des  cabales.  Nous  verrons  !  Je  tremble  et 
j'espère.  De  toutes  façons  je  n'en  mourrai  pas,  et  c'est  là  l'essentiel... 
Adieu,  ma  chère  maman,  soigne-toi  bien.  Je  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Ferdinand. 

La  nouvelle  lettre  que  voici,  écrite  quinze  jours  après  la 
précédente,  nous  apprend  que  les  efforts  d'Herold  avaient 
abouti,  et  que  son  opéra  était,  comme  il  l'avait  désiré,  reçu 
au  théâtre  du  Fondo  ;  mais  elle  nous  fait  connaître  en  même 
temps  l'hostilité...  préventive  des  Napolitains,  relativement 
à  cet  ouvrage,  en  raison  de  la  seule  qualité  de  Français  de 
son  auteur;  la  forme  de  cette  lettre  donne  un  caractère 
piquant  à  ses  révélations  : 

Naples,  le  24  novembre  (ISli). 

Ma  chère  maman,  tu  as  sans  doute  vu  déjà  Mme  Bérenger  qui 
t'a  rendu  compte  de  mes  grandes  et  sérieuses  occupations.  Je 
t'ajouterai  que  je  suis  dans  une  agitation  extraordinaire.  Je  n'osais 
pas  espérer  de  débuter  sitôt  dans  la  carrière  théâtrale  ;  mais  actuel- 
lement il  est  presque  certain  que  je  serai  donné  avant  Noël.  J'ai 
encore  quatre  morceaux  de  mon  opéra  à  faire,  entr'autres  l'ouver- 
ture. Dès  que  mon  opéra  sera  donné,  je  me  remettrai  au  piano, 
ainsi  tu  seras  contente  ;  mais  d'ici  là  c'est  impossible. 

Il  se  forme  déjà  une  cabale  contre  moi,  même  dans  la  haute 
société.  En  voici  une  preuve.  —  Dialogue  entre  deux  Napolitains; 
l'un  est  M.  César  Politi  (1),  que  tu  connais;  l'autre  un  homme  de 
SO  à  S3  ans  : 

Politi.  —  Je  viens  d'apprendre  que  nous  allons  avoir,  au  théâtre 
du  Fondo,  un  opéra  d'un  jeune  Français. 

Vhomme  de  55  ans.    —    Gomment?  Que  dites-vous  ?  Un  Français  ?.. 

Politi.  — ■  Oui,  certainement,  un  Français  de  23  ans. 

L'homme  de  SS  ans.  —  A  la  bonne  heure  !  il  ne  nous  manquait 
plus  que  cela.  Ces  messieurs  veulent  venir  aussi  nous  donner  des 
leçons  de  musique?  Cela  leur  convient  bien. 

Politi.  —  Celui-là  est  un  jeune  homme  modeste.  Il  est  maître  des 
princesses. 

L'homme  de  55  ans.  —  Maître  des  princesses  ou  non,  il  devrait 
savoir  qu'il  est  en  Italie,  et  dans  la  première  ville  d'Italie  nous 
avons  assez  de  compositeurs. 

Politi.  —  Mais  on  lui  accorde  beaucoup  de  talent;  on  dit  même 
qu'il  y  aura  de  fort  bonnes  choses  dans  son  opéra. 

L'homme   de  55   ans.  —  Je  n'en  crois  rien!   Gela  ne  se  peut  pas. 

Politi.  —  On  dit,  de  plus,  qu'il  pourrait  bien  réussir. 

L'homme  de  55  ans.  —J'en  serais  désespéré  !... 

Etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Tu  vois  où  j'en  suis.  Ce  dialogue  est  exactement  vrai.  Fais  atten- 
tion que  ce  monsieur  de  53  ans  ne  me  connaît  pas,  que  c'est  un 
homme  d'une  excellente  société,  qui  n'a  presque  pas  de  préjugés. 
Qu'est-ce  que  seront  donc  les  autres  ? 

Chelard,  qui  a  toujours  des  projets  qu'il  n'exécute  jamais,  est 
bien  étonné  de  ce  que  je  donne  un  opéra.  Tu  me  feras  bien  plaisir 
si  tu  peux  me  dire  ce  qu'il  en  écrit  à  sa  famille. 

J'ai  bien  peur  d'être  siflié.  Mais  aussi,  si  j'ai  le  bonheur  de  réus- 
sir, c'est  fini,  me  voilà  lancé  dans  la  carrière.  Je  t'assure  qu'un 
opéra  italien  à  faire  est  plus  diflcile  que  deux  opéras  comiques 
français.  Aussi,  si  je  ne  tombe  pas,  je  veux  beaucoup  travailler  en- 


(1)  César  Politi  était    un    banquier    de    Naples,    qui    s'intéressait 
beaucoup  à  Herold. 
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suite  et  débuter  à  Paris  par  un  grand  opéra.  Et  là,  je  veux  un 
succès  sérieux.  Dis-moi  si  M.  Méhul  ne  me  trouve  pas  trop  hardi 
de  travailler  ici.  Et  M.  Spontini?  que  pense-t-il?... 

Adieu,  ma  chère  maman  ;  je  t'en  écrirai  beaucoup  plus  long  dans 
quinze  jours,  mais  actuellement  la  seconde  chanteuse  m'attend  ; 
ainsi,  je  te  quitte  pour  elle.  Laisse-moi  terminer  mon  opéra;  après 
cela  je  m'occuperai  sérieusement  de  l'airaire  Vibert  et  Lemoine. 
Adieu,  écris-moi  plus  souvent.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ferdinand. 

A  partir  de  ce  moment,  et  à  mesure  que  les  jours  s'écoulent, 
que  s'approche  l'heure  fatale  de  la  représentation,  Herold 
devient  de  plus  en  plus  anxieux.  Ses  angoisses  augmentent  en 
raison  de  l'importance  du  danger  qu'il  court,  du  nombre  des 
inimitiés  que  l'audace  dont  il  fait  preuve  soulève  contre  lui. 
Pourtant  il  ne  perd  pas  un  instant  courage,  et  —  ceci 
peut  être  dit  sans  métaphore  —  on  sent  en  lui  la  foi  de 
l'artiste  qui  s'élance  à  la  rencontre  de  la  gloire;  quoi  qu'il  put 
dire,  et  quelle  que  fût  la  sincérité  de  ses  craintes,  il  avait 
confiance  non  dans  le  succès,  mais  en  lui-même,  et  il  est 
facile  de  voir  que,  justement  pénétré  du  sentiment  de  sa 
valeur,  celte  confiance  en  lui,  en  son  avenir,  en  son  génie, 
n'aurait  pas  été  ébranlée  même  par  un  échec.  Toutefois  cet 
échec  était  possible,  pour  beaucoup  de  raisons  ;  il  le  sentait, 
s'en  rendait  compte,  et  l'effet  lui  en  eùl  été  certainement 
très  douloureux. 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochainement.) 


PREFACE  DE  GH.   GOUNOD 

AUX  LETTRES   DE  BERLIOZ. 


La  publication  de  la  Coirespondance  de  Beilioz  commence  à  pren- 
dre des  dimensions  respectables.  Après  le  livre  de  M.  Daniel  Ber- 
nard, voici  la  Nouvelle  Revue,  qui  imprime  toute  une  série  de  lettres 
adressées  par  l'auteur  de  la  Symphonie  fantastique  à  son  ami  Humbert 
Ferrand.  La  collection  est  précédée  d'une  intéressante  préface  de 
M.  Ch.  Gounod,  dont  la  place  nous  a  paru  tout  indiquée  dans  un 
journal  de  musique  ;  sa  reproduction  presque  intégrale  (les  derniers 
paragraphes  n'étant  guère  que  des  observations  relatives  à  la  publica- 
tion elle-même)  sera  certainement  la  bien  venue  auprès  de  nos  lecteurs. 


Il  y  a,  dans  l'humanité,  certains  êtres  doués  d'une  sensibi- 
lité particulière,  qui  n'éprouvent  rien  de  la  même  façon  ni  au 
même  degré  que  les  autres,  et  pour  qui  l'exception  devient  la 
règle.  Chez  eux,  les  particularités  de  nature  expliquent  celles 
de  leur  vie,  laquelle,  à  son  tour,  explique  celles  de  leur  des- 
tinée. Or,  ce  sont  les  exceptions  qui  mènent  le  monde;  et  cela 
doit  être  ,  parce  que  ce  sont  elles  qui  paient  de  leurs  luttes 
et  de  leurs  souffrances  la  lumière  et  le  mouvement  de  l'hu- 
manité. Quand  ces  coryphées  de  l'intelligence  sont  morts  de 
la  roule  qu'ils  ont  frayée,  oh  !  alors  vient  le  troupeau  de  Pa- 
nurge,  tout  fier  d'enfoncer  des  portes  ouvertes;  chaque  mou- 
ton ,  glorieux  comme  la  mouche  du  coche  ,  revendique  bien 
haut  l'honneur  d'avoir  fait  triompher  la  révolution  :  «  J'ai  tant 
fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine!  »  Berlioz  fut, 
comme  Beethoven,  une  des  illustres  victimes  de  ce  douloureux 
privilège  :  être  une  exception;  il  paya  chèrement  cette  lourde 
responsabilité. 

Fatalement  les  exceptions  doivent  souflVir,  et,  fatalement 
aussi,  elles  doivent  faire  souffrir.  Comment  voulez-vous  que 
la  foule  (ce  profamm  vulgiis  que  le  poète  Horace  avait  en  exé- 
cration) se  reconnaisse  et  s'avoue  incompélente  devant  celte 
petite  audacieuse  de  personnalité  qui  a  bien  le  front  de  venir 
donner  en  face  un  démenti  aux  habitudes  invétérées  et  à  la 
routine  régnante?  Voltaire  n'a-l-il  pas  dit  (lui,  l'esprit  s'il  en 
fut)  que  personne  n'avait  autant  d'esprit  que  tout  le  monde? 
Et  le  suffrage  universel,  cette  grande  conquête  de  notre  temps. 


n'est-il  pas  le  verdict  sans  appel  du  souverain  collectif?  La 
voix  du  peuple  n'est-elle  pas  la  voix  de  Dieu?. . . 

En  attendant,  l'histoire,  qui  marche  toujours  et  qui,  de 
temps  à  autre,  fait  justice  d'un  bon  nombre  de  contrefaçons  de 
la  vérité,  l'histoire  nous  enseigne  que  partout,  dans  tous  les 
ordres,  la  lumière  va  de  l'individu  à  la  multitude  et  non  de  la 
multitude  à  l'individu  ;  du  savant  aux  ignorants  et  non  des 
ignorants  au  savant;  du  soleil  aux  planètes  et  non  des  pla- 
nètes au  soleil.  Hé  quoi  !  vous  voulez  que  Irente-six  millions 
d'aveugles  représentent  un  télescope  ,  et  que  trente-six  mil- 
lions de  brebis  fassent  un  berger?  Comment!  c'est  donc  la 
foule  qui  a  formé  les  Raphaël  et  les  Michel-Ange,  les  Mozart 
et  les  Beethoven,  les  Newton  et  les  Galilée!  La  foule!  mais  elle 
passe  sa  vie  à  juger  etàsg  déjuger,  à  condamner  tour  à  toui-  ses 
engouements  et  ses  répugnances,  et  vous  voudriez  qu'elle  fût  un 
juge!  Cette  juridiction  flottante  et  contradictoire,  vous  voudriez 
qu'elle  fût  une  magistrature  infaillible  ?  Allons  !  cela  est  déri- 
soire. La  foule  flagelle  et  crucifie,  fra&o)YZ,sauf  à  revenir  sur  ses 
arrêts  par  un  repentir  tardif  qui  n'est  même  pas,  le  plus  sou- 
vent, celui  de  la  génération  contemporaine,  mais  de  la  sui- 
vante ou  des  suivantes,  et  c'est  sur  la  tombe  du  génie  que 
pleuvent  les  couronnes  d'immortelles  refusées  à  son  front.  Le 
juge  définitif,  qui  est  la  postérité,  n'est  qu'une  superposition 
de  minorités  successives  :  les  majorités  sont  des  «  conserva- 
toires de  statu  qiio  »  ;  je  ne  leur  en  veux  pas;  c'est  vraisem- 
blablement leur  fonction  propre  dans  le  mécanisme  général 
des  choses;  elles  retiennent  le  char,  mais  enfin  elles  ne  le 
font  pas  avancer  ;  elles  sont  des  freins  ,  —  quand  elles  ne 
sont  pas  des  ornières.  Le  succès  contemporain  n'est,  bien 
souvent,  qu'une  question  de  mode;  il  prouve  que  l'œuvre  est 
au  niveau  de  son  temps,  mais  nullement  qu'elle  doive  lui  sur- 
vivre ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'eu  montrer  si  fier. 

Berlioz  était  un  homme  tout  d'une  pièce,  sans  concessions 
ni  transactions  :  il  appartenait  à  la  race  des  «  Alceste  »  ; 
naturellement  il  eut  contre  lui  la  race  des  «  Oronte  »,  —  et 
Dieu  sait  si  les  Oronte  sont  nombreux!  On  l'a  trouvé  quinteux, 
grincheux,  hargneux,  que  sais-je?  —  Mais  à  côté  de  celte 
sensibilité  excessive  poussée  jusqu'à  l'irritabilité,  il  eût  fallu 
faire  la  part  des  choses  irritantes,  des  épreuves  personnelles, 
des  mille  rebuts  essuyés  par  cette  âme  fière  et  incapable  de 
basses  complaisances  et  de  lâches  courbettes  ;  toujours  est-il 
que,  si  ses  jugements  ont  semblé  durs  à  ceux  qu'ils  attei- 
gnaient, jamais  du  moins  n'a-t-on  pu  les  attribuer  à  ce  hon- 
teux mobile  de  la  jalousie  si  incompatible  avec  les  hautes 
proportions  de  cette  uoble,  généreuse  et  loyale  nature. 

Les  épreuves  que  Berlioz  eut  à  traverser  comme  concurrent 
pour  le  grand  prix  de  Rome  furent  l'image  fidèle  et  comme 
le  prélude  prophétique  de  celles  qu'il  devait  rencontrer  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Il  concourut  jusqu'à  quatre  fois,  et 
n'obtint  le  prix  qu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  en  1830,  à  force 
de  persévérance  et  malgré  les  obstacles  de  toute  sorte  qu'il 
eut  à  surmonter.  L'année  même  où  il  remporta  le  prix  avec 
sa  cantate  de  Sardanapale,  il  fit  exécuter  une  œuvre  qui  mon- 
tre 011  il  en  était  déjà  de  son  développement  artistique,  sous 
le  rapport  de  la  conception,  du  coloris  et  de  l'expérience.  Sa 
Symphonie  fantastique  (épisode  de  la  vie  d'un  artiste)  fut  un 
véritable  événement  musical,  de  l'importance  duquel  le  fana- 
tisme des  uns  et  la  violente  opposition  des  autres  peuvent 
donner  la  mesure.  Quelque  discutée  cependant  que  puisse  être 
une  semblable  composition,  elle  révèle,  dans  le  jeune  homme 
qui  la  produisait,  des  facultés  d'invention  absolument  supé- 
rieures et  un  seutiment  pioétique  puissant  qu'on  retrouve  dans 
toutes  ses  œuvres.  Berlioz  a  jeté  daus  la  circulation  musicale 
une  foule  considérable  d'effets  et  de  combinaisons  d'orchestre 
inconnus  jusqu'à  lui,  et  dont  se  sont  emparés  même  de  très 
illustres  musiciens  :  il  a  révolutionné  le  domaine  de  l'iustru- 
mentation,  et,  sous  ce  rapport  du  moins,  ou  peut  dire  qu'il  a 
«  fait  école  ».  Et  cependant,  malgré  des  triomphes  éclatants, 
en  France  comme  à  l'étranger,  Berlioz  a  été  contesté  toute  sa 
vie  ;  en  dépit  d'exécutions  auxquelles  sa  direction  personnelle 
de    chef    d'orchestre     émiaent     et    son    infatigable     énergie 
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ajoutaient  tant  de  chances  de  réussite  et  tant  d'éléments 
de  clarté,  il  n'eut  jamais  qu'un  public  partiel  et  res- 
treint; il  lui  manqua  «  le  public  »,  ce  tout  le  monde  qui 
donne  au  succès  le  caractère  de  la  popularité  :  Berlioz  est 
mort  des  retards  de  la  popularité.  Les  Troyetis,  cet  ouvrage 
qu'il  avait  prévu  devoir  être  pour  lui  la  source  de  tant  de 
chagrins,  les  Troyens  l'ont  achevé  :  on  peut  dire  de  lui,  comme 
de  son  héroïque  homonyme  Hector,  qu'il  a  péri  sous  les  murs 
de  Troie. 

Chez  Berlioz,  toutes  les  impressions,  toutes  les  sensations 
vont  à  l'extrême  ;  il  ne  connaît  la  joie  et  la  tristesse  qu'à 
l'état  de  délire  ;  comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  un  «  volcan  ». 
C'est  que  la  sensibilité  nous  emporte  aussi  loin  dans  la  dou- 
leur que  dans  la  joie  :  les  Thabor  et  les  Golgotha  sont  soli- 
daires. Le  bonheur  n'est  pas  dans  l'absence  des  soufTrances, 
pas  plus  que  le  génie  ne  consiste  dans  l'absence  des  défauts. 

Les  grands  génies  souffrent  et  doivent  souffrir,  mais  ils  ne 
sont  pas  à  plaindre;  ils  ont  connu  des  ivresses  ignorées  du 
reste  des  hommes,  et  s'ils  ont  pleuré  de  tristesse,  ils  ont  versé 
des  larmes  de  joie  ineffable;  cela  seul  est  un  ciel  qu'on  ne 
paie  jamais  ce  qu'il  vaut. 

Berlioz  a  été  une  des  plus  profondes  émotions  de  ma  jeu- 
nesse. Il  avait  quinze  ans  de  plus  que  moi;  il  était  donc  âgé 
de  trente-quatre  ans  à  l'époque  oîi  moi,  gamin  de  dix-neuf 
ans,  j'étudiais  la  composition  au  Conservatoire,  sous  les  con- 
seils d'Halévy.  Je  me  souviens  de  l'impression  que  produisi- 
rent alors  sur  moi  la  personne  de  Berlioz  et  ses  œuvres,  dont 
il  faisait  souvent  les  répétitions  dans  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire.  A  peine  mon  maître  Halévy  avait-il  corrigé  ma 
leçon,  vite  je  quittais  la  classe  pour  aller  me  blottir  dans  un 
coin  delà  salle  de  concert,  et  là  je  m'enivrais  de  cette  musi- 
que étrange ,  passionnée,  convulsive  qui  me  dévoilait  des 
horizons  si  nouveaux  et  si  colorés.  Un  jour,  entre  autres, 
j'avais  assisté  à  la  répétition  de  la  symphonie  Roméo  et  Juliette 
alors  inédite,  et  que  Berlioz  allait  faire  exécuter,  peu  de  jours 
après,  pour  la  première  fois.  Je  fus  tellement  frappé  par 
l'ampleur  du  grand  final  de  la  «  Réconciliation  des  Montaigus 
et  des  Capulets  »  que  je  sortis  en  emportant  tout  entière  dans 
ma  mémoire  la  superbe  phrase  du  frère  Laurent  :  «  Jurez 
tous  par  l'auguste  symbole  !  » 

A  quelques  jours  de  là,  j'allai  voir  Berlioz,  et,  me  mettant 
au  piano,  je  lui  fis  entendre  ladite  phrase  entière. 

Il  ouvrit  de  grands  yeux,  et  me  regardant  fixement  :  «  Ou 
diable  avez-vous  pris  cela?  dit-il.  —  A  l'une  de  vos  répéti- 
tions »,  lui  répondis-je.  Il  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 

L'œuvre  totale  de  Berlioz  est  considérable.  Déjà,  grâce  à 
l'initiative  de  deux  vaillants  chefs  d'orchestre  (MM.  Jules 
Pasdeloup  et  Edouard  Colonne),  le  public  d'aujourd'hui  a  pu 
connaître  plusieurs  des  vastes  conceptions  de  ce  grand  artiste  : 
la  Symphonie  fantastique  ;  la  symphonie  Roméo  et  Juliette  ;  la 
symphonie  Harold;  l'Enfance  du  Christ;  trois  ou  quatre  grandes 
ouvertures;  le  Requiem,  et  surtout  celte  magnifique  Damnation 
de  Faust  qui  a  excité  depuis  deux  ans  de  véritables  transports 
dont  aurait  tressailli  la  cendre  de  Berlioz,  si  la  cendre  des 
morts  pouvait  tressaillir.  Que  de  choses  pourtant  restent 
encore  à  explorer  !  Le  Te  Deum,  par  exemple,  d'une  concep- 
tion si  grandiose,  ne  l'entendrons-nous  pas?  El  ce  charmant 
opéra,  Béalrix  et  Bénédict,  ne  se  trouvera-t-il  pas  un  directeur 
pour  le  mettre  au  répertoire?  Ce  serait  une  tentative  qui,  par 
ce  temps  de  revirement  de  l'opinion  en  faveur  de  ÏBerlioz, 
aurait  de  grandes  chances  de  réussite,  sans  avoir  le  mérite  et 
les  dangers  de  l'audace  ;  il  serait  intelligent  d'en  profiter. 


Gh.    GoUiNOD. 


{Nouvelle  Revue.) 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 


H:**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Muette  de  Portici;  mercredi,  les  Huguenots; 
vendredi,  Faust;  samedi,   Aida. 

A  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Pré-aux-Clercs,  Lalta- 
Roukh,  Jean  de  Nivelle,  le  Domino  noir,  la  Fée,  les  Rendez-vous  bour- 
geois. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  :  Si  j'étais  roi,  Lucie  de  Lammer- 
moor,  le  Bijou  perdu,  la  Poupée  de  Nuremberg. 

5.;,*^  L'Opéra  a  donné  lundi  dernier  la  cinq  centième  représentation 
de  la  Muette.  L'événement  n"a  été  fêté  d'aucune  sorte  :  on  est  ce- 
pendant assez  prodigue  de  «  commémorations  »  par  le  temps  qui 
court,  et  celle-là  en  valait  bien  une  autre.  La  direction,  toutefois, 
annonce  qu'elle  saisira  l'occasion  de  la  reprise  du  Philtre,  l'année 
prochaine,  pour  rendre  à  Auber  l'hommage  qui  lui  a  manqué  cette 
fois. 

,,,*:,;  Mme  Montalba  a  fait,  mercredi,  son  troisième  début  dans 
Valenline  des  Huguenots.  Cette  artiste  est  maintenant  en  parfaite 
possession  du  rôle  et  l'interprète  d'une  manière  fort  remarquable. 
Elle  a  réellement  ce  qu'on  appelle  un  «  tempérament  »,  et  de  no- 
tables progrès  ont  marqué  chacun  de  ses  deux  derniers  débuts.  La 
direction  de  l'Opéra  ne   peut  que  s'applaudir  de  l'avoir  engagée. 

^,*^  Demain,  reprise  de  Guillaume  Tell,  qui  n'avait  pas  été  joué 
depuis  deux  ans.  —  Une  répétition  générale  a  eu  lieu  Jeudi;  un 
léger  nuage  a  troublé,  à  ce  propos,  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  le  directeur  de  l'Opéra  et  les  artistes  de  l'orchestre.  Ceux-ci 
étaient  un  peu  fâchés  d'avoir  été  dérangés  poar  répéter  un  ouvrage 
qu'ils  connaissent  fort  bien,  et  ont  protesté  à  leur  façon,  en  jouant 
à  peine.  Mais  leur  mécontentement  n'a  pas  tenu  contre  une  allo- 
cution de  M.  Vaucorbeil,  et  la  répétition  s'est  terminée  sans  en- 
combre. 

^;**  Mlle  Krauss  reste  quelques  jours  encore  à  l'Opéra.  Elle  ne 
prendra  son  congé  que  le  t"  juillet.  —  D'un  autre  côté,  M.  Vau- 
corbeil a  racheté  le  congé  de  Mlle  Daram,  qui  nous  restera  tout  l'été  ; 
et  M.  Maurel,  qui  devait  s'absenter  pendant  le  mois  de  juillet,  ne 
partira  qu'au  mois  d'août.  L'Opéra  ne  restera  donc  pas  sans  pre- 
miers sujets  pendant  cette  période  des  chaleurs,  toujours  si  difficile 
à  traverser. 

^*^  La  première  représentation  de  la  Fée  a  eu  lieu  lundi  dernier 
à  rOpéra-Gomique.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

.^*^  Le  premier  ouvrage  important  qui  sera  monté  à  la  salle  Fa- 
vart,  en  octobre  ou  novembre  prochain,  sera  les  Contes  d'Hoffmann, 
d'Offenbach,  —  un  opéra  comique  qui  n'a  pas  moins  de  cinq  actes. 
Les  principaux  rôles  seront  remplis  par  Mlle  Isaac,  MM.  Talazac  et 
Taskin.  —  D'autres  nouveautés  précéderont  celle-là,  mais  ce  ne 
sont  que  des  ouvrages  en  un  acte  :  Germaine,  de  M.  Th.  de  Lajarte  ; 
le  Signal,  de  M.  P.  Puget  ;  l'Urne,  de  M.  E.  Ortolan. 

^*:i:  La  Renaissance  a  fait  sa  clôture  annuelle,  le  lîJ  Juin,  avec 
Giroflé-Girojla.  La  réouverture  aura  lieu  le  1'^'^  septembre,  encore  avec 
GirofU-Girojla. 

^*.f  Le  Théâtre-Lyrique  n'existe  plus  à  Paris,  mais  il  se  prépare 
à  revivre  à  Lyon.  M.  Aimé  Gros  se  propose  de  faire  du  Tliéâtre- 
Bellecour,  dont  il  a  cette  année  la  direction,  une  scène  musicale 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Il  y  Jouera  le  grand  répertoire 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  et  ne  reculera  point,  loin  de  là, 
devant  les  œuvres  nouvelles.  Excellent  musicien,  homme  intelligent 
et  pratique,  il  réunit  ce  qu'il  faut  pour  diriger  une  entreprise  de  ce 
genre,  qui  a  par  ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  le  précieux  avantage 
d'être  soutenue  par  de  solides  capitaux.  Quel  dommage  que  le 
Théâtre-Bellecour  et  ses  patrons  ne  soient  pas  à  Paris  ! 


NOUVELLES  DIVERSES. 


...*.,,  La  grande  commission  du  budget  a  entendu  hier  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Lockroy  sur  les  beaux-arts.  Ce  document  maintient 
le  budget  des  théâtres  subventionnés  au  même  chiiîre  que  l'année 
dernière,  sauf  pour  l'Odéon,  dont  la  subvention  est  portée  de  GO, 000 
francs  à  100,000  francs.  Un  crédit  de  20,000  francs  est,  de  plus, 
accordé  au  concert  Besselièvre. 

,j%.  Les  concurrents  du  prix  de  Rome  sont  sortis  de  loges, 
quelques-uns  bien  avant  le  terme  fixé,  malgré  la  longueur  peu 
ordinaire  du  texte  de  la  cantate.  Une  première  audition  des  parti- 
tions aura  lieu  vendredi  prochain,  au  Conservatoire;  elle  se  répé- 
tera le  lendemain,  à  l'Institut,  devant  toute  l'Académie  des  beaux- 
arts,  qui  décernera  séance  tenante  les  prix  et  mentions. 
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^*,  Les  morceaux  désignés  pour  les  concours  (à  huis  clos)  des 
classes  préparatoires  de  piano,  au  Conservaloire,  sont  les  suivants  : 
classes  des  hommes,  i<"  solo  du  :2'  concerto  de  Field,  en  la  bémol  ; 
classes  des  femmes,  1"  solo  du  3=  concerto  de  Ries,  en  ut  dièse 
mineur.  —  Sont  admis  à  concourir:  pour  le  piano  (classes  prépara- 
toires), 14  hommes  et  46  femmes;  pour  le  chant,  13  hommes  et  23 
femmes;  pour  l'opéra  comique,  6  hommes  et  12  femmes;  pour 
l'opéra,  4  hommes  et  6  femmes. 

.^*^,  Le  cours  d'histoire  de  la  musique,  au  Conservatoire,  s'est  ter- 
miné le  10  juin.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  consacré  ses  dernières 
leçons  à  la  musique  russe  ;  il  a  étudié  les  principaux  compositeurs 
russes,  Glinkaen  tête,  et  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  chants  popu- 
laires de  la  Russie,  dont  quelques-uns  ont  été  chantés  en  guise  de 
démonstration.  Ce  cours,  dont  l'intérêt  s'est  soutenu  pendant  toute 
l'année  scolaire,  a  toujours  été  très  suivi.  —  Nous  en  pouvons  dire 
autant  du  cours  d'histoire  et  de  littérature  drauiatique,  fait  par 
M.  H.  de  Lapommeraye,  et  qui  vient  aussi  de  se  terminer. 

^,*.|.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  musée  du  Conservatoire  de 
musique  est  devenu  possesseur  de  plusieurs  des  pièces  qui  avaient 
le  plus  frappé  notre  attention  à  la  vente  J.-B.  Vuillaume.  M.  Gus- 
tave Chouquet  a  recueilli  les  six  moules  de  différents  modèles 
provenant  de  l'atelier  d'Antoine  Stradivarius;  les  deux  rabots  en 
bois  dont  se  servait  Joseph  Guarnerius  ;  la  collection  de  chevalets, 
de  barres,  de  chevilles,  de  touches  et  de  cordières,  formée  par 
J.-B.  Vuillaume  et  contenant  les  spécimens  les  plus  purs  ou  les 
plus  curieux  des  meilleurs  luthiers  italiens.  Outre  ces  reliques  si 
intéressantes,  le  musée  s'est  enrichi  d'une  ravissante  viole  d'amour 
de  Laurent  Storioni  et  d'une  guitare  d'Antoine  Stradivarius,  datée 
de  1711.  L'authenticité  de  ce  dernier  instrument  nous  paraît  in- 
contestable: ce  qui  suffit,  à  nos  yeux,  pour  l'établir,  c'est  la  mar- 
queterie dont  la  rosace  est  encadrée.  Ce  travail,  en  effet,  rap- 
pelle l'ornementation  du  célèbre  violon  de  Rode,  aujourd'hui  la 
propriété  de  M.  Charles  Lamourcux  :  même  dessin,  même  genre 
d'incrustations.  —  Il  paraît  que  M.  Gustave  Chouquet  ne  veut  pas 
s'arrêter  en  si  beau  chemin  et  se  propose  d'augmenter  encore  très 
prochainement  la  riche  collection  du  Conservatoire.  Nous  lui  souhai- 
tons bonne  chance  dans  sa  chasse  aux  instruments  de  musique 
anciens. 

^*i  Le  délai  pour  le  dépôt  des  poèmes,  première  phase  du  pro- 
chain concours  Rossini,  a  été  prorogé  par  l'Académie  des  beaux-arts 
jusqu'au  31  décembre  prochain. 

.,.*^  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques  a  lieu  demain  lundi  21  juin,  à  1  heure,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  de  musique. 

.i,*.i,  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  l'église  Saint-Augustin  et  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  musique  religieuse,  donnera  son  premier  con- 
cert d'orgue  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  jeudi  prochain,  24 
juin,  à  2  heures  et  demie  très  précises,  avec  le  concours  de  Mlle 
Marie  Vachot  et  de  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  et  de  MM.  Louis  Die- 
mer,  Paul  Viardot  et  Casimir  Baille. 

^%  Mme  la  princesse  Marie  de  Nar-Lusignan  donnera,  le  samedi 
26  juin,  dans  son  hôtel,  une  grande  fête  musicale  au  profit  de  ses 
malheureux  compatriotes,  les  Arméniens  victimes  de  la  famine  qui 
sévit  dans  l'Asie-Mineure.  On  trouve  des  billets  à  l'hôtel  de  Lusi- 
gnan,  128,  avenue  d'Eylau,  et  chez  les  éditeurs  de  musique  Bran- 
dus,  Choudens,  Durand  et  Schcenewerk,  Girod,  Heugel  et  Tellier 
(Gérard). 

;j*;i,  On  a  vendu  ces  jours  derniers,  à  l'hôtel  Drouot,  les  auto- 
graphes composant  la  collection  de  feu  le  baron  Taylor.  Beaucoup 
de  lettres  de  musiciens  célèbres  se  trouvaient  dans  le  nombre  ;  les 
enchères  les  ont  dispersées  un  peu  partout. 

a,**  On  sait  qu'une  souscription  est  ouverte  depuis  assez  longtemps 
pour  élever  un  monument  à  Auber  sur  une  des  places  de  Gaen,  sa 
ville  natale.  La  statue  vient  d'être  commandée  à  M.  Chapu. 

a;*,j.  La  direction  musicale  du  casino  de  Néris  est  confiée  de  nou- 
veau, cette  année,  à  M.  J.  Danbé,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique.  Les  artistes  engagés  sont  :  M.  Arsandaux,  baryton,  du 
Théâtre-Lyrique  ;  Mlle  Emilie  Dupont,  du  Grand-Thédtre  de  Lyon  ; 
Mme  d'Orsay,  des  Variétés  ;  MM.  Pescheux  et  Chambéry,  des 
Bouffes  ;  MM.  Giannini,  violoniste,  liussonmorel,  violoncelliste,  et 
Rabuteau,  pianiste. 

t 

^,*^  Un  pianiste  et  compositeur  fort  distingué,  Charles-Austin 
Palmer,  est  mort  le  12  juin  à  Paris,  âgé  seulement  de  quarante  ans. 
Cet  artiste,  que  les  nécessités  de  la  vie  avaient  obligé  de  se  confiner 
d'une  façon  presque  absolue  dans  le  professorat,  n'en  était  pas 
moins  un  exécutant  du  plus  sympathique  talent,  interprétant  fort 
bien  Chopin,  et  un  compositeur  bien  doué,  quoique  forcément  peu 
fécond.  Ses  morceaux  pour  le  piano,  Berceuse,  Sérénade,  l'Etoile  du 
Sud,  Fleur  des  tropiques.  Chanson  créole,  etc.,  ont  un  tour  original  qui 
les  met  bien  au-dessus  de  la  fantaisie  de  salon  ordinaire  ;  sa  mélo- 
die Si  vous  n'avez  rien  à   me  dire  a   obtenu  un    succès   de   vogue.  Il 


laisse  un  certain  nombre  d'oeuvres  inédites.  —  Palmer,  Français  par 
l'éducation  musicrle  et  par  la  résidence,  tenait  à  plusieurs  nationa- 
lités :  il  était  né  à  Rio  de  Janeiro  (le  6  mai  1840)  d'un  père  américain 
du  Nord  et   d'une   mère   française. 

^'*::.  M.  Antoine  de  Kontski  vient  d'être  cruellement  éprouvé  par 
la  mort  de  sa  sœur,  Marie-Eugénie  Kontska,  veuve  d'un  littérateur 
éminent,  Michel  Chodzko.  C'était  une  excellente  musicienne.  Elle 
est  morte  à  Paris,  le  13  juin,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 


ÉTRANGER. 


^*^  Bruxelles.  —  Tout  Bruxelles  était  en  liesse  le  16  juin.  Les  fêtes 
du  cinquantenaire  de  l'indépendance  nationale  ont  commencé  ce 
jour-là,  par  l'ouverture  de  l'Exposition.  L'événement  du  jour  a  été 
l'exécution  de  la  grande  cantate  patriotique  de  Pierre  Benoit,  paro- 
les de  Jules  de  Geyter.  Colle  cantaie  met  en  scène,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  Génie  de  la  patrie,  les  sciences,  les  ans,  l'industrie.  Elle  est 
traitée  musicalement  avec  beaucoup  de  largeur  et  d'énergie  ;  jamais 
peut-être,  même  dans  sa  caniate  de  Rubens,  M.  Benoit  n'avait 
mieux  réussi  cette  musique  décorative,  où  vraiment  il  excelle.  La 
masse  des  exécutants  se  composait  des  260  membres  de  la  société 
gantoise  Willems  Genootschap,  de  600  enfants  et  de  140  chanteurs 
bruxellois  ;  du  corps  de  musique  des  grenadiers  et  de  celui  des  ca- 
rabiniers, comptant  chacun  70  instrumentistes  ;  d'un  orchestre  sym- 
phonique  de  183  musiciens,  auxquels  s'ajoutaient  20  tambours  mi- 
litaires, 8  timbales  et  12  trompettes  droites  :  en  tout  1,363  exécu- 
tants manœuvrant  sous  la   direction  du   compositeur.   A  l'instar  de 

Rossini,  Pierre  Benoit  avait  écrit  aussi  une  partie  de canon,  et 

l'auditoire  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la  façon  dont  celte  formi- 
dable basse  entrerait  dans  le  concert  :  les  uns  pariaient  qu'il  parti- 
rail  trop  tôt,  les  autres  qu'il  serait  en  retard.  Il  a  mis  tout  le  monde 
d'accord  en  ne  partant  pas  du  tout!  A  part  cet  accroc  médiocrement 
regrettable,  tout  a  parfaitement  marché,  et  l'œuvre  et  le  composi- 
teur ont  été  chaleureusement  acclamés. 

„.*,;.  Londres.  ■ —  Mme  Marcella  Sembrich  a  débuté  le  12  juin,  à 
Covent  Garden,  dans  Lucia  di  Lammermoor,  avec  un  grand  succès. 
Cette  cantatrice  allemande  paraît  appelée  à  devenir  une  des  étoiles  des 
saisons  lyriques  de  Londres.  Sa  voix  est  de  peu  de  volume,  mais 
pure  et  sympathique;  elle  possède  une  virtuosité  irréprochable,  qui 
a  été  très  remarquée  dans  la  scène  de  la  folie.  On  regrette  seulement 
qu'elle  se  soit  produite  dans  un  ouvrage  comme  Lucia,  où  une 
chanteuse  vraiment  artiste  est  loin  de  pouvoir  faire  montre  de 
toutes  ses  qualités.  On  répète  à  ce  théâlre  Estella  {H  Bleuets)  do 
M.  Jules  Cohen.  —  A  Her  Majesty's  Théâtre,  le  succès  de  Mlle  Lilli 
Lehmann  s'est  confirmé  à  son  second  début  dans  la  Traviata.  Mardi, 
Mlle  Lehmann  a  chanté  Philine  dans  Mignon  :  bien  que  d'une  cor- 
rection parfaite,  sa  performance  manque  un  peu  de  la  légèreté  néces- 
saire à  l'interprétation  de  ce  rôle.  —  La  «  grande  »  saison,  à  Her 
Majesty's,  prendra  fin  le  samedis  juillet;  elle  sera  suivie  immédiate- 
ment de  la  saison  à  prix  réduits,  qui  durera  tant  que  les  receltes  le 
permettront.  A  Covent  Garden,  les  concerls  promenades  commen- 
ceront le  31  juillet.  —  Les  concerts  de  lians  Richter  sont  terminés; 
ils  ont  excité  un  grand  iniérèt  et  ont  été  très  suivis.  Le  dixième  et 
dernier  était  principalement  consacré  à  la  symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven,  qui  a  été  admirablement  exécutée.  Ce  concert  a  produit 
une  recette  de  près  de  900  livres  (22,300  fr.).  Hans  Richter,  avant  de 
quitter  Londres,  s'est  engagé  à  y  revenir  l'an  prochain,  à  la  même 
époque,  pour  diriger  neuf  concerts.  —  M.  Ch.  Lamoureux  a  con- 
duit l'exécution  de  la  huitième  symphonie  de  Beethoven,  au  concert 
semi-privé  donné  par  un  riche  composileur-amateur,  lord  Dunmore. 
—  Le  fils  du  ténor  Sims  Reeves,  le  jeune  Herbert  Reeves,  ténor  lui- 
même,  a  fait  son  début  en  public  samedi  dernier,  dans  le  concert 
syraphonique  de  M.  Ganz.  Il  est  bien  doué  et  a  reçu  d'excellents 
principes,  mais  il  n'est  encore  qu'à  donner  des  espérances.  Joseph 
Wieniawski  s'est  fait  entendre  avec  succès  à  ce  même  concert.  — 
L'excellente  société  chorale  de  Barnby,  Barnby's  Choir,  cesse  d'exis- 
ter par  suite  de  difficultés  financières.  Elle  va  probablement  fusion- 
ner avec  une  société  privée,  Guild  of  .imateur  Musicians;  M.  Barnby 
est  aussi  chef  de  celle-ci,  mais  non  plus  à  ses  risques  et  périls.  — 
L'Association  chrétienne  des  jeunes  gens  a  fourni  les  fonds  néces- 
saires pour  le  rachat  d'E.^eter  Hall.  La  vieille  salle  sera  restaurée 
et  pourra  donc  encore  donner  asile  à  la  musique,  notamment  aux 
concerts  de  la  Sacrcd  Harmonie  Sociclij,  qui  était  sur  le  point  de  se 
dissoudre  à  cause  de  la  démolition  projetée  de  l'immeuble. 

,u\  Gôrlitz.  —  Le  festival  silésien  a  eu  lieu  ici,  du  13  au  13  juin; 
il  a  offert  un  réel  intérêt  et  tout  s'y  est  fort  bien  passé.  Nous  en 
reparlerons  la  semaine  prochaine. 


l.    BBANDUS. 


LAdmuushatcur 
Edouard    PHILIPPE. 


DE  PARIS. 
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MAIRIE   DE   MARSEILLE 

AVIS 

Relatif  à  des  concours  pour  des  emplois  de  f<rofesseurs  au  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation. 

Nous,  Maire  de  Marseille, 
Vu  la  délibération,    en  date  du    28  août  dernier,    par  laquelle  la 
Commission  administrative  du  Conservatoire  propose  la  création  des 
cours  suivants,  savoir  : 

1.  D'un  cours  de  contre-point  et  de  fugue; 

2.  D'un  cours  de  liai'pe; 

3.  D'un  cours  d'orgue; 

4.  D'un  cours  de  diction  et  de  prononciation  ; 

Vu  les  délibérations  du  Conseil  municipal,  en  date  des  10  octobre 
et  31  décembre  derniers,  créant  des  cours  et  votant  les  crédits 
nécessaires  pour  leur  fonclionneoient  ; 

Sur  la  proposition  de  notre  adjoint  délégué  aux  beaux-arts  ; 

Donnons  avis  qu  il  sera  ouvert  à  Marseille,  dans  une  des  salles 
du  Conservatoire,  des  concours,  savoir  ; 

i.  Pour  une  place  de  professeur  de  contre-point  et  de  fugue,  le 
8  octobre,  jour  de  vendredi,  à  8  beures  du  matin. 

2.  Pour  une  place  de  professeur  de  harpe,  le  29  septembre,  jour  de 
mercredi,  à  8  heures  1/2  du  soir. 

3.  Pour  une  place  de  professeur  d'orgue,  le  1"  octobre,  jour  de 
vendredi,  à  8  heures  1/2  du  soir. 

4.  Pour  deux  places  de  professeurs  de  diction  et  de  prononciation 
(dames),  le  6  octobre,  jour  de  mercredi,  à. 8  heures  1/2  du  soir. 

5.  Pour  un  emploi  de  professeur  de  chant  (hommes)  le  23  septem- 
bre, jour  de  samedi,  à  8  heures  1/2  du  soir. 

6.  En  outre,  un  concours  aura  lieu  pour  un  emploi  de  professeur 
titulaire  de  déclamation  hjrique,  le  i  octobre ,  jour  de  lundi,  à 
8  heures  1/2  du  soir. 

7.  Un  concours  analogue  aura  lieu,  pour  un  emploi  de  professeur 
titulaire  de  cor,  le  27  septembre,  jour  de  lundi,  à  8  heures  1/2 
du  soir. 

Les  candidats  à  ces  différenls  concours  devront  se  faire  inscrire, 
de  10  heures  à  midi  ou  de  2  à  i  heures,  au  secrétariat  dn 
Conservatoire,  rue  de  la  Bibliothèque,  1,  avant  le  l"'  septembre 
prochain. 

Conséquemment,  les  inscriptions  seront  reçues  à  partir  de  ce 
jour,  jusqu'au  31  août,  jour  de  mardi,  à  i  heures  du  soir. 

Toute  demande  d'inscription  arrivant  après  cette  date,  sera  rigou- 
reusement refuoée. 

Les  c.indidals  devront  être  Français  et  produiront,  avec  leur 
demande  dans  laijuelle  sera  indiqué  le  concours  auquel  ils  veulent 
prendre  part  :  l""'  leur  ac:,e  de  naissance  ;  2°  un  cerliiicat  de  moralité 
émanant  du  m -ire  ou  des  maires  des  localiiés  qu'ils  auront  haliilées 
depuis  le  1'^''  janvier  1878.  Ce  certificat  mentionnera  la  durée  du 
séjour  fait  dans  chaque  localiié. 

S'ils  ont  appartenu,  en  qualité  d'élèves,  à  un  conservatoire  de 
musique,  ils  produiront  des  certificits  é.ioneant  les  distinctions  et 
les  récompenses  qu'ils  y  auront  obtenues.  S'ils  ont  été  ou  s'ils  sont 
professeurs  dans  une  injtilution  publique,  ils  présenteront  leur 
arrêté  de  nomination. 

Enfui,  s'ils  sont  auteurs,  ils  déposeront  un  exemplaire  des  ouvrages 
qu'ils  auront  pub'iés. 

Les  caudiilais  pour  le  concours  de  prononciation  produiront  les 
titres  universitaires  dont  ils  seront  pourvus. 

Le  programme  du  concours  comprendra  les  épreuves  suivantes, 
savoir  : 

Cours  de  contre-point  et  de  fugue. 
1.  Composition  d'une  fugue  sur  un  sujet   donné  par  le  jury.  Le 
temps  accordé  pour  ceite  épreuve  sera  fixé  par  le  jury; 
2    Explications  orales  sur  les  différentes  sortes  de  contre-points. 

—  Théori-  de  la  fugue.  —  Emploi  des  instruments  et  des  voix  dans 
la  composition.  —  Analyse  raisonnée  des  traités  de  contre-point  de 
Cherubini  et  de  Reicha. 

3.  Leçon  aux  élèves. 

Cours  de  chant . 

1.  Explications  orales  sur  Ips  principes  généraux  de  la  musique. 

—  Théorie  de  la  vocalisation.  —  Méthodes  de  chant.  —  Exécution 
d'un  morceau  de  chant. 

2.  Exuositiun  d'un  cours  de  chnnt.  —  Leçon  à  quatre  élèves  de 
voix  différentes,  savoir  :  deux  élèves  hommes  et  deux  élèves 
femmes. 

Cours  de  harpe.  —  Cours  d'orgue  et  cours  de  cor. 

1.  Exécution  d'un  morceau  appris  par  le  candidat,  d'un  morceau 
imposé,  le  même  pour  tous  les  candidats,  dont  le  sujet  sera  donné 
huit  jours  à  l'avance,  et  d'un  morceau  à  déchiffrer  dont  le  jury  fera 
choix  au  moment  où  l'épreuve  cimmencera. 

2.  Explications  orales   sur  les  principes    généraux  de  la  musique. 


—  Théorie   des  accords.  —  Exposition  générale  de   l'enseignement 
propre  à  l'instrument  faisant  l'objet  du  cours.  —  Méthodes  et  traités 
relatifs  à  cet  enseignement. 
3.  Leçon  orale  à  trois  élèves. 

Cours  de  diction  et  de  prononciation. 

Une  dictée  avec  analyse  logique; 

2.  Récitation  d'un  morceau  choisi  par  le  candidat.  —  Lecture 
d'un  morceau  de  prose  et  d'une  pièce  de  vers  choisis  par  le  jury. 
Ces  lectures  seront  suivies  d'une  analyse  littéraire  comprenant  l'étude 
du  style  et  des  caractères  de  la  composition. 

3.  Exposition  générale  d'un  cours  de  diction.  —  Explications  orales 
sur  la  versification  française,  sur  le  caractère  du  nombre  en  litté- 
rature. —  Sur  les  lois  de  la  ponctuation  écrite,  sur  la  nature  des 
accents,  sur  les  particularités  vicieuses  de  l'accent  provincial,  sur 
les  princiiiaux  genres  de  composition  (styles  tragique,  comique, 
oratoire  et  familier). 

Indication  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  prononciation  et  énu- 
mération  de  leurs  ouvrages. 
i.  Leçon  orale  aux  élèves. 

Cours  de  déclamation  lyrique. 

Exposé  d'une  théorie  générale  sur  la  mise  en  scène.  —  Analyse 
de  quelques  rôles  importants  du  répertoire  lyrique,  en  rappelant  les 
créations  mémorables  de  certains  rôles  par  les  grands  artistes  qui 
ont  honoré  la  scène  française.  Explications  sur  la  mimique  et  le 
maintien  en  scène,  soit  pour  les  soli,  soit  pour  les  ensembles.  Consi- 
dérations générales  sur  le  répertoire  italien  et  le  répertoire  français, 
au  point  de  vue  scénique,  ainsi  que  sur  le  genre  bouffe,  sur  le 
grand  opéra  et  sur  l'opéra  comique. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'adresser  au  secrétariat  du 
Conservatoire,  ouvert  au  public,  les  jours  non  fériés,  de  10  heures 
à  midi  et  de  2  à  4  heures  du  soir. 

Les  lettres  non  affranchies  seront  rigoureusement  refusées. 

Toutes  les  pièces  déposées  par  les  candidats  leur  seront  rendues 
après  le  concours. 

Fait  à  Marseille,  en  l'Hôtel  de  ville,  le  5  juin  1880. 

Le  Maire  de  Marseille, 


ON  DEMANDE,  pour  l'Ecole  municipale  de  musique  d'une  ville 
importante  de  la  région  du  Nord  : 

Un  professeur  de  violon,  très  bon  chef  d'orchestre  ;  un  professeur 
de  cor  d'harmonie. 

S'adresser  au  bureau  du  Journal. 


Paris,  BRANDUS  et  CT^,  Éditeurs,   103,  rue   de  Richelieu. 


COMPOSITIONS   DE 


POUR    LE    PIANO  : 

Op.  S.   Berceuse 5    » 

—  6.  Boléro 7.50 

—  7.  Fleur  des  tropiques,  valse  brillante 7.50 

—  8.   Romance  sans  paroles 4     » 

—  9.  Doux  penser,  sérénade 5    » 

—  10.   L'Etoile  du  Sud 6     » 

—  U .   Chanson  créole 5    » 

—  12.  Murmures,  nocturne-étude 6     » 

POUR  LE  CHANT  : 
Op.  13.  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire,  poésie  de  V.   Hugo, 

N°  1,  en  mi;  n°  2,  en  re chaque.  3     » 


OEUVRE  NOUVELLE  DE  P.  TSCHAIKOWSKY 

Introduction  et  Fugue.  —  Andante.  — 

Scherzo.  —  Gavotte. 

OP.    13. 

Arrangement  pour  piano  à  4  mains Net      12     » 

La  grande  partition  (in-S") »         15     » 

Les  parties  d'orchestre "        25    » 

BRANDUS  et  C'"=,   103,  rue  de  Richelieu,  Paris. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PARIS.     BRANDUS    ET    C'%     EDITEURS,     103,     RUE    DE    RICHELIEU 


iV 


RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  MODERNE 

CHOIX  DE  MORCEAUX  DE  PIANO  ORIGINAUX  LES  PLUS  FAVORIS  D'AUTEURS  MODERNES 


TROIS    VOLUMES    IN-8°    ONT    PARU 
DPrix    de    cliaque    A^olume  :   1 0  francs. 


Le  premier  volume  contient: 

1.  Chopin.  —  Op    18.   Grande  valse  brillante. 

2.  Dœhler,  —  Op.  39.    Tayenfei/e  brillante. 

3.  Breysffhock.     —  Bluette  musicale,  nocturne. 

4.  tJerTille.  —  Op.  2.  Le  Bengali  au  réveil,  bluette. 

5.  Cieria.  —  Op.  88.  Sérénade,  caprice  de  genre. 

6.  ai  ïler  (Stéplien).  — Op.  29.  la  Chasse,    étude 

caractéristique. 

7.  Herz  (H.).  —Op.  74.  Rondo  suisse,  extrait  du 

2°  concerto. 

8.  Kalkbrenner.  —  Ajax,  étude. 

9.  Kruger  (W.).  —   Lorely,  Mélodie   allemande. 

10.  licybach.  —  Op.  19.  Ballade. 

11.  liiszt.  —  Op.  108.  Mazeppa,  étude. 

12.  ILitolQ.  —  Polka  caractéristique. 

13.  Slathias.   —  Marche  croate. 

14.  Uendelssohn.  —   La  Pileuse,  romance   sans 

paroles. 

15.  Prudent.  —  Op.  53.  Adieu  printemps,  étude- 

caprice. 

16.  Bosenhain.  —  Op.    31.    Lutte  intérieure,  ro- 

mance .lans  paroles. 

17.  Stchumann.  —  Op.  31.  Deux  mazurkas. 

18.  Stamaty.  —  Op.  31.    Sou/fle  du  printemps. 

19.  Thalberg^.  —    Op.  45.     Thème  et  étude  en  la 

mineur. 

20.  -Wolff  (Ed.).  —  Op.  95.  La  Mélancolie,  mor- 

ceau de  salon. 


Le  deuxième  volume  contient  : 

1.  Alkan.  —  Op.  32.    Fantasietta   alla  moresca, 

impromptu. 

2.  Blamenthal.  —  Op.  1.   La  Source,  caprice. 

3.  Chopin.  —  Deux  études. 

4.  Czerny.  —  Op.  754.     Tarentelle,    amusement 

de  salon. 

5.  nœhler.  —  Op.  42.  Deux  études. 

6.  Fayarger.  —  Op.  42.  Caliban,    grande    valse 

de  salon. 

7.  Goria.    —    Op.    41.    Grande  masurka  origi- 

nale. 

8.  Heller  (Stéphen).  —  Op.  56.  Sérénade. 

9.  Ilenselt.  —  Poème  d'amour. 

10.  Herz  (H  ).  —  Op.  143.  Mazurka,  morceau  ca- 

ractéristique. 

11.  Jaëll.  —  Le  Carillon,  morceau  élégant. 

12.  liacombe.  —  Op.  54.  Marche  turque. 

13.  lieschetitzky.  —  Chant  du  soir,  idylle. 

14.  liiszt.  —  Deuxième  marche  hongroise. 

15.  liilolfi'.  —  Chanson  du  rouet. 

16.  niendelssohn.  —  Presto  schersando. 

17.  Moschcli^s .  —  Op.  95.    Trois  études. 

18.  Prudent.  —  Op.  33.  Farandole. 

19.  Thalbcrg^.  —  Op.  35.  Le  Trémolo,  grand  noc- 

turne. 

20.  "Vos».  —  Op.  161.  Écume  de  champagiu,  gTande 

étude  de  concert. 

CETTE  COLLECTION  SER.l  CONTINUÉE. 


Le  troisième  volume   contient  : 

1.  Badarzevrska.  —  La  Prière  d'une  vierge. 

2.  »e  Bériot  fils.  —  Op.  1.  Etude<aprice. 

3.  Bernard  (P.).    —   Op.    86.   Grande    valse  de 

salon. 

4.  Chopin.  — Op.  35.  Marche  funèbre. 

5.  Heller  (Stéphen).  —  Op.  49.  Arabesque. 

6.  Ilenselt  (.id.).  —  Op.  13.  Chant  du  berceau. 

7.  duujsrmann    (A.).  —   Op.    117.    Le  Mal   du 

pays,  mélodie. 

8.  Ketterer.  —  Op.    263.    Elodia,    mazurka   de 

salon. 

9.  liecocq  (Ch.).  —  Gavotte. 

10.  l/iszt.  —  Carnaval  de  Pesth. 

11.  Eiœschhorn  (A.).  —  Op.  'ib.  La  Belle  Amazone, 

pièce  caractéristique. 

12.  Slendelssohn .  —  Chanson  du  printemps,  ro- 

mance sans  paroles. 

13.  Palmer  (C.-A.).  —  Op.  7.  Fleur  des  tropiques, 

valse  brillante. 

14.  Pourny  (Ch.).  —  Op.  12.  L'heure  du  rendez- 

vous,  caprice. 

15.  Prudent  (E.j.  —  Op.  41.  La  Danse  des  fées. 

16.  Bubinslein  (A.).  —  Deux  mélodies. 

17.  Saint-Saëns  (C).  —  Romance  sans  paroles, 

18.  Talexy  (Adr.).   —  Diane,  polka-mazurka. 

19.  Thalberg     (S.).     —Op.      36.    Impromptu- 

étude  en  la  mineur. 

20.  'Wehlé  (Ch.).  —  Op.   37.  Marche  cosaque. 


CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  : 

éioole;     i>  '  o  Ft  g^  tJ  je 

Ecrite    spécialetnent    pouv     les    Pianistes    t/iui     veulent    devenir    Organistes 

TRAITANT    DE    LA    SOUFFLERIE 

Et  contenant  5o  Exercices,   52  Exemples  &  20  Études 

SUR    DES    MOTIFS  DE 

A.d.aTn.,    A.ut>er,   Beetlioven,   IBellini,    Floto^v,   liossini,    IMeyerbeer,    etc. 


DOUZE  ÉTUDES  POUR  APPRENDRE  L'ORGUE  A  PROLONGEMENT 

ET  DE  TROIS  MORCEAUX  DE  CONCERT 


Prix  :  2.5  francs. 


FI^ÉIDIÉÏ^IO     B  ï^  I  S  S  O  IsT 


Prix  :  2S  francs. 


Magasin   de  Musique      B  K,  A  ÎV  lï  U  IS,     103,  rue  de   Richelieu. 

GRAND  ABONNEMENT  Tu  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  Partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


Eu  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  MorceàtiS  el  kv 
rangements  pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y    a   de    chaque  ouvrage,    même    des  plus  coûteux,    beaucoup    d'exemplaires    dans    l'abonnement,    afin  de  pouvoir    contenter 
a  la   fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés.    Toutes  tes  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le   nombre    des   Morceaux  donnés  en    lecture    est   doublé  pour    la    province    et    la  campagne. 


tlPIUMClllE   CENTRALE 
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lE  THÉATRE-VENTADODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 

(1841-1870). 
(Suite). 

A  côté  de  Lablache,  de  Tamburini  et  de  Mario,  l'on  ajîplau- 
dissait  la  Grisi ,  qui  partageait  avec  la  Persiani  l'emploi  de 
prima  donna.  Giulia  Grisi  était  une  magnifique  personne  : 
dos  traits  d'une  régularité  sévère,  des  yeux  de  feu  ,  une  noire 
et  abondante  chevelure  donnaient  à  sa  physionomie  une  ex- 
pression de  beauté  rare.  Sa  voix  parcourait  avec  une  égalité 
et  une  homogénéité  parfaites  une  échcll  -  de  deux  octaves. 
Celte  voix,  assouplie  par  l'étude,  se  prêtait  aux  [légères 
vocalises  de  la  Gasza  ladra  et  du  Barbiere  ;  mais  le  caractère 
de  son  timbre  la  portait  plutôt  vers  les  rôles  de  force,  aux- 
quels la  cantatrice  semblait  aussi  destinée  par  l'aspect  impo- 
sant de  sa  personne.  C'est  dans  les  rôles  de  Desdémone,  d'Anna 
Bolena,  de  Norma,  que  Mlle  Grisi  rencontra  ses  plus  beaux 
accents,  obtint  ses  plus  éclatants  triomphes.  Ce  qu'on  admirait 
le  plus  dans  son  chant,  c'était  les  smorsaturc,  ou  passages  du 
forte  au  piano,  dont  elle  avait  emprunté  l'artifice  à  Rubini. 

Les  ténors  Donati  et  Mirale,  les  basses  Morelli,  Campagnoli 
et  Lablache  fils  qui  était  sur  le  point  de  débuter,  Mmes  Vil- 
laumi,  soprano ,  Alberlazzi  et  Dolti,  contralti,  complétaient  la 
troupe  engagée  pour  l'hiver  1841-42.  Tadolini  était  directeur 
de  la  musique;  Tilmant  conduisait  l'orchestre,  et  Tariot  était 
chef  des  chœurs.  L'événement  le  plus  considérable  de  la  sai- 
son fiit  l'exéculion  du.  Stabat  de  Rossini,  qui  eut  lieu  le  ven- 
dredi 7  janvier  1842. 

Le  succès  filt   très    grand.  Mmes  Grisi  et    Albertazzi,  Mario 

(I)  Voir  les  n"»  ii  à  32  de  1879;  16  à  24  do  18S0. 


et  Tamburini  chantaient  les  solos  ;  quatre  morceaux  furent 
bissés  le  jour  de  la  première  audition.  Tout  s'était  réuni 
d'ailleurs  pour  faire  de  cette  exécution  une  solennité  artistique. 
L'administration  de  l'Académie  royale  voyait  avec  peine  une 
œuvre  de  Rossini  passer  au  Théâtre-Italien.  Elle  fil  son  pos- 
sible pour  gêner  les  études,  et  alla  jusqu'à  interdire  à  ceux 
des  choristes  qui  faisaient  à  la  fois  le  service  de  l'Opéra  et 
des  Bouffes  de  chanter  dans  le  Stabat.  Les  pauvres  gens 
obéirent,  mais  les  ensembles  de  Rossini  n'en  allèrent  que 
mieux  :  les  artistes  de  la  compagnie  italienne  sans  emploi 
dans  les  soli  avaient  pris  sur  les  banquettes  du  chœur  la 
place  des  choristes  de  l'Opéra. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  première  audition  du  Stabat  avait  eu 
lieu  le  vendredi  7  janvier  ;  la  seconde  était  annoncée  pour  le 
mercredi  1!}.  Léon  Pillet  réclama,  et  se  plaignit  que  le  Théâtre- 
Italien  empiétât  sur  son  domaine  ,  les  lundis ,  mercredis  et 
vendredis  étant  réservés  à  l'Opéra.  En  vain  les  administra- 
teurs de  Ventadour  proposèrent  de  donner  leurs  concerts  en 
matinée  et  non  le  soir.  Le  privilégié  des  jours  pairs  tint 
bon,  et  le  ministre,  sur  l'avis  d'une  commission  spécialement 
réunie  pour  examiner  l'affaire,  décida  en  faveur  de  l'Opéra. 

Le  Stabat  de  Rossini  donna  naissance  à  une  autre  contesta- 
tion beaucoup  plus  longue  et  plus  compliquée  ;  comme  elle  n'a 
qu'un  intérêt  commercial  et  que  l'affaire  a  été  racontée  tout 
au  long  dans  les  colonnes  mêmes  de  la  Revue  et  Gazette  mu- 
sicale,  nous  ne  reprendrons  pas  un  récit  inutile.  Outre  le 
Stabat,  la  première  saison  des  Italiens  au  Théâtre-Ventadour 
donna  lieu  à  quelques  nouveautés  éphémères  et  à  des  re- 
prises sans  importance.  Le  relevé  suivant  des  ouvrages  joués, 
avec  le  nombre  des  représentations  qu'ils  ont  atteint,  donnera 
une  idée  da  répertoire  à  cette  époque. 

Semiramkle,  5  représentations  ; 

L'Elisir  d'amore,  4; 

/  Puritani,  6  ; 

La  Cenerentola,  3  ; 

La  Sonnambiila,  3; 

Norma,  8  ; 

Lucia  di  Lammermoor,  13  ; 

Il  Turco  in  Italia,  6  ; 

Il  Barbiere  di  Siviglia,  7  ; 

Lucrezia  Borgia,  7  ; 

La  Vestale  (Mercadante),  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris 
le  23  décembre  1842,  7  représentations  ; 

Don  Giovanni,  4  (Grisi  et  Tamburini  parurent  faibles  dans 
cet  opéra); 

Le  Canlalrici   Villane  (Fioravanti),  5  représentations; 

Saffo  (Pacini),  joué  le  lo  mars  pour  la  première  fois,  3  re- 
présentations. 
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fe  se  fit  le  31  mars.  Au  mois  d'avril,  une  troupe 
rs  allemands,  sous  la  direction  d'un  nommé  Schu- 
vint  s'abattre  sur  Ventadour.  Le  récit  de  leurs  faits 
^•ejtjgs  ne  tiendra  pas  grande  place.  Le  23  avril,  ils  don- 
n^eiitie  Freyschiits  ;  le  28,  Jessonda,  de  Spohr  ;  le  3  mai.  Une 
Nttif  IfGr marie,  de  Conradin  Kreutzer.  Malgré  le  talent  du 
baryton  Pœck  et  de  Mmes  Schumann  et  Walker,  le  succès  ne 
se  décida  pas.  Quatre-vingts  artistes  se  trouvèrent  bientôt  sur 
le  iHvé.  Ils  parvinrent  cependant  à  organiser,  pour  le  23  mai, 
une  dernière  représentation  où  ils  jouèrent  Fidelio.  La  recette 
atteignit  le  chiffre  de  sept  mille  francs.  Toute  remise  de  droits 
ayant  été  faite  aux  malheureux  musiciens,  cette  somme  leur 
resta  presque  'entière  et  permit  aux  principaux  d'entre  eux  de 
re"-agner  leur  pays.  Les  choristes,  dont  le  public  avait  admiré 
la  puissance  et  l'ensemble,  furent  engagés  aux  concerts 
Yivienne. 

La  saison  suivante  ramenait  sur  les  affiches  du  Théâtre- 
Italien  un  nom  devant  lequel  on  ne  peut  pas  ne  pas  s'arrêter. 
Il  était  dans  la  destinée  de  Mme  Viardot-Garcia  d'acquérir 
sur  d'autres  scènes  une  illustration  bien  autrement  glorieuse. 
A  quelques  années  de  là,  elle  allait  à  l'Opéra  créer  le  rôle 
de  Fidès  du  Prophète.  On  sait  avec  quel  éclat  plus  tard 
eucore,  en  faisant  revivre  les  personnages  de  Gluck,  elle 
devait  nous  faire  éprouver  des  émotions  que  ceux  qui  l'ont 
entendue  ne  peuvent  oublier.  Elle  suivait  alors  la  carrière 
italienne  et  chantait  Desdemona  d'Otello,  Arsace  de  Semii-a- 
mide,  Rosine  du  Barhiere,  Kinetta  de  la  Gassa  ladra,  la  Ceneren- 
tola,  donna  Anna,  Zerline  de  Don  Giovanni.  Sa  voix  était  excep- 
tionnellement étendue  ;  comme  celle  de  la  Malibran,  sa  sœur, 
elle  allait  du  fa  grave  au  ré  aigu,  unissant  dans  son  échelle 
extraordinaire  les  deux  registres  du  soprano  et  du  contralto. 
Mais  ce  qui  lui  donnait  sur  le  public  une  puissance  incontes- 
tée, c'est  moins  cette  faculté  d'atteindre  les  sons  extrêmes  de 
la  gamme  que  l'âme,  l'accent,  la  vie  qui  débordaient  de  cette 
voix.  Lors  de  ses  premiers  débuts  —  l'artiste  avait  alors  dix- 
sept  ans  à  peine  et  n'était  pas  encore  connue  à  Paris,  —  le 
correspondant  de  la  Gasette  musicale  à  Berlin  écrivait  après  un 
concert  donné  par  Pauline  Garcia  : 

Le  Journaliste  doit  franchement  avouer  que  depuis  les  temps  où 
retentissaient  les  voix  miraculeuses  des  Schechner  et  des  Catidani, 
il  n'a  jamais  été  remué  par  le  son  d'une  voix  féminine  aus.si  pro- 
fondément que  par  celui  de  celte  jeune  cantatrice.  Ce  n'est  pas  que 
ce  son  soit  beau,  absolument  parlant;  au  contraire,  l'organe  a  des 
parties  défectueuses  ;  mais  on  y  sent  une  âme,  un  esprit,  ou,  si 
l'on  veut,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  physionomie  de  la  voix, 
et  c'est  cette  expression  individuelle  qui  émeut  à  ce  point. 

Quelques  mois  après,  Pauline  Garcia  venait  se  faire  enten- 
dre à  Paris.  C'est  la  salle  Ventadour  qui  eut  l'étrenne  de  ce 
magnifique  talent;  il  nous  faut  revenir  un  peu  sur  nos  pas 
pottE  raconter  le  concert  donné  le  IS  décembre  1838  au  théâ- 
tre de  Ja  |||:jgjiissance.  La  jeune  cantatrice  y  apparaissait  en 
compagnie  de  son  beau-frère.  Depuis  la  mort  de  Maria-Feli- 
cia,  Charles-Auguste  de  Bériot  s'était  condamné  au  silence  et 
avait  renoncé  à  se  faire  enten'dre.  Son  deuil  finit  avec  l'en- 
trée de  Pauline  dans  la  carrière  artistique.  Pour  la  produire, 
il  donna  d'abord  un  graud  concert  à  Bruxelles;  puis  ils  par- 
coururent l'Allemagne  ensemble,  partout  "acoBénïis  par  les 
témoignages  de  la  plus  vive  admiration,  cl  d!ln'ii*'ity*  vi'nrênt 
à  Paris.  Nous  trouvons  dans  la  Gazette  musicalelo  com'ptiî'tèudu 
de  cet  événement  par  Ernest  Legoù^.'''Â'ÎIPè;§'m%S^c4iPè'û\. 
appréciation  du  talent  de  de  Bériot,  le  '  ^ri^fllltl^^  |)*àrî3ït'\i}i\ 
do  la  voix  de  Pauline  Garcia  :  '  '   ^"'^^«'""'^  '^  yw5d-«a  TV 

;  T  ,JS!\rsoa.  «sasTJwA 

8'Ëë?ic^.fâ''cR?'m''''§oifi!  Yl«Qi§s"m  '(felLfififesîl''^~âVnfStwVi";  "ils 
notes  du  liauL  oui  de  récMa'Wdiîâ^i^'feijV,  4^'^(^  i-ii\'([iulii'yM'rii:j' 
côiKEfeiEjjiiîiiB't  dbi'XWDSîqfaiitohHifernjtllvcilileiaiitii')  efetvHUie  i^'rûct'  *ko 
plus  parce  qu'on  sent  que  ce  qui  manque  ne  manquera  ,;6K3'Ji}en^-^i 
temps.      ;  KrioiJcJn980i(.i3i  S  .(iJufivGioiT)  s«nUVI    so\-^\u.\!^nO  si 

-ji  ï:  ,aioî  'jTJiraenq  fil  -uioq  aicra  c,l  si  ôooj,  ((inioGl)  oWn'A 
De  son  côté,  Alfred  de  Musset  consacrait   au  ca[],f^i|5j(j,u,g'J,^,j 


>>.; 


décembre  (1)  un  long  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
qu'il  terminait  par  sa  jolie  pièce  Sur  les  débuts  de  Mesdemoi- 
selles Rachel.et  Pauline  Garcia  : 

Ainsi  donc,  quoi  qu'on  dise,  elle  ne  tarit  pas 
La  source  immortelle  et  féconde 

Engagée  à  Londres  pour  la  saison  1839,  Pauline  Garcia 
revint  à  Paris  l'automne  suivant^  et  débuta  à  l'Odéon  le  8 
octobre.  Au  mois  d'avril  1840,  elle  épousait  M.  Louis  Viardot, 
faisait  un  voyage  en  Italie  et  revenait  à  Paris  en  1842,  après 
s'èlre  fait  entendre  dans  plusieurs  capitales.  Elle  débuta  à 
Ventadour  le  mardi  11  octobre,  dans  Semiramide,  où  elle 
donnait  la  réplique  à  Mlle  Grisi.  Le  succès  fut  très  grand  : 
rarement  pareille  avalanche  de  fleurs  était  tombée  sur  la  scène 
des  Italiens. 

Ce  qui  frappait  d'abord  quand  on  voyait  Mme  Viardot  au 
théâtre,  c'était  avec  l'autorité  de  sa  personne,  de  sa  démar- 
che, de  son  geste,  la  singularité  du  vêtement.  Sous  ce  rap- 
port l'artiste  se  piquait  de  rechercher  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Elle  ne  portait  de  costumes  que  faits  sur  des 
dessins  qu'elle  allait  elle-même  prendre  aux  estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Car  elle  dessinait  sans  avoir  appris, 
de  même  qu'elle  savait  la  musique  saus  l'avoir  étudiée.  Elle 
avait  le  don  de  la  composition,  et  l'invention  tellement  facile 
que  lors  de  ses  débuts  dans  le  Barbier,  ayant  eu  un  défaut 
de  mémoire,  elle  se  mit  subitement  à  improviser  des  traits 
qui  excitèrent  l'enthousiasme,  malgré  ce  qu'ils  avaient  d'é- 
trange et  d'insolite. 

En  dehors  de  ses  aptitudes  artistiques,  Mme  Viardot  est 
une  intelligence  vive  et  forte.  La  réunion  de  tant  de  qualités, 
et  le  feu  du  sang  des  Garcia  qui  coulait  dans  ses  veines, 
imprimaient  à  son  talent  une  profonde  originalité,  une  de 
ces  originalités  qui  s'imposent  et  assurent  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent les  premières  places  dans  l'histoire  do  l'art. 

Octave  Fouque. 
iLa  suite  procliainement.) 


lA  JEUNESSE  L'HEROLD. 


•  VI 

(Suite)  (2). 

Voici  la  nouvelle  lettre  que,  dans  le  feu  des  répétitions,  au 
milieu  des  préparatifs  du  combat,  il  écrivait  à  sa  mère  : 

Naples,  ce  11  décembre  18U. 

Ma  chère  maman,  je  suis  dans  la  plus  grande  occupation.  Nous 
répétons  mon  opéra  depuis  cinq  jours.  La  moitié  de  Naples  est  pour 
moi,  l'autre  conti'e.  On  me  fait  espérer  que  la  première  repiésenta- 
tion  aura  lieu  le  '•1%  du  courant,  lendemaia  de  Noèl.  Je  ne  l'écrirai 
plus  avant  qu'on  ne  l'ait  donnée.  Ma  musique  est  difficile  (3),  je 
suis  Français  et  fort  jeune  ;  voilà  les  trois  points  sur  lesquels  on 
me  chicane.  Nous  verrons,  nous  verrons...  c'est  tout  ce  que  je 
puis  dire.  Je  ne  dors  pas  depuis  quinze  jours,  et  je  ne  crois  pas 
que  d'ici  à  la  première  représentation  le  sommeil  me  revienne. 

Jusqu'ici  je   suis   forl  heureux   de  mon  opéra  (pardon  si  je 

"MY  La  recette  s'était  élevée  à  treize  mille  francs.  Le  programme 
éxii/ciW^osé,  pour  la  partie  vocale,  de  1°  un  air  de  bravoure  de 
Qjistta,-oà5)»&liïiii»!>de.  Bériot  ;  3°  la  Cadence  da  Diable,  sorte  de  scène 
ai.'»gJôW5D>I3'iBJ*rakliil)oift-l'iolo"'  de  Panseron,  sur  l'idée  de  la  célè- 
l^/l%l%°WKf.4f  jï^";tHyaoc6%'l!W'^^"^  n-élaient  bous  qu  à  faire 
v;doir  le  laleal  iVecainque  de  fa  cantalnce,  mais  nullement  sa 
difcmu'=k''MHiS^iy;''|ft§^l'§H'guÇ^aW?éePer  quelques  mois  plus  tard 
à-M'^d?>4ic«è¥Ud'teA<i4Pii>iM'2êRyclSiài5aé"li^'  «k(<ïh>-  musicale.  Elle  y 
chanta  le  3'-'  acte  d'Orphec  aux  vifs  applaudissemÊh8i'  de  (Berlioz. 

o{^bMoifxfeîfliièaœ''<»Jj^ftôSe9raM  .buG-ia    gôij   Su'ï  zôoouz  n^ 
(3)  C'est  saus  doute  parce  que,  comme  ilie  dit,  sa  musique  était 
diffi'^ile,  ttabiLutc,  que  l'oiLhestrc,  durant  les  repétitions,  donna  cl 
Herold  le  sobriquol^^,  ({i^.  j$r5(t^i(}sa.t;7gi  g^  tj;  ^  çi  ^^  asi  lioT  (1) 
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t'en  parle  tant,  mais  je  ne  puis  penser  à  autre  chose  dans  ce  mo- 
ment). Le  premier  rôle  est  chanté  par  Garcia,  qui  met  toute  l'ar- 
deur et  la  complaisance  possibles;  tous  les  autres  acteurs  ont  l'air 
content  de  leur  partie.  La  prima  dona  chante  très  bien  ;  c'est  la 
meilleure  de  Naples.  Dans  ma  dernière  lettre  je  t'ai  rapporté  le  dia- 
logue de  César  Polid  avec  un  vieux  monsieur;  aujourd'hui  je  pour- 
rais t'en  rapporter  un  et  dix  de  certaines  personnes  qui  sont  venues 
m'embrasser  aux  premières  répétitions  et  qui,  derrière  moi,  disent 
beaucoup  de  mal.  J'ai  entrepris  une  chose  bien  difEcile,  je  t'assure, 
surtout  n'ayant  pas  ici  d'amis  véritables  qui  cherchent  à  m'encoura- 
ger,  ou  du  moins  à  entretenir  mon  courage.  Je  ne  compte  pas 
Chelarrl,  parce  qu'il  suffit  qu'on  l'invite  à  dîner  ou  à  se  promener 
pour  qu'il  ne  pense  plus  à  rien. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  dans  toutes  tes  lettres,  et  même 
dans  celle  de  Chaulieu,  il  soit  question  de  l'opéra  de  Chelard.  Il 
m'assure  qu'il  ne  l'a  écrit  à  personne,  puisqu'il  n'a  pas  encore  de 
poème  ;  et  pourtant  il  paraît  qu'à  Paris  vous  vous  imaginez  tous 
qu'il  en  a  fait  un  (1).  Ce  n'est  pas  une  bagatelle,  et  je  l'effrayais 
l'autre  jour  en  lui  disant  que  s'il  ne  se  dépêchait  pas  plus,  je  serais 
parti  avant  qu'il  n'ait  commencé. 

Chaulieu  m'apprend  que  M.  Gatel  vient  de  tomber  à  Feydeau  (2). 
Ceci  me  console.  S'ils  tombent  dans  leur  pays,  en  composant  sur  leur 
langue  et  ayant  toute  la  nation  pour  eux,  je  puis  bien  ne  pas 
réussir  dans  un  pays  où  le  nom  français  suffit  pour  attirer  les  sif- 
flets, et  en  travaillant  sar  une  langue  étrangère. 

Adieu,  ma  chère  maman.  Pardonne-moi  si  je  suis  si  laconique, 
mais  je  me  réserve  pour  la  première  fois.  Embrasse  mon  oncle.  Je 
lui  écrirai  aussi  au  mois  de  janvier,  ainsi  qu'à  M.  Adam.  Porte-toi 
bien,  emploie  tous  les  remèdes  nécessaires,  et  ne  crains  rien  pour 
l'avenir,  parce  que  tu  as  encore  ton  fils  qui  t'aime  et  qui  t'embrasse 
tendrement. 

Herold. 

Je  sors  de  la  répétition.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde.  Les  ac- 
teurs et  assistants  m'ont  presque  tous  embrassé. 

Après  cette  lettre,  Herold  reste  vingt-cinq  jours  sans  souf- 
fler mot,  sans  donner  de    ses  nouvelles.    Ou    comprend    que 
ses  préoccupations  devaient  être  grandes,  au  milieu    du   tra- 
cas des  leçons,  des  répétitions,   de  la  mise    en    scène,  et  des 
mille  incidents   qu'amènent   avec    elles  les  études  d'un  opéra 
nouveau  ;  il  n'avait  pas  trop  de  temps  à  lui,  et,  au  milieu  de 
tant  de  travaux  et  d'émotions,  il    ne  pouvait  guère    songer  à 
écrire,    même    à    sa    mère.     Cependant,    sans    un  accident, 
nous    ne    serions    pas  privés    de   tout   détail    sur     les    pré- 
paratifs    d'un    fait    dont    il     appréciait     toute    l'importance. 
Herold  avait  pris  depuis  quelque  temps,  à  cette  époque,  l'ha- 
bitude de  tenir  un  journal  sur  lequel    il   consignait    tout  cè^] 
qui,  de  façon  ou  d'autre,  pouvait  l'intéresser,  et  oîi  l'on  troûTe 
des  impressions  personnelles,  des  notes  de  voyage,  des  récits'' 
des  citations,  etc.   Ce  journal,    commencé    dans  les    dernierSp 
jours  de  1814,  se  poursuit  irrégulièrement,  jusqu'en  l§^§ii(giin 
Par  malheur,  tout  le  commencement  en  a  été   perdu^j^^  jeslîli 
est  d'autant  plus  fâcheux  que,  en  ce  qui  concerne  l(l'};(iiqiMWthi' 
di  Enrico  V,  nous  y  aurions  trouvé  le  récit  complet  ùhiim  imp- . 
cident    qui  parait  avoir  été  fort  curieux,  et  au   feujeiJjJtyiÇùèlu 
il  ne  reste  que  quelques  lignes,    d'un  tour    as.#é'z"Ma(Mîîète:^î 

iiû  sldioxiiYai  io'i  r, 
u£0   oriu  onob  laioV 

(1)  A  cette  époque,  en  effet,  Chelard  n'avait  pâsis^ix^tm) é«Mi\ifi^-^ 
note  de  l'opéra  qu'il  projetait  et  pour  la  repr(^5eDt6ti|ojja4nii<qiD(il,9éMï«/j 
demment,  le  succès  de  celui  d'Herold  fut  uE)jjprg(^j(;(ggt  jjguf^iijiaijoîiai' 


qui,  au  dernier  moment,  avait  été  jou'é®*i'%,§r8lâ''''|(^iî't'  fkar-- 
der,  sinon  pour  emnêcher  la  représcftfflift'i  de  ^  sfra^oplra  P 
Voici  comment  il  s'exprime  :  -  «  .°=^¥  ^^n'yi^e^feS^j^W 
à  aller  sur-le-champ  chez  le  minilt?^  ,î§'iS°p^?l?(?^?  5"=  fi#r 
sonner  à  ses  oreilles  toutes  les  '  fi?iSbm  #  TOe''îff?âi?f 
Barbaja  avait  autant  d'intérêt  au^'^M'Pd^fJ  \-iim\WmNW 
Mve  ;  il  fit  tout  ce  qu'il  put.  "lfe498fl^c&ftf  fe^fife  "WM'' 
chambellan  de  service,  et  je  'fe^^'-offJ  Sîle«"l8ite^M'i^eï'°âî 
S.  M.  la  reine.  Je  lui  explique^îe'  k|(lt^|i)'i"fâ%mSïè.'^Tl'^i!l' 
appeler  le  surintendant  des  tM!fk^4fe  ^tedS  'î^o^af'^  li^e"' 
sais  ce  qui  se  passa  entre  evtx?'ÇiPifi§^^n?t.h^te-%'^Pi^mcfrl^ 
d'afficher  la  pièce  était  donié,-^3H9ta''^ai¥'¥(feifs'  iSfis^f  8?-'' 
dre.  J'ai  oublié  de  dire  qttS  lPmfie''^oR''%^mmofh  "'<^â=' 
prison  celui  qui  avait  corf'flaiîa&rf^iWcèS"*^!  l'?)ï^'^ah"n°jJit'fi!^ 
ma  pièce.  Je  ne  pus  diÉ-fti^Ffi-'ià;  ^fl°?%fe?#^Mgvifcîf  d'W 
pareil  tour.  J'eus  à  cette''§c.èm?i^=V?fi^d?:îfoSm  ?>^M3\if  m^' 
un  certain  marquis  dotft^'é°a''£ftS'f  dl^^lfifti^ii '^<l'g(5'rf#  fe^ôSf.'^ 
On  se  souvient  toujourMPded^s^ffWie^. .  .^'F^^^^^    «'  ob  asgsaaBq 

Tout  incomplet  qû>^■k^iP%eH%^^l;'"#  ëW  fe^Wi'l9ift'*'ff%W 
faire  connaître  qu'dAyfâi'^^^uf^i'i  ¥à\  c^a%ns'^'"'H§  8^' a^ 
sujet  de  la  représdSîafiStf  àii^^ofi^otîmAël  %î  ^hfl^'  IX' 
faire  preuve  de  V5fbii^  tt-^'i^B  ■MkWl''e*''po^A?'=  ^e"n°i?^*a  SoSit 
des  obstacles  deMm  WRSé\<'^fâ'êMkx%^iW^l' W'ié^ 
dressaient   devaut^M^^'^o™    ^^^^    ^^^   ^^°     -'«^-^    ^'^^f"      . 

Enfin,  le  S  jaiU^ieP^M^^âffi^e'^f  t^eit'^  fa^'à-â^g^àf  iaiV^t^î^' 
après  des  reuM^mÀmssmÈï  ^Sl^ ^ÂW À^ %W§sëAml%f 
Tout  alla  bieftf&^io.^ffié';"^^  <lu4'^rtr?"cfà'  sf  ecMief  Èe^» 
exténué,  briié^feuPS^H^  fôM%ài?%  ^Mlg\i§4¥¥i[i&{lo?f^,  W 
adresser  à  éW'Aî'^  MilïkVMivée'P  °t  -olJstasa  aJ  !  ziiarm 
sioTO    o[   Jo  .sbnotri   al   JuoJ    o-rn.    Jit    sisnit   isimsb 

"   8aWEffBJi,«3"'§  j^M^r^upltliSufem^ei?,"^!?.!  ^"'^^ 
lia    bI  ioioY    .Jpi   ne  Jno   gH'np  aioio   &[    ,ani6JiIoqePI 


Casa  da'uendtTc,  et  l'ouvrage  ne  fut  pas  biHiiic 'iii|'.  jiiil ,  li 

lorsque,  plus  tard,  Chelard  le  fit  repr'ésy'iSd'r  .-^'lï   rih'.îi  iV'-liiii.-'i'i,  uu'- 

pourtant  il  étaitchanté  par  Mlle  Cinti  (Sin(b'U;f»ùVcaVif,'lfti:H-i-;i't!t''P(À-t!i' 

(2)  Gatel  venait  de  donner  à  rOp^*n^Co'ràiiqaà;iîeP3'i<)'Thifih)*(?'{felî.'''' 
un  ouvrage  en  un  acte,  te  Prmiiej-ieitaldli',i)i[m:jo)rMùéi^é  mÂiv&iifpaAi 
le  public.  j  ,iiji['i)'ii)u([jj;  ,-jvijo-iJ  o^  yA-yj  Ju.obioof 

(;J)I1  ne  reste  plus  que  quatj;egff3^/rtg-ft  ^p,  >iHUi4.fi0.h'^'mtmmaiAa 
ce  journal.  Le  premier  (Vàge§ij\^Mhmmm'oifijmi9Sé-oVi'idkn^V 
page  89  à  la  page  20i  ;  le   troisième,  de  la  page  20u    à  la  page  274  ; 
le  quatrième    et    le   cinquième  (pagbs  27o     à    387)  sont  perdus  :   le 
sixième  va  de  la  page  588  àJa  page  678,  et  enfin  le  septiènie,  delà 
6/9  a  la  page  858.  On   suppose  qu  ùfi  huitième  cahwr    a  été  çoniT,. 
mencé,  puis  abandonA^;=iFe!5¥'ifâW:  l  ^  ^'^    -sJ^fq'^"»  Ja  aiwlo  sèUi 


en  hiii%8iîia}M  ftfcattPélMilë'^  ma^  ^m'I'A"gî4^§nl,à'%oiàifl''i 
tro^fJaaifôl^èYirTttêqpSflëfe'loiiglèn^is-TV^iià.Bîi^sdjgt^ftl  qftfeij^ifi^Hêq 
dafts,%8qtiria«iiïrtea<jTnllà(iaialïf:>  JB/riesIpîMgGliiédiçrfarf.ntèl  aJuifia-Mq 
beBBÏOB$iiid«jjxtetaij8walpiii©«deàJq(smiMiQi'a9llflocpitaAi8l:aia)o^ 
tat|iç;n,ift  i^i*' Jiêft^t^ï^Pâr-aif*  £ôîii*!til5&'fi:i'i^f,  J'étMS)Si»cpi*t»p-zuoiffl  aot 

^^è  Jo  ihq-ao'b   niskr  ,o-iiB7)aoo  ub    .svi/o-iJ  al  al  .aisYi/em  Jioa 

ojibnatao  s'iJô  i  oir;26§    oIH  .Jnovnoa    si;o(.   oa    oooiq    b1/L  « 
(îë'iblH'koé'é'lfflinglirii'iaBStcfàM'è   i^ftJiWe?oiSitplë''âoOlltfîëiW-é£J^ 
séë'tfatîgaafidtlifJi'eiMefH'  atfi^V^èé>\lr£taiEltfr|uë  à'îl4rm.''  Hytil-'è^ffis 
3(^1ënt':'Iftih#3§%yq«fe^'-%[SBT6s%.\V^îè%r«S'^'sSd'4aiohTfetoV^^ 

:ef4<iAeSëdimo{Smo'n'tK'm]hAM'Ym^h  <"""^  ,9-ilJoiuou[mo:.  oa 
«  Enfin  me   voilà    donc»  ati"qiiSnîëii«'ld»«fh*'iit¥ë''^dèVâ'iSt  q# 
Dublic  !*'iîii'Jâiîif%ïïrétonné  de  voij-j^ue^^rajj^é^t.il  n^- jï^e^^i^Yn- 
juait  pas  ce  jour-là,  tandis  que  depuis  trois  joui^  je  ne  pou- 
rais  ni  dormir  ni  manger     Je    tUllP  dnne^Jbrt    bien,    puisque 

el  était  l'arrêt  du  (lestin  Celle  foMtiojirejnnlie,  je  vais  m'ba- 
fciUer  en  noir  (signi-ïl^^^  iP^WlWes  avant  tout  le 
nonde  je  suis   au  théâtre.   Quettc  idée,  lors([ue  je  vis  le  jour 

omber  et  les  lumièreçëaid[fâ£ritEAàae£paI-ts,  de  dire  :  —  Je 
:ie  reverrai  plus  le  solei}),.,9j)jny3  A^iffi  bigu  é'iftiîAqTt  ou  bien  fâché  ! 
Le  monde  arrive>ii9gA«ot<?'ïfStiîWS^iàh,pJiaïMviolons  s'accor- 

it^  J9jii,s 9ftgijp,9,if Vj<)ZjXfi|yis,,ifi;giir|erni;ftJaj5i ojj,  j/?ofiHi§rt  Ummaob 
ui'Poif^i  Jpe9Hff©Pf)y«ppiai«clift>'r:rfSp  «t'ftâi  -ipsUSi^OEiSixUtviJUéijfJ'e^iteit 
An4<!aniU'(«()emjrIiljaiie.nttaoilpilsise  dèirsàazgeo  (sfaihffitjui'ijiiiïijaoiesiHsaJ 
]  LQntossè  tuijftusiçïïïs',!  qcoia'ïi»  d»îc(!>îi»lîOflaiieiim4i'bt3,aqa%a  ,ga«MJa) 
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çon  de  théâtre  n'oublie  d'apporter  un  flambeau,  etc.,  etc.  Oh  ! 
quels  instants  !  L'introduction  est  aussi  beaucoup  applaudie. 
Vient  ensuite  l'air  de  Henri  :  applaudi  à  trois  reprises,  moi 
étant  au  piano,  obligé  de  saluer  le  public.  J'avoue  que  cela 
compense  bien  des  peines  !  Quel  est  l'art  qui  cause  d'aussi 
vives  jouissances  ?  Le  quartette  qui  suit  avait,  aux  répétitions, 
obtenu  le  plus  grand  succès  ;  les  artistes  de  l'orchestre  me 
promettaient  que  ce  morceau  irait  aux  nues  :  aile  stclle,  aile 
stelle,  maestro  !  Point  du  tout  :  le  morceau  fut  un  peu  applaudi, 
très  peu.  J'en  ai  parlé  aux  Italiens,  qui  m'ont  dit  qu'il  n'était 
pas  assez  musical  ;  je  reconnais  leur  idée  et  je  l'expliquerai 
à  ceux  qui  voudront  l'entendre.  Ensuite,  l'air  du  tavernier, 
celui  de  Bettina,  peu  de  succès;  pourtant,  à  la  seconde  repré- 
sentation, ayant  coupé  quelques  phrases  de  celui  du  taver- 
nier-, il  eut  un  grand  succès  ;  j'eus  même  le  plaisir  d'entendre 
le  motif  chanté  par  les  spectateurs  au  sortir  de  la  représenta- 
tion. Le  duo  de  la  leçon  fut  beaucoup  applaudi,  mais  certains 
passages  de  la  seconde  femme  (1),  qu'elle  chanta  extrême- 
ment mal  et  faux,  me  donnèrent  de  cruelles  appréhensions. 
Le  finale  vint,  et  il  fut  bien  accueilli  ;  pourtant,  le  petit 
chœur  de  la  fin  ne  fut  pas  du  tout  bien  exécuté. 

»  Le  second  acte  commence.  L'air  du  second  ténor  passe, 
ainsi  qu'un  petit  duo  d'action,  sans  que  personne  s'en  inquiète. 
Cela  m'était  égal,  car  ces  deux  morceaux  étaient  peu  de 
chose.  Vint  ensuite  l'air  de  la  prima  donna,  qui  fut  vivement 
applaudi.  Ensuite  vint  autre  chose,  qui  me  fit  un  bien  grand 
plaisir  :  ce  fut  la  Cour.  Oh  !  comme  je  respirai,  alors  ! 
Défense  d'applaudir  :  tant  pis  !  mais  défense  de  siffler  :  tant 
mieux  !  Le  sestetto,  je  crois,  aurait  été  applaudi  ;  mais  le 
dernier  finale  fit  rire  tout  le  monde,  et  je  crois  bien  que 
sans  la  Cour'on  aurait  ri  tout  haut.  N'en  déplaise  à  tous  les 
Napolitains,  je  crois  qu'ils  ont  eu  tort.  Voici  la  situation  : 
Henri,  honteux  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  leur  dit  : 
«  Mes  amis,  retirez-vous  sans  bruit;  que  personne  ne  parle 
de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Silence  !  Silence  !  »  En  consé- 
quence, je  fis  un  morceau  très  court,  très  doux  ;  tout  le  monde 
fut  étonné,  et  l'on  disait  :  —  Cela  ne  peut  pas  finir  ainsi;  et 
pourtant  la  toile  baissa.  J'avais  trop  raison  pour  vouloir  dis- 
puter. Le  lendemain  j'avais  fait  un  dernier  finale  à  tapage,  et 
tout  le  monde  fut  content,  excepté  moi.  Je  reconnais  mes  fau- 
tes mieux  que  personne  ;  je  profiterai  des  avis  que  j'ai  reçus, 
je  vous  le  promets;  mais  je  n'avouerai  jamais  que  mon  finale 
soit  mauvais.  Je  le  trouve,  au  contraire,  plein  d'esprit  et  de 
finesse;  j'en  fais  juge  le  sens  commun. 

»  Ma  pièce  se  joue  souvent.  Elle  gagne  à  être  entendue. 
La  seconde  fois,  la  Cour  n'y  était  pas,  et  la  pièce  fut  bien 
applaudie  d'un  bout  à  l'autre.  Je  pense  qu'en  voilà  assez  sur 
ce  chapitre.  Je  m'y  suis  étendu  avec  complaisance  parce  que 
c'est  une  des  actions  importantes  de  ma  vie.  J'ai  appris  ce 
jour-là  à  évaluer  l'amitié  de  certaines  gens  qui  craignent  de 
so  compromettre.  Enfin,  m'en  voilà  quitte  !  n'en  parlons  plus. 
Une  autre  fois  j'espère  faire  mieux.  » 

AnTHUIi   POUGIN. 

{La  suite  prochainement.) 
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LES  BÉATITUDES, 

Poème  de  Mme  Colomd  , 
Musique  de  GÉSAI-l  FRANCK. 
A  l'heure  qu'il  est,  on  travaille  vite  ;  on  semble  plus  préoccupé 
d'écrire  beaucoup  que  d'écrire  bien  ;  et  par  écrire  bien,  nous  enten- 
dons moins  l'habileLé  de  la  main,  l'acquis  dans  la  pratique  du  mé- 
tier, que  la  bauLo  valeur  de  la  pensée,  la  sévère  probité,  la  délicci- 
tesse  scrupuleuse  de  la  conscience  artistique.  On  accumule  donc  les 
œuvres,  sans  se  soucier  beaucoup  de  séparer  l'ivraie  d'avec  le  bon 

(1)  Prima,  seconda  donna,  première,  seconde  femme;  on  sait  que 
c'est  ainsi  que  les  Italiens  expriment  ce  que  nous  entendons  par  : 
première,  seconde  chanteuse. 


grain  :  à  la  postérité  le  soin  pénible  du  triage  ;  pour  le  présent,  c'est 
du  temps  perdu.  L'important  est  de  frapper  le  plus  souvent  possible 
l'attention  du  public,  et  d'agiter  sans  relâche  un  môme  nom  sous 
ses  yeux,  comme  un  drapeau  de  couleurs  voyantes. 

Le  développement  des  facultés  est  détourné  de  son  cours  naturel. 
Un  talent  est  souvent  à  peine  formé,  qu'on  est  pressé  de  l'exploi- 
ter ;  avant  que  l'arbre  ait  atteint  sa  pleine  croissance,  on  veut  récol- 
ter des  fruits:  s'ils  sont  fades  ou  aigres,  bouiiis  ou  chétifs,  on  attri- 
bue au  hasard  de  la  saison  ce  qui  n'est  dû,  trop  souvent,  qu'à  la 
faute  du  jardinier. 

Une  telle  hâte  ne  va  pas  sans  des  conséquences  fâcheuses  :  aussi, 
quand  il  s'agit  de  lancer  une  œuvre  importante,  son  auteur,  en  bien 
des  cas,  semble-t-il  moins  attendre  le  succès  de  sa  valeur  intrinsèque 
que  d'un  ensemble  d'effets  accessoires,  de  circonstances  acciden- 
telles, en  un  mot,  d'une  foule  de  petits  moyens,  souvent  étrangers 
à  l'art  même. 

Cette  fièvre  de  production  hâtive  est  contagieuse,  et  ne  s'en  garde 
pas  qui  veut.  En  général,  parmi  les  artistes,  emporté  qu'on  est  par 
le  courant,  on  ne  se  rend  pas  un  compte  bien  exact  de  l'étendue  et  de 
la  profondeur  du  mal  ;  c'est  tout  au  plus  si  quelques-uns  en  admet- 
tent l'existence.  Parmi  ces  derniers,  les  uns,  enfants  terribles, 
avouent  avec  une  cynique  naïveté  que  l'âpre  désir  du  gain,  de  l'as- 
souvissement immédiat,  est  leur  mobile  unique;  les  autres,  plus 
habiles,  invoquent  la  grande  loi  de  la  lutte  pour  l'existence,  la  néces- 
sité de  se  maintenir  une  place,  à  coups  de  coude,  dans  la  poussée 
générale.  L'impitoyable  fatalité  d'un  siècle  positif  commande,  paraît- 
il,  cet  effort  sans  trêve  et  sans  merci,  il  faut  avancer,  coûte  que 
coûte,  sans  jamais  regarder  en  arrière  ;  il  faut  enjamber,  fouler  aux 
pieds,  au  besoin,  les  corps  des  rivaux  tombés  de  lassitude,  de  dé- 
goût ou  de  mal  mortel^  les  honneurs  et  la  célébrité,  sinon  l'honneur 
et  la  gloire,  sont  à  ce  prix.  —  Noble  conception,  que  celle  qui  rem- 
place la  marche  pacifique  vers  l'idéal  par  une  course  au  clocher  ! 

Nous  connaissons  cette  théorie  de  la  force  brutale,  imposée  à  l'in- 
dividu, au  point  de  vue  social,  comme  un  joug  inévitable,  légué 
par  ses  ancêtres  inférieurs  ;  mais  nous  ignorions  qu'on  eût  tenté  de 
l'appliquer  à  l'art,  qui,  par  sa  vaste  action  civilisatrice,  par  son  ca- 
ractère élevé  d'universalité,  tend  à  atténuer  et  à  exclure,  au  moins 
dans  le  domaine  qui  lui  est  propre,  l'égoïsme  naturel  à  l'homme. 
Sans  être  darwiniste,  Balzac,  il  est  vrai,  par  son  apothéose  des  éner- 
gies individuelles,  par  le  relief  de  certains  types  mal  compris,  a 
exercé  sur  noire  génération,  dans  le  sens  de  la  production  hâtive, 
désordonnée,  une  fâcheuse  influence,  une  sorte  de  fascination  mal- 
saine, qu'il  ne  se  proposait  pas  plus,  sans  doute,  que  Chateaubriand 
dans  René,  et  Goethe  dans  Werther,  ne  songeaient  à  mettre  à  la  mode 
la  mélancolie  et  le  suicide.  L'exemple  de  la  vie  même  de  Balzac, 
qui  fut  un  prodige  de  volonté  improvisatrice,  a  égaré  et  perdu  plus 
d'un  impuissant. 

Nous  sommes  simplement  un  témoin,  nous  constatons  :  par  le 
temps  qui  court,  c'est  donc  chose  rare  qu'un  artiste  se  tenant  à 
l'écart  de  la  cohue  toujours  plus  épaisse,  restant  fidèle,  pendant 
toute  une  suite  d'années,  à  la  solitude  féconde  de  son  intérieur,  y 
méditant  longuement  l'œuvre  capitale  de  sa  maturité,  en  caressant 
la  conception  avec  amour,  puis  l'exccutant,  au  milieu  des  tracas 
quotidiens  et  des  obligations  sociales,  avec  la  sérénité  d'un  maître. 

C'est  ainsi  que  les  Béatitudes  ont  vu  le  jour.  La  simple  dédicace  de 
l'œuvre,  d'ailleurs,  —  «  à  M™^  César  Franck  »  —  révèle  bien  l'homme 
à  qui  suffit  l'encouragement  des  affections  intimes,  l'homme  qui  a 
su  concentrer  et  maintenir  en  son  îoyet  les  joies  de  sa  vie,  l'homme 
dont  ceux  qui  l'approchent  ont  seuls  bien  connu  le  labeur  acharné, 
la  foi  invincible  en  son  idéal. 

Voici  donc  une  œuvre  de  hautes  visées,  de  vastes  proportions. 
Loin  d'être  engageantes,  de  telles  qualités,  jointes  à  l'idéalité  parfois 
austère  du  sujet,  à  l'unité  soutenue  du  style,  sont  plutôt  faites  pour 
effaroucher  un  certain  goût  régnant,  pour  indisposer  l'attention 
d'un  certain  public,  par  ce  temps  d'impressions  superficielles,  de 
jugements  étourdis.  Il  n'importe,  l'œuvre  étant  de  celles  qui  peu- 
vent attendre.  Le  progrès  croissant  de  la  musique  en  notre  pays 
lui  assure,  de  Jour  en  jour,  des  admirateurs  plus  éclairés  et 
plus  nombreux,  nous  aimons  à  le  penser;  ou  si,  comme  dit  Edgar 
Goe  dans  sa  préface  à'Eurcka,  empruntant  au  style  évangélique, 
une  expression  qui  s'accorde  bien  avec  notre  sujet,  «  si  par  quelque 
accident  cela  se  trouve,  aujourd'hui,  écrasé  au  point  d'en  mourir, 
cela  ressuscitera  dans  la  vie  éternelle  »,  asile  assuré  de  tout  ce  que 
l'humanité  contient  de  vraiment  beau,  de  vraiment  fort. 

I. 

Notre  tâche,  pour  le  moment,  est  de  donner  de  cette  œuvre  une 
idée  claire  et  complète,    et  d'y  apporter,  si  c'est  possible,  autant  de 
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soin  et  de  conscience  qu'il  en  a  été  dépensé  à   la   concevoir   et  à  la 
réaliser. 

Le  titre  de  l'ouvrage  indique  à  quelle  source  pure  et  profonde  le 
sujet  a  été  puisé.  Le  Discours  sur  la  montagne,  cette  proclamation  des 
droits  de  l'iiomme  asservi,  ce  défi  jeté  par  le  Christ  à  la  barbarie 
antique,  cette  vision  sublime  d'une  ère  de  paix  partout  triomphante, 
n'est-il  pas  un  thème  foncièrement  humain,  et  d'une  imposante 
universalité  ? 

Par  quelle  affinité  mystérieuse,  par  quelle  intime  harmonie  ce 
grand  cri  de  délivrance,  qui  fit  tressaillir  en  ses  entrailles  la  vieille 
société  épuisée,  a-t-il  éveillé,  après  tant  de  siècles,  un  si  puissant 
écho  dans  une  âme  d'arliste  ?  Ce  signal  d'une  des  plus  profondes 
révolutions  qui  aient  changé  la  face  du  monde  se  trouve-t-il 
répondre  aux  secrets  désirs  d'une  époque  en  travail  d'enfantement, 
tenant  son  regard  fixé  sur  l'avenir,  dans  l'attente  d'un  ordre  nou- 
veau? Ce  suprême  appel  à  la  concorde,  adressé  aux  fils  d'une  même 
mère,  cette  grande  parole  de  réconciliation  s'interposant  entre  les 
combattants,  membres  d'une  même  famille,  ne  vibrent-t-ils  pas 
avec  un  éclat  nouveau,  en  un  temps  qui,  inexorablement  généreux 
en  dépit  de  démentis  cruels,  maintient  inscrit  au  fronton  de  ses 
édifices  le  mot  de  «  fraternité  »  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lutte  des  bons  contre  les  mauvais,  avec 
l'univers  pour  théâlre,  l'humanité  pour  acteur,  le  ciel  pour  specta- 
teur et  pour  juge,  devait  tenter  une  imagination  éprise  de  grandeur. 
Il  y  avait  là,  en  outre,  matière  à  ces  contrastes  qui  sollicitent  le 
musicien,  et  lui  permettent  de  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  art. 

L'auteur  du  texte,  à  ce  point  de  vue,  a  su  très  bien  comprendre 
le  parti  à  tirer  des  huit  formules  célèbres  qui  forment  l'exorde  du 
Discours  sur  la  motitagne.  Il  a  développé  chacune  d'elles  en  une 
vaste  scène,  qui  met  aux  prises  des  foules,  animées  de  sentiments 
opposés  ou  simplement  différents  ;  parfois,  da  sein  de  ces  multi- 
tudes, s'élève  une  voix  qui  exprime  avec  une  éloquence  plus 
pénétrante  la  commune  pensée  ;  puis,  à  la  fin,  le  Christ  intervient, 
et,  de  sa  souveraine  autorité,  tranche  la  question  pendante,  en 
prononçant  le  texte  même  de  chaque  immortelle  apostrophe  aux 
déshérités  de  la  terre. 

Le  lieu  de  la  scène  est  indéterminé,  et  peut-être  aurait-on  pu,  à 
ce  propos,  enlever  au  sujet  ce  qu'il  garde  forcément  de  vague  et 
d'abstrait.  Les  personnages  divers,  anges  de  la  mort  et  du  pardon, 
femmes  païennes  et  juives,  époux,  penseurs,  tyr.ms,  prêtres,  la 
Vierge,  le  Christ  et  Satan,  se  meuvent,  le  plus  souvent,  dans  cette 
région  surnaturelle  où  Gœthe  fait  évoluer  les  rayonnantes  milices 
de  la  dernière  scène 'du  .second  Faust;  où  le  peintre  Chenavard,  eu 
souvenir  de  la  mystique  épopée  du  Dante,  a  déchaîné  la  mêlée 
surhumaine  de  sa  Dicine  Tragédie.  Ce  sont,  flottant  entre  ciel  et  terre, 
de  grandes  ombres,  tragiques  ou  dolentes,  ayant  dépouillé  la  chair 
et  le  sang  avec  la  vie. 

L'analyse  poétique  et  musicale  des  différentes  parties  de 
l'œuvre  mettra  en  leur  pleine  lumière  les  considérations  qui  pré- 
cèdent. 

Camille  Benoit. 
(La  fin  prochainement.) 


6°  M.  Claudius  Blanc,  élève  de  M.  Massenet;  interprètes,  Mlle 
JuUien,  MM.  Fiirst  et  Manoury. 

Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Hillemacber  (Lucien), 
par  18  voix  sur  27  votants  ;  le  second  grand  prix,  à  M.  Marty,  à 
l'unanimité;  une  mention  honorable  à  M.  Bruncau,  par  23  voix. 


Le  jugement  du  concours  pour  le  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale a  été  rendu  hier  samedi,  par  l'Académie  des  beaux-arts,  après 
exécution  des  cantates  des  six  concurrents.  Une  audition  préalable 
de  ces  partitions  avait  eu  lieu  la  veille  au  Conservatoire,  en  présence 
des  seulsmembres  dujury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Gounod, 
Reyer,  Massenet,  membres  de  l'Institut,  et  L.  Delibes,  E.  Boulanger 
et  Th.  Dubois,  jurés  adjoints. 

Nous  avons  dit  que  la  cantate  est  intitulée  Fingal,  et  que  l'auteur 
du  poème  est  M.  Ch.  Réty. 

Les  partitions  ont  été  entendues  dans  l'ordre  suivant  : 

i"  M.  Missa,  élève  do  M.  Duprato  ;  interprë!cs,  Mme  Missa,  MM. 
Tisserand  et  Mazuni  ; 

2°  M.  Marty,  élève  de  M.  Massenet;  interprètes,  Mlle  Hasselmans, 
MM.  Lamarche  et  Seguin; 

3°  M.  Lucien  Hillemacher,  élève  de  M.  Massenet;  interprètes, 
Mlle  Fouquet,  MM.  Talazac  et  Hermann-Léon; 

•i"  M.  Bruneau,  élève  de  M.  Massenet;  interprètes,  Mlle  Isaac,  MM. 
Dereims  et  Taskin  ; 

5°  M.  Ratez,  élève  de  M.  Massenet;  interprètes,  Mme  Belgirard, 
MM.  Villaret  fils  et  Dubulle; 


Les  concours  à  huis  clos  auront  lieu  au  Conservatoire  dans  l'ordre 

suivant  : 

Dimanche  4  juillet,  à  6  heures  du  matin.  —  Harmonie  (hommes). 

Lundi  5,  à  midi.  —  Jugement  du  concours  d'harmonie  (hommes). 

Mardi  6,  à  9  heures.  —  Solfège  des  chanteurs  (dictée  et  principes). 

Mercredi  7,  à  midi.  —  Solfège  des  chanteurs  (lecture). 

Jeudi  8,  à  9  heures.  —  Solfège  des  instrumentistes  (dictée  et  prin- 
cipes). 

Vendredi  9,  à  9  heures.   —  Solfège  des  instrumentistes  (lecture). 

Samedi  10,  à  9  heures.  —  Contrebasse. 

Dimanche  11,  à  6  heures  du  matin.  —  Harmonie  (femmes),  Fugue. 

Lundi  12,à9  heures.  — Jugementdu  concours  d'harmonie  (femmes). 
—         à  1  heure.  —  Jugementdu  concours  de  fugue. 

Mardi  13,  à  10  heures.  —  Piano  (classes  préparatoires). 

Jeudi  15,  à  midi.  —  Violon  (classes  préparatoires). 

Vendredi  16,  à  10  heures.  —  Orgue,  Harpe. 

Samedi  17,  à  9  heures.  —  Accompagnement  au  piano. 


Les  morceaux  désignés  pour  les  concours  publics  de  piano  sont  : 
Classes  des  hommes.  —  Le  finale  de  la  sonate  en  fa  mineur,  op. 
57,  de  Beethoven. 

Classes  des  femmes.  —  L'allégro    de   concert  en  la,   op.   46,   de 
Chopin. 

Pour  le  concours  public   de  violon,  le  morceau  imposé  est  le  pre- 
mier solo  du  8<^  concerto  de  Rode. 
Sont  admis  à  prendre  part  à  ces  concours  : 

Piano  :  (classes  des  hommes),  16  élèves. 
—        (classes  des   femmes),  34  élèves. 
Violon,  24  élèves  (dont  7  femmes). 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

,^*,i,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Guillmime  Tell. 

A  rOpéra-Gomique  :  les  Dragons  de  Villars,  le  Domino  noir,  Jean  de 
Nivelle,  le  Chalet,  la  Fée. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  :  le  Bijou  perdu,  la  Poupée  de  Nu- 
remberg, le  Barbier  de  Séville. 

.,.*,^  L'Opéra  a  repris  lundi  Guillaume  Tell.  Le  chef-d'œuvre  de 
Rossini  était  au  repos  depuis  près  de  deux  ans.  Pour  augmenter 
l'intérêt  de  sa  remise  à  la  scène,  on  l'a  pourvu  d'interprètes  nou- 
veaux, —  sans  parler  de  quelques  innovations  dans  les  mouve- 
ments, que  nous  ne  goûtons  guère.  MM.  Melchissédec  et  Mierz- 
winsky  jouaient  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  les  rôles  de  Guil- 
laume et  d'Arnold,  et  Mlle  Edith  Ploux  débutait  à  ce  théâtre  dans 
celui  de  Jemmy.  —  C'est  à  M.  Melchissédec  que  la  palme  revient 
sans  conteste  :  avec  quelques  imperfections,  des  gestes  parfois  trop 
brusques  et  un  jeu  toujours  un  peu  «  anguleux  »  (quoiqu'il  y  ait 
progrès  notable  sous  ce  rapport  depuis  un  an  ou  deux),  cet  intelli- 
gent artiste  montre  qu'il  est  pénétré  de  son  personnage,  il  en  fait 
quelque  chose  de  vivant  et  demouvant.  Son  chant  est  en  général 
correct  et  d'un  excellent  style  ;  dans  les  moments  pathétiques  seule- 
ment, son  organe  vibrant  n'est  plus  suffisamment  gouverné  et  force 
parfois  la  note.  M.  Melchissédec  a  été  fréquemment  applaudi  et  à 
bon  droit,  mais  où  il  s'est  montré  réellement  supérieur,  c'est  dans 
la  grande  scène  du  troisième  acte,  avec  Gessler  et  Jemmy.  — 
M.  Mierzwinski  a  été  faible,  plus  que  faible  dans  Arnold.  Voix 
gutturale  et  désagréable,  sauf  deux  belles  notes  en  haut  de  l'échelle, 
expression  nulle,  jeu  insuffisant,  telles  sont  les  qualités  négatives 
qu'il  a  mises  au  service  du  rôle.  Le  public  l'avait  encouragé  au 
début  ;  mais  ces  bonnes  dispositions  sont  allées  en  s'affaiblissant 
au  cours  de  la  représentation,  et  après  l'air  du  quatrième  acte, 
«  Asile  héréditaire  »,  Arnold  a  été  énergiquement  chuté.  Ajoutons 
que,  par  sa  faute  surtout,  le  grand  trio  du  deuxième  acte  n'a  fait 
aucun  efi'et.  —  Mlle  Edith  Ploux  arrive  de  l'Opéra-Comique,  où  elle 
est  restée  un  an,  peu  remarquée  mais  rendant  de  réels  services  ; 
elle  y  a  chanté  souvent,  entre  autres,  le  rôle  principal  de  Lalla-Roukh, 
Un  début  dans  Jemmy  de  Guillaume  Tell  n'est  pas  chose  fort  impor- 
tante, sans  doute;  mais  si  petit  que  soit  le  rôle,  Mlle  Ploux  y  a 
fait  preuve  d'un  certain  instinct  de  la  scène  et  a  montré  qu'elle  sait 
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conduire  sa  voix,  qui  est  assez  étoffée  mais  paraît  de  peu  de 
volume  dans  la  vaste  nef  de  l'Opéra.  Qu'elle  soigne  l'articulation  des 
paroles,  qui  ne  sortent  pas  toujours  bien  distinctes  de  sa  bouche.  — 
Mlle  Daram  reste  une  Mathilde  pleine  d'élégance  et  de  charme, 
chantant  avec  autant  de  correction  que  de  grâce.  Nous  eussions  dé- 
siré seulement  qu'elle  conservât  le  texte  musical  de  la  romance 
«  Sombre  forêt  »  dans  son  intégrité.  C'est  bien  assez  des  modifications 
faites,  un  peu  par  tout  le  monde,  au  texte  poétique  (!)  de  Jouy  et  Bis, 
que  nous  n'avons  pourtant  pas  le  courage  de  défendre.  —  Une  bonne 
note  à  Walter-Boudouresque,  malgré  son  émission  vocale  un  peu 
pâteuse,  et  une  médiocre  à  Gessler -Bataille,  qui  se  contente  trop 
d'être  un  fort  bel  homme. 

^*,j;  A  cette  représentation  de  Guillaume  Tell,  on  a  pu  apprécier  un 
nouvel  essai  d'amélioration  de  l'acouslique  de  l'orchestre.  Le  plan- 
cher sur  lequel  jouent  les  instrumentistes  avait  été  percé  à  certains 
endroits  de  fentes  longitudinales  (et  non  d'ouïes  en  forme  d'S, 
comme  ont  dit  tous  nos  confrères),  qui  devaient,  on  l'espérait  du 
moins,  donner  plus  de  clarté  à  la  résonnance.  Il  n'en  a  malheureu- 
sement rien  été.  La  sonorité  du  quintelte  à  cordes  reste  sourde  et 
faible  comme  devant. 

,;.*,,.  Il  était  entendu  que  Françoise  de  Rimini  devait  passer  l'hiver 
prochain  à  l'Opéra,  le  Tribut  de  Zamora  lui  ayant  cédé  son  tour.  Mais 
le  vent  a  changé  une  fois  encore.  Les  interprètes  de  premier  ordre 
auxquels  tenait  M.  Ambroise  Thomas  devenant  de  jour  en  jour 
plus  difficiles  à  trouver,  Françoise  de  Rimini  est  renvoyée  à  des  temps 
meilleurs.  G'e^t  maintenant  le  Tribut  de  Zamora  et  M.  Gounod  qui 
tiennent  la  corde.  Pourvu  qu'Us  ne  viennent  pas  à  la  lâcher,  eux 
aussi  !  —  On  dit  maintenant  que  le  Comte  Ory  et  le  ballet  de 
MM.  Coppée  et  Widor,  Nonah  (nouveau  titre),  passeront  en  octobre, 
et  le  Tribut  de  Zamora  en  janvier  ou  février.  Enregistrons  ces  bruits 
sans  rien  affirmer. 

./'',i5  M.  Vaucorbeil  vient  d'engager  le  jeune  ténor  Jourdain,  lauréat 
du  Conservatoire  il  y  a  deux  ans. 

,s*,;,  Le  drame,  la  féerie  et  la  musique  se  disputent  le  théâtre  de 
la  Gaîté  :  ies  combinaisons  les  plus  diverses  sont  proposées  au 
Conseil  municipal  pour  l'utilisation  de  cet  immeuble,  —  qu'une 
partie  de  nos  édiles,  soit  dit  en  passant,  seraient  disposés  à  aliéner 
complètement.  Du- drame  et  de  la  féerie,  nous  n'avous  cure  ;  quant 
au  projet  musical,  d'abord  «  rumeur  légère  »,  il  prend  maintenant 
quelque  consistance  et  prétend  être  traité  sérieusement.  Il  s'agit  de 
trois  opéras  seulement,  Lohengrin  de  Wagner,  Néron  de  Rubinstein  et 
Hérodiade  de  Massenet,  dont  les  éditeurs  se  feraient  en  quelque  sorte 
impresarii^  chacun  pour  son  compte,  avec  M.  Vianesi  pour  directeur 
artistique  et  M.  Capmartin  pour  agent.  D'une  lettre  de  ce  dernier  au 
préfet  de  la  Seine,  livrée  à  la  publicité,  il  appert  que  la  Société 
offre  de  prendre  à  loyer  le  théâtre  de  la  Gaîté  et  d'y  jouer  les 
ouvrages  en  question,  sans  demander  de  subvention.  C'est  jouer... 
gros  jeu,  à  notre  avis  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  y  voir,  et  la  ques- 
tion artistique  est  la  seule  qui  nous  intéresse  en  cette  affaire.  La 
réponse  à  la  lettre  de  M.  Capmartin  est  vraisemblablement  retardée 
par  le  défaut  d'accord  entre  les  membres  du  Conseil  municipal,  sur 
la  destination  à  donner  à  la  Gaîté. 

;,,*,f  Samedi  d9  juin,  M.  G.  Leroy,  qui  ne  s'endort  pas  sur  les 
premiers  succès  de  son  entreprise,  a  donné  au  Château-d'Eau  une 
reprise  de  deux  opéras  comiques  d'Adolphe  Adam,  U  Bijou  perdu  et 
la  Poupée  de  Nuremberg.  Cette  fois,  il  n'a  pas  gagné  la  partie  .  la 
gentille  Poupée  n'a  pas  suffi  à  maintenir  en  faveur  le  Bijou,  œuvre 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  meilleures  de  son  auteur,  et  qui  a 
disparu  de  l'affiche  après  trois  représentations.  Les  bonnes  soirées 
sont  revenues  avec  le  Barbier  de  Sévitle,  qui  est  donné  chaque  soir 
depuis  mercredi.  L'interprétation  de  ces  ouvrages  n'est  certes  pas 
parfaite,  mais,  étant  donné  le  travail  excessif  qu'imposent  aux  ar- 
tistes les  répétitions  quotidiennes  s'ajoutant  aux  représentalions,  -  ■ 
car  il  faut  être  toujours  prêts  à  renouveler  le  spectacle,  —  ils  ne  s'en 
tirent  vraiment  pas  trop  mal.  Le  public  de  l'endroit  est  d'ailleurs 
fort  satisfait  d'eux. 

,,;*,.;  Mlle  Jeanne  Granier  obtient  actuellement  de  grands  succès  à 
Marseille  dans  ses  sympathiques  rôles  de  la  Petite  Mariée,  Girojlé- 
Girojla  et  le  Petit  Duc. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,^*„,  Du  rapport  de  M.  Edouard  Lockroy  sur  le  budget  des  beaux- 
arts,  extrayons  quelques  données  intéressantes.  —  Les  dépenses 
mensuelles  de  l'Opéra  se  sont  élevées  de  179,390  francs  en  1869, 
à  211,781  francs  en  1873  et  331,-136  francs  en  ISTS.  Les  recettes  se 
sont  élevées  respectivement  de  :212,483  francs  à  517,816  francs  et  à 
411,077  francs.  Du  16  juillet  1879  au  31  mars  1880,  c'est-à-dire  dans 
une  période  de  huit  mois  seulement,  M.  Vaucorbeil,  grâce  à  diverses 
augmentations  d'appointements,  a  dépensé  une  somme  de  2  9i3,034 
francs.  Déjà,  dans  les  derniers  mois  de  sa  direction,   M.    Halanzier 


ne  faisait  plus  de  bénéfices.  —  La  Commission  du  budget  est 
d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  créer  un  troisième  théâtre  lyrique. 
L'énormilé  de  la  subvention  nécessaire  rend  la  chose  présentement 
impossible.  Ce  théâtre  ne  se  pourrait  établir  que  plus  tard  et  si  la 
Ville  persistait  dans  son  premier  projet,  qui  consistait  à  joindre  un 
théâtre  de  musique  à  son  théâtre  de  drame.  —  Ajoutons  que  l'an- 
nonce d'une  subvention  au  concert  Besselièvre  est  erronée.  Cette 
subvention  a  été  demandée,  mais  la  Commission  l'a  refusée. 

^*j;  A  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  ii  juillet,  il  y  aura 
représenl;ition  gratuite  à  l'Opéra,  au  Théâtre-Français  et  probable- 
ment aussi  à  rOpéra-Comique,  malgré  la  clôture  annuelle  de  ce 
théâtre.  —  Des  orchestres  militaires  se  feront  entendre  sur  plusieurs 
points  de  la  capitale,  ainsi  qu'à  Longchamps,  pendant  la  cérémonie 
de  la  distribution  des  drapeaux  à  l'armée.  Mais  le  concert  le  plus 
intéressant  sera  celui  de  l'orchestre  de  symphonie  du  jardin  des 
Tuileries,  qui  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne,  la 
marche  des  drapeaux  du  Te  Deum  de  Berlioz,  une  belle  et  grande 
page  trop  peu  connue;  la  Marseillaise  orchestrée  par  Berlioz;  le  ballet 
d'Etienne  Marcel  de  Saint  Saëns,  l'ouverture  de  la  Muette  de  Portici, 
etc.  Des  chœurs  nombreux,  dirigés  par  M.  Danhauser,  seront  adjoints 
à  cet  orchestre. 

„;*,,;  Lundi  dernier,  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  tenu 
son  assemblée  annuelle,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de 
musique.  Le  secrétaire-rapporteur,  M.  Eugène  Garraud,  a  commencé 
son  discours  par  un  éloge  du  baron  Taylor,  dont  les  membres 
du  Comité  avaient  laissé  le  fauteuil  vide.  Cette  place  inoccupée 
rappelait  à  tous  le  souvenir  du  vénérable  fondateur  de  l'Association. 
En  outre,  un  buste  en  bronze  du  baron  Taylor  avait  été  posé  sur  un 
socle,  derrière  ce  fauteuil  :  Le  Comilé  a  décidé  que  ce  buste  occu- 
perait désormais  la  même  place  à  toutes  les  assemblées  annuelles. 
—  La  somme  totale  des  recettes  de  l'Association  s'est  élevée,  pen- 
dant l'exercice  1879,  à  297,15-4  fr.  49.  Dans  ce  chiffre,  les  cotisations 
ne  figurent  que  pour  41,000  francs.  La  fortune  actuelle  de  la  Société 
est  de  106,812  francs  de  rentes.  L'Association  paie  aujourd'hui' des 
pensions  de  retraite  à  246  sociétaires,  loi  hommes,  83  dames;  le 
total  de  ces  pensions  s'élève  à  91,69.ï  fr.  12.  Elle  a  en  outre  dis- 
tribué pendant  l'année,  à  221  sociétaires,  des  secours  montant  à 
17,897  francs.  Jamais  sommes  aussi  élevées  n'avaient  été  distribuées 
dans  le  cours  d'un  exercice.  Depuis  la  fondation  de  la  Société  jus- 
qu'au 31  décembre  1879,  soit  une  durée  de  quarante  ans,  la  recette 
générale  a  atteint  5,148,541  fr.  73.  Des  dix  premières  années  de 
l'Association,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  522  sociétaires,  dont 
260  sont  pensionnés.  On  a  admis,  l'année  dernière,  161  nouveaux 
sociétaires  :  77  hommes  et  84  dames.  — ^  Après  la  lecture  du  rapport, 
on  a  procédé  à  l'élection  de  huit  commissaires  :  MM.  Dumaine, 
Saint-Germain,  Pellerin,  Talien,  Eugène  Bertrand,  Castellano,  out 
été  nommés  pour  cinq  ans,  M.  Faille  pour  quatre  ans,  et  M.  Albert 
Carré  pour  trois  ans.  —  Mercredi  dernier,  le  Comité  s'est  réuni  et  a 
constitué  son  bureau  pour  l'exercice  1880-1881.  Ont  été  nommés  : 
1"  vice-président  :  M.  Dobigny-Derval  ;  2«  vice-président  :  M.  Dclau- 
nay  ;  3=  vice-président  :  M.  Gabriel  Marty  ;  i>^  vice-président,  M.  E. 
Ritt  ;  secrétaire-rapporteur  :  M.  E.  Garraud;  secrétaires  :  MM.  E. 
Gouget,  Dumaine,  Gerpré,  Saint-Germain  ;  archiviste  :  M.  Manuel  ; 
membres  de  la  Commission  des  comptes  :  MM.  Derval,  Gabriel 
Marty,  Ritt,  Gouget,  Surville,  Lhéritier,  Castellano,  Maubant,  Ma- 
nuel ;  membres  de  la  commission  des  bals  et  représentations  : 
MM.  Delaunay,  Dumaine,  Saint-Germain,  Halanzier,  Coquelin,  Pon- 
chard,  Berlhelier,  Nathan,  Gailhard,  E.  Bertrand  ;  membres  de  la 
commission  des.  délégations  et  de  propagande  :  MM.  E.  Garraud, 
Gerpré,  Talien,  Latouche,  Faure,  P.  Berton,  Pellerin,  Valdéjo, 
Faille,  Carré  ;  agent  trésorier  :  M.  Alexis  Thuillier. 

s;''':^  Jusqu'à  présent  le  musée  du  Conservatoire,  si  riche  en  ins- 
truments à  cordes  pincées,  ne  possédait,  en  fait  d'instruments  se 
jouant  avec  un  archet,  qu'un  beau  choix  de  violes,  une  remarqua- 
ble variété  de  pochettes,  et  quelques  violons  de  maîtres,  mais  de 
maîtres  français  pour  la  plupart.  On  vient  d'offrir  à  M.  Gustave 
Cbouquet  d'acquérir  la  collection  d'instruments  italiens  formée  par 
M.  Joseph  Botto,  de  Gènes;  malheureusement,  le  faible  budget  du 
musée  ne  lui  permettait  pas  de  songer  à  l'achat  d'une  cinquantaine 
de  pièces,  parmi  lesquelles  figure  un  Jacob  Stainer  de  16ri4,  d'une 
coupe  excellente  et  d'un  superbe  vernis.  Il  a  dû  se  borniT  à  choisir 
un  Landulphus  et  un  Camilli,  spécimens  très  purs  de  la  f.icture  de 
ces  deux  luthiers.  Ces  deux  violons  nous  ont  paru  tout  à  fait  di- 
gnes d'entrer  dans  un  musée,  et  le  Landulphus,  qui  date  de  1734, 
ne  déparerait  pas  la  plus  belle  collection.  Dans  sou  important  ou- 
vrage sur  la  lutherie  des  différentes  écoles,  M.  George  Hart  dit 
que  Témineut  disciple  de  Joseph  Guarnerius  a  su  faire  preuve 
d'originalité,  et  que  les  instruments  sortis  de  ses  mains  habiles 
acquièrent  de  jour  en  jour  un  prix  plus  élevé  (V.  The  Violin,  p.  98, 
London,  1873).  —  Outre  ces  deux  violons  italiens,  le  musée  s'est 
encore  enrichi  de  plusieurs  autres  pièces  qui  comblent  des  lacunes 
que  l'on  pouvait  regretter.  M.  Eugène  Gand  a  fait  don  d'un  violon 
de  François  Lupot,  daté  d'Orléans,  1772  ;  un  violon  de  Nicolas,  de 
Paris,  d'un  beau  vernis,  et  un  violoncelle  de  J.-B.  Vuillaume,  qui 
nous  a  paru  de  sa  meilleure  manière,  ont  attiré  notre  attention.  Pour 
ne  rien  oublier  d'essentiel,   mentionnons    aussi  un   étui     italien  du 
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xvii'^  siècle,  d'une  ornementation  en  cuivre  très  riche  et  très  origi- 
nale. —  On  voit  par  ce  peu  de  mots  que  le  musée  du  Conservatoire 
mérite  de  plus  en  plus  la  faveur  des  musiciens  et  des  amateurs 
inslruits. 

^"^V;,  Une  convention  pour  la  garantie  de  la  propriété  des  œuvres 
de  littérature  et  d'art  a  été  signée  le  18  juin  par  M.  de  Freycinet, 
président  du  conseil,  ministre  des  affaires  étranigères,  et  par 
M.  le  marquis  de  Molins,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris. 
Cette  convention,  destinée  à  remplacer  celle  4u.l3  novembre  1853, 
consacre,  au  profit  des  auteurs  et  composite!^  français  et  espa- 
gnols, des  dispositions  nouvelles  dont  les  principales  sont  la  sup- 
pression de  la  formalité  du  dépôt  et  de  l'enregistrement,  la  prolon- 
gation de  la  durée  du  droit  de  propriété,  et  l'assimilation  complète 
du  droit  de  traduction  au'  droit  de  propriété  sur  l'œuvre  en  langue 
originale. 

^%,  Quatre-vingts  élèves  de  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles  partent  aujourd'hui  pour  Londres,  oîi  ils  doivent  donner 
des  concerts  symphouiqucs.  Leur  voyage  a  été  autorisé  par  le  gou- 
vernement, à  la  requête  de  sir  Richardson  Gardner,  membre  delà 
Chambre  des  communes,  qui  va  créer  en  Angleterre  une  école  de 
jeunes  aveugles  modelée  sur  selle  de  Paris,  et,  par  conséquent, 
donnant  une  grande  importance  à  l'instruction  musicale  des  élèves. 
Nos  jeunes  symphonistes  sont  donc  chargés  d'aller  démontrer  expé- 
rimentalement à  Londres  la  valeur  de  la  méthode  française  d'ensei- 
gnement qui  ieur  est  appliquée.  Ils  donneront  trois  concerts  :  le 
29  juin  à  "Mansioii  House,  chez  le  lord-raaire,  le  I"  juillet  à  Saint- 
James's  Hall,  et  le  3  au  palais  de  Windsor. 

<t;*if.  Jeudi  dernier,  M.  Eugène  Gigout  a  donné,  au  Trocadéro,  son 
premier  concert  d'orgue,  devant  un  auditoire  nombreux  et  qui 
î'eiit  été  plus  encope  sans  la  pluie  persistante  de  celle  journée. 
L'habile  organiste  de  Saint-Augustin  a  joué  avec  un  vériiable  talent 
la  sixième  sonate  de  Mendelssohn,  la  piquante  Sicilienne  du  P. 
Martini,  un  des  morceaux  en  forme  d'étude  de  R.  Schumann  (pour 
piano  à  pédalier),  une  belle  fugue  en  ré  de  Bach,  que  la  vélocité  de 
son  alluie  rend  très  difficile  à  exécuter,  et  trois  œuvres  de  sa  propre 
composition  :  Mardie  religieuse,  Andantino,  d'un  style  à  la  fois  sévère 
et  gracieux,  et  un  brillant  Finale.  Il  a  été  maintes  fois  applaudi  et 
rappelé.  —  M.  Paul  Viardot  a  obtenu  un  grand  succès,  légitimé  par 
sa  belle  et  artistique  exécution  de  l'andante  du  S=  concerto  de 
Léonard,  une  des  meilleures  pages  qu'ait  écrites  le  sympathique 
compositeur-violoniste,  et  du  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns,  après 
lequel  le  virtuose  a  été  acclamé  et  rappelé  à  plusieurs  reprises. 
M.  Auguez  et  Mlle  Vachot  s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale  du 
programme  ;  cette  dernière  a  été  très  fêtée,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
toujours  chanté  juste,  et  on  lui  a  redemandé  les  variations  de  Proch. 
M.  Auguez  a  dit  avec  beaucoup  d'ampleur  une  mélodie  d'Eugène 
Gigout  et  le  Lac  de  Niedermeyer  ;  le  public  a  fdit  à  ce  consciencieux 
artiste  l'accueil  plein' de  sympathie  auquel  il  avait  droit. 

^*.jf  Le  second  et  dernier  concert  d'orgue  de  M.  Eugène  Gigout 
aura  lieu  au  Trocadéro  jeudi  prochain,  à  2  heures  et  demie  précises. 
Les  intermèdes,  composés  de  musique,  vocale  seront  très  intéres- 
sants ,  car  non  seulement  deux  cantatrices  de  l'école  Viardot, 
Mlle  Hasselmans  et  Mme  Vicini,  se  feront  entendre,  ainsi  que 
M.  Auguez,  de  l'Opéra,  mais  la  Société  des  concerts  de  l'École  de 
musique  religieuse  chantera  deux  beaux  chœurs.  M.  G.  Baille 
tiendra  le  piano. 

,1;%;  Nous  recevons  de  Douai  les  lignes  suivantes  : 
K  On  a  inauguré,  il  y  a  quelques  jours,  par  deux  séances  de 
musique  religieuse,  le  nouvel  orgue  de  l'église  Saint-Jacques,  don 
magnifique  des  demoiselles  Dumont  de  notre  ville.  Cet  iiislrumenl, 
construit  par  MM.  Pierre  Schyven  et  C'«  de  Bruxelles,  est  un 
32  pieds;  il  possède -ii  jeux,  trois  machines  pneumatiques  complètes 
et  une  soufflerie  composée  de  quatre  soufflets  réservoirs  et,  de  deux 
régulateurs.  Nous  passerons  légèrement  sur  les  mérites  de  ce  bel 
orgue  dont  la  reproduction  exacte  se  trouve  actuellement  au 
nouveau  palais  de  l'Exposition  nationale  de  Bruxelles.  Sa  puis- 
sance est  peut-être  un  peu  grande  pour  le  vai-seau  de  l'église  ; 
mais  qui  pourrait  se  plaindre  d'un  excès  de  sonorité  Ljrsqu'il  est 
si  facile  à  l'exécutant  d'en  mesurer  les  richesses  ?  — Quatre  virtuoses 
se  sont  partagé  le  programme  des  deux  auditions  :  M.  Dallier,  le 
jeune  et  excellent  organiste  de  Saint-Eustache  de  Paris  ;  un  premier 
prix  de  l'école  Niedermeyer,  M.  Délia  Rocoa,  de  Lille  ;  M.  Grison, 
organiste  de  la  métropole  de  Reims;  enfin,  M.  Alphonse  Mailly, 
dont  le  nom  deviendra  bientôt  aussi  populaire  en  France  qu'en 
Belgique.   >> 

:i;*^.  A  l'occasion  des  fêtes  du  concours  régional  de  Besançon,  un 
grand  concert  a  été  donné  au  théâtre.  Toutes  les  soci(''tés  chorales 
de  la  ville  y  concouraient.  Le  ûéscri,  de  Félicien  David,  formait  la 
seconde  partie  du  programme;  il  a  été  très  bien  exécuié  sous  la 
direction  de  M.  Goud,  le  premier  chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  a 
fait  une  vive  impression  sur  l'auditoire.  Dans  la  première  partie,  il 
faut  signaler  le  beau  chœur  final  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  de  Glinka, 
fort  bien  chanté,  et  une  Marche  pour  orchestre,  d'un  compositeur 
bisontin,  M.  Raoul  Ordinaire. 


^■■'■^  Le  n°  37  de  la  Bibliographie  musicale  française,  catalogue  pu- 
blié par  la  chambre  syndicale  du  commerce  de  musique,  vient  de 
paraître. 

t 

,.;*,i,  Victor  Avocat,  ancien  régisseur  de  l'administration  à  l'Opéra- 
Comique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  83  ans,  à  Villiers-sur-Marne, 
chez  son  fils.  Cet  excellent  homme,  qui  avait  chanté  les  barytons 
dans  sa  jeunesse,  resta  près  de  cinquanle  ans  dans  ses  modestes 
fondions  administratives  à  l'Opéra-Comique  ;  il  s'y  était  pour  ainsi 
dire  incarné,  et  quand,  l'âge  l'ayant  obligé  à  la  retraite,  il  ne  put 
plus  les  remplir,  cette  inaction  le  rapprocha  rapidement  delà  tombe. 
On  le  vit  pendant  quelque  temps  errer  tous  les  jours,  comme  une 
âme  en  peine,  autour  de  l'Opéra-Comique  ;  il  y  entrait  quelquefois 
pour  respirer  encore  l'acre  atmosphère  des  coulisses,  si  délicieuse  à 
ses  poumons.  La  mort  le  prit  aussitôt  que  ses  jambes  refusèrent 
de  le  porter  jusque-là.  —  Victor  Avocat  était  le  père  d'un  acteur 
connu  sous  le  nom  anagrammatique  de  Tacova,  qui  mourut  d'une 
chute  il  y  a  quelques  années. 


ÉTRANGER. 


ixellcs.  —  Le  Jji^re  de  la  Monnaie  se  prépare  à  rouvrir 
ses  portjas  j#&iii" JC^ison  d'été.  Les  œuvres  d'auteurs  belges  seront 
les  principaux  enjeux  de  cette  partie  extraordin.iire,  risquée  en 
pleines  chaleurs,  mais  aussi  en  pleines  fêtes  jubilaires.  Richard  Cœur 
de  Lion  de  Grétry  viendra  tout  d'abord,  dès  le  lendemain  de  l'ou- 
vert\ire;  puis  Gilles  Ravisseur,  de  Grisar;  Quentin  Durward,  de  Gevaert 
(du  moins  on  l'assure),  et  probablement  le  Béarnais,  de  Radoux, 
et  les  Monténégrins,  de  Limnander,  sans  compter  deux  ou  trois 
petits  actes.  On  sait  que  la  troupe  sera  à  peu  près  la  même  que 
l'année  dernière.  Mme  Fursch-Madier,  qu'une  indisposition  éloigne 
pour  quelque  temps  du  théâtre,  sera  remplacée  par  Mlle  Baux,  de 
l'Opéra  de  Paris.  On  parle,  pour  plus  tard,  de  représentations  et 
même  d'un  engagement  de  Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  qui  viendrait 
créer  le  rôle  d'Ariette  dans  Jean  de  Niville,  de  Léo  Delibes, 
vers  la  fin  de  la  saison  théâtrale.  La  réouverture  aura  lieu  le 
1"  juillet,  par  un  giand  opéra  du  répertoire,  Robert  le  Diable  ou 
l'Africaine.  —  Les  concours  de  fin  d'année  ont  commencé  au  Conser- 
vatoire. Comme  nous  l'avons  expliqué,  leur  publicité  est  restreinte 
cette  année,  car  ils  ont  lieu  dans  une  petite  salle,  celle  des  concerts 
n'étant  pas  disponible  à  cause  des  travaux  d'installation  de  l'orgue. 
Après  les  concours  de  solfège,  les  instruments  de  cuivre  ont  ouvert 
la  série  des  séances  publiques,  le  21  juin.  Ils  n'ont  pas  beaucoup 
brillé  ;  le  jury  n'a  trouvé  à  décerner  de  premier  prix  ni  au  trombone, 
ni  au  cornet  à  pistons,  ni  au  bugle,  ni  au  cor,  ni  au  saxophone; 
cette  distinction  n'a  été  obtenue  que  dans  la  classe  de  trompette 
Mais  les  épreuves  suivantes  ont  été  beaucoup  plus  satisfaisantes. 
Il  y  a  d'excellents  premiers  prix  pour  la  clarinette,  pour  le  basson, 
pour  l'alio,  pour  la  contrebasse,  pour  l'orgue,  où  le  premier  prix  a 
deux  titulaires:  l'un  des  deux  est  le  fils  de  l'ancien  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège,  -Etienne  Soubre.  Le  concours  de  violon  et 
celui  de  violoncelle  ont  été  honorables,  sans  avoir  beaucoup  d'éclat; 
dans  ces  deux  classes,  il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  premier  prix.  Le  mor- 
ceau de  concours  pour  le  violon  était  le  8'^  concerto  de  Rode,  le  même 
qui  vient  d'être  désigné  pour  le  concours  public  de  Paris. 

,j.*,,,  Londres.  —  Le  seul  fait  à  noter,  dans  les  deux  théâtres  d'opéra 
italien,  est  la  reprise  de  la  Forza  del  Destino  à  Her  Majesly's.  Cet 
ouvrage  est  donné  dans  la  nouvelle  version,  c'est-à-dire  avec  les 
changements'  faits  par  Verdi  après  le  peu  de  succès  de  l'œuvre 
à  Saini-Pélersbourg  et  à  Londres.  Les  scènes  sanglantes  qui 
choquèrent  tant  alors  dans  le  libretto  de  Piave,  ont  disparu  ou 
ont  été  atténuées';  mais  l'opéra*  n'en  'reçoit  pas  une  amélioration 
telle  que  le  succès  puisse  lui  revenir.  On  a  écouté  avec  intérêt,  on 
a  applaudi  j\[me  Swift,  la  nouvelle  prima  donna,  et  c'est  tout. —Le 
grand  Festival-Hàndel  vient  d'avoir  lieu,  sous  la  direction  de  sir 
Michaol  C  'Sta.  Un  orchestre  de  423  instrumentistes  et  un  chœur  de 
près  de  3,000  voix  a  exécuté,  le  premier  jour,  l'oratorio  le  Messie,  avec 
le  concours  de  quelques  chanteurs  solistes  de  grand  talent  :  Mmes  Al- 
bani  et  Patey,  MM.  Barton  Mac  Guckin,  J.  Maas,  Santley.  Le  second 
jour  a  été  consacré  à  une  «  seleclion  »,  c'est-à-dire  à  des  fragments 
des  œuvres  du  maître  :  on  y  a  entendu  Mmes  Patti,  Lemmens,  Tre- 
belli,  Osgood,  MM.  Vernon  Rigby,  Lloyd,  Santley  et  les  masses 
chorales  et  instrumentales  de  la  veille,  dans  des  morceaux  de  Judas 
Machabée,  Samson,  Th  odora,  Josuc,  Acis  et  Galatée,  la  Fêle  d'Alexandre, 
etc.,  etc.  L'immense  transept  du  Crystal  Palace  était  plein;  les 
recettes  ont  dû  atteindre  un  chiffre  énorme,  puisque  les  bénéfices 
nets  s'élèvent  à  20,000  livres  au  moins,  ou  500,000  francs.  — 
M.  Joseph  Wieni;iwski  a  donné  le  dG  juin,  à  Saint-James's  Hall,  un 
récital  de  piano  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  il  a  été  aussi  très 
sympalhiquement  accueilli,  mardi  dernier,  à  la  matinée  de  la  Musical 
Union,  l'avant-dernière  de  la  saison.  —  M.  Fr.  Cowen  annonce  pour 
novembre  et  décembre  prochains  une  première  série  de  quatre 
e.  concerts  symphoniques  du  samedi  »,  à  Saint-James's  Hall.  Chaque 
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programme  comprendra  une  œuvre  importante  d'un  compositeur 
anglais.  Les  prix  seront  très  modérés,  de  manière  à  donner  à  l'en- 
treprise un  caractère  «  populaire  ». 

,ij*^  Berlin.  —  L'Opéra  a  fermé  ses  portes  pour  deux  mois,  le 
22  juin.  C'est  avec  Robert  le  Diable  que  la  campagne  s'est  terminée. 

^*»  Gorlitz.  —  Le  quatrième  festival  silésien,  bien  que  contrarié 
par  le  mauvais  temps,  avait  attiré  un  grand  nombre  de  visiteurs  et 
a  offert  beaucoup  d'intérêt.  L'œuvre  exécutée  le  premier  jour  (IH  juin), 
était  le  Paradis  perdu,  de  Rubinstein  ;  les  chœurs,  qui  ont  une  grande 
importance  dans  cette  partition,  ont  été  parfaitement  cliantés  et  ont 
produit  grand  effet.  Mme  Marie  Wilt,  MM.  Gunz  et  Garl  Hill  in- 
terprétaient les  principaux  soli.  Ludwig  Deppe  dirigeait  l'exécu- 
tion. Le  programme  du  second  jour  était  symphonique  et  choral  : 
Beethoven,  Mozart  et  Mendelssohn  en  ont  fait  les  frais.  Aux  vir- 
tuoses revenait,  comme  d'habitude,  la  troisième  journée  :  parmi 
eux  se  sont  distingués  les  chanteurs  nommés  plus  haut,  ainsi  que 
Mlle  Steiniger,  pianiste. 


Le  Directeur-Gérant 
l.    BRANDDS. 


L'Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


En  vente  chez  tous  les  Éditeurs 


LE    ]VtELOIVIA.]NrE 

JEU  DE  CARTES  MUSICAL 
De  Paul  WACHS,  1"  Prix  du  Conservatoire. 

AVIS. 

Ce  jeu  a  été  composé  dans  le  but  de  rendre  facile  et  agréable 
l'étude  des  signes  employés  en  musique;  c'est  à  ce  titre  qu'il 
est  offert  spécialement  aux  jeunes  élèves,  aux  pensionnats  et 
aux  amatetu's  qui  veulent  acquérir  rapidement  la  connaissance 
des  principes  de  musique. 

Prix  :   1  fr.  50 


BRANDUS  et  Os  ÉDITEURS 

MORCEAUX    DE    CONCOURS    POUR    1880 

AU  CONSERVATOIRE 

(Classes  supérieures  de  Piano) 


Sonate  en  fâ  mineur,  Op.  57 


DE  BEETHOVEN 

Prix  :  7  fr.  SO. 


ALLEGRO  DE  CONCERT  EN  la,  OP.  46 

I>E    Fx-.    CHOPirsf 

ÉDITIOIT     OR,IC3-I3SrA.LB 

Prix:  7  fr.  oO. 


PORTE-MUSIQUE  BRANDUS 

Permet  de  transporter   la  musique  sous  un   petit  volume 
SANS     LA     ROULER 

ELLE    SE    REMET    A    PLAT    d'eLLE-MÊHE    EN    SORTANT   DU   PORTE-MUSIQUE 

Prix:    4   francs. 

Modèle  déposé. 

Magasin  de  Musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu, 

au  coin  du  boulevard. 
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Partition    arrangée    pour    grand    orchestre     et    double               1  Parties  d'orchestre  séparées,  format  iii-S"  ....   Prix, 
chœur.  Grande  partition Prix.   10     »  Chœurs,  format  in-S" Chaque  partie.  Net. 


Adam  (Adolphe).  Symphonie  à  grand  orchestre,  ...  15  » 
Fessy.  Fantaisies  pour  musique  militaire  et  fanfare  .  S  » 
Heller  (Stephen).  Transcription  p''  piano  à  2  mains.     2  SO 

Paer.  Fantaisie  pour   piano  a  2  mains G     » 

Roques  (L.).   Paraphrase  pour  piano  à   2  mains  ...     (5    » 


Arrangements  divers  de  LA  MARSEILLAISE 

Rummel.  Arrangement  pour  piano  à  4  mains  .    .    .    . 
Walckiers.    Grandes  Yariations  p'  flûte,  avec  accom- 
pagnement de  piano 

"Wolff  (Ed.).  Variations  pour  piano  à  2  mains  .    .    .    . 


Edition    originale    de    la    Marseillaise    pour    'piano    à                    |    Edilioh    de    la     Marseillaise    pour    Chant    et     Piano, 
2  mains 2  SO    |         in  4" 

Edition  pour  citant  seul,    format  in-8" 0  2S 


0  25 

3     » 

9     » 
6     » 

2  50 
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D'HECTOR    BERLIOZ 


Arrangée  pour  piano  seul Prix.        S  francs. 

Partition  d'orchestre 8  francs. 

Parties    d'orchestre 10  francs. 

Magasin   de   Musique       15  SI  iîl  î%  1$  U  ^,     103,  rue  de    Richelieu. 
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Avec  le  prochain  Numéro,  nos  Abonnés  recevront  la  MARCHE 
DES  DRAPEAUX  d'HEGTOR  BERLIOZ,  arrangée  pour  le 
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LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

VI 

(Suite)  (1). 

Herold  se  jugeait  avec  justesse  et  sincérité.  La  partition  de 
la  Gioventii  di  Enrico  V  (dont  on  aurait  peine  aujourd'hui,  sans 
doute,  à  trouver  un  exemplaire  autre  que  l'autographe,  qui 
est  entre  les  mains  de  M.  Herold  fils)  est  fort  intéressante  à 
étudier.  Elle  ne  constitue  pas  une  œuvre  originale,  mais  elle 
renferme  de  très  honnes  parties,  et  non  seulement  l'ensemble 
en  est  très  satisfaisant,  mais  on  y  distingue,  au  point  de  vue 
général,  trois  qualités  essentielles  ;  la  netteté  et  le  dessin  très 
ferme  des  récitatifs,  le  brillant  et  l'éclat  sans  ostentation  de 
l'orchestre,  enfin  un  style  plein  de  franchise  et  d'élégance. 
Parmi  les  morceaux  qui  me  semblent  le  mieux  venus,  je 
citerai  surtout,  au  premier  acte,  le  duo  de  soprani  qui  précède 
le  finale  et  dont  il  faut  louer  la  jolie  couleur  et  le  joli  mou- 
vement; puis,  au  second,  l'air  de  la  prima  donna,  qui  est 
franc,  bien  clair,  bien  ouvert,  et.  dont  l'orchestre,  avec  les 
violons  et  les  cors  bien  sonnants,  est  d'un  excellent  effet  (2). 

Il  faut  remarquer  qu'Herold,  l'esprit  un  peu  troublé  sans 
doute,  et  par  la  rapidité  du  travail  auquel  il  avait  dû  se 
livrer,  et  par  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  de  toutes 
parts,  et  enfin  par  l'émotion  d'un  début  accompli  ainsi,  loin 
de  son  pays  et  de  tous  les  siens,  n'était  pas  sans  hésitation 
non  seulement  au  sujet  de  la  valeur  de  son  œuvre,  mais  même 
en  ce  qui  touche  l'accueil  qui  lui  était  fait  par  le  public.  Ses 
impressions  varient  d'un  jour  à  l'autre,  soit  qu'il  écrive  son 
journal,  soit  qu'il  s'adresse  tantôt  à  sa  mère,  tantôt  à  son 
ami  Chaulieu.  On  a  vu  le  compte  rendu  qu'il  se  faisait,  à  lui- 
même,  de  la  représentation  ;  voici  comment,  cinq  jours  après 
celle-ci,  il  en  parlait  à  sa  mère: 

(1)  Voh'  les  numéros  18  à  26. 

(2)  Voici  le  titre  inscrit  par  Herold  sur  lo  manuscrit  de  sa  parti- 
tion (auquel,  malheureusement,  il  manque  la  plus  tçrande  partie  de 
Touverture)  :  —  v-  La  Gioveniù  di  Enrico  quinto,  opéra  buffa  in  due 
atli,  dedicata  a  S.  M.  la  Regina  di  Napoli.  Rappresentata  in  Napoli 
sul  reale  teatro  del  Pondo  per  la  prima  volta  il  5  Gennaro  1815. 
Posta  in  musica  dal  siet.  Herold.  » 


[Naples]  mardi  malin,  10  janvier  1815. 
Ma    chère  maman,   mes  dernières   lettres   ont   été   bien   courtes  ; 
mais  celle-ci  te  dédommagera,  je   l'espère.  Il   faut  que  je  te  rende 
compte  de  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  plus  de  six  semaines  que 
j'ai  été  en  répétition,  c'est-à-dire  à  la  torture. 

D'abord,  figure-toi  la  difficulté,  à  un  jeune  Français  qui  débute, 
de  se  faire  recevoir;  je  n'ai  voulu  employer  aucun  des  moyens  qui 
étaient  en  mon  pouvoir.  Je  pouvais  supplier  la  reine  de  donner  un 
ordre  pour  l'exécution  de  mon  opéra,  et  tout  était  fini;  mais  aussi 
je  ne  pouvais  plus  me  vanter  d'avoir  tout  obtenu  de  moi  seul  :  au 
lieu  que  j'ai  laissé  de  côté  toutes  les  protections  que  je  pouvais 
avoir,  et  que  je  n'ai  employé  que  la  recommandation  de  ma  musi- 
que (1).  Je  n'ai  rien  voulu  demander  ni  accepter  pour  mon  travail, 
parce  que  je  doutais  beaucoup  de  la  réussite  et  que  j'ai  voulu  agir 
noblement. 

L'orchestre  et  les  chœurs  me  témoignent  tous  les  jours  la  plus 
grande  estime.  Dans  toutes  les  répétitions,  tous  mes  morceaux  de 
musique  ont  eu  un  succès  qui  m'a  étonné;  tous  les  amateurs  qui  y 
ont  assisté  me  disaient  que  mon  opéra  irait  aux  nues.  Et  pourtant, 
le  jour  de  la  représentation,  il  n'en  a  pas  été  de  même.  Il  est  vrai  que 
presque  tout  a  été  couvert  .i'applaudissements;  mais  je  tremblais  bien 
qu'au  dénouement  on  ne  fît  entendre  quelques  sifflets.  Heureuse- 
ment que  le  roi  est  arrivé  au  second  acte,  et  que  rien  n'a  troublé  la 
fin  de  l'opéra.  Mais  tous  les  Napolitains  ont  dit  le  lendemain  que 
mon  opéra  n'avait  réussi  qu'à  cause  de  la  présence  du  roi,  et  que  la 
première  fois  je  serais  sifflé.  J'étais  donc  dans  les  plus  vives  alar- 
mes lorsqu'on  a  donné  la  seconde  représentation.  Le  roi  est  encore 
arrivé  au  dénouement,  et  tout  l'opéra  avait  été  applaudi  sans  aucun 
murmure.  Mes  ennemis  ont  donc  décidé  que  ce  serait  à  la  troisième 
représentation.  La  troisième  représentation  s'est  donnée,  le  roi  n'est 
pas  venu,  et  l'opéra  a  été  applaudi  d'un  bout  à  l'autre,  et  se  trouve 
par  conséquent  dans  le  répertoire  du  théâtre.  Nous  allons  voir  la 
quatrième  représentation.  J'espère  qu'elle  ira  mieux  que  les  autres, 
parce  que  ma  musique  étant  très  difficile,  plus  on  la  jouera,  plus 
elle  ira  mieux  (.sic). 

Voici  ce  qu'on  me  reproche  :  1°  d'avoir  pris  pour  modèle  Mozart, 
et  par  conséquent  d'avoir  fait  beaucoup  trop  de  science,  au  lieu 
d'avoir  écrit  simplement  ;  2"  d'avoir  pris  un  poème  qui,  bien  que 
fort  gracieux,  ne  prêtait  pas  beaucoup  à  la  musique  ;  3°  (et  voici 
le  plus  grand  reproche)  d'être  Français  et  d'avoir  voulu  donner  un 
opéra  sur  le  théâtre  oîi  avaient  brillé  Cimarosa  et  Paisiello...  En- 
fin tous  ces  reproches,  bons  ou  mauvais,  me  font  du  bien;  j'en 
saurai  profiter,  je  t'en  réponds.  M.  Mayr,  qui  est  actuellement  le 
premier  compositeur  d'Italie,  m'a  pris  en  grande  amitié  ;  il  m'a 
donné  de  bons  conseils,  et  m'a  beaucoup  encouragé.  Tous  les  pro- 
fesseurs de  Naples  me  témoignent  la  plus  grande  amitié  et  me 
regardent  comme  leur  frère.  Ils  m'engagent  tous  à  faire  en  ce  mo- 
ment  un  grand  opéra  pour  Saint-Charles  (2),    et    me  promettent  le 


(1)  Nous  avons  vu  pourtant  qu'il  avait  fait  une  première  démar- 
che auprès  de  la  reine.  Il  avait  sans  doute  renoncé  à  y  donner 
suite. 

(2)  San  Carlo,   le  premier  théâtre  de   Naples,  et  alors    de   1  Italie 

entière. 
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plus  grand  succès  ;  mais  je  n'ai  garde  de  le  faire.  Le  genre  sérieux 
italien  me  paraît  mauvais,  et  je  veux    aller  étudier  en  Allemagne.' 

Enfin,  je  te  dirai  que  je  suis  très  content  de  mon  sort.  Je  n'en 
irai  pas  moins  à  Rome  dans  un  mois  et  demi,  et  de  là  à  Vienne. 
—  J'en  suis  fâché,  mais  un  de  nos  amis  s'est  conduit  très  mal 
envers  moi  dans  cette  circonstance,  et  je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Je 
ne  te  le  nomme  pas  ;  nous  verrons  s'il  fera  en  sorte  de  me  donner 
une  meilleure  opinion  de  lui.  Sous  bien  des  rapports  il  devait  s'in- 
téresser à  ma  réussite,  et  il  a  tout  fait  pour  montrer  que  mon  ou- 
vrage ne  valait  rien.  Je  n'aurais  pas  attendu  cela  de  sa  part.  Il  n'a 
pas  même  été  une  seule  fois  au  parterre. 

Adieu,  ma  chère  maman,  va  chez  Goupy  prendre  ce  que  je  t'ai 
annoncé  dans  ma  dernière,  et  aime  toujours  Ion  fils  respectueux. 

Herold. 

Je  t'écrirai  dans  peu  de  jours. 

On  voit  qu'ici  il  n'ose  pas  s'abandonner  à  la  réalité  du 
succès,  qu'il  est  un  peu  méfiant,  tin  peu  réservé  à  cet  égard  ; 
une  semaine  après,  c'est  toute  autre  chose,  et  il  constate  ce 
succès  avec  une  sorte  d'orgueil;  il  y  avait  sans  doute  un 
peu  de  nerfs  dans    ces    impressions    diverses  et  successives  : 

Naples,  ce  17  janvier  181b. 

Ma  chère  maman,  parlons  par  ordi'e.  D'aborfl,  la  chose  importante, 
la  grande  affaire  pour  moi,  mon  opéra.  Il  va  son  train.  Les  con- 
naisseurs le  goûtent.  A  la  dernière  représentation,  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  la  salle  était  comble.  La  Cour  y  est  venue,  un 
peu  tard,  mais  elle  y  est  venue.  ■ —  Seconde  affaire 

J'ai  fait  une  faute  ici,  c'est  d'avoir  négligé  M.  Paisiello.  Mais  je 
vais  la  réparer,  et  voici  mon  excuse.  Ma  musique  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  de  Mozart,  d'un  bout  à  l'autre  ;  Paisiello  l'aurait  trou- 
vée mauvaise,  ou  du  moins  l'aurait  pensé.  Ensuite,  le  premier 
compositeur  de  l'Italie,  Mayr,  se  montrant  tout  entier  pour  mon 
genre  de  musique,  je  ne  pouvais  en  même  temps  consulter  deux 
personnes  d'un  goût  opposé.  Et  pourtant,  je  te  dirai  que  j'étudie 
beaucoup  la  musique  de  Paisiello,  que  je  trouve  délicieuse.  Quanta 
M.  Zingarelli,  il  est  l'ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  n'est  pas  catho- 
lique, apostolique  et  romain;  l'oratorio  de  la  Création,  Don  Juan, 
Iphigénie  et  Tauride,  la  Vestale,  etc.,  etc.,  sont  des  monstres  à  ses 
yeux.  Pourquoi  1  parce  qu'il  ne  les  a  pas  faits.  Tant  pis  pour  le 
petit  Pio  (?),  si  c'est  M.  Zingarelli  seul  qui  se  charge  de  son  édu- 
cation musicale 

, Quoi    qu'on  puisse    objecter   à    ma  musique,  il  n'en  est  pas 

moins  vrai  que  mon  opéra  est  au  répertoire,  et  qu'on  le  donne  souvent  :  et 
je  suis  le  seul  Français  qui  ait  eu  un  succès  depuis  cinquante  ans  en  Ita- 
lie. Tu  me  trouveras  peut-être  un  peu  orgueilleux,  mais  je  t'assure 
que  cela  m'arrive  si  rarement  que  je  puis  bien  me  le  permettre 
une  fois 

Adieu,  ma  chère  maman.  Fais  ce  que  tu  jugeras  à  propos.  J'at- 
tends la  réponse  de  cette  longue  lettre  avec  impalience.  Mille  ami- 
tiés à  tous  nos  amis.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'ai  écrit 
hier  à  mon  oncle. 

Ton  fils  respectueux, 

Heiiold. 

Enfin,  après  quelques  jours  encore,  nous  voyons  Herold 
déclarer  à  son  ami  Chaulieu,  sans  apparence  d'amertume  ou  de 
découragement,    que    son    opéra  est   «  un  ouvrage  manqué  ». 

La  lettre  est   du   26  janvier  :  —  « Mon  opéra,  comme  tu 

le  sauras  sans  doute  par  ma  mère,  a  eu  plus  de  succès  que 
je  n'aurais  osé  le  croire  ici.  Je  te  dirai  tout  simplement  ce 
que  j'en  pense;  je  crois  que  c'est  un  ouvrage  manqué;  on  a 
beau  me  flatter,  je  crois  que  ma  musique  ne  plaît  pas  aux 
Italiens;  car  ma  pièce  a  déjà  une  dizaine  de  représentations, 
et  on  n'applaudit  guère  que  les  chanteurs,  et  les  morceaux 
que  je  trouve  les  moins  mauvais  sont  précisément  ceux  aux- 
quels personne  ne  pense.  Cependant,  je  crois  que  rien  ne  pou- 
vait m'ètre  plus  avantageux  que  de  faire  un  ouvrage  ici.  Cha- 
que représentation,  je  trouve  quelques  nouvelles  fautes  dans 
ma  musique  :  des  situations  mal  saisies,  des  phrases  insigni- 
fiantes, des  longueurs,   des  idées  jolies  dans    la  chambre    et 

tout  à  fait  perdues  au   théâtre La    grande  faute  que  j'ai 

faite,  c'est  d'avoir  voulu  trop  faire;  sans  me  donner  la  moitié 
tant  de  peine,  je  suis  persuadé  que  j'aurais  pu  p'aire  bien 
davantage.  Mais  j'ai  une  grande  consolation,  c'est  que  pres- 
que tous  les  maîtres  célèbres  qui  l'ont  vu  m'ont  beaucoup 
encouragé.  Mayr,  depuis  ce  temps  ,  a  eu  l'excessive  bonté  de 


me  prendre  en,  amitié,  et  dit  du  bien  de  moi  à  tout  le  monde. 
Paisiello  trouve  aussi  qu'il  y  a  du  bon ,  mais  il  dit  que  cela 
sent  trop  l'école,  et  il  a  raison.  Je  profilerai  de  celte  première 
tentative  pour  faire  quelque  chose  de  remarquable  dans  quel- 
ques années —  A.dieu,  je  vais  au  théâtre;  on  donne  notre 
opéra.  Je  te  finirai  ma  lettre  ce  soir.  — -Ha  été  assez  bien 
ce  soir.  La  salle  était  comble;  c'est  bon  signe.  Le  directeur 
m'adore  parce  que  la  pièce  attire  et  que  je  n'ai  rien  voulu  re- 
cevoir, ni  le  poète  non  plus.  Tout  le  monde  veut  aller  voir 
l'opéra  du  petit  Français;  c'est  la  pièce  curieuse » 

En  résumé,  l'opéra  d'Herold  faisait  de  l'argent,  on  le  jouait 
souvent,  puisqu'en  trois  semaines  il  comptait  déjà  une  dizaine 
de  représentations,  et  la  salle  était  pleine  chaque  soir.  C'é- 
tait donc  bien  un  succès,  et  un  succès  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'ouvrage  était  dû  à  un  étranger,  à  un  Français, 
ce  qui,  nous  l'avons  vu,  était  loin  de  lui  concilier  tout  d'a- 
bord la  faveur  publique.  C'était,  en  réalité ,  un  excellent  dé- 
but et  une  brillante  promesse  d'avenir  pour  un  jeune  compo- 
siteur qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-quatrième 
année  (I). 

Toutefois ,  Herold ,  très  actif,  très  entreprenant  ,  ne  vou- 
lut pas  perdre  son  temps  à  Naples ,  une  fois  atteint  le 
but  de  ses  désirs.  Nous  avons  vu,  par  une  de  ses  lettres, 
qu'il  jugeait  l'opéra  sérieux  italien  à  sa  juste  valeur,  et  qu'il 
voulait  aller  étudier  en  Allemagne;  en  effet,  avec  son  sens 
inné  de  la  scène,  son  tempérauient  passionné  et  ses  facultés 
proprement  dramatiques,  Herold  ne  pouvait  admettre  les  tra- 
ditions ridicules  et  le  laisser-aller  du  drame  lyrique  italien  (2)  ; 

(1)  Dans  son  numéro  du  19  février,  la  Gazette  de  France  enregis- 
trait ce  succès  avec  une  satisfaction  très  légitime  :  —  «  Nos  talents 
peuplent  dans  ce  moment  tous  les  théâtres  de  l'Europe;  tandis  que 
plusieurs  élèves  du  Conservatoire  brillent  à  Londres,  malgré  leur 
origine,  nos  compositeurs  se  font  remarquer  même  sur  les  théâtres 
d'Italie.  Le  jeune  Herold,  élève  de  Méhul,  qui  a  remporté  il  y  a 
quelques  années  le  grand  prix  de  composition  à  Paris,  vient  d'ob- 
tenir le  plus  brillant  succès  à  Naples,  où  il  a  mis  en  musique  la 
jolie  comédie  de  la  Jeunesse  de  HenriV.  » 

Trois  jours  avant,  le  16  février,  le  Journal  de  Paris  disait  de  son 
côté  :  —  «  Le  5  janvier  dernier  on  a  joué,  sur  le  grand  théâtre  de 
Naples,  la  Jeunesse  d'Henri  V,  opéra  italien,  traduit  de  la  pièce  fran- 
çaise de  M.  Duval.  La  musique  a  été  faite  aussi  par  un  Français, 
M.  Ferdinand  Herold,  élève  de  M.  Méhul  et  pensionnaire  du  Rui  à 
l'école  de  France  à  Rume,  et  qui  remporta,  en  IS12,  le  graud  prix 
de  composition  musicale,  décerné  par  l'Inslilut.  Ce  pri.\  avait  fait 
concevoir  de  grandes  espérances  qu'un  premier  succès  au  iheàtre 
commence  à  justifier.  Au  reste,  ce  succès  a  été  complet,  car  on  ne 
nous  l'annonce  qu'après  les  cinq  premières  représentations.  Paisiello 
et  Mayr  ont  applaudi  et  encouragé  l'élève  de  notre  école  a^ec  la 
libéralité  qui  appartient  aux  hommes  de  génie.  » 

("2)  Déjà,  io  ans  auparavant,  Grétry  exprimait,  dans  ses  Lissais 
sur  la  musique,  son  manque  raisonné  de  sympathie  pour  l'opéra 
sérieux  italien,  qui  n'avait  de  sérieux  que  le  tiire  et  le  sujet  :  — 
«  Que  manque-t-il  donc  aux  Italiens  pour  avoir  un  bon  opéra 
sérieux  ?  car  pendant  les  neuf  ou  dix  années  que  j'ai  habité  dans 
Rome,  je  n'en  ai  vu  réussir  aucun.  Si  quelquelois  l'on  s'y  portail 
en  foule,  c'était  pour  enteu'lre  tel  ou  tel  chanteur  ;  mais  lorsqu'il 
n'était  plus  sur  la  scène,  chacun  se  retirait  dans  sa  loge  pour  jouer 
aux  cartes  ou  prendre  des  glaces,  tandis  que  le  parti-rre  baillait. 
D'anciens  profe-seurs  m'ont  assuré  cependant  que  jadis  les  poèmes 
d'Apostolo  Zeiio  et  ceux  de  Melaslasio  avaient  obtenu  des  succès 
réels;  et  après  les  avoir  interrogés  sur  la  manière  dont  ils  étaient 
traités  par  les  musiciens  de  ce  temps,  j'ai  su  qu'ils  faisaient  les  airs 
moins  longs  qu'aujourd'hui,  moins  de  litouruclles,  presque  point  de 
roulades  ni  de  répétitions.  N'allons  pas  chercher  ailleurs  d'où  peut 
naître  la  langueur  et  le  peu  d'uitérét  des  opéras  italiens,  car  si  en 
effet  on  s'aùiusa't  à  retranolier  d'une  partition  les  répétitions,  les 
roulades  et  les  rilournelles  inutiles,  je  pose  eu  fait  qu'on  en  retran- 
cherait les  deux  tiers,  et  que  par  conséquent  l'action,  étant  ainsi 
rapprochée,  intéresserait  davantage.  Les  opéras  comiques  (bouffes) 
sont  moins  sujets  à  ces  défauts;  la  langueur  vient  presque  entière- 
ment de  la  mauvaise  construction  du  poème.  Les  mu.sicieus  italiens 
finiront  cependant  par  être  dramatiques  :  je  sais  que  nos  partitions 
françaises  circulent  dans  les  conservatoires  de  Naples,  et  qu'on  les 
étudie  sous  ce  point  de  vue.  » 

Les  Italiens,  les  Napolitains  même  n'avaient  fait  pourtant  aucun 
progros  sous  ce  rapport,  puisque  H:'rold,  esprit  très  précis  et  très 
net,  pouvait  s'écrier  encore,  après  vingt-cinq  ans  :  «  Le  genre  sérieux 
iialien  me  paraît  mauvais  »,  et  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  ap- 
prendre en  ce  pays  dans  cet  ordre  d'idées. 
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il  espérait  Lrouver  mieux  dans  la  patrie  de  Gluck  et  de  Mo- 
zart, et  il  pensait  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  en  Italie.  Il 
songeait  donc  à  retourner  à  Rome,  pour  y  passer  quelques 
semaines,  puis  à  revenir  en  France  en  traversant  une  partie 
de  l'Allemaene. 

Il  écrit  à  sa  mère,  le  31  janvier  :  —  «...  J'ai  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois  de  mon  départ  aux  princesses  ;  elles  sont  bien  en 
colère  contre  moi,  surtout  la  princesse  Letizia.  Je  pars,  comme 
je  te  l'ai  dit,  le  2  ou  3  mars....  »   Et  le   18  février,  il  écrit  de 

nouveau  :  —  «   C'en   est  fait  !  je  ne  suis    plus  maître  des 

princesses.  J'ai  demandé  audience  à  la  reine;  elle  m'a  reçu 
comme  un  fils,  m'a  fait  voir  tous  les  avantages  que  j'aurais  à 
Naples,  en  restant  auprès  de  ses  filles.  Il  serait  trop  long  de 
le  raconter  toutes  ces  telles  choses;  je  le  les  dirai  bien  mieux 

à  mon  retour La  reine  a  accepté  la  dédicace  de  mon  opéra, 

et  je  le  fais  relier  dans  ce  moment  pour  le  lui  offrir.  Cela 
fini,  je  pars.  Je  pense  que  ce  sera  le  25  ou  le  26  de  ce  mois 
au  plus  tard.  Je  reçois  dans  ce  moment  de  Rome  des  félici- 
tations du  directeur,  des  pensionnaires  et  des  amis  que  j'y  ai 
laissés.  —  Mon  opéra  a  fait  les  beaux  jours  du  carnaval; 
c'est-à-dire  qu'on  l'a  donné  tous  les  jours  de  fête.  Ce  n'est  pas 
ici  comme  à  Paris,  oïl  les  dimanches  et  fêles  on  ne  donne  que 
des  pièces  usées.  Au  contraire  ;  ici  la  cour  va  presque  tous 
les  dimanches  au  théâtre,  et  c'est  le  beau  jour. ...  Je  te  dirai 
toutes  mes  raisons  quand  je  serai  à  Paris.  Et  pourtant  je 
suis  aimé  assez  généralement  ;  les  princesses  me  regrettent,  et 
je  sens  que  je  leur  suis  très  attaché.  Mais  n'importe  !  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  au  milieu  de  sa  carrière.  Peut-être  eu  France 
trouverai-je  de  quoi  me  consoler  de  ce  que  j'abandonne  ici 
volontairement » 

Ce  n'est  pas  sans  regret  cependant,  ni  même,  on  peut  le 
croire,  sans  quelque  déchirement  intime,  qu'Herold  quitta 
celte  adorable  ville  de  Naples,  oii  pendant  quinze  mois  il 
avait  été  si  heureas.  —  «  Pourquoi  faut-il,  s'écrie-t-il  dans 
son  journal,  que  dans  ce  pays  tout  le  monde  ne  se  porte  pas 
bien!...  Pourquoi  veus-je  le  quitter?...  C'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  regretter.  C'est  décidé;  je  pars  dans  peu  de 
jours  !  Le  temps  est  magnifique,  quoique  dans  le  mois  de  février. 
Tout  le  monde  me  dit  de  rester,  même  des  personnes  dont 
une  seule  parole  devrait  être  un  ordre.  Eh  bien,  je  suis  peut- 
être  fou,  mais  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps.  Adieu, 
ma  chère  Naples  1  dès  que  je  t'aurai  quittée,  je  n'aurai  plus 
qu'un  désir,  celui  de  te  revoir...   » 

El  tout  en  songeant  à  son  départ,  Herold,  l'imagination  tou- 
jours occupée,  mettait  le  temps  à  profit  et  travaillait  encore. 
Ou  trouve  dans  ses  manuscrits,  à  la  date  de  janvier  181S, 
deux  compositions,  dont  une  assez  importante  :  celle-ci  est 
une  scène  avec  chœurs  et  orchestre,  sur  paroles  italiennes, 
intitulée  Ecuba  ;  la  seconde  est  une  Marcia  (allegro  féroce)  en 
sol  mineur,  écrite  pour  le  piano,  mais  évidemment  destinée  à 
être  orchestrée  ;  sous  ce  rapport,  elle  est  restée  à  l'état  d'es- 
quisse, de  simple  projet. 

Enfin,  Herold  quitta  Naples,  comme  il  l'avait  décidé,  dans 
les  premiers  jours  de  février,  et  fut  de  retour  à  Rome  au 
milieu  de  la  première  semaine  de  mars.  Avant  de  le  suivre 
en  cette  ville,  je  vais  reproduire,  d'après  son  journal,  quel- 
ques courtes  réflexions  que  lui  inspirait  l'état  oîi  il  avait 
trouvé  la  musique  dramatique  à  Naples  : 

«  Je  pense  qu'en  parlant  de  Naples,  je  n'ai  presque  rien 
dit  des  opéras  que  j'y  ai  vus.  C'est  pourtant  une  chose 
essentielle  pour  moi.  J'ai  vu  une  grande  quantité  de  pièces 
nouvelles,  et  quelques-unes  que  je  connaissais  déjà.  L'opéra 
où  j'ai  éprouvé  le  plus  de  plaisir  est  sans  contredit  la  Veatale. 
Peut-être  le  plaisir  de  retrouver  quelque  chose  de  connais- 
sance est-il  pour  beaucoup  dans  ce  jugement.  La  Vestale -pevâ. 
infiniment  à  Naples  ;  elle  y  est  mal  exécutée.  Mademoiselle 
Colbrand  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  ce  rôle  ;  Nozzari  est 
bon  dans  Licinius,  quoique  un  peu  froid.  L'ouvrage  qui  a 
eu  le  plus  de  succès  à  Naples  pendant  mon  séjour  est  la 
Médée  de  Mayr.  Que  je  la  trouve  loin  de  la  Veslale!  A  Naples, 
j'étais  à  peu  près   seul  de  mon  avis.  La  Médée  est  écrite  dans 


la  perfection  :  les  chœurs  sont  superbes  ;  l'orchestre  est  d'une 
richesse  immense.  Mais  les  idées!...  Il  me  semble  qu'il 
y  en  a  plus  dans  deux  morceaux  de  la  Vestale  que  dans  les 
deux  éternels  actes  de  Médée.  C'est  pourtant  un  très  bel  ou- 
vrage. Ou  a  donné  aussi  la  Ginwra  de  Mayr  :  belle  musique, 
un  peu  froide.  Elena,  de  Mayr,  Amor  tutto  vince,  de  P.  C.  Gu- 
glielmi,  Commingio  pittore,  de  Fioravanti,  i  Pretendenti  delusi, 
de  G.  Mosca,  il  Vascello  d'Occidente,  de  Carafa,i7  Califfo  di  Bag- 
dad, de  Garcia,  Socrate  immaginario ,  de  Paisiello,  sont  les  piè- 
ces qui  m'ont  fait  le  plus  de  plaisir.  Je  ne  parle  pas  des 
Nocesdi  Fiç/aro;  cela  va  sans  dire;  l'exécution,  mauvaise.  — 
J'ai  été  très  bien  reçu  de  MM.  Paisiello,  Mayr,  Zingarelli. 
Je  n'ai  pas  cultivé  ce  dernier  ;  je  n'aime  pas  sa  musique.  » 
Ou  comprend  qu'un  tempérament  artistique  plein  d'ar- 
deur et  de  passion  comme  celui  d'Herold  ait  dû  rester  réfrac- 
laire  à  la  musique  froide  et  compassée  de  Zingarelli.  Je  suis 
plus  surpris  de  voir  que  ces  notes  ne  contiennent  pas  un  mot 
sur  Rissini;  il  faut  croire  que  les  premiers  ouvrages  de 
celui-ci  n'avaient  pas  encore  été  introduits  à  Naples,  oîi  il 
se  produisit  directement  pour  la  première  fois  dans  l'automne 
de  181o,  avec  son  Elisahetta. 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

LES  BÉATITUDES, 

Poème    de   Mme  Colomb  , 
Musique  de  CÉSAR  FRANCK  (1). 

II 
Un  court  Prologue  nous  transporte  d'emblée  au  cœur  du  paganisme 
expirant,  et  nous  annonce  l'avènement  du  Messie,  par  la   voix  d'un 
ténor  récitant  : 

Tous  les  hommes  étaient  ou  bourreaux  ou  victimes  ; 
Chargé  de  maux  et  de  crimes, 
Le  vieux  monde  se  mourait. 

La  terre,  dans  l'attente  de  quelque  chose  de  grand,  tourne  son 
regard  vers  le  ciel  ;  elle  y  voit  le  Maître  divin  qui  doit  ramener 
l'âge  d'or,  celui  que  pressentait  Virgile  en  ces  vers  prophétiques  de 
la  quatrième  Eglogue  : 


Magnus  ab  intégra  sœclorum  nascitiir  ordo. 


Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 


Ici  le  chœur  intervient  :  comme  une  manne  bienfaisante,  comme 
une  féconde  rosée,  le  chant  des  Anges  descend  sur  la  terre  stérile  : 

Béni  soit  celui  qui  fait  renaître  l'espoir 
Dans  les  cœurs  abattus. 

Dans  une  répétition  au  Trocadéro,  un  compositeur  célèbre,  cau- 
seur brillant,  esprit  enclin  aux  rapprochements  expressifs,  compa- 
rait cette  fin  aux  peintures  séraphiques  de  Fra  Angelico.  Eu  effet, 
voyez  ces  sonorités  étbérées,  ces  arabesques  des  violons,  qui  vont 
se  perdre  dans  le  bleu,  en  se  balançant  sur  un  rythme  d'une  si 
caressante  nouveauté  :  c'est  bien  cette  pureté  de  contours,  cette 
délicatesse  adorable  dans  les  détails,  qui  sont  le  propre  du  moine 
italien,  avec  une  ampleur  de  lignes  et  une  solennité  d'accent  incon- 
nues au  doux  religieux. 

Un  motif  domine  dans  cette  exposition  :  il  caractérise  le  Christ, 
et  reparaît  dans  chaque  partie  de  l'œuvre,  dont  il  affirme  chaque 
fois  l'unité.  En  voici  le  commencement,  dans  le  mode  majeur,  avec 
sa  basse  : 


lUj^ 


Le  rôle  prépondérant  que  joue    ce  motif  nous   fait  ua  devoir  de 
le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
Un  chœur  d'hommes,  au  début  de  la  première  Béatitude,  célèbre 


(1)  Voir  le  n"  26. 
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la  souveraineté  de  la  richesse,  et  chante  la  jouissance  effrénée  : 
c'est  l'épicuréisme,  non  délicat  et  raffiné,  mais  grossier  et  violent. 
Une  plainte  des  femmes  lui  répond,  traduisant  avec  une  expres- 
sion pénétrante  ce  «  quelque  chose  »,  dont  parle  Lucrèce,  «  qui 
angoisse  l'homme  au  sein  des  fleurs  même  ».  Par  une  admirable 
progression,  ces  deux  sentiments  s'opposent  directement,  dans  un 
développement  serré,  du  plus  saisissant  effet,  jusqu'à  ce  que  les 
hommes,  comme  vaincus  par  la  persistance  de  leurs  compagnes, 
avouent  à  leur  tour  la  tristesse  qui  leur  ronge  le  cœur  en  secret, 
et  plient  leurs  voix  au  mode  plaintif;  le  procédé  canonique  est  em- 
ployé là  de  main  de  maître. 

A  notre  avis,  voilà  l'endroit  décisif  où  devait  intervenir  le  Christ, 
apportant  à  ces  aflamés  de  bonheur  la  parole  qui  réconforte;  c'est 
dire  que  nous  trouvons  superflue,  nuisible  même  à  l'intérêt,  la 
reprise,  à  cet  endroit,  du  chœur  du  début;  outre  que  cette  reprise 
conserve  le  même  caractère,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé  dans 
l'intervalle,   la  coda  gagnerait  à  ne  pas  être  répétée. 

Mais  avec  quelle  plénitude  la  haute  personnalité  de  l'auteur  se 
lait  jour  dans  l'air  du  Christ  qui  suit  :  ^  Heureux  l'homme  épris  des 
biens  véritables  !  »  Cette  page,  superbe  de  calme  majesté,  forme  à 
cette  première  partie  une  conclusion  magistrale. 
f'  A  cette  lumineuse  échappée,  le  début  symphonique  et  choral  de 
la  deuxième  Béatitude  oppose  un  tableau  dans  les  tons  noirs.  De 
muettes  et  sourdes  ténèbres  pèsent  sur  la  terre,  lasse  d'interroger 
le  ciel.  Dans  cette  scène  de  deuil  et  de  désolation,  le  style  fiic/ué 
est  traité  avec  une  si  profonde  entente  de  l'effet,  un  si  parfait 
à-propos,  qu'on  ne  songe  même  pas  à  y  remarquer  l'emploi  d'un 
artifice  scolastiqiie;  là,  tout  est  vivant  et  puissant.  Après  l'éclat  qui 
couronne,  dans  ce  premier  chœur,  le  crescendo  habilement  ménagé, 
nous  signalons  la  courte  page  : 

Au  vent  cliangeant  de  ce  monde 
f~'  Notre  cœur  Dolle  incertain 

comme  une  des  inspirations  les  plus  pures  et  les  plus  personnelles 
du  maître  ;  ce  lamenlo,  à  peine  murmuré,  passe  comme  un  soupir 
d'indicible  mélancolie  :  perfection  de  la  forme,  intensité  du  senti- 
ment, Franck  est  là  tout  entier!— Après  une  transition  mouvementée, 
agitée,  la  seconde  moitié  de  cette  Béatitude  s'étale,  calme  comme 
un  lac  placide,  en  une  vaste  composition,  oit  le  quintette  vocal 
alterne  avec  tout  le  chœur,  et  finit  par  se  réunira  lui  :  les  célestes 
messagers  exhortent  à  la  douceur  les  hommes  aigris,  qui  répètent 
leurs  paroles  : 

Pauvres  humains,  qu'enflamme 
Le  désir  du  bonheur. 

r  Cettejpartie  est  traitée  avec  une  ampleur  toute  symphonique.  Si 
l'on  remonte  aux  sources  sacrées  d'où  dérive  ce  grand  style,  si  l'on 
cherche  a  rétablir  la  tradition  d'une  telle  musique,  ce  n'est  pas 
moins  que  l'auteur  de  la  Sxjmphonic  avec  chœurs  et  celui  de  la 
Passion  qu'on  trouve  sur  son  chemin.  Le  musicien  des  Béatitudes 
est  de  cette  famille. 

Beethoven  a  traité  VOde  à  la  joie,  de  Schiller  ;  la  troisième  Béati- 
tude pourrait  s'intituler  :  Vllymme  à  la  Douleur.  Toutes  les  nuances 
de  ce  sentiment  s'y  succèdent  en  une  suite  d'invocations  frémissan- 
tes :  «  Heine  implacable,  6  Douleur!  »  s'écrie  la  foule.  «  0  mort  cruelle I 
ô  mort  avide!  »  sanglote  une  mère;  avec  elle,  un  orphelin,  un 
époux  et  une  épouse  forment  un  quatuor,  dont  la  péroraison  «  Adieu 
pour  jamais  !  »  sans  accompagnement,  est  profondément  émouvante 
en  sa  simplicité.  —  Le  chœur  reprend  sa  plainte  pathétique  ;  des 
esclaves,  des  penseurs  exhalent  leur  misère  et  leur  incertitude  ;  le 
chœur,  pour  la  troisième  fois,  jette  au  ciel  un  cri  suprême  et 
désespéré.  —  La  voix  divine  descend  encore  pour  apaiser  l'humaine 
souffrance  ;  l'azur   s'illumine  et  s'entr'ouvre  : 

Heureux  ceux  qui  pleurent, 
Car  ils  seront  consolés  I 

répètent  les  anges.  Cette  vision  céleste  se  déroule  avec  je  ne  sais 
quel  charme  enveloppant;  c'est  un  tableau  d'une  seule  teinte,  tout 
rayonnant  d'une  rare  poésie,  très  neuve,  très  personnelle:  un  chef- 
d'œuvre  incontestable. 

La  quatrième  Béatitude  ,  quant  à  elle,  pourrait  être  nommée  : 
VHymnc  à  la  Justice.  —  Par  exception,  pas  de  chœurs  :  seulement  un 
grand  prélude,  suivi  d'un  air  de  ténor. 

11  faudrait  plaindre  ceux  qui  resteraient  insensibles  au  large  dia- 
logue dos  deux  phrases  du  prélude  :  la  première,  à  la  fois  si  fière 
et  si  triste   si  noblement  résignée;  la  seconde,  si  tendrement  conso- 


latrice. Dans  l'invocation  qui  suit,  et  dont  ces  deux  phrases  forment 
le  fond,  le  génie  du  développement  atteint  ses  dernières  limites.  La 
partie  vocale  doit  être  comprise  comme  une  déclamation  éloquente, 
se  posant  sur  une  trame  mélodique  déployée  dans  la  partie  orches- 
trale; dite  avec  l'accent  voulu  par  un  ténor  solide  et  intelligent, 
cette  invocation  peut  emporter  un  auditoire  aux  plus  inaccessibles 
régions  de  l'art,  celles  où  l'on  plane  et  où  l'on  oublie;  nous  en  pre- 
nons à  témoin  la  réunion  d'élite  qui  entendit  M.  Yergnet  la  chanter 
dans  une  répétition  donnée  chez  le  fondateur  des  Concerts  popu- 
laires. 

Nous  voudrions  citer  maint  détail,  tel  que  le  dessin,  si  neuf  et 
si  étonnamment  amené,  qui  accompagne  le  début  de  l'air,  tel  que 
y onginnie  pédale  qui  le  soutient;  nous  voudrions  insister  sur  le 
choix  impeccable  des  tonalités  ;  mais  ce  qu'il  faut  voir  avant  tout 
dans  de  telles  productions,  c'est  l'ensemble,  c'est  le  souffle  qui  les 
anime,  c'est  l'esprit  qui  s'en  dégage.  Il  y  a  là  plus  qu'une  belle 
œuvre  d'un  artiste  consommé  ;  il  y  a  la  pensée  intime,  la  substance 
même  d'un  homme,  la  chair  de  sa  chair  et  l'âme  de  son  âme  ;  il  y 
a  le  cri  d'un  cœur  qui  a  vécu,  qui  a  souffert,  qui  a  saigné  de 
l'injustice,  plus  encore  pour  ses  semblables  que  pour  lui-même. 

La  conclusion,  amenée  par  le  Christ,  comme  toujours,  dépassa  en- 
core les  pages  citées,  s'il  est  possible,  par  son  accent  souverain  de 
sublime  douceur  : 

Heureux  les  cœurs  altérés  de  jusiice  ! 
Au  ciel  leur  soif  s'apaisera. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  affirmant  que  c'est  là, 
d'un  bout  à  l'autre,  une  composition  de  maître,  et  de  grand  maître. 
De  telles  pages  honorent  singulièrement  le  temps  qui  les  a  vues 
éclore  :  malgré  les  obstacles  et  des  négations,  elles  s'imposeront, 
elles  rayonneront  tôt  ou  tard,  en  vertu  de  la  force  dominatrice  pro- 
pre^aux  pensées  hautes. 

Camille  Benoit. 
(La  fin  prochainement.) 


LES 


CONCERTS     SPIRITUELS 

ET  LA  MUSIQUE  D'ORGUE. 

(1780  et  ISSO). 


Ce  n'est  ni  par  un  effet  du  hasard  ni  par  pur  caprice  que  ces 
deux  dates  extrêmes,  1780  et  1880,  se  rencontrent-  en  tête  de  cette 
étude  rapide,  à  la  lois  rétrospective  et  actuelle.  Ce  qu'elles  éta- 
blissent, c'est  que,  en  fait  d'art,  la  tradition  préside  toujours,  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large,  à  la  naissance  et  au  développement 
de  tout  ce  qui  est  utile  et  beau,  et  que  le  présent  ne  saurait  s'expli- 
quer sans  la  connaissance  et  l'intelligence  du  passé.  —  Les  concerts 
donnés  depuis  trois  ans  par  M.  Guilmant  dans  la  salle  du  Trocadéro 
se  rattachent  à  ceux  qu'abritait  il  y  a  un  siècle,  au  château  des 
Tuileries,  un  local  beaucoup  plus  restreint,  la  salle  des  Suisses,  dite 
depuis  des  Maréchaux. 

Les  Concerts  spirituels  du  siècle  dernier  étaient  destinés,  dans 
l'origine,  à  remplacer  les  représentations  théâtrales  pendant  le 
temps  de  Pâques  et  à  certaines  fêtes  solennelles.  C'est  le  frère  du 
célèbre  compositeur  Philidor  qui  fonda  le  Concert  spirituel  des 
Tuileries,  pour  lequel  le  roi  prêta  une  salle  spéciale  de  son  palais. 
Le  18  mars  1723  vit  la  naissance  de  cette  véritable  Académie  de 
musique  ;  le  nombre  des  séances  qu'elle  donnait  annuellement  était 
de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq.  On  y  comptait  quatre-vingt-deux  exé- 
cutants, dont  un  chef  d'orchestre,  un  organiste,  huit  récitants  ou 
chanteurs  et  chanteuses  solistes,  dix-huit  choristes  et  cinquante- 
quatre  symphonistes.  Cette  institution,  dont  la  renommée  fut  bientôt 
grande  en  France  et  en  Europe,  subsista  jusqu'à  la  fin  de  1791  ;  à 
cette  époque,  il  se  fit  un  assez  long  silence  qui  dura  jusqu'en  1805... 

Donc,  en  l'année  1780,  en  relevant  les  programmes  des  concerts 
spirituels,  à  la  tête  desquels  nous  trouvons  Gossec  pour  la  conduite 
de  l'orchestre,  et  l'un  des  Couperin  pour  l'orgue  ;  nous  voyons, 
parmi  les  œuvres  principales  exécutées  avec  le  concours  de  chan- 
teurs et  chanteuses  tels  que  Le  Gros,  Lays,  Mmes  Todi  et  Saint- 
Huberti,  des  symphonies  de  Gossec,  des  airs  de  Piccinni,  de  Sac- 
chiui,  de  Paisiello,  de  Gluck,  etc.,  sans  oublier  des  mélodies  et  des 
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concertos  de  Bach,  des  symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart,  le  Stabat 
de  Pergolèse,  des  fragments  du  Carmen  sœculare  de  Philidor,  qui 
venait  d'avoir  un  grand  succès  en  Angleterre,  des  oratorios  de  di- 
vers auteurs  du  temps,  un  Te  Deuin,  un  Dics  irœ,  un  Veni  sancte 
spiritus,  de  Gossec,  ces  diverses  pièces  liturgiques  adaptées  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint,  des  Morts,  etc.  Comme  instrumen- 
tistes d'élite,  nous  signalerons  le  violoncelliste  Duport,  le  bassonniste 
Ozi,  le  corniste  Panto.  Parmi  les  prodiges  d'alors,  mentionnons 
Mlle  Murdrich,  flûtiste  distinguée,  et  Rodolphe  Kreutzer,  à  peine 
âgé  de  treize  ans,  se  faisant  applaudir  dans  un  concerto  de  violon 
de  Stamitz,  son  maître. 

Le  concert  spirituel  s'était  tù,  à  la  fin  de  1791  ;  vers  ISOo,  il  reprit 
avec  des  fortunes  diverses  et  dans  d'autres  salles  que  celle  des 
Tuileries.  Puis,  peu  à  peu,  l'institution  si  longtemps  brillante  dis- 
parut ou  ne  fît  plus  guère  parler  d'elle  qu'à  des  intervalles  très 
espacés,  pendant  la  Semaine-Sainte.  De  vingt^quatre  à  vingt  cinq,  le 
nombre  des  séances  annuelles  était  réduit  à  deux  ou  trois  seule- 
ment. 

Ce  qui  s'opposait  sui'tout  à  la  continuation  ou  plutôt  à  la  résur- 
rection de  ces  intéressants  et  utiles  exercices,  c'était  le  manque 
d'une  salle  assez  vaste  pour  permettre  d'ouvrir  à  la  foule  et  aux 
bourses  les  plus  modestes  l'accès  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  que 
l'on  ne  pouvait  connaître  que  par  le  moyen  d'une  telle  institution. 
La  construction  de  la  salle  des  Fêtes  du  Trocadéro  est  venue,  en 
1878 ,  combler  enfin  cette  regrettable  lacune  ;  désormais  la  musi- 
que classique  peut  disposer  pour  ses  manifestations  d'une  enceinte 
digne  d'elle.  Il  y  a  loin  des  dix  ou  quinze  cents  places  de  l'ancien 
concert  spirituel  aux  cinq  mille  de  l'amphithéâtre  du  Trocadéro.  Le 
grand  orgue  de  M.  Gavaillé-Coll  sonne  puissamment  dans  cette  vaste 
enceinte,  —  plus  favorisé  en  cela  que  les  autres  instruments  et  les 
voix,  qui  n'ont  pas  à  se  louer  de  l'acoustique  de  la  salle,  —  et  remplace 
le  charmant,  mais  trop  modeste  instrument  de  Cliquet,  qui  prêtait 
son  concours  aux  anciens  concerts.  De  ses  quatorze  ou  quinze  Jeux 
aux  soixante  de  l'orgue  du  Trocadéro,  il  y  a  une  immense  distance 
franchie,  un  grand  progrès  accompli.  L'orgue  de  M.  CavailIé-GoU 
vaut,  à  lui  seul,  le  plus  puissant  orchestre  du  monde... 

Les  concerts  inaugurés  et  continués  avec  un  si  brillant  succès  par 
M.  Guilmant  depuis  trois  ans,  font  revivre  par  bien  des  côtés  les 
anciens  concerts  spirituels.  Ce  sont  surtout,  il  est  vrai,  des  concerts 
d'orgue;  mais  la  musique  vocale  et  instrumentale  y  tient  une  place 
assez  large  pour  que  l'assimilation  se  présente  naturellement  à 
l'esprit. 

C'est  notamment  cette  année  que  M.  Guilmant  a  tenté  une 
résurrection  qui  a  eu  tout  l'attrait  et  le  charme  de  l'inédit.  Nous 
voulons  parler  de  l'exécution,  avec  orgue  et  orchestre,  des  concertos 
de  Hàndel,  si  populaires  en  Angleterre  et  inconnus  jusqu'ici  en 
France.  Déjà  quelques  oratorios  du  grand  maître  avaient,  il  y  a 
quelques  années,  donné  un  avant-goût  de  ces  belles  œuvres,  d'un 
caractère  à  la  fois  populaire  et  hautement  artistique.  Hàndel  a 
écrit  dix-huit  concertos  pour  orgue  et  orchestre.  Cette  année, 
M.  Guilmant  a  fait  entendre,  avec  le  consours  des  vaillants  sym- 
phonistes de  M.  Colonne,  quatre  de  ces  remarquables  œuvres,  plus 
un  fragment  notable  d'un  cinquième  ;  ils  ont  été  le  grand  et  légitime 
succès  de  ces  très  intéressantes  séances.  On  a  entendu  le  quatrième 
concerto,  en  fa,  le  septième,  en  si  bémol,  le  premier,  en  sol  mineur,  le 
deuxième,  en  si  bémol,  enfin  un  fragment  du  sixième. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  les  concertos  de  Hàndel,  sans 
revenir,  après  les  comptes  rendus  publiés  dans  ce  journal,  sur 
l'analyse  des  programmes  dont  ils  ont  été  le  plus  bel  ornement  ; 
en  effet,  c'est  leur  annonce  qui  avait  fait  accourir  à  ces  quatre 
séances  un  public  tellement  nombreux,  qu'aux  derniers  concerts, 
notamment,  on  a  dû  refuser  chaque  fois  plus  de  300  personnes. 
Venu  avec  une  curiosité  mêlée  d'un  certain  préjugé  à  l'égard  de 
ces  œuvres  que  l'on  s'imaginait  purement  soolastiques  et  par 
conséquent  d'une  laborieuse  audition,  le  public  a  été  tout  d'abord 
étonné,  puis  charmé,  enfin,  enthousiasmé  de  tant  de  mélodie,  se 
combinant  avec  une  telle  science  et  déguisant  l'art  à  force  d'art. 
Ces  rythmes  si  francs,  cette  bonne  humeur  si  gcnuine,  cette  rapidité 
d'allure  qui  faisait  trouver  trop  courtes  les  pièces  d'un  certain 
développement,  tout  a  assuré  le  succès  immédiat  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  depuis  si  longtemps  au  répertoire  courant  en 
Allemagne  et  surtout  en  Angleterre. 

L'impression  produite  par  l'audition  des  concertos  de  Hàndel  nous 
semble  bien  exprimée  par  ce  mot  d'un  amateur  :  «  Cette  musique  a 
une  saveur  agreste  qui  charme,  on  la  respire  comme  le  parfum  d'une 
prairie;  cela  sent  le  thym.» 

M.  Guilmant  a  été  dignement  récompensé  de   ses  efforts  par  un 


succès  jusqu'ici  sans  précédent  dans  cette  branche  de  l'art.  Ses 
concerts  ont  été  plus  qu'une  agréable  récréation  pour  la  foule  ;  ils 
peuvent  revendiquer  le  caractère  d'une  initiation  artistique.  En  est-il 
beaucoup  dont  on  puisse  en  dire  autant? 

Ch.  Barthélémy. 


REVDE   DRAMATIQUE. 

I  a  comédie  du  théâtre  des  Nations,  Clarvin  "père  et  fils,  peut 
compter  parmi  ce  qu'on  appelle  les  œuvres  «  morales  ». 

Un  jeune  homme,  le  fils  d'un  marchand  de  draps  plusieurs 
fois  millionnaire,  a  séduit  la  fille  d'un  professeur  de  philoso- 
phie éminent,  mais  pauvre.  Honnête  au  fond,  il  veut  réparer 
sa  faute  et  épouser  la  jeune  fille  ;  mais,  comme  bien  on  pense^ 
le  drapier  enrichi  refuse  son  consentement.  Or,  Henri  vient 
d'atteindre  ses  vingt-cinq  ans,  âge  auquel  on  peut  envoyer  à 
ses  parents  les  sommations  respectueuses,  ou  plutôt  irrespec- 
tueuses, comme  dit  l'auteur,  et  il  s'arrête  à  ce  moyen  pour 
rendre  l'honneur  à  Louise  Nerval.  H  se  heurte  encore  à 
l'inexorable  opposition  d'un  père  dont  la  fortune  n'a  pas 
élargi  les  idées  et  qui  ne  recule  devant  aucun  subterfuge 
pour  empêcher  sou  mariage  avec  une  fille  sans  dot.  De  plus, 
le  professeur  de  philosophie,  à  cheval  sur  les  principes,  ne  se 
soucie  pas  d'accorder  la  main  de  Louise  à  un  jeune  homme 
qui  passe  pour  avoir  séduit  une  innocente  enfant  et  l'avoir 
abandonnée.  Bien  entendu,  M.  Nerval  s'empresse  de  consen- 
tir à  l'union  de  Louise  avec  Clarvin  fils  quand  il  apprend  le 
nom   de  la  jeune  fille  compromise. 

Cette  pièce  est  d'une  facture  médiocre  et  inexpérimentée; 
elle  est  pleine  de  tirades  superflues.  Le  sujet  cependant  ne 
manque  pas  d'intérêt,  et  il  est  traité  avec  chaleur  et  conviction, 
avec  esprit  même  parfois.  M.  Albin  Valabrègue  s'était  déjà 
distingué  avec  la  Veuve  Chapusot,  représentée  au  Troisième- 
Théâtre-Français. 

Clarvin  père  et  fils  est  joué  par  des  artistes  consciencieux  et 
intelligents.  Mais  il  y  a  une  énigme  dans  cette  pièce  :  c'est 
l'introduction  d'une  chanteuse  qui  ne  tient  en  rien  à  l'ac- 
tion et  qui  vient  chanter  le  grand  air  du  Freyschûts. 

?  ?  ? 

=  Les  Folies-Dramatiques  reprennent  les  BoussigneiU,  joués 
cet  hiver  et  avec  succès  au  théâtre  des  Arts. 

Un  excellent  accueil  a  été  réservé  par  son  nouveau  public 
à  cette  amusante  pièce  qui  n'obtiendra  pas  moins  de  vogue 
au  boulevard  Saint-Martin  qu'au  boulevard  de  Strasbourg. 

L'ouvrage  de  MM.  Marot,  Ed.  Philippe  et  PouUion  retrouve, 
pour  le  rôle  de  Catherine,  Mlle  Alice  Brunet,  de  l'Odéon,  qui 
l'a  créé.  Les  autres  principaux  interprètes  sont  Legrenay, 
Léon  Noël,  Guyon  fils,  Mme  C.  Régnier,  Buscailet  Mlle  Cécile 
Bernier,  du  Ghâtelet.  N'oublions  pas  Mlle  Landau  (Exaltine), 
une  jeune  cantatrice  engagée  pour  cet  hiver  comme  «  étoile  » 
d'opérette  aux   Pantaisies-Parisiennes. 

Adrien  Laroque. 


DATES  DES  CONCOURS  PUBLICS   DU  CONSERVATOIBE 

Les    concours   publics    du    Conservatoire    sont    fixés   aux    dates 
suivantes  : 

Vendredi,  23  juillet,  à  10  heures.  —  Chant. 

Samedi,  24,  à  9  heures.  —  Piano. 

Lundi,  26,  à  midi.  —  Opéra  comique. 

Mardi,  27,  à  9  heures.  —  Violoncelle,  Violon. 

Mercredi,  28,  à  10  heures.  —  Tragédie,  Comédie. 

Jeudi,  29,  à  midi.  —  Opéra. 

Vendredi,  30,  à  9  heures.  —  Instruments  à  vent. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


,!;*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  le  Freyschuts  et  Sijhia ;  mercredi,  Faust;  ven- 
dredi, Guillaume  Tell. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Domino  noir,  Jean  de  Nivelle,  les  Noces  de 
Jeannette,  la  Fée. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  :  le  Bijou  perdu,  le  Barbier  de  Sé- 
ville,  Si  j'étais  roi,  Lucie  de  hammermoor,  Martha. 

:,.*,(.  M.  Maurel  a  joué  mercredi,  pour  la  première  fois  à  l'Opéra, 
Mépliistophélès  dans  Faust.  Ecrit  pour  une  basse  chantante,  ce  rôle 
ne  convenait  guère  à  l'organe  de  baryton  élevé  que  possède  M.  Mau- 
rel; aussi  de  nombreuses  modifications  ont-elles  dû  y  être  prati- 
quées, et  c'est  M.  Gounod  lui-même  qui,  déférant  au  désir  du  bril- 
lant chanteur,  s'est  chargé  du  travail  d'adaptation  :  et  pour  qu'on 
n'accusât  pas  M.  Maurel  d'avoir  pris  des  libertés  grandes  avec  le 
texte  de  l'opéra,  il  a  donné  avis  urbi  et  orbi,  par  la  voie  de  la  presse, 
que  les  changements  émanaient  du  compositeur.  Ces  variantes,  on 
le  comprend,  ne  valent  pas  la  version  première  ;  un  raccord  est 
toujours  un  raccord,  si  réussi  qu'il  soit,  et  le  meilleur  n'est  pas 
bon.  Que  M.  Maurel,  du  moins,  les  garde  pour  lui,  et  qu'on  n'en 
orne  pas  une  nouvelle  édition  de  Faust  à  l'usage  des  barytons 
tendant  à  monter  ou  à  des  seconds  ténors  aspirant  à  descendre. 
—  Le  Méphistophélès  que  nous  a  donné  M.  Maurel  est,  comme  celui 
de  M.  Faure,  —  baryton  lui  aussi,  —  élégant,  beau  cavalier  ;  sa 
tessiture  étant  plus  élevée  que  celle  des  autres,  il  se  croit  tenu 
d'être  un  diable  mieux  élevé  qu'eux.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
que  ce  n'est  pas  là  le  vrai  personnage?  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
absolument  parlant,  M.  Maurel  a  chanté  avec  beaucoup  d'art,  et 
qu'il  s'est  montré  maître  en  l'art  de  phraser.  Ou  lui  a  redemandé 
la  sérénade.  —  Mlle  Daram  est  toujours  une  irréprochable  et  char- 
mante Marguerite.  Quant  au  ténor  Dereims,  il  méritera  une  autre 
fois  les  éloges  que  nous  aurions  aimé  à  lui  adresser  aujourd'hui. 

,,,*,p  Vers  la  fin  de  ce  mois,  M.  Sellier  chantera  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  du  Prophète,  à  l'Opéra  ;  Mlle  Ploux 
continuera  ses  débuts  par  le  rôle  de  Bertha. 

,^*,i;  C'est  Guillaume  Tell  qui  sera  joué  à  l'Opéra,  pour  la  repré- 
sentation gratuite  donnée  à  l'occasion  de  la  fêle  nationale. 

:i:*..i:  L'Opéra-Comlque  a  fermé  ses  portes  pour  deux  mois,  le  30 
juin.  Il  ne  les  rouvrira  pas,  comme  on  le  pensait,  pour  la  fête  du 
14  juillet.  Vu  la  dispersion  de  son  personnel,  M.  Garvalho  a  facile- 
ment obtenu  du  ministère  l'autorisation  de  ne  pas  donner  la  repré- 
sentation gratuite  à  laquelle  il  eût  été  tenu,  comme  directeur  sub- 
ventionné. 

^*.i:  Aux  petits  opéras  comiques  en  un  acte  reçus  à  ce  théâtre,  et 
que  nous  avons  énumérés,  doit  s'ajouter  le  Bois,  poème  d'Albert 
Glatiguy,  musique  de  M.  Albert  Cahen.  Mlles  Ugalde  et  Thuillier 
joueront  les  deux  uniques  rôles  (dont  un  travesti)  de  cet  ouvrage 
idyllique,  qui  a  été  déjà  exécuté  au  concert. 

(,*„,  Les  rôles  des  Contes  d'Hoffmann,  l'opéra  comique  nouveau 
d'OlTenbach,  que  M.  Garvalho  montera  l'hiver  prochain,  sont  dis- 
tribués à  MM.  Talazao,  Taskin,  Belhomme,  Gourdon,  Bernard, 
Grivot,  Troy,  Teste,  Davoust,  Fonlenay,  Mlles  Isaac,  Ducasse  et 
Vidal. 

^,*„;  Nous  recevons  le  prospectus  d'une  nouvelle  «  Société  du 
Théâtre-Italien  »,  formée  au  capital  de  1,400,000  francs  (36  parts  de 
:25,000  francs  chacune),  pour  l'achat  d'un  terrain  situé  entre  le  bou- 
levard Ilaussmann  et  la  rue  de  Provence,  et  sur  lequel  on  construi- 
rait un  Théâtre-Italien  en  remplacement  de  défunt  Ventadour.  Le 
promoteur  de  l'entreprise  est  M.  G.  Montelli,  ancien  directeur  de 
tliéâtre.  Nous  lui  souhaitons  toute  la  réussite  possible.  Une  convic- 
tion sincère  mérite  toujours  d'être  honorée. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


„;*,,;  Nous  avons  publié  le  résultat  des  élections  à  la  Société  des 
artistes  dramatiques.  Seul,  le  nom  du  président  manquait.  G'est  que, 
d'après  une  loi  de  1852,  le  président  doit  être  choisi  par  le  ministre 
de  l'intérieur  entre  trois  personnes  désignées  par  le  comité.  On 
n'avait  jusqu'à  ce  jour  contrevenu  à  cette  loi  que  parce  que  le 
baron  Taylor,  par  une  faveur  spéciale,  avait  été  nommé  président  à 
vie.  Le  comité  de  la  Société  des  artistes  dramatiques  n'a  pas  encore 


absolument  fixé  son  choix,  mais,  d'après  les  réunions  préliminaires, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  trois  personnes  dont  on  présen- 
tera les  noms  au  ministère  seront  MM.  Halanzier,  Derval  et 
Delaunay. 

-j,*.^  Les  «  envois  »  des  pensionnaires  musiciens  de  la  villa 
Médiois  sont  en  retard  cette  année.  M.  Samuel  Rousseau,  grand 
prix  de  1878,  n'a  rien  laissé  en  quittant  Rome.  Son  co-lauréat, 
M.  Broutin,  a  été  longtemps  malade  et  n'a  pu  rien  fournir. 

,^%:  Outre  l'orchestre  symphonique  qui  se  fera  entendre  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  le  Î4  juillet,  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Golonne,  il  y  en  aura,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  un  autre  que 
dirigera  M.  Pasdeloup.  Ges  deux  orchestres  n'exécuteront  que  des 
œuvres  de  compositeurs  français. 

,;:*^  C'était  une  fort  intéressante  séance  que  le  deuxième  et  der- 
nier concert  d'orgue  donné  par  M,  Eugène  Gigout,  jeudi  dernier, 
au  Trocadéro  ;  et  le  public  nombreux  qu'elle  avait  attiré  a  paru 
goûter  vivement  le  bon  choix,  la  variété  et  la  belle  exécution  des 
morceaux.  M.  Gigout  a  obtenu  un  vif  succès  en  jouant  la  belle 
toccata  et  fugue  en  ré  mineur  du  i"  livre  de  Bach,  le  charmant 
allegretto  de  la  i^  sonate  de  Mendelssohn,  un  joli  allegro  cantabile  de 
Widor,  dans  le  genre  pastoral,  une  brillante  fantaisie  de  Saint- 
Saëns,  un  vivace  de  Bach,  plein  d'originalité,  de  verve  et  de  science, 
un  beau  finale  de  Mendelssohn,  et  deux  pièces  excellentes  de  sa 
propre  composition,  Marche  funèbre  (avec  une  partie  de  piano  jouée 
par  M.  Casimir  Baille)  et  Andante  symphonique.  Nous  ne  parlerons 
que  pour  mémoire  d'un  médiocre  Amiante  de  Besozzi.  Toutes  ces 
pièces  étaient  intelligemment  registrées  et  interprétées  dans  le 
meilleur  style.  —  Mlle  Marie  Hasselmans  et  Mme  Vicini-Terrier  ont 
très  bien  dit  le  duo  de  soprano  et  contralto  du  Stabat  de  Rossini, 
après  lequel  on  les  a  rappelées  trois  fois  ;  Mme  Vicini  a  été,  en 
outre,  fort  applaudie  après  l'arioso  du  Prophète.  M.  Auguez  a  chanté 
les  soli  de  deux  œuvres  de  Niedermeyer,  le  Pater  noster,  une  des 
meilleures  œuvres  de  ce  compositeur,  et  la  Ronde  du  Sabbat,  rappe- 
lant parfois  la  manière  de  Rossini  et  plus  souvent  celle  de  Weber. 
Le  chœur  de  la  Société  des  concerts  de  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieuse s'est  fait  remarquer  dans  deux  morceaux  du  \.\i°  siècle, 
0  Jesu  Christe  de  Van  Berghem,  et  Adieu,  mon  frère,  madrigal  à 
quatre  voix  de  Hubert  "Waelrant  ;  la  seule  chose  qu'on  ait  pu  re- 
gretter, c'est  sa  faiblesse  numérique. 

,i,*;;;  La  soirée  musicale  donnée  par  Mme  Marie  de  Nar,  princesse 
de  Lusignan,  au  profit  des  malheureux  affamés  d'Arménie,  a  été 
fort  brillante.  Dans  une  partie  de  l'hôtel  de  Lusignan  transformée 
en  théâtre,  la  princesse  et  quelques  artistes  de  talent  et  de  bon 
vouloir,  MM.  Gayre,  Zimelli,  Mlle  Portai upi,  ont  exécuté  deux  actes 
de  Faust  et  trois  actes  de  la  Sonnambula,  aux  applaudissements  d'une 
nombreuse  assemblée.  Mme  Ernst  et  M.  Ferraris  ont  pris  leur 
part  du  succès  commun,  la  première  en  récitant  l'ode  de  Victor 
Hugo,  la  Charité,  le  second  en  exécutant  une  sonate  de  Beethoven 
et  un  caprice  pour  piano  de  sa  composition. 

,t*^  Un  intéressant  et  fructueux  concert  de  bienfaisance  a  été 
donné  le  20  juin,  à  Yvetot,  nous  écrit-on  de  cette  ville,  par  la 
Société  musicale  que  dirige  M.  H.  Valentin.  Les  couplets  de 
l'Ombre,  une  Aubade,  de  Diaz,  le  Vieux  pauvre,  de  Dassier,  et  une 
jolie  fantaisie  symphonique  sur  des  motifs  de  Gh.  Lecocq,  ont  valu 
les  plus  vifs  applaudissements  à  MM.  L.  Michel,  Albert  Louis, 
ainsi  qu'à  l'orchestre. 

,f,''%  M.  Alexandre  Guilmant  revient  d'une  tournée  dans  le  Midi 
de  la  France,  où  il  a  inauguré  plusieurs  orgues,  entre  autres 
celui  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  excellent  instrument  construit 
par  M.  Puget,  et  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Aix,  restauré  par  notre 
grand  facteur  A.  Gavaillé-Coll.  Partout,  M.  Guilmant  a  reçu  un 
accueil  des  plus  chaleureux,  qui  s'est  quelquefois  traduit  en  ova- 
tions ;  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs  étaient  venus  des 
villes  environnantes  pour  entendre  notre  éminent  organiste,  dont 
les  compositions  sont  très  appréciées  partout. 

,^*,s  M.  Adolphe  Fischer,  le  brillant  violoncelliste,  est  de  retour 
d'un  long  voyage  artistique  aux  Etats-Unis,  où  il  a  obtenu  de 
grands  succès.  Il  repart  à  la  fin  de  septembre  pour  la  Californie, 
Cuba  et  le  Mexique. 

,^*,i;  Il  y  a  eu  grande  émotion,  la  semaine  dernière,  dans  le  monde 
musical  de  Londres.  Pendant  tout  un  jour,  le  bruit  de  la  mort  de 
M.  Saint-Saëns  a  couru  ;  il  a  heureusement  été  démenti.  Voici  ce 
qui  est  arrivé.  En  descendant  son  escalier,  le  matin ,  l'éminent 
artiste  a  fait  une  chute.  Il  n'en  est  pas  résulté  de  fracture,  heu- 
reusement, mais  des  contusions  assez  nombreuses  qui  forcent 
M.  Saint-Saëns  à  garder  le  lit  et...  une  immobilité  absolue. 

:i;*:^  Le  cinquième  volume  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique 
(année  1S79),  par  MM.  Noël  et  Stoullig,  vient  de  paraître.  La  préface 
est,  cette  année,  de  M.  H.  de  Lapommeraye. 


UE  PAKIS. 
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ÉTRANGER. 

^,*s;  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  inauguré  sa  saison 
d'été  dont  l'existence  n'est  due  qu'aux  fêtes  nationales  de  cette 
année,  avec  Robert-le-Diable,  le  1"  Juillet.  Cette  première  repré- 
sentation a  été  très  bonne;  Mlle  Marguerite  Baux,  qui  remplace 
provisoirement  Mme  Fursch-Madier,  est  une  Alice  irréprochable,  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  d'animation  et  d'accent; 
MM.  Sylva  et  Gresse  se  sont  montrés,  comme  à  leur  ordinaire,  pleins 
de  conscience  et  de  talent  dans  les  rôles  de  Robert   et  de  Bertram. 

—  La  série  des  opéras  de  compositeurs  belges  ne  commencera  que 
mercredi,  avec  Richard  Cœur-de-Lion  ;  une  reprise  du  Freyschiilz  aura 
lieu  auparavant.  —  Les  concours  du  Conservatoire  ont  continué 
cette  semaine;  ils  ont  tous  donné  de  bons  résultats.  Il  y  a  eu  par- 
tout des  premiers  prix  bien  gagnés,  aux  concours  de  piano  (classe 
des  demoiselles,  professeur  M.  A.  Dupont),  de  char.t  français,  de 
chant  italien,  de  musique  de  chambre,  de  quatuor,  de  duos  de 
chambre  (prix  de  la  Reine).  Dans  la  classe  de  piano,  cinq  élèves 
seulement  se  sont  présentées  :  la  seule  qui  n'ait  rien  obtenu  ne 
pouvait  participer  aux  récompenses  à  cause  de  son  jeune  âge.  On 
voit  que  c'est  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  au  Conservatoire 
de  Paris. 

,1;*..,.  Londres.  —  Le  Pré-aux-Clercs,  représenté  avec  des  récitatits  à 
Covent-Garden,  le  26  juin,  ne  saurait  gagner  à  cet  alourdissement 
de  son  allure  et  à  cet  élargissement  de  sou  cadre.  Heureusement 
l'œuvre  d'iierold  a  été  interprétée  d'une  manière  fort  remarquable, 
et  Mmes  Albani  (Isabelle),  Valleria  (Nicette),  et  M.  Gailhard  (Girot), 
peuvent  revendiquer  leur  bonne  part  du  succès  de  la  soirée.  — 
Meftstofele,  l'opéra  d'Arrigo  Boito,  était  annoncé  pour  le  3  juillet  à 
Her  Majesty's  Théâtre.  —  Le  truisièmeet  dernier  jour  du  feslivalHàn- 
del  a  été  consacré  à  une  grandiose  exécution  d'/sraè/ ère  Egijpte,  sous 
la  direction  de  sir  Michael  Costa.  Le  nombre  des  auditeurs  pour  ces 
trois  journées  et  pour  la  répétition  générale  a  presque  atteint  cSO, 000. 

—  Mercri^di  de  la  semaine  dernière,  le  festival  donné  pour  le  cen- 
tenaire des  Ecoles  du  dimanche  a  eu  lieu  au  Grystal  Palace  ;  30,000 
enfantsyontpris  part. — Lesséances  d'abonnement  de  la  Musical  Union 
se  sont  terminées  mardi  dernier.  Comme  l'habitude  s'en  estélablieà 
cette  matinée  de  clôture,  le  septuor  de  Beethoven  et  celai  deHummel 
formaient  le  fond  du  programme.  M.  Alphonse  Duvernoy  était  au 
piano,  M.  Léopold  Auer  au  premier  violon.  M.  John  Ella  qui  a  fon- 
dé ces  matinées  et  les  dirige  depuis  trente-six  ans,  semble  bien 
décidé,  cette  fois,  à  prendre  un  repos  que  lui  commande  son  grand 
âge-  Il  est  en  pourparlers  avec  un  musicien  démérite,  mais  qui  n'est 
pas  encore   nommé,  pour  la  continuation  de  sa  méritoire  entreprise. 

—  M.  Ganz  a  donne,  le  2GJain,  sou  cinquième  et  dernier  concert 
symphonique  à  St-James  s  Hall.  Harold  en  Italie,  de  Berlioz,  y  a  été 
fort  bien  exécuté  et  très  applaudi;  celte  partition  est  maintenant 
familière  au  public  anglais,  qui  paraît  la  goûter  de  plus  en  plus. 
On  a  beaucoup  apprécié  aussi  l'exécution  du  concerto  en  sol  mineur  j 
de  Mendelssohn  par  M.  A.  Duvernoy. 

^*i:;  Vienne.  —  L'Opéra  donne  eu  ce  moment,  comme  en.  janvier 
dernier,  une  série  de  représentations  d'opéras  de  Mozart.  Le  succès 
en  est  très  grand,  cette  fois  encore.  Des  artistes  étrangers  ont  dû  ! 
être  engagés,  notre  personnel  actuel  étant  insuffisant  pour  donner 
l'éclat  voulu  à  ces  représentations  :  Mme  Pauline  Luca,  Mlle  Ma- 
rianne Brandt  de  Berlin,  Mme  Prochaska  de  Hambourg,  Mme  Schuch- 
Proska  de  Dresde,  sont  les  auxiliaires  appelés  par  la  direction. 
Parmi  les  artistes  appartenant  à  l'Opéra,  Mlles  Bianca  Blanchi  et 
Ehnn  se  distinguent  à  l'égal  de  celles-là  ;  elles  ont  été  très  remar- 


quées, notamment,  la  première  dans  VEnlèvement  au  Sérail  et  Don 
Juan,  la  seconde  dans  Idoménée  et  les  Noces  de  Figaro.  MM.  Scaria, 
Walter,  Rokitanski,  de  Bignio  complètent  un  bel  ensemble.  Les 
Dragons  de  Yillars  {la  Clochette  de  l'Ermie),  d'Aimé  Maillart  viennent 
d'être  repris  avec  un  grand  succès.  Mlle  Blanchi  est  tout  à'fait  char- 
mante dans  le  rôle  de  Rose  Friquet. 

^*ij.  Pest.  —  Un  remarquable  début  vient  d'avoir  lieu  au  Théâtre- 
National  ;  c'est  celui  de  Mlle  Bertelli,  dans  ce  rôle  de  Valentine  des 
Huguenots.  Cette  artiste  sera  une  excellente  cantatrice  dramatique; 
son  succès  a  été  des  plus  vifs.  — Au  Théâtre-Populaire,  on  a  repris 
la  Petite  l\Iariée  [Graziella]  de  Gh.  Lecocq  ,  qui  a  été  aussi  applaudie 
que  lors  de  sa  première  apparition  sur  cette  scène,  il  y  a  trois  ans. 

,f*.j,.  Saint-Pélershourg.  —  Voici  la  composition  de  la  troupe  de 
rOpéra-Italien  pour  la  prochaine  saison  (octobre  1889  à  mars  1881), 
direction  Merelli  :  —  Soprani  :  Mmes  Garolina  Salla,  Bianca  Blanchi 
(de  Vienne),  A.  Bruschi-Chiatti,  E.  Repetto-Trissolini,  Giulia  Nor- 
dica,  Emma  Romeldi,  Dora  de  Clairvaulx  ;  Mezzo-soprani  :  Mmes 
Scalchi-Lolli ,  Giulia  Prandi ,  Corsi  ;  Ténors  :  MM.  A.  Masini,  0. 
Nouvelli,  Petrovich,  Delilliers,  Iginio  Corsi,  Luigi  Manfredi  ;  Bary- 
tons et  Basses  :  MM.  Cotogni,  Bouhy,  Brogi,  Leone  Miranda,  Ughetti, 
Gasperini,  Carracciolo,  Scolara  ;  Régisseur  en  chef  :  M.  Albert  Vizen- 
tini;  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Dalmau  et  R.  Drigo.  —  Répertoire  pré- 
sumé :  Aula,  Trovatore,  Rigoletto,  la  Traviata,  Un  Ballo  in  maschera 
(Verdi)  ;  gli  Ugonotti,  Robcrto  il  Diavolo,  l'Affricana,  Dinorah,  la  Stella  del 
Nord  (Meyerbeer)  ;  Semiramide,  Otello,  il  Barbiere  di  Siviglia  (Rossini)  ; 
l'Ebrea  (Halévy)  ;  Don  Giovanni,  le  Nozse  di  Figaro,  il  Flauto  magico 
(Mozart)  ;  Linda,  Lucia,  l'Elisir  d'amore,  la  Figlia  del  regimento  (Doni- 
zetti)  ;  la  Sonnambula,  i  Puritani  (Bellini);  Faust  (Gounod)  ;  Mignon 
(A.  Thomas);  Carmen  (Bizet)  ;  Lohengrin,  TannKduser  (R.  Wagner); 
la  Regina  di  Saba  (Goldmark)  ;  la  Vita  per  lo  Tzar  (Glinka)  ;  Mefisto- 
fele  (Arrigo  Boito).  La  saison,  selon  toutes  probabilités,  commencera 
par  la  reprise  de  l'Ebrea  (la  Juive),  de  Halévv,  donnée  pour  Mme 
Salla. 


Ze  Diredeur-Gén 
L.     BSSNDnS. 


L  Admintst  râleur 
Edouard    PHILIPPE. 


Le  Skating-Théâtre  de  la  rue  Blanche,  dirigé  par  M.  Arban,  est 
en  train  de  subir  une  transformation  complète.  Une  nouvelle  scène, 
plus  grande  et  plus  belle  que  l'ancienne,  permettra  de  donner  de 
grands  ballets,  au  lieu  des  petits  divertissements  d'autrefois.  M.  Hol- 
tzer,  maître  de  ballets,  M.  Gh.  Solié,  chef  d'orchestre,  M.  Godin, 
chef  machiniste,  préparent  les  éléments  d'une  saison  brillante. 
Mlle  Maria  Mauri,  sœur  de  la  première  danseuse  de  l'Opéra,  est 
engagée  par  la  direction.  Une  école  gratuite  de  danse,  dirigée  par 
M.    Holtzer,  sera  annexée  à  l'établissement. 

LE 

POBTE-iUS!QUE  BRÂKDUS 

Permet  de  transporter    la  musique  sous  un   petit  volume 
SANS     LA.     ROULER 

ELLE    SE    REMET    A   PL.iT    d'eLLE-MÈME    EN    SORTANT   DU   PORTE-MUSIQUE 

Prix  :    4   francs. 

Modèle  déposé. 

Magasin  de  Musique  BRANDUS,  lOIJ,  rue  de  Richelieu, 

au  coin  du  boulevard. 


Magasin   de   Musique 


^       103,  rue  de    Richelieu. 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Cliaiit  françaises,  itaUennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  Pùrlilions  existantes  à  quatre 
mai)is,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


Eu  outre,  sont  donnés  ;\  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  eL  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  -quatre  mains. 


Il  y    a   de    chaque  ouvrage,    même    des  plus   coûteux,    beaucoup    d'exemplaires    dans    l'abonnement;    afin  de  pouvoir    contente} 
à  la   fois  te  plus    cjrand    nombre   d'abonnés.    Toutes  tes  publicalions  nouvelles  sont  iinniidiUeaent  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le   nombre    des   iMoiccaux  donnés  en    lecture    est  doublé  pour    la    province    et   la   campagne. 
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PARIS.     BRANDUS    ET    C'%     EDITEURS,     103,     RUE    DE    RICHELIEU 


REPERTOIRE  DE  MUSIQUE  MODERNE 

CHOIX  DE  MORCEAUX  M  PIANO  ORIGINAUX  LES  PLUS  FAVORIS  D'AUTEURS  MODERNES 


TROIS    VOLUMES    IN-S"   ONT    PARU 
r*i*ix:    d-O    chaque    volume  :  1 0  francs. 


Le  premier  volume  contient: 

1.  Chopin.  —  Op    18.   Grande  valse  brillante. 

2.  Dœhlcr.  —  Op.  39.    Tayenfe/ie  brillante. 

3.  Dreyschock.  —  Op. 16.  Bhielte  musicale,  noclonie. 
i.  GerTÎlie. —  Op.  2.  Le  Bengali  auj-euei/, bluette. 

5.  Cioria.  —  Op.  88.  Sérénade,  caprice  de  genre. 

6.  aieller  (Stépheu).  —  Op.  29.   La  Chasse,   étude 

caractéristique. 

7.  Herz  (H.).  — Op.  74.  Rondo  suisse,  extrait  du 

2'  concerto. 

8.  Kalkbrenner.  —  Ajax,  étude. 

9.  Krugrer  [Vf.].  —  Loreley,  mélodie  allemande. 

10.  lieybach.  —  Op.   19.  Ballade. 

11.  liiszt.  —  Mazeppa,  étude. 

12.  liitolfi.  —  Op.  iOS.  Polka  caractéristique. 

13.  Uathias.  —  Op.  2.  Marche  croate. 

14.  Uendelssohn.  —   La  Pileuse,  romance   sans 

paroles. 

15.  Prudent.  —  Op.  53.  Adieu  printemps,  étude- 

caprice. 

16.  Bosenhain.  —  Op.    31.    Lutte  intérieure,  ro- 

mance sans  paroles. 

17.  Schumann  (G.).  —  Op.  8.  Deuœ  mazurkas. 

18.  Stamaty.  —  Op.  31.    Souffle  du  printemps. 

19.  Thalbepg.  —    Op.  45.     Thème  et  étude  en  la 

mineur . 

20.  Wolff(Ed.).  —  Op.  95.  La  Mélancolie,  mor- 

ceau de  salon. 


Le  deuxième  volume  contient  : 

1.  Alkan  aîné  (C.-\'.).  —  Op.  32.  Fanlasietta  alla 

moresca.  impromptu. 

2.  niumentlial.  —  Op.  1.  La  Source,  caprice. 

3.  Chopin.  —  Op.  10.  Deux  études. 

4.  Czerny.  —  Op.   754.     Tarentelle,    amusement 

de  salon. 

5.  Dœhler.  —  Op.  42.   Deux  études. 

6.  Patarger .  —  Op.  42.   Caliban,    grande    valse 

de  salon. 

7.  Goria.    —    Op.    41.    Grande  mazurka   origi- 

nale . 

8.  Heller  (Stéphen).  —  Op.  56.  Sérénade. 

9.  Uenselt.  —  Poème  d'amour. 

10.  Uerz  (H  j.  —  Op.  143.  Mazurka,  morceau  ca- 

ractéristique. 

11.  Oacll.  —  Le  Carillon,  morceau  élégant. 

12.  liacombe.  —  Op.  54.  Marche  turque, 

13.  lieschetitzky.  —  Chant  du  soir,  idylle. 

14.  liiszt.  —  Deuxième  marche  hongroise. 

15.  liiiolff.  —  Chanson  du  rouet. 

16.  niendclssohn.  —  Presto  scherzando. 

17.  Moschclès.  —  Op.  95.   Trois  études. 

18.  Prudent.  —  Op.  33.  Farandole. 

19.  Xhalberg-.  —  Op.  35.  Le  Trémolo,  grand  noc- 

turne. 

20.  Voss.  —  Op.  161.  Écume  de  Champagne,  grande 

étude  de  concert. 

CETTE  COLLECTION  SERA  CONTINUÉE. 


Le  troisième  volume   contient  : 

1.  Badarzewska.  —  La  Prière  d'une  vierge. 

2.  ne  Uériot  fils.  —  Op.  1.  Elude-caprice. 

3.  Sternard  (P.).    —   Op.    86.   Grande    valse  de 

salon. 

4.  Chopin.  —  Op.  35.  Marche  funèbre. 

5.  Ueller  (Stéphen).  —  Op.  49.  Arabesque. 

6.  Uenselt  (.id.).  —  Op.  13.  Chant  du  berceau. 

7.  •lunçmann    (A.).  —  Op.    U7.    Le  Mal   du 

pays,  mélodie. 

8.  Kcttcrer.  —  Op.    263.    Elodia,    mazurka   de 

salon. 

9.  I<ecocq  (Ch.).  —  Gavotte. 

10.  liiszt.  —  Carnaval  de  Pesth. 

11.  Ijœschhorn  (.A.).  —  Op.  "25.  La  Belle  .imazone, 

pièce  caractéristique. 

12.  Alendclssohn.  —  Chanson  du  printemps,  ro- 

mance sans  paroles. 

13.  Palmer  (C.-A.).  —  Op.  7.  Fleur  des  tropiques, 

valse  brillante. 

14.  Pouruy  (Ch.).  —  Op.  12.  L'heure  du  rendez- 

vous,  caprice. 

15.  Prudent  (E.).  —  Op.  41.  La  Danse  des  fées. 

16.  Rubinslein  (.A.).  —  Deux  mélodies . 

17.  Saint-Saëns  [C).  —  Romance  sans  paroles. 

18.  Talexy  (Adr.).  —  Diane,  polka-mazurka. 

19.  Thalberg     (S.).     —Op.      36.    Impromptu- 

étude  en  la  mineur. 

20.  'Wehlé  (Ch.).  —  Op.  37.  Marche  cosaque. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


MS  llAIIÎWlli 

F  O  È  IVn  E      DE      Ivd:^^     OOLOIL^B,      ^.^TJSIQTJE      IDE 


PARTITION  CHANT   ET   PIANO 
PRIX  NET  :    15  FRANCS. 


EDITIONS    RICORDI,    DE    MILAN 


NOUVELLES     PUBLICATIONS    POUR    CHANT    ET     PIANO 

AVEC    PAROLES    FRANÇ.\ISES    ET    ITALIENNES 


DURDILLY  et  0^,  n  (bis),  Boulevard  Haussmann,  Paris. 


Denza  (L.).  Je  ne  t'aime  plus!  chansonnette, 
paroles  françaises  et  italiennes:  1,  S.  ou 
T.  ;  2,  M.-S.  ou  B.  ;  3,  C.  ou  B 4    d 

—  Pensée  d'amour,  mélodie,  paroles  fran- 
çaises et  italiennes:  1,  S.  ou  T.;  2,  M.-S. 

ou  B.  ;  3,   C.  ou  B 4.50 

—  Adieu,  romance,  paroles  d'A.  de  Musset, 
avec  traduction  en  italien  :  1,  S.  ou  T.  • 

2,  M.-S.  ou  B.  ;  3,  C.  ou  B 4    b 

—  Ah!   viens,    ma   belle,  sérénade:  I     S. 

ou  T.  ;  2,  M.-S.,  C.    ou  B .     3.50 

—  Un  soir  d'avril,  mélodie  :  1    S.  ou  T  • 

2,  M.-S.  ou  B.  ;  3,  C.  ou  B .'    4    a 


Pater  nosicr,  chœur  à  5  voix    (2  sop.  cont. 

tén.  et  basse).  Texte  français  et  ilalien.  .   12 
—  transcript.  pour  harmonium',  orgue  ou  piano    6 


Denza  (L.j.  Si  tu  m'aimais,  mélodie,  paroles 
françaises  et  italiennes  :  1.  S.  ou  T.  ; 
2,  M.-S.  ou  B.  ;  3,  C.  ou  B..    .    .   .-  .    .     6    » 

—  Souvenir  de  Quisisana,  sérénade:  1,  S. 

ou  T.;  2,  JI.-S.  ou  B ;  .   .    6    a 

Caracciolo  (L.).  Danza  délie  memorie,  mélo- 
die, Danze  t'aspettano  :  1,  S.  ou  T.; 
2,  M.-S.  ou  B.  ;  3,   C.  ou   B 3.50 

—  Londij    heart  !    (Cor   solitario)  ,     song, 
paroles  anglaises  et   ilaliennes,   (Si  giovin 

son)  :  1,  M.-S.  ou  B.  ;  2,  C.  ou  B. .   .    .     4    j> 

—  Hush,  sweet  Lute  (Taci,    o  dolce  liuto), 
song,    paroles    anglaises    et    italiennes  : 

1,  S.  ou  T.  ;  2,  M.-S.  ouB.  ;  3,  C.  ou  B.     3    » 
"VIEIJJT    DE!    ï».A.IiA.I1"IiE:  : 
<3r.      VEIFIID»! 

Ave  Maria,  pour  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Texte  français  et  italien    8    » 


Caracciolo  (L.).  A  muleteer  song  (Il  canto 
del  mulattiere),  Se  dormi  o  giovinetta, 
paroles  anglaises  et  italiennes  :  1,  S. 
ou   T.  ;  2,  M.-S.   ou  B 4    » 

ToSTi  (F.  Paolo).  l'orm  morirc  !  (Quand  le 
soleil  tombe),  mélodie  :  1,  S.  on  T.  ; 
2,  M.-S.    ou  B 5    » 

Mahiam  (.Vngelo).  A  une  hirondelle.  Ne  change 
pas!  (Non  cambia  mai),  mélodie,  paroles 
française.s  et  italiennes  :  1,  S.  ou  T.  ; 
2,  BÎ.-S.  ou  B.   . 4    J> 

Ave  Maria,  transcription  pour  orgue,  harmo- 
nium ou  piano 5    » 


iMPiunmiui^  CEniTit.v 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  4nnée 


N"  28. 


ON    S  ABONNE  : 

Dans  les  Répartomenls  et  ù  l'Ùtrongcr,  criez  tou*  le* 

Harctinnds  du  Blusique,  les  I.ibrnirus,  et  diins  tous 

les  Bure.mx  de    Poste  de    Fnmcu'.  Le  mclieur 

mode  de  puieinent  est  un  Miindut  de  Puste 

à  l'ordre  du  Directeur. 


i)  Juillet  1880 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT  . 

PariB 2%  fr.  par  I 

Départements,  Belgique  et  Sui-se 3it  »  irt 

EtraDger 34  •  id, 

Tnl-  tmil  ■  P.ri..  U  fr..  Dip.rirni.al.,   li  (r..  fclr.a|«r.    H  tt. 

Un    numéro  :    50  centimes. 


MUSICA 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    Joixrnal    paraît    1©    Dimanche. 


Avec    ce    Numéro,    nos    Abonnés    reçoivent    la   MARCHE    DES 
DRAPEAUX,  d'HEGTOR  BERLIOZ,  arrangée  peur  le  piano. 


SOMMAIRE. 

Le  Théàtre-Venladour,  notes  historiques.  Octave  Fouque.  —  Théâtre  du 
Chàteau-d'Eau.  Première  représentation  de  In  Fée  des  Bruyères.  H.  Lavoix 
fils.  —  Bibliographie  musicale.  Camille  Benoit.  —  Revue  dramatique. 
Adrien  Laroque. —  Le  budget  des  beaux-arts  à  la  Chambre  des  députés. 
—  Concours  du  Conservatoire.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nou- 
velles diverses.  —  Annonces. 


LE  THEATRE-VENTADODR. 

NOTES  HISTORIQUES  (1). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 

(1841-1870). 
(Suite). 

Un  artiste  moins  célèbre,  parce  qu'il  est  toujours  resté  chan- 
teur ilalien  et  n'est  jamais  sorti  des  quelques  rôles  qui  consti- 
tuaient son  emploi,  débuta  quelque  temps  après  la  rentrée  de 
Mme  Viardot.  Ronconi  avait  une  très  belle  vois  de  baryton  ;  de 
plus  il  était  remarquable  par  la  verve  en  même  temps  que 
par  la  finesse  du  rendu.  Comme  ses  confrères,  il  jouait  indif- 
féremment le  bouffe  et  le  sérieux.  Partout  il  était  à  sa  place  : 
cependant  sa  physionomie  spirituelle,  éclairée  par  un  regard 
presque  toujours  un  peu  narquois,  le  rendait  plus  propre  au 
comique.  Il  plaisait  d'autant  mieux  dans  ce  genre  que  sou 
esprit  et  son  goût  presque  parisiens  l'empêchaient  de  jamais 
se  laisser  aller  aux  exagérations  qui  nous  choquent  parfois 
dans  le  jeu  de  ses  compatriotes. 

Il  élail  bien  nécessaire  que  la  direction  du  Théâtre-Italien 
cherchât  des  nouvelles  basses  à  faire  débuter.  Tamburini  et 
Lablache  annonçaient  leur  retraite.  Ce  dernier,  avant  de  nous 
quitter,  fit  à  Paris  une  de  ses  plus  belles  créations,  Don  Pas- 
quale. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  huit  jours  et  représenté  le  4  janvier 
1843,  fut  le  dernier  éclat  jelé  par  le  facile  génie  de  son 
auteur.  La  grâce  et  l'abondance  mélodique,  la  gaieté,  non  celle 
du  Barbier,  qui  ne  laisse  aucune  place  au  sentiment,  mais 
une  gaieté  plus  douce  et  qui  parfois  s'attendrit  au  feu  de  la 
passion,  faisaient  de  Don  Pasqualc    une    des  œuvres    les  plus 

(1)  Voir  les  n»s  .i-2  à  52  de  1879;  16  à  2i,  ^6  de  I8S0. 


intéressantes  du  répertoire  bouffe  italien.  Lablache,  dans  le 
rôle  du  vieux  bourgeois  célibataire  et  amoureux,  était  étour- 
dissant de  verve  et  de  talent.  Tamburini  chantait  le  rôle  du 
docteur,  Mario  celui  d'Ernesto,  qui  lui  fournit,  surtout  avec 
la  jolie  sérénade  du  deuxième  acte,  l'occasion  d'un  très  vif 
succès.  Mlle  Grisi,  dans  Norina,  complétait  un  ensemble 
difficile  à  égaler. 

Le  livret,  qui  est,  au  reste,  d'une  simplicité  antique,  ne 
faisait  que  reproduire  une  pièce  jouée  en  1810  à  Milan  et  en 
1816  aux  Italiens  de  Paris  rSe?' J/arc'/lntonto,  musique  de  Pavesi. 
Don  Pasqiiale  est  un  des  rares  opéras  à  succès  qui  se  jouent 
en  habit  noir  et  redingote.  Du  moins  est-ce  ainsi  qu'il  était 
représenté  aux  Italiens;  quand  on  a  fait  passer  la  traduction 
française  au  Théâtre-Lyrique,  on  a  cru  devoir  donner  aux 
acteurs  des  costumes  de  fantaisie. 

En  dehors  de  la  musique  italienne,  il  nous  faut  signaler 
un  certain  nombre  de  manifestations  artistiques  qui  se  pro- 
duisirent à  la  salle  Ventadour  vers  cette  époque.  La  première 
est  la  représentation  de  Pigeon- Vole,  ou  Flûte  et  Poignard. 
Le  litre  seul  de  cette  pièce  indique  chez  son  auteur  un 
étrange  renversement  des  idées.  Et  pourtant  Castil-Blaze, 
malgré  le  sobriquet  de  Casiel-Blague  que  Rossini  se  plaisait 
à  lui  donner,  était  un  homme  d'esprit  et  de  savoir;  mais  son 
imagination  le  servit  mal  en  cette  circonstance.  Le  drame 
Pigeon-Voie  eut  un  succès  de  rire.  Blaze  cria  à  la  cabale  :  il 
se  croyait  entouré  d'ennemis.  Le  fait  est  qu'il  avait  si  bien 
perdu  la  tête  entre  sa  flûte  et  son  poignard,  qu'il  ne  savait 
même  plus  appliquer  ses  théories  les  plus  chères  et  les  plus 
véridiques  en  fait  de  prosodie  française.  En  parodiant,  suivant 
l'expression  alors  usitée,  la  célèbre  romance  de  la  Romanesca, 
il  avait  placé  les  accents  tout  de  travers.  Quant  aux  morceaux 
de  son  crû  qui  composaient  le  reste  de  la  partition  de  Pigeon- 
Voie,  ils  étaient,  quoi  qu'il  en  pût  dire,  bondés  de  réminis- 
cences. 

Castil-Blaze,  à  qui  le  dialogue  parlé  de  nos  opéras  comi- 
ques déplaisait,  voulut,  dans  Pigcon-Vole,  introduire  sur  la 
scène  française  le  recitativo  secco  des  Italiens.  C'est  sans  doute 
la  seule  tentative  qui  ait  été  faite  en  ce  genre  :  elle  ne  réus- 
sit pas.  Quelques  jours  après  l'unique  représentation  de  son 
mélodrame,  l'auteur-compositeur,  critiquant  lui-même  son 
œuvre,  écrivait  dans  la  France  musicale  : 

«  Pitjeon-Vole  est  infiniment  trop  long.  Les  récitatifs  ont  embar- 
rassé, ralenti  l'action  au  point  de  la  rendre  inintelligible  ;  je  les 
supprime  entièrement  et  les  remplace  par  un  dialogue  parlé  d'opéra 
comique.  Je  fais  disparaître  aussi  la  moitié  de  la  Romanesca,  la  bar- 
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carolle  en   entier  et  les   cinq   sixièmes   de   l'air  concertant  avec  la 
flûte.  C'est  réduire  la  pièce  à  de  justes  proportions.   » 

Malheureusement,  même  ainsi  allégée,  sa  colombe,  comme 
il  disait,  ne  put  prendre  son  vol.  Elle  élait  tombée  trop  lour- 
dement et  resta  à  ras  de  terre  pour  jamais. 

La  musique  française  parut  à  Ventadour  avec  un  nuire 
éclat  aux  derniers  jours  de  l'année  1844.  Le  3  décembre  avait 
eu  lieu  au  Conservatoire  un  concert  qui  avait  révélé  un  nom 
jusqu'alors  inconnu,  et  subitement  éclairé  des  rayons  de  la 
gloire  le  front  mélancolique  de  Félicien  David.  Le  Désert  avait 
soulevé  un  enthousiasme  qui  se  révélait  en  dithyrambes  sans 
fin  dans  les  journaux  et  dans  les  salons.  Vatel ,  qui  avait 
succédé  à  Dormoy  dans  la  direction  du  Théâtre-Italien  ,  vint 
offrir  à  David  de  faire  entendre  son  œuvre  à  la  salle  Venta- 
dour. Quoiqu'une  fois  et  demie  plus  grande  que  la  bonbon- 
nière du  Conservatoire,  celle-ci  se  trouva  être  trop  petite  le 
dimanche  soir  28  décembre.  Le  Désert  ne  suffisant  pas  à  rem- 
plir la  soirée,  on  avait  composé  la  première  partie  du  pro- 
gramme avec  d'autres  œuvres  de  Félicien  David  :  la  sympho- 
nie en  mi  bémol,  la  Danse  des  astres  et  le  Sommeil  de  Paris, 
chœurs,  et  les  romances  :  l'Oubli,  le  Chibovck,  les  Hiron  telles . 

«  La  salle,  dit  Théophile  Gautier  (I)  était  radieuse,  étince- 
lante,  étoilée  d'yeux  et  de  diamants,  fleurie  de  bouquets  mo,.s- 
tres  et  de  frais  visages....  Et  comme  pour  servir  de  garant  à 
l'authenticité  de  la  couleur  locale  de  l'œuvre  du  jeune  compositeur, 
voici  qu'il  arrive  tout  exprès  du  désert  une  bande  de  chefs  arabes 
qui  s'accoudent  au  balcon,  manœuvrant  avec  une  gaucherie  toute 
enfantine  les  énormes  lorgnettes  dont,  leur  a  fait  présent  le  gou- 
vernement français.  L'entrée  do  ces  honnêtes  Africains  a  fait 
dans  la  salle  une  sensation  impossible  à  décrire. 

»  Le  public  est  entré  franchement  en  communication  avec  l'au- 
teur à  partir  de  la  singulière  mélodie  du  chibouck,  accompagnée  de 
triangles  et  de  tambours,  et  l'enthousiasme  a  été  comble  pendant 
toute  la  durée  de  la  symphonie  orientale,  dont,  chose  inojïe,  les 
exécutants  ont  été  obligés  de  répéter  presque  entièrement  la  seconde 
et  la  troisième  parties.  La  Fantasia  arabe,  la.  Dansa  des  aimées  ont  sou- 
levé toute  la  salle,  qui  les  eût  volontiers  fait  jouer  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  ne  pouvant  se  rassasier  de  les  entendre.  L'Hymne  à  la 
Nuit  est  une  des  plus  admirables  mélodies  qu'il  soit  donné  à  l'o- 
reille humaine  d'entendre,  et  à  l'heure  qu'il  est  tout  Paris  est  plein 
de  gens  qui  s'en  vont  murmurant  d'une  voix  plus  ou  moins  fausse, 
chacun  selon  ses  moyens,  le  chant  obsesseur  : 

Mon  bien-aitné  d'amour  s'enivre. 

»  La  voix  énigmatique  de  M.  Béforl,  qui  donne  à  pleine  poitrine 
des  notes  déjà  difficiles  pour  un  homme  en  voix  de  fausset,  prête  un 
charme  étrange  à  ce  soupir  éthéré. 

»  L'instant  le  plus  curieux  du  concert  a  été  sans  contredit  la 
prière  du  muezzin,  dont  les  paroles  mêmes  sont  arabes.  Tous  les 
yeux  se  sont  tournés  aussitôt  vers  les  beaux  fantômes  blancs  qui, 
jusqu'alors,  n'avaient  pas  donné  signe  ds  vie.  —  Aux  preniiers 
mots  :  El  salam  aie  le  l  Aleikowm  cl  salami  ils  dressèrent  i'oreille 
comme  un  cheval  de  guerre  au  cri  du  clairnn,  et  leurs  faces  brunes 
s'épanouirent.  Ifs  suivaient  fe  chant  à  demi-voix,  et  la  prière  du 
muezzin  terminée,  ils  applaudirent  avec  des  signes  de  satisfaction  si 
évidente,  que  l'on  fit  recommencer  M.   Béfort  exprès  pour  eux.  » 

Les  strophes  d'Auguste  Collin  furent  déclamées  par  l'acteur 
Milon.  Tilmanl  conduisait  l'orchestre  ;  les  chœurs  étaient  sous 
la  direction  de  Tariot. 

De  grands  virtuoses  vinrent  aussi  vers  cette  époque  se  faire 
entendre  au  Théâtre-Veutadour;  et  tout  Paris  courut  aux  con- 
certs de  Sivori,  de  Liszt,  de  Mme  Pleyel.  Emile  Prudent  n'bésila 
pas  à  marcher  sur  les  traces  de  ses  maîtres,  et  donna  aussi 
un  concert  auThéùtre-Italien,  audace  grandequi  fut  justifiée  par 
le  succès.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  mai  -1844,  Berlioz 
transportaitsur  la  scène  des  Italiens  l'orchestre  du  Conservatoire 

(I)  Histoire  d:  l'art  dramatique  ai  France,  i"  série. 


augmenté  de  quelques  recruesqui  portaient  à  cent  sept  le  nom- 
bre des  exécutants,  et  Liszt  ne  craignait  pas  de  lutter  avec  cette 
phalange  de  virtuoses  choisis  parmi  les  meilleurs  de  Paris,  en 
jouant  sur  le  piano,  immédiatement  après  l'orchestre,  la  scène 
du  bal  de  \3l  Symphonie  fantastique.  La  grande  fantaisie  sur  Don 
Juan,  les  Rhapsodies  honrjroises  que  l'éminent  pianiste  voulut 
faire  connaître  au  public  parisien,  formaient  avec  ce  morceau 
et  le  concerto  de  "Weber  sa  contribution  au  programme. 
Mlle  Zerr  chanta  trois  morceaux  en  allemand  ;  —  Berlioz  fit 
entendre  ses  ouvertures  des  Francs-Juges  et  du  Carnaval  romain, 
et  Harold  en  Italie,  avec  Urhan  comme  alto-solo. 

L'hiver  suivant  amena  une  troupe  anglaise  qui  donna  des 
représentations  au  Thcàtre-ltalien  les  jours  d'opéra.  A  la  tête 
de  cotte  troupe  était  le  célèbre  acteur  Macready,  qui  avait  quinze 
années  auparavant  joué  à  Paris  avec  miss  Smithson.  Cette  fois, 
c'est  miss  Helen  Faucitt  qui  lui  donnait  la  réplique.  Le  succès 
de  ces  acteurs  fut  moins  vif  qu'il  ne  l'avait  été  sous  la  Res- 
lauration,  alors  qu'en  pleine  bataille  romantique,  ils  étaient 
venus  apporter  avec  eux  la  révélation  du  vrai  Shakespeare,  à  peine 
entrevu  jusque-là  par  le  public  français  à  travers  les  traduc- 
tions de  Voltaire  etdeDucis.  Un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  cette  seconde  campagne  fut  l'apparition  de  Mlle  Plessy,  de 
la  Comédie-Française,  dans  la  Jeune  Femme  colère,  où  elle  joua 
en  anglais  le  rôle  principal. 

Mais  la  musique  italienne  s'appauvrissait  de  plus  en  plus. 
Aucun  des  opéras  nouveaux  donnes  à  Ventadour,  la  Vestale  de 
Mercadant  (1),  Linda  di  Chamounix  (2),  llelisario  {3),  Maria  di 
Rohan  (4)  de  Doiiizetti,  il  Fantasma  (o)  de  Persiani,  Corrado 
d' Allamura  (6j  de  Frédéric  Ricci,  ne  parvint  à  plaire  au  public. 
Le  Théâtre-Italien  était  réduit  à  son  vieux  répertoire,  que  les 
abounés  savaient  par  cœur.  C'est  alors  que  la  direction  prêta 
l'orei  le  au  bruit  qui  venait  de  l'autre  côté  des  Alpe?,  apportant 
au  milieu  des  acclamations  le  nom  de  Verdi,  et  le  23  octobre 
1843,  le  jeune  maestro  faisait  son  début  à  Paris  avec  Nabuco- 
donosor. 

Eu  Italie,  le  compositeur  trouve  pour  se  faire  jouer  des  fa- 
cililôs  bien  plus  grandes  que  chez  nous.  Mais  à  supposer  que 
quelque  rivalité  ou  une  personnalité  célèbre  ait  essayé  de  lui 
barrer  le  passage,  il  a  du  moins  ce  honneur,  une  fois  en  face 
du  public,  de  ne  pas  trouver  de  malveillance,  de  prévention, 
de  parti-pris.  Les  dilettanli  italiens  sont  toujours  prêts  à  trou- 
ver beau  ce  qui  est  nouveau,  et  à  accueillir  le  jeune  compo- 
siteur,môme  ignorant  et  inexpérimenté.  Il  en  est  tout  autrement 
en  France.  Ce  n'est  qu'à  force  de  lutte,  de  travail,  de  patience 
que  l'artisie  parvient  à  s'imposer.  Verdi  devait  ^ubir  cette  loi 
d'autant  plus  durement  que  sa  musique,  encore  empreinte  de 
sa  sauvagerie  native,  dérangeait  toutes  les  habitudes  reçues 
aux  Bouffons. 

«  Pour  nous,  dit  un  critique  très  sûr  de  sa  plume,  avant 
d'entendre  un  opéra  de  Verdi,  nous  savions  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  le  genre  de  son  mérite;  nous  savions  qu'il  était  en- 
tièrement dépourvu  de  ce  qui  fait  les  vrais  dieux  eu  musique, 
et  cela  par  suite  d'un  raisonuement  bien  simple. 

»  Nous  n'avons  pas  oublié  la  mauière  dont  la  révélation  de 
Rossiui  s'était  accomplie.  Partout  ses  mélodies  avaient  de- 
vancé son  nom.  Un  jour,  dans  un  salon,  nous  enteudîmes  la 
cavatine  do  Trancrède  :  Di  tanti  pnlpili,  et   nous  demandâmes 


(I)  Jouée  le  23  décembre  ISil. 

(-2)  Ecrit  à  Vienne  sur  un  hvrel  imité  de  la  Grâce  de  Dieu.  Jouée  à 
Paris  le  17  novembre  ISW,  par  Mario,  Tamburini,  Lablache  père  et 
fils,  M""'s Persiani,  Marieiia  Bi-anibilla. 

(3)  Joué  le  ii  octobre  lSi3,  pour  les  débuts  de  lajjasse  Fornasari. 

(i)  Joué  le  20  novembre  Mii'J  par  Salvi,  Ronconi,  M"'"  Giulia  Grisi 
et  Marietta  Brambilla. 

(5)   li  décembre  18-i3. 

(G)  15  mars  184». 
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qui  avait  fait  cela?  TouL  le  monde  autour  de  nous  l'ignoroil 
encore.  La  cavatine  de  la  Pie  voleuse  se  chanlail  longtemps 
avant  que  l'ouvrage  fût  mis  à  la  scène.  D'autres  cavatines  , 
duos,  trios,  quatuors,  tirés  d'ouvrages  qui  n'ont  jamais  été 
joués  à  Paris,  conquirent  rapidement  une  popularité  qu'ils 
n'ont  jamais  perdue. 

»  De  Verdi,  tout  au  rebours,  le  nom  résonnait  depuis  quatre 
ans  à  nos  oreilles,  et  pas  une  de  ses  mélodies  n'avait  fran- 
chi les  monis,  pas  une  de  ses  phrases  ne  nous  avait  été  ren- 
voj'ée  par  les  échos » 

—  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  répondaient  les  partisans 
du  nouveau  dieu.  C'est  que  les  mélodies  de  Verdi  ne  se  déta- 
chent pas  aisément  de  la  partition  oîi  elles  ont  leur  place  et 
leur  rang.  Venues  au  monde  pour  exprimer  une  situation  dra- 
matique, elles  font  corps  avec  cette  situation.  Verdi  est  un 
musicien  de  théâtre  et  non  de  concert.  C'est  donc  à  la  scène 
qu'il  faut  l'entendre  et  le  juger. 

L'auteur  de  Nabuco  eut  la  chance  de  voir  son  premier  ou- 
vrage joué  à  Paris  dans  d'excellentes  conditions.  Teresina 
Brambilla,  chargée  du  rôle  principal,  avait  justement  les  qua- 
lités de  la  musique  qu'elle  avait  à  chanter  :  l'entrain,  le  feu, 
la  jeunesse,  l'imprévu,  la  verve  dramatique.  Roncoai  fut  très 
beau  dans  le  rôle  du  roi,  et  sa  scène  de  folie  excita  l'enthou- 
siasme. Le  ténor  Corelli  avait  à  cette  époque  l'oreille  du 
public  de  Ventadour  ;  la  basse  était  Piosper  Derivis,  alors 
voué  à  la  carrière  italienne,  qu'il  ne  devait  pas  continuer 
longtemps. 

Une  œuvre  comme  Nabuco,  présentée  par  cet  excellent  en- 
semble, devait  réussir.  Quelques  amateurs  épris  des  délica- 
tesses classiques  protestèrent  bien  contre  les  violences  du 
style  et  l'abus  des  sonorités  ;  un  bel  esprit  à  la  façon  du 
dernier  siècle  se  plaignit,  prétondant  qu'il  y  avait  dans  cette 
affaire  tromperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise,  et  fit  ce 
quatrain  : 

Vraiment  l'afBche  est  dans  son  tort  ; 
En  faux,  l'on  devrait  la  poursuivre. 
Pourquoi  donc  annoncer  Nabucliodonosor, 
Quand  c'est  Nabuchodonoscuivre  ? 

Mais  la  masse  du  public  bissait  le  septuor  du  premier 
acte,  le  duo  du  second,  applaudissait  la  marche  funèbre. 
Aussi  la  direction  n'hésita  pas  à  monter  aussitôt  un  second 
opéra  du  maître,  et  le  6  janvier  1846,  elle  donna  il  Proscrit lo. 

Il  Proscritto  n'était  autre  chose  que  YErnani  composé  en 
4844  pour  la  Fénice  de  Venise  et  que  l'Italie  tout  entière 
avait  aussitôt  acclamé.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  succès 
plus  éclatant.  Sur  les  quatre-vingt-dix  théâtres  que  comptait 
alors  la  Péninsule,  soixante  avaient  ouvert  la  saison  du 
carnaval  de  1845  avec  Ernani.  De  la,  l'enthousiasme  avait 
rayonné  sur  l'Europe.  Londres  applaudissait  la  nouvelle  par- 
tition ;  à  Madrid  elle  était  jouée  le  même  soir  sur  trois  théâ- 
tres. Berlin  seul  était  quelque  peu  réfractaire  à  l'admiration. 
A  Paris,  Ernani  rencontra  des  difficultés  de  toute  sorte,  et 
l'on  put  craindre  pour  le  succès. 

D'abord,  Victor  Hugo  s'opposa  à  ce  que  son  drame  fût  joué 
en  italien  et  avec  la  musique  de  Verdi.  On  dut  travestir  le 
poème,  faire  d'Hernaui  un  corsaire  de  Venise,  de  Charles- 
Quint  un  sénateur  ;  don  Ruy  Gomez  de  Silva  fut  changé 
en  unZeno  quelconque  et  le  vieillard  stupide  se  faisait  père 
dénaturé,  car  doua  Sol  sous  les  traits  d'Elvire  n'était  plus  sa 
nièce,  mais  sa  fille.  Tout  cela  ne  pouvait  avoir  d'autre  résul- 
tat que  de  gêner  l'esprit  du  spectateur.  Il  Proscritto  annoncé 
pour  le  mardi  6  janvier,  il  se  trouva  que  ce  même  jour 
rOdéon  donnait  la  première  représentation  du  Diogène  de 
Félix  Pyat.    De  plus,  il  y  avait  grande  soirée  chez  les  Roth- 


schild et  M.  Guizot  recevait  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Le  public  des  grandes  soirées  de  Ventadour  se  trou- 
vait lancé  aux  quatre  coins  de  Paris.  Le  ténor  Malvezzi,  ma- 
lade, fut  obligé  de  demander  l'indulgence,  et  Ronconi,  qui 
croyait  avoir  à  se  venger  du  maestro,  fredonna  son  rôle  plu- 
tôt qu'il  ne  le  chanta.  Derivis  et  Teresina  Brambilla  mirent  au 
contraire  dans  l'interprétation  de  leurs  rôles  une  bonne 
volonté  qui  leur  fit    plus  d'une  fois  dépasser   les  bornes. 

N'importe,  il  était  écrit  qu'JE'j-nan?' réussirait  ;  il  fut  porté 
aile  stelle.  Les  quelques  voix  qui  s'élevaient  pour  protester 
contre  un  talent  parfois  vulgaire  et  trop  exclusivement  porté, 
suivant  certains  critiques  et  certaine  esthétique,  à  la  vigueur  et 
à  la  force,  se  perdirent  au  milieu  des  acclamations  qui  accueil- 
laient la  cavatine  de  la  prima  donna,  l'air  du  baryton,  le 
chœur  des  conjurés,  le  trio  et  surtout  la  magnifique  explosion 
du  grand  finale  du  premier  acte. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


THEATRE  DU  CHÂTEAU-D'EAU 


La  Fée  des  Bruyères,  opéra  comique  en  trois  actes, 
jjaroles  de  MXI.  ■'*  et  J.  Auenis,  musique  de  M.  Samuel 
David.  —  Première  représentation,  mercredi  7  juillet. 

S'il  fallait  absolument  compléter  l'initiale  qui  précède  le 
nom  de  M.  J.  Adenis,  j'écrirais  sans  hésiter:  Scribe,  et  je  ne 
me  tromperais  pas  beaucoup.  Cette  duchesse  qui  parait  et 
disparaît  aux  yeux  de  celui  qu'elle  aime  sous  forme  de  fée, 
la  grande  dame  chantant  le  boléro  au  milieu  des  contreban- 
diers et  leur  versant  à  boire,  la  lettre  inattendue  venant  tout 
arranger,  tout  cela  a  comme  une  vague  odeur  de  scriberie, 
ce  pays  de  fantaisie  où  fleurissent  le  Domino  noir,  les  Diamants 
de  la  Couronne,  la  Sirène    et  bien  d'autres  choses  encore. 

Au  résumé,  il  y  a  dans  la  pièce  une  certaine  adresse  et  un 
certain  faire,  mais  le  grand  défaut  de  ce  poème  est  un  peu 
celui  de  la  jument  de  Roland,  il  est  mort,  et  mort  de 
vieillesse.  La  jeune  duchesse  de  Kervan  aime  un  jeune 
gentilhomme,  René;  mais,  pour  conserver  la  fortune  de  son 
premier  mari,  elle  doit  épouser  le  neveu  du  défunt,  Gustave 
de  Kervan,  qu'elle  n'aime  pas.  Heureusement  que  le  pays 
possède  une  fée,  la  fée  des  Broyèïes,  et  rien  n'est  commode 
comme  une  fée  dans  l'opéra  comique  ;  il  suffit  de  prendre  sa 
ligure,  et  aussitôt,  amant  abhorré  de  s'enfuir  confus  et  démas- 
qué ,  lettres  inattendues  de  se  révéler  inopinément  pour  per- 
mettre à  la  jeune  duchesse  d'épouser  le  bien-aimé.  Comme 
pendant  à  cet  amour  de  haut  lieu,  on  voit  une  jeune  ser- 
vante très  férue  d'un  grand  benêt  nommé  Saturnin,  peureux 
comme  tous  les  Saturnins  d'opéra  comique,  et  c'est  encore  la 
fée  qui  facilite  le  mariage. 

M.  Samuel  David  s'est  un  peu  trop  conformé  au  caractère 
de  son  poème.  La  musique  est  gracieuse,  bien  écrite,  et 
on  y  reconnaît  la  main  d'un  musicien  nourri  de  sérieuses 
études;  mais  on  y  désirerait  un  peu  plus  d'originalité  et  de 
nouveauté. 

Au  premier  acte,  l'ouverture  est  plus  développée  que  ne  le 
comporte  la  nature  des  idées  énoncées,  mais  nous  pouvons 
signaler  quelques  bons  morceaux,  comme  les  couplets  de 
Pan-Pan,  coupés  h  la  française,  et  surtout  le  finale,  oli  un 
contrepoint  à  deux  chœurs,  habilement  écrit,  indique  un 
musicien  expérimenté. 

Le  second  acte  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  ;  l'air  du 
contrebandier  est  jeté  dans  un  moule  connu,  mais  il  a  de  la 
fanchise  et  de    la    couleur;  nous    n'en    dirons  pas  autant  du 
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boléro,    qui     est    contourné    et    ditHcilemenl    écrit    pour    la 
voix. 

Au  troisième  acte,  le  duo  de  Suzanne  et  de  Saturnin  est 
scénique  et  d'une  bonne  facture.  Enfin,  on  a  applaudi  un 
air  du  baryton  :  «  Madame,  à  vos  genoux  »,  qui  est  d'un  joli 
tour  mélodique. 

Ce  n'est  pas  précisément  l'idéal  que  l'interprétation  de  la 
Fée  des  Bruyères  Tpar  les  pensionnaires  de  M.  G.  Leroy.  Mais 
on  est  obligé  de  travailler  si  vite  dans  ce  théâtre,  que  la  cri- 
tique est  tenue  à  beaucoup  d'indulgence  envers  ces  exécutions 
à  la  vapeur.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  il  faut  bien  le  dire,  sem- 
blent avoir  des  idées  très  avancées  sur  le  rythme  et  la  tona- 
lité. M.  Charelli  (René)  était  horriblement  enroué;  —  ajou- 
tons que,  dès  la  seconde  représentation,  il  a  été  remplacé 
par  M.  Leroy,  au  grand  avantage  du  rôle.  Mlle  Nau  (la  Du- 
chesse) pique  hardiment  des  contre-mi  bémols,  mais  avec 
une  voix  un  peu  dure  et  sèche.  Mlle  Cottin  (Suzanne),  sortie 
l'année  dernière  du  Conservatoire,  a  encore  bien  à  apprendre. 
Un  bon  point  à  M.  Durât  (Gregorio),  un  baryton  dont  la  voix 
est  de  bonne  qualité  et  qui  peut  faire  des  progrès,  et  à 
M.  Saint-Jean,  un  Saturnin  amusant. 

Nous  allions  oublier  de  rappeler  que  la  Fée  des  Bruyères  a 
été  jouée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  à  Bruxelles,  en  février  1878.  Le  pablic  ne, lui  fut 
pas  clément,  surtout  par  la  faute  du  poème.  Les  dilettantes 
du  Chùteau-d'Eau  réformeront-ils  l'airêt  prononcé  à  Bruxelles? 
Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur  à  M.  Samuel  David. 

H.  Lavou  fils. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

LES  BÉATITUDES, 

Poème    de   Mme   Colomd  , 

Musique    de    CÉSAR  FRANCK 

(Fin)  (1). 

Il 

Le  ténorjsologdu  Prologue  reparaît  dans  la  cinquième  Béatitude 
en  un  récitatif  énergique,  entrecoupé  par  le  motif  du  Christ  (celle 
fois  renversé),  il  dil  l'oppression  des  faibles,  il  raconle  leur  révolte 
et  leur  adjuration  au  Maître  du  ciel  : 


Lève-toi  ! 

Nous  périssons  sous  leurs  coups, 
Lève-toi,  venge-nous  ! 


Ce  dernier  chœur,  vigoureux  de  rythme  et  saisissant  d'harmonie, 
nous  semble  trop  éloigné  de  la  fin  du  récitatit  précédenl,  tellement 
qu'on  perd  le  sens  des  paroles  qui  doivent  se  suivre.  L'intermède 
symphonique  qui  sépare  ces  deux  parties  rappelle  visiblement  le 
ttyle  de  Beethoven,  et  surtout  le  début  du  finale  de  la  sonate 
op.  57,  écrite  dans  le  même  ton  de  fa  mineur.  —  Le  ciel  se  tait; 
la  colère  des  révoltés  s'exalte  jusqu'à  la  rage  :  c'est  la  guerre  à 
outrance  déclarée  aux  tyrans.  L'intervention  du  Christ  revêt  ici  un 
caractère  particulier  d'autorité  souveraine  ;  la  mansuétude  fait  place 
à  la  sévérité  ;  par  une  intention  admirable,  le  motif  habituel  à  la 
compalissance  divine  reparaît  à  peine,  et  seulement  quand  il  est 
question  de  «  pardonner  à  ses  frères  ».  Ce  passage  rappelle  (combien 
est  plus  vaste  le  théâtre,  et  plus  élevé!)  la  scène  de  Roméo  et 
Juliette  où  Berlioz  dresse  la  noble  figure  du  Père  Laurent  entre  les 
Montaigus  et  les  Gapulets.  La  fin  : 

En  vérité,  je  vous  le  dis  : 
Heureux,   heureux, 
Les  miséricordieux 

est  d'une  grandeur  incomparable.  Cette  simple  ligne  contient  plus 
de  choses  que  bien  des  partitions  ;  elle  suflirait,  au  besoin,  à  donner 
la  mesure  de  l'artiste.  —  Le  chœur  céleste  qui  suit  fait  entendre 
une  cnntilène  d'une  pureté,  d'une  suavité  exquises  :  bien  déshérité 
qui    résisterait  au    charme  !  Il  y   a  là  une  certaine  naïveté  d'accent 

(I)  Voir  les  nos  2G  et  27. 


à  peu  près  introuvable  de  nos  jours;  et  quel  merveilleux  manie- 
ment des  renversements  de  quarte  et  sixte  et  de  sixte  dans  l'ac- 
cord parfait  !  Cette  musique  ne  peut  se  confondre  avec  aucune 
autre,  et  reste  inimilable. 

Avec  la  sixième  Béatitude,  nous  retrouvons  les  chœurs  de  femmes 
seules  :  les  Païennes  pleurent  le  déclin  de  leurs  dieux,  et  soupirent 
après  un  culte  nouveau  ;  leur  supplication  nous  rappelle  les  beaux 
vers  d'un  poète  contemporain  (1),  s'adressant  à  une  courtisane  de 
la  décadence  romaine  : 

Tes  sœurs  et  toi,  cherchez,  saintes  aventurières, 
La  plus  noire  caverne  où  se  cache  un  devin. 
Des  fanges  des  faubourgs,  des  sables  des  carrières, 
Au  milieu  des  sanglots,  monte  un  souflle  divin. 

Un  immense  frisson  passe  dans  la  nuit  sombre, 
l'emmes,  femmes,  hâtpz  vos  anxieux  travaux, 
Et  dans  l'amas  confus  des  visions  sans  nombre, 
Pressentez,  suscitez  le  Roi  des  temps  nouveaux. 

Vous  seules  préparez  le  salut  de  la  terre. 

Des  femmes  comme  vous,  le  dégoût  dans  le  sein, 

Achèveront  un  joui*  la  lâche  salutaire. 

Et  sauront  voir  Celui  que  vous  cherchez  en  vain. 

Mais  toi,  Leuconoé,  mais  vous,  soyez  bénies, 
Femmes  aux  longs  désirs,  pour  avoir  aspiré, 
Du  fond  des  jours  d  orgueil,  aux  douceurs  infinies 
De  la  sainte  tristesse  et  de  l'amour  sacré. 

Nous  avons  cité  ces  vers,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  parfait  accord 
avec  le  ton  de  langoureuse  attente  qui  distingue  ce  début.  —  Les 
Juives,  à  leur  tour,  implorent  Jéhovah,  et  leurs  voix  se  mêlent 
ensuite  à  celles  de  leurs  compagnes  païennes  ,  les  deux  phrases 
différentes  se  superposent.  —  Un  chœur  suit  et  fait  contraste  :  c'est 
l'épisode  des  quatre  Pharisiens  ;  ils  représentent  les  faux  croyants, 
les  pratiquants  orgueilleux,  qui  se  croient  sauvés  parce  qu'ils 
observent  la  lettre  de  la  loi,  sinon  son  esprit.  L'Ange  de  la  Mort, 
le  «  Moissonneur  des  âmes  »,  confond  leur  superbe  et  leur  rappelle 
le  dernier  jugement,  en  une  courte  et  magnifique  apostrophe.  Le 
chœur  céleste  chante  la  beauté  de  l'innocence  ;  cette  conclusion,  un 
peu  longue  peut-être,  ne  le  cède  pas  aux  précédentes  comme  inten- 
sité de  couleur  mystique. 

Dans  les  deux  dernières  Béatitudes,  un  personnage  nouveau  et 
important  surgit  en  fase  du  Christ,  et  d'abord  lui  tient  tête  :  c'est 
l'éternel  révolté,  Satan;  sa  présence  communique  à  cette  fin  de 
l'œuvre  une  couleur  dramatique  et  lui  apporte  un  surcroît  d'intérêt. 

Le  Roi  du  mal  appelle  à  lui  ses  fidèles  sujets  :  tyrans,  prêtres 
imposteurs,  suivis  de  la  multitude  en  délire  ;  c'est  un  long  cri  de 
représailles  :  œil  potir  œil  !  dent  pour  dent  !  Satan  les  excite  du 
geste  et  de  la  voix.  Nous  citerons  le  passage  où.  la  foule  répète  ses 
paroles  : 

Rions,  rions  des  vertus  stoiques! 

Cette  rentrée  éclate  comme  un  ricanement  sauvage,  au  milieu  de 
cette  partie  remarquable,  mais  d'une  veine  moins  personnelle  que 
les  passages  analogues  qui  précèdent. 

Avec  le  retour  du  Christ  :  «  Bienheureux  les  pacifiques!  »,  nous 
goûtons  plus  vivement  le  contraste  de  la  sérénité  infinie  ;  Satan 
reconnaît  son  maître,  et  se  tait.  Un  quintette  en  plusieurs  mouve- 
ments, très  étoffé,  célèbre  la  paix  et  l'amour  divin. 

La  huitième  et  dernière  Béatitude  devait,  tout  d'abord,  mettre  en 
scène  les  grands  persécutés  de  la  Bible  ;  puis  l'auteur  s'est  ravisé  : 
il  a  renoncé  à  ce  défilé  imposant,  et  son  choix  s'est  arrêté  sur  une 
figure  unique,  propre  à  les  résumer  toutes  et  à  les  représenter  gran- 
dement :  la  Vierge,  la  Mater  dolorosa. 

Celle  fois,  le  Christ  et  Satan  sont  mis  directement  aux  prises  : 
c'est  d'abord  un  défi  hautain,  porté  par  le  grand  Rebelle,  qui 
triomphe  au  spectacle  du  mal  triomphant;  l'ironie  terrible  est  expri- 
mée là  avec  une  vigueur  peu  commune. 

Un  chœur  de  Justes  lui  répond  :  l'héroïsme  chrétien,  la  folie  des 
martyres  ont  admirablement  inspiré  le  musicien  ;  c'est  une  note 
nouvelle,  bien  puissante  eu  sa  douceur.  Ce  chœur,  entrecoupé  des 
sanglants  sarcasmes,  des  menaces  du  «  Roi  des  épouvantemeuts  », 
reprend  avec  une  exaltation  nouvelle,  grandit  démesurément,  et 
s'éteint  comme  un  soupir  de  volupté! 

C'est  alors  qu'apparaît  la  Vierge,  revendiquant  pour  elle  et  pour 
son  Fils  la  suprématie  de  la  douleur.  Ceux  qui  ont  été  assez 
heureux  pour  entendre  cette  page,  dans  un  concert  récent  de  la 
Société  nationale,  n'ont  pas  oublié  l'efi'et  profond  qu'elle  y  pro- 
duisit. 

(f)  Anatole  France  :  les  \oecs  eorinltiiriiiies. 
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Celle  lumineuse  apparilion  trouble  et  déconcerte  Satan  ;  le  Christ 
lui-même  dévoile  sa  souveraine  majesté,  et  vient  rassurer  les  Justes; 
sa  voix  s'élève,  et  vibre  de  plus  en  plus  forle  ;  Satan  s'avoue  vaincu 
et  disparait.  La  phrase  du  Christ,  exposée  dans  le  Prologue,  se 
déploie  alors  avec  une  ampleur  inattendue  : 

Venez,  les  bénis  de  mon  Père  1 


Venez!  de  la  gloire  éternelle. 
Ma  voix  vous  ouvre  le  chemin. 


K  Hosannab!  »  entonnent  les  Anges. 

Paix  sur  la  terre 

Aux  cœurs  de  bonne  volonté! 

Toute  cette  fin  est  d'une  largeur  de   conception,  d'une   splendeur 

de  coloris  incomparables  ;  on  en  sort  avec  l'impression   qu'on  a  eu 

affaire  à  un  grand  maître. 

* 
*  * 

Telle  est  cette  œuvre  forte  et  convaincue  ;  une  simple  analyse  ne 

suffit  pas  à  en  donner  l'idée  ;  il  faut  l'étudier  de  près  et  en  détail. 

En  dehors   de    ses  autres    et    nombreux   mérites,    deux   traits    lui 

assignent  une  place   à  part  parmi  les  productions  de  notre  temps  : 

l'importance,  la  variété  de  l'élément  choral;  le  génie   de  la  grande 

construction   symphoniquc,    qui  éclate  à  chaque  page,  et  maintient 

l'ensemble  en  son  imposant  équilibre. 

Camille  Benoit. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Après  sept  années  d'attente,  M.  Paul  Delair  goûte  enfin 
la  satisfaction  de  voir  sou  Garin  représenté  à  la  Comédie- 
Française. 

Ce  drame,  en  cinq  actes  et  en  vers,  se  passe  au  treizième 
siècle,  dans  un  château  des  environs  de  Reims. 

Garin  est  le  nevea  du  baron  Herbert,  seigneur  de  Sept- 
Saulx,  qui  n'a  pas  d'héritier  direct,  mais  un  bâtard  que  lui 
donna  une  serve  et  qu'il  n'aime  point.  Herbert  porte  toute 
son  affection  sur  Garin  dont  le  caractère  sympathise  plus 
avec  le  sien.  Garin  a  l'humeur  belliqueuse  elle  cœur  dévoré 
d'ambition  ;  Aimery,  un  mélancolique,  un  songeur,  contraste 
avec  son  farouche  cousin,  qu'il  exècre. 

Le  vieux  baron  s'offre  la  fantaisie  d'épouser  une  jeune 
bohémienne,  la  belle  Aïsclia,  dont  la  vue  impressionne  vive- 
ment Garin.  De  son  côté,  Aïscha  compare  son  vieux  mari 
et  son  jeune  et  ardent  amoureux;  elle  détermine  ce  dernier 
à  assassiner  le  baron. 

Voici  les  deux  criminels  régnant  dans  les  domaines  de 
Sept-Saulx  et  anxieux  d'unir  leurs  destinées.  Leur  hymen 
béni,  ils  vont  pénétrer  dans  la  chambre  nuptiale...  Garin 
s'arrête  épouvanté  :  le  spectre  du  baron  se  dresse  devant  lui  ! 
Aïscha  ne  comprend  rien  à  ces  terreurs  ;  le  fantôme  reste 
invisible  pour  elle.  Elle  cherche  à  enhardir  son  époux;  elle 
redouble  de  séduction  pour  faire  diversion  à  ses  hallucina- 
tions, et  Garin  fait  un  elTort;  il  avance...  le  spectre  avance 
aussi;  te  spectre  parle! 

Profondément  attristé  et  ne  retrouvant  pas  sa  lucidité, 
Garin  erre  comme  une  âme  en  peine  dans  le  château  de  Sept- 
Saulx,  quand  une  occasion  se  présente  d'oublier  la  vision  qui 
le  poursuit  :  les  bourgeois  de  Reims  viennent  lui  demander 
de  se  mettre  à  leur  tète  pour  combattre  les  ennemis  du  roi  de 
France.  Mais  le  guerrier  naguère  si  bouillant  reste  absorbé 
dans  ses  sombres  pensées  et  dans  ses  remords.  Un  autre 
répond  à  l'appel  des  bourgeois,  et  cet  autre,  c'est  Aimerj', 
qui  passait  pour  mort,  et  qui  délie  le  meurtrier  de  son  père. 
Les  deux  jeunes  gens  se  battent  en  champ  clos,  mais  l'ombre 
du  baron  reparaît,  et  Garin,  en  proie  à  la  plus  violente  émo- 
tion, laisse  tomber  son  épée. 


Honteuse  de  tant  de  pusillanimité  de  la  part  d'un  époux 
dont  le  courage  l'avait  séduite,  Aïscha  s'empoisonne,  et  Garin, 
se  faisant  justice,  la  rejoint  dans  la  mort. 

Aimery  épousera  Alix,  une  charmante  jeune  fille  qu'il  aime 
et  qui  le  pleurait  :  la  sœur  même  de  Garin. 

Ce  drame  fourmille  de  réminiscences  trop  palpables  ; 
Shakespeare  et  Victor  Hugo  y  sont  largement  mis  à  contri- 
bution. On  pourrait  moins  bien  choisir,  mais  M.  Delair  aurait 
mieux  fait  de  ne  puiser  que  dans  sa  propre  imagination. 

L'œuvre  est  pleine  aussi  d'inégalités  :  après  une  belle 
situation,  magistralement  traitée,  vient  trop  souvent  une 
scène  manquée;  aux  plus  nobles  pensées,  exprimées  dans  un 
langage  élevé,  succèdent  des  vulgarités. 

Parmi  les  interprètes,  se  distinguent  Mlle  Favart  dans  le 
rôle  de  la  serve  devenue  folle,  et  M.  Sylvain  dans  un  rôle 
épisodique.  M.  Mounet-Sully,  inégal  comme  la  pièce,  a  de 
beaux  moments.  Le  personnage  d'Aïscha  demanderait  une 
artiste  moins  faible  que  Mlle  Dudlay,  et  celui  d'Aimery  plus 
de  puissance  que  n'en  possède  le  jeune  Volny.  Maubant, 
Martel  et  Mlle  Reichemberg  jouent  convenablement  les  autres 
rôles . 

La  mise  en  scène,  somptueuse  et  même  féerique,  est  d'un 
goût  parfait. 

La  musique  qui  accompagne  une  barcarole  dite  par  Aïscha 
est  une  heureuse  inspiration  de  M.  Léo  Delibes. 

Adrien  Laroque. 


LE    BUDGET  DES   BEAUX-ARTS 

A    LA    CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  3  juillet,  la  Chambre  des  députés 
a  voté  le  budget  des  beaux-arts,  sur  les  bases  du  rapport  pré- 
senté par  M.  Lockroy,  et  que  nos  lecteurs  connaissent.  La 
seule  modification  apportée  par  la  Chambre  aux  conclusions 
de  ce  rapport  a  été  l'adoption  d'un  crédit  de  23,000  francs 
pour  les  sociétés  musicales  de  province,  demandé  originaire- 
ment par  le  gouvernement   mais  repoussé  par  la  commission. 

Le  budget  des  théâtres  nationaux  est  fixé  à  1,470,000  francs, 
dont  840,000  francs  pour  l'Opéra  et  300,000  francs  pour  l'Opéra- 
Comique;  celui  du  Conservatoire,  à  276,700  francs;  celui  des 
concerts  populaires,  concerts  symphoniques  et  sociétés  mu- 
sicales, à  So.OOO  francs. 

Un  amendement,  proposé  par  M.  Marion,  demandait  un 
crédit  de  200,000  francs  pour  la  création  d'un  Opéra-Popu- 
laire, qui  recevrait  en  même  temps  une  subvention  de  la 
Ville  de  Paris,  sous  forme  de  dégrèvement  de  loyer  et  d'éclai- 
rage. Quant  au  répertoire,  M.  Marion  entendait  tout  simple- 
ment l'emprunter  à  l'Opéra  :  expédient  impossible,  pour  toute 
personne  un  peu  familière  avec  les  questions  théâtrales.  On 
se  rappelle  que  le  projet  d'un  Opéra-Populaire  avait  été 
d'abord  mis  en  avant  par  le  gouvernement;  M.  Turquet, 
sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  dans  sa  réponse  à 
M.  Marion,  a  indiqué  pourquoi  ce  projet  ne  peut  être  réalisé 
aujourd'hui  .: 

M.  Turquet.  —  Ce  n'est  certainement  pas  au  gouvernement,  qui  a 
proposé  lui-même  au  conseil  municipal  de  Paris  la  création  d'un 
théâtre  populaire  lyrique  et  d'un  théâtre  dramatique,  ce  n'est  pas  au 
gouvernement,  dis-je,  qu'il  appartient  de  renoncer  à  l'examen  de 
ces  projets.  Mais  je  dois  dire  à  la  Chambre  que  l'amendement  de 
l'honorable  M.  Marion  ne  peut  pas  être  accepté,  en  voici  la  raison. 
Lorsque  nous  avions  pensé  qu'il  était  possible  de  créer  à  Paris, 
non  pas  un  Théâtre-Lyrique,  ce  qui  exigerait  une  énorme  subvention, 
mais  un  théâtre  d'opéra  populaire  destiné  à  donner  au  peuple  de 
Paris,  au  meilleur  marché  possible,  des  représentations  lyriques  de 
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nos  chefs-d'œuvre  nationaux,  lorsque  nous  avions  pensé,  dis-je,  à 
cette  création,  nous  comptions  sur  l'accord  de  l'État  et  de  la  Ville  de 
Paris.  Le  conseil  municipal,  appelé  à  délibérer  sur  la  question,  a 
résolu  d'offrir  au  gouvernement,  comme  subvi'ntion  pour  le  théâtre 
d'opéra  populaire,  1"  la  location  de  la  salle;  2°  l'cclairag?,  mais  à 
une  condition  :  c'est  que  le  répertoire  de  l'Opéra  national  et  celui 
de  rOpéra-Comique  seraient  concédés  gratuitement  à  ce  théâtre 
d'Opéra  populaire. 

Or,  toutes  les  négociations  entamées  à  ce  sujet  par  le  sous-secré- 
taire d'Etat  des  beaux-arts  avec  MM.  les  directeurs  de  l'Opéra  et 
de  l'Opéra-Gomiquo  n'ont  pu  aboutir.  Le  conseil  municipal,  ainsi 
que  me  l'a  annoncé  une  dépêche  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  en  date 
du  21  mai  ISSU,  renonce,  quant  à  présent,  à  accorder  une  subven- 
tion à  un  théâtre  d'O^iéra  populaire. 

Dans  ces  conditions,  l'amendement  de  l'honorable  M.  Marion  ne 
me  semble  pas  susceptible  d'être  accepté  par  la  Chambre. 

L'amendement  de  M.  Marion  n'a  pas  été  adopté. 

Dans  la  réponse  de  M.  Turquet,  nous  relèverons  ces  mots: 
«  Un  Théâtre-Lyrique,  qui  exigerailune  énorme  subvention...  » 
M.  Turquet  pensait  autrement  lorsqu'il  laissait  espérer  la 
proposition,  par  le  gouvernement,  d'un  subside  de  400,000 
francs  pour  le  Théâlre-Lyrique,  subside  qui  lui  paraissait  alors, 
comme  il  paraît  encore  à  beaucoup  d'hommes  pratiques,  très 
suffisant  pour  soutenir  l'entreprise.  Nous  devons  sans  doute 
son  changement  d'avis  à  la  brochure  de  M.  Charles  Laniou- 
reux,  affirmant  que  la  subvention  doit  être  de  600.000  francs 
au  moins  ;  s'il  en  est  ainsi,  nous  ne  pouvons  que  regretter 
vivement  la  publication  de  cette  brochure.  Nous  pensions 
bien  que  la  Chambre  ne  ferait  pas  droit  aux  conclusions  de 
M.  Lamoureux,  mais  non  pas  que  M.  le  sous-secrétaire  d'État 
se  les  approprierait  au  point  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce 
fait,  que  des  hommes  honorables  et  expérimentés  sont  prêts 
à  prendre  le  Théâtre-Lyrique  dans  les  conditions  que  lui- 
même  avait  fait  connaître;  nous  ne  croyions  pas  qu'il  négli- 
gerait aussi  facilement  ce  facteur  essentiel  de  l'opération.  Et 
ajoutons  que,  si  nous  ne  savions  que  l'initiative  gouverne- 
mentale est  presque  tout  dans  ces  questions  de  budget  artis- 
tique, notre  regret  ne  serait  pas  moins  vif  de  voir  que  pas 
un  des  trois  ou  quatre  musiciens  qui  sont  membres  de  la 
Chambre  des  Députés  n'a  fait  le  moindre  efl'ort  pour  défendre 
la  cause  du  Théâlre-Lyrique. 

Les  concerts  symphouiques  de  Paris  gardent  leur  subvention 
de  30,000  francs  (20,000  pour  M.  Pasdeloup,  10,  00  pour  M.  Co- 
lonne). Le  crédit  accordé  aux  concerts  populaires  et  sociétés 
musicales  des  départements  était,  dans  le  projet  de  budget, 
de  25,000  francs;  il  a  été  augmenté,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  d'une  somme  égale,  dans  la  discussion  publique.  C'est 
M.  de  Sonnier  qui  a  soutenu  l'amendement  adopté  par  la 
Chambre.  Il  a  expliqué  que  sa  demande  de  crédit  avait  pour 
objet  non  les  concerts  populaires  des  départements,  mais  les 
orphéons,  fanfares  et  autres  sociétés  musicales. 

Enfin,  M.  Barbedetle  a  demandé  une  allocation  de  iS,000 
francs  pour  le  concert  Bcsselièvre.  Il  a  lu  à  la  tribune  une 
lettre  recommandant  celle  entreprise  à  la  bienveillance  de 
la  Chambre  et  signée  de  MM.  A.  Thomas,  Ch.  Gounod, 
H.  Reber,  V.  Massé,  J.  Massenet,  L.  Delibes,  V.  Joncières  et 
E.  Guiraud.  Mais  le  gouvernement  n'appuyant  pas  la  de- 
mande, M.  Barbedeltc  l'a  rcduilc  à  7,000  francs;  même  à  ce 
chifl're  modique,  l'allocation  n'a  point  été  votée. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 

Concours  à  huis-clos. 
Les  concours    à  huis-clos    ont    commencé   par   celui    d'IlARMOME 
(clas.ses  des  hommes),  qui  a  eu  heu  le  i  juillet  et  a  été  jugé  le  u. 
En  voici  les  résultats  : 


Premier  prix  :  MM.    Ferroni,  élève  de  M.  Savard,  et  Grand-Janj, 
.  élève  de  M.  Emile  Durand. 

Second  prix  :  M.  Ganne,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 
Premier  accessit  :  M.  Sourilas,  élève  de  M.  Savard. 
Deuxième  accessit  :  MM.  Schvartz  (Emile),   élève  de    M.  Savard,  et 
De  la  Tombelle,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 
Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  2o. 

Les  concours  de  Solfège  sont  venus  ensuite  :  le  G  et  le  7,  solfège 
des  chanteurs;  le  8  et  le  9,  solfège  des  instrumentistes. 

Voici    les     récompenses    décernées    après     la   première    de    ces 
épreuves  : 

Solfège  des  chanteurs. 
Classes  des  hommes  (10  concurrents). 

Première  médaille  :  M.  Nogent,  élève  de  M.  Heyberger. 

Deuxième  médaille  (à  l'unanimité)  :  M.  Fontaine,  élève  de  M.  Dann- 
hauser. 

Classes  des  femmes  (23  concurrentes). 

Premières  médailles  :  Mlles  Haussmann,  BoUaert,  Perrouze,  Jacob, 
élèves  de  M.  Mouzin;  MerguiUier,  élève  de  M.  Hommey. 

Deuxièmes  médailles  :    Mlles  Bilbaut,  élève    de    M.  Mouzin;   Cour, 
élève  de  M.  Hommey  ;  Rémy,  élève  de  M.  Mouzin. 

Troisième  médaille  :  Mlle  Castagne,  élève  de  M.  Mouzin. 

Nous  compléterons   dimanclie   prochain    le   palmarès  des  concours 
à  huis  clos,  qui  se  terminent  le  17  juillet. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

s;%;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 
A  l'Opéra  :  lundi,  Faust;   mercredi    et    vendredi.  Aida. 
Au  théâtre    du    Château-d'Eau    :    Si  fêtais  roi,  Lucie  de    Lammer- 
moor,  Dlarlha,  la  Fée  des  Bruyères. 

s:%  Des  représentations  gratuites  devaient  avoir  lieu  l'après- 
midi  du  1-i  juillet,  dans  les  théâtres  subventionnés;  mais  on  y  a 
renoncé,  par  ce  motif  que  la  fête  nationale  est  aussi,  cette  année, 
celle  de  la  distribution  des  drapeaux  à  l'armée  ;  comme  l'a  dit  à  la 
Chambre  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  «  le  gouverne- 
ment n'a  pas  pensé  qu'on  dût  attirer  à  cette  heure-là  dans  les 
théâtres  nationaux  une  partie  de  la  popubuion,  dont  la  place  sera 
autour  de  notre  armée,  du  gouvernement  et  des  pouvoirs  publics  ». 
Mais  une  représenta: ion  de  gala  sera  offerte  par  le  ministre  de  la 
guerre,  le  lendemain  15,  aux  députalions  des  régiments  qui  seront 
venues  recevoir  leurs  étendards.  On  donnera  deux  actes  de  Guillaume 
Tell  et  deux  actes  du  ballet  Yedda.  Par  suite,  la  représentation  ré- 
glementaire du  mercredi  1-i  n'aura  pas  lieu,  et  sera  rendue  aux 
abonnés  le  samedi  suivant. 

:::*s;  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représenta- 
tion de  la  Fée  des  Bruyères,  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  théâtre 
du  Château-d'Eau. 

S:**  Ce  théâtre  a  donné,  le  samedi  précédent,  une  bonne  reprise 
de  Marlha,  avec  MM.  Charelli,  Durât  et  Mlle  Nau  dans  les  rôles 
principaux. 

:;;*:f  Mlle  Jcanno  Granier  a  été  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste, 
samedi  dernier,  à  Marseille,  après  la  représentation  de  la  Petite 
Mariée.  Plus  de  mille  personnes  ont  escorté  la  charmante  artiste 
jusqu'à  son  hôtel.  L'Orphéon  lui  a  donné  une  sérénade  ;,  puis  un 
diplôme  de  membre  d'honneur  de  la  Société  chorale  lui  a  été  remis. 
Mlle  Granier  a  remercié  en  jetant  à  la  foule  tous  les  bouquets 
qu'elle  avait  reçus  pendant  la  représentation. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^*,j.  Voici  la  part  de  la  musique  dans   le  programme  des   fêtes   du 
1-4  juillet. 

Deux  festivals  seront  donnés  le  soir,  à  9  heures  et  demie  :  l'un 
purement  symphonique,  dans  le  bas  de  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup;  l'autre,  symphonique  et  choral 
(raille  exécutants),  au  Luxembourg,  sous  la  direction  de  MM.  Ed. 
Colonne  et  Danhauser.  En  voici  les  programmes  : 
Festival   Colonne. 

1 .  Chant  du  Départ  (Méhul),  chœur  et   orchestre. 

2.  Jilarche  des  Drapeaux  (Berlioz),  orchestre  seul. 

3.  Deux  chœurs  sans  accompagnement  :  a.  Chœur  des  Deux  A'ui'i^' 
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(Boïeldieu)  ;  6.  Chœur  du  Cidre,   du    Voyage  en   Chine    (François  Ba- 
zin). 

4.  Gloire  à  notre  France  immorlelle,  cliœur  et  orchestre,    paroles  de 
Victor  Hugo,  musique  inédile   d'Hérold. 

5.  Ballet  d'Etienne  Marcel  (Saint-Saëns),  orchestre  seul. 

6.  Marche  Républicaine  (Adolphe  Adam),  chœur. 

7.  Fêle  bohème  (Màssenel),  orchestre. 

8.  Paris  (Anabroise  Thom;is),  chœur. 

9.  Chœur  des  soldats  de    Faust  (Gounod),  avec  orchestre. 
dO.   Frafçmeiit  du  Tasse    (Benjamin  Godard),  orchestre. 

dl.   La    Marseillaise  (Rouget  de  Lisle),    arrangée    pour    chœur   et 
orchestre,  par  Berlioz. 

Festival    Pasdeloup. 

1 .  La  Marseillaise. 

2.  Ouverture  de  l'Etoile  du  Nord    (Meyerbeer). 

3.  Sélection  de  Faust  (Gounod). 

4.  Le  four  du  Monde,  valse  (Métra). 

5.  Marche  au  supplice  (Berlioz). 

6.  Ouverture  dr  Zampa  (liérold). 

7.  Incitation  à  la  valse  (Weber),  orchestrée  par  Berlioz. 

8.  Ouverture  de  la  Muette  (Auber). 

9.  Sélection  d'Aïda  (Verdi). 

d  ).  Entr'acic  de  Mignon  (A.  Thomas). 
dl.  Méditation  l'Gounod). 
d2.  Marche  hongroise  (Berlioz). 

Le  d3,  veille  de  la  fête,  il  y  aura  au  Trocadéro,  sous  la  direction 
de  M.  Danhauser,  un  premier  festival  dont  le  litre  stra  Fête  scolaire. 
En  voici  le   programme  : 

d'^  partie. 

1 .  La  Marseillaise. 

9..   «  Dans  ce  doux  asile    »,  chœur  de  Castor  et    Pollux  (Rameau), 
par  louteî  les  voix. 
3.   Conférence  sur  le  di  Juillet. 
i.  Chœur  des  soldats  de  Faust  (Gounod). 

2"  partie. 
d.  Morc"au  d'orgue,  exécuté  par  M.   Guilmant. 

2.  Chœur  des  Mignanarelles  de  Mireille  (Gounod). 

Le  H  Juillet,  —  la  Chèore,  pièces  de  vers  dites  par  M.  Got,  du  la 
Comédi  -Française,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

3.  Bénéiiictim  des  drapeaux,  du  Siège  de  Curinthe    (Ru,-sini). 

4.  Marche,  par  l'orchestre. 

Les  chanteurs  seront  les  élèves  des  écoles  normales  d'inslilufeurs 
ou  d'insliiulrices,  plus  un  assez  grand  nombre  d'élèvi'S  des  é.  oies 
communales  de  Paris,  filles  et  garçons.  A  cette  masse  chorale,  diri- 
gée par  M.  Danhauser,  se  joindra  la  musique  de  la  garde  répu- 
blicaine, sous  les  ordres  de  son  chef,  M.  Sellenick. 

s-."'*  M.  C.  Saint-Saëns  est  de  retour  à  Paris,  parfailempnt  rétabli 
de  l'accident  qui  lui  est  arrivé  à  Londres  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours. 

,K*^  L'École  de  musique  religieuse  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre, 
donnera  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  et  demie,  dans  la  salle 
des  fêles  du  Trocadéro,  un  concert  avec  le  concours  de  M  AugUL-z, 
do  l'Opéra,  Paul  ViarJot,  Eugène  Gigout  et  Casimir  Ha  Ile. 

^*^  M.  Clément  Loret,  professeur  d'orgue  à  l'Ecole  de  musique 
religieuse,  nous  prie  de  rectiûi'r  une  asserlion  répétée  un  peu 
partout,  à  propos  des  concertos  pour  orgue  et  orchestre  de  Hândel, 
que  M.  Guilmant  a  fait  entendre  au  Trocadéro.  Ces  concertos 
n'étaient  pas,  à  la  vérité,  très  répandus  en  France,  mais  ils  y  exis- 
taient autrement  que  de  réputation,  M.  Clément  Loret  en  ayant 
transcrit  pour  orgue  seul  et  publié  douzî  (sur  dix-huii,1,  qui  fout 
partie  du  programme  d'études  de  sa  classe.  Il  a  exécute  lui-même 
deux  fragments  du  d'"'  concerto  au  Trocadéro,  dans  la  séance 
d'orgue  qu'il  a  donnée  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878. 

.^"■^  Une  nouvelle  entreprise  de  conceits  en  plein  air,  analogue  à 
celle  de  M.  de  Besselièvre,  s'organise  en  ce  moment.  C'est  au 
Palais-Royal  que  ces  concerts  auront  lieu,  chaque  soir  :  les  organi- 
sateurs VL-ulent  en  faire  quelque  cho  e  de  tout  à  fait  remarquable. 
TJn  orchestre  et  des  chœurs  nombreux,  dirigés  par  M.  Momas.  seront 
installés  dans  nn  pavillon  remplaçint  le  ba>siu  quia  exisé  jusqu'ici. 
Des  barrières  formeront  autour  de  ce  pavillon  une  inceinte  a>si  z 
vaste,  dans  laquelle  on  sera  admis  rnuyennant  un  prix  d'entrée  do 
2  francs.  Les  préparatifs  sont  très  avancés,  et  l'ouverture  pourra 
sans  doute  avoir  lieu  cette  semaine  ;  la  date  du  15  est  provisoire- 
ment fixée. 

,i.*,i;  Nous  appelons  l'attention  de  nos  abonnés  sur  la  prime  qui 
accompagne  le  présent  numéro  :  une  prime  de  circonstance  s'il  en 
fut.  La  Marche  des  Drapemix  (que  M.  Colonne  fera  exécuter  par  son 
orches  re  au  Luxembourg,  mercredi  prochain),  est  extraite  du  Te 
Df'Utn  de  Berlioz,  une  œuvre  grandiose  que  nos  concerts  sym- 
phoni([ues    nous  rendront  bien  certainement  l'hiver  prociraiu. 

^^,,.  Pougues-li!s-Eaux  continue  à  faire  tous  ses  effurts  pour  se 
metlie  au  nombre  des  stations  balnéaires  artistiques.  Nous  n'eu 
voulons  pour  preuve   que    le   grand   succès   remporté    la    semaine 


dernière,  dans  les  Noces  de  Jeannette,  par  M.  Garneri,  un  baryton  à 
la  voix  chaude  et  bien  timbrée,  et  par  JVIUe  M.  Lion,  une  toute 
charmante  cantatrice. 

+ 

„.*,s  Un  artiste  depuis  longtemps  disparu,  mais  non  oublié,  un 
chanteur  qui  fit  il  l'Opéra  une  carrière  de  vingt  ans,  illustrée'par 
d'éclatants  succès,  Louis  Gueymard,  est  mort  jeudi  dernier  dans  une 
petite  localité  des  environs  de  Paris  où  il  s'était  retiré.  Louis 
Gueymard  était  né  dans  un  village  de  l'Isère,  en  1822.  Fils  de 
cultivateurs  peu  aisés,  son  enfance  s'écoula  dans  les  durs  travaux 
rustiques.  Mais  à  vingt  ans  il  se  trouva  possesseur  d'une  superbe 
voix  de  téniir  et  d  lué  d'aptitudes  musicales  assez  prononcées.  Il  alla 
d'abord  à  Lyon,  oi^i  il  fit  quelques  études  préliminaires,  puis  il  arriva 
en  dSio  à  Paris,  où  il  entra  pensionnaire  au  Conservatoire  de 
mu-ique.  Il  quitta  l'Ecole  au  bout  de  trois  ans,  et  le  12  mai  ISiS 
il  débutait  à  l'Opéra  dins  Robert  le  Diable.  Son  début  fît  sensation; 
les  magnifiques  phrases  du  cinquième  acte  de  ce  chef-d'œuvre 
n'avaient  jamais  résonné  à  l'oreille  du  public  avec  une  telle  puis- 
sance et  une  expression  si  dramatique.  Le  jeune  artiste,  classé  dès 
le  premier  jour,  fit  sa  première  création  au  bout  de  quelques  mois 
dans  un  opéi'a  de  Clapisson,  Jeanne  la  Folle,  qui,  d'ailleurs,  n'eut 
point  de  succès.  L'année  suivante,  il  créait  dans  le  Prophète  le  rôle 
de  l'anabaptiste  Jonas,  et,  peu  de  temps  après,  il  chantait  le  rôle 
de  Jetin  de  Leyde,  abandnnné  momentanément  par  Roger,  tombé 
mjlade.  Gueymard  ne  possédait  point  l'art  consommé  ni  la  haute 
di.~tinclion  de  Roger,  mais  de  tout  temps  l'empire  des  belles  voix 
fut  irrésistible,  et  Gueymard  obtint  dans  le  l'rophète  un  succès 
immense.  Il  parut  successivement  dans  la  plupart  des  rôles  du 
répertoire  :  Arnold,  de  Gudlaume  Tell,  et  Raoul,  des  Huguenots,  sont 
ceux  dans  lesquels  il  réussit  le  plus  bridamment.  Ses  principales 
créations  furent  :  la  Nonne  sanijlanle,  de  Gounod  ;  les  Vêpres  siciliennes 
de  Verdi  (ISob);  le  Troucpre  (185G);  la  Magicienne,  d'Halévy  (I8SS), 
enlin  Roland  à  Romevaux,  de  Meimet  (ISti't).  Gueymard  chanta  à 
l'Opéra  jusqu'en  1868,  puis  il  se  retira  presque  subitement,  et  ayant 
encore  devant  lui  de  belles  années.  Atteint  par  des  chagrins  domes- 
tiques, il  fut  pris  de  misanthropie  et  alla  s'enfermer  dans  une  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  près  de  Corbeil.  On  ne  le  revit  plus.  — 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  hier  samedi,  dans  le  petit  village  de  Saint- 
Fargeau  (Seiue-et-Oisej. 

**.;:  M.  Siméon  David,  directeur  de  l'Office  des  théâtres,  vient  de 
mourir,  à  l'âge  de  soixau:e  ans.  Son  père,  aujourd'hui  plus  qu'oc- 
togénaire, est  l'ancien  chef  de  claque  bien  connu  de  l'Opéra. 

,i,*,j  On  annonce  la  mort  de  M.  Ferdinand  Rœder,  ancien  directeur 
de  tbéâlre  et  le  plus  important  agent  théâtral  de  l'Allemagne.  C'était 
le  père  de  Mlle  Mila  Rodani,  une  excellente  cantatrice  naguère 
applaulie  à  Lonlresetea  Italie.  Il  est  mort  dans  son  Château-Mila, 
à  Honnef,  sur  les  bords  du  Rhin. 


ÉTRANGER. 


4*,j  Bruxelles.  —  Carmen  et  le  Frry^chiits  ont  succédé  à  Robert  le 
Diable;  une  jeune  élevé  du  Conservatoire,  Mlle  Heirwegh,  a  fait  un 
début  satisfaisant  dans  le  rôle  secondaire  de  Mercedes,  de  Carmen. 
La  série  des  opéras  belges  a  couimencé  mercredi,  avec  Richard  Cœur 
de  Lion.  Le  pub  ic,  qui  s'était  un  peu  tenu  sur  la  réserve  jusque-là, 
a  d'Uiné  cette  fuis  avec  ensemble  :  il  est  venu  en  foule  et  a  cor- 
dia  enient  applaudi.  Le  meilleur  du  succès,  dans  l'interprétation, 
est  allé  à  M.  Soulacroix,  qui  a  très  bien  chanté  le  rôle  de  Blondel. 
La  direction  de  la  Monnaie,  de  son  côté,  avait  fort  bien  fait  les 
choses  et  donné  à  celle  reprise  un  cadre  des  plus  brillants.  —  Au 
Conservatoire,  les  concours  de  déclamation  lyrique  n'ont  pas  eu 
lieu;  ils  sont  renvoyés,  comme  nous  l'avons  dit,  au  mois  de  sep- 
tembre, c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  grande  salle,  qui  leur  est  tout 
à  f a  t  nécessaire  à  cause  de  la  scène,  sera  redevenue  disponible. — 
On  parle  beaucoup,  en  ce  moment,  d'une  sorte  de  grèue  des  musiciens 
(]iii  compromettra  tgravemeni  les  fêtes  projetées  pour  la  célébration  du 
cinquantenaire  de  l'indépendance.  Déjà,  faute  d'entente  sur  le  taux 
lie  la  rémunération  à  accorder  aux  musiciens,  un  festival  annoncé 
pour  le  4  juillet  n'a  pu  avoir  lieu.  Il  faut  espérer  que  le  conflit 
prendra  fin,  comme  c'est  le  plus  souvent  le  cas,  par  des  concessions 
mutuelles. 

,^*^.  Londres.  —  Il  y  a  eu  du  nouveau  la  semaine  dernière,  sur 
nos  deux  scènes  italiennes.  Covcnt  Garden  a  dunné  Estella,  de  Jules 
C'ilieii,  le  samedi  3;  à  lier  Majesiy'.s  Théâtre,  nous  avons  eu  Mefis- 
tofele  de  Boito,  L:  mardi  suivant.  L'opéra  comique  de  Jules  Cohen 
n'est  autre  que  les  li  euets,  donnés  il  y  a  une  quinzaine  d'années  au 
Théâtre-Lyrique  de  Paris  ;  les  récitatifs  de  rigueur  et  quelques 
mnrceaux  ont  été  tijoulés  par  le  compositeur  pour  la  version  italienne 
de  son  œuvre.  Mme  P.itti,qui  avait  pilronné  Estella  auprès  delà  di- 
rertioM  de  CoventGaiden,  chaulait  le  principal  rôle;  elle  y  a  été 
tout  à  fait  charmanie,  et  le  public  ne  lui  a  pas  ménagé  les  ova- 
tions. Elle  a  dû  redire  la  valse,  et  a  été  rappelée,  avec  le  composi- 
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leur,  après  le  troisième  acte.  —  Mefistofele,  œuvre  de  grande  valeur 
malgré  ses  inégalités,  avait  été  étudié  avec  soin,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  et  les  difficultés  de  l'exécution  ont  été  heureusement 
surmontées.  Mme  Nilsson  (Marguerite  et  Hélène)  et  la  basse  N.m- 
netti  (Méphistophélès)  se  sont  partagé  les  honneurs  de  l'interpré- 
tation; le  ténor  Canipanini  (Faust)  n'a  pus  été  tout  à  fait  aussi 
heureux  que  d'habitude.  L'opéra  de  Boito  a  reçu  un  accueil  aussi 
favorable  que  dans  les  villes  d'Italie  où  on  l'a  le  plus  goiîté.  La 
mise  en  scène  était  superbe.  Arditi  avait  repris  le  bâton  de  com- 
mandement pour  la  représentation,  après  avoir  laissé  le  compositeur 
diriger  les  études.  —  La  saison  régulière  se  termine  le  10  à  Her 
Majestj's,  mais  une  extra  scason  va  suivre.  Govent  Garden  donnera 
congé  à  l'opéra  italien  le  17  ;  les  frères  Gatli  prendront  immédiate- 
ment possession  de  la  salle,  pour  faire  exécuter  les  réparations  néces- 
saires à  leur  campagne  de  concerts-promenades,  qui  sera  inaugurée 
le  31.  —  Le  concert  annuel  de  Benedict,  donné  le  30  juin,  a  atiiré 
une  foule  nombreuse  à  St-James's  Hall.  Outre  le  très  sympathique 
bénéficiaire,  on  y  a  applaudi  Mmes  Monligny-Rémaury,  Zimmer- 
mann,  MM.  J.  Wienlawski,  Saint-Saëns,  L.  Engel,  Agghazy,  I-Iu- 
bay,  Musin,  John  Thomas,  dans  la  partie  instrumentale;  et,  du 
côté  vocal,  Mmes  Albani,  Scalchi,  Sembrich,  Ofgood,  Trebelli, 
MM.  Gayarre,  Lassalle,  Gailhard,  Santlèy,  etc.  —  Benedict  a  donné 
sa  démission  de  conductor  des  festivals  de  Norwich;  il  est  remplacé 
d:ms  ces  fonctions  par  M.  Albert  Randegger.  Le  prochain  festival 
aura  lieu  en  1881.  —  M.  Ch.  Lamoureux  annonce  dès  à  présent 
quatre  grands  concerts  symphoniques,  qu'il  dirigera  en  mars  1881,  à 
St-James's  Hall  ;  il  y  fera  exécuter  des  œuvres  des  maîtres  français, 
anglais,  italiens  et  allemands. 

i,*^  Berlin.  —  M.  Kahl,  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  est  nommé 
capcllmcister  de  ce  théâtre,  conjointement  avec  M.  Robert  Radeçke. 
Ce  dernier  était  second  chef  d'orchestre,  du  vivant  de  Cari  Eckert  ; 
dans  les  fonctions  qu'il  partagera  désormais  avec  M.  Kahl,  sur  le  pied 
de  l'égalité  administrative,  il  garde  une  sorte  de  prééminence  mo- 
rale, due  à  l'ancienneté  de  ses  services  et  à  la  notoriété  de  son  nom. 
—  Le  théâtre  de  Friedrich- Wilholmstadl  a  repris,  le  1«'' juillet,  Gi- 
ralda  d'Adolphe  Adam,  que  le  public  a  très  sympathiqueraent  reçu. 
Dans  le  nouvi'au  théâtre  de  Louisenstadt,  l'opéra  et  l'opéra  comique 
français,  allemand  et  italien  alternent  avec  succès.  Le  Frcyschiitz, 
Martha,  la  Juive,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Fra  Diavolo,  le  Barbier 
de  Séville,  etc.,  ont  attiré  la  foule  pendant  ces  dernières  semaines. 
La   saison  doit  se  terminer  le  1"  septembre 

i,/'^  Vienne.  —  M.  Ed.  Kremser  a  donné  sa  démission  de  direc- 
teur de  la  Société  des  Amis  de  la  musique. 


^*:f..  Munich.  —  Le  Théâtre-Royal  donnera,  pendant  le  mois  de 
juillet,  des  «  représentations-modèles  »,  dramaiiques  et  musicales. 
Ces  dernières,  en  nombre  moindre,  comprendront  quelques  chefs- 
d'œuvre  classiques,  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  etc.,  et  plusieurs 
drames  lyriques  de  Wagner.  Des  artistes  de  grand  mérite  sont  en- 
gagés pour  ces  représentations,  auxquelles  la  direction,  sous  le  pa- 
tronage du  roi,  a  cherché  à  donner  le  plus  d'éclat  possible. 

,.,*,(;  Madrid.  —  Une  Société  d'auteurs  et  de  compositeurs  drama- 
tiques, sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  vient  de  se  fonder  ici. 
M.  Cafiete  en  est  président  et  M.  J.  Nombela  secrétaire. 

Le  Directeur-Gérant  ■  IJ Atlmimslralcur 

L.     BRANDnS.  Edonard     PHILIPPE. 
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de  Fr.  SCHUBERT 
Arrangement  de  Concert  pour  le  Piano 

THÉODORE    RITTER 

Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    i  francs.   —  Modèle  déposé. 
Magasin  de   musique    Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 
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ROUGET  DE    LISLE 

ORCHESTRÉE   PAR 


Partition    arrangée    pour     grand    orchestre     el    double 
chœur.  Grande  partition Prix  nel. 


Parties  d'orchestre  séparées,  format  in-S"  .    .   Prix  net. 

Chaque  partie  séparée net. 

Chœurs,  format  iu-S" Chaque  partie,  net. 


Arrangements  divers  de  LA  MARSEILLAISE 


Adam  (Adolphe).  Symphonie  à  grand  orchcsire,  ...  15  » 

Fessy.  Fantaisies  pour   musique  militaire  et  fanfare   .  S  » 

Karr  (H.).  Variations  pour  le  piano 5  » 

Paer.  Fantaisie  pour  le   piano 6  » 

Roques  (L.).    Paraphrase  pour  le    piano 6  » 


30 


Rummel.  Arrangement  pour  le  piano  à  4  mains.    .    .  3 
Walckiers.    Grandes  Variations  p''  flûte,  avec  accom- 

pnL;nomcnt  de  piano 9 

"Wolff  (Ed.).  Variations  pour  le  piano 6 
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Edition    originale    de    la    Marseillaise    pour  le  piano  .    .  2  50  :      «„     ■^  ^  ^  ç)  tin 

Edition  pour  chant  seul,   format  in-8° »  '25 


MAlOll    lis   IIAPIAIX 

D'HECTOR    BERLIOZ 


Arrangée  pour  piano  seul Prix        5  francs. 

Partition  d'orchestre net.         8  francs. 

Parties    d'orchestre net."       10  francs. 


inirnivunm  < 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Année 


ON    S'ABONNE: 


I  l'ordre  du  Directeur. 


N"  29. 


18  Juillet  1880 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT  . 
Pans 24  fr.  par  l 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »       id. 

Etranger 34    »       id. 

TnM  ttul  :  Parii,  11  fr.;  Dépu-Ui>ut>,  \i  fr„  tlnapr,    O  fr. 

Dd    numéro  :   50  centimes. 


USICAL 


DE     PARI  S 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    JoTirnal    paraît     1©    Dimancli©. 


SOMMAIRE. 

La  jeunpsse  d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  Bibliographie  musicale.  Ch.  B. 
—  Revue  dramaliqiie.  Adrien  Laroque.  —  La  musique  à  la  fête  du  14 
juillet.  —  Concours  du  Conservatoire.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Nouvelles  diverses.   —  Annonces. 


LA  JEDNESSE  D'HEROLD. 

VII 

(Suite)  (1). 

VOY.\GE    d'autiste  . 

Herold  arriva  à  Rome  le  4  mars,  et  fut  reçu  à  la  villa  Mé- 
dicis  comme  un  triomphateur.  «  Ma  chère  maman,  écrit-il  à  la 
date  du  7,  voilà  quatre  jours  que  je  suis  à  Rome...  J'ai  fait 
un  voyage  très  heureux  de  Naples  ici. ..  J'ai  été  reçu  à  Rome 
comme  un  grand  vainqueur.  Le  directeur  et  tous  les  pension- 
naires se  répandent  en  grands  compliments,  et  je  dois  être 
présenté  chez  l'ambasi^adeur  demain.  »  Mais  son  succès  l'ai- 
guillonne, il  pense  toujours  à  Paris,  et  il  continue  ainsi  :  «  Si 
dans  les  connaissances,  tu  me  trouvais  un  joli  poème  à  faire, 
tâche  donc  de  me  l'envoyer,  ou  du  moins  de  me  retenir  des 
poètes  pour  mon  retour.  Mais  surtout  de  bons  poètes,  car  il 
s'agira  de  contenter  le  goût  français,  qui  est  difficile  sur  ce 
point...  »  Quinze  jours  après,  le  22  mars,  il  revient  sur  le 
même  sujet  :  «  Je  voudrais  bien  être  dans  le  cas  de  Daus- 
soigne  (2),  c'est-à-dire  avoir  un  grand  opéra  tout  prêt.  Tâche, 
je  t'en  supplie,  de  me  trouver  un  bon  poème...  » 

Il  ne  voulait  pas  perdre  son  temps  à  Rome,  où.  rien  ne  le 
retenait  et  dont  le  séjour  n'avait  plus  rien  à  lui  offrir  de  pro- 
fitable. Il  y  était  revenu  pour  entendre,  à  l'occasion  de  la 
semaine  sainte,  les  fameux  Miserere  de  la  chapelle  Sistine  et 
comptait  en  repartir  aussitôt  pour  prendre  le  chemin  de  la 
France  en  visitant  une  partie  de  l'Allemagne.  Mais  l'Europe 
était  de  nouveau  en  feu  par  le  fait  de  Napoléon,  qui  venait  de 
quitter  l'île  d'Elbe  et  de  débarquer  à  Cannes,  et  l'Italie, 
redevenue  un   vaste    champ  de  bataille,  voyait  les  soldats  de 


(1)  Voir  les  n»^  18  à  27. 

(2)  Daussoigne-Méliul,  neveu  et  fils  adoptif  de  MéhuI,  qui  avait 
obtenu  le  grand  prix  de  Rome  en  1809,  et  qui  venait  de  terminer 
un  opéra  intitulé  Robert  Guiscard.  Il  ne  put  jamais  le  faire  représen- 
ter. 


Murât  se  ruer,  dans  la  Toscane  et  dans  les  Etats-Romains, 
contre  les  années  autrichiennes.  Tout  cela  retenait  Herold  à 
Rome,  car  le  moment  eiit  été  mal  choisi  pour  un  voyage 
comme  celui  qu'il  voulait  entreprendre  ;  mais  il  attendait  avec 
impatience  le  moment  où  il  pourrait  s'éloigner,  et  il  ne  voulut 
pas  retarder  son  départ  au  delà  du  l'"'  avril.  Toutefois,  il  crai- 
gnait sans  doute  d'inquiéter  sa  mère  en  lui  annonçant  son  dé- 
part dans  de  telles  circonstances,  car  il  ne  lui  en  souffle  pas 
mot  dans  une  lettre  écrite  le  29  mars  et  dans  laquelle  il  lui 
annonce,  avec  une  joie  légitime,  que  son  opéra  a  passé  du 
théâtie  du  Fondo  au  grand  théâtre  San  Carlo,  où  il  a  été  ac- 
cueilli avec  la  même  faveur. 

Mais  tout  en  gardant  le  silence  avec  sa  mère  sur  ce  sujet, 
il  se  préparait  activement  à  quitter  Rome,  ainsi  que  sou  jour- 
nal en  fait  foi  :  —  «  Tout  le  monde  m'engage  à  ne  pas  partir» 
à  cause  des  affaires  du  temps  ;  mais,  ma  foi,  au  petit  bon- 
heur !  J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  rien  de  fâcheux.  On  vient 
de  me  donner  le  grand  diner  d'adieu,  un  des  plus  beaux 
statuts  de  notre  École...  Allons,  je  suis  bien  las,  bien  fati- 
gué, je  pars  demain  matin,  tout  le  monde  dort,  mes  paquets 
sont  faits,  j'ai  les  doigts  tout  écorchés  à  force  de  presser  ma 
malle  et  ma  valise  ;  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'al- 
ler me  reposer,  en  priant  Dieu  de  me  faire  faire  un  bon 
voyage.  » 

Le  6  avril,  Herold  arrivait  à  Florence,  et  dès  le  lendemain 
il  écrivait  à  sa  mère,  en  lui  faisant  connaître  l'adieu  cordial 
et  affectueux  que  lui  avaient  fait  ses  camarades  de  l'école  de 
Rome  :  —  «  ...  J'ai  reçu  de  tendres  adieux  des  pension- 
!  naires  de  Rome.  Il  y  eut  un  grand  dîner  d'adieu  à  mon  de- 
part.  Quand  j'annonçai  à  M.  Lethière  qu'il  devait  y  avoir  des 
changements  à  l'Ecole,  et  particulièrement  pour  les  musi- 
ciens, il  me  fit  des  plaisanteries  où  je  voyais  bien  qu'il  était 
content;  je  lui  répondis  le  plus  sèchement  que  je  pus...  (1)  » 

(1)  Le  gouvernement  de  la  Restauralion,  qui  aurait  pu  employer 
son  temps  d'une  façon  plus  utile  et  plus  intelligente,  avait  décidé, 
dès  sa  prise  de  possession  du  pouvoir  en  181-4,  la  suppression  du 
Conservatoire,  considéré  comme  un  établissement  frivole  et  superflu, 
sans  doute  parce  que  son  organisation  remontait  au  régime  républi- 
cain. Le  28  décembre  1814,  l'abbé  de  Montesquiou,  ministre  de  l'in- 
térieur, adressait  à  Sarrelle  une  lettre  qu'un  homme  bien  élevé  rou- 
girait d'envoyer  à  son  valet  de  chambre,  pour  lui  annoncer  avec  une 
brutalité  rare  qu'il  n'était  plus  directeur  du  Conservatoire  et  que 
les  bâtiments  des  Menus-Plaisirs  devaient  être  évacués  sans  délai. 
La  suppression  du  Conservatoire  appelait  naturellement  celle  du 
prix  de  Rome  pour  les  musiciens,  et  c'est  à  cela  qu'Herold  avait 
déjà  fait  allusion  dans  sa  lettre  du  22  mars  à  sa  mère  :  »  Je  vois  par 
tout    que  tu  me    dis   et    ce   que  je   lis  dans    les  journaux  que  les 
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Mais  il  ne  fit  que  toucher  barre  dans  l'ancienne  ville  des 
Médicis,  et  en  repartit  aussitôt  pour  Bologne.  C'est  en  se  ren- 
dant dans  cette  dernière,  et  en  traversant  Puggioli,  qu'il  ins- 
crit sur  son  calepin  cette  réflexion  plus  humoristique  que 
philosophique  :  —  «  C'est  ce  jour-là,  12  avril  181S,  que  nous 
nous  trouvons  au  plus  haut  des  Apennins.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  an  que  j'étais  au  plus  haut  du  Vésuve.  J'espère,  l'année 
prochaine,  être  au  plus  haut  de  Montmartre.  »  Mais  il  arrive  à 
Bologne  au  beau  milieu  des  combats  sanglants  que  se  livraient, 
à  deux  milles  de  la  ville,  les  troupes  autrichiennes  et  les  sol- 
dats de  Murât.  —  «  Le  roi  est  retourné  au  champ  de  bataille. 
Toute  la  journée,  et  surtout  ce  soir,  nous  avons  entendu  une 
canonnade  continuelle.  J'ai  été  tantôt  du  côté  oîi  l'on  se  bat; 
j'ai  vu  le  feu  de  l'artillerie...  de  loin.  Gela  m'a  fait  un  effet. 
Les  Autrichiens  sont  à  deux  milles  de  Bologne.  Quel  épouvan- 
table spectacle  que  de  voir  revenir  du  champ  de  bataille  de 
pauvres  soldats  mourans  !  Cela  serrait  le  cœur  à  tout  le 
monde...  (1)  » 

Herold  reste  douze  jours  à  Bologne,  du  12  au  24  avril.  Malgré 
les  batailles  des  deux  premières  journées,  il  avait  pu  visiter 
les  théâtres,  et  même  faire  œuvre  d'artiste  :  —  «  Voilà  dix 
jours  que  je  suis  à  Bologne,  écrit-il  sur  son  journal,  et  je 
commence  à  m'ennuyer  passablement.  Le  théâtre  est  presque 
dérouté,  et  j'ai  été  obligé  d'aller  bâiller  à  la  pi-osa  (2).  Depuis 
le  peu  de  temps  que  je  suis  ici,  j'ai  eu  le  temps  d'être  reçu 
membre  de  l'Académie  philharmonique,  comme  compositeur  (3). 
J'ai  déposé  une  symphonie,  payé  ce  qu'on  m'a  demandé,  ce 
qui  est  d'obligation,  et  je  connais  certainement  tous  les 
amateurs  et  professeurs  de  la  ville.  Je  viens  de  voir  Rossini, 
jeune  coQipositeur,  qui  se  fait  en  ce  moment  une  réputation 
de  diable  en  Italie.  »  Le  24,  Herold  se  met  en  route  pour 
Milan,  où  il  reste  jusqu'au  8  mai  ;  puis  il  part  pour  Venise, 
y  demeure  jusqu'au  17,  et  de  là  file  sur  Vienne,  où  il  arrive 
le  3i. 

Mais,  par  suite  d'une  imprudence  de  sa  part,  ce  voyage 
de  Venise  à  Vienne  fut  toute  une  odyssée  dont  il  dut  garder 
toujours  le  souvenir.  Impatient  de  quitter  l'Italie  et  de  pé- 
nétrer en  Autriche,  fatigué  des  démarche-  incessantes  qu'il 
lui  fallaitfaire,  auprès  d'une  police  ombrageuse  et  méfiante,  pour 
se  procurer  le  nouveau  passeport  qui  lui  était  nécessaire,  il 
prit  le  parti  de  se  passer  de  ce  papier  alors  si  important,  et 
partit  quand  même.  C'était  jouer  un  jeu  dangereux,  surtout  à 
cette  époque  d'inquiétude  et  de  remue-ménage  universels,  et 
tout  particulièrement  pour  un  Français.  Mais  il  n'en  tint 
compte:  —  «  Je  cours  comme  un  désespéré,  écrit-il  sur  son 
journal,  pour  mon  diable  de  passeport.  J'ai  fait  toutes  les 
démarches  possibles  pour  en  avoir  un  comme  je  voulais.  On 
me  le  refuse.  Je  pars  !...  » 

Mal  pouvait  lui  en  arriver,  et  son  journal  est  rempli  du 
récit  des  incidents  plus  ou  moins  fâcheux  qui  émaillèreut  ce 
voyage  entrepris  d'une  façon  inconsidérée.  Tout  alla  bien 
pendant  les  premiers  jours,  jusqu'à  la  frontière  du  Tyrol  ; 
mais  le  24,  en  arrivant  à  la  Ponteba,  les  choses  commencèrent 
à  se  gâter.  Ici,  le  récit  tragi-comique  du  journal  du  jeune 
artiste,  devient  tellement  curieux,  que  je  n'hésite  pas  à  le 
mettre  largement  à  contribution  : 


pauvres  pensionnaires  musiciens  sont  sans  doute  les  derniers.  Heu- 
reux d'avoir  eu  le  prix  à  temps  !...  »  Le  Conservatoire  en  réchapi^a, 
mais  il  eut  une  crise  terrible  à  traverser,  et  les  souvenirs  en  sont 
restés  cuisants  dans  l'école.  C'est  à  cette  époque  qu'on  dut  détruire 
des  meubles  et  la  plupart  des  pianos  pour  se  chauffer,  tellement  le 
budget  de  l'établissement  était  réduit  d'une  façon  indigue. 

(1)  Journal  d'Herold. 

(2)  Les  Italiens  appellent  leurs  théâtres  de  comédie  tcatri  di  prosa, 
«  théâtres  de  prose  ». 

(3)  On    sait    que    l'Académie  des  Philharmoniques  de   Bologue  a 
été  pendant  longtemps  la  plus  célèbre  de  toute  l'Italie. 


«  Enfin,  nous  voilà  à  la  Ponteba  (21  mai),  et  je  tremble,  comme 
vous  pouvez  croire.  Le  temps,  qui  était  assez  beau  depuis  quelques 
jours,  s'est  couvert  ce  matin,  et  il  pleut  depuis  deux  heures.  Je 
descends  de  voiture  deux  milles  avant  Ponteba,  et  je  dois  attendre 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir  qu'on  vienne  me  dire  si  je  puis  entrer 
sans  danger  dans  la,  Ponteba  Italiana.  Il  est  une  heure  et  demie  ; 
voyez  si  j'ai  le  tems  de  m'amuser  !  Il  pleut  toujours,  et  j'attends  en 
me  promenant. 

Que  je  suis  imprudent  !  et  combien  je  suis  bête  ! 

Pour  suivre  un  vain  projet  dont  j'ai  meublé  ma  tête, 

Aujourd'hui  je  me  vois  presque  désespéré 

Et  peut-être  demain  je  suis  assassiné  ! 

O  ma  mère,  pardon  !  je  fais  couler  tes  larmes  ! 

Sans  doute,  en  ce  moment,  tu  trembles  pour  ton  fils.  ' 

Tu  voudrais  me  revoir,  tu  ne  sais  où  je  suis. 

Et  c'est  moi,  c'est  moi  seul  qui  cause  tes  alarmes! 

Heureuse  d'ignorer,  dans  ce  critique  instant, 

L'état  oli  me  réduit  mon  fol  enlêtemeut  !!! 

Je  parcours  en  tremblant  des  montagnes  horribles  ; 

Je  crains  du  paysan  les  regards  étouiiés; 

Les  hommes  aujourd'hui  me  semblent  plus  terribles  ; 

J'erre  seul,  au  milieu  d'un  désert  de  rochers. 

Le  tems  devient  affreux,  mon  sang  bout,  le  ciel  gronde  ; 

La  nuit  vient  ;  de  ces  lieux  elle  augmente  l'horreur  ; 

L'orage  à  chaque  instant  redouble  de  fureur. 

L'eau  tombe  par  torrents  au  fond  des  précipices... 

Pour  le  jour  de  demain,  ô  grand  Dieu,  quels  auspices  ! 

»  Je  fis  ces  vers  dans  un  cruel  moment,  et  plus  ils  sont  mauvais, 
mieux  ils  peignent  ma  situation,  seul  dans  un  pay,s  sauvage,  abimé 
par  la  pluie  et  un  orage  épouvantable.  Tous  les  paysans  qui  s'en- 
fuient dans  leurs  cabanes  sont  étonnés  de  voir  là  un  individu  habillé 
en  muscadin,  ne  se  pressant  pas,  ayant  même  l'air  content.  Jugez 
de  la  figure  que  je  faisais  !  Je  craignais  comme  le  feu  quelque  ques- 
tion de  leur  part.  Plusieurs  me  proposèrent  de  me  conduire  à  Pon- 
teba, croyant  que  je  m'étais  égaré  au  physique,  tandis  que  ce  n'était 
qu'au  moral.  C'est  ainsi  que  je  demeurai  sept  heures  de  suite  Je 
me  rappelle  qu'il  y  avait,  au  milieu  du  chemin,  une  petite  église 
fermée  de  toutes  parts,  où  j'aurais  bien  voulu  entrer  :  je  me  mettais 
à  couvert  sous  le  bord  du  toit;  c'était  le  seul  abri.  Je  n'ai  jamais 
tant  souffert,  surtout  quand  je  pensais  au  lendemain,  où  il  fallait 
franchir  une  frontière  infranchissable,  ou  bien j'étais  au  déses- 
poir ! 

))  Enfin,  arrive  celui  qui  devait  m'aider  à  tromper  les  gardiens  et 
avec  qui  je  marche  vers  Ponteba.  Le  pire  est  qu'au  milieu  de  la  nuit 
je  dois,  avec  un  chef  de  contrebandiers,  traverser  un  fleuve  et  faire 
un  grand  détour  par  les  mojilagnes,  pour  éviter  de  passer  sur  le 
pont  oîi  sont  les  sentinelles.  Jugez  si  je  peux  manger  ou  dormir.' 
Minuit  sonne.  Je  me  lève,  et  j'attends  une  heure.  Je  descends:  mon 
homme  est  prêt.  Il  est  effrayé,  parce  qu'il  a  tant  plu  qu'il  craint 
qu'on  ne  puisse  traverser  le  torrent.  Je  l'enhardis.  Nous  partons. 

»  Arrivés  au  bord  du  fleuve,  nous  voyims  qu'il  est  impossible  de 
le  traverser.  Il  avait  crû  du  double!  Je  m'offre  de  nager  et  d'arriver  à 
l'autre  bord  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Impossible,  parce  que  ce  ne 
sont  que  des  rochers  et  que  la  nuit  est  très  obscure.  Que  faire?  Je 
frémissais.  Mon  homme  me  dit  :  Il  faut  passer  le  pont!  — Nous 
partons.  Regardez-moi:  un  grand  manteau  de  paysan  sur  les  épau- 
les; sur  la  tète,  un  gros  chapeau  à  leur  façon;  la  mort  dans  l'âme. 
Voilà  la  douane  italienne  :  personne.  Voici  les  guérites  pour  les  sol- 
dats ilalins:  je  ne  sais  s'ils  sont  dedans  ou  non,  mais  nous  passons. 
0  Dieu!  voici  un  homme!  Il  dort  sur  un  banc.  Je  ne  m'amuse  pas  à 
voir  qui  c'est,  et  me  voilà  passé.  Mon  Dieu,  je  vous  remercie!  Nous 
marchons  silencieusement,  car  mon  homme  m'avertit  que  de  distance 
en  distance  il  y  a  des  gardes  pour  les  contrebandiers.  Quel  rôie 
faic-je  en  ce  moment?... 

»  La  pointe  du  jour  commence  à  paraître,  et  je  commence  à  respi- 
rer (22  mai).  Que  je  suis  imprudent!  Me  mettre  en  voyage  au  milieu 
de  la  nuit,  -par  un  temps  horrible  (il  pleuvait  toujours!),  avec  un 
homme  que  je  ne  connais  pas,  qui  peut  m'assassiner  sans  danger 
dans  ces  gorges  de  montagnes  !  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  ces 
réflexions,  je  les  ai  faites  vingt  fois  depuis  que  j'étais  résolu  B 
partir. 

»  J'arrive  dans  le  premier  village  allemand  à  quatre  heures  du 
matin.  Tout  dort.  Nous  réveillons,  nous  entrons  dans  une  cabane  où 
il  n'y  a  qu'un  vieux  père  qui  dort  et  une  jeune  fille  qui  nous  ouvre 
la  porte.  Nous  demandons  à  nous  meltre  à  couvert  de  la  pluie,  et  à 
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boire  et  manger  en  attendant  le  beau  temps.  Au  bout  d'une  heure 
je  paie  mon  conducteur,  il  me  quitte,  et  je  reste  seul  avec  la  jeune 
fille. Je  me  garle  bien  de  lui  dire  des  galanteries,  car  le  diable 
m'emporte  si  je  sais  un  mot  d'allemand;  et  puis,  les  bonnes  fortu- 
nes me  portent  malheur.  Après  avoir  attendu  longtemps,  j'aperçois 
la  voiture;  j'y  grimpe,  et  me  voilà  presque  tranquille  pour  une  jour- 
née. Mais  ce  voyage  devait  être  complet:  à  midi,  une  soupente  de  la 
voiture  casse,  et  nous  voilà  en  panne  sur  la  grand'route  avec  une 
pluie  épouvantable.  Mes  compagnons  se  désolent.  Nous  allons  à  pied 
à  deux  milles,  et  nous  trouvons  une  espèce  d'hôtellerie;  nous  en- 
voyons le  maître  et  "deux  garçons  au  secours  de  notre  voiture  ;  ils 
raccommodent  la  voiture  avec  des  chaînes,  et  nous  sommes  encore 
une  fois  en  route.   » 

Notre  imprudent  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Le  len- 
demain, quoique  avec  ses  compagnons,  il  subit  une  alerte  à 
cause  de  son  passeport;  mais  cela  n'est  rien  et  le  sur- 
lendemain voit  recommencer,  aux  abords  de  Klagenfurt,  où 
il  est  obligé  de  se  remettre  seul  en  marche,  son  roman  héroï- 
comique. 

J'abrège  ce  récit,  dans  lequel  les  incidents  de  toute  sorte  se 
succèdent  d'une  façoi;i  vraiment  singulière.  Il  suffira  de  savoir 
que  notre  voyageur  réussit  enfin  à  retrouver  une  seconde  fois 
sa  voiture,  et  qu'après  divers  accidents  relatifs  soit  à  lui,  soit 
à  ce  véhicule  un  peu  fantasque,  qui  voyait  à  chaque  instant 
rompre  ses  essieux  et  qui  semait  libéralement  ses  roues  sur 
la  grand'route,  Herold  arriva  enfin  à  Vienne,  après  quatorze 
jours  de  ce  voyage  tantôt  burlesque,  tantôt  douloureux,  mais 
toujours  rempli  de  surprise  ei  d'inattendu. 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochainement .  ) 
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Jules  Béer.  — •  Dmiaé,  poésie  de  Millevoye.  —  Où  voulez-vous  aller  ? 

baroaroUe,  poésie  de  Théophile  Gautier. 

Pour  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

Avec  les  quelques  ver.s  où  Millevoye  dépeint  Danaé  et  son  fils 
abandonnés  sur  les  flots  dans  un  frêle  esquif,  puis  sauvés  par  la 
compassion  de  Thétis,  M.  Jules  Béer  a  fait  une  véritable  «  scène  de 
chant  ».  Après  une  introduction  instrumentale  qui  décrit,  sobre- 
ment, mais  clairement,  la  tourmente  où  la  mère  et  l'enfant  sont  sur 
le  point  de  périr,  vient  un  récit  chanté,  qui  sert  en  quelque  sorte 
d'exposition  ;  ensuite  Danaé,  faisant  trêve  pour  un  instant  à  ses 
mortelles  angoisses,  s'adresse  à  son  fils,  dans  un  mélodieux  cantabile  ; 
puis  elle  implore  les  nymphes  de  la  mer  et  Thétis.  Le  morceau  se 
termine  par  la  rassurante  intervention  de  la  déesse,  qui  reprend, 
paroles  et  musique,  le  cantabile  dans  lequel  Danaé  a  endormi  ses 
douleurs.  Ces  divers  épisodes,  suffisamment  contrastés  entre  eux, 
ne  mettent  point  en  œuvre  de  moyens  musicaux  extraordinaires  : 
M.  Jules  Béer  cherche  et  trouve  l'expression  dans  la  simplicité. 
Sa  musique,  très  vocale,  n'affecte  point  d'allures  passionnées  ;  mais, 
tout  en  restant  sage,  elle  a  de  l'accent. 

Où  voulez-vous  aller  ?  est  traité  en  barcarolle,  sur  le  ton  léger  qui 
convient  à  l'aimable  fantaisie  de  Théophile  Gautier.  Le  musicien  a 
compris  le  poète.  Que  le  chanteur  se  mette  à  l'unisson  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  l'effet  du  morceau  est  sûr. 

Mme  Marie  Jaell.  —   Quatre    mélodies,    avec    accompagnement  de 
piano. 

Ce  n'est  point  ici  la  monnaie  courante  de  la  romance  ou  de  la 
chanson  françaises  ;  ce  n'est  pas  même  le  lied  allemand,  quoique 
Mme  Jaëll,  auteur  du  texte  aussi  bien  que  de  la  musique  do  ses 
mélodies,  ait  écrit  ses  vers  dans  la  langue  de  Schiller,  et  que  les 
«  paroles  françaises  »  actuelles  n'en  soient  qu'une  traduction,  faite 
par  M-  Grandmougin.  C'est  quelque  chose  de  plus  spécial,  l'émana- 
tion directe  d'une  nature  qui  ne  rentre  pomt  dans  les  catégories 
prévues,  qui  ne  se  lais-e  point  cataloguer;  qui  a  de  la  poésie  vraie 
et  de  l'exaltation,  d'intimes  délicatesses  en  même  temps  qu'une 
vigueur  parfois  trop  accusée.  A  toi,  Éternel  amour,  les  Petits  Oiseaux, 


Le  bonheur  s'effeuille  et  passe,  sont  des  poèmes  de  sentiment  ;  l'ex- 
pression en  est  variée,  mais  toujours  sincère  et  profonde.  Tout 
concourt  à  la  former,  mélodie  et  harmonie,  lignes  du  chant  et 
coloris  de  l'accompagnement,  et  partout  le  soutien  de  la  voix  a  au 
moins  autant  d'importance  que  la  voix  elle-même;  dans  la  très 
gracieuse  page  intitulée  Les  petits  oiseaux,  l'accompagnement  a  été 
traité  par  le  compositeur  avec  une  telle  prédilection,  justifiée  par  la 
nature  du  sujet,  qu'il  est  devenu  presque  une  étude  de  rythme. 
L'interprétation  de  ces  mélodies,  sans  exiger  une  technique  très 
développée,  surtout  pour  le  chant,  n'est  donc  pas  le  fait  des  talents 
superficiels  ;  mais  quand  elles  sont  dites  avec  autant  d'âme  que  de 
correction,  il  s'en  dégage  un  charme  véritablement  exquis.  Ceux  qui 
ont  assisté  à  certaine  séance  de  la  Société  nationale  de  musique, 
cet  hiver,  ne  l'ont  point  oublié. 

Georges  Pfeiffer.  —  Ronde  turque,  pour  piano,  op.  72.  —  Réduction 
pour  le  piano  à  2  mains,  des  Scènes  poétiques,  de  Benjamin  Godard. 

N'ont-elles  pas  encore  une  agréable  saveur,  ces  bonnes  turqueries 
d'autrefois,  avec  leurs  motifs  capricants,  leurs  rythmes  drolatiques 
et  leurs  frétillantes  appoggiatures  ?  Ce  sont  de  ces  délassements 
auxquels  on  peut  de  temps  en  temps,  comme  à  Peau  d'Ane,  prendre 
un  plaisir  extrême,  et  il  est  bien  permis  à  un  compositeur  d'y 
occuper  une  fois  par  hasard  son  loisir.  Inutile,  d'ailleurs,  d'innover 
dans  la  forme  :  le  vieux  moule  n'est  point  encore  usé,  et  le  public 
y  revient  toujours  volontiers. 

La  Ronde  turque  de  M.  Georges  Pfeiffer  n'innove  pas,  puisque  ce 
n'est  pas  la  peine.  Mais  elle  trouve  moyen  d'avoir  son  originalité, 
c'est-à-dire  d'être  pittoresque  et  humoristique,  tout  en  restant  très 
musicale.  En  vérité,  que  peut-on  demander  de  plus  à  une  Ronde 
turque,  et  quelles  meilleures  conditions  de  succès  peut-on  lui  sou- 
haiter ? 

Les  Scènes  poétiques  de  Benjamin  Godard  et  leur  transcription  par 
G.  Pfeiffer  nous  amènent  sur  un  terrain  plus  sérieux.  De  l'œuvre 
elle-même,  nous  n'avons  plus  rien  à  dire  :  la  Gazette  musicale  a  eu 
mainte  occasion  de  l'apprécier  et  de  la  recommander,  et  le  très 
sympathique  accueil  qu'elle  a  reçu  dans  le»  concerts  symphoniques 
achève  de  parler  pour  elle.  Quant  à  la  transcription,  c'est,  parmi 
les  travaux  de  ce  genre,  un  des  plus  réussis  et  des  plus  habilement 
faits  que  nous  connaissions  :  non  seulement  il  offre  toute  la  sincé- 
rité dont  le  piano  est  susceptible  quand  on  le  charge  de  traduire 
l'orchestre,  mais  encore  il  est  écrit  d'une  façon  intéressante  et  bien 
moderne.  Une  certaine  habileté  de  mécanisme  est  nécessaire  pour 
l'exécuter  ;  mais  le  niveau  de  la  virtuosité  s'est  tellement  élevé  au- 
jourd'hui, que  personne  ne  se  contente  plus  de  Vaurea  mediocritas 
qui  a  suffi  aux  besoins  de  tant  de  générations  de  pianistes  ;  et  la 
transcription  des  Scènes  poétiques  a  beau  être  du  degré  s  difficile  », 
elle  ne  chômera  pas  d'interprètes  pour  cela. 

Théodore  Dubois.  — Vingt  pièces  nouvelles  pour  piano  (1  vol.  in-S"), 

M.  Th.  Dubois  a  un  talent  particulier  pour  ces  petits  tableaux  de 
genre,  qui  demandent  une  touche  légère,  de  l'élégance  et  du  goût. 
Si  étroit  que  soit  le  cadre,  il  est  assez  habile  pour  y  évoluer  avec 
aisance  ;  et  les  matériaux  qu'il  emploie  se  combinent  en  nuances 
aimables  et  douces,  toujours  franches,  sinon  très  voyantes. 

Les  vingt  pièces  qui  composent  ce  petit  volume  sont  à  peu  près 
toutes  à  recommander,  aux  artistes  pour  l'intérêt  de  la  composition 
et  la  pureté  de  l'écriture,  aux  amateurs  et  élèves  ne  disposant  pas 
d'un  mécanisme  de  virtuose  comme  de  bonnes  connaissances  à  faire 
et  à  conserver.  Nous  citerons  dans  le  nombre  de  celles  qui  nous 
semblent  devoir  être  plus  particulièrement  goûtées  :  Remember  (où 
les  trois  premières  mesures  ont,  soit  dit  en  passant,  des  syncopes 
qu'il  est  bien  difficile  de  saisir  la  première  fois  à  la  seule  audition). 
Histoire  bizarre,  Duettino,  Chanson  d'Orient,  Petite  valse,  Stella  Matu- 
lina...  Quelques-unes  sont,  depuis  cet  hiver,  au  répertoire  de  nos 
concerts. 

Henri  Reber.  —  Mélodies  pour  chant  et  piano  (deuxième  recueil). 

Les  vingt  morceaux  qui  composent  ce  volume  portent  bien  la 
marque  du  talent  discret  et  intime  de  M.  H.  Reber,  talent  un  peu 
méthodique  peut-être,  mais  toujours  sincère  et  s'appuyant  sur  une 
vivacité  de  sentiment  qu'on  ne  connaît  pas  assez  chez  le  docte  pro- 
fesseur. Les  mieux  réussies,  les  plus  sympathiques  de  ces  mélodies  — 
qui  ont  toutes  une  valeur  musicale  —  sont  celles  du  genre  pastoral 
(la  Villanelle  bien  connvie,  la  Pastorale  berrichonne,  etc.)  et  celles  qui 
parlent  de  tendresse  plutôt  que  de  passion,  de  douce  gaieté  ou  de 
tristesse    plutôt    que    d'exaltation    ou    do   désespoir.  Là,  M.  Reber 
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Irouve  la  note.  Son  faire  délicat  est  d'ailleurs  si  bien  en  harmonie 
avec  ces  sujets  où  la  nuance  rèç^ne  presque  en  souveraine!  Encore 
une  fois,  il  n'a  jamais  été  mieux  lui-même.  La  muse  a  fait  honneur 
à  la  signature  du  compositeur. 

C.  Sivoni.  —  Douze  études-caprices  pour  violon  seul,  dédiées  à 
H.  Léonard  (op.  25). 

Avant  d'ouvrir  le  cahier,  on  peut  déjà  qualifier,  sans  crainte  de 
jugement  téméraire,  des  éludes  écrites  par  Sivori  :  elles  seront  mélo- 
diques et  de  haute  dif&culté  ;  agréables  à  travailler  par  conséquent, 
mais  accessibles  seulement  aux  talents  déjà  formés.  L'examen 
confirme  bientôt  ce  pronostic.  A  peine  y  apporte-t-il  les  quelques 
modifications  de  détail  qu'on  fait  toujours  bien  de  réserver  in  peilo  : 
telle  étude  un  peu  moins  ardue  que  la  plupart  de  ses  voisines, 
telle  autre  où  la  mélodie  a  abandonné  de  son  caractère  dans  les 
méandres  des  traits  ou  les  broussailles  des  accords  et  des  parties 
concertantes.  Cette  toute  petite  part  faite  non  pas  à  la  critique, 
mais  à  la  simple  observation,  on  ne  peut  qu'admirer  la  trame  des 
douze  morceaux,  l'aisance  de  leur  conduite,  le  naturel  avec  lequel 
se  présentent  les  difficultés,  les  quasi  impossibilités  dont  il  faut 
pourlantjavoir  raison.  Ces  études-caprices  procèdent  de  celles  de 
Paganini;  elles  ne  s'y  substitueront  pas,  parce  qu'une  œuvre  aussi 
remarquable  à  tous  les  points  de  vue  ne  saurait  être  remplacée, 
mais  elles  peuvent  parfaitement  ambitionner  d'être  placées  à  côté. 


Alexis  Rostand. 


Pastorale  pour  piano  et  violon. 
Andante  pour  violoncelle  et  piano. 


La  Pastorale  est  un  joli  morceau  qui,  tout  d'abord,  laisse  conce- 
voir une  crainte  :  ce  sera,  pense-t-on  après  les  deux  premières 
pages,  terriblement  monotone.  11  n'en  est  rien  :  ces  deux  pages, 
bien  que  l'effet  prévu  de  pédale  et  de  louré  y  tienne  sa  place,  ne 
reviennent  que  variées  par  une  nouvelle  forme  d'accompagnement, 
qui  passe  d'un  instrument  à  l'autre;  et  l'épisode  intermédiaire,  ce 
«  milieu  »  si  gênant  pour  les  compositeurs  qui  ont  peu  de  métier, 
est  [fort  convenablement  traité  et  fait  une  diversion  très  suffisante. 
-  VAndante  pour  violoncelle  et  piano  est  dédié  à  la  mémoire  de 
Mendelssohn  :  on  se  l'explique  sans  trop  de  peine  en  retrouvant, 
tout  au  long  de  ces  huit  pages,  un  écho  du  style  de  l'auteur  des 
Romances  sans  paroles.  Le  thème  rappelle,  d'un  peu  loin,  celui  de 
l'adagio  du  trio  en  ut  mineur. 

Les  deux  pièces  sont  bien  écrites,  de  difficulté  moyenne  et  agréa- 
bles à  jouer,  tant  pour  le  piano  que  pour  l'instrument  à  archet. 

Gaduiel^Baille.   —   Soirée  de  printemps,  premier  duo  pour  piano  et 
orgue-harmonium,  op.  64. 
—  Quatre  Pensées  fugitives,  pour  piano,  op.  66. 

11  y  a  dans  ces  pièces  un  très  bon  sentiment  mélodique,  et  parfois 
une  véritable  fraîcheur  d'imagination.  Le  duo  pour  piano  et  harmo- 
nium est  du  meilleur  effet  dans  son  allure  aussi  élégante  que  sim- 
ple. Parmi  les  Pensées  fugitives,  on  goûtera  les  n»^  2  et  3,  d'une  fac- 
ture aisée  et  d'un  tour  gracieux;  le  nM,  intitulé  Mirage,  a  de  jolis 
détails  de  sonorité. 

Alfred  Michel.  —  Pensées  intimes,  sept  morceaux  pour  le  piano. 

L'auteur  parle  une  langue  claire  et  correcte.  Ses  «  Pensées  »  sont 
exprimées  avec  propriété,  sans  emphase  ni  néologismes  musicaux. 
Nous  lui  demanderons  seulement  pourquoi  de  malheureux  titres 
comme  :  Ainsi!  —  Prends  garde I  —  Pauvre  Orphelin!  qui  ne  signi- 
fient rien  ou  signifient  trop.  La  marchandise,  sans  être  de  haut  prix, 
vaut  mieux  que  son  enseigne. 

Théodore  Lack.  —  Chanson  créole,  pour  piano,  op.  il. 

Rythme  et  dessins  obstinés,  comme  dans  presque  toute  la  musique 
originaire  des  pays  à  demi-civilisés  ;  mais  mise  en  oeuvre  très  fran- 
çaise, dans  le  genre  du  morceau  de  salon  facile  et  aimable,  prédes- 
tinée au  succès  par  conséquent. 

Alfred  Dassier.  —  Le  Vieux  Pauvre,  mélodie   pour  voix  de  basse, 
paroles  d'Auguste  Barbier. 

Court,  simple  et  expressif  :  voilà  caractérisé  en  trois  mots  ce 
chant  rustique,  qui  est  une  des  meilleures  choses  que  M.  Dassier 
ait  écrites  dans  ce  genre  populaire  où  il  a  trouvé  de  si  nombreux 
succès. 

Ch.  B. 
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Mlle  Bartet  continue  ses  débuts  à  la  Comédie-Française 
dans  le  rôle  d'Antonielte,  du  Gendre  de  M.  Poirier,  créé  au 
Gymnase  par  Rose  Chéri  et  joué  déjà  au  Théâtre-Français  par 
Mlle  Favart. 

Mlle  Bartet  rend  ce  personnage  d'une  façon  adorable.  Gra- 
cieuse, élégante,  on  ne  peut  plus  sympathique;  enjouée  et 
émue  ;  en  même  temps  passionnée  et  chaste,  elle  est  bien, 
quoique  née  Mlle  Poirier,  une  ravissante  marquise  de  Presles. 

Le  succès  de  Mlle  Bartet  a  été  très  grand  et  très  légitime. 

=  Après  une  pièce  de  M.  Ernest  Vois,  voici  une  pièce  de 
M.  Vois  (Ernest). 

Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  parler  de  Pélillard  et  Méri- 
gaud,  qui  inaugura  la  direction  intérimaire  du  Vaudeville,  et 
qui  ne  réussit  aucunement;  constatons  avec  plaisir  que  le 
nouvel  ouvrage  du  comédien-auteur,  bien  qu'il  n'ait  pas  obtenu 
un  grand  succès,  est  loin  d'être  sans  valeur  et  que  le  troisième 
acte  a  produit  un  réel  effet. 

Sur  le  point  d'épouser  la  fille  du  directeur  d'une  usine, 
Armand  Renaut,  procureur  dans  uue  petite  ville,  découvre, 
en  instruisant  une  affaire,  que  l'auteur  du  détournement  de 
160,000  francs  commis  au  préjudice  de  son  futur  beau-père, 
est  son  propre  père,  administrateur  de  l'usine. 

Le  magistrat  n'hésite  pas  à  livrer  le  coupable  à  la  justice, 
mais  il  ne  survit  pas  au  déshonneur  de  son  père,  qui  l'atteint. 

Renaut  père  assiste  au  suicide  de  son  fils  et  il  se  laisse 
accuser  d'assassinat  et  arrêter. 

Voilà,  certes,  un  sujet.  Il  est  regrettable  que,  à  part  le 
troisième  acte,  il  soit  traité  d'une  façon  vulgaire  et  que,  d'un 
bout  à  l'autre,  le  dialogue  soit  ampoulé. 

M.  Vois  joue  lui-même  le  rôle  d'Armand,  et  il  le  joue  natu- 
rellement avec  beaucoup  de  chaleur;  Martin  a  été  très  applaudi 
dans  le  personnage  d'un  vieux  caissier  sur  lequel  tombent 
d'abord  les  soupçons  quand  on  s'aperçoit  du  vol.  Citons  aussi 
Richard,  Meigneux  et  Mlle  Subra. 

Armand  et  Pélillard  et  Mérigaud  se  prêtent  chaque  soir  mu- 
tuel appui. 

=  La  Bouquetière  des  Innocents,  d'Anicet-Bourgeois  et  de  M. 
Ferdinand  Dugué,  joué  à  l'Ambigu  en  1862,  reparait  à  la 
Porte-Saint-Martin  avec  Mme  Marie  Laurent  dans  son  double 
rôle  de  Margot  et  de  la  maréchale  d'Ancre. 

Ce  drame,  en  cinq  actes  et  onze  tableaux,  n'a  presque  pas 
vieilli  ;  il  intéresse  ;  sa  charpente  est  solide  et  son  action 
variée  et  bien  conduite.  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'il  s'agit 
de  venger  Henri  IV  et  de  rechercher  le  complice  du  régicide 
Ravaillac  ? 

Est-il  aussi  besoin  de  rappeler  avec  quel  art  Mme  Marie 
Laurent  a  composé  son  personnage'?  avec  quel  naturel  elle 
rend  la  bouquetière,  avec  quelles  sombres  allures  elle  repré- 
sente la  Florentine  Léonora  Gaiigaï?  Son  talent  a  pris  encore 
de  la  consistance  depuis  la  création  de  la  pièce,  et  sou  succès 
n'a  pas  été  moins  éclatant. 

La  mise  en  scène,  fort  soignée,  fait  honneur  au  directeur, 
M.  Paul  Clèvcs. 

=  Le  Pacte  de  Famine,  que  reprend  le  théâtre  des  Nations, 
fut  créé  en  1839,  à  la  Porte-Saint-Martin.  Il  a  pour  auteurs 
Paul  Foucber  et  M.  Elie  Berthel,  et  pour  sujet  l'odieux 
monopole  des  grains  qui,  de  1763  à  1789,  amena  plusieurs  fois 
la  famine  en  France. 

Celte  pièce,  pendant  bien  des  années  interdite  par  la  cen- 
sure, se  donne  maintenant  avec  le  tableau  final,  qui  avait  été     i 
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supprimé  et  qui  représente  la  prise  de  la  Bastille.  M.  Ballande 
a  pensé  que  le  moment  était  propice  à  cette  résurrection. 

Le  rôle  du  prévôt  de  Beaumont,  le  secrétaire  du  clergé,  est 
assez  bien  rendu  par  Renot;  il  fut  rempli  à  l'origine  par 
Mélingue. 

=3=  Mme  Lionel  de  Chabrillan  a  fait  représenter  à  une  ma- 
tinée des  Folies-Dramatiques  une  comédie  en  trois  actes  inti- 
tulée Mam'  Nicol  et  qui  s'est  jouée  quelques  soirs  au  théâtre 
des  Arts. 

Mentionnons  à  ces  mêmes  Folies-Dramatiques,  qui  annon- 
cent une  nouvelle  pièce  pour  lundi ,  un  à-propos  de  M.  André 
Monselet,  dans  laquelle  le  dompteur  Karoli ,  qu'on  croyait 
mort,  présente  plusieurs  serpents  dont  il  s'entoure  la  tôle  et 
dont  une  petite  fille  de  sept  à  huit  ans  se  joue  aussi  avec  le 
même  sang-froid. 

Un  petit  acte  de  M.  Henry  Buguet,  la  Baronne  d'en  face. 
sert  de  lever  de  rideau. 

Adrien  Laroque. 


LA    MUSIQUE 

A    LA   FETE   DU    14    JUILLET 


La  marseillaise  et  le  Chant  du  Départ  ont  formé,  en  ce  grand  Jour 
de  tète  républicaine,  le  fond  de  la  manifestation  musicale  populaire. 
L'hymne  superbe  de  Rouget  de  Lisie  a  été,  un  nombre  incalculable 
de  fois,  estropié  (car  il  n'est  jamais  chanté  correctement)  par  une 
foule  en  délire,  presque  dès  l'aurore  et  jusque  bien  après  le  ternie 
de  celte  longue  journée   de  juillet. 

Nombre  d'urchestres  d'harmonie  ou  de  fanfare,  installés  aux  car- 
refours des  grandes  voies,  sur  les  places  publiques,  dans  les  squa- 
res, ont  réjoui  les  oreilles  des  passants  et  même  provoqué  leurs 
jambes  à  une  honnête  et  patriotique  saltation.  Des  sociétés  chorales 
ont  parcouru  les  rues,  s'arrètant  pour  chanter  des  chœurs  de  cir- 
constance et  le  meilleur  de  leur  répertoire  ;  le  soir,  des  retraites 
aux  flambeaux,  avec  des  corps  de  musique  jouant  la  Marseillaise, 
ont  sillonné  plusieurs  quartiers. 

Voilà  pour  la  partie  musicale  faisant  pour  ainsi  corps  avec  la 
fête  elle-même,  et  populaire  comme  elle.  Mais  on  avait  fait  appel 
aussi  à  un  art  plus  relevé,  ce  qui  n'est  point  l'ordinaire  dans  les 
journées  de  ce  genre,  et  les  vrais  amateurs  de  musique  ont  trouvé 
leur  compte  dans  les  deux  grands  concerts  du  soir  dirigés,  l'un 
par  M.  Pasdeloup,  aux  Tuileries,  l'autre  par  M.  Colonne,  au  Luxem- 
bourg. Une  ondée,  par  malheur,  est  venue  contrarier  exécutants  et 
auditeurs;  et  les  pauvres  musiciens  qui,  à  la  répétition  dû  matin, 
avaient  eu  fort  à  faire  pour  se  garantir  d'un  soleil  brûlant,  ont  dû 
jouer  pendant  un  certain  temps  sous  une  pluie  battante,  ce  qui 
n'a  jamais  été  favorable  à  une  bonne  exécution.  Néanmoins,  tout 
s'est  très  bien  continué  et  terminé,  et  ceux  des  assistants  qui 
ont  tenu  bon  ne  s'en  sont  point  repentis. 

L'orchestre  de  deux  cents  musiciens  dirigé  par  M.  Pasdeloup  a 
exécuté  un  programme  des  plus  éclectiques,  composé,  cela  va 
sans  dire,  autrement  que  pour  une  salle  do  concerts,  où  ne  trouve- 
raient cerles  point  place  des  mosaïques  ou  «  sélections  »  sur  Faust 
et  sur  Aida.  La  Marseillaise,  la  magnifique  marche  du  supplice  de 
la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  —  malgré  la  physionomie  peu  gaie 
de  son  titre,  —  les  ouvertures  de  la  Muette,  de  l'Etoile  du  Nord,  de 
Zampa  et  la  Marche  de  Hakoczy  de  Berlioz,  ont  produit  un  puissant 
effet.  Sous  la  vaste  coupole  du  ciel,  l'entr'acte  gavotte  de  Mignon  a 
paru  maigre  :  pouvait-il  en  être  autrement? 

Au  Luxembourg,  il  y  avait  un  plus  grand  déploiement  de  forces 
musicales.  Deux  cents  symphonistes  et  huit  cents  chanteurs,  ces 
derniers  dirigés  par  M.  Danhauser,  et  tous  obéissant  à  l'archet 
conducteur  de  M.  Ed.  Colonne,  ont  fait  entendre  exclusivement  des 
œuvres  françaises,  dont  quelques-unes  avaient  presque  l'attrait  de 
la  nouveauté.  La  Marche  des  Drapeaux,  extraite  du  Te  Dcum  de 
Berlioz,  était  dans  ce  cas  ;  cette  belle  page  est  restée  certainement 
inconnue,  jusqu'à  mercredi  dernier,  de  la  génération  présente  de 
musiciens.  Elle  est  d'une  grande  et  noble  allure,  et  de  l'impression 
qu'elle  a  laissée  à   beaucoup  d'auditeurs   est    dérivé    naturellement 


un  vif  désir  d'entendre  bientôt  l'œuvre  entière,  que  ceux  qui  ont 
le  privilège  de  la  connaître  affirment  être  une  des  plus  belles  de 
Berlioz. 

La  Marseillaise,  arrangée  pour  chœur  et  orchestre  par  Berlioz,  est 
aussi  d'un  admirable  effet.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les  voix 
et  les  instruments  arrivent  à  une  intensité  d'expression  qui  n'a 
d'égale  que  la  variété  étonnante  de  la  mise  en  œuvre.  Aussi  les 
applaudissements  frénétiques  et  les  his  ont-ils  éclaté  après  le  der- 
nier couplet,  et  il  a  fallu  recommencer.  —  Notons  en  passant  que 
Berlioz  a  admis  dans  son  texte  une  variante  bien  peu  connue 
aujourd'hui,  mais  que  portent  plusieurs  éditions  anciennes  de  la 
Marseillaise.  Dans  le  refrain,  après  les  mots  :  «  Formez  vos  batail- 
lons »,  il  a  écrit  : 

Mar  -   cbons,    mar  -  chons 

le  second  si  bémol  portant  accord  parfait  de  l'orchestre  plein,  ce  qui 
éloigne  toute  idée  de  faute  de  gravure.  Or,  on  sait  que,  dans  la 
version  universellement  acceptée  maintenant,  ce  second  si  bémol  est 
remplacé  par  un  ut.  Pour  ne  pas  dérouler  le  public,  MM.  Colonne  et 
Danhauser  ont  conservé  cette  dernière  note  dans  le  chant,  l'or- 
chestre ne  l'accompagnant  pas  et  ne  frappant  que  le  premier  temps 
de  la  mesure. 

Dans  la  partie  symphonique  de  ce  concert,  on  a  encore  applaudi 
la  valse  à'Étienne  Marcel,  de  Saint-Saëns,  la  Fêle  bohème  (des  Scènes 
pittoresques)  de  Massenet,  et  la  Danse  des  bohémiens  (du  Tasse)  de 
Benjamin  Godard  ;  mais  nous  devons  dire  que  tous  les  détails  déli- 
cats de  ces  morceaux  étaient  perdus  pour  la  grande  majorité  de 
l'assistance. 

Les  choristes  ont  enlevé  avec  vaillance  le  Chant  du  Départ,  le 
chœ.ur  des  Soldats  de  Faust,  une  composition  inédite  et  d'un  bel 
effet  d'Herold,  Gloire  à  notre  France  immortelle,  la  Marche  républicaine 
écrite  en  1848  par  Adolphe  Adam,  Paris,  d'Ambroise  Thomas,  et  deux 
morceaux  de  Boïeldieu  de  François  Bazin. 

Tout  s'est  passé  pour  le  mieux,  malgré  la  perturbation  passagère 
occasionnée  par  la  pluie.  C'est  sur  l'immense  succès  de  la  Marseil- 
laise de  Rouget  de  Liste  et  Berlioz  que  le  concert  a  pris  fin,  trop 
tôt  au  gré  de  la  foule. 


La  fête  a  eu  son  prologue  et  son  épilogue. 

On  avait  organisé  la  veille,  au  Trocadéro,  une  solennité  musicale 
pour  donner  tout  le  relief  désirable  à  la  Fête  des  Ecoles,  «  les  vigiles 
du  14  juillet  »,  comme  l'a  dit  M.  Rambaud,  chef  du  cabinet  de 
M.  Jules  Ferry,  chargé  de  la  conférence.  Tous  les  élèves  des  écoles 
normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  de  la  Seine,  et  un  grand 
nombre  déjeunes  gens  et  enfants  des  écoles  communales,  réunis  sous 
la  direction  de  M.  Danhauser,  ont  exécuté  avec  beaucoup  de  précision 
et  d'entrain  plusieurs  chœurs,  li  Marseillaise,  le  chœur  des  soldats  de 
Faust,  celui  des  Magnanarelles  de  Mireille.  La  Bénédiction  des  dra- 
peaux du  Siège  de  Corinthe,  dont  M.  Boudouresque  a  dit  les  soli 
avec  beaucoup  d'ampleur,  a  provoqué  des  manifestations  enthou- 
siastes. M.  Guilmant  accompagnait  les  chœurs  à  l'orgue  et  a,  en 
outre,  joué  plusieurs  morceaux  avec  le  plus  brillani.  succès. 

La  représentation  de  gala  offerte  à  l'Opéra,  le  13  au  soir,  par  le 
ministre  de  la  guerre  aux  députalions  des  régiments  chargées  de  la 
remise  des  drapeaux,  termine  notre  revue  succincte  du  rôle  de  la 
musique  dans  les  festivités  nationales  de  la  semaine  dernière.  Le 
spectacle  était,  sans  doute,  plus  dans  la  salle  que  sur  la  scène, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas;  rutilante  d'or  et  d'uniformes 
aussi  brillants  que  variés,  la  nef  de  l'Opéra  a  distrait  pendant  la 
première  heure  une  grande  partie  de  l'auditoire;  mais,  la  curiosité 
une  fois  rassasiée,  on  a  écouté  sérieusement,  el  on  y  a  même  pris 
tant  de  plaisir,  que  les  principaux  interprètes  des  deux  premiers 
actes  de  Guillaume  Tell,  M.  Melchissédec,  Mlle  Daram,  ont  été  l'objet 
de  véritables  ovations.  Puis  sont  venus  le  premier  et  le  troisième 
actes  de  Yedda  :  nouvelle  explosion  d'enthousiasme  à  l'adresse  de 
Mlle  Rosita  Mauri.  Les  deux  mille  invités  du  ministre  de  la  guerre 
ont  paru  s'épanouir  franchement  aux  mélodieux  ballabili  de  M.  Métra. 

Le  spectacle  termine,  l'orchestre  a  joué  la  Marseillaise. 

A  minuit,  la  musique  avait  dit  tout  ce  qu'elle  avait  à  dire  dans 
la  fête  nationale. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 

Fin  des  concours  à  huis  clos. 

Solfège  des  instkumentistes.  —  8  et  9  juillet. 
Classes  des  hommes  (32  concurrents). 
Premières  médailles  :  MM.     Hayot,  élève  de  M.  N.  Alkan;  Libert, 
élève  de  M.  Marmontel  flls;  Hirsch  (René),  élève  de  M.    Lavignac. 
Deuxièmes  médailles  :  MM.  Arone  (Armand),  élève  de  M.  N.  Alkan; 
Lamart,  élève  de   M.  Lavignac  ;   Leveaux,  Arohainbaud,  Cru,  élèves 
de  M.  Marmontel  fils. 

Troisièmes  médailles  :  MM.  Rieu,  élève  de  M.  N.  Alkan;  Bondon, 
élève  de  M.  Marmontel  fils;  Berquet,  élève  de  M.  N.  Alkan; 
Samary,  élève  de  M.  Lavignac  ;  Presbitero,  élève  de  M.  Marmontel 
flls. 

Classes  des  femmes  (76  concurrentes). 

Premières  médailles  ;  Mlles  Duranton,  Morhange,  élèves  de 
Mlle  Gaillard;  Willems,  élève  de  Mlle  Donne;  Krzyzanowska,  Bus- 
sière,  élèves  de  Mme  Doumio  ;  Riwinach  (Jeanne),  élève  de 
Mme  Maury  ;  Guyon,  élève  de  Mme  Devrainne  ;  Ista,  élève  de 
Mlle  Donne;  Steiger,  élève  de  Mlle  Gail'ard. 

Deuxièmes  médailles  :  Mlles  Soupe,  élève  de  Mlle  Gaillard;  Barat, 
élève  de  Mlle  Donne;  Weyler,  élève  de  Mlle  Hardouin  ;  Weil,  élève 
de  Mlle  Donne;  Besnard,  élève  de  Mme  Maury;  Domenech  (Marie), 
Brière,  élèves  de  Mlle  Mercié-Porte;  Lefèvre  (Marie),  élève  de 
Mlle  Gaillard. 

Troisièmes  médailles  :  Mlles  Duval,  d'Obigny  de  Perrière,  élèves  de 
M.  Le  Bel  ;  Riwinacb  (Gabrielle),  élève  de  Mme  Maury  ;  Hollebeke, 
élève  de  Mme  Devrainne;  Thierry  (Hélène),  élève  de  M.  Le  Bel; 
GuiUois,  élève  de  Mme  Devrainne;  Velter,  élève  de  Mme  Maury; 
Guérillot,  élève  de  Mlle  Gaillard;  Gilland,  élève  de  Mlle  Donne; 
de  Grammont,  élève  de  Mlle  Gaillard  ;  Huet,  élève  de  Mlle  Donne. 
Contrebasse.  —  10  juillet. 
Professeur,  M.  I.abro  (6  concurrents). 

Premier  prix  :  M.  Bouter. 

Second  prix  :  M.  Jacob. 

Premier  accessit  :  M.  Miohiels. 

Harmonie  (femmes).  —  H  juillet. 
(H  concurrentes). 
Premier  prix  :  Mlle  Bonis,  élève  de  M.  Guiraud. 
Second  prix  :  Mlles  Chrétien,  Lange,  élèves  de  M.  Guiraud. 
Premier  accessit  :  Mlle  Lefrançois,  élève  de  M.  Guiraud. 

Fugue.  —  i  I  juillet. 
(14  concurrents). 
Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  MM.  Vidal,  élève  de  M.  Massenet;  Taillade,  élève  de 
M.  Reber. 

Premier  accessit  :  M.  René,  élève  de  M.  Reber. 
Second  accessit  :  Mlle  Papot,  élève  de  M.  Masseuet. 
Piano  (Classes  préparatoires).  —  13  juillet. 
Classes  des  hommes  (14  concurrents). 
Pas  de  première  médaille. 

Deuxième  médaille  :  M.  Frémaux,  élève  de  M.  Decombes. 
Troisièmes  médailles  :  MM.    Van    den   Broeck,  Crosti,    Lafleurance, 
élèves  de  M.  Decombes. 

Classes  des  femmes  (46  concurrentes). 

Premières  médailles  :  Mlles  Lagluize,  élève  de  Mme  Rély;  Domenech 
(Marie),  Dauban,  élèves  de  Mme  Tarpet;  Duranton,  Lacour,  élèves 
de  Mme  Réty;  Mahieux,  élève  de  Mme  Tai-pet  ;  Midoz,  Jaeger,  élèves 
de  Mme  Rély. 

Deuxièmes  médailles  :  Mlles  Garjat,  De  GrooL,  Bussière,  élèves  de 
Mme  Tarpet  ;  Demasur,  élève  de  Mme  Réty  ;  Périgot,  élève  de 
Mme  Tarpet;  Mascarl,  élève  de  Mme  Réty. 

Troisièmes  médailles  :  Mlles  Vigier,  Bouët,  Menière,  élèves  de 
Mme  Chéné  ;  Oger  (Marguerite),  Domenech  (Clair.-),  élèves  de 
Mme  Tarpet;  Henry,  Depecker,  Bouveret,  élèves  de  Mme  Réty; 
Hurez,  élève  de  Mme  Chéné, 

Violon  {Classes  préparatoires).  —  15  juillet. 
(12  concurrents). 
Première  médaille  :  M.   Berquet,  élève  de  M.  Garcin. 
Deuxième  médaille  :  Mlle  Pavare,  élève  de  M.  Chaîne. 
Troisièmes  médailles  :  MM.  Désir,  Féry,  élèves  de  M.  Garcin. 


Orgue.  —  16  juillet. 
Professeur,  M.  César  Franck.  (3  concurrents). 
Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Chapuis. 
Premier  accessit  :  M.  Sourilas. 

Harpe.  —  16  juillet. 
Professeur,  M.  Prumier.   (4  concurrents). 
Premier  prix  :  Mlle  Coppée. 
Second  prix  :  Mlle  Cessas. 
Premier  accessit  :  M.  Lefebvre. 
Second  accessit  :  Mlle  Riwinach  (Gabrielle). 

Accompagnement  au  plano.  —  17  juillet. 
Professeur,  M.  Bazille. 
Classe  des  hommes  (3  concurrents) . 
Premier  prix  :  MM.   Debussy  et  Kaiser. 

Classe  des  femmes  (3  concurrentes). 
Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  Mlle  Chrétien. 
Premier  accessit  :  Mlle  Lefrançois. 


NOUVELLES  LES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


,i:*;i;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  rOpéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  relâche:  jeudi  (repré- 
sentation de  gala),l"  et  2=  actes  de  Guillaume  Tell,  i"  et  3«  actes  de 
Yedda  ;    vendredi,  la  Muette  de  Portici  ;  samedi,  Faust. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  :  le  Barbier  de  Séville,  Lucie  de 
Lammermoor,  Martha,  le  Bijou  perdu,  Si  fêtais  roi,  le  Maître  de  cha- 
pelle. 

,^*,i:  L'Opéra  a  fait  relâche  mercredi  dernier,  pour  pouvoir  mieux 
préparer  la  représentation  de  gala  du  lendemain,  dont  nous  parlons 
plus  haut.  La  représentation  due  aux  abonnés  du  mercredi  leur 
a  été  rendue  hier  samedi. 

„,%  Le  musée  théâtral  que  l'architecte  Charles  Garnier  s'occupe 
d'organiser  à  l'Opéra  sera  ouvert  au  public  le  dimanche  2b  juillet. 
Ce  musée,  qui  occupera  la  galerie  parallèle  au  buffet,  contiendra 
une  grande  partie  des  maquettes  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de 
1878. 

.;,*:,,.  Il  n'est  plus  question,  pour  le  moment,  d'aucune  combinaison 
n;usicale  pour  le  théâtre  de  la  Gaîlé.  Le  Conseil  municipal  de  Paris 
paraît  décidé  à  se  défaire  de  cet  immeuble  et  à  le  mettre  en  adju- 
dication, sans  se  préoccuper  de  la  destination  que  pourra  lui  donner 
son  futur  propriétaire. 

^*,y.  Il  paraît  certain  que  nous  aurons  encore,  l'hiver  prochain, 
des  représentations  de  Mme  Patti.  Elles  auraient  lieu  au  théâtre  des 
Nations,  et  commenceraient  le  premier  samedi  de  mars  pour  se 
terminer  le  premier  samedi  de  mai. 

,,/•>  Tous  les  théâtres  parisiens  ont  tenu  leurs  portes  fermées  mer- 
credi soir.  Mais  dans  l'après-midi,  M.  G.  Leroy  a  donné  au  théâtre  du 
Château-d'Eau  une  représentation  gratuite,  où  le  public  a  afflué  avec 
un  empressement  qu'explique  le  succès  obtenu  jusqu'ici  par  son  entre- 
prise lyrique.  Le  spectacle  se  composait  du  Bijou  perdu,  de  l'ouver- 
ture de  la  Muette,  du  duo  célèbre  du  même  opéra,  o  Amour  sacré  de 
la  patrie  »,  qui  a  valu  à  MM.  Leroy  et  Durât  d'interminables  salves 
de  bravos,  et  enfin  du  Chant  rft's  drapeaux,  mélodie  avec  chœurs,  de 
J.  Richepin  et  Emile  Bergerat,  que  M.  Durât  a  dite  avec  beaucoup 
d'énergie. 

,,;*^  Le  théâtre  de  Dieppe  a  fait  sa  réouverture  avant-hier  avec  td 
Marjolaine,  de  Ch.  Lecocq.  Grand  succès  de  pièce,  de  musique  et 
d'interprétation.  Mlle  Jeanne  Andrée  a  été  très  applaudie  dans  le 
principal  rôle. 

.(.''^  Un  grand  incendie  a  détruit,  lundi  dernier,  le  théâtre  des 
Vaiiétés,  à  Perpignan.  Les  artistes  étaient  dans  leurs  loges;  ils  ont 
sauté  par  les  fenêtres,  et  oa  a  à  déplorer  des  blessures  assez  gra- 
ves reçues  par  six  d'entre  eux. 

„,%  Le  théâtre  français  du  Caire,  fermé  depuis  trois  ans,  va  rou- 
vrir SCS  portes.  Le  khédive  vient  d'en  confier  la  résurrection  à  M. 
Larose,  en  lui  accordant  une  belle  subvention.  Mais  il  entend  re- 
noncer aux  coûteuses  splendeurs  de  l'opéra  :  c'est  le  répertoire  dit 
«  de  genre  »  qui  seia  mis  à  contribution;  on  jouera  l'opérette,  le 
ballet,  la  comédie  et  le  vaudeville. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

^*^  Les  décorations  accordées  aux  musisiens  à  l'oocasioa  de  la 
fête  nationale  ne  sont  pas  nombreuses  :  c'est  ainsi  depuis  trop 
longtemps  pour  que  nous  songions  à  nous  en  étonner.  M.  Ch.  Gou- 
nod  est  promu  grand  officier  d<i  la  Légion  d'honneur.  Sont  nom  nés 
chevaliers  :  MM.  Obin,  l'ancien  artiste  de  l'Opéra,  professeur  au 
Conservatoire;  Th.  Rilier,  l'éminent  pianiste  dont  le  talent  est 
toujours  à  la  disposiliou  des  bonnes  œuvres,  et  dont  les  concerts 
ont  rapporté  26,U00  francs  à  l'œuvre  des  ambalances,  pendant  la 
guerre  de  1870-71  ;  Edouard  Lalo,  compositeur,  auteur  d'œuvres 
orchestrales  remarquables;  G.  Salvayre,  compositeur,  auteur  du 
Bravo.  —  Mentionnons  encore  la  promotion  au  grade  d'ofiicier  de 
M.  Jules  Barbier,  l'auteur  applaudi  de  nombreux  poèmes  d'opéras; 
et  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  M.  H.  de  Lapommeraye, 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  dramatiques  au  Conservatoire. 

***  La  Société  des  concerts  de  l'École  de  musique  religieuse  a 
donné  dimanche  dernier,  au  ïrooadéro,  un  intéiessmt  concert,  sous 
la  direction  de  M.  Guslave  Lefèvre.  L'excellent  chœur  de  l'Ecole 
s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  morceaux,  spécialement  dans  une 
Ode  de  M.  G.  Lefevre.  Grand  succès  aussi  pour  M.  E.  Gigoul,  qui  a 
tenu  l'orgue  avec  le  beau  talent  que  l'on  sait  ;  pour  M.  Walter,  qui 
a  joué  une  sonate  d'orgue  de  M.  Cl.  Loret,  son  professeur  ;  pour 
M.  Paul  Viiirdot,  accamé  avec  enthousiasme  après  son  exécution  de 
la  FoUia  de  Corelli  et  de  la  Méditation  pour  violon,  de  Tchaïkowsky  ; 
enfin,  pour  M.  Auguez,  qui  a  très  bien  dit  un  arioso  avec  chœur 
tiré  d'un  opéra  inédit  de  M.  G.  Lefèvre,  et  l'Automne  de  Nieder- 
meyer. 

^*^  L'entreprise  musicale  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  huit  jours 
est  constituée  sous  le  nom  de  Société  des  concerts  de  Paris  (Poujade 
et  C").  Elle  donnera  des  concerts  syinphoniques  et  choraux  non 
seulement  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  mais  encore  au  Pré- 
Catelan;  et  c'est  t-ur  ce  dernier  emplacement,  prêt  avant  l'autre, 
que  l'inauguratiou  a  lieu  aujourd'hui  même.  Plusieurs  chefs  d'or- 
chestre se  partageront  la  direction  de  ces  conc  rts  :  MM.  Momas, 
Poujade,  Thibaut,  et  probablement  M.  Henry  Litolff. 

***  Mlle  Andrée  Barbot,  de  l'Opéra,  vient  d'épouser  M.  Mounet, 
frère  de  l'arlistc  de  la  Comédie-Française. 

:^*„.  La  librairie  OUeudorf  vient  de  mettre  en  vente  le  Carnet  d'un 
ténor,  de  Gustave  Ro.ner.  Des  fragments  de  cet  ouvrage  avaient  déjà 
paru  dans  lu  pre.'^se  périodique.  Le  volume  publié  aujourd'hui  réunit 
l'attrait  d'un  style  aimable  et  coulant  à  l'intérêt  du  récit,  où  l'auteur 
met  en  scène  non  boulement  sa  .sympathique  personne,  micis  nombre 
de  grands  artistes  avec  qui  il  a  été  lié.  Une  préface  de  Philippe 
Gille  et  une  notice  bi  graphique  de  Roger,  par  Charles  Chincholle, 
précèdent  l'ouvrage. 

:!;**  Le  quatrième  supplément  au  Dictionnaire  des  opéras,  de  M.  Félix 
Clément,  ouvrage  in.lispeiisable  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéres-ient 
à  l'histoire  de  la  musique,  va  paraître  à  la  librairie  V"  P.  Larousse 
et  C'".  Ces  suppléments  sont  publiés  tous  les  quatre  ans;  ils  main- 
tiennent à  l'ouvrage  un  caractère  constant  d'actualité. 

^*^  On  a  imprimé  tout  dernièrement  à  Nice  une  fort  jolie  pla- 
quette avec  ce  titre  original  :  Notes  sans  portée.  Ce  volume  plein 
d'humour,"  dont  l'.iut  ur  e,st  l'excellent  violoncelliste  Seligmann,  a 
été  tiré  à  un  nombre  d'exemplaires  très  re-treint,  et  distribué  à 
quelques  intimes.  Il  méritait  mieux  que  cette  demi-publicité,  qui, 
nous  l'espérons,  parai  ra  quelque  jour  insuffisante. 

<^*^  On  annonce  la  prochaine  publication,  à  Glasgow,  d'un  Diction- 
naire biographique  des  musicims  anglais,  complétant  sous  ce  rapport  le 
Dictionnaire  de  Grove,  qui  est  d'un  intérêt  plus  général. 

*"':,;  Un  concours  pour  une  place  de  cornet  à  pistons  solo  aura  lieu 
à  l'Opéra  le  samedi  yi  juillet,  à  9  heures  1/2  du  matin.  S'adresser, 
pour  l'inscription,  à  M.  Goleuille,  régisseur. 

t 

,t''\j.,  Albert  Hahn,  propriétaire  et  seul  rédacleur  du  journal  musi- 
cal Die  Tonkunst,  de  Kœiiigsberg,  vient  de  mourir  à  Lindenau,  près 
de  Leipzig.  Il  allait  fmder  dans  cette  dernière  ville  un  conserva- 
toire pour  enseigner  les  principes  de  la  néochwiature  et  du  système 
nouveau  d'écriture  musicale  de  la  Société  Chroma  (voir  la  Gazelle 
musicale  du  15  juin  1879),  dont  stm  journal  était  le  soutien  dévoué. 


ÉTRANGER. 


;i;'^'^;  Bruxellcs.  —  Le  succès  de  la  reprise  de  Richard  Cœur  de  Lion 
se  poursuit  à  la  M'uinnie.  Lundi,  on  a  repris  Charles  VI,  pour  la 
rentrée  de  M.  Devuyud  et  de  M.  Massart.  Mlle  Deschamps  chantait 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Odette.  Mercredi,  les  Dragons  de 
\  illars  ont  fait  salle  comble.  —  La    «  grève  des  musiciens  »    s'est 


terminée  par  un  accord  amiable  :  on  a  fait  des  concessions  des 
deux  côtés.  Les  fêtes  musicales  du  cinqurinteiiaire  de  l'indépendance 
pourront  donc  avoir  lieu.  La  Société  du  Concert  national  en  annonce 
une  pour  le  20  juillet,  avec  le  concours  de  Mlle  Hasselmans  et  de 
MM.  Ch.  de  Bériot  et  Warot  :  on  n'y  exécutera  que  des  œuvres 
d'auteurs  belges. 

^^/"^  Londres.  —  Le  terme  de  la  saison  est  arrivé,  à  Covent  Garden, 
sans  autres  nouveautés  que  celles  dont  il  a  été  question,  et  sans 
autres  incidents  que  les  ovations  faites  à  Mmes  Patti  et  Alb.-mi  à 
l'occasion  de  leur  bénéfice  :  la  première  d<ias Semiramide,  la  seconde 
dans  des  fragments  de  Mignon  et  de  Norma.  —  A  Her  Majesly's 
Théâtre,  le  ténor  Ravelli  a  débuté  avec  succès  dans  Lucia  ;  il  possède 
une  voix  puissante  et  joue  intelligemment,  mais  ne  nuance  qu'avec 
difficulté.  L'extra  season  a  commencé  le  12;  on  continue  a  donner 
avec  succès  Mefîstofele,  de  Boito.  —  Le  concert  d'adieu  du  Leslie's 
Choir  a  eu  lieu  le  12  juillet,  à  St-James"s  Hall.  Cette  excellente 
société  choi  aie  va  se  dissoudre  ;  nous  avons  dit  dans  quelles  con- 
ditions. Des  cadeaux  ont  été  offerts  à  M.  Leslie  à  la  fin  du  concert; 
ils  consistaient  en  quelques  objets  précieux,  auxquels  était  joint  — 
détail  bien  anglais  —  un  chèque  de  300  livres  sterling.  —  M.  "Walter 
Maofarren,  chef  d'orchestre  à  la  Royal  Academy  of  musie,  résigne  ses 
fonctions,  par  suite  de  la  faiblesse  croissante  de  sa  vue.  (On  sait 
que  son  frère,  M.  G. -A.  Macfarren,  principal  de  l'institution,  est 
devenu  complètement  aveugle.)  M.  "William  Shakespeare,  le  ténor- 
pianisle-cumpositeur  bien  connu,  est  nommé  chef  d'orchestre  pour 
un  an.  —  Après  les  trois  concerts  donnés  par  les  élèves  de  l'Ins- 
titution parisienne  des  jeunes  aveugles,  le  Roijal  Normal  Collège  and 
Academy  of  music  for  the  Blind  (établissement  analogue  à  celui 
de  Paris)  n'a  pas  voulu  être  en  reste  et  a  organisé  une  solennité 
musicale  au  Grystal  Palace,  afin  de  rappeler  son  existence  et 
les  services  qu'il  rend.  La  philanthropique  création  projetée  par 
sir  Richardson  Gardner  ne  viendrait  nullement,  comme  on  a  pu 
le  croire,  combler  une  lacune  qui  n'existe  pas;  ce  serait  une  insti- 
tution hospitalière  de  plus. 

;i,*5i;  Vienne.  —  La  fin  du  second  «  Mozart-Cyclus  »  ou  série  de  re- 
présentations d'œuvres  de  Mozart,  a  été  aussi  celle  de  la  saison,  et 
en  même  temps  du  règne  de  M.  Jauner  à  l'Opéra.  Dans  cette  dernière 
soirée  le  public  et  les  artistes  ont  témoigné  leur  sympathie  au  direc- 
teurdémissionnaire  par  nnelongue  ovation.  —  M.  Gericke  remplace 
provisoirement  M.  Kremser  comme  chef  d'orchestre  de  la  Société  des 
Amis  de  la  musique. 

,!;%  Berlin.  —  Le  Conseil  fédéral  vient  de  ratifier  la  «  loi  de  théâ- 
tre »  déjà  votée  par  le  Reichstag,  et  d'après  laquelle  tout  directeur  de 
théâtre  sera  désormais  tenu  de  fournir  aux  autorités  toutes  les  garan- 
ties nécessaires  sur  sa  moralité  et  sur  sa  solvabilité. 

^*:^.  Leipzig.  —  Soixante-seize  projets  ont  été  présentés  au  concours 
pour  la  construction  de  la  nouvelle  salle  du  Gewandhaus.  Le  prix 
de  3,000  marks  a  été  décerné  au  projet  de  MM.  Gropius  et  Schmieden 
de  Berlin, 

*ij;*  Baden-Baden. —  On  lit  dans  le  Journal  d'Alsace  (3  juillet)  :  «  Le 
concert  donné  mercredi  dernier  dans  la  salle  de  conversation  par 
notre  chef  d'orchestre  "Weissheimer  a  valu  un  brillant  succès  à  cet 
artiste.  On  a  surtout  applaudi  sa  symphonie  intitulée  A  Mozart, 
modelée  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  le  style  du  maitre. 
Dans  le  reste  du  programme,  dont  quelques  parties  nous  étaient 
connues,  les  «  sonnets  spirituels»  ont  été  les  plus  goûtés.  Un  vif  et 
universel  intérêt  a  été  excité  à  ce  concert  par  l'audition  du  pijrophone, 
in-trument  utilisant  les  propriétés  sonores  des  flammes,  et  inventé 
par  M.  Frédéric  Kastnor.  L'emploi  du  pyrophone  a  paru  tout 
indiqué  pour  la  musique  d'un  caractère  sérieux,  et  spécialement 
dans  les  cérémonies  religieuses;  sa  sonorité  un  peu  voilée  et  cepen- 
d.int  pénétrante  s'empare  facilement  de  l'oreille  et  du  cœur.  M.  "Weiss- 
heimer  a  dir  gé  l'exécution  tout  entière  en  habile  capellmeister. 
Mme  Weissheimer  et  Mlle  Goldsticker,  du  théâtre  de  Garlsruhe,  se 
sont  partagé  le  succès  de  la  partie  vocale.  » 
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En  vente  chez  BRANDUS  et  C'^  103,  rue  de  Richelieu. 


DEUX  OEUVRES   NOUVELLES   DE 


DANSES     HONGROISES ,    pour    piano    à    -i    mains  , 

3^  et  4'  cahiers "cï.    6  fr. 

DEUX  RAPSODIES,  pour  piano,  op.  79 net.     5  fr. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAi.lS. 


BRANDUS    &    C'^    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE   RICHELIEU,    A    PARIS 


1^^  iimii 

Le  Domino  noir Auber 

Les  Dragons  de  Villar  : Maillart 

Martha Flotoio 

Robert  le  Diable Meyerbeer 

La  G"*"  Duchesse  de  Gérolstein.  Ofj'enhach 

Giralda Ad.  Adam 

L'Ombre Flotow 

Les  Huguenots Meyerbeer 

Haydée Auber 

Fleur  de  Thé Ch.  Lccocq 

La  Muette  de  Portici Auber 

Le  Comte  Ory Rossini 

Les  Cent  Vierges Ch.  Lccocq 

Le  Postillon  de  Lonjumeau idam 

L'Étoile  du  Nord Meyerbeer 

Les  Diamants  de  la  Couronne Auber 

Kosiki Ch.  Lecocq 

Le  Prophète Meyerbeer 

La  Sirène Auber 

Giroflé-Girofla Ch.  Lecocq 


LE 


CHOIX 

DE 

TRANSCRIPTIONS  FACILES 

SOIGNEUSEMENT 

Nuancées    et     Doigtées 

POUR  PIANO 


^  1 .  L'Africaine Meyerbeer 

22.  Le  Petit  Duc Ch.  Lecocq 

23.  L'Ambassadrice Auber 

2i.  Le  Roma-j  d'Elvire imb.  Thomas 

2b.  La  Camargo Ch.  Lecocq 

26 .  Le  Grand  Casimir Ch.  Lecocq 

27.  Fra  Diavolo Aitber 

28 .  Les  Bavards Offenbach 

29.  Le  Toréador Ad.  Adam 

30.  La  Petite  Mariée Ch.  Lecocq 

31 .  La  Fille  de  M""'  Angot Ch.  Lecocq 

32.  Stradella Flotou} 

33 .  La  Part  du  Diable Auber 

34.  La  Périchole Offenbach 

33.  La  Poupée  de  Nuremberg....  Ad.  Adam 

36.  La  Marjolaine Ch.  Lecocq 

37.  Le  Philtre Auber 

38.  La  Princesse  de  Trébizonde. . .  Offenbach 

39 .  Le  Pardon  de  Ploërmel Meyerbeer 

iO.  La  Petite  Mademoiselle Ch.  Lecocq 


A  3  ]VIains,  clraqu©  JVvun.éro,  prix:  :  5  fr. A.  -1  JMains,  cliaqu©  TViiméro,  pris:  :  O  fr. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEUIiS  : 


NOXJ^^^ELLE    EI3IXION    DJE 

de  Cliaiît  de  H.  PAI\fOFKA 


TEXTE    ENTIÈREMENT    REFONDU 


Op.  81.    —    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    —    Op.  81. 
Blctbode  complète  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor  .  .    40  f- 
Jllétiiodc  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse W  (• 

PUBLIÉ    SÉPAIIÉMENT  : 

vingt-quatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor,  23  f. 
Vingt-quatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  ...  25  f. 
Vade-îllt'cum   du   Clianteur,    recueil    d'exercices  d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  lilé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 25 

DOUZE  VOCALISES  DARTISTE 

POUR  SOPRANO  OU  MEZZO  SOPRANO 

Préparation  à  l'exécution  et  au  style  des  œuvres  modernes 
de  l'École  italienne. 


Op.  86. 


Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan. 


i\îouTcUe  édition 

li-oraiat  in-8>.     MÉTHODE   PRÉPARATOIRE  DE  CHANT    Prix  net  :     3  f. 

Pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 


2"  ÉniTiON.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,  net.  .     4  f. 


Suite  de  l'Abécédaire  vocal  : 


VINGT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  vois  de  basse  ciceplée), 

DANS  L'ÉTENDUE  D'UNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  F.4) 

Op.  85.  Prix  :  S5  francs.  Op.  83 


Magasin   de   Musique       ISRilLMDUI^,     103,  rue  de    Richelieu. 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


INPHIUKBIE:   CENTUALU   des  CIICMINS   de   FUn.    —  \.    CIIAIX   et   C",    rue   OEnCERE,   •iO,    TRES  DU   BOULEVARD   iaOVr9IARTH£,   X   PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Aiiîiee 


N"  30. 


ON    8'AeONNE: 

Dsna  les  néptirtcments  et  à  rÉtrnngcr,  ctiez  tou«  î« 

Utirchaiids  de  Uusiquc,  les  Lihroires,  et  Unns  tout 

iei  Burenui  de    Poste  de    France.  Le  meilleur 

mode  de  puiement  est  un  Mandat  de  Poste 


REVUE 


21)  Jiiillel  1880 

PRIX    DC    L'ABONNEMENT  •' 

PflTii 24  ff.  par  a 

Deiiarlcments,  Belgique  et  Sui>se 30    »  id. 

Etranger 3i    »  id. 

TMt*  «aul  :  funi,  13  fr.;  Dcpu-lcm*iiti,  U  fr..  fctnagor,    0  fr. 

Ud    Duméro  :    50  centimes. 


ICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES .  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L,e    Jou.mal    paraît    le    Dlmancne. 


SOmMAIRE. 

Conservatoire  national  de  musique  et  de  déi-laination.  Concours  publics.  —  Le 
Théàtre-Ventadour,  notr-s  historiques.  Octave  Fouque.  —  La  jeunesse 
dHerold.  Arthur  Pougin.  —  Nouvelles  des  Ihèàlres  lyriques.  —  Nou- 
velles diverses.  —  Annonces. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


CONCOURS  PUBLICS. 


Chant. 


23 


juillet. 

Jury  :  MM.  Ambroise  Tliomas,  président;  Masseiiel,  Guiraud, 
Semet,  Weckerlin ,  Jules  Cohen,  Adrien  Boïeldieu  ,  Maurel , 
Nioot. 

Hommes  (13  concurrents). 
Pas  de  premier  prix. 
Second  prix   :  MM.    Piccaluga,   élève    de    M.     Masset  ;  Vernouillot, 

élève  de  M.  Barbot.    , 
Premier  accessit  :  M.  Fontaine,  élève  de  M.  Boulanger. 
Second  accessit  :  MM.  Huguel,  élève  de  M.  Masset;  Delhurens,  élève 
de  M.  Archainbaud. 

Femmes  (21  concurrentes). 
Premier  prix  :  Mlles  Gris-woH,  élève  de  M.  Barbot;  Merguillier,  élève 

de  M.  Archainbaud. 
Second  prix  (à  l'unanimité)  :  Mlle  Jacob,  élève  de  M.  Bussine. 
Premier  accessit  :  Mlles  Mausour,  élève  M.    Bax;  Fincken,  élève  do 

M.  Boulanger. 
Second  accessit  :  Mlles  Mole,  élève  de  M.  Boulanger;  Rémy,  élève  de 
M.  Bax. 

Piano.  —  24  juillet. 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,    président;     Th.    Ritter,    Steplien 
Heller,    Louis    Lacombe,    Aug.  Wolff,    E.    Guiraud,    Th.    Dubois,  j 
E.  Paladilhe,  J.  Cohen. 

Classes  des  hommes  (15  concurrenls). 
Premier  prix  (à  l'unanimité)  :  M.  René,  élève  de  M.  Marmontel. 
Second  prix  :  MM.    Chevillard,    élève     de    M.    Mathias    (suppléant, 
M.  H.   Fissot)  ;  Braud,   élève  de  M.  Marmontel;  Mathé,   élève  de 
M.  Mathias  (suppléant,  M.  H.  Fissot). 
Prenn  r  accessit:  M.  Grand-Jany,  élève  de  M.  Marmontel. 
Second  accessit  :  M.  Lefebvre,  élève  de  M.  Marmontel. 

Classes  des  femmes  (30  concurrentes). 

Premier  prix  :  Mlles  Blum,  élève  de  M.   Le  Gouppey;  Lefour,  Hain- 

celain,  élèves   de  M.  Delaborde. 
Second  prix  :  Mlles  Talfumier,  élève  de  Mme  Massart  ;  Steiger,  élève 

de  M.  Le  Gouppey  ;  Gérin,  François,  élèves  de  Mme  Massart. 
Prcinier  accessit  :  Mlles  Metletal,  élève  de  M.  Lo  Gouppey;  Dufresnc, 

Mesnage,  élèves  de  Mme  Massart. 
Second  accessit  :  Mlles  Ramai,  élève  de  Mme  Massart;  Collin,   élève 

de  M.  Le  Gouppey;  Alquié,  élève  de  M.  Delaborde. 


Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  compte  rendu  général  des 
concours  publics,  qui  ont  commencé  trop  tard  pour  qu'un  article 
puisse  paraître  dans  ce  numéro. 


La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  mercredi  4  août,  à  1  heure 
précise. 


LE  THÉATRE-VENTADOUR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 

V 

THÉÂTRE -ITALIEN 

(1841-1870). 
(Suite). 

Une  troisième  partition  de  Verdi  était  alors  célèbre  à 
l'clranger  :  le  compositeur  lombard  était  appelé  l'auteur  de 
Nabuco,  à'Ernani  et  d'/  Lombardi.  I  Lombardi  alla  prima  crociata 
passèrent  par  la  traduction  française  et  prirent  le  chemin  de 
l'Opéra,  où  ils  furent  joués,  comme  on  sait,  sous  le  titré  de 
Jérusalem.  La  direction  du  ThéâUe-Ilalien,  désirant  poursui- 
vre la  veine  de  ses  succès  verdistes,  s'empara  de  la  dernière 
partition  du  maître.  /  due  Foscari,  représentée  à  Florence  en 
février  184o.  Cette  nouvelle  œuvre  parut  chez  nous  le  17  dé- 
cembre 1840,  jouée  avec  le  plus  grand  éclat  par  Mlle  Grisi, 
Mario  et  Colelti,  baryton  qui  paraissait  créé  et  mis  au  monde 
pour  chanter  les  opéras  de  la  nouvelle  manière  ilalienne.  La 
révolution  apparaissait  déjà  complète  et  sans  qu'on  put  pré- 
voir un  retour  en  arrière  :  le  chant  des  Rubini  était  perdu. 
E.-J.  Dclécluze,  chargé  de  rendre  compte  des  représentations 
du  Théâtre-Italien  dans  le  Journal  dci  Débats,  le  déplore  amè- 
rement : 

Les  Deux  Foscari,  dit-il,  sont  l'ouvrage  d'un  homme  d'un  talent 
très  distingué,  comme  l'avait  déjà  fait  juger  le  Nabuco  et  même  // 
Proscritto,  malgré  l'extinction  de  voix  de  Ronconi  pendant  toutes 
les  représentations  de  cette  pièce.  Cependant,  dans  ces  trois  compo- 
sitions, il  y  a  un  défaut  capital  qui  a  frappé  el  choquera  toujours 
ceux  qui  ont  un  sentiment  délicat  de  la  musique  vocale  :  l'orchestre 
domine  presque  toujours  les  voix. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  compositeurs  italiens  qui  font  de 


(1)  Voir  les  n»'  42  à  52  de  1879;  16  à  28  de  ii 
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la  prétendue  musique  dramatique  depuis  six  ou  liuit  ans  sont  dans 
une  voie  absolument  fausse,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
mène  droit  à  la  perte  de  l'art  du  chant  italien  et  à  la  ruine  des  go- 
siers les  plus  vigoureusement  organisés. 

Je  dois  dire  toute  la  vérité  :  chose  qui  n'était  point  arrivée  avant 
1844,  on  crie  maintenant,  et  beaucoup  trop  souvent,  au  Théâtre-Italien 
de  Paris.  Or,  sur  qui  doit-on  rejeter  cette  faute  ?  Les  coupables  ne 
sont  certainement  pas  les  chanteurs,  qui  ont  un  double  intérêt  à 
conserver  la  pureté  de  leur  art  et  à  ménager  leur  voix.  D'ailleurs, 
toutes  les  fois  qu'ils  exécutent  des  opéras  de  Cimarosa,  de  Mozart 
et  de  Rossini,  ou  les  ouvrages  comiques  de  Donizetti,  ils  ne  dépas- 
sent jamais  les  limites  de  l'art  du  chant.  Quand  ils  crient,  c'est  donc 
que  le  compositeur  les  y  force....  on  ne  peut  faire  autrement  que 
de  recourir  à  ce  moyen  extrême  dans  certains  passages  des  opéras 
de  M.  Verdi,  et  entre  autres  dans  ce  quatuor  de  malédiction  où 
Mme  Grisi,  Mario  et  Coletti  chantent  à  l'unisson  en  menaçant  le  per- 
sonnage de  Loredano. 

Est-ce  pour  avoir  un  chanteur  à  l'abri  du  fléau,  pur  de  la 
contagion,  que  la  direction  du  Théâtre-Italien  enleva  Gardoni 
à  l'Opéra,  en  payant  le  dédit  de  l'artiste,  fixé  à  la  somme 
énorme  de  cinquante  mille  francs  ?  Dé  même  que  Mario 
était  le  reflet  de  Rubini,  Italo  Gardoni  faisait  l'effet  du  clair 
de  lune  de  Mario.  Vocaliste  agréable,  avec  une  vois  guttu- 
rale et  un  peu  blanche,  il  se  montra  chanteur  de  goût. 
Depuis  cette  année  1846  jusqu'à  la  mort  du  Théâtre-Italien, 
il    a   toujours  brillé  au  second  rang,  estimé  et  applaudi. 

Les  débuts  de  Gardoni  dans  différents  rôles  du  répertoire, 
un  malencontreux  opéra  de  Pacini,  la  Fidanzata  Corsa,  qui 
n'eut  d'autre  succès,  malgré  l'excellence  de  l'interprétation, 
que  de  provoquer  des  manifestations  inconnues  jusqu'alors 
dans  ce  théâtre  de  bonne  compagnie,  tels  furent  les  seuls 
événements   de  la  saison  1846-47. 

Les  chanteurs  italiens  partis  à  la  fin  de  mars,  une  troupe 
espagnole  qui  réunissait  divers  éléments  dramatiques,  lyri- 
ques et  chorégraphiques,  mais  tous  médiocres,  vint  pen- 
dant un  mois  environ  occuper  la  salle  Ventadour.  Au  rnois  de 
mai,  nous  avons  à  noter  une  représentation  extraordinaire  oii 
Rachel,  qui  alors  essayait,  jeune  encore,  son  magnifique  talent 
dans  les  rôles  de  mère,  joua  l'Agrippine  de  Brilannicus.  Pon- 
chard  y  parut  pour  chanter  deux  romances  avec  l'excellence 
reconnue  de  sa  méthode.  La  petite  ûinah  Félix,  qui  jouait 
rÉliacin  à  la  Comédie-Française  quand  sa  sœur  aînée  jouait 
Athalie,  récita  des  fables,  et  le  spectacle  se  termina  par  Indiana 
et  Cliarlemagne,  où  Levassor  et  Mlle  Scriwaneck  luttaient  de 
verve  et  de  folie.  Notons  aussi  le  concert  d'adieu  de  Mme 
Damoreau,  donné  l'année  précédente,  et  nous  aurons  à  peu 
près  complété  la  liste  des  faits  artistiques  qui  se  produisi- 
rent vers  cette  époque  à  Ventadour. 

Le  Théâtre-Italien  se  traînait  dans  l'ornière  de  la  banalité. 
La  saison  suivante  commença  sous  les  plus  tristes  auspices. 
Elle  s'ouvrit  par  une  mauvaise  représentation  de  Don  Giovanni, 
où  l'on  s'aperçut  que  la  rotondité  de  Lablache  devenait  exces- 
sive, que  Coletti  était  médiocre,  que  Mario  et  Mlle  Grisi  ne 
se  donnaient  pas  la  peine  de  chanter  et  se  souciaient  assez 
peu,  en  somme,  de  la  perfection  d'ensemble  qu'exige  impé- 
rieusement l'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Il  fallait 
rajeunir  la  troupe,  et  infuser  un  sang  nouveau  à  une  insti- 
tution qui  mourait  d'anémie.  Heureusement  les  circonstances 
y  pourvurent. 

Au  printemps  de  18i7,  deux  étoiles  brillaient  au  firmament 
londonien,  l'une  dans  la  région  de  HerMajesty's  Théâtre,  l'autre 
dans  celle  de  Covent-Garden.  La  première  avait  nom  Jeuny 
Lind;  son  éclatétait  incomparable,  mais  elle  était  déjà  connue;  la 
seconde  nommée  Alboni,  se  présenta  modestement,  n'ayant 
encore  chanté  que  dans  son  pays  et  sur  quelques  théâtres 
secondaires  d'Allemagne.  Et  aussitôt  il  ne  fut  bruit  dans  les 


!  cercles  artistiques  que  de   ce  phénomène  ,  effort  de  la  nature 
que  l'art  avait  amené  au  dernier  point  de  perfection. 

Née  dans  la  Romagne,  d'une  famille  distinguée,  fille  d'un 
capitaine  de  l'armée  italienne,  Marietta  Alboni  révéla  de  très 
bonne  heure  les  plus  rares  aptitudes  musicales.  A  l'âge  de 
onze  ans  elle  lisait  à  livre  ouvert  le  morceau  de  chant  le 
plus  difficile.  Un  jour  —  elle  avait  quinze  ans  —  elle  va  à 
Bologne  et  se  fait  entendre  à  Rossini  ,  alors  directeur,  nous 
l'avons  vu,  du  Conservatoire  de  cette  ville.  L'illustre  compo- 
siteur admira  les  solides  qualités  de  la  jeune  artiste;  mais 
ses  études  de  chant  étaient  à  recommencer,  dit-il,  et  il  s'offrait 
à  les  diriger  lui-même.  Pendant  plusieurs  années,  sous  l'ins- 
piration du  maestro,  l'Alboni  travailla  à  assouplir  l'étonnant 
organe  dont  la  nature  l'avait  douée.  Quand  il  la  jugea  prêle, 
son  maître  la  produisit  sur  le  théâtre  municipal  de  Bologne, 
piiis  la  fit  engager  à  la  Scala  de  Milan  ,  d'où  elle  s'envola 
l'année  suivante  pour  voyager  en  Allemagne  et  en  Hongrie - 

De  nos  jours,  des  études  longuement  et  patiemment  suivies 
comme  celles-là  ne  sont  plus  de  mode.  A  peine  un  conserva- 
toire, a-t-il  accueilli  un  élève  doué  d'une  jolie  voix,  les  théâtres 
jettent  leur  dévolu  sur  le  futur  artiste.  Des  engagements 
superbes  lui  sont  offerts;  il  se  hâte  de  terminer  ses  éludes, 
emporte  d'assaut  un  ou  deux  prix  et  escalade  les  planches  de 
la  scène  qui  l'a  réclamé.  Que  de  chutes  inexpliquées  sont 
le  résultat  de  ces  éducations  hâtives,  et  combien  de  jeunes 
avenirs  a  déjà  dévoré  dans  la  fleur  cet  insatiable  minotaure 
qui  s'appelle  le  public  !  L'Alboni  avait  une  voix  extraordinai- 
rement  puissante  et  extraordinairement  étendue  :  elle,  parcou- 
rait près  de  trois  octaves,  allant  du  mi  au-dessous  des  lignes 
à  \'ut  suraigu.  Des  sons  de  poitrine  généreux,  amples,  su- 
perbes, des  notes  de  tète  d'une  rondeur  magnifique  sortaient 
de  ce  gosier,  sans  que  jamais  l'auditeur  put  être  choqué  par 
le  passage  d'un  registre  à  l'autre.  Malgré  son  jeune  âge, 
l'Alboni  était  d'une  complexion  puissante  ;  quand  elle  parut 
dans  la  Cenerentola,  le  public  n'eut  pas  de  peine  à  voir  en 
elle  «le  colossal  enfant  de  ce  titanique  Lablache  ».  Elle 
annonçait  déjà  cette  opulence  de  formes  qui  devait  plus  tard 
la  faire  ressembler  à  la  tour  d'ivoire  dont  parle  la  Bible. 
L'avantage  de  cette  organisation  herculéenne,  c'est  que  jamais 
l'Alboni  ne  parut  faire  un  effort  pour  chanter.  Quels  que  fus- 
sent les  traits  qu'elle  avait  à  exécuter,  quelque  volume  de  son 
qu'elle  fournît,  sa  face  était  toujours  tranquille  et  souriante. 
Sa  physionomie  respirait  la  franchise  et  la  bonté;  et  lorsque 
par  cette  heureuse  bouche  la  musique  s'épanchait  comme  un 
fleuve,  je  ne  sais  quel  courant  magnétique  se  répandait  par  la 
salle  et  enveloppait  l'auditeur  d'une  atmosphère  de  bien-être, 
lui  apportant  une  singulière  sensation  de  plaisir  tranquille  et 
sûr. 

A  l'époque  de  ses  débuts,  l'Alboni  était  vouée  aux  rôles 
d'hommes  :  on  n'avait  pas  encore  créé,  à  l'usage  des  contralli, 
les  emplois  de  bohémienne  et  de  sorcière.  Elle  portait  les 
cheveux  à  la  Titus  et  à  la  ville  aimait  assez,  disait-on,  con- 
server le  costume  masculin.  Quelquefois,  au  temps  où  elle 
était  tout  à  fait  inconnue,  elle  allait  ainsi  vêtue  rendre 
visite  aux  directeurs  de  théâtre  et  leur  faire  des  offres, 
se  donnant  pour  son  propre  fière.  Des  histoires  plus  bizarres 
circulaient  :  elle  passait,  disait-on,  ses  vacances,  tantôt  à 
ramer  sur  un  lac  italien,  à  se  baigner  dans  les  fleuves,  tan- 
tôt à  deviser  en  fumant  avec  des  étudiants  allemands  dans 
les  brasseries  de  Heidelberg  ou  la  cave  d'Auerbach.  Tous  les 
ans,  elle  disparaissait  pendant  un  ou  deux  mois,  vivant  de  la 
vie  la  plus  obscure,  libre  au  moins  des  liens  qui  enserrent 
l'homme  ou  la  femme  célèbres  et  en  font  les  esclaves  du 
public.  Elle  ne  voulut  jamais  signer  un  engagement  :  mais 
sa  narole  donnée,  elle  n'y  manqua  jamais  et  se  présenta  ton- 
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jours  à  l'heure  dile,  prêle  à  remplir  ses  promesses.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  le  cœur  de  cette  femme  égalait  son 
talenf,  et  qu'elle  s'ingéniait  à  secourir  les  infortunes  avec 
une  uoble  discrétion. 

Daponchel  et  Nestor  Roqueplan  venaient  d'être  nommés 
directeurs  de  l'Opéra.  Désireux  de  fixer  à  leur  ciel  des  astres 
de  première  grandeur,  ils  traversèrent  le  détroit  pour  aller 
trouver  les  deux  cantatrices  qui  avaient  fanatisé  le  public 
anglais,  mettant  à  leurs  pieds  des  trésors.  Jenny  Lind  refusa 
toutes  les  offres.  L'Alboni  se  montra  moins  grande  dame,  et 
le  samedi  9  octobre,  l'Académie  de  musique  la  produisait 
dans  un  concert. 

Ce  concert  fui  suivi  de  trois  autres,  dans  lesquels  Mlle  Ai- 
boni  chanta  la  cavatine  et  le  duo  de  Semiramide,  un  air  de 
l'Italiana  in  Algieri,  le  duo  du  Barbiere  di  SivigLia  et  le  brin- 
disi  de  Lucresia  Borgia.  Puis,  la  diva  partit  pour  Pesth,  non 
sans  avoir  promis  à  Vatel  de  revenir  chanter  au  Théâtre-Ita- 
lien. Gomme  Mario,  comme  Gardoni,  Marietta  Alboni  paraissait 
aux  Bouffons  après  s'être  fait  d'abord  applaudir  à  l'Opéra. 

Elle  débuta  dans  Semiramide  à  côté  de  Giulia  Grisi,  et  les 
deux  cantatrices  eurent  part  égale  de  bouquets  et  d'applau- 
dissements. Puis  elle  joua  Cenerentola  avec  un  succès  crois- 
sant ;  enfin  on  reprit  pour  elle  la  Donna  del  Lago,  où  la  per- 
fection de  sa  méthode  et  le  charme  de  sa  voix  triomphèrent 
des  souvenirs  laissés  par  la  Pisaroni. 

A  côté  de  la  grande  cantatrice  italienne  débutait  à  Venta- 
dour  une  jeune  Française  qui  formait  avec  elle  un  parfait 
contraste.  Elève  de  notre  Conseivatoire  où  elle  avait  reçu  les 
leçons  de  Panseron  et  de  Mme  Damoreau,  Mlle  Castellan  était 
un  soprano  léger  et  très  flexible  qui,  sur  les  scènes  étran- 
gères, avait  cherché  et  trouvé  le  succès  dans  l'expression 
des  sentiments  pathétiques.  Aussi  svelto  que  l'Alboni  était 
massive,  elle  était  curieuse  de  l'effet  scénique  autant  que  son 
illustre  camarade  en  était  négligente  ;  elle  composait  ses 
rôles  avec  beaucoup  de  soin,  et  obtint  dans  Lucia  un  suc- 
cès des  plus  honorables. 

La  saison  se  continua  peu  accidentée  jusqu'au  31  mars  1848; 
la  révolution  de  février  n'y  apporta  pas  un  sensible  dommage. 
Cependant  l'époque  paraissait  peu  propice  à  un  théâtre  aassi 
aristocratique  que  l'était  celui  de  Ventadour,  et  Vatel  chercha 
à  se  défaire  de  son  privilège.  M.  Henri  Dupin,  le  vénérable 
doyen  de  nos  auteurs  dramatiques,  s'en  rendit  acquéreur. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


lA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

(Suite)  (1). 
VIII 

HEROLD  ET    LA    MUSIQUE  A  VIENNE  . 

Mais  pour  être  à  Vienne,  Herold  ne  s'en  trouvait,  pa- 
raîtil,  ni  plus  en  sûreté,  ni  par  conséquent  plus  rassuré.  — 
«  Enfin,  s'écrie-t-il,  m'y  voilà  avec  tous  mes  effets  !  Mais  où 
loger?  Mes  embarras  ne  sont  pas  près  d'être  finis.  —  Je  suis 
dans  un  mauvais  hôtel,  dans  le  faubourg.  Je  ne  sais  ce 
qu'on  voudra  faire  de  moi.  Je  travaille  depuis  deux  jours 
pour  mon  affaire,  et  je  n'ai  encore  rien.  Comme  j'ai  fait  une 
chose  contre  les  lois,  chacun  craint  de  me  protéger;  mes 
recommandations  me  sont  presque  inutiles.  —  Enfin,  le  der- 

(1)  Voir  les  n"'  18  à  29. 


nier  moyen  qui  me  restait,  je  l'ai  employé  hier  :  j'ai  été 
chez  M.  Salieri.  Je  l'ai  supplié  de  s'intéresser  à  moi  ;  je  lui  ai 
conté  mon  voyage.  Au  premier  moment  il  a  été  dur  ;  il  ne  vou- 
lait se  mêler  de  rien.  Enfin  il  s'est  laissé  toucher  et  m'a  mené 
le  soir  chez  le  prince  de  Talleyrand  (1),  auquel  j'ai  fait  mon 
récit.  Celui-ci  me  dit:  «  Voilà  un  voyage  tout  à  fait  français, 
Nons  arrangerons  votre  affaire.  » 

Malgré  toutes  sortes  de  recommandations  dont  quelques-unes 
très  puissantes,  malgré  les  protections  qu'il  finit  par  réunir 
autour  de  lui,  Herold  ne  fut  jamais  complètement  tranquille 
pendant  les  quelques  semaines  de  son  séjour  à  Vienne,  où  il 
resta  du  31  mai  au  22  juillet  ;  la  police  autrichienne,  toujours 
ombrageuse  à  cette  époque,  soupçonneuse  au  delà  de  toute 
expression,  par  tradition  et  par  tempérament,  voyait  partout 
des  conspirateurs,  et  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la  pré- 
sence à  Vienne  d'un  jeune  artiste  do  24  ans,  élève  de  Méhul, 
grand  prix  de  Rome  de  l'Institut  de  France,  et  à  qui  s'inté- 
ressaient des  personnages  de  marque  tels  que  le  grand  Salieri 
et  le  prince  de  Talleyrand-Périgord  !  Toutefois,  il  est  juste 
de  dire  que  si  Herold  eut  des  raisons  d'être  toujours  un  peu 
inquiet,  il  ne  fat  jamais  sérieusement  inquiété,  et  put  mettre 
à  profit  le  temps  qu'il  passa  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

Il  va  sans  dire  qu'avec  son  imagination  active,  il  ne  perdit 
pas  un  instant.  Son  journal  est  là  pour  nous  renseigner  sur 
l'existence  qu'il  mena  à  Vienne.  Dès  la  première  semaine,  il 
écrit  :  — ^  «  Je  viens  du  théâtre  Kàrntneithor;  c'est  l'Opéia- 
Comique  de  chez  nous.  Je  suis  extrêmement  satisfait  :  j'ai 
entendu  Agnès  Sorel,  musique  de  Gyrowetz.  Musique  char- 
mante, pleine  dégoût,  de  délicatesse  et  de  science.  L'orches- 
tre est  excellent,  peu  nombreux,  peu  bruyant;  les  chanteurs 
chantent  justent  ;  un  ensemble  parfait.  Les  morceaux  sont 
un  peu  à  la  française,  c'est-à-dire  courts,  coupés...  Cela 
m'a  fait  un  drôle  d'effet,  car  voilà  deux  ans  et  demi  que 
j'entends  des  morceaux  qui  n'en  finissent  pas.  Allons,  je 
suis  bien  content  de  ma  journée!  »  Quelques  jours  après, 
il  parle  d'un  ouvrage  de  Salieri,  pour  qui  il  éprouvait  une 
admiration  profonde,  et  d'un  opéra  de  Weigl  :  —  «  Hier,  dit- 
il,  j'ai  entendu  Palmira,  bel  ouvrage  du  grand  Salieri.  On  y 
retrouve  sa  manière;  tout  pour  la  scène:  des  morceaux  courts' 
bien  coupés,  bien  vigoureux,  et  souvent  des  phrases  déli- 
cieuses. Il  y  a  au  commencement  du  second  acte,  un  air  de 
femme  sublime,  qui  m'a  fait  la  plus  grande  impression.  Ce 
soir,  j'ai  entendu  le  Bergsturz,  musique  délicieuse  de  Weigl  (1). 
Si  cela  continue,  ça  va  bien.   Tout  me   paraît  charmant.   » 

Dès  cette  époque  pourtant  le  répertoire  des  scènes  alleman- 
des comprenait,  comme  aujourd'hui,  un  grand  nombre  d'opé- 
ras français,  et  le  dédain  apparent  des  Allemands  pour  notre 
musique  ne  tenait  pas  devant  le  goût  du  public  qui  fréquente 
les  théâtres.  Herold  le  constate,  non  sans  une  sorte  de  regret, 
lui  qui,  bien  entendu,  n'était  pas  allé  en  Allemagne  pour  y 
retrouver  des  ouvrages  qu'il  connaissait  par  cœur  ou  qu'il 
était  certain  de  connaître  à  son  retour  à  Paris  :  —  «  On 
donne  ici  trop  d'opéras  français,  dit-il,  et  sans  la  langue, 
avec  laquelle  je  suis  en  dispute,  je  me  croirais  eu  France. 
J'ai  entendu  déjà  la  Vestale,  Jean  de  Paris,  Joconde,  Ccndrillon. 
La  Vestale  n'est  pas  bien  rendue  :  ce  bel  ouvrage  est  fait 
pour  une  grande  salle,  et  perd  dans  une  petite.  On  prend 
aussi  la  plupart  des  mouvements  trop  vile.  Jean  de  Paris  est 
supérieurement  exécuté  par  l'orchestre,  mais  voilà  tout. 
Joconde,  que  je  n'ai  pas  entendu  à  Paris,  et  dont  tous  les 
journaux  et  tout  le  monde  ont  dit  tant  de  bien,  ne  m'a  pas 
fait  plaisir  ;  peut-être  ne  prend-on  pas  bien  les   mouvements. 


(1)  Talleji'and  représentait  alors  la  France  au  Congrès  de    Vienne. 

(2)  Weigl  était  un  des  bons  élèves  de  Salieri. 
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car  des  connaisseurs  m'ont  beaucoup  parlé  du  quatuor  du 
second  acte,  et  ce  quatuor  m'a  paru  languissant.  Il  est  vrai 
que  je  n'entendais   pas  les  paroles,  et  cela  fait  beaucoup.  » 

Mais  en  ce  qui  concerne  la  musique  f/ançaise,  une  surprise 
agréable  était  réservée  à  Herold,  relativement  à  son  glorieux 
maître;  on  va  voir  que  ceci  touchait  à  la  fois  son  cœur  et 
son  esprit,  et  que  tout  en  lui,  l'homme,  l'artiste,  le  Français, 
prenait  sa  part  de  satisfaction  :  —  «  Dans  ce  pays,  dit-il,  on 
aime  et  on  admire  mon  cher  et  bon  maître,  M.  Méhul,  plus 
que  partout  ailleurs.  J'ai  déjà  vu  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  ont  le  projet  de  faire  un  voyage  en  France,  pour  le  voir 
et  le  consulter,  et  ce  matin,  dans  la  maison  d'un  conseiller 
où  tout  le  monde  est  musicien  et  où  Haydn  et  Mozart  étaient 
presque  toujours,  j'ai  été  enchanté  de  la  manière  dont  un 
très  fort  amateur  de  cinquante  ans  m'en  a  parlé.  Il  le  met, 
sans  exception,  au-dessus  de  tous  nos  compositeurs  pour  la 
hardiesse  de  son  génie,  son  amabilité,  sa  science,  etc.  Aussi, 
il  me  disait  que  pour  le  moment  il  croit  que  la  France  est 
au-dessus  de  l'Allemagne  pour  la  musique  (1).  C'est  un  Vien- 
nois de  cinquante  ans  qui  m'a  dit  cela  ce  matin!!!  Que  je 
serais  heureux  si  je  pouvais  un  jour  aider  ma  patrie  à  sou- 
tenir la  bonne  réputation  qu'elle  commence  à  se  faire  en  ce 
genre!  —  Je  sors  du  Karntnerthor,  où  j'ai  été  avec  M.  Salieri. 
On  donnait  Joseph,  de  M.  Méhul,  remis  au  théâtre  pour  la 
troisième  fois.  Ce  que  je  disais  de  l'estime  que  l'on  fait  ici 
de  ce  grand  compositeur  m'a  été  bien  prouvé  ce  soir.  Voilà 
quatre  ans  qu'on  donne  ici  Joseph;  la  salle  était  pleine  à  six 
heures  et  comble  à  sept,  ce  qui  n'arrive  pas  souvent.  Pres- 
que tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme, 
et  le  duo  de  Jacob  et  de  Benjamin,  qui  fait  peu  d'effet  à 
Paris,  a  été  chanté  deux  fois  ce  soir.  Il  est  vrai  que  l'or- 
chestre et  les  acteurs  y  mettent  tout  leur  soin;  on  voit 
qu'ils  ont  un  vrai  plaisir  à  exécuter  ce  bel  ouvrage.  M.  Sa- 
lieri, qui  ne  l'avait  vu  qu'une  fois  il  y  a  quatre  ans,  en  a 
été  bien  content  et  m'a  bien  félicité  d'être  l'élève  de  l'auleur. 
Ah!  serai-je  jamais  digne  de  mon  maître?...  »  Quelques 
jours  plus  tard,  Herold  retourne  voir  Joseph,  et  il  en  parle  de 
nouveau  :  —  «  Que  M.  Méhul  est  heureux  sans  s'en  douter  ! 
Son  Joseph  fait  fureur  dans  ce  moment.  Ce  soir,  je  voyais,  à 
côté  de  moi  (caries  femmes  vont  ici  au  parterre,  comme  en 
Italie),  ce  soir  donc,  je  voyais  autour  de  moi  une  foule  de 
jeunes  et  jolies  femmes  qui  se  disaient  à  chaque  instant  ; 
Oh  I  le  beau  morceau  !  oh!  la  belle  musique!  et  l'auteur  ne  s'en 
doute  pas.  Il  y  en  a  une  qui  pleurait  pendant  l'air  de 
Simcon. ...   » 

Herold  revient  plus  d'une  fois  sur  l'amour  du  public  vien- 
nois pour  les  opéras  français,  ce  qui  le  surprend  beaucoup  : 
—  «  J'ai  été  hier  voir  cette  éternelle  Cendrillon  (2) .  La  mu- 
sique ne  m'a  pas  déplu  ;  mais  pourquoi  ne  donne-t-on  ici  que 
des  pièces  de  chez  nous  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je 
me  suis  bien  informé  de  ce  qu'on  donnait  cet  hiver,  et  j'ai 
appris  qu'on  jouait  Cendrillon,  Joconde,  Jean  de  Paris,  la  Ves- 
tale, etc.,  etc.  A  Vienne  !  pendant  le  Congrès  !  pendant  que 
toute   l'Europe  était  ici!  l'hiver  le  plus  brillant...   » 


(1)  Pour  la  musique  dramatique  évidemment,  car  en  effet  l'école 
française  était  admirable  sous  ce  rapport,  à  celte  époque  où  Weber 
n'avait  encore  écrit  aucun  de  ses  grands  ouvrages.  Mais  un  Vien- 
nois ne  pouvait  oublier  Beethoven,  dont  la  gloire  rayonnait  alors 
sur  l'Europe  entière,  et,  à  qui  la  France  aurait  cherché  bien  eu 
vain  à  opposer  un    rival. 

(2)  Cendrillon,  de  Nicole,  qui  avait  obtenu  un  succès  fou  à  l'Opéra- 
Comique  en  LslO,  non  à  cause  de  la  valeur  du  livret,  qui  était  mé- 
diocre, ni  de  celle  de  la  partition,  mais  par  le  fait  de  la  splendeur 
du  spectacle  et  de  la  mise  en  scène,  et  surtout  de  la  présence  de 
deux  actrices  qui  faisaient  alors  tourner  toutes  les  têtes  :  Mme  Duret 
Saint-Aubin  et  Mlle  Recnault. 


Le  jugement  d'Herold  sur  Mozart  ne  parait  ni  bien  net  ni 
Lien  sur  de  lui-même,  et  cela  tient  peut-être  au  mauvais  effet 
produit  sur  son  esprit  par  les  piètres  traductions  qu'il  avait 
d'abord  entendues  en  France  des  chefs-d'œuvre  du  maître 
immortel;  on  sait  combien,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
musique,  les  impressions  juvéniles  sont  profondes  et  difficile- 
ment réductibles  :  —  «  Je  sors  de  Don  Juan,  dit-il  d'abord. 
J'étais  curieux  d'entendre  exécuter  à  Vienne  la  musique  de 
Mozart.  C'est  bien,  mais  ce  n'est  guère  mieux  que  chez  nous, 
si  ce  n'est  qu'on  enteud  continuellement  la  trompette  et  qu'ils 
prennent  le  premier  mouvement  de  l'ouverture  et  du  sestetlo 
plus  vite  qu'à  Paris.  J'ai  entendu  la  musique  de  Mozart  à 
Paris,  à  Naples  et  à  Vienne,  et  plus  je  l'entends,  plus  je  me 
convaincs  qu'elle  fait  mieux  au  piano  qu'au  théâtre.  Ici,  on  a  passé 
plusieurs  morceaux,  entre  autres  l'air  du  ténor,  le  premier 
air  de  Zerline  et  un  autre  de  femme,  en  mi  bémol.  Je  ne  sais 
si  c'est  l'habitude  que  les  Allemands  ont  d'entendre  cette 
pièce,  mais  on  n'a  pas  beaucoup  applaudi.  Le  sestetio  ne  m'a 
pas  fait  autant  d'effet  ce  soir.  Il  y  a  vraiment  deux  genres  de 
musique  pour  le  théâtre.  Certainement  Mozart  et  Grétry  sont 
deux  hommes  de  génie,  ils  ont  travaillé  tous  deux  pour  la 
scène,  tous  deux  ont  eu  et  auront  toujours  de  grands  succès  ; 
ils  ont  suivi,  il  me  semble,  une  marche  tout  à  fait  contraire. 
Quelle  est  la  meilleure?  Gluck  nous  l'a  dit.   » 

L'impression  produite  sur  Herold  par  les  Noces  de  Figaro 
paraît  plus  favorable;  elle  est  au  moins  intéressante  en  ce 
qui  concerne  l'exécution  :  —  «  J'ai  vu  hier  les  Noces  de 
Figaro.  J'ai  été  extrêmement  content.  On  passe  beaucoup  de 
morceaux,  mais  pourtant  moins  que  chez  nous,  et  au  moins 
le  page  a  un  rôle  intéressant.  L"orcheslre  a  été  délicieux.  A 
Naples,  la  musique  de  Figaro  m'avait  paru  un  peu  cuivrée; 
ici,  elle  m'a  paru  seulement  Ires  harmonieuse.  Les  instruments 
à  vent  ont  accompagné  comme  des  anges.  Chose  remar- 
quable, on  fit  répéter  un  air  à  Figaro  au  second  acte  :  l'acteur, 
avant  de  recommencer,  s'avance  humblement  vers  le  public 
et  lui  dit  qu'étant  extrêmement  fatigué,  il  le  prie  de  lui 
permettre  de  chanter  cet  air  seulement  à  demi-voix.  Il  chanta 
ppp.  (pianissimo),  et  l'orchestre  se  mit  si  bien  à  l'unisson  du 
chanteur,  que  de  ma  vie  je  n'ai  entendu  quelque  chose  de  plus 
ravissant.  Les  instruments  à  vent  ont  fait  ce  que  croyais 
jusqu'ici  impossible  :  ils  ne  soufflaient  qu'à  moitié.   » 

Entin,  avec  la  Flûte  enchantée,  Herold  rend  décidément 
pleine  justice  à  Mozart  :  —  «  Je  viens  d'entendre  la  Flûte 
encliantée,  et  elle  m'a  moi-même  enchanté.  Comme  notre 
tiaduction  est  niaise  et  mal  faite  !  On  a  mis  dans  nos  Mystères 
d'Jsis  en  tragique  tout  ce  qui  se  trouve  en  comique  ici  (dj. 
La  musique  est  vraiment  délicieuse.  Les  trios  des  génies  sont 
charmants  ;  c'est  dommage  qu'on  les  chaule  ordinairement 
mal.  L'ouvrage  cependant  m'a  paru  bien  exécuté,  surtout  par 
l'orchestre,  qui,  comme  je  le  vois,  un  jour  est  excellent  et  un 
autre  faible  ;  mais  ce  soir,  c'était  sou  bon  jour.  Le  chef-d'œuvre 
d'ouverture  a  été  parfaitement  exécuté,  ainsi  que  tout  le 
reste.  » 

Naturellement,  Herold  fréquentait  à  Vienne  beaucoup  d'ar- 
tistes ;  mais  c'est  Salieri  surtout  qui  était  l'objet  de  ses  pré- 
férences, aussi  bien  que  de  son  respect  et  de  son  admiration. 
Il  n'avait  qu'à  gagner,  en  effet,  et  il  le  sentait  bien,  au  con- 
tact et  au  frottement  de  ce  grand  homme,  auprès  duquel  il 
s'était  présenté  avec  de  bonnes  lettres  de  recommandation,  et 
qui  semblait  l'avoir  pris  en  amitié:  —  «  J'ai  passé  trois  heures 
au  piano  avec  l'étonnant  M.    Salieri,  écrit-il  un  jour;  il  m'a 


(1)  On  sait  que  la  traduction,  ou  plutôt  l'adaptation  très  libre  de 
la  Flûte  enchantée,  faite  par  Lachnilh  et  donnée  à  l'Opéra  en  1801, 
était  un  prodige  de  ridicule  et  d'ineptie. 
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fait  lire  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  entre  autres  des  canons 
pleins  de  gaieté  et  d'esprit,  dont,  pour  la  plupart,  il  a  fait 
lui-même  les  paroles  et  la  musique.  C'est  un  homme  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'en 
particulier  je  lui  ai  de  graudes  obligations,  mais  j'ai  une 
sorte  de  vénération  pour  lui.  Ce  qu'il  dit  est  si  vrai,  si  spi- 
rituel!  A  son  âge,  il  chante  et  accompagne  fort  bien.  Il  vient 
de  faire  une  grande  maladie,  et  l'on  craignait  de  le  perdre; 
heureusement  qu'il  se  porte  maintenant  fort  bien  ,  et  que 
nous  espérons  qu'il  vivra  encore  longtemps  pour  le  bien  de 
tous  ceux  qui  l'approchent.  » 

Une  autre  fois ,  ce  n'est  plus  Herold  qui  se  rend  chez 
Salieri;  c'est  l'auleur  de  Tarare  lui-même  qui  va  faire  visite 
à  son  jeune  ami,  lequel  marque  cette  belle  journée  d'une 
croix  blanche  et  laisse  gentiment  déborder  son  enthousiasme: 
—  «  Par  exemple,  s"écrie-t-il  cette  fois,  je  suis  trop  fier  ce 
soir  pour  ne  pas  conter  le  sujet  de  mon  orgueil!  Voyez-vous 
cette  chambre  (qui  n'a  pas  été  très  bien  rangée,  quoique  ma 
propriétaire  soit  extraordinairement  propre;  mais  je  suis  ren- 
tré deux  ou  trois  fois  aujourd'hui)  ?...  Eh  bien,  cette  chambre, 
elle  a  été  honorée  ce  soir,  mercredi  o  juillet,  de  la  visite  de 
M.  Salieri!  Ce  dernier  des  Romains  est  venu  fans  aucune  fa- 
çon me  voir  ce  soir,  a  joué  sur  mon  mauvais  piano,  m'a  fuit 
jouer  une  scène  de  ma  composition  ;  et  quand  j'ai  eu  fini  do 
lui  déchirer  les  oreilles,  nous  avons  été,  en  compagnie  d'un 
jeune  Allemand  qui  se  trouvait  chez  moi,  nous  avons  été.... 
où?...  vous  le  dirai-je?....  au  cabaret  !  —  Mais,  puisque  je 
suis  en  train  de  me  vanter  des  faveurs  que  j'ai  reçues  di' 
M.  Salieri,  il  faut  que  je  vous  dise  que  dans  le  billet  qu'il  a 
eu  la  houté  de  me  donner  pour  prier  le  ministre  de  la  police 
de  me  laisser  .séjourner  ici,  il  finissait  par  ces  mots  ;  «  Ed 
oltre  la  raccomandazione  fatlami  in  persotia  dal  principe  Talley- 
rand,  tali  sono  i  sentimenti  particolari  di  stima  e  d'amicizia  che 
mi  legano  a  quel  yiovine,  che  io  mi  dichiaro  per  lui  maestro, 
amico  e  padre.  » 

Et  y.  propos  de  Salieri,  lïerold  nous  raconte  une  anecdote 
relative  à  son  premier  opéra,  anecdote  qu'il  tenait  sans  doute 
du  maître  lui-même,  qui  me  semble  peu  connue  et  qui  ne 
manque  pas  de  piquant  : 

M.  Salieri,  fort  jeune,  avait  fait  son  premier  opéra  sans  le  dire 
à  personne.  Il  attendait  son  maître,  qui  dans  ce  moment  voyageait, 
pour  lui  faire  corriger  ses  fautes.  On  était  dans  le  carnaval.  Le  di- 
recteur du  théâtre  se  trouve  sans  nouvel  opéra  avant  la  fin  de  la 
saison;  il  apprend  que  M.  Salieri  en  a  écrit  un,  et  lui  fait  deman- 
der s'il  veut  le  lui  donner.  Celui-ci  est  enchanté.  On  nomme  deux 
personnes  pour  décider  si  l'opéra  pouvait  aller.  Ces  deux  personnes 
étaient  Gluck  et  Scarlatti.  L'opéra  est  trouvé  bon.  On  travaille  nuit 
et  jour  pour  monter  la  pièce.  Salieri  court  chez  ses  acteurs.  Un 
nommé  X.. .,  chanteur  de  la  plus  grande  réputation,  devait  jouer. 
Ce  monsieur  ne  savait  pas  une  note  de  musique.  La  première  fois 
qu'il  avait  chanté  au  théâtre,  il  avait  chanté  un  air  en  mi  bémol,  et 
s'était  tellement  mis  en  tête  qu'il  ne  pouvait  chanter  que  dans  ce 
ton,  que  tous  les  compositeurs  étaient  obligés  de  lui  écrire  ses  airs 
ainsi.  Notre  pauvre  débutant  Salieri  savait  cela,  et  il  avait  fini  son 
opéra;  il  n'avait  pas  le  temps  ni  l'envie  d'écrire  un  nouvel  air. 

Il  va  chez  son  chanteur.  Celui-ci  lui  demande  : 

—  Avez-vous  fait  les  airs? 

—  Oui,  lui  dit  Salieri. 

—  Celui  du  premier  acte  est-il  en  mi  bémol  ! 

—  Oui,  sûrement,  répond  notre  jeune  auteur. 

—  Oh!  c'est  fort  bien,  lui  dit  le  chanteur.  Quand  me  Tapporterez- 
vous  ? 

—  Demain  matin. 

Cela  dit,  Salieri  va  trouver  un  des  compositeurs  du  théâtre,  et  lui 
avoue  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de  dire  à  X...  que  son  air  était 
en  si  bémnl  el  non  en  mi  bémol.  Cet  artiste  répond  à  Salieri  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  tant.  X...  ne  connaît  rien  à  la  musi- 
que. Dites  au  copiste  de  mettre  trois  bémols  à  sa  partie  et  il  ne 
s'apercevra  de  rien. 


Aussitôt,  Salieri  court  chez  le  copiste.  Le  lendemain  il  va  trouver 
son  chanteur  et  lui  montre  son  air.  La  première  chose  que  iaitX... 
est  de  regarder  à  la  clef  :  il  voit  trois  bémols,  et  il  est  enchanté.  Il 
prie  M.  Salieri  de  lui  chanter  .son  air.  Celui-ci  tremble,  commence 
et  finit.  —  «  Brave!  Oravissimo  !  s'écrie  X...;  cet  air  m'ira  comme 
un  ange.  Chantez-le  encore  une  fois  et  je  le  sais.  »  Salieri  rechante, 
el  l'autre  le  répète  d'un  bout  à  l'autre,  sans  se  tromper.  (Ceci  est 
dans  le  genre  de  notre  Garât.)  La  pièce  se  donne,  a  un  grand 
succès,  et  X. . .  surtout  est  extrêmement  applaudi  dans  son  air. 

Le  lendemain,  on  redonne  l'ouvrage.  Le  soir,  au  théâtre,  le  chef 
d'orchestre  rencontre  notre  chanteur,  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  tu  ne  nous  soutiendras  plus  que  tu  ne  peux  chanter 
qu'en  mi  bémol? 

—  Comment?  Pourquoi  cela? 

—  Eh  !  puisque  tu  chantes  en  si  bémol  dans  cet  opéra  nouveau. 

—  Pas  du  tout.  Mon  air  est  en  mi  bémol. 

—  Non  !   Il  est  en  si  bémol. 

—  Ah!  cela  est  un  peu  fort!  Je  ne  sais  peut-être  pas  compter  les 
trois  bémols? 

—  Oh!  bien,  attends  un  moment. 

Le  chef  d'orchestre  prend  la  partition,  el  lui  montre  le  morceau  : 

—  Est-ce  là  ton  air  ? 

—  Oui. 

—  Compte  les  bémols. 

—  Deux!!!    Ah!  \briccone!  bricconel  -..  Macstrtno! 

Salieri  arrivait  en  ce  moment.  Devinant  tout  de  suite  le  sujet  de 
la  dispute,  il  se  met  à  genoux  et  chante  un  air  que  X...  chantait 
supérieureinent  et  dont  les  paroles  convenaient  parfaitement  a  sa 
situation  ;  puis  il  lui  dit  : 

—  Je  vous  en  ferai  un  autre  demain. 

—  Non,  non;  vous  ne  me  le  feriez  pas  si  bon. 
Depuis  ce  temps,  X...  chanta  dans  tous  les  tons. 

Un  artiste  qu'Herold  fréquenta  aussi  p».ndant  son  séjour  à 
Vienne,  c'est  le  grand  pianiste  Hummel,  qu'il  avait  eu  un 
instant  la  crainte  de  ne  pouvoir  connaîlre  : —  «  J'étais  déses- 
péré, dit-il,  de  penser  à  quitter  Vienne  sans  avoir  entendu 
son  plus  bel  ornement  :  Hummel.  11  était  en  voyage,  et  mon 
bonheur  a  voulu  qu'il  revint  il  y  a  quelques  jours.  Je  l'ai 
entendu  quatre  fois.  C'est  le  meilleur  enfant  du  monde.  Ce 
matin,  j'ai  passé  trois  heures  avec  lui,  à  son  piano;  il  a  pré- 
ludé près  d'uue  heure,  et  j'étais  ravi.  Nous  avons  chanté  toute 
une  messe  de  lui  ;  il  m'a  joué  un  concerto  manuscrit,  deux  fan- 
taisies, des  variations,  et  enfin  tout  ce  que  j'ai  voulu.  Je  suis 
fâché  de  penser  à  le  quitter  ;  mais  il  viendra  voir  Paris  dans 
un  an.    » 

Beethoven  l'effraie ,  et  voici  ce  qu'il  dit  de  lui  :  — 
«  M.  Beethoven  n'est  pas  de  même  ;  j'ai  une  lettre  pour  lui, 
et  je  n'ose  pas  la  lui  porter.  Il  est  malheureusement  sourd,  et 
farouche  comme  sa  figure.  Je  l'ai  vu  dans  une  maison  ;  il  n'a 
pas  voulu  jouer  du  piano  et  l'on  n'a  pas  insisté  beaucoup, 
parce  que  l'on  sait  qu'il  ne  jouerait  pas  pour  l'empereur  du  Maroc 
([uand  cela  ne  lui  convient  pas.  On  donne  ici  quelquefois 
Fidelio,  que  je  n'ai  vu  qu'au  piano.  Je  serais  bien  curieux  de 
le  voir  au  théâtre;  mais  l'actrice  qui  le  joue  est  en  voyage, 
et  moi-même  j'espère  être  bientôt  en  voyage  aussi  pour  revoir 
mon  cher  et  malheureux  pays  !   » 

Curieux  de  tout  voir,  de  tout  entendre,  allant  sans  cesse 
au  théâtre,  frayant  volontiers  avec  les  artistes  ses  confrères, 
avec  cela  faisant  quelques  excursions  au  dehors  de  Vienne  et 
donnant,  sans  doute  pour  augmenter  ses  modestes  ressources, 
quelques  leçons  de  piano  (1),  Herold  ne  travailla  guère  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville.  Dans  ses  manuscrits  on  ne  ren- 
contre, pour  celte  époque,  que  l'ébauche  d'une  «  Marche  pour 
l'orchestre  »,  simple  esquisse  tracée  seulement  pour  le  piano 


(1)  Il  écrit  dans  son  journal  :  —  «Avons  le  dire  franchement,  je 
pense  que  je  ne  resterai  pas  bien  longtemps  ici  ;  car  sans  cela  je 
n'aurais  pas  pu  me  décider  à  donner  des  leçons  de  piano,  la  chose 
du  monde  la  plus  fâcheuse  après  celle  de  voyager  sans  passeport.  » 
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et  portant  la  date  de   «  Vienne,  juillet  181S  »,    et  son  journal 
ne  fait  mention  que  du  badinage  suivant  : 

Si  vous  êtes  heureux, 
Jouissez  en  silence' 
Le  bonheur  fastueux 
Est  presque  l'impudence. 

«  Belle  pensée,  beaux  vers  de  ma  composition,  sur  lesquels 
j'ai  fait  un  beau  canon.  C'est  moi  qui  le  dis.  » 

Et  pourtant,  le  démon  du  théâtre  le  tentait  toujours.  — 
«  Je  suis  presque  décidé  à  partir,  écrit-il  un  jour,  car  l'envie 
me  vient  tous  les  jours  davantage  d'écrire  un  norvel  opéra,  et 
il  ne  m'est  pas  avantageux  d'en  écrire  un  ici,  parce  que,  s'il 
réussissait,  on  ne  le  donnerait  certainement  pas  en  France,  au 
lieu  que,  si  j'en  fais  un  bon  à  Paris,  je  suis  presque  sur  qu'on  le 
donnera  ensuite  à  Vienne.  »  D'ailleurs,  s'il  ne  travaillait  point 
de  façon  effective,  il  n'en  a'vait  pas  moins  l'esprit  toujours  en 
éveil,  toujours  en  mouvement ,  et  son  temps  n'était  perdu  ni 
pour  la  méditation,  ni  pour  la  réflexion.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  à  la  vue  d'un  petit  calepin  qui  porte  la  date  de 
«  Vienne, -ISIS»,  et  sur  la  première  page  duquel  il  a  inscrit  ces 
mots  :  Cahier  rempli  de  sottises  plus  ou  moins  grandes,  rassemblées  en 
forme  de  principes  par  moi.  Ces  prétendues  sottises  sont  ou 
des  remarques ,  ou  des  réflexions,  ou  des  préceptes  formulés 
par  le  jeune  artiste,  couchés  au  hasard  sur  le  papier,  sans  or- 
dre ni  méthode,Îpour  son  seul  usage,  et  qui  étaient  le  fruit  soit 
de  son  expérience  précoce,  soit  du  travail  incessant  de  son 
esprit,  soit  de  l'étude  comparative  qu'il  avait  faite  des  moyens 
employés  et  des  résultats  obtenus  par  les  différentes  écoles 
musicales.  Quelques-unes  de  ces  pensées  se  distinguent  par 
leur  caractère  personnel  ;  quelques-uns  de  ces  préceptes  sont 
remarquables  par  leur  justesse,  leur  solidité  ou  leur  profon- 
deur, surtout  si  l'on  songe  qu'ils  sortaient  du  cerveau  d'un 
jeune  artiste  de  vingt-quatre  ans;  ils  prouvent  que  celui-ci 
ne  considérait  point  l'art  comme  un  jeu  futile  et  un  simple 
délassement,  que  chez  lui  le  génie  de  l'inspiration  était  fécondé 
par  une  méditation  incessante,  et  qu'enfin  le  poète,  fortifié  en 
lui  par  le  chercheur,  savait  allier  à  la  faculté  créatrice  le  sen- 
timent raisonné  et  l'élude  passionnelle  qui,  en  doublant  l'ac- 
tion expansive  de  l'imagination,  lui  donnent  toute  la  force  et 
toute  la  puissance  dentelle  est  susceptible. 


Arthur  Pougin. 


(La  suite  prochainement . 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


j,*,,.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 
A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Aïda;  mercredi,  Guillaume  Tell. 
Au  théâtre  du  Château-d'Eau    :    le  Bijou  perdu,  Martha,  le  Barbier 
de  Séville,  la  Fanchonnette. 

/'■.:,  M.  Vauoorbeil  vient  d'engager,  pour  l'emploi  de  soprano  drama- 
tique, Mlle  Clémentine  de  Vère,  qui  a  chanté  avec  succès  sur  les 
principales  scènes  italiennes. 

.(,*..,;  L'examen  semestriel  des  classes  de  danse  a  eu  lieu  mercredi  à 
l'Opéra.  MM.  Vaucorbeil,  Cherouvrier,  Mayer,  Régnier,  Louis  Mérante, 
Pelipa,  Pluque,  Cornet,  Mlles  Mauri,  Fonta,  Piron,  Fatou,  etc.,  compo- 
saient le  tribunal  devant  lequel  les  élèves  de  M.  Francis  Méraiite 
(jeunes  garçons),  de  Mme  et  de  Mlle  Théodore  (fillettes,  premier  et 
second  quadrille)  et  de  Mme  Zina  Mérante  (coryphées  et  petits  su- 
jets), ont  battu  leurs  plus  beaux  entrechats  et  dessiné  leurs  plus 
gracieux  ronds  de  jambes.  Les  juges  se  sont  montrés  fort  satisfaits 
des  résultats  obtenus.  Une  jeune  élève,  Mlle  Subra,  s'est  distinguée 
à  ce  point  qu'on  a  décidé  de  la  taire  débuter  comme  sujet,  —  pro- 
bablement dans  Hamlet,  —  après  quelques  études  complémentaires. 


^,%  Le  Conseil  municipal  ne  paraît  pas  pressé  de  donner  une  so- 
lution à  la  question  du  théâtre  de  la  Gaité.  On  annonce  maintenant 
que  celte  affaire  ne  sera  point  discutée  avant  la  rentrée,  c'est-à-dire 
en  octobre  prochain.  Non  seulement  ce  retard  est  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  Ville,  puisque  le  bail  actuel  expire  le  13  août,  mais 
encore  il  diminue  les  chances  de  location,  car  les  directeurs,  et 
spécialement  ceux  de  troupes  lyriques,  ne  recrutent  que  très  diffi- 
cilement leur  personnel  à  une  époque  aussi  avancée,  les  bons  ar- 
tistes étant  tous  pourvus  d'engagement  dès  le  mois  de  juillet  et 
d'août.  Que  nos  édiles  prennent  donc  une  prompte  décision,  pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore  ;  il  y  a  vraiment  péril  en  la  demeure. 

if*.j.  Avant-hier  vendredi,  la  Fanchonnette,  de  Clapisson,  a  été  re- 
prise au  théâtre  du  Château-d'Eau.  La  création  de  cet  opéra  comi- 
que, dont  on  sait  l'immense  succès,  date  du  •l'^"'  mars  t836  ;  c'est 
sous  d'aussi  heureux  auspices  que  M.  Carvalho  inaugura  sa  direc- 
tion du  Théâtre-Lyrique,  au  boulevard  du  Temple.  Les  principaux 
interprètes  d'alors  étaient  Mme  Miolan-Garvalho,Monjauze,Hermann- 
Léon  père,  Prilleux,  Grignon,  Girardot  :  tous  sont  morts,  à  l'excep- 
tion de  la  vaillante  artiste  qui  créa  le  premier  rôle  et  qui  l'a  joué 
encore,  avec  la  même  supériorité,  lors  de  la  reprise  de  l'ouvrage, 
en  1867.  La  Fanchonnette  est  aujourd'hui  interprétée  par  MM.  G.Le- 
roy, Geraizer,  Mlles  Seveste,  Gottin,  etc.  C'est  bien  la  meilleure 
exécution  d'ensemble  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici  au  Cbàteau-d'Eau. 
Chacun  fait  de  son  mieux,  et  il  y  a  succès  pour  tous.  La  Fanchon- 
nette se  maintiendra  sans  doute  sur  l'affiche,  malgré  les  chaleurs. 

s-*...  Les  artistes  du  théâtre  de  la  Renaissance  sont  partis  pour 
Rruxelles,  où  ils  vont  donner  une  série  de  représentations  de  Gi>o/Zc- 
Girofla. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^%  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  re- 
ligieuse aura  lieu  le  jeudi  29  juillet,  à  2  heures,  à  la  salle  Herz. 

„:*,!,  Les  concours  de  fin  d'année  viennent  de  se  terminer  au 
Conservatoire  de  Marseille.  Il  y  a  d'excellentes  classes  vocales  et 
instrumentales  dans  cet  établissement;  les  concours  de  chant,  de 
déclamation  lyrique,  de  violon,  de  violoncelle  et  surtout  celui  de 
piano  (femmes)  ont  donné  de  beaux  résultats.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  dix-neuf  nominations,  dont  quatre  premiers  prix,  dans  celte  der- 
nière classe.  La  flûte,  la  clarinette,  le  cor,  ont  eu  aussi  un  très  bon 
concours. 

...:%  Dimanche  dernier,  M.  Adolphe  Deslandres,  organiste  de 
Sainte-Marie  des  Batignolles,  donnait  au  Trocadéro  un  concert  pour 
l'audition  de  ses  œuvres.  La  plupart  de  ces  compositions  avaient  déjà 
été  exécutées  en  public  l'année  dernière  ;  parmi  les  nouvelles,  où 
domine  la  note  sentimentale,  nous  citerons  l'opéra  comique  le  Baiser, 
qui  contient  plusieurs  morceaux  gracieux.  Mais  tout  cela  manque 
généralement  de  personnalité.  Une  très  jolie  Gavotte  pour  violon, 
de  M.  Charles  Hess,  a  eu  les  honneurs  du  bis;  Mlle  Marie  Tayau  l'a 
interprétée  avec  beaucoup  de  charme.  L'éminentc  virtuose  a  aussi 
joué  de  la  manière  la  plus  remarquable  la  Rêverie  de  Berlioz  et  des 
variations  sur  la  Truite  de  Schubert. 

f,*.,.  Au  sujet  de  la  note  que  M.  Clément  Loret  nous  a  prié  d'in- 
sérer, nous  recevons  de  M.  Guilmant  la  communication  suivante.  — 
M.  Guilmant  n'a  jamais  pensé  qu'il  était  le  seul  en  France  à  connaître 
les  concertos  do  Handel,  car  depuis  vingt  ans  il  en  existe  des  trans- 
criptions pour  orgue  et  même  pour  piano  à  quatre  mains,  qu'on  peut 
se  procurer  aisément  et  que  les  amateurs  possèdent.  M.  Guilmant 
lui-même,  à  l'inauguration  du  grand  orgue  du  Trocadéro  (7  août  1878) 
a  ouvert  la  séance  par  le  2°  concerto  arrangé  par  lui  pour  orgue  seul 
et  qu'il  a  exécuté  en  entier.  Mais  son  ambition  était  surtout  de  faire 
connaître  ces  concertos  au  grand  public  sous  leur  véritable  forme, 
tels  que  Hiindel  les  a  écrits  et  exécutés,  un  arrangement,  aussi  bien 
fait  qu'il  soit,  no  pouvant  jamais  rendre  le  caractère  d'une  œuvre 
orchestrale.  La  première  audition  à  Paris  des  concertos  de  Hàndel 
eut  lieu  au  Conservatoire  le  5  décembre  1873,  par  M.  Guilmant  et 
l'admirable  orchestre  que  l'on  connaît;  c'est  le  10°  concerto,  en  ré 
mineur  (n"  i  du  2°  livre)  qui  fut  exécuté.  Le  grand  succès  qui 
accueillit  cet  essai,  engagea  la  Société  des  concerts  à  en  donner  une 
deuxième  audition  le  19  avril  1878.  Saisissant  toutes  les  occasions 
de  populariser  ces  belles  œuvres,  M.  Guilmant  a  joué  un  autre 
concerto  avec  orchestre  au  Trocadéro  en  septembre  1879  au  concert 
de  M.  Félix  Clément,  et  dans  le  même  mois  dans  celui  de  M.  Vizen- 
tini  ;  puis  enfin  dans  les  quatre  concerts  qu'il  vient  de  donner  avec 
un  succès   qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions. 

,!;*,);  Un  grand  concours  orphéonique  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à 
Beîleville.   L'Orphéon  de  Dieppe  (section  chorale  de  la  Société  phil- 
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harmonique  de  cette  ville)  y  a  obtenu  de  brillants,  succès  sous  la 
direction  de  son  chef  M.  Amédée  Godard. 

^*,.,  MM.  Richard  Hammer  et  Louis  Breitner  viennent  d'être 
nommés  officiers  d'Académie. 

.,,**  M.  Nicolas  Rublnstein  est  depuis  quelques  jours  à  Paris,  en 
quête  d'un  bon  professeur  de  chant  .pour  son  Conservatoire  de 
Moscou.  Il  en  a  déjà  cherché  sans  succès  en  Allemagne. 

:,;%  M.  Théodore  Thomas,  le  célèbre  chef  d'orchestre  de  New 
York,  est  en  ce  moment  à  Paris,  venant  d'Allemagne  et  retournant 
en  Amérique. 

:;:*.,!:  Lcs  autcurs  et  l'éditeur  d'Aïda  plaident  en  ce  moment  contre 
les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  MM.  Verdi, 
du  Locle,  Nuitter  et  Escudier  ne  veulent  pas  laisser  Jouer  A'ida 
moyennant  un  ridicule  tanlième  de  iS  francs  par  soirée,  tarif  établi 
par  le  traité  franco-belge  del8o2.  Ils  allèguent  que  ces  dispositions 
sont  abrogées  depuis  que  la  Belgique  a  conclu  de  nouveaux  traités 
avec  d'autres  puissances.  Le  tribunal  civil  de  Bruxelles  va  se  pro- 
noncer incessamment  sur  ce  litige. 

^*^  Jean  Caulery  et  ses  chansons  spiriliœlles  (G.  Fischbacher,  édi- 
teur) :  tel  est  le  litre  d'une  élégante  petite  plaquette  où  M.  Georges 
Becker  a  consigné  ses  recherches  sur  un  musicien  peu  connu 
aujourd'hui,  mais  qui  a  tenu  sa  place  dans  la  pléiade  de  composi- 
teurs protestants  ou  pouvant  passer  pour  tels,  qui  gravitèrent,  dans 
les  premiers  temps  de  la  Réforme,  autour  de  Clément  Marot.  On  ne 
connaît  que  quatre  exemplaires  du  Chansonnier  de  cet  auteur  ;  tous 
trois  sont  en  Allemagne.  A  la  fin  de  son  opuscule,  M.  Becker  a 
reproduit  une  intéressante  chanson  à  quatre  parties  de  Caulery  : 
Las  !  voulés  vous  que  la  personne  chante. 

„.*,;.  Nous  rappelons  qu'un  concours  pour  une  place  de  cornet  à 
pistons  solo  aura  lieu  à  l'Opéra,  samedi  31  juillet,  à  9  heures  1/2  du 
matin.  —  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Colleuille,  régisseur. 

t 
,^*j..  Un  chanteur  jadis  célèbre,  le  ténor  Ivanofî,  vient  de  mourir  à 
Bologne  oîi  il  habitait  depuis  longtemps.  Né  à  Pullava  en  -1810,  il 
était  venu  à  Milan  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  y  avait  étudié  le  chant 
sous  la  direction  d'Eliodoro  Blanchi.  Ivanoff  brillait  plutôt  par  le 
charme  de  la  voix  et  de  la  diction  que  par  la  virtuosité.  Il  obtint 
de  grands  succès,  même  à  côté  de  Rubini,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre; mais  sa  carrière  a  été  relativement  courte,  car  il  ne  chantait 
plus  depuis  une  quarantaine  d'années. 


ÉTRANGER. 


^'•>  Bruxelles.  —  Mlle  Bilbaut-Vauohelet  a  commencé,  par  les  Dia- 
mants de  la  couronne,  une  série  de  représentations  qui  promettent 
d'être  brillantes.  La  charmante  artiste  parisienne,  parfaitement  en 
voix  et  gouvernant  avec  sûreté  un  organe  d'une  souplesse  rare,  a 
séduit  tout  d'abord  son  public;  et  c'est  une  véritable  ovation  qu'on 
lui  a  fài  e  après  l'air  avec  variations  du  deuxième  acte.  —  Les  re- 
prises d'opéras  belges  se  poursuivent.  Gilles  ravisseur,  de  Grisar,  a 
succédé  à  Richard  Cœur-de-Lion.  Cette  jolie  partition,  fort  bien  exé- 
cutée, a  beaucoup  plu.  MM.  Rodier  et  Dauphin  se  sont  fait  re- 
marquer dans  l'interprétation.  —  Le  H  juillet,  un  concert  a  été 
donné  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  pour  l'inauguration 
de  l'orgue  construit  par  M.  Cavaillé-Coll.  Ce  magnifique  instrument, 
d'une  belle  sonorité  et  d'un  mécanisme  parfait,  a  été  joué  par 
M.  Mailly,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire,  qui  s'est  attaché  à 
en  faire  valoir  toutes  les  ressources,  dans    une   série   de   morceaux 


,  de  Bach,  Martini,  Mendelssohn,  Lefébure,  Chauvet  et  de 
Le  programme  de  la  séance  se  complétait  par  l'exécution 
sainte  Cécile,  de  Handel,  que  M.  Sylva,  Mlle  Antonia 
les  chœurs,  l'orchestre  et  l'orgue  du  Conservatoire,  ont 
interprétée,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert.  —  Le  grand 
;anisé  par  la  Société  de  musique,  en  l'honneur  dii  cin- 
•e  de  l'indépendance,  aura  lieu  les  27,  28  et  29  juillet.  La 
oeuvre  exécutée  sera  une  cantate  nouvelle  de  M.  Th.  Ra- 
ta; Mme  Artot-Padilla  et    M.    Warot    en    chanteront  les 


très  varié, 

lui-même 

de  l'Ode  à 

Kufferath, 

dignement 

festival  or 

quantenair 

principale 

doux.  Pat 

soli. 

,!;''>  Londres.  —  La  saison  S3  termine  le  24  juillet  à  Her  Majesty's 
Théâtre.  —  Les  concerts  du  samedi,  au  Grystal  Palace,  commence- 
ront dans  la  première  semaine  d'octobre  M.  Rivière  ne  donnera 
point  dé  concerts-promenades  à  Covent  Garden  celte  année. 

^*.^  Gloucester.  —  C'est  ici  qu'aura  lieu  cette  année,  dans  la  seconde 
semaine  de  septembre,  le  grand  festival  des  Trois  Chœurs  (Glou- 
cester, Worcester  et  Hereford).  Entre  autres  grandes  œuvres.  Elle  et 
Paulus,  de  Mendelssohn,  le  Requiem  de  Mozart,  le  Messie  de  Handel, 
le  Stahat  de  Palestrina,  la  Messe  solennelle  en.  ré  de  Beethoven,  le 
Jugement  dernier  de  Spohr,  y  seront  exécutés.  Mmes  Albani,  ;Patey, 
MM.  Lloyd  et  Sanlley  sont  au  nombre  des  principaux  solistes. 

,,.*,c  Vienne.  —  On  désigne;Liauterbach,  de  Dresde,  comme  le  suc- 
cesseur probable  de  J.  Hellmesberger,  dans  les  fonctions  de 
concertmeister  à  l'Opéra  et  de  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire. 

,^*,i,  Cologne.  —  A  l'occasion  du  23»  anniversaire  de  sa  fondation,  la 
société  chorale  Liederkranz  organise  un  festival  comme  on  n'en  aura 
pas  vu  beaucoup  en  Europe.  Du  li  au  17  août,  cent  vingt  sociétés, 
comptant  environ  7,500  chanteurs,  prendront  part  à  un  concours 
de  chaut  d'ensemble  ;  chacune  exécutera  un  morceau  de  son  choix 
et  un  autre  qui  lui  aura  été  envoyé  de  Cologne.  Des  invitations  ont 
été  adressées  aux  sociétés  allemandes,  suisses,  autrichiennes,  hol- 
landaises, belges  et  françaises. 

,s=*,s  Hambourg.  —  lîosiki,  de  Ch.  Lecocq,  vient  d'être  représenté 
et  a  brillamment  réussi.  Grand  succès  de  pièce,  de  musique  et 
d'interprétation. 


Le  Direcleur-Gért 
t.    BR4NDUS. 


L'Ailmints!raleur 
Edouard    PHILIPPE. 


Aux  Folies-Bergères,  le  ballet  la  Tarentule,  livret  de  M.  Marc  Le 
Prévost,  musique  de  M.  de  Saint-Saëns,  obtient  en  ce  moment  un 
succès  très  grand  et  très  mérité. 


LE 

PORTE-MUSIQUE  BRÂKDUS 

Permet  de  transporter   la  musique  sous  un   petit  volume 
SANS     LA.     ROULER 

ELLE    SE    REMET    A   PL.4T    d'eLLE-MÊME    EN    SORTANT   DU   PORTE-MUSIQUE 

Prix  :    4  francs. 

Modèle  déposé. 

Magasin  de  Musique  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu, 

au  coin  du  boulevard. 


Magasin   de   Musique 


rue  de    Richelieu. 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

SEia-VICE    SF-lÉlGIj^X^    3POTCTIÎ,    L-A.    Cja.3VEE».A.C3r3NrE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toules  les  Parlitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  cl'orchentre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  .\r- 
rangements  pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  ii  quatre  mains. 


Il  y    a   de    chaque  ouvrage,    même    des  plus   coûteux,    beaucoup   d'exemplaires    dans    l'abonnement,    afin  de  pouvoir    contentai 
a  la   fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés.    Toutes  tes  publicalions  7iouvelles  sont  immédiatement  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le   nombre    des   Morceaux  donnés  eu    lecture    est  dotiblc  pour    la    province    et   la  campagne. 
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BRANDUS  ET  C'^  EDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU,  PARIS 


€#ïi 


MORCEAUX   FACILES  ET  PROGRESSIFS 

POUR    LA    FLUTE    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 

AHIUNGÉS  SUR  LHS  OPÉRAS  CIÎI.ÈBRES 
D-api-és    l'ÉCOLE    I>U     VIOLOIVISTE      U'AD.     HERMAIV 

X^^R     0-.      O- .^^  X^  s  ^  O  Ha  33  I 


PREMIÈRE  SÉRIE. 

1.  Souvenir  des  Alpes 7  50 

2.  Martha,  de  Flotosv 7  50 

3.  Slradella 9    » 

4.  Le  Comte  Ory,  de  Rossini 7  50 

5.  La  Grande-Duchesse,  d  Olfenbacli    .   .  6    » 

6.  Le  Domino  noir,  d'Auber 9    » 

7.  Zilda,  de  Klotow 7  50 

8.  Les  Dragons  de  Vtllars,   de    Blaillart.  9    » 

9.  Les  Huguenots,  de  llpyerbeer  ....  9    » 

10.  L'Africaine,  de  Meyerbeer 9    » 

11.  Le  Pardon  de  P/oërme/.  de  Meyerbee  .  9    » 

12.  Fra  Diavolo,  d'Auber 7  50 


DEUXIÈME  SÉRIE. 

1.  Stabal  Mater,  de  Rossini 9  » 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumcau.    d  .4dam.  7  50 

3.  La  Part  du  Diable,  d'.Auber 9  » 

4.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  (i'Xnbar.  7  50 

5.  Fleur-de-Thé,  de  Ch.   Lecocq  ....  7  50 

6.  liobert-le-Diable,  de  Meyerbeer.   ...  9  » 

7.  La  Périchole.  de  J.  Olfenbdi;!!  ....  9  )> 

8.  Haydée,  d'.Auber 9    » 

9.  L'Ambassadrice,  d'Auber 9  » 

10.  Le  Philtre,  d'Auber 9  i> 

11.  ta  Muette,  (l'Auhpr 9  >, 

12.  Le  Prophète,  de  .Meyerbeer 9  » 

Quatrième    Série    ost    en    préparati< 


TROISIÈME  SÉRIE. 

1.  L'Ombre,  de  Flotow 7  50 

2.  Messe  solennelle,  de  Rossini 9    » 

3.  La  Sirène,  d'.\uber 9    » 

4.  La  Princesse  de  Trébizonde.  d'Oïïenbach  7  50 

5.  Giralda,  d'Adam  .   .   .   .  ' 9    » 

fi.  Les  Cent  Vierges,    de  Lecocq  ....  7  50 

7.  La  Fiancée,  d'.Auber 9    » 

S.  Slruensce,    de  Meyerbeer 9    » 

9.  liobinson  Crusoé,  d'Offenbach    ....  9    » 

10.  Le  Toréador,  d'Adam 9     e 

W.  Le  Clicml  de  Bronze,  d'Aubsr.    ...  9     » 

l'2.  L'Etoile  du  Nord,  de  Meyerbeer.    .    .  9    j> 


CHEZ    LES    MEMES    EDITEURS  : 


E]00le:     r>'OFtGMLJE: 

Ecviie    spécialement     pour     les     Pianistes    tfui     veulent     devenit'     Organistes 

TRAITANT    DE    LA    SOUFFLERIE 

Et  contenant  5o  Exercices,   52  Exemples  &  20  Études 

su  II    DE.S    MOTirS   DE 

Adam,    A.uTber",    IBeetlxoven,    Bollliii,    Flotow,    flossinl,    JMeyerbeer,    etc. 

PAU 

F  I^  É  r)  É  I^  I  G    b  i^  i  s  s  o  isr 

KISH^ÊlLILl  É®1)-;0©K)  «aîJâîaSî'lirÉS  ©s 
DOUZE  ÉTUDES  POUR  APPRENDRE  L'ORGUE  A  PROLONGEMENT 

ET  DE  TROIS  MORCEAUX  DE  CONCERT 

PliïX    :    25    FRANCS. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


PODR  CHANT,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

P.4R 

E.    COARD 


F"rix    :    3    Francs. 


DANAE 

POÉSIE  DE  MILLE VOYE 
Prix  :  6  francs 


OU  VOULEZ-VOUS  ALLER 

BAUCAROLLE 

POÉSIE  DE  THÉOPHILE  GAUTIER 
Prix  :  5  francs 


MUSIQUE   DE 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


MELODIES     DALFRED     DASSIER 


VIENT  DE  PARAITRE  : 
CIIÏ.A.ITT    R,USTIQXJE1,    I^^^I^OLES    D'^f^XJOXJSTE    B^A^I^BIEP?,. 


Prix  :  3  fr. 


Dix    même    auteur"  : 


Quand  l'été  vient Romance 3    » 

Les  cinq  étages Cliansonnette.  3    » 

La  mariée Coupl.  dcNove  3    » 

Le  marié Coupl.  de  Noce  3    » 

Petit  à  petit  l'oiseau  fiiitson  nid.  Idylle 3    » 

Les  promesses  île  Bébé Complimenl..  2  50 

L'aigle  et  l'enfant,..   Légende 2  »0 

Ce  que  disent  lei  fleurs \'ahe  rlianlce.  3    » 

Un  petit  sou Elégie 3    » 

La  chanson  du  charbonnier . .    Ilefrain  des  bois  3    » 

La  laitière   et   le  pot  au  lait...  Fable 3    » 


Bonjour,  Clairette Duetlo...  4    » 

Si  vous  saviez Mélodie. .  2  50 

C'est  le  printemps liomanco,  2  50 

Notre  Etoile Sérénade .  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi Fable. ...  3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  Meudon Chanson.  2  50 

Comment  l'esprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix Fable  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamenlo.  3    » 

Les  mêmes,  édition  populaire,  format  in-8\  chaque  :  prix  net,  0  fr.  50. 


Mon  bieu,  donne  l'onde  aux  fontaines.  Cnniique.  3 

L'oiseau  nrisonnier Mélodie... .  3 

Notre  Père  des  cieux Prière 3 

Les   écoliers 3 


Petits  oiseaux Romance.. 

Dors  sur  mes   genoux Berceuse. . . 

La  Création Air 

Le  h'rère  parti Lamenlo  . . 

Lettre  ix  mon  tailleur CAnnsoii. . 


Diss  cnEnii\s  1 


.IV  lîT  C",   BUK  UEI1GKHE.   20,   PKUS  »0  BOULKVARD   HOXTMAKTRn. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Année 


N°  51. 


ON    6'nBONNE: 

Daiifl  )es  Dâpartemcnts  et  rt  l'Étrnngcr,  chez  tou*  les 

Marchnnds  de  Musique,  les  I,  il)  ni  ires,  et  dans  tous 

les  Ilureimx  de   Poslc  de    Fronce.  Le  meilleur 

mode  de  puiomont  est  un  Mniidat  de  Poste 

à  l'ordre  du  Directeur, 


i«^  Août  1880 


PRIX    DE    L'ABONNEMEMr   . 


Etranger 34 


Ud    numéro  :   50 


E     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    JoTarnal.  paraît    1©    l>iiM.arLclx©. 


SOMMAIRE. 

Conservatoiriî  national  lis  musique  et  de  (lé''lamation.  Concours  publics, 
Arthur  Pougin.  —  Ecole  de  musique  religieuse  :  Distribution  des  prix. 
Convention  littéraire  et  artistique  entre  la  France  et  l'Espagne.  —  Nouvelles 
des  théâtres   lyriques.    —  Nouvelles  diverses. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MOSIQUE  ET  DE  DECLAMATION 

FIN  DES  CONGOUBS  PUBLICS. 

Opéra  comique  —  26  juillet. 

Jury   :   MM.  Ambroise  Thomas,    président  ;    Jules  Barbier,   Jules 
Golien,  Cormon,  Delibes,  Descliapelles,  Duprato,  Guiraud,  Massenet. 

Hommes  (S  concurrents). 
Premier  prix  :  M.  Piccaluga,  élève  de  M.  Mocker. 
Second  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Vernouillet,  élève  de  M.  Mocker. 
Premier  accessit  :  M.  Marquet,  élève  de  M.  Ponchard. 
Second  accefsit  :  MM.  Bouloy,  élève  de  M.  Mocker;  Huguet,  élève  de 

M.  Ponchard. 

Femmes  (11  concurrentes). 
Premier  prix  :  Mlle  Mole,  élève  de  M.  Ponchard. 
Second  prix  :    Mlles  Jacob,  élève  de  M.  Mocker;  Fincken,  élève  de 

M.  Ponchard. 
Premier  accessit    :  Mlles   Merguillier,    élève   de   M.   Mocker;    Rémy, 

élève  de  M.  Ponchard. 
Second    accessit   :    Mlles    Herman    (Maria),    élève   de   M.    Ponchard; 

Lefèvre,  élève  de  M.  Mocker. 

Violoncelle.  —  27  juillet. 

Jury    :    MM.    Ambroise   Thomas,    président;    Altès,    Armingaud, 
Croisilles,  Delsart,  Lamoureus,  Lebouc,  Rabaud  et  L.  Reynier. 

(10  concurrents). 
Premier  prix  :  M.  Bruguier,  élève  de  M.  Jacquard. 
Second  prix   :    MM.    Papin,    Binon,    élèves    de    M.    Franchomme  ; 

Schneklud,  élève  de  M.  Jacquard. 
Premier  accessit  :  M.  Mariolli,  élève  de  M.  Jacquard. 
Second  accessit  :  M.  Gauthier,  élève  de  M.  Jacquard. 

Violon.  —  Même  jour. 
Même  jury. 

(23  concurrents). 
Premier  prix,  à  l'unanimité    :  Mlle  Tua,  élève  de  M.  Massart. 
Second   prix    :    M.  Nadaud,  Mlle   Harkness,  élèves  de   M.    Dancla  ; 

M.  Caries,  élève  de  M.  Maurin. 
Premier  accessit  ■  M.   Lemaire,  Mlle  Hillemacher,  élèves  de  M.   Sau- 

zay;  M.  Houfîlack,  élève  de  M.  Dancla. 
Seco7id  accessit    :   M.  Garembat,    élève    de   M.    Sauzay;  Mlle  Roger, 
élève  de  M.  Dancla;  M.  Hayol,  élève  de  M.  Massart. 

Tragédie    —  28  juillet. 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thsmas,  président;  Jules   Barbier,  Descha- 
pelles, Camille  Doucet,  Alexaiidre  Dumas,    Auguste  Maquet,  Emile 
Perrin,  de  la  Rounat,  Edouard  Thierry,  Worms. 

Hommes  (6  concurrents). 
Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M.  Garnier,  élève  de  M.  Régnier. 
Premier  accessit  :  M.  Duflos,  élève  de  M.  Monrose. 


Femmes  (3  concurrentes). 
Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  Mlle  Renaud,  élève  de  M.  Got. 

Premier  accessit,   à    l'unanimité    :    Mlle  Lannier,   élève  de  M.    Ré- 
gnier. 
Second  accessit,  a    l'unanimité  :  Mlle  Rosamond,    élève  de  M.    Mon- 
rose. 

Comédie.  —  Même  jour. 
Même  jujy. 

Hommes  (12  concurrents). 
Premier  prix  :  M.  de  Féraudy,  élève  de  M.  Got. 
Second  prix  :  MM.  Galipaux,   élève  de  M.   Régnier;  Candé,  élève  de 

M.  Dclaunay. 
Premier  accessit  :  M.  Garnier,  élève  de  M.  Régnier. 

Femmes  (14  concurrentes). 
Prcmitr  prix  :  Mlles  Rosamond,  élève  de  M.  Monrose  ;  Amel,  élève 

de  M.  Régnier. 
Second  prix  :   Mlles   Malvau,    élève    de    M.    Got;   Guyon,    élève   de 

M.  Delaunay. 
Premier  accessit  :   Mlles   Durand,    élève   de    M.    Régnier  ;     Linville, 

élève  de  M.  Delaunay- 
Second    accessit  :    Mlles    Millier,   élève    de   M.   Delaunay;    Monvel, 
Dandor,  élèves  de  M.  Monrose. 

Opéra.  —  29  juillet. 
Jury  :  MM.    Ambroise   Thomas,    président;   J.    Barbier,   Descha- 
pelles, Duprez,  Joncières,  Massenet,  Maurel,  Vaucorbeil. 
Professeur,  M.  Obin. 
Hommes  (4  concurrents.) 
T'as  de  premier  prix. 

Second  pirix  :  MM.  Fontaine,  Lamarche. 
Premier  accessit  :  M.  Grépaux. 
Second  accessit  :  M.  Saint-Jean. 

Femmes  (6  concurrentes). 
Premier  prix,  à  l'unanimité  :  Mlle  Frandin. 
Second  prix,  à  l'unanimité  :  Mlle  Griswold. 
Premier  accessit  :  Mlle  Vildieu. 
Second  accessit  :  Mlle  Hall. 

Instruments  à  vent.  —   30  juillet. 
Jury  :  MM.  Ambroise    Thomas,    président;    Baillot,   Th.    Dubois, 
Dupont,  Jonas,  TaiTanel,  Gh.  Turban. 

Flute.  —  Professeur,  M.  H.  Allés. 

6  concurrents. 
Premier  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Hennebains. 
Pas  de  second  prix. 

Premier  accessit  :  M.  Doucliet. 

Sccotid  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Gennaro. 

Hautbois.  —  Professeur,  M.  Colin. 
8  concurrents. 
Premier  prix  :  M.  Auvray. 
Second  prix  :  M.  Doucel. 
Premier  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Pellegrain. 

Glaiunette.  —  Professeur,  M.  Leroy  ;  suppléant,  M.  Rose. 

7  concurrents. 
Premier  prix  :  M.  Paradis. 

Second  prix  :  M.  Selmer  (Henri). 
Premier  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Dame. 
Second  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Bernadaux. 
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Basson.  —  Professeur,  M.  Jancourt. 
5   concurrents. 
Premier  prix  :  M.  Brisy. 
Second  prix  :  M.  Heisser  (Eugène). 
Premier  accessit  :  M.  Couppas. 
Second  accessit  :  M.  Pierre. 

Cor.  —  Professeur,  M.  Mohï. 

5  concurrents. 
Premier  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Ghaussier. 
Second  prix,  à  runanimité  :  M.  Gruyer. 
Premier  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Bourgeois. 

Cornet  a  pistons.  —  Professeur,  M.  Maury. 

6  concurrents. 
Pas  de  premier  "prix. 

Second  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Guillier. 
Premier  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Petit. 

Trompette.  —  Professeur,  M.   Gerclier. 

S   concurrents. 
Premier  prix  :  M.   Renard. 
Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  MM.  Dupuis,  Tinarage. 

Trombone.  —  Professeur,  M.  Delisse. 

3   concurrents. 
Premier  prix  :  M.  Cordelle. 
Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M.  Flandrin. 


La  distribution  des  prix  est  retardée  d'un  jour.  Elle  aura  lieu  le 
jeudi  S  août,  à  1  heure  précise. 

La  rentrée  des  classes  est  fixée  au  lundi  -4  octobre. 


Cette  année,  comme  d'habitude,  les  concours  publics  du 
Conservatoire  ont  attiré  dans  la  salle  de  la  rue  Bergère  cette 
foule  semi-artiste,  semi-mondaine  qui  s'y  donne  toujours 
rendez-vous  pour  assister  à  ces  séances  fatigantes,  sans  doute, 
mais  aussi  fort  intéressantes,  et  qui  sont,  on  peut  le  dire,  la 
dernière  et  l'une  des  plus  puissantes  attractions  de  l'année 
musicale.  Mais  avant  les  concours  publics,  le  comité  des  études 
a  à  compter  avec  les  concours  à  huis-clos,  qui  sont  la  partie 
la  plus  importante  de  la  tâche,  car  non  seulement  ils  sont 
les  plus  nombreux,  mais  ils  comptent  les  épreuves  de  la 
théorie  musicale,  depuis  ses  commencements,  le  solfège,  pour 
aboutir  à  la  fugue  en  passant  par  l'harmonie,  le  contrepoint 
et  l'accompagnement.  En  dehors  de  la  théorie,  il  est  bien 
quelques-uns  de  ces  concours  qui,  sans  inconvénient,  pour- 
raient être  rendus  publics;  celui  de  harpe  l'était  autrefois, 
et  rien  ne  l'empocherait  de  le  redevenir.  Le  concours  d'orgue 
ne  manquerait  assurément  point  d'intérêt  ;  quant  à  celui  de 
contrebasse,  il  en  offrirait  tout  autant  que  le  concours  de 
trombone,  et  les  classes  préparatoires  de  piano  ou  de  violon 
ne  perdraient  rien  à  se  faire  entendre  devant  des  auditeurs 
étrangers. 

Une  excellente  innovation,  qui  date  de  l'année  dernière, 
c'est  le  concours  de  la  doable  classe  d'accompagnement  de  la 
partition  nouvellement  créée,  et  dont  le  titulaire,  qu'on  n'eût 
pu  mieux  choisir,  est  M.  Bazille.  Autrefois,  dans  les  classes 
qui  prenaient  le  titre  de  classes  d'harmonie  et  accompagne- 
ment, une  part  était  faite  à  cette  étude  fort  utile  de  la  réduc- 
tion au  piano  de  la  partition;  puis  cet  usage  excellent  se 
perdit,  et  ces  classes  ne  méritaient  plus  la  seconde  partie  de 
leur  titre  que  parce  qu'on  y  enseignait  l'accompagnement 
pratique,  c'est-à-dire  l'harmonie  plaquée  au  piano.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  plus  que  des  classes  d'harmonie  écrite,  et 
d'autre  part,  la  classe  d'accompagnement  de  M.  Bazille.  Pour 
cette  partie  intéressante  des  études,  3  élèves  hommes  se  sont 
présentés,  et  5  femmes;  ceux-là  ont  obtenu  deux  premiers 
prix,  celles-ci  un  second  prix  et  un  premier  accessit. 

Souhaitons  que  l'enseignement  se  complète  à  notre  Conser- 
vatoire, et  que  les  réformes  utiles  y  soient  sans  cesse  à  l'ordre 
du  jour.  Pourquoi  n'y  rétablirait-on  pas  une  classe  pour  cet 
instrument  admirable,  le  saxophone,  qui,  tôt  ou  tard,  aura  sa 
place  régulière  marquée  dans  l'orchestre?  Pourquoi  nos  jeunes 
lauréats  des  classes  d'harmonie  et  de  fugue  ne  seraient-ils  pas 
chargés  chaque  année  d'y  écrire  un  ou  deux  petits  opéras  qui 
seraient  exécutés   et   représentés    à   l'école,  ainsi    que  je  l'ai 


vu  faire  à  Milan  et  à  Naples?  Pourquoi  n'organiserait-on  pas 
des  concours  pour  des  diplômes  supérieurs  de  capacité,  ainsi 
que  cela  se  pratique  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ?  Pourquoi, 
mais. . . 

Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiront  jamais  ! 

Il  est  temps  enfin  d'aborder  le  compte  rendu  des  concours 
publics,  et  la  tâche  est  assez  longue  et  assez  laborieuse  pour 
que  je  ne  tarde  pas  davantage  à  l'entreprendre. 

CHANT.  —  Le  concours  de  chant  proprement  dit  a  été 
cette  année  relativement  faible,  et  n'a  guère  mis  en  relief 
qu'une  ou  deux  personnalités  vraiment  intéressantes.  Le  fait 
n'a  rien  de  surprenant  si  l'on  songe  que,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  hommes,  les  classes  avaient  été  complè- 
tement écrémées  par  nos  théâtres  à  la  suite  des  derniers 
concours,  que  les  trois  seconds  prix,  MM.  Belhomme,  Mou- 
liérat  et  Carroul,  avaient  été  accaparés  par  l'Opéra-Comique, 
et  que  même  l'un  des  premiers  accessits,  M.  Dubulle,  fort  de 
son  premier  prix  d'opéra,  avait  été  engagé  par  M.  Vauoorbeil. 
Tout  cela  faisait,  avec  les  deux  premiers  prix,  MM.  Villaret 
et  Seguin,  sept  des  meilleurs  élèves  qui  désertaient  à  la  fois 
l'école.  Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  concevoir  que  la 
partie  masculine  du  concours  de  chant  se  soit  montrée  faible 
cette  fois,  et  la  faute  n'en  saurait  être  imputée  ni  aux  profes- 
seurs ni  aux  élèves  qui  sont  entrés  en  ligne. 

lien  est  résulté  que  le  jury,  agissant  fort  sagement,  n'a 
pas  cru  devoir  décerner  de  premier  prix  aux  élèves  hommes. 
Deux  seconds  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Piccaluga,  élève 
de  M.  Masset,  et  Vernouillet,  élève  de  M.  Barbet.  M.  Picca- 
luga, que  nous  retrouverons  dans  les  concours  scéniques,  est 
un  jeune  artiste  que  le  public  a  été  à  même  d'entendre  déjà 
dans  nos  grands  concerts ,  particulièrement  aux  concerts 
populaires,  où  il  s'est  fait  remarquer  lors  de  l'exécution  de 
la  Prise  de  Troie  et  de  Lohengrin  ;  sa  voix  est  un  excellent 
baryton  grave,  qui  possède  à  la  fois  la  grâce  et  la  force  et  qui 
est  aidée  par  un  tempérament  généreux;  l'artiste  se  distingue 
par  la  tendresse,  le  goût,  l'intelligence,  et  il  a  fait  preuve, 
dans  l'air  d'Othello,  d'une  bonne  diction  et  d'une  articulation 
excellente.  —  M.  Vernouillet,  lui  aussi,  est  un  baryton,  dont 
la  voix  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de  tendresse  ;  dans  l'air 
de  la  Reine  de  Saba,  il  a  montré  de  l'expérience  vocale  et  de 
l'intelligence. 

M.  Fontaine,  élève  de  M.  Bax,  à  qui  un  premier  accessit  a 
été  adjugé,  a  fait  entendre  dans  un  air  de  Robert  Bruce,  une 
basse  chantante  très  juste,  très  bonne  et  très  puissante,  qui 
n'est  déjà  pas  mal  posée.  —  Les  deux  seconds  accessits,  MM. 
Huguet  et  Dethurens,  élèves  l'un  de  M.  Masset,  l'autre  de  M. 
Archainbaud,  sont  aussi  deux  basses  chaulantes.  Celle  de  M. 
fïuguet,  qui  a  dit  un  air  des  Brigands  {i  Masnadieri),  est  d'une 
rare  ampleur  et  d'une  sonorité  superbe,  et  si  le  chanteur  est 
encore  un  peu  novice,  il  ne  paraît  pas  manquer  de  chaleur  et 
vocalise  avec  facilité.  M.  Dethurens,  lui,  chevrote  déjà,  et 
devra  se  surveiller  à  ce  sujet;  sa  voix  est  d'ailleurs  d'un 
grand  volume  et  d'une  bonne  qualité  ;  il  a  dit  l'air  du  Ballo 
in  maschera  non  sans  chaleur  et  avec  un  sentiment  touchant. 

On  voit  que  la  liste  des  récompenses  masculines  brille  par 
l'absence  complète  de  ténors.  Sur  cinq  qui  se  présentaient 
au  concours,  aucun  n'a  paru  digne  au  jury  d'une  distinction, 
et  peut-être  le  jury  a-t-il  eu  raison.  M.  Lamarche,  qui  avait 
obtenu  un  premier  accessit  l'an  passé,  n'a  pu  décrocher  son 
second  prix,  en  dépit  de  sa  voix  étoffée,  chaude  et  riche- 
ment timbrée:  c'est  peut-être  parce  que  les  qualités  qu'il  a 
déployées  sont  plutôt  celles  d'un  tempérament  généreux  que 
d'une  expérience  réelle  et  d'un  travail  assidu.  MM.  Bolly  et 
Devineau,  qui  ont  chanté  l'un  l'air  des  Abcnccrages,  l'autre 
celui  de  la  Juive,  sont  bien  doués,  mais  ne  donnent  encore 
que  des  espérances. 

Les  récompenses  ont  été  plus  nombreuses  du  côté  des 
femmes,  et  deux  premiers  prix  ont  été  attribués,  dont  l'un  à 
Mlle  Griswold,  l'autre  à  Mlle  Merguillier.  La  première,  élève 
de  M.  Barbot,  a  fait  depuis    l'an    dernier,    où  elle    obtenait 
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seulement  un  premier  accessit,  des  progrès  vraiment  remar- 
quables ;  le  tempérament  s'est  accusé,  la  personnalité  s'est 
dégagée,  et  si  malheureusement  la  prononciation  est  restée 
défectueuse  (Mlle  Griswold  est  Américaine),  l'artiste  est  au- 
jourd'hui tout  à  fait  formée.  Maîtresse  absolue  de  son  instru- 
ment, qu'elle  dirige  à  sa  guise,  chanteuse  pathétique  et 
intelligente,  ayant  le  sentiment  du  drame,  avec  cela  vocali- 
sant avec  habileté,  elle  a  obtenu  un  grand  succès  dans  l'air 
des  Puritains.  Je  lui  reprocherai  seulement  quelques  cocottes 
intempestives  et  certains  écarts  contre  le  goût.  Mlle  Merguil- 
lier,  élève  de  M.  Archainbaud,  a  fait,  elle  aussi,  d'énormes 
progrès  depuis  le  second  accessit  qu'elle  remportait  en  1879; 
sa  voix,  qui  a  pris  du  timbre  et  de  l'ampleur,  s'est  assouplie 
et  corsée,  l'artiste  a  acquis  de  l'expérience,  elle  phrase  bien, 
fait  preuve  de  sentiment,  et  vocalise  avec  un  grande  netteté 
et  une  grande  égalité,  même  —  chose  rare!  —  dans  la_len- 
teur.  Qu'elle  se  défasse  seulement  de  certaines  altérations  de 
mouvemeat,  qui  l'amènent  à  détruire  le  rythme  de  la  façon 
la  plus  absolue. 

Un  seul  second  prix  a  été  décerné,  à  l'unanimité,  et  c'est 
Mlle  Jacob  qui  l'a  vaillamment  enlevé.  Cette  jeune  et  élé- 
gante personne,  au  joli  visage,  à  la  physionomie  aimable,  a 
chanté  l'air  de  la  reine,  des  Huguenots,  avec  une  vois  juste 
et  bien  posée,  une  vocalisation  facile,  sûre,  légère,  un  goût 
plein  de  délicatesse.  Le  jury  s'est  trouvé  cette  fois  complète- 
ment  d'accord  avec    le  public. 

Deux  premiers  accessits  sont  échus  à  Mlles  Mansour  et 
Fincken.  La  première,  un  peu  novice  encore  et  dont  les  voca- 
lises manquent  parfois  de  fermeté,  a  chanté  l'air  de  Sémiramis 
avec  une  grâce  juvénile  et  mignonne  ;  elle  a  besoin  de  sur- 
veiller la  justesse  de  ses  intonations,  mais  il  y  a  en  elle 
l'étoffe  d'une  artiste.  Mlle  Fincken,  dont  la  voix  est  bonne  et 
bien  timbrée,  et  qui  ne  manque  point  de  chaleur,  pèche 
aussi  parfois  contre  la  justesse  et  chante  souvent. un  peu  trop 
haut;  mais  elle  phrase  avec  élégance  et  non  sjns  une  cer- 
taine hardiesse.  —  Les  deux  seconds  accessits  ont  eu  pour 
titulaires  Mlles  Mole  et  Rémy.  Mlle  Mole  semblait  mériter 
mieux  ;  sa  voix  corsée,  très  juste,  d'un  joli  timbre,  est  con- 
duite avec  goût,  et^  son  chant  est  agréable  et  élégant.  La 
voix  de  Mlle  Rémy  est  claire  et  brillante,  mais  ne  sort  pas  encore 
assez  ;  la  vocalisation  manque  de  mordant,  mais  l'ensemble 
de  rexécution,  un  peu  timide  encore,  est  tout  à  fait  gracieux. 
—  Je  ne  vois  pas  grand'chose  à  dire  des  élèves  non  couron- 
nées, sinon  que  deux  d'entre  elles,  Mlles  Cour  et  Durié, 
paraissent  bien  douées  et  pourront  se  distinguer  dans  l'a- 
venir. 

OPÉRA.  —  Les  deux  concours  scéniques  se  sont  ressentis 
tout  naturellement,  comme  le  concours  de  chant,  de  la  mois- 
son un  peu  hâtive  que  nos  théâtres  avaient  faite,  l'année 
dernière,  dans  les  classes  du  Conservatoire.  La  moyenne 
générale  a  été  médiocre,  et  il  n'y  a  véritablement  pas  lieu  de 
s'en  étonner.  Le  concours  d'opéra  surtout  a  été  faible,  bien 
que  dix  élèves  y  aient  pris  part,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
hommes,  le  jury  n'a  pas  trouvé  un  sujet  digne  du  premier 
prix.  Deux  seconds  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Fontaine  et 
Lamarche  (qui  avaient  obtenu  le  premier  accessit  en  1879),  un 
premier  accessit  à  M.  Crépaux  et  un  second  accessit  à 
M.  Saint-Jean.  C'est  dans  deux  fragments  i'Hamlet,  la  scène 
avec  Ophélie  et  l'épisode  de  l'Esplanade,  que  M.  Fontaine 
s'est  fait  entendre;  les  progrès  de  ce  jeune  artiste  ne  m'ont 
pas  paru  très  sensibles,  quoiqu'il  ait  dit  certaines  phrases 
d'une  façon  assez  heureuse;  mais  il  a  bien  besoin  de  s'é- 
chautfer  et  d'acquérir  le  mouvement  de  la  scène.  J'en  dirais 
autant  de  M.  Lamarche  si  je  ne  le  jugeais  que  d'après  son 
morceau  de  concours,  qui  était  le  quatrième  acte  de  la  Favorite  ; 
malgré  sa  voix  robuste  et  chaude,  il  n'a  pas  su  donner  a  celte 
scène  pathétique  l'accent  et  le  sentiment  passionné  qu'elle 
comporte,  et  il  n'a  pas  même  trouvé  l'énergie  nécessaire  à  la 
phrase  emportée  :  Plus  belle  et  plus  infâme  encore;  cela  est 
d'autant  plus  singulier  qu'en  donnant  la  réplique  à  Mlle  Vil- 


dieu  dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte  de  l'Africaine, 
M.  Lamarche  avait  précisément  développé  les  qualités  qui  lui 
ont  fait  défaut  dans  son  concours  personnel.  Le  jury  lui  en  a 
évidemment  tenu  compte.  — M.  Crépaux,  une  basse  profonde, 
s'est  montré  dans  l'épisode  de  Robert  :  «  Nonnes,  qui  repo- 
sez... »  et  je  me  permettrai  de  dire  que  ce  fragment  qui, 
montre  en  main,  ne  dure  assurément  pas  cinq  minutes,  est 
absolument  insuffisant  pour  juger  un  artiste;  il  a  faitj  mieux 
plus  tard  en  jouant,  comme  réplique  à  M.  Fontaine,  le  rôle 
de  l'Ombre  dans  la  scène  d'Hamlet.  J'avoue  que  je  ne  saurais 
émettre  une  opinion  quelconque  sur  M.  Saint-Jean,  qui  a  dit 
avec  Mlle  Hall  la  scène  du  troisième  acte  des  Huguenots  entre 
Marcel  et  Valentine. 

A  défaut  de  supériorité  bien  marquée,  le  concours,  du  côté 
des  femmes,  nous  mettait  du  moins  en  présence  de  deux 
personnalités  intéressantes,  Mlles  Frandin  et  Griswold,  qui,  à 
l'unanimité,  ont  obtenu  celle-là  le  premier,  celle-ci  le  second 
prix.  Il  est  arrivé  à  Mlle  Frandin  ce  qui  était  arrivé  à 
M.  Lamarche  :  c'est-à-dire  que,  peu  remarquée  dans  la  scène 
de  la  Reine  de  Chypre  qu'elle  avait  dite  pour  son  compte  per- 
sonnel, elle  a  fait  preuve  de  très-grandes  qualités  en  donnant 
la  réplique  à  son  camarade  dans  le  quatrième  acte  de  la 
Favorite.  Tout  d'abord,  elle  a  eu  un  jeu  de  scène  et  de  phy- 
sionomie vraiment  superbe  en  entendant  et  eu  reconnaissant 
au  loin  la  voix  de  son  amant  ;  sa  pantomime  pleine  d'expres- 
sion, ses  yeux  pleins  de  flamme,  sa  façon  très  intelligente 
d'écouter  en  ce  moment  ont  produit  une  impression  très  vive 
sur  l'auditoire,  et  elle  a  trouvé  ensuite  des  accents  très  tou- 
chants et  très  pathétiques  dans  son  duo  avec  Fernand.  Quel 
dommage  que  cette  jeune  femme,  fort  distinguée,  à  la  phy- 
sionomie mobile  et  très  dramatique,  soit  douée  d'une  voix 
courte  et  sans  portée  !  Il  n'importe,  elle  est  fort  intelligente, 
et  l'on  sent  chez  elle  le  tempérament  d'une  artiste.  — 
Mlle  Griswold,  nature  fine  et  élégante,  a  dit  la  scène  du 
second  acte  et  celle  du  quatrième  acte  de  Faust  avec  de  la 
grâce  et  de  bonnes  intentions  scéniques,  mais  non  sans  quel- 
ques imperfections.  Elle  était  digne  du  second  prix,  mais 
n'aurait  pu  prétendre  au  premier,  comme  quelques-uns  le 
donnaient  à  entendre.  —  De  Mlle  Vildieu,  qui  a'  obtenu  un 
premier  accessit  avec  le  quatrième  acte  de  l'Africaine,  et  de 
Mlle  Hall,  qui  s'est  vu  décerner  le  second  pour  le  troisième 
acte  des  Huguenots,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  le  jury  me 
semble  avoir  fait  preuve  de  galanterie  à  leur  égard. 

OPÉR.\  COMIQUE.  —  Quatorze  scènes  d'opéra  comique  ont 
réuni  seize  élèves,  dont  cinq  hommes  et  onze  femmes.  Pour 
les  hommes  (qui  ont  tous  été  couronnés,  comme  dans  le  con- 
cours d'opéra),  le  jury,  et  c'était  justice,  a  décerné  un  pre- 
mier prix  à  M.  Piccaluga,  qui  avait  obtenu  l'an  passé  un 
premier  accessit.  Ce  jeune  artiste,  déjà  très  formé,  a  dit 
pour  son  compte  une  grande  scène  des  Noces  de  Jeannette, 
dans  laquelle  il  a  fait  preuve  d'intelligence,  d'une  diction 
juste  et  sobre,  et  d'une  gaîté  pleine  de  franchise.  J'ajouterai 
qu'en  donnant  une  réplique  à  Mlle  Lefèvre  dans  le  premier 
acte  de  Joconde,  M.  Piccaluga,  dans  le  rôle  du  bailli,  avait 
déployé  une  rondeur  et  une  bonhomie  charmantes,  sans  tom- 
ber dans  la  charge.  D'ailleurs  bien  en  scène,  il  marche  bien, 
ne  manque  pas  de  mordant  dans  le  dialogue,  et  a  le  geste 
facile  et  aisé,  —  M.  Vernouillet  s'est  fait  adjuger  un  second 
prix  en  disant  d'une  façon  intelligente  et  non  sans  vivacité  le 
rôle  de  Vulcain  dans  une  scène  de  Philcinon  et  Baucis  ;  tou- 
tefois, je  dirai  que  si,  dans  ce  morceau,  on  pouvait  juger 
jusqu'à  un  certain  point  le  chanteur  scénique,  il  était  impos- 
sible d'apprécier  le  comédien  proprement  dit.  Le  premier 
accessit  décerné  à  M.  Marquet  {les  Saisons),  et  les  deux 
seconds  accessits  attribués  à  MM.  Bouloy  {le  Poslillon  de 
Lonjumeau)  et  Huguet  {Richard  Cœur  de  Lion)  me  semblent 
rentrer  dans  la  catégorie  des  simples  encouragements  ;  tou- 
jours est-il  que  je  n'ai  pu  découvrir  chez  ces  trois  jeunes 
gens   ni  qualités  saillantes   ni  défauts  choquants. 

Du  côté  féminin,  l'unique  premier  prix  a  été    remporté  par 
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Mlle  Mole,  non  sans  que  l'auditoire  en  ail  éprouvé  quelque 
surprise;  Mlle  Mole,  en  elTet,  avait  joué  la  scène  du  preroier 
acte  de  Mireille,  dans  laquelle  elle  avait  trouvé  quelques 
accents  heureux,  mais  non  point  de  telle  façon  que  personne 
s'attendît  à  lui  voir  décerner  la  suprême  récompense.  —  Des 
deux  jeunes  personnes  qui  ont  obtenu  les  seconds  prix, 
Mlles  Jacob  et  Fincken,  mes  préférences  vont  à  la  première, 
qui  a  montré  de  la  finesse,  de  la  grâce,  de  l'adresse  dans 
une  scène  du  premier  acte  du  Postillon  de  Lonjumeau;  tour- 
nure élégante,  démarche  aisée,  physionomie  aimable,  avec  cela 
une  diction  juste,  voilà  assez  de  qualités  pour  justifier  la  récom- 
pense obtenue  par  Mlle  Jacob.  Mlle  Fincken  s'est  fait  enten- 
dre dans  le  premier  acte  de  Galathée,  où  elle  a  été  plus  heu- 
reuse au  point  de  vue^du  chant  que  de  la  scène. 

Les  deux  premiers  accessits  ont  été  décernés  en  toute 
justice  à  Mlle  Merguillier  pour  une  scène  du  Caïd,  à  Mlle 
Rémy  pour  un  fragment  de  VIraCo.  Mlle  Merguillier  est  adroite 
et  intelligente,  elle  phrase  bien  sous  le  rapport  vocal  et  dit 
le  dialogue  avec  vivacité.  Mlle  Rémy  a  de  la  finesse,  de 
l'entrain,  le  sentiment  de  la  scène;  elle  fera  une  véritable 
artiste  d'opéra  comique.  —  J'aurais  désiré  mieux,  pour  ma 
part,  que  les  seconds  accessits  qui  ont  été  attribués  à  Mlles 
Herman  et  Lefèvre.  Mlle  Herman,  qui  s'était  montrée  aimable 
et  gracieuse  dans  une  scène  des  Saisons,  a  donné,  au  premier 
acte  de  Mireille,  une  excellente  réplique  à  Mlle  Mole,  et  a 
prouvé  qu'elle  pouvait  dire  des  vers  avec  charme,  finesse  et 
élégance.  Quant  à  Mlle  Lefèvre,  le  public  lui  a  fait  un 
succès  très  mérité  dans  un  fragment  du  premier  acte  de  Jo- 
conde,  où  son  gentil  physique,  sa  voix  agréable,  ont  produit 
le  meilleur  effet  :  elle  a  surtout  dit,  joué  et  mimé  les  couplets 
de  la  Rose  d'une  façon  charmante,  avec  des  intentions  et  un 
accent  tout  personnels. 

Parmi  les  élèves  que  le  sort  n'a  pas  favorisées,  je  signa- 
lerai Mlle  Jaujou,  qui  est  dans  le  bon  chemin  et  qui  s'est 
fait  remarquer  dans  le  premier  acte  du  Toréador,  et  Mlle 
Perrouze,  qui,  bien  qu'inexpérimentée  encore  a  fait  preuve 
de  bonnes  qualités  dans  un  fragment  du  second  acte  de 
Mignon. 

PIANO  (Hommes).  —  Le  concours  de  piano,  très  fourni  et 
très  brillant  du  côté  des  femmes,  a  été  un  peu  pâle  et  sans 
grand  éclat  en  ce  qui  concerne  les  hommes.  Les  deux  seconds 
prix  de  l'an  dernier,  MM.  Landry,  âgé  de  13  ans  et  demi,  et 
Mesquita,  âgé  de  16  ans,  n'ont  pu  atteindre  à  la  première 
récompense,  et  en  bonne  conscience,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
la  leur  décerner.  Le  premier,  dont  le  jeu  est  très  fin  et  très 
délicat,  parait  doué  d'un  bon  sentiment  musical  ;  le  second  se 
fait  remarquer  par  un  joli  son,  un  toucher  élégant,  et  une 
aimable  vivacité;  mais  les  progrès  de  l'un  et  de  l'autre  sur 
l'an  dernier  n'ont  pas  paru  sensibles,  et  l'ensemble  de  l'exé- 
cution ne  dépasse  pas  une  très  bonne  moyenne.  L'unique 
premier  prix  a  été  adjugé  à  M,  René,  un  jeune  élève  de 
M.  Marmontel,  qui  n'a  fait  qu'un  bond  de  son  second  accessit 
de  l'an  passé  à  cette  bienheureuse  récompense.  J'avoue  que  le 
fait  m'a  un  peu  étonné,  et  que  ce  n'est  peut-être  pas  là  le 
premier  prix  que  j'aurais  choisi;  mais  si  je  constate  que 
M.  René  a  obtenu  un  très  grand  succès  auprès  du  public  et 
que  le  jury  a  été  unanime  à  son  égard,  je  n'ai  plus  qu'à  décla- 
rer que  mon  impression  était  fautive.  On  n'a  pas  raison  contre 
tout  le  monde.  En  réalité,  l'exécution  du  finale  de  la  sonate 
en /a  mineur,  op.  5",  de  Beethoven  par  M.  René  m'a  paru 
très  satisfaisante  dans  son  ensemble  ;  les  doigts  sont  bons,  le 
rythme  est  sur,  le  jeu  solide  et  ferme;  c'est  la  personnalité 
qui  me  semble  manquer,  et  aussi  un  peu  la  véritable  élé- 
gance. 

Trois  seconds  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Chevillard, 
Braud  et  Mathé,  qui  tous  trois  avaient  eu  précédemment  un 
premier  accessit.  M.  Chevillard,  élève,  comme  M.  Mathé,  de 
MM.  Mathias  et  Fissot  (ce  dernier  a  suppléé  pendant  toute 
l'année  le  professeur  titulaire,  malade),  a  le  jeu  correct, 
d'assez     bons     doigts     et    un    son    suffisamment    développé; 


M.  Braud,  élève  de  M.  Marmontel,  se  distingue  par  un  son 
plein,  bien  clair  et  rayonnant,  par  de  jolies  nuances,  par  le 
moelleux  du  toucher;  quanta  M.  Mathé,  c'est  un  artiste  déjà 
formé,  chez  qui  l'on  remarque  un  beau  son,  un  mécanisme  irré- 
prochable et  d'une  rare  solidité,  enfin  un  ensemble  supérieur 
au  point  de  vue  de  l'interprétation  artistique  ;  j'ajoute  que  sa 
tenue  est  irréprochable  et  que,  ainsi  que  M.  Braud,  il  a  très 
bien  déchiffré. 

Un  premier  et  un  second  accessit  sont  venus  récompenser 
MM.  Grand-Jany  et  Lefebvre,  élèves  de  M.  Marmontel.  A 
part  un  son  assez  solide,  M.  Grand-Jany  ne  fait  pas  encore 
preuve  de  qualités  saillantes  et  personnelles,  et  ses  doigts 
manquent  d'égalité  dans  les  traits  rapides.  M.  Lefebvre  est 
dans  le  bon  chemin  :  il  a  de  l'élégance,  de  la  solidité,  un  joli 
phrasé;  il  a  bien  déchiffré  le  morceau  en /"a  majeur  que  M.  Théo- 
dore Dubois  avait  écrit  pour  la  circonstance,  et  dans  lequel 
se  trouvait  une  modulation  délicate  que  bien  peu  de  concur- 
rents ont  réussie. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  j'ai  remarqué  M.  Ray,  dont 
le  jeu  est  très  ferme,  très  net  et  d'une  grande  régularité  ; 
M.  Vidal,  dont  je  ne  m'explique  pas  l'insuccès;  M.  Ferler, 
qui  a  déployé  des  qualilés  très  musicales;  enfin,  M.  Adour, 
qui  n'a  pu  obtenir  le  second  prix  auquel  il  devait  pré- 
tendre, mais  dont  le  concours  n'en  a  pas  moins  été  très  satis- 
faisant. 

PIANO  {Femmes).  —  L'allégro  en  la  de  Chopin  avait  déjà 
servi  de  thème  de  concours  l'année  dernière  aux  jeunes  gens. 
Écourté  par  de  larges  coupures  ,  qu'impose  la  nécessité  de 
renfermer  la  durée  de  l'épreuve  dans  de  justes  bornes  ,  il  a 
été  exécuté  cette  fois  par  trente  jeunes  filles  ou  fillettes,  dont 
la  plus  âgée  avait  22  ans  et  demi,  tandis  que  la  plus  jeune 
n'en  atteignait  pas  14.  Non  seulement  des  sujets  fort  distin- 
gués se  sont  produits,  mais  la  moyenne  du  concours  était  ex- 
cellente, et  sur  trente  concurrentes  il  n'y  en  avait  pas  six  de 
véritablement  faibles.  Trois  premiers  prix  ont  été  décernés, 
à  trois  seconds  prix  de  1879  :  Mlles  Blum ,  élève  de  M.  Le 
Couppey,  Lefour  et  Haincelain,  élèves  de  M.  Delaborde. 
Mlle  Blum  a  été  nommée  la  première,  et  c'était  justice;  elle 
a  de  l'ampleur,  de  l'élan ,  d'heureuses  finesses  dans  l'exécu- 
tion et,  ce  qui  est  rare,  une  grande  variété  dans  les  moyens 
employés  ;  en  un  mot  c'est  une  artiste,  douée  d'un  vrai  tem- 
pérament. Chez  Mlle  Lefour,  le  travail  est  venu  en  aide  à 
une  nature  richement  douée  :  le  mécanisme  et  le  sentiment 
sont  excellents.  Un  peu  faible  au  commencement  de  son 
morceau,  Mlle  Haincelain  s'est  brillamment  relevée  à  la  fin  ; 
toutefois,  cette  jeune  fille  devra  travailler  encore  pour  arriver 
à  égaler  ses  deux  émules. 

Quatre  bons  seconds  prix  ont  été  remportés  par  Mlles 
Talfumier,  Steiger,  Gérin  et  François,  la  première  et  la 
dernière  élèves  de  Mme  Massart ,  les  deux  autres  de  M.  Le 
Couppey.  Mlle  Talfumier  est  une  gentille  enfant  de  quatorze 
ans,  qui  entrait  en  lice  pour  la  première  fois  et  qui  s'est  fait 
remarquer  par  un  jeu  fin  et  personnel  ;  il  y  a  un  bel  avenir 
chez  cette  fillette,  dont  l'exécution  n'est  point  parfaite 
encore,  mais  qui  a  trouvé  des  choses  charmantes  et  dont  au- 
cune de  ses  rivales  n'a  eu  l'idée.  Chez  Mlle  Steiger,  on  sent  le 
résultat  d'études  générales  bien  faites,  qui  ont  dégagé  la  per- 
sonnalité ;  elle  se  distingue  par  le  goût,  la  grâce,  la  finesse, 
et  l'exécution  de  certaines  phrases  très  élégamment  tournées. 
C'est  par  la  distinction,  la  correction,  par  un  joli  son,  moel- 
leux et  bien  empâté,  que  se  distingue  Mlle  Gérin.  Enfin, 
Mlle  François  a  de  l'élégance  et   des  doigts  vigoureux. 

J'avoue,  en  ce  qui  me  concerne,  que  la  ligne  de  démar- 
cation qui  sépare  les  quatre  seconds  prix  des  trois  premieis 
accessits  me  semble  presque  imaginaire,  et  la  différence  est 
bien  peu  sensible  entre  les  quatre  jeunes  filles  que  je  viens 
de  nommer  et  Mlles  Mettetal,  élève  de  M.  Le  Couppey,  Du- 
frcsne.  et  Mesnage,  élèves  de  Mme  Massarl,  qui  se  sont  vu 
attribuer  ces  premieis  accessits.  Pour  la  première,  voici  ce 
que  je  trouve  dans  mes  notes  :    «  Une   grande   netteté    dans 
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les  traits,  qui  sont  élégants  et  perlés,  des  phrases  charmantes, 
un  ensemble  excellent.  »  Mon  calepin  n'est  pas  moins  élogieux 
envers  Mlle  Dufresne  :  «  Un  beau  son  bien  soutenu,  de 
bons  doigts,  une  exéculion  remarquable  dans  son  ensemble.  » 
Enfin,  pour  Mlle  Mesnage,  mon  impression  se  résume  ainsi  : 
«  Jeu  souple  et  soutenu,  du  brillant  et  de  la  correction.  » 
J'ajoute,  ù  ces  remarques  prises  sur  le  vif,  que  toutes  trois 
ont  bien  déchifTré  le  morceau  de  lecture,  écrit  par  M.  Jules 
Cohen. 

Trois  seconds  accessits  ont  été  adjugés  à  Mlles  Raniat, 
CoUin  et  Alquié,  élèves  do  Mme  Massart,  de  MM.  Le  Couppey 
et  Delaborde.  Mlle  Ramat  a  un  jeu  qui  se  recommande  par 
la  vigueur  et  l'assurance,  des  doigts  maîtres  d'eux-mêmes. 
L'exécution  de  Mlle  Collin  est  solide  et  gracieuse  tout  à  la 
fois.  Mlle  Alquié,  la  moins  personnelle  des  trois,  possède  des 
qualités  d'ensemble  solides,  et  fait  preuve  de  netteté,  de 
vigueur  et  de  précisiou. 

Parmi  les  élèves  moins  heureuses,  il  faut  citer  tout  d'abord 
Mlle  Vacher-Gras,  qui  n'a  pu  obtenir  le  premier  prix  auquel 
elle  devait  prétendre  ;  elle  se  distingue  par  une  certaine 
vigueur,  une  élégance  réelle  et  un  bon  phrasé  ;  mais  l'en- 
semble est  incomplet  et  manque  d'en  dehors  et  d'originalité. 
J'en  dirai  autant  de  Mlle  Rousseau-Langwelt,  qui  était  dans 
la  même  situation  et  qui,  malgré  ses  bonnes  qualités,  a 
besoin  de  travailler  encore.  Mlle  Welsch,  elle  aussi,  a  man- 
qué son  second  prix,  peut-être  parce  qu'elle  a  faiblement 
déchiffré,  car  son  jeu  fin  et  solide  à  la  fois  la  recommande 
à  l'attention.  Enfin,  je  signalerai  en  courant  Mlles  Val- 
bert,  Bardout,  Levasseur,  Turpin,  AVassermann,  Boulet  de 
Monvel,  qui  n'ont  pas  été  favorisées  par  la  chance,  mais 
dont  les  qualités  déjà  remarquables  nous  promettent  pour 
l'an  prochain  un  concours  aussi  intéressant  que  celui  de 
cette  année. 

En  résumé,  les  trois  classes  de  M.  Le  Couppey,  de  Mme 
Massart  et  de  M.  Delaborde  se  sont  distinguées  à  un  degré 
presque  égal.  Le  dirai-je,  pourtant?  J'ai  un  faible  pour 
la  classe  de  Mme  Massart,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est 
chez  ses  élèves  qu'on  trouve  les  qualités  les  plus  solides  du 
style,  de  l'ardeur  disciplinée  et  du  vrai  sentiment  musical. 
Quant  à  M.  Delaborde,  je  le  félicite  bien  sincèrement  de  son 
brillant  succès,  mais  je  lui  chercherai  volontiers  chicane  au 
sujet  d'un  malencontreux  changement  introduit  par  lui  dans 
l'allégro  de  Chopin,  et  d'un  certain  ut  naturel  très  étranger 
à  la  tonalité,  qui,  à  l'audition  de  chacune  de  ses  élèves, 
venait  froisser  douloureusement  les  oreilles  des  auditeurs  les 
moins  timorés  ;  mais  M.  Delaborde,  qui,  je  crois,  est  un  peu 
révolutionnaire  en  musique,  me  traiterait  peut-être  d'opportu- 
niste, et  je  ne  veux  pas   m'y   exposer. 

VIOLONCELLE.  —  Bien  que  l'ordre  habituel  des  concours 
ait  été  un  peu  interverti  cette  année,  nous  avons  réservé  pour 
la  fin  le  compte  rendu  de  la  journée  consacrée  au  violoncelle 
et  au  violon,  afin  de  ne  pas  séparer  celles  qui  concernent  le 
chant  spécial  ou  appliqué  au  théâtre,  ces  trois  concours  se 
tenant  étroitement. 

Le  concours  de  violoncelle  n'a  pas  été  beaucoup  plus  bril- 
lant que  celui  de  l'année  dernière.  L'unique  premier  prix, 
M.  Bruguier,  élève  de  M.  Jacquard,  eu  était  à  sa  dernière 
année,  ayant  obtenu  le  second  prix  en  1878.  Cette  raison  peut 
avoir  été  d'un  certain  poids  auprès  du  jury,  mais  il  est  cer- 
tain que  M.  Bruguier,  tout  en  n'ayant  pas  été  absolument 
irréprochable,  a  su  donner  au  morceau  de  concert  de  Servais 
une  physionomie  vraiment  artistique,  et  qu'on  a  senti  l'accent 
personnel  d'un  bout  à  l'autre  de  son  exécution.  Trois  seconds 
prix  sont  venus  récompenser  MM.  Papin,  Binon  et  Schneklud. 
M.  Papin  a  dû  friser  de  bien  près  le  premier  prix  ;  ce  jeune  élève 
deM.Franchomme  se  fait  remarquer  par  un  jeu  solide  et  assuré, 
un  son  pur,  un  chant  expressif  et  un  staccato  excellent.  M.  Binon, 
élève  do  M.  Franchomme,  est  évidemment  en  progrès.  Quant 
a  M.  Schneklud,  qui  est  élève  de  M.  Jacquard,  il  a  l'archet 
bien  à  la  corde,  un  beau  son,  du  style   et  du  goût,  et  l'on  ne 


peut  lui  reprocher  que  quelques  notes  un  peu  douteuses. 
M.  Mariotti  a  mérité,  par  de  bonnes  qualités,  un  premier 
accessit  ;  un  peu  de  mollesse,  dérivant  d'une  émolion  évi- 
dente, l'a  empêché  d'être  mieux  classé.  M.  Gauthier,  qui  s'est 
vu  décerner  le  second  accessit  pour  une  exécution  d'ensemble, 
dénotant  un  bon  travail,  devra  s'appliquer  à  soigner  la  jus- 
tesse, qui  a  parfois  des  rigueurs  pour  lui.  Au  reste,  il  faut 
constater  que' le  solo  de  concours  était  d'une  difficulté  excep- 
tionnelle au  point  de  vue  de  la  virtuosité.  Le  morceau  à 
déchiffrer  du  concours  de  violoncelle,  comme  celui  du  concours 
de  violon,  avait  été  écrit  par  M.  Ambroise  Thomas  en  per- 
sonne.  Les   concurrents  étaient  au  nombre  de  dis. 

VIOLON.  —  Vingt-trois  élèves,  dont  sept  appartenant  au 
sexe  à  qui  nous  devons  sainte  Cécile,  ont  pris  part  à  ce 
concours,  excellent  dans  son  ensemble  et  très  brillant  dans 
quelques-unes  des  personnalités  qui  s'y  sont  fait  jour.  Il  a 
fait  l'objet  de  dix  récompenses,  dont  quatre  attribuées  à  l'élé- 
ment féminin  :  un  premier  prix  (le  seul!),  un  second  prix, 
un  premier  et  un  second  accessits.  L'unique  premier  prix  a 
été  décerné  à  une  enfant  de  treize  ans  qui  déjà,  l'année  pas- 
sée, avait  failli  l'avoir,  et  à  qui  l'on  s'est  contenté  de  donner 
le  second  pour  l'obliger  à  fréquenter  l'école  pendant  un  an 
encore.  Cette  enfant  est  Mlle  Tua,  élève  de  M.  Massart,  une 
fillette  prodigieusement  douée  mais  qui  n'est  point  un  petit 
prodige  ,  car  on  sent  chez  elle  tout  le  tempérament  d'un 
artiste  servi  par  un  travail  très  intelligent,  et  elle  n'a  rien  de 
ces  petites  machines  à  musique  chauffées  en  serre  et  serinées 
avec  persévérance.  Une  égalité  étonnante  de  doigts  et  d'ar- 
chet, une  justesse  parfaite,  un  son  ferme  et  pur,  un  jeu  ex- 
pressif, une  facilité  surprenante  de  la  main  gauche  (elle  a  des 
octaves  admirables),  enfin  un  staccato  prodigieux  de  netteté 
et  de  régularité,  telles  sont  les  qualités  de  cette  enfant,  qui 
est  déjà  presque  une  grande  artiste.  Je  comprends  ce  qu'a 
de  douloureux  l'échec  subi  par  M.  Nicosia,  un  jeune  homme 
d'un  vrai  talent,  qui,  arrivé  à  sa  dernière  année  de  concours, 
n'a  même  pas  été  admis  à  partager  avec  Mlle  Tua  le  premier 
prix  qu'il  ambitionnait  légitimement;  mais  que  faire  contre 
une  supériorité  aussi  incontestable,  aussi  évidente,  et  que 
chacun  devait  constater?  Il  y  a  ainsi,  dans  les  concours,  une 
part  forcément  faite  à  la  chance,  on  pourrait  dire  à  la  fatalité, 
et  ceux-là  font  chaque  année,  comme  jadis  le  Minotaure,  un 
certain  nombre  d'innocentes  victimes. 

Les  trois  seconds  prix  ont  été  adjugés  à  M.  Nadaud  et  à 
Mlle  Harkness,  élèves  de  M.  Daucla,  et  à  M.  Caries,  élève  de 
M.  Maurin.  M.  Nadaud,  qui  semblait  sous  le  coup  d'une  émo- 
tion très  vive,  est  déjà  en  possession  de  qualités  très  solides  ; 
son  jeu  est  sage,  posé,  peut-être  un  peu  trop  tranquille  et 
manquant  d'éclat  ;  mais  l'artiste  a  de  l'acquis,  de  la  sûreté, 
il  phrase  bien,  chante  avec  sentiment,  et  son  staccato,  très 
mesuié  même  au  talon,  est  très  brillant.  —  Mlle  Harkness 
est  une  charmante  jeune  fille  de  seize  ans,  douée,  comme  Mlle 
Tua,  d'une  façon  exceptionnelle;  elle  a  de  la  grâce,  du  goût 
et  déjà  du  style,  sa  phrase  est  fine  et  élégante,  son  archet 
est  plein  d'adresse  et  de  souplesse,  sa  justesse  parfaite,  son 
chant  d'une  expression  pénétrante;  avec  cela  un  son  superbe, 
plein  de  rondeur,  et  un  staccato  étonnamment  mesuré,  sur  toute 
la  longueur  de  l'archet;  il  y  a  là  un  beau  premier  prix  assuré 
pour  l'an  prochain,  et  rien  ne  nous  dit  qu'il  n'eût  pas  été 
enlevé  cette  année,  sans  quelques  accidents  dans  la  lecture  à 
vue.  Quant  à  M.  Caries,  j'aime  mieux  croire  que  je  me  suis 
trompé  en  l'entendant,  car  je  ne  saurais  comprendre  comment, 
malgré  des  qualités  sérieuses  que  je  reconnais  bien  volontiers 
eu  lui,  le  jury  a  pu  le  mettre  sur  la  môme  ligne  que  les  deux 
jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Lemaire  et  Mlle  Hillemacher,  élèves  de  M.  Sauzay,  et 
M,  Houfflack,  élève  de  M.  Dancla,  se  sont  partagé  les  trois 
premiers  accessits.  M.  Lemaire  a  du  son,  un  archet  assez 
souple,  et  chante  avec  grâce.  —  Mlle  Hillemacher,  fille  de 
l'excellent  aquafortiste,  cousine  des  deux  prix  de  Rome  qui 
portent  le  même  nom,  est   la   sœur  cadette  de  Mlle  Hillema- 
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cher  qui,  il  y  a  quelques  années,  lemportait  dans  la  classe 
de  M.  Frauchomme  un  brillant  premier  prix  de  yioloncelle  ; 
elle  se  fait  remarquer  par  une  rare  vigueur,  une  bonne  qua- 
lité de  son  et  un  ensemble  de  qualités  qui  promettent  une 
véritable  artiste;  on  peut  seulement  lai  conseiller  de  modérer 
une  ardeur  presque  excessive  dans  les  traits  rapides,  où  elle 
apporte  peut-être  un  peu  trop  de  nerfs.  —  M.  Houfflack,  qui  a 
le  staccato  facile,  une  certaine  ampleur  dans  le  jeu  et  dans 
le  son,  traite  le  rythme  avec  trop  de  familiarité,  et,  dans  le 
chant  comme  dans  les  traits,  rend  souvent  la  mesure  mécon- 
naissable. 

Les  trois  seconds  accessits  sont  l'apanage  de  M.  Carembat, 
de  Mlle  Roger  et  de  M.  Hayot,  élèves  de  MM.  Sauzay,  Dancla 
et  Massart.  M.  Carembat  manque  un  peu  de  vigueur  dans  les 
traits,  et  son  archet  devient  facilement  savonneux  ;  mais  il  a  de 
bonnes  qualités  d'ensemble  et  de  bons  doigts.  —  Ce  n'est  pas 
toujours  la  justesse  qui  est  le  fait  de  Mlle  Roger,  mais  elle  a 
une  certaine  élégance  dans  le  jeu,  un  son  agréable  et  une  heu- 
reuse manière  dephraser;  elle  abuse  seulement  du  staccato, 
qu'elle  place,  on  peut  le  dire,  à  tort  et  à  travers  et  en  dépit  du 
sens  musical.  —  M.  Hayot  a  du  feu,  de  l'élan,  un  archet  très 
adroit;  son  exécution  manque  un  peu  d'équilibre,  do  régula- 
rité, et  la  justesse  laisse  parfois  à  désirer. 

Dix  récompenses  sur  vingt-trois  combattants,  c'est  une  bonne 
moyenne  sans  doute.  Je  regrette  pourtant  d'avoir  vu  négliger 
par  le  jury  quelques  jeunes  gens  qui  m'avaient  paru  mériter 
un  encouragement  ;  M.  Mâche,  par  exemple,  dont  le  jeu  n'est 
point  personnel  encore,  mais  qui  a  fait  preuve  de  très  heu- 
reuses qualités;  et  M.  Geloso,  second  accessit  de  1879,  quij' 
du  brillant,  de  l'ampleur  et  un  son  plein  d'expansion  ;  peut- 
être  l'un  et  l'autre  ont-ils  eu  le  tort  d'ouvrir  la  séance,  avec 
les  numéros  1  et  2?  C'en  est  assez  parfois  pour  que  l'oubli 
vienne  et  que  la  chance  vous  soit  défavorable.  En  général,  du 
reste,  le  concours  a  été  très  beau,  et  le  choix  du  morceau  (le 
8"  conceito  de  Rode,  en  mi  mineur),  permettait  aux  concur- 
rents de  déployer  les  qualités  d'expression  qui  sont  le  propre 
de    l'admirable    instrument    qu'ils    avaient    à   faire    chanter. 

Arthur  Pougin, 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

La  di.slribution  des  prix  aux  élèves  lauréats  de  l'École  de 
musique  religieuse,  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu 
le  mercredi  28  juillet,  à  la  salle  Philippe  Herz. 

Le  directeur  a  ouvert  la  séance  par  une  alloculion  oîi  il  a 
constaté  les  bons  résultats  obtenus  dans  l'année  scolaire,  et 
rappelé  les  occasions  qu'a  eues  l'École  de  se  distinguer  publi- 
quement, tant  par  ses  propres  concerts  que  par  ceux  de  l'un 
de  ses  plus  habiles  et  plus  dévoués  professeurs,  M.  Eugène 
Gigout.  Il  a  cité  enfin  les  récentes  nominations  de  plusieurs 
lauréats  de  l'Ecole  à  des  postes  importants,  dans  la  spécialité 
musicale    que   tous    poursuivent. 

Un  concert  auquel  ont  pris  part  quelques-uns  des  meilleurs 
élèves,  a  complété  le  programme  de  la  solennité. 

Voici  la  liste  des  lauréats  : 

Instruction  religieuse.  —  Aumônier,  M.  l'abbé  Collas. 
1"'  prix  :  M.  A.   Frantz.   —  2"  prix  :  M.  L.  Rolh. 

Études  littéraires. 
Prix  :  M.  Gh.  Cnllin.  —  1"'^  accessit  :  M.  Jacques  Miinoh.  —  S"  accessit  : 
M.  0.  Lemaire. 

Études  musicales. 

coNTUE-roiNT.  —  Professeur,  M.  E.  Gigout. 

l'"  division.  -    Prix:  M.  Léon  Bœllmann.    —   Mention:  M.  Alfred 

Goliuion. 
2=  division  :  professeur,  M.  le  Directeur.  —  Prix:  M.  Emile  Bollaert. 
—  jMention  :  M.  Ernest  Pallez. 

HARMONIE. 

3=  division.  —  Pria;  :  M.  Louis  Liasrre. 


%<'  division  :  professeur,  M.  le  Directeur.  —  Prix  :  M.  tmile  Bollaert. 

—  Accessit  ex  œquo  :  MM.  E.  Pallez  et  Ch.  Sueur. 

l"i  division  :  professeur,  M.  Gigout.  —  4"  prix  :  M.  Léon  Bœll- 
mann. —  2=^  prix:  M.  Alf.  Golinion.  —  Mention:  M.  Auguste  Binet. 

COMPOSITION   MUSICALE. 

Professeur,  M.  le  Directeur. 
Pas  de  ^''  prix.  — •  2"  prix  :  M.  Léon  Bœllmann. 

SOLFÈGE. 

3"  division.  —  Prix:  M.  Félix  Bélédin.  —Accessit:  M.  Albert  Bélédin. 

—  Mention  :  M.  Marcel  Golinion. 

2^  division.   —  2=  prix:  M.  J.  Miinch.  —  Accessit  :  M.  Ch.  Sueur. 
■{'"'  division.  —  Mention  :  M.  Laboureau. 

PIANO. 

Professeur,  M.  G.  Baille. 

i"  division.  —  2«  thème  varié  de  Mozart.  —  Prix  :  M.  Marcel  Goli- 
nion. —  Mention  :  M.  Sutter. 

3=  division.  —  Concerto  de  Mozart.  —  y"''  prix  :  M.  J.  Miinch.  — 
2"  pria;  ;  M.  Laboureau. —  i"  accessit  ex  œquo:  MM.  A.  Kiené  et 
A.  Bélédin. 

2"  division.  —  Concerto  en  si  mineur  de  Hummel.  —  /"  prix  ex  œquo: 
MM.  E.  Bollaert  et  A.  Binet.  —  2''  prix  :  M.  E.  Pallez.  —  2' second 
prix:  M.  J.  Ghamand.  —  4"  accessit:  M.  J.  Vinot.  —  2'^  accessit  : 
M.  Gh.   GoUin,  —  Mention  :  M.  Moreau. 

1"  division.  —  Sonate  en  ré  mineur  de  Weber.  —  1"  prix  ex  œquo  : 
MM.  B.  Bouichère  et  L.  Bœllmann.  —  Accessit  :  M.  Désiré  "Walter. 
Rappel  du  4"' prix  de  4879  :  M.  Octave  Bouault. 

PLAIN-CHANT. 

Professeur,  M.  Gigout. 
'/^"'  prix,   donné  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes:  M.  Léon 
Bœllmann.    —   2=  prix  :  M.  Emile  Bouichère.  —  Accessit  ex  œquo  : 
MM.  Emile  Bollaert  et  Désiré  Walter. 

ORGUE. 

Professeur,  M.  Clément  Loret. 
3'  division.    —    Prix  :    M.    Alfred  Kiené.    —    /"  accessit    ex   œquo  : 

MM.  Alphonse  Claude  et  J.  Miinch. 
2=  division.  —    ^"  prix  à    l'unanimité  :    M.    Henri  Lutz.  —  2'  prix: 

M.  J.  Ghanaud.  —  ^"  accessit  :  M.  Ernest   Pallez.  —  2"  accessit   ex 

œquo:  MM.  Charles  Gollin  et  Auguste  Binet. 
1"=  division.  —  1°'  prix,  donné  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur    et  des 

cultes:    MM.    Emile   Bollaert   et    Emile   Bouichère.    —    Accessit: 

M.  Octave  Bouault. 

Prix  d'honneur. 
Rappel  du  prix  de  IS79:  M.  Désiré  Walter. 
Prix:  M.  Emile  Bollaert. 


CONVENTION 


Entre  la  France  et  l'Espagne ,  pour  la  garantie  réciproque 
de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art. 


Article  premier.  —  A  partir  du  jour  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
présente  convention,  les  auteurs  d'œuvres  littéraires,  scientiliques 
ou  artistiques,  ou  leurs  ayants  cause,  qui  justifieront  de  leur  droit 
de  propriété  ou  de  cession  totale  ou  partielle,  dans  l'un  des  deux 
Etats  contractants,  conformément  à  la  législation  de  cet  État,  jouiront, 
sous  cette  seule  condition  et  sans  autres  formalités,  des  droits  cor- 
respondants dans  l'autre  Etat,  et  seront  admis  à  les  y  exercer  de  la 
même  manière  et  dans  les  mêmes  conditions  légales  que  les  natio- 
naux. Ces  droits  seront  garantis  aux  auteurs  des  deux  pays  pendant 
toute  leur  vie  et,  après  leur  décès,  pendant  cinquante  ans,  aux 
héritiers,  donataires,  légataires,  cessionnaires  ou  à  tous  autres  ayants 
droit  conformément  à  la  législation  du  pays  du  défunt. 

L'expression  «  œuvres  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques  » 
comprend  les  livres,  brochures  ou  autres  écrits;  les  œuvres  drama- 
tiques, les  compositions  musicales  et  arrangements  de  musique  ;  les 
œuvres  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure;  les  litho- 
grapliies  et  illustrations,  les  cartes  géographiques,  les  plans,  croquis 
ccientifiqiies  et,  en  général,  toute  production  quelconque  du  domaine 
littéraire,  scientifique  ou  artistique,  qui  pourrait  être  publiée  par 
n'importe  quel  système  d'impression  ou  de  reproduction  connu  ou  à 
connaître. 

Les  mandataires  légaux  ou  ayants  cause  des  auteurs,  traducteurs, 
compositeurs  et  artistes  jouiront  réciproquement,  et  à  tous  égards, 
des  mêmes  droits  que  ceux  que  la  présente  convention  accorde  aux 
auteurs,  traducteurs,  compositeurs  et  artistes  eux-mêmes. 

Art.  2.  —  Sont  absolument  prohibées,  dans  chacun  des  deux  Etats 
contractants,  l'impression,  la  publication,  la  vente,  l'exposition  ou 
l'exportation  d'ouvrages  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques,  effec- 
tués sans  le  consentement  de  l'auteur,  soit  que  les  reproductions 
non  autorisées  proviennent  de  l'un  des  deux  pays  contractants,  soit 
qu'elles  proviennent  d'un  pays  étranger  quelconque. 
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La  même  prohibition  s'applique  également  à  la  représentation  ou 
à  l'exécution,  dans  l'un  des  deux  pays,  des  œuvres  dramatiques  ou 
musicales  des  auteurs  et  compositeurs  de  l'autre  pays. 

Art.  3.  —  Les  auteurs  de  chacun  des  deux  pays  jouiront,  dans 
l'autre  pays,  du  droit  exclusif  de  traduction  sur  leurs  ouvrages, 
pendant  toute  la  durée  qui  leur  est  accordée  par  la  présente  conven- 
tion pour  le  droit  de  propriété  sur  l'œuvre  en  langue  originale,  la 
publication  d'ur.o  traduction  non  autorisée  étant  de  tous  points 
assimilée  à  la  réimpression  illicite  de  l'ouvrage. 

Les  traducteurs  d'œuvres  anciennes  ou  d'œuvres  modernes  tombées 
dans  le  domaine  public  jouiront,  en  ce  qui  concerne  leurs  traduc- 
tions, du  droit  de  propriété,  ainsi  que  des  garanties  qui  y  sont  atta- 
chées ;  mais  ils  ne  pourront  pas  s'opposer  à  ce  que  ces  mêmes 
œuvres  soient  traduites  par  d'autres  écrivains. 

Les  auteurs  d'ouvrages  dramatiques  jouiront  réciproquement  des 
mêmes  droits  relativement  à  la  traduction  ou  à  la  représentation  des 
traductions  de  leurs  ouvrages. 

Art.  i.  —  Les  ouvrages  paraissant  par  livraisons,  ainsi  que  les 
articles  littéraires,  scientifiques  ou  critiques,  les  chroniques,  romans 
ou  feuilletons,  et,  en  général,  tous  écrits  autres  que  ceux  de  dis- 
cussion politique  publiés  dans  les  journaux  ou  recueils  périodiques 
par  des  auteurs  de  l'un  des  deux  pays,  ne  pourront  être  reproduits 
ni  traduits,  dans  l'autre  pays,  sans  l'autorisation  des  auteurs  ou  de 
leurs  ayants  cause. 

Sont  également  interdites  les  appropriations  indirectes  non 
autorisées,  telles  que  :  adaptations,  imitations  dites  de  bonne  foi, 
transcriptions  ou  arrangements  d'œuvres  musicales  et,  généralement, 
tout  emprunt  quelconque  aux  œuvres  littéraires,  dramatiques  ou 
artistiques  fait  sans  le  consentement  de  l'auteur. 

Toutefois,  sera  réciproquement  licite  la  publication,  dans  chacun 
des  deux  pays,  d'extraits  ou  de  morceaux  entiers  d'ouvrages  d'un 
auteur  de  l'autre  pays  en  langue  originale  ou  en  traduction,  pourvu 
que  ces  publications  soient  spécialement  appropriées  et  adaptées 
pour  l'enseignement  ou  pour  l'étude,  et  soient  accompagnées  de  notes 
explicatives  dans  une  langue  autre  que  celle  dans  laquelle  a  été 
publiée  l'œuvre  originale. 

Art.  S.  —  En  cas  de  contravention  aux  dispositions  de  la  présente 
convention,  les  tribunaux  appliqueront  les  peines  déterminées  par 
les  législations  respectives  de  la  même  manière  que  si  l'infraction 
avait  été  commise  au  préjudice  d'un  ouvrage  ou  d'une  production 
d'un  auteur  national. 

Art.  6.  —  Il  est  entendu  que  si  l'une  des  hautes  parties  contrac- 
tantes accordait  à  un  Etat  quelconque  pour  la  garantie  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  d'autres  avantages  que  ceux  qui  sont  stipulés 
dans  la  présente  convention,  ces  avantages  seraient  également 
concédés,  dans  les  mêmes  conditions,  à  l'autre    partie  contractante. 

Art.  7.  —  Pour  faciliter  l'exécution  de  la  présente  convention  les 
deux  hautes  parties  cpntractantes  s'engagent  à  se  communiquer 
réciproquement  les  lois,  décrets  ou  règlements  que  chacune  d'elles 
aurait  promulgués  ou  pourrait  promulguer  à  l'avenir,  en  ce  qui 
concerne  la  garantie  et  l'exercice  des  droits  de  la  propriété  intel- 
lectuelle. 

Art.  8.  —  Les  dispositions  de  la  présente  convention  ne  pour- 
ront, en  quoi  que  ce  soit,  porter  préjudice  au  droit  que  chacune 
des  deux  hautes  parties  contractantes  se  réserve  expressément  de 
permettre,  de  surveiller  ou  d'interdire,  par  des  mesures  législatives 
ou  administratives,  la  circulation,  la  représentation  ou  l'exposition 
5ê~ïout  ouvrage  ou  objet  à  l'égard  duquel  l'un  ou  l'autre  Etat  jugera 
convenable  d'exercer  ce  droit. 

Art.  9.  —  La  présente  convention  sera  exécutoire  en  France  et 
en  Espagne,  ainsi  que  dans  les  provinces  espagnoles  d'outrc-mer  ; 
elle  entrera  en  vigueur  après  l'échange  des  ratifications,  à  l'époque 
fixée  d'un  commun  accord  entre  les  deux  gouvernements  contrac- 
tants. 

Cette  convention  est  destinée  à  remplacer  celle  du  15  novembre 
1833.  Les  dispositions  en  seront  applicables  aux  ouvrages  publiés 
représentés  ou  exécutés  depuis  sa  mise  en  vigueur. 

Toutefois,  les  ouvrages  dont  la  propriété  serait  encore  garantie,  à 
l'époque  de  cette  mise  en  vigueur,  par  les  dispositions  de  la  con- 
vention de  1833,  seront  également  appelés  à  bénéficier  des  avantages 
de  la  nouvelle  convention  pendant  la  vie  de  l'auteur  et  cinquante 
ans  après  son  décès,  ou,  si  l'auteur  est  déjà  décédé,  pendant  tout 
le  temps  qui  resterait  à  courir  pour  compléter  la  période  de  cin- 
quante ans  après  son  décès. 

Le  bénéfice  des  dispositions  insérées  au  paragraphe  précédent, 
pour  les  ouvrages  publiés  sous  le  régime  de  la  convention  de  1853, 
profitera  exclusivement  aux  auteurs  de  ces  ouvrages  ou  à  leurs  héri- 
tiers, et  non  pas  aux  cessionnaires  dont  la  cession  serait  antérieure 
à  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  convention. 

Art.  10.  —  La  présente  convention  est  conclue  pour  une  durée  de 
six  ans,  à  partir  du  jour  où  elle  aura  été  mise  en  vigueur,  et  con- 
tinuera ses  effets  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  été  dénoncée  par  l'une  ou 
l'autre  des  hautes  parties  contractantes,  et  pendant  une  année  en- 
core après  sa  dénonciation. 

Les  hautes  parties  contractantes  se  réservent  la  faculté  d'apporter, 
d'un  commun  accord,   à  la  présente  convention,    toute    amélioration 


ou  modification  dont  l'expérience  aurait  démontré  l'opportunité. 

Art.  11.  —  La  présente   convention   sera   ratifiée,    et  les  ratifica- 
tions en  seront  échangées,  à  Paris,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 
Fait  à  Paris,  le  16  juin  1880. 

Signé  :  C.  DE  Freycinet. 
Signé  :  Marquis  de  Molins. 

PROTOCOLE   DE   CLOTURE 

Au  moment  de  procéder  à  la  signature  de  la  convention  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  en- 
tre la  France  et  l'Espagne,  les  plénipotentiaires  soussignés,  jugeant 
nécessaire  de  préciser  les  avantages  accordés  par  le  troisième  alinéa 
de  l'article  9  aux  auteurs  d'ouvrages  publiés  sous  le  régime  de  la 
convention  antérieure  du  13  novembre  1833,  tout  en  réservant  les 
droits  qui  pourraient  être  précédemment  acquis  par  des  tiers  sur 
ces  mêmes  ouvrages,  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

1°  Le  bénéfice  des  dispositions  de  la  convention  conclue  en  date 
de  ce  jour  est  acquis  aux  ouvrages  qui,  publiés  depuis  moins  de 
trois  mois  au  moment  de  sa  mise  en  vigueur,  seraient  encore  dans 
le  délai  légal  pour  le  dépôt  et  l'enregistrement  prescrits  par  l'arti- 
cle 7  de  la  convention  de  1853,  et  ce,  sans  que  les  auteurs  soient 
astreints  à  l'accomplissement  de  ces  formalités  ; 

2°  En  ce  qui  concerne  le  droit  de  traduction  des  ouvrages  dont  la 
propriété  sera,  au  moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente 
convention,  garantie  encore  par  la  convention  de  1833,  la  durée  de 
ce  droit,  que  cette  dernière  convention  limitait  à  cinq  années,  sera 
prorogée  de  la  même  manière  que  pour  les  ouvrages  en  langue  ori- 
ginale et  comme  il  est  dit  au  troisième  alinéa  de  l'article  9,  dans 
le  cas  où  le  délai  de  cinq  années  ne  serait  pas  encore  expiré  au 
moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  nouvelle  convention,  ou  bien 
si,  ce  délai  étant  expiré,  il  n'a  paru,  depuis,  aucune  traduction  non 
autorisée. 

Dans  le  cas  où  une  traduction  non  autorisée  aurait  paru  depuis 
l'e-^piration  dudit  délai  de  cinq  années  et  avant  la  mise  en  vigueur  de 
la  nouvelle  convention,  la  publication  des  éditions  successives  de 
cette  traduction  ne  constituera  pas  une  contrefaçon;  mais  il  ne 
pourra  être  publié  d'autres  traductions  sans  le  consentement  de 
l'auteur  ou  de  ses  ayants  droit,  pendant  la  durée  fixée  pour  la  jouis- 
sance de  la  propriété  en  langue  originale. 

Le  présent  protocole  de  clôture,  qui  sera  ratifié  en  même  temps 
que  la  convention  conclue  en  date  de  ce  jour,  sera  considéré  comme 
faisant  partie  intégrante  de  cette  convention  et  aura  mêmes  force, 
valeur  et  durée. 

Fait  à  Paris,  le  16  juin  1880. 

Signé  :  G.  de  Freycinet. 
Signé  :  Marquis  de  Mohns. 

Les  deux  gouvernements  sont  convenus  _que  ladite  convention 
entrerait  en  vigueur  le  23  juillet  1880,  date  de  l'expiration  de  la 
convention  du  13  novembre  1833. 


En  conséquence,  à  dater  de  ce  jour,  le  ministère  de  l'inté- 
rieur n'a  plus  : 

1"  A  recevoir  et  à  enregistrer  les  dépôts  d'ouvrages  espa- 
gnols ; 

2°  A  délivrer  des  certificats  d'origine  qui  jusqu'à  ce  jour 
devaient  accompagner  les  colis  de  librairie  et  de  musique 
expédiés  en  Espagne. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^*i,.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  le  Freijschiltz  et  Yedda  ;  mercredi,  Aida;  ven- 
dredi, les  Huguenots. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau    ;    la  Fanchonnette. 

^'''^  M.  Mierzwinski  a  chanté,  vendredi  dernier,  Raoul  des  Hugue- 
nots pour  la  première  fois  depuis  sa  rentrée  à  l'Opéra.  Il  y  a  évidem- 
ment progrès  depuis  le  malencontreux  début  que  M.  Mierzwinski 
effectua  précisément  dans  ce  rôle,  et  qui  le  fit  éloigner  provisoire- 
ment de  l'Académie  de  musique  ;  mais  il  reste  au  chanteur  et  au 
comédien  beaucoup,  beaucoup  à  faire.  Mme  Montalba  (Valentine) 
avait  fait  réclamer  l'indulgence  :  elle  n'en  a  vraiment  pas  eu  be- 
soin. 

,^%  C'est  définitivement  M.  Melchissédeo,  et  non  M.  Lassalle,  qui 
chantera  le  rôle  de  Nélùsko  de  V Africaine  à  la  reprise  de  l'ouvrage, 
qui  doit  avoir  lieu  prochainement.  Sélika  sera  Mme  Montalba.  Le 
second  début  de  Mlle  Edith  Ploux  aura  lieu  dans  le  rôle  d'Inès, 
mais  seulement  après  que  Mlle  Daram  l'aura  chanté  deux  fois. 

J^-.  La  distribution  des  rôles  du  Tribut  de  Zamora  est  définitive 
depuis  deux  jours.  MM.  Lassalle  et  Sellier,  Mlles  Krauss  et  Daram, 
interpréteront  les  rôles  principaux,  primitivement  destinés  à  MM. 
Maurel,  Mierzwinski,  Mlles  Krauss  et  Heilbron. 


lŒVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAIUS. 


**:•:  M.  Giraudet, l'excellente  basse  qu'on  a  remarqué  dans  l'Etoile 
du  Nord  à  l'Opéra-Comique,  passe  à  l'Opéra;  M.  Vaucorbeil  vient 
de  l'engager  pour  trois  ans.  Ses  rôles  seront  tenus  salle  Favart  par 
M.  Paravey. 

:!,*...  D'autre  part,  le  barj-ton  Devriès  quitte  l'Opéra  pour  l'Opéra- 
Comique.  M.  Vaucorbeil  a  engagé,  pour  le  remplacer,  un  jeune  artiste 
du  nom  de  Des  Cilleuls. 

51:*,;;  La  basse  Auguez  ne  s'est  point  entendu  avec  M.  Vaucorbeil 
pour  le  renouvellement  de  son  traité.  Cet  artiste  est  engagé  à  Tou- 
louse. 

;i:*^  Mlle  de  Vère,  dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  à 
l'Opéra,  débutera  dans  la  reine  des  Huguenots. 

**>  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  donné  une  demi-solulion  à 
la  question  du  théâtre  de  la  Gaîlé.  Toutes  les  demandes  des  aspi- 
rants à  la  direction  de  cette  scène  (dont  deux  proposaient  une  en- 
treprise lyrique,  et  huit  une  entreprise  dramatique)  ont  été  écartées. 
Le  bail  de  la  Gaîté  sera  mis  en  adjudication,  le  JG  de  ce  mois,  sur 
une  mise  à  prix  de  80,0U0  francs.  La  location  sera  taile  pour  douze 
années  à  partir  du  !«''  octobre  1880.  Le  preneur  pourra  faire  repré- 
senter tous  les  genres  d'ouvrages  qui  lui  conviendront.  Signalons 
une  clause  qui  n'existait  pas  dans  le  bail  précédent  :  le  preneur 
doit  s'engager  à  offrir  gratuitement  le  théâtre  quatre  dimanches  par 
an,  dans  la  journée,  pour  réunions  de  l'orphelinat  municipal,  dis- 
tributions de  prix,  concerts  de  charité  ou  autres  solennités.  —  Dans 
tout  cela,  il  n'est  pas  question  de  subvention  :  ce  qui  signifie 
clairement  que  l'art  musical  doit  renoncer  à  toute  prétention  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté. 

,^*^  Après  les  deux  mois  de  représentations  que  Mme  Patti  don- 
nera l'hiver  prochain  à  Paris,  au  Théâtre  des  Nations,  pris  à  bail 
daus  ce  but  par  MM.  Pollini  et  Franchi,  la  diva  chantera  à  Lon- 
dres pendant  la  saison  italienne,  puis  partira  pour  l'Amérique.  Un 
engagement  de  dix-huit  mois,  —  naturellement  à  des  conditions 
plus  que  brillantes,  —  l'appelle,  en  1881  et  1882,  de  l'autre  côté  de 
l'Atlanlique.  Et  ce  serait  là  le  chant  du  cygne,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  projet  de  retraite  caressé  dès  à  présent  par  la  célèbre 
cantatrice.  Nous  n'en  croyons  rien,  quant  à  nous.  Dans  deux  ans, 
la  Patti  aura  encore  sa  voix  et  son  talent,  et  elle  ne  saurait  être  de 
ces  trafiquants  d'art  qui  se  retirent  «  après  fortune  faite  »,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  d'autre  mobile  que  le  lucre. 

.^^'^.  M.  Momas,  ex-chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique,  est  engagé 
à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  la  campagne  d'opéra  français  que  va 
entreprendre  dans  cette  ville  M.  Gaston  de  Beauplan. 


dant  nombre  d'années  les  programmes  critiques  des  concerts  du 
samedi  qui  se  donnent  au  Palais  de  Cristal,  et  en  publiant  le 
Dictionary  of  Music  and  Musicians,  rédigé  par  lui  pour  une  part 
notable,  et  dont  le  XI"  fascicule  paraîtra  ces  jours-ci.  Les,  ta- 
lents multiples  et  l'honorable  caractère  de  M.  George  Grove  sont 
fort  appréciés  de  nos  voisins  d'Outre-Mauche,  et  nous  félicitons 
notre  excellent  confrère  de  compter  tant  d'amis.  Ses  admirateurs 
ne  se  sont  pas  contentés  de  lui  offrir  un  banquet  ;  ils  se  sont 
rassemblés  à  St.  Jamos's  Hall,  sous  la  présidence  de  l'archevê- 
que de  Cantcrbiiry,  et  ont  prié  l'érudit  littérateur-musicien  d'accepter 
un  chronomètre  et  une  bourse  contenant  mille  guinées  (26,000  fr.), 
comme  une  faible  marque  de  leur  affection  et  de  leur  reconnais- 
sance. —  Bravo  !  voilà  ce  qui  s'appelle  parler  d'or.  Quand  verrons- 
nous  en  France  récompenser  ainsi  la  modestie  et  le  mérite? 

+ 

o,*,!.  M.  Formelle  (de  la  maison  Formelle  et  Ambroselli),  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  honorables  agents  de  théâtre  à  Paris,  vient 
de  mourir,  à  l'âge  de  soixante  ans. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

if.*.j..  La  Société  des  concerts  de  Paris  a  inauguré  dimanche  dernier 
ses  concerts  du  soir  dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  Il  y  avait  foule, 
et  on  a  chaudement  applaudi  ;  l'orchestre,  les  choeurs  et  leurs  chets, 
MM.  L.  Poujade  et  D.  Thibault,  ont  fait  de  leur  mieux  et  n'ont 
point  perdu  leur  peine.  L'ouverture  de  la  Muette,  celle  de  Guillaume 
Tell,  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  des  fragments  de 
la  Jolie  Fille  de  Perth  de  Bizet,  de  la  Colombe  de  Gounod,  de  la  Fille 
de  madame  Angot,  formaient  le  fond  d'un  programme  aussi  attrayant 
que  varié.  Les  préparatifs  d'installation  avaient  été  faits  un  peu 
hâtivement  pour  que  l'inauguration  eût  lieu  au  jour  fixé  ;  on  a 
travaillé  depuis,  et  tout  doit  être  organisé  aujourd'hui,  non  seule- 
ment d'une  manière  irréprochable,  mais  avec  beaucoup  de  goût. 
.^**  M.  Jules  Garcin,  violon-solo  et  troisième  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire,  est  nommé  ofBcier  d'Académie. 
^*^  Viennent  de  paraître  : 

Chez  MM.  Heugel  et  fils,  une  étude  biographique  et  critique  de 
notre  collaborateur  Octave  Fouque,  sur  Michel-lvanovitch  Glinka, 
d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance,  travail  substantiel  et 
bien  ordonné,  qui  a  paru  d'abord  dans  les  colonnes  du  journal  le 
Ménestrel; 

A  Audenarde,  une  brochure  de  M.  E.  Vander  Straeten,  intitulée 
Turin  musical,  monographie  qui,  pour  avoir  été  purement  occasion- 
nelle, n'en  a  pas  moins  un  réel  intérêt  descriptif  et  critique. 

***  Parmi  les  morceaux  qu'on  a  le  plus  applaudis  au  concours 
de  Belleville -Paris,  nous  signalerons  une  nouvelle  scène  chorale 
de  MM.  Gustave  Ghouquet  et  Ernest  Boulanger  :  elle  est  intitulée  le 
Sac  du  Couvent,  et  la  dernière  partie  surtout  nous  a  paru  pleine  de 
mouvement  et  de  verve.  —  Ces  deux  auteurs  viennent  d'écrire  un 
autre  chœur,  VHetman,  qui  sera  imposé  en  division  d'excellence  au 
concours  de  l'Isle-Adam. 

„,*.,,  Le  dernier  numéro  du  Musical  World  nous  apporte  le  récit  du 
témoignage  d'estime  et  de  profonde  sympathie  que  vient  de  rece- 
voir à  Londres  M.  George  Grove.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que 
ce  savant  et  laborieux  écrivain  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
la  science  historique  et  à  l'art  musical  en  enrichissant  de  nombreux 
j     et  remarquables  travaux  le  Dictionary  of  the  Bible,  en  rédigeant  pen- 


ETRANGER. 


,t*,,.  Bruxelles.  —  La  musique  continue  à  jouer  son  rôle  dans  les 
fêtes  du  cinquantenaire  do  l'indépendance.  Le  grand  festival  en 
trois  journées,  consacré  exclusivement  aux  compositeurs  belges,  et 
organisé  par  la  Soeiété  de  musique  de  Bruxelles,  a  eu  lieu  cette 
semaine.  On  y  a  entendu,  le  i)remier  jour,  nn  beau  Domine  salvum 
de  Lassen,  l'intéressante  symphonie  en  ini  bémol  de  Fétis,  le  finale 
du  Siège  de  Calais  de  Haussons,  fragment  sans  valeur  d'un  opéra 
justement  oublié,  la  brillante  ouverture  d'Hamlei,  de  Stadtfeld,  et 
un  grand  poème  lyrique  en  trois  parties  de  Th.  Radoux,  ratria. 
Cette  dernière  œuvre  contient  d'excellentes  pages  ;  elle  a  de  l'éclat 
et  aussi  de  la  grâce;  le  public  l'a  beaucoup  goûtée.  L'orchestre 
était  sous  la  direction  de  M.  J.  Dupont,  les  chœurs  sous  celle  de 
M.  Warnots.  La  seconde  journée  a  été  remplie  par  la  grande  cantate 
de  Pierre  Benoit,  de  Oorlog  (la  Guerre)  :  partition  de  haute  enver- 
gure, tantôt  pleine  de  sentiment,  tantôt  énerg'ique  et  puissante,  tantôt 
simplement  violente,  mais  impressionnant  l'auditeur  presque  par- 
tout; déjà  connue,  du  reste,  par  plusieurs  auditions.  Elle  a  été  très 
chaudement  accueillie.  L'auteur  conduisait  l'exécution.  Les  honneurs 
de  la  troisième  journée  ont  été  pour  la  cantate  de  Gevaert,  Van 
Àrtevelde,  une  œuvre  de  belle  et  franche  inspiration  et  un  modèle 
de  facture.  Le  finale  de  l'opéra  Isoline,  de  Soubre,  morceau  assez 
pâle,  la  Fcst-Ouvcrture  de  Lassen,  aux  accents  énergiques  et  écla- 
tants, et  les  virtuoses,  M.  Auguste  Dupont  (concerto  de  piano  en  fa 
mineur  de  sa  composition),  Colyns  (concerto  en  la  de  Vieuxtemps), 
Warot  et  Mme  Artot-Padilla  (airs  divers  de  Hàndel,  Gluck  et  Mer- 
tens),  se  sont  partagé  ensuite  les  applaudissements.  La  vieille  école 
belge  était  représentée  par  un  motet  de  Josquin  Des  Prés  et  un 
madrigal  de  Roland  de  Lassus,  deux  gracieuses  pages.  —  La  char- 
mante'^partition  de  Lecocq,  Giroflé-Girojla,  interprétée  par  quelques 
bons  artistes  de  la  Renaissance,  Mme  Desclauzas,  M.  Jolly,  auxquels 
s'est  jointe  Mme  Théo,  obtient  un  vif  regain  de  succès  aux  Galeries- 
Saint-Hubert.  La  mise  en  scène  est  luxueuse  et  de  bon  goût, 
puisque  les  décors  sont  ceux  de  Paris,  prêtés  par  M.  Koning.  Les 
Galeries  en  ont  pour  une  bonne  série  de  soirées,  en  dépit  des 
chaleurs. 

,..*:,;  Londres.  —  La  saison  d'automne,  à  Her  Majesty's  Théâtre, 
s'ouvrira  le  samedi  Iti  octobre.  Elle  sera  dirigée  par  M.  Charles 
Mapleson  et  son  beau-trère,  M.  Armit,  pendant  que  M.  Mapleson 
père  conduira  la  campagne  lyrique  italienne  à  New  York.  —  Les 
concerts-promenades  de  Covent-Garden  commencent  le  31  juillet, 
sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Cowen.  —  La  distribution  des  prix 
aux  élèves  de  la  Royal  Academy  of  music  a  eu  lieu  le  24  juillet.  Le 
discours  d'usage  a  été  prononcé  par  le  principal,  M.  G. -A.  Macfar- 
ren  ;  les  prix  ont  été  remis  à  chaque  lauréat  par  la  femme  du  pre- 
mier ministre,  Mme  Gladstone  (tous  les  ans,  la  Royal  Academy  fait 
appel  à  quelque  dame  célèbre  ou  de  haut  rang  pour  cette  partie  de 
la  cérémonie).  —  Parmi  les  derniers  concerts  privés,  celui  de 
Mme  Vegliani,  élève  de  Duprez,  mérite  d'être  signalé.  Cette  jeune 
cantatrice  a  obtenu  un  beau  succès  avec  la  cavatine  du  Barbier, 
l'air  du  page  des  Huguenots  et  la  scène  des  bijoux  de  Faust.  A  côté 
d'elle  on  a  beaucoup  applaudi  deux  brillants  virtuoses,  le  violoniste 
Musin  et  le  violoncelliste  Delsart. 

,!,*,,  Saint-Pctershourg.  —  C'est  le  -i  octobre  que  commencera  la 
saison  italienne,  avec  l'opéra  populaire  de  Glinka,  la  Vita  per  lo 
Tsar,  qui  sera  donné  pour  la  première  fois  en  italien. 


Direclctir-Gcri 
L.     BBANBDS. 


L'.idminislralcur 
Edouard    PHIIIPPE. 


Eriiatl'm.  —  La  musique  du  ballet  ta  Tarentule,  que  donnent  en 
ce  moment  les  Folios-Bergère,  est  de  M.  de  Saint-Mary,  et  non  de 
M.  de  Saint-Sacns,  comme  une  faute  d'impression  nous  l'a  fait  dire 
dans  le  précédent  numéro  (p.  239,  milieu  de  la  2=  colonne). 
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CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  lauréats  du  Conserva- 
toire a  eu  lieu  jeudi  dernier,  à  1  heure  et  demie,  dans  la  salle 
des  concerts  de  cet  établissement. 

Elle  était  présidée  par  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'État 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  qui 
avait  auprès  de  lui  M.  Ambroise  Thomas,  directeur,  M.  Des- 
chapelles, chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  des  beaux- 
arts,  et  tout  le  personnel  administratif  et  enseignant  de 
l'École. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Turquet  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Mesdames, 
»  Messieurs, 

»  L'éloge  du  Conservatoire  n'est  plus  à  faire.  C'est  une 
institution  nationale  dont  la  gloire  s'étend  au  loin,  et  qui 
n'est  pas  moins  célèbre  à  l'étranger  qu'en  France.  La  renom- 
mée de  ses  concerts  attire  de  toutes  parts  les  air  ateurs,  jaloux 
d'entendre  la  musique  des  maîtres  interprétée  d'une  façon 
savante  et  délicate  par  un  orchestre  infaillible.  Les  grands 
compositeurs  nationaux  ou  étrangers  ont  ici  leur  tradition 
vivante,  et  ils  y  sont  chez  eux  et  comme  dans  leur  temple. 
Corneille  et  Molière  ne  sont  pas,  au  Théâtre-Français,  l'objet 
d'un  culte  plus  pieux  que  ne  le  sont  ici  les  grands  génies  de 
l'art  musical. 

»  Aussi,  le  Gouvernement  s'est-il  de  tout  temps  fait  un 
devoir  de  veiller  sur  le  Conservatoire  et  de  le  protéger.  Sa 
présence  à  vos  solennités  est  un  gage  de  l'intérêt  qu'il  vous 
garde.  Chaque  année  son  représentant,  ministre  ou  sous- 
secrétaire  d'Etat,  vient  vous  apporter  ici  les  félicitations  et 
les  encouragements  de  l'administration  des  beaux-arts  ;  il 
mêle  pour  vous  les  conseils  aux  récompenses. 

»  Parmi  ses  préoccupations  récentes,  vous  trouverez  celles 
d'agrandir  vos  locaux  devenus  insuffisants  pour  vos  services. 
Dans  ce  dessein,  des  plans  ont  été  faits,  qui  n'attendent  plus. 


pour  entrer  en  voie  d'exécution,  qu'un  vote  parlementaire; 
ils  promettent  aux  besoins  nouveaux  une  ample  satisfaction. 
La  salle  où  je  parle  a  été  respectée,  —  cette  salle,  si  bien 
appropriée  par  sa  construction  acoustique  à  l'exécution  des 
œuvres  musicales,  et  qui,  suivant  une  expression  souvent 
répétée,  est  elle-même  un  instrument. 

»  Mais  le  Conservatoire  n'est  pas  seulement  un  des  lieux 
du  monde  où  l'on  entend  la  meilleure  musique  ;  c'est  encore 
et  avant  tout  une  école.  Cette  institution  regarde  à  la  fois  le 
passé  et  l'avenir  :  le  passé  par  l'interprétation  des  maîtres, 
l'avenir  par  l'enseignement  des  élèves.  Toutes  les  branches  de 
l'art  musical  sont  ici  cultivées,  et  les  leçons  d'habiles  pro- 
fesseurs, dont  plusieurs  sont  aussi  des  maîtres  de  l'art,  y 
forment  chaque  année  des  talents  nouveaux.  L'art  dramatique 
tout  entier,  dans  ses  plus  hautes  manifestations,  y  vient 
recruter  ses  interprètes  :  il  y  en  a  pour  Racine  et  pour  Molière 
comme  pour  Mozart,  Auber  et  Rossini.  Toutes  nos  grandes 
scènes  sont  redevables  au  Conservatoire  d'une  partie  de  leur 
éclat;  il  est  pour  la  musique  et  la  déclamation  ce  qu'est  pour 
les  arts  du  dessin  notre  École  nationale  des  beaux-arts. 

»  Toutes  les  années  ne  sont  pas  également  fécondes;  il  y  a 
des  saisons  moins  fructueuses  où  les  sujets  semblent  manquer, 
où  les  talents  plus  rares  ne  répondent  pas  aux  efforts  faits 
pour  les  produire.  La  faute  n'en  est  pas  à  l'enseignement; 
le  génie  qui  crée  et  la  voix  qui  interprète  sont  des  présents 
de  la  nature  qu'aucune  instruction  ne  peut  faire  naître  là  où 
ils  manquent;  mais,  même  à  ces  époques  de  langueur  et  de 
stérilité  relative,  la  tâche  dos  professeurs  dignes  de  ce  nom, 
pour  être  plus  ingrate  en  apparence,  n'est  pas  en  réalité 
moins  utile.  11  s'agit  alors  de  sauvegarder  l'avenir  en  ne  lais- 
sant pas  l'enseignement  s'abaisser,  en  le  maintenant  à  une 
hauteur  propre  à  la  formation  des  talents  quand  viendront  des 
saisons  meilleures  et  plus  libérales.  On  peut  être  certain  que 
les  études  ne  faiblissent  pas  au  Conservatoire  sous  la  direction 
si  habile  de  M.  Ambroise  Thomas  et  avec  la  collaboration  de 
professeurs  excellents  et  dévoués. 

»  Le  moment  viendra  tout  a  l'heure  de  rendre  à  leur  zèle 
la  justice  qui  lui  est  due.  Mais,  avant  de  louer  les  vivants, 
l'usage  m'ordonue  de  m'acquitter  d'abord  envers  les  morts. 

»  Parmi  ceux  qui  nous  ont  quittés  cette  année,  il  faut 
regretter  Gustave  Roger,  le  brillant  chanteur  dont  il  me  sem- 
ble que  la  voix  résonne  encore  à  nos  oreilles.  Qui  de  nous, 
parmi  ceux  qui  l'ont  entendu,  refuserait  un  regret  à  cette 
carrière  d'artiste  si   applaudie    et   si    fatalement    interrompue 
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en  plein  talent,  en  plein  succès?  Élève  et  lauréat  du  Conser- 
vatoire, où  il  avait  remporté  en  183"  le  premier  prix  de  chant 
et  le  premier  prix  d'opéra  comique,  pendant  dis  ans  il  créa 
les  premiers  rôles  dans  des  opéras  d'Auber,  d'Halévy,  de 
Clapisson  et  d'Ambroise  Thomas.  En  1849,  il  entra  à 
l'Opéra  pour  y  créer  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  dans  le  Prophé/e 
de  Meyerbeer.  A  côté  de  lui,  au  même  théâtre  était  Louis 
Gueymard,  autre  lauréat  du  Conservatoire  que  la  mort  vient 
aussi  d'enlever.  En  18o9,  un  accident  de  chasse  en  privanj 
Roger  d'un  bras,  le  força  à  s'éloigner  de  la  scène.  Né  en 
1813,  il  avait  alors  quarante-quatre  ans. 

»  On  se  souvient  de  l'émotion  douloureuse  causée  dans  le 
public  par  celte  retraite  prématurée  et  si  malheureuse.  A  tout 
autre  que  Roger,  une  telle  retraite  eût  paru  pire  que  la  mort  : 
mais  c'était  un  homme  de  cœur,  d'esprit  et  de  culture  litté^ 
raire  ;  il  sut  se  consoler  de  son  malheur  par  un  autre  emploi 
de  ses  facultés.  Nommé  professeur  au  Conservatoire,  il  porte 
dans  l'enseignement  la  même  passion  qu'il  avait  portée  dans 
ses  créations  dramatiques;  il  s'applique  à  former  des  élèves 
pour  l'art  dont  l'exercice  lui  était  interdit.  Aux  travaux  de 
professeur  il  joignait  des  travaux  littéraires,  il  mettait  des 
paroles  françaises  sur  des  mélodies  allemandes,  et  écrivait' 
sous  le  titre  de  Carnet  d'un  ténor,  ses  impressions  de  voyage' 
Ni  la  maladie  n'altéra  la  bonté  de  son  caractère,  ni  les  ennuis 
ne  flétrirent  en  lui  les  enthousiasmes  de  sa  jeunesse;  il  garda 
son  ardeur  jusqu'à  la  fin.  Exemple  frappant  du  courage  que 
peut  inspirer,  dans  des  circonstances  douloureuses,  le  culte 
passionné  de  l'art  et  des  lettres.  Frappé  soudainement  dans 
ses  espérances  de  gloire  et  de  fortune  il  eût,  sans  ce  culte, 
traîné  dans  l'ennui  sa  vieillesse  triste  et  amère.  L'enthou- 
siasme et  la  foi  dans  l'art  l'ont  sauvé. 

»  Cette  culture  qui  peut  rendre  de  si  grands  services  aux 
artistes  et  à  l'art  lui-même,  le  Conservatoire  la  met  à  la  dis- 
position des  élèves  dans  sa  bibliothèque  et  dans  son  musée 
enrichis  chaque  année  de  nouveaux  dons  et  d'acquisitions 
nouvelles.  La  bibliothèque  a  pris,  depuis  1872,  un  accroisse- 
ment considérable;  il  en  est  de  même  du  musée,  il  a  depuis 
huit  ans  beaucoup  augmenté  d'importance.  L'exemi^le  donné 
par  M.  Victor  Schœlcher,  dont  la  générosité  patriotique  s'est 
signalée  au  Conservatoire  comme  elle  s'est  signalée  à  l'École 
des  beaux-arts,  a  encouragé  d'autres  donateurs.  Entraînés  par 
cet  exemple  venu  d'un  homme  si  hautement  estimé  pour  ses 
rares  connaissances  en  littérature  et  en  art,  aussi  bien  que 
pour  la  droiture  et  la  fermeté  de  ses  opinions  républicaines, 
artistes,  amateurs,  érudits  ont  rivalisé  de  zèle  pour  doter  le 
Conservatoire  de  tous  les  éléments  d'instruction  nécessaires  à 
l'acteur  et  au  musicien.  Qu'ils  reçoivent  ici  mes  remerciements 
publics! 

»  J'arrive  à  la  partie  la  plus  douce  de  ma  tâche,  à  celle  qui 
consiste  à  rendre  aux  vivants  les  honneurs  qu'ils  ont  mérités. 
Deux  de  vos  professeurs  ont  déjà  reçu,  à  l'occasion  de  la  fête 
nationale,  dans  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  la 
récompense  due  à  leurs  services.  L'un  est  M.  Ohin  qui,  après 
avoir  tenu  longtemps  à  l'Opéra  des  rôles  importants,  est 
devenu  un  de  vos  maîtres  les  plus  distingués.  Artiste  studieux 
et  honoré  entre  tous,  il  avait  l'art  de  donner  aux  rôles  qu'il 
créait  un  relief  singulier,  une  physionomie  saisissante.  On  se 
souvient  d'avoir  vu  sous  ses  traits,  dans  le  Don  Carlos  de 
Verdi,  le  plus  terrible  Philippe  II  qui  ait  jamais  paru  au 
théâtre.  L'autre  est  M.  Henri  de  Lapommeraye,  si  connu 
comme  conférencier  et  qui,  dans  son  cours  d'histoire  et  de 
littérature  dramatiques,  apporte,  avec  la  connaissance  de  son 
sujet,  les  mêmes  qualités  de  verve  et  d'entrain  qu'il  faisait 
applaudir  dans  ses  conférences  publiques. 

»  Le  Gouvernement  aurait  été  heureux  de  pouvoir  récompen- 


ser tous  ceux  dont  les  mérites  et  les  titres  lui  avaient  été 
signalés,  mais  la  loi  inflexible  de  la  Légion  d'honneur  ne  le 
lui  a  pas  permis.  Soyez  sûrs  que  prochainement  nous  pourrons 
accorder  à  chacun  la  récompense  qui  lui  est  due. 

»  A  M.  Massenet,  l'auteur  du  Roi  de  Lahore  et  de  Marie 
Magdelelne,  le  jeune  maître  de  notre  scène  lyrique,  déjà  décoré 
de  la  Légion  d'honoeur  comme  compositeur,  j'apporte  les 
palmes  académiques  comme  une  distinction  due  à  l'excellence 
de  son  enseignement.  Cette  excellence  a  pour  témoignage  les 
succès  de  ses  élèves,  dont  trois,  MM.  Hillemacher,  Bruneau  et 
Marty,  ont  obtenu  trois  nominations  au  grand  concours  pour 
le  pris  de  Rome.  Ceux  qui  connaissent  M.  Massenet  savent 
qu'il  est  un  homme  de  travail  et  de  devoir  en  même  temps 
que  de  talent  et  d'inspiration. 

»  D'autres  palmes  ont  été  accordées  à  M.  Baillot,  professeur 
de  musique  de  chambre,  fils  da  célèbre  violoniste,  qui  conti- 
nue les  traditions  de  son  père;  à  M.  César  Franck,  professeur 
d'orgue  et  savant  compositeur;  à  M.  Duprato,  professeur  d'har- 
monie, ancien  grand  prix  de  Rome,  auteur  de  plusieurs  opéras 
comiques  représentés  avec  succès.  » 


Après  ce  discours  ont  été  proclamés  les  noms  des  titulaires 
des  prix  spéciaux  fondés  en  faveur  de  certains  lauréats  du 
Conservatoire  : 

Legs  Nicodami  (-aOO  fr.),  Mlle  Tua,  premier  prix  de  violon. 

Legs  Guérineau  (300  fr.),  Mlle  Frandin,  premier  prix  d'opéra. 

Legs  George  Hainl  (1,000  francs),  M.  Bruguier,  premier 
prix  de  violoncelle. 

Legs  Popelin  (1,200  francs),  partagé  entre  Mlles  Blum, 
Lefour  et  Haincelain,  premiers  prix  de  piano  (1). 

Puis  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix,  et  enfin  le  concert 
habituel,  dont  les  honneurs  ont  été  pour  Mlle  TeresaTua,  la 
toute  jeune  virtuose  qui  a  si  brillamment  ealevé  le  premier 
prix  de  violon.  Elle  a  joué  la  polonaise  de  Vieuxtemps  avec 
beaucoup  de  brio  et  de  sûreté.  Grand  succès  aussi  pour 
M.  René  et  Mlle  Blum,  dans  les  variations  de  Saint-Saëns  pour 
deux  pianos  ;  pour  Mlle  Griswold,  dans  un  air  des  Puritains  ; 
pour  M.  Piccaluga  et  Mlle  Mole  dans  une  scèae  des  A'bces  de 
Jeannette-  pour  Mlle  Frandin  et  M.  Lamarche  dans  le  dernier 
acte  de  la  Favorite;  pour  M.  de  Féraudy  dans  plusieurs  scènes 
du  Dépit  amoureux;  pour  Mlle  Rusamond  et  M.  Daflos  dans  la 
grande  scène  du  Supplice  d'une  femme. 


LE  THÉATRE-VENTADOÏÏR. 

NOTES   HISTORIQUES  (2). 


THÉÂTRE-ITALIEN 

(1841-1870). 
(Suite). 
Le  nouveau  directeur  eut  l'idée  singulière  de  vouloir  démo- 
cratiser le  Théâtre-Italien.  Peut-être  avait-il  quelque  chance 
de  reformer  son  cercle  d'abonnés  en  faisant  le  contraire.  Un 
théâtre  cher,  où  l'on  eût  entendu  des  chanteurs  excellents, 
quelque  phénomène  ou  quelque  étoile  inconnue,  —  Jenny  Lind 
par  exemple,  —  eût  pu  voir  accourir  la  foule  des  gens  riches 

(1)  Ajoutons  que,  comme  d'habitude,  la  maison  Erard  donne  un 
piano  à  queue  à  M.  René  et  un  à  Mlle  Blum  ;  la  maison  Pleyel-WolIT, 
un  piauo  à  queue  à  Mlle  Lefour  et  un  à  Mlle  Haincelain;  la  maison 
Gand  et  Bernardel  frères,  un  violon  à  Mlle  Tua  et  un  violoncelle  à 
M.  Bruguier. 

(2)  Voir  les  n"'  Ai  a  5-2  de  1S79;  16  à  30  de  18S0. 
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et  devenir  le  lieu  de  réunion  à  la  mode.  M.  Dupin  crut  attirer 
de  nouvelles  couches  de  diletlanli  en  baissant  le  prix  des 
places.  Malheureusement,  si  le  spectacle  était  moins  cher,  il 
était  aussi  moins  bon.  La  troupe  engagée  par  M.  Dupin  n'ap- 
portait aucun  élément  nouveau  de  quelque  valeur.  Pourtant 
ce  fat  sous  ses  auspices  que  débuta  une  cantatrice  qui  devait 
en  quelques  années  parvenir  aux  plus  hauts  sommets  de  l'art. 
Dans  cet  amas  de  notes  qu'il  intitule  flùloire  de  l'Opéra  Italien, 
Castil-Blaze  mentionne,  en  1833,  une  reprise  de  Matilda  di 
Sabran  avec  celle  simple  ligne  de  commentaire  :  «  MmeBosio, 
cantatrice  admirable  ».  M.  Vladimir  Stassof,  de  Saint-Péters- 
bourg, nous  communique  un  billet  de  Berlioz  oîi  il  est  ques- 
tion de  cette  même  personne,  ce  qui  nous  paraît  éloquent 
dans  son  laconique  enthousiasme  : 

Au  comte  Michel  WielJiorskij . 

Paris,  le  IS  septembre  183b. 
Monsieur  le  comte, 
Permettez-moi  de  vous  présenter  M.  et  Madame  Xindavellonis. 
Madame  Xindavellonis,  dont  le  nom  d'artiste  (Mme  Bosio)  vous  est 
bien  connu,  est  une  cantatrice  incomparable,  qui  réunit  la  grâce  à 
la  verve,  la  légèreté  au  style  expressif.  Vous  en  serez  tous  ravis  à 
Saint-Pétersbourg  comme  nous  le  sommes  à  Paris  (1). 

Votre  tout  dévoué, 
H.  Berlioz. 

Mais  en  1848,  Angiolina  Bosio  n'avait  pas  encore  acquis  le 
talent  qu'elle  montra  par  la  suite.  La  critique  du  temps  est 
loin  de  se  montrer  élogieuse  a  son  égard  :  elle  regrette  Giulia 
Grisi,  la  Brambilla,  Mario;  Mmes  Persiani  et  Castellan,  Ron- 
coni.  Bordas  et  Lablache  lui-môme  ne  suffisent  pas  à  éveiller 
son  enthousiasme. 

Quant  au  renouvellement  du  répertoire,  M.  Dupin  recourut 
à  un  procédé  bizarre.  Ayant  découvert  dans  les  cartons  du 
théâtre  une  vieille  partition  de  Rossini,  Il  Viaggio  a  Reims, 
ossia  l'Albergo  del  Giglio  d'oro,  qui,  après  avoir,  comme  on  sait, 
servi  à  célébrer  le  sacre  de  Charles  X,  avait  déjà  fourni  à 
l'Opéra  une  notable  partie  du  Comte  Ory,  le  directeur,  vaude- 
villiste obstiné,  impénitent,  imagina  une  sorle  d'à-propos  en 
deux  actes  pour  remettre  cet  ouvrage  à  la  scène.  La  pièce, 
traduite  par  Balocchi,  s'intitula  :  Andremo  a  Parigi?  et  fut 
jouée  le  26  octobre  1848.  Elle  roulait  sur  les  terreurs  comi- 
ques d'un  groupe  de  bourgeois  parisiens  en  villégiature  à 
Plombières,  et  qui,  lisant  dans  les  journaux  le  récit  fantasti- 
que des  troubles  et  des  horreurs  qui,  d'après  ces  feuilles,  déso- 
laient la  capitale  en  cette  année  de  suffrage  universel,  se 
demandaient  avec  anxiété  ,  s'ils  pouvaient  regagner  leurs 
foyers  et  s'ils  reverraient  jamais  la  porte  Saint-Denis.  Un  tel 
sujet  sur  la  scène  des  Italiens  déroutait  trop  les  habitudes  du 
public  pour  obtenir  un  bien  grand  succès.  Ronconi,  bizarre- 
ment costumé,  VEstafette  sans  cesse  à  la  main,  parut  drôle. 
Quant  à  la  musique,  tout  le  monde  sait  que  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  cette  charmante  partition  du  Comte  Ory  n'est  pas 
ce  qui  y  est  resté  de  la  cantate  de  1823,  et  que  le  duo,  les 
chœurs,  le  trio  et  le  finale  ajoutés  par  Rossini  pour  l'Académie 
de  musique  font  le  plus  bel  ornement  de  la  partition.  Réduite 
à  sa  forme  primitive,  l'œuvre  qu'on  avait  prétendu  rajeunir 
vieillissait  de  plusieurs  années.  Le  morceau  le  plus  applaudi 
fut  un  duo  de  Maria  Padilla,  intercalé  au  second  acte  et  admi- 
rablement chanté  par  Mmes  Persiani  et  Castellan. 


(1)  La  prédiction  de  Berlioz  se  réalisa,  mais  ce  voyage  ne  devait 
pas  porter  bonheur  à  Mme  Bosio.  Engagée  dans  de  belles  eonditions, 
accueillie  avec  enthousiasme,  la  jeuue  artiste  chanta  trois  années 
de  suite  en  Russie.  Elle  mourut  le  31  mars-12  avril  1839,  après 
quelques  jours  de  maladie,  victime,  à.  trente  ans,  du  climat  meur- 
trier de  Pétersbourg.  Plus  de  deux  mille  personnes  suivirent  son 
convoi  funèbre. 


Le  Théâtre-Italien  ne  pouvait  se  soutenir  dans  ces  condi- 
tions. La  location  qui,  aux  saisons  précédentes,  était  de  qua- 
tre cent  mille  francs,  avait  à  peine  atteint  celte  année  le 
chiffre  de  trente  mille;  quant  aux  recettes,  elles  se  tenaient 
à  une  moyenne  de  cinq  cents  francs  par  soirée,  soit  environ 
six  mille  francs  par  mois.  Le  directeur  fit  de  vaines  démar- 
ches pour  obtenir  du  Ministère  une  subvention  que  justifiait 
trop  le  triste  état  de  la  caisse  du  théâtre;  quand  il  eut  perdu 
tout  espoir  de  ce  côté,  il  ferma. 

Ronconi  demanda  et  obtint  de  lui  succéder.  Il  adjoignit  à 
la  troupe  Lablache  et  l'Alboni.  C'était  le  temps  où  Rachel 
faisait  acclamer  la  Marseillaise,  chaque  soir,  au  Théâtre- 
Français,  et  oii  les  chants  patriotiques  avaient  repris  quelques 
mois  de  vogue  sur  les  diverses  scènes  parisiennes.  L'Alboni 
prit  l'habitude  de  venir  dans  les  entr'actes  chanter  —  "en 
français  —  les   couplets  de  la  Fille  du  régiment. 

Une  série  de  représentations  extraordinaires  dans  lesquelles 
on  applaudit  le  talent  de  Teresa  MilanoUo,  la  célèbre  violo- 
niste; la  continuation  des  débuts  de  Mlle  de  Méric,  que  la 
direction  précédente  avait  fait  connaître;  quelques  reprises 
sans  importance,  — voilà  ce  qu'on  trouve  à  l'actif  de  cette  pé- 
riode troublée.  C'est  pendant  les  vacances  du  Théâtre- 
Italien  qu'il  faut  chercher  des  événements  plus  i;ï;portanls  : 
représentation  de  retraite  de  Mlle  Georges,  avec  le  concours 
de  Rachel  et  de  Mme  Viardot,  exécution  du  Sélam  et  de  la 
Rédemption . 

La  révélation  de  la  musique  orientale  par  le  Désert  était 
trop  récente,  elle  avait  eu  un  retentissement  trop  éclatant 
pour  que  le  Sélam  pût  avoir  un  très  grand  succès.  Évidem- 
ment la  préoccupation  de  M.  Ernest  Reyer,  en  écrivant  sa 
symphonie  descriptive,  avait  été  de  se  montrer  plus  vrai  que 
Félicien  David.  Mais  le  vrai  absolu  n'est  jamais  le  mieux 
apprécié  au  théâtre  :  c'est  bien  plutôt  une  vérité  convention- 
nelle, qui  se  trouve  plus  à  portée  du  public,  mais  qui  aussi 
a  chance  de  contenir  quelque  part  d'erreur.  La  poésie  du 
Sélam  fut  écrite,  sur  la  demande  du  musicien,  par  Théophile 
Gautier.  L'œuvre  fut  exécutée  le  S  avril;  elle  comprenait 
quatre  parties,  avec  solos  et  chœurs.  On  s'accorda  à  louer  la 
finesse  de  l'instrumentation,  le  charme  et  la  grâce  des  dessins 
mélodiques.  Ces  éloges,  doux  au  cœur  de  l'artiste,  firent-ils 
oublier  au  jeune  compositeur  les  peines  sans  nombre  que  lui 
avait  coûtées  l'organisation  de  sa  soirée?  11  avait  annoncé 
comme  solistes,  Alexis  Dupond,  Barroilhet,  Mme  Elvina  Fro- 
ger.  Tous  les  trois  lui  manquèrent;  il  dut  les  remplacer  par 
MM.  Barbot,  Bussine  et  Mlle  Douvry  qui,  d'ailleurs,  rempli- 
rent leur  tâche  en  artistes. 

A  huit  jours  de  distance,  le  Sélam  était  suivi  de  la,  Rédemp- 
tion, mystère  on  cinq  parties,  poème  d'Emile  Deschamps  et 
Émilien  Pacini,  musique  de  M.  Giulio  Alary,  exécuté  le  14 
avril  1850  par  Barbot,  Bussine,  Arnoldi,  Charles  Ponchard, 
Mmes  de  Rupplin,  Douvry,  Seguin. 

Plus  généreuse  que  la  monarchie  de  juillet,  l'Assemblée 
législative  vo„a  pour  le  Théâtre-Italien  une  subvention  de 
soixante  raille  francs.  C'était  beaucoup  pour  le  budget  d'une 
république  démocratique  qui  avait  bien  d'autres  services  plus 
essentiels  à  assurer;  c'était  peu  pour  les  dettes  que  Ronconi 
avait  dû  contracter  dans  le  cours  de  deux  saisons  désastreu- 
ses. Une  demande  en  déclaration  de  faillite  ayant  eu  lieu,  le 
ministre  crut  devoir  mettre  le  privilège  et  la  subvention  en  de 
plus  sûres  mains,  et  un  arrêté  fut  pris  dont  voici  les  termes  : 

Vu  les  arrêtés  ministériels  des  22  août  18i9  et  l"  juin  185U,  par 
lesquels  le  sieur  Ronconi  a  été  autorisé  à  exercer  les  fonctions  de 
directeur  du  Théâtre-Italien  jusqu'au  1"  octobre  1833; 

Vu  l'avis  de  la  commission  des  théâtres,  en  date  du  27  septembre 
courant  ; 


HEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Considérant  que,  malgré  ses  louables  efforts,  le  sieur  Ronconi  se 
trouve  notoirement,  et  par  des  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté,  dans  une  situation  financière  qui  ne  permet  pas  d'espérer 
une  exploitation  du  théâtre  qui  soit  en  rapport  avec  la  subvention 
accordée  par  l'Etat  à  ce  théâtre  ; 

Qu'il  y  a  urgence,  dès  lors,  aussi  bien  dans  l'intérêt  de  l'art  que 
dans  l'intérêt  public,  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  l'ouverture  de  ce  théâtre  au  commencement  de  la  saison 
prochaine, 

Arrête  : 

Les  arrêtés  ministériels  des  22  avril  18i9  et  !=■■  juin  1830  sont 
rapportés. 

Le  sieur  Ronconi  cessera  ses  fonctions  de  directeur  du  Théâtre- 
Italien  à  partir  de  ce  jour. 

Signé  :  Baroche. 

Un  autre  arrêté  nommait  à  la  direction  l'imprésario  du 
Her  Majesty's  Théâtre,  Lumley,  spéculateur  hardi  et,  disait- 
on,  habile.  La  chance  favorisa  le  nouvel  arrivant.  Mme  Sontag, 
éprouvée  par  des  revers  de  fortune,  reprenait  la  carrière  du 
chant,  et  venait  de  se  faire  entendre  avec  le  plus  grand  succès 
dans  un  concert  du  Conservatoire.  Lumley  l'engagea  aussitôt, 
et  le  théâtre  ouvrit  le  9  novembre  par  une  représentation  de 
la  Sonnambida,  avec  la  célèbre  cantatrice  dans  le  principal  rôle. 

Ce  fut  comme  une  résurrection  :  la  Sontag  paraissait  aussi 
jeune  qu'autrefois,  et  sa  voix  d'une  qualité  exquise,  d'une 
flexibilité  sans  égale,  n'avait  rien  perdu  de  son  timbre  et 
de  sa  fraîcheur. 

Bientôt,  nouvelle  surprise  pour  les  Parisiens  :  la  Ficjlia  del 
reggimento,  qu'ils  n'avaient  jamais  entendue  qu'en  français  et 
à  rOpéra-Comique,  fut  chantée  par  Mme  Sontag  avec  une 
prodigieuse  virtuosité.  Lablache  rentra  aussi  au  Théâtre- 
Italien  et  on  lui  fit  fête  dans  Norma. 

Mais  une  soirée  plus  piquante  et  plus  touchante  à  la  fois 
fut  celle  du  début  de  Caroline  Duprez,  que  son  père  accom- 
pagnait et  présentait  lui-même  dans  Lucia  di Lammermoor.  L'il- 
lustre ténor  se  souvint  qu'en  1835,  à  Naples,  il  avait  créé  le 
rôle  d'Edgardo,  écrit  pour  lui  ;  ce  rôle  qu'il  avait  transporté 
avec  tant  d'éclat  sur  la  scène  de  l'Opéra,  il  voulut  le  chanter 
encore  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  pour  donner  la  réplique  à 
sa  fille,  —  sa  fille  qu'il  avait  tant  de  raisons  d'aimer,  car  elle 
devait  lui  faire  le  plus  grand  honneur  en  tant  qu'élève, 
et  ajouter,  s'il  était  possible,  à  la  gloire  de  son  nom. 

Mlle  Duprez,  avec  sa  jeune  voix,  guidée  par  une  oro-anisa- 
lion  exceptionnelle  et  un  talent  qui  n'avait  déjà  plus  rien  à 
apprendre,  parut  une  idéale  Lucia.  Naïve  et  pathétique  dans 
les  scènes  de  tendresse,  elle  déployait  dans  l'acte  de  la  folie 
une  vocalisation  sûre,  hardie,  qui  n'altérait  en  rien  la  pureté 
du  style. 

Les  débuts  du  ténor  anglais  Sims  Reeves  et  de  quelques 
étoiles  éteintes  avant  d'avoir  brillé,  aidèrent  le  Théâtre- 
Italien  à  traverser  sa  saison,  en  attendant  celui  plus  important 
de  Sophie  Gruwell.  Nées  en  Prusse,  filles  d'un  pasteur  pro- 
testant, les  deux  sœurs  Cruwell  étaient  venues  à  Paris  pour 
étudier  le  chant  sous  la  direction  de  Bordogni.  L'ainée,  après 
avoir  chanté  dans  quelques  concerts  et  passé  deux  ou  trois 
années  en  Italie,  parut  à  Ventadour  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1851,  sous  le  nom  de  Cruvelli.  C'était  une  voix  d'une 
espèce  rare,  qui  parcourait  presque  toute  l'échelle  du  soprano 
et  du  coDtralto  et  passait  avec  facilité  des  extrémités  aiguës 
aux  extrémités  profondes,  oîi  elle  faisait  entendre  des  sons 
d'une  rondeur  et  d'une  plénitude  admirables.  Mlle  Cruvelli 
avait  pour  elle  la  beauté  de  la  taille,  du  col,  des  épaules  et 
des  bras,  avec  cela  une  physionomie  expressive,  un  accent 
dramatique  juste  et  puissant.  Un  succès  mérité  l'accueillit 
dans  Ernani. 

Une  curiosité  assez  exotique  avait  été  olferte,  quelques  jours 
auparavant    au    public    de    Ventadour.  C'est    un  concert   oit 


de  Bériot  faisait  entendre  trois  de  ses  élève;,  deux  Hollandais 
et  un  Anglais,  Tenhaven,  Schruers  et  Standish,  lauréats  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  et  qui  jouaient  à  l'unisson  et 
avec  un  ensemble  d'une  fantastique  précision,  des  concer- 
tos et  autres  morceaux  difficiles.  Le  pianiste  Gottschalk 
prêtait  son  concours  à  ces  bizarres  phénomènes.  Il  faut  noter 
enfin  la  réapparition  du  ténor  russe  Ivanof,  dont  nous  avons 
raconté  ailleurs  (1)  les  débuts,  et  qui  vient  de  mourir  à 
Bologne. 

Octave  Fouque. 
{La  suite  prochainement.) 


lA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

VIII 

HEROLD     ET     LA     MUSIQUE     A      VIENNE. 

(Suite)  (2). 

Il  va  sans  dire  que  l'objectif  d'Herold,  c'est  toujours  le 
théâtre  ;  aussi  la  plupart  des  «  sottises  »  dont  son  cahier  est 
couvert  se  rapportent-elles  à  la  musique  dramatique,  considé- 
rée soit  à  son  point  de  vue  élevé,  c'est-à-dire  dans  la  concep- 
tion, soit  à  son  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire  dans  les 
procédés  matériels. 

Voici  tout  d'abord,  eu  ce  qui  concerne  le  tempérament  du 
musicien  dramatique,  un  fragment  dont  on  pourrait  recom- 
mander la  lecture  à  plus  d'un  de  nos  compositeurs  : 

Si  l'on  ne  va  à  l'Opéra  que  pour  entendre  de  la  musique,  il  vaut 
mieux  aller  au  concert.  Le  musicien  tragique  doit  chanter  partout, 
mais  partout  convenablement  à  la  situation.  —  Pourquoi  ne  pas 
employer  plusieurs  styles  dans  un  grand  ouvrage?  un  grand-prêtre 
peut  chanter  à  la  manière  ancienne,  et  d'autres  à  la  moderne.  —  Le 
poète  comico-lyrique  ne  doit  pas  peindre  les  mœurs,  ni  les  carac- 
tères; son  comique  doit  être  de  situation,  de  pantomime  et  d'op- 
tique; il  doit  parler  aux  yeux,  non  à  l'esprit.  —  Il  faut  au  musicien 
tragique  l'inspiration  et  le  génie  ;  sans  cela,  bonsoir!  Si  son  talent 
ne  monte  pas  sur  le  trépied,  s'il  ne  perd  pas  la  tête,  s'il  n'a  pas  le 
diable  au  corps il  pourra  faire  de  jolie  musique  comique. 

Sur  la  poétique  générale  de  l'art  : 

Voir  tout  en  grand  ;  ne  penser  aux  détails  que  lorsque  le  plan 
est  bien  fixé.  —  Songer  aux  auditeurs  que  l'on  doit  avoir  :  se 
mettre  à  la  place  d'un  grand  homme,  et  se  demander  ce  qu'il 
devrait  penser  de  telle  ou  telle  chose.  —  Penser  aussi  à  n'écrire 
pour  les  voix  ni  trop  haut  ni  trop  bas. —  Que  les  chants  far  lent  de 
l'âme  pour  arriver  à  celle  des  auditeurs. 

Sur  le  style  de  la  musique  dramatique  : 

Tâcher  de  prendre  un  juste  milieu  entre  la  musique  vague  de 
Sacchini  et  la  vigueur  de  Gluck.  —  Penser  souvent  à  Mozart,  à  ses 
beaux  airs  de  mouvement. 

Bien  examiner  le  caractère  de  la  scène  :  si  la  langueur,  ou  la 
vigueur,  ou  la  tendresse,  ou  la  mélancolie,  ou  la  joie,  oula  tristesse 
doivent  prédominer  dans  tout  le  morceau. 

Imitons,  imitons  la  nature,  mais  en  beau,  et  d'une  manière  fine 
et  spirituelle,  c'est-à-dire  non  physiquement,  mais  par  rapport  à 
notre  esprit.  Et  toujours  du  chant  ! 

Quand  je  travaillerai  à  un  opéra  sérieux,  ce  que  je  souhaite  depuis 
si  longtemps,  je  désire  toujours  avoir  en  tête  ces  beaux  ouvrages 
de  Salieri,  tels  que  les  Danaïdcs,  Tarare,  Palmira.  —  Des  morceaux 
jamais  trop  longs,  bien  coupés,  bien  nerveux  et  d'un  grand  rhythme. 
—  N'oublions  pas  que  le  rhythme  fait  tout. 

Voici  qui  caractérise  et  complète  ce  dernier  paragraphe  : 

Si  je  travaille  encore  pour  la    scène,    je    dois    penser  à  donner. 


(1)  M.-l.    Glinka,    d'après   ses   mcmoircs   et   sa   correspondance.  Paris, 
Heugel  et  fils,  1880. 

(2)  Voir  les  n^^  18  à  30. 


DE  PARIS. 


253 


pour  le  tragique,  à  chaque  personnage,  un  caractère  distinctif  ;  me 
tenir  aux  paroles,  comme  le  veut  Salieri,  et  cela  me  fait  venir  les 
idées  ;  écrire  les  chœurs  plus  pour  l'orchestre  que  pour  les  chan- 
teurs, avec  une  phrase  de  chant  remarquable  et  convenable  ;  les 
couper  à  la  Salieri.  —  Dans  les  airs  de  caractère,  mêler  les  deux 
genres;  quelques-uns  à  l'italienne  (Piccinnij,  et  les  autres  à  la 
Gluck,  Mozart,  Salieri,  en  ménageant  mon  orchestre.  —  Relire  les 
Mémoires  de  Grétry,  penser  à  ceux  de  Salieri.  —  Tâcher  aussi  d'être 
moi,  et  non  pas  Mayr.  —  Dans  le  comique,  de  tems  en  tems,  du 
travail  bien  lait  et  beaucoup  d'esprit  à  l'italienne.  —  Plus  la  salle 
est  grande,  moins  il  faut  de  travail  à  l'orchestre.  Penser  à  ce  qui 
fait  effet  à  Milan  et  à  Naples. 

Voici  maintenant  qui  concerne  le  style,  la  forme,  le  carac- 
tère des  morceaux  : 

Quand  les  paroles  ne  disent  rien  ou  peu  de  chose,  ce  qui  arrive 
souvent,  il  faut  faire  un  joli  chant  dans  l'orchestre  avec  les  violons, 
à  l'italienne,  le  répéter  dans  plusieurs  tons,  bien  moduler,  et  entre- 
couper de  plusieurs  phrases  à  l'unisson.  Ceci  fait  beaucoup  d'effet, 
surtout  dans  les  morceaux  d'ensemble,  ou  quand  il  y  a  des  sorties 
et  des  entrées. 

Dans  tous  les  arts,  et  particulièrement  en  musique,  depuis  quelque 
temps  on  est  très  habile  pour  finir,  polir,  et  l'on  ne  s'attache  pas 
au  plus  important,  qui  est  un  beau  plan.  Les  détails  sont  tout:  cela 
ne  vaut  rien. 

Les  compositeurs  actuels  ne  cherchent  du  nouveau  que  pour 
finir  les  phrases  :  le  contraire  des  Italiens.  Eviter  l'un  et  l'autre. 

Trouver  des  chants  naïfs.  —  S'appliquer  surtout  à  trouver  un 
joli  motif  de  cantabile  qui  ne  soit  pas  commun  et  qui  reprenne  sou- 
vent, serait-ce  sur  d'autres  paroles,  dans  le  même  air. 

Sur  certains  procédés  de  construction  des  morceaux  ou  sur 
certaines  formes  d'accompagnement  : 

Commencer  un  air  de  fureur  par  un  largo  de  huit  mesures  et  atta- 
quer après. 

Commencer  un  air  sans  accompagnement,  ou  seulement  avec  un 
instrument  à  l'unisson. 

Finir  le  récit  en  ut  mineur  et  commencer  l'air  en  la  majeur. 

Dans  le  récit,  une  enharmonique  agréable,  suivie  d'un  chant  bien 
coulé  et  joli. 

Couper  le  récit  par  une  phrase  de  chant  un  peu  longue,  si  les  pa- 
roles ont  un  ou  deux  vers  de  sentiment. 

Dans  la  seconde  reprise  du  cantabile  une  modulation,  comme  par 
exemple  de  si  bémol  en  sol  bémol,  bien  douce  et  bien  agréable. 

Dans  le  récit,  mettre  un  chant  de  huit  mesures,  qui  prend 
plusieurs  fois  en  modulant,  comme  l'air  de  Richard  ou  celui  de 
Don  Juan. 

Dans  un  air  en  sol  mineur  faire  entendre  souvent  le  ton  de  mi 
bémol,  avec  un  joli  chaut. 

Bien  faire  attention  au  caractère  de  la  scène  ;  voir  si  le  sujet  com- 
porte des  phrases  anodines  ou  non. 

Pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  sur  notre  théâtre  des  trios  ou 
quatuors  sans  accompagnement,  ou  des  canons,  comme  on  le  fait 
si  souvent  en  Allemagne  ? 

Pourquoi,  dans  un  grand  opéra,  ne  pas  mettre  un  chœur  à  la 
Hândel,  fugué?  —  Pourquoi?  parce  que  c'est  difficile! 

Pourquoi  ne  pas  se  permettre  quelquefois  des  récitatifs  à  quatre 
voix,  comme  dans  Hândel  et  autres,  quand  la  situation  [le  permet, 
même  pour  les  chœurs  ? 

Lire  des  ouvrages  anciens,  par  exemple  le  Tancrède  de  Gampra, 
où  il  y  a  des  chœurs  fort  beaux  et  des  bonnes  choses  dans  le  récitatif. 

On  voit  combien,  si  jeune  qu'il  fût  alors,  le  cerveau  d'He- 
rold  était  déjà  meublé,  comme  il  avait  profité  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu,  combien  il  avait  lu  de  musique  de  tout  genre, 
à  quel  point  son  esprit  était  porté  à  un  vigoureux  et  intelli- 
gent éclectisme,  enclin  à  prendre  de  tout  côté  ce  qui  lui 
semblait  bon,  à  se  l'assimiler,  à  s'en  souvenir  d'une  façon 
raisonnée,  à  fondre,  en  le  combinant  avec  ses  qualités  natives 
et  personnelles,  ce  que  les  Italiens  ouïes  Allemands  pouvaient 
lui  offrir  d'utile  ou  de  précieux.  C'est  cette  double  faculté,  si 
française,  d'assimilation  ou  de  raisonnement,  qui,  jointe  à  sa 
puissance  créatrice,  en  a  fait  l'un  des  plus  grands  artistes 
dont  notre  pays  puisse  s'enorgueillir. 

Je  reviens  aux  derniers  moments  de  son  séjour  à  Vienne. 


Cette  ville  séduisante  l'avait,  comme  tant  d'autres,  captivé 
par  son  côté  extérieur;  mais  l'artiste,  qui  avait  espéré  mieux, 
n'était  qu'à  moitié  satisfait  de  ce  qu'il  y  avait  rencontré,  et 
il  sentait  le  besoin  de  rentrer  dans  son  pays,  ne  trouvant  pas 
là  de  quoi  répondre  aux  désirs  ardents  de  son  imagination,  à 
son  besoin  toujours  inassouvi  de  nouveauté  et  d'inconnu.  En 
un  mot,  il  s'amusait  et  récréait  son  esprit,  mais  il  sentait  que, 
comme  musicien,  il  pouvait  mieux  employer  son  temps,  et 
plus  utilement. 

Que  l'humanité  est  changeante  !  dit-il  dans  sbn  journal.  A  présent 
que  je  suis  bien  tranquille  sur  mon  séjour  à  Vienne,  je  brûle  du 
désir  de  partir.  Je  n'ai  rien  à  apprendre  ici  pour  la  composition 
théâtrale,  ou  du  moins  ce  que  j'y  apprendrais,  je  puis  l'apprendre 
mieux  à  Paris.  Il  n'y  a  que  M.  Salieri  qu'on  ne  quitte  pas  aisément; 
sans  lui  je  serais  déjà  dans  mon  pays.  Presque  tous  les  jours  on 
donne  des  opéras  français,  et  je  les  entendrai  mieux  à  Paris.  Pour 
la  musique  instrumentale  on  est  fort,  c'est  vrai;  mais  on  m'assure 
que  l'on  donne  quatre  concerts  par  an;  encore  faut-il  qu'il  y  ait  de 
grandes  occasions,  comme  la  bataille  de  Leipzig  ou  le  Congrès  !  Il 
est  vrai  que  je  trouve  des  amateurs  très  forts  pour  le  piano,  mais 
le  piano  m'ennuie... 

Que  dois-je  donc  iaire?  Je  sens  mon  aimable  caractère.  Que  l'on 
m'envoie  ce  soir  une  permission  de  séjour  indéfini,  et  je  pars  demain. 
Oh!  girouette!!!  Ce  n'est  pas  que  le  séjour  de  Vienne  m'ennuie; 
mais  je  crois  qu'il  ne  m'est  pas  très  utile  d'y  rester  longtemps. 
Autant  je  suis  content  d'avoir  vu  le  goût  allemand  au  sortir  de 
l'Italie,  autant,  peut-être,  il  me  serait  dangereux  d'entendre  cette 
musique  serrée  qui  parle  toujours  aux  oreilles  et  jamais  à  l'âme.  Les 
opéras  modernes  qui  me  font  le  plus  de  plaisir  sont  ceux  de 
Gyrowetz  (1).  Ceux  de  Weigl  sont  des  chefs-d'œuvre  d'écriture,  mais 
je  n'y  trouve  pas  ce  que  je  veux  actuellement  dans  la  musique.  Les 
morceaux  d'ensemble  sont  de  la  musique  excellente  ;  mais  où  est 
l'esprit  de  la  musique  italienne?  Ah!  j'ai  dit  autrefois  bien  du  mal 
de  cette  musique  italienne!  je  reconnais  mes  torts  tous  les  jours 
davantage.  Certes,  quelquefois  l'orchestre  italien  est  pauvre,  dans 
notre  manière  de  parler.  Mais  en  quoi  consiste  la  richesse  d'une 
musique  ?  Est-ce  dans  la  manière  de  traiter  ses  idées,  ou  dans  les 
idées  même?  Ma  manière  de  voir  en  musique  a  changé  beaucoup 
depuis  trois  ans,  et  j'ose  croire  qu'elle  n'a  pas  tourné  à  mal.  —  Si 
je  me  décide  à  partir  dans  peu  pour  la  France,  comme  je  le  crois, 
il  me  semble  que  j'y  trouverai  deux  avantages  :  l"  de  gagner  une 
demi-année  de  ma  vie  ;  2°  d'épargner  beaucoup  d'argent.  —  Mais 
M.  Salieri!  —  M.  Salieri?  Eh  bien,  je  lirai  ses  ouvrages... 

Une  fois  son  projet  arrêté,  Herold  ne  tarde  pas  à  le  mettre 
a  exécution.  Il  voulait  d'ailleurs  passer  par  Munich,  et  y  rester 
quelques  jours  avant  de  rentrer  en  France  ;  et  comme  il  avait 
résolu  d'être  à  Paris  avant  l'automne,  il  ne  lui  restait  pas  de 
temps  à  perdre.  —  «  Allons,  écrit-il  le  21  juillet,  allons,  je 
pars  demain!  J'ai  retenu  ma  place...  sur  le  grand  chemin, 
car  j'ai  décidé  d'aller  à  pied  avec  un  jeune  Bavarois  de  mes 
amis,  et  demain,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  filons.  Cette 
fois  j'ai  un  passeport  en  règle,  et  je  ne  crains  rien  (2).  » 


(1)  Nous  avons  vu  déjà  le  plaisir  qu'Herold  avait  éprouvé  à  l'au- 
dition d'un  opéra  de  Gyrowetz  ;  ailleurs  il  dit  encore  ceci  :  ^  «  Plus 
j'entends  d'ouvrages  de  M.  l'abbé  Gyrowetz,  plus  je  suis  admirateur 
de  son  talent  :  toujours  doux,  gracieux,  d'une  harmonie  parfaite; 
employant  les  instruments  à  vent  avec  un  art  infini;  des  idées  fraî- 
ches. Son  Agnès  Sorel  et  son  Augenarzt  m'ont  enchanté.  Dans  ce 
dernier,  il  y  a  un  petit  air  de  ténor  plein  de  feu  sur  trente  mesures, 
qui  m'a  fait  le  plus  grand  effet.  »  Cela  ferait  croire  que  Fétis  a  été 
un  peu  dur  pour  Gyrowetz,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  —  «  Si  l'on 
cherche  aujourd'hui,  dans  un  si  grand  nombre  d'œuvres,  les  traces 
de  l'individualité  de  leur  auteur,  on  ne  trouvera  pas  une  demi-page 
qui  porte  le  cachet  de  la  création  et  qui  tienne  une  place  daus 
l'histoire  de  la  musique.  De  là  vient  que  Gyrowetz  a  vu  tomber  ses 
productions  dans  l'oubli  ;  de  là  vient  qu'il  ne  restera  rien  d'une  vie 
si  laborieuse.  » 

(2)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  d'Herold  sur 
les  chanteurs  qu'il  avait  entendus  à  Vienne  ;  la  voici  :  —  «  En  hom- 
mes, M.  Wild  n'est  pas  mauvais,  plaît  beaucoup  aux  Allemands,  — 
et  c'est  l'essentiel  en  Allemagne,  mais  c'est  un  Joseph  bien  froid, 
un  Joconde  bien  lourd,  un  Jean  de  Paris  bien  allemand.  M.Wein- 
mûUer,  le  Figaro  du  pays,  a  beaucoup  de  talent;   mais  je  lui  crois 


'254 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Il  partit  en  efTel  le  22  juillet,  et,  faisaot  une  bonne  partie 
de  la  route  à  pied,  n'arriva  que  le  30  à  Munich.  Il  ne  devait 
rester  qu'une  dizaine  de  jours  en  cette  ville,  mais  il  y  sut 
mettre  le  temps  à  profit,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  lignes  : 
—  «  Je  suis  rompu!  Je  sors  d'une  maison  où,  nous  trouvant 
plusieurs  musiciens  ou  amateurs,  nous  avons  fait  presque 
tout  Don  Juan,  presque  toute  Iphigénie  en  Tauride  et  toute  la 
Création.  J'accompagnais;  je  vous  demande  si  je  dois  être 
fatigué  !  Ajoutez  que  l'on  m'a  fait  jouer  sept  à  huit  morceaux 
de  piano.  Je  crois  que,  pour  ce  qui  est  de  la  société,  je 
m'amuse  mieux  ici  qu'à  Vienne.  A  Tienne,  il  est  vrai  que 
j'étais  tous  les  jours  au  théâtre,  et  il  est  difficile  d'v  aller  ici, 
vu  qu'il  joue  rarement.  Je  connais  ici  plusieurs  aimables 
maisons,  où  je  ris  et  fais  le  fou  comme  à  Sèvres,  et  si  je  pou- 
vais m'avancer  en  restant,  je  n'aurais  pas  de  peine  à  y  passer 
un  hiver.  Cependant,  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps;  tous  les 
jours  je  lis  de  nouvelles  partitions,  et  j'ai  la  jouissance  de 
deux  excellents  pianos;  ce  sont  peut-être  les  deux  seuls  qu'il 
y  ait  dans  la  ville.  Je  suis  bien  tombé  en  connaissances...  » 

Il  faut  avouer  que  pour  se  servir  de  deux  pianos  et  lire 
«  tous  les  jours  de  nouvelles  partitions  »  dans  une  ville  où  l'on 
ne  reste  guère  plus  d'une  semaine,  il  ne  faut  pas  avoir  envie 
de  flâner.  Pourtant,  rien  ne  put  retenir  Herold  dans  la  capitale 
de  la  Bavière;  il  avait  vraiment  hâte,  une  fois  résolu  à  ne 
pas  rester  en  Allemagne,  de  revoir  son  pays  et  de  se  retrouver 
auprès  des  siens,  dont  il  était  depuis  si  longtemps  séparé.  Il 
dit  donc  adieu  à  ses  nouveaux  amis  de  Munich,  et  quitte  cette 
ville  le  9  août  au  matin,  profitant  d'un  courrier  qui  se  rend  à 
Paris.  Le  lendemain  il  pénètre  en  Suisse,  et  s'écrie,  eu  entrant 
à  Schaffhouse  :  — «  Oies  belles  montagnes  !  les  belles  forêlsl  les 
beaux  bas  rouges  I  les  jolies  nattes  de  cheveux  !  les  jolies 
paysannes!  les  bonnes  gens!...  déjà  on  baragouine  un  peu  le 
français.  »  Le  11,  il  est  à  Bàle,  le  12  à  Colmar,  le  13  à  Nancy, 
et  enfin,  le  11  août  18IS,  après  une  absence  de  deux  ans  et 
dix  mois,  il  arrive  à  Paris. 

Abthdr  POUGIN. 
{La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

,i;*:i.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  la  Muette  de  Portici  ; 
vendredi,  Faust. 

Au  théâtre  du  Châleau-d'Eau    ;    la  Fanchonnette. 

.^*^  Vendredi,  le  ténor  Laurent  a  joué  pour  la  première  fois  le 
rôle  principal  de  Faust,  à  l'Opéra.  Sa  vois  est  agréable  et  hier, 
conduite;  il  a  chanté  de  manière  à  mériter  plusieurs  fois  de  vifs 
applaudissements.  —  Les  recettes  de  l'Opéra  sont  fort  belles  en  ce 
moment.  A  cotte  représonlation,  on  a  encaissé  18,000  francs. 

,f*.|.  Galante  ^l'cnture, l'ouvrage  nouveau  de  MM.  Armand  Silvestre 
pour  les  piiroles,  et  Ernest  Guiraud  pour  la  musique,  sera  inter- 
prété l'hiver  prochain  à  1  Opéra-Comique  par  Mlles  Bilbaut-Vau- 
chclet  et  Duoasse,  MM.  Bertiu,  Barré,  Grivot  et  Barnolt. 

^*if  La  demi-solution  que  nous  indiquions  dimanche  dernier  pour 
le  théâtre  de  la  Gaîté  n'était  point  définitive  ;  ou  plutôt,  ce  n'était 
qu'un  projet  de  solution,  contenu  dans  un  rapport  que  son  auteur, 
M.  Mural,  a  défendu  avec  énergie  au  Conseil  municipal,  mais  qui 
n'a  pas  prévalu  contre  une  proposition  nouvelle  de  M.  de  Lanessan, 
ainsi  conçue  :  «  Le  thrâtre  de  la  Gaîté  sera  organisé  en  théâtre 
municipal,  à  prix  réduits,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Paris.  »  Cette 
proposition  a  élé  adoplée  par  23  voix  contre  JL  If  n'y  aura  donc 
plus  ni  vente  directe,  ni  adjudication.  C'est  un  point  de  gagné,  car, 

bien  soixante-six  ans,  ou  plus.  Pour  les  dames,  si  elles  ne  sont  pas 
merveilleuses,  elles  sont  charmantes  :  la  Seidler  a  une  figure  angé- 
lique;  les  Boudra  sont  jolies;  mais  elles  n'ont,  ni  les  unes  ni  les 
autres,  un  talent  supérieur.  Il  y  a  aussi  une  Mme  Gampi  ;  celle-là 
fait  exception  :  elle  est  affreuse,  et  possède  une  facilité  de  gosier 
étonnante;  mais  elle  n'a  pas  de  goût.  » 


si  le  genre  dramatique  est  expressément  visé  par  la  proposition  ci- 
dessus,  comme  il  appert  de  la  discussion  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu,  du  moins  f'immeuble  reste  fà,  et  fes  choses  peuvent  prendre 
une  telle  tournure,  un  jour  ou  f'autre,  que  la  musique  y  soit  réin- 
tégrée. Il  est  impossible  que  nos  édiles,  si  peu  accentués  que  soient 
leurs  goûts  artistiques,  ne  finissent  pas  par  comprendre  qu'un 
Théâtre-Lyrique  ou  ce  qui  en  tiendrait  fieu  est  de  toute  nécessité 
dans  une  ville  comme  Paris.  Ne  faut-il  pas,  —  puisque  nous  en 
sommes  réduits  à  parler  ce  langage,  —  ne  faut-il  pas  ouvrir,  en 
bonne  administration,  des  débouchés  à  toute  production  importante? 
et  Paris  n'est-effe  pas  fa  ville  de  production  lyrique  par  excellence? 

„.*:!.  Dans  sa  séance  de  mardi,  le  Conseil  municipal,  sur  le  rapport 
de  M.  de  Bouteiller,  a  voté  une  subvention  de  cinq  mille  francs  en 
faveur  de  f'entreprise  lyrique  dû  théâtre  du  Château-d'Eau.  Cette 
proposition- a  élé  combattue  par  MM.  Moriu  et  de  Heredia;  ce  der- 
nier a  surtout  invoqué  les  sacrifices  considérables  que  la  Ville  va 
s'imposer  pour  son  nouveau  Théâtre  de  Paris,  à  la  Gaîté;  mais  M.  de 
Bjuteiller  a  fait  valoir  le  mérite  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  Le- 
roy pour  mettre  la  bonne  musique  lyrique  à  la  portée  des  popula- 
tions ouvrières.  Ces  arguments,  appuyés  par  MM.  Marsoulun  et 
Jobbé-Duval,  l'ont  emporté  devant  le  Conseil,  qui  a  voté  la  sub- 
vention. 

,1,*^;  Le  Comte  Ory  vient  d'être  joué  au  Casino  do  Vichy  avec  un 
très  grand  succès,  dont  une  bonne  part  revi-nt  aux  interprètes, 
MM.  De  Kéghel,  Choppin,  Diepdalle,  Mlle  Martrelli  et  surtout,  MUe 
Julia  Potel. 


NOÏÏVSLIES  BIVERS!^S. 

.f,*^  Le  discours  de  M.  Turquet,  que  l'on  a  lu  plus  haut,  énumère 
les  quelques  distinctions  accordées  au  corps  enseignant  du  Conser- 
vatoire à  l'ocasion  de  la  distribution  des  prix  :  MM.  Massenel,  pro- 
fesseur de  composition,  César  Franck,  professeur  d'orgue,  Duprato, 
professeur  d'harmonie,  et  René  Baillot,  professeur  d'ensemble  ins- 
trumental, sont  nommés  officiers  d'académie.  C'est  tout,  et  c'est 
bien  peu.  On  s'était  habitué  à  ce  que  le  discours  ministériel  pro- 
clamât chaque  année  une  ou  deux  nominations  ou  promotions  dans 
la  Légion  d'honneur.  Il  était  presque  convenu,  par  exemple,  que 
M.  Ambroise  Thomas  serait  fait  grand-officier,  M.  Gounod  l'ayant 
été  tout  récemment.  M.  Turquit  s'est  borné  à  rappeler  les  deux 
nominations  de  MM.  Obin  et  de  Lapommeraye,  et  à  expri;uer  le 
regret  que  la  loi  sur  la  Légion  d'honneur  ait  empêché,  pour  cette 
fois,  le  ministre  d'aller  plus  loin.  Aux  prochaines  nominations,  la 
part  des  musiciens  sera  encore  fort  exiguë;  et  on  invoquera  très 
certainement  encjjre,  pour  justifier  cette  parcimonie  passée  en  ha- 
bitude, la  loi  sur  la  Légion  d'honneur. 

**,  M.  Maury,  sous-chef  de  la  musique  de  la  Garde  républicaine, 
professeur  de  cornet  à  pistons  au  Conservatoire  et  premier  cornet  à 
l'Opéra,  est  malade  depuis  assez  longtemps  et  ne  remplit  plus  ses 
diverses  fonctions.  A  l'Opéra,  il  vient  d'être  remplacé  au  concours 
par  M.  Mellet,  qui  occupait  la  place  de  troisième  cornet.  Il  est  pro- 
bable qu'il  va  lui  être  donné  aussi  un  successeur  au  Conservatoire. 

*%  Les  concours  du  Conservatoire  de  Toulouse  ont  mis  en 
lutiiiôre,  comme  presque  chaque  année,  un  certain  nombre  de  belles 
voix.  Il  y  a  eu  vingt-cinq  nominations  dans  les  classes  de  chant  et 
de  déclamation  lyrique  et  drama'ique  :  soit  une  moyenne  liés 
honorable.  Les  concours  ont  eu  lieu  cette  année  dans  la  salle  du 
théâtre  du  Cirque,  ce  qui  a  permis  d'y  admettre  un  nombreux 
public. 

;^\  Au  Conservatoire  de  Lyon,  —  qui  n'est  plus,  comme  on  sait, 
sous  la  direction  de  M.  Mangin,  mais  est  administré  par  une  commis- 
sion, —  les  concours  de  tin  d'année  ont  eu  lieu  à  huis  clos.  Des 
désordres  s'y  sont  produits,  parait-il  ;  aucun  premier  prix  n'ayant  été 
décerné,  les  élèves  ont  protesté  de  la  façon  la  plus  violente  contre 
la  composition  du  jury. 

,^*,p  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  met  au 
concours,  pour  18S2,  le  sujet  suivant  :  k  Recueil  et  appréciations 
»  critiques,  avec  preuves  à  l'appui,  des  chants  populaires,  tant 
»  anciens  que  modernes,  du  Lyonnais  et  des  provinces  limitrophes 
»  (Beaujolais,  Forez,  Vivarais,  Dauphiné,  Bresse,  Maçonnais).  »  Le 
prix  à  décerner  est  celui  de  la  fondation  Christin  et  de  Ruolz 
(médaille  d'or  de  la  valeur  de  '1,"200  fr.).  Les  mémoires  ne  seront 
pas  signés  ;  ils  porteront  en  tête  une  épigraphe  et  seront  accompa- 
gnés d'un  pli  séparé  et  cacheté,  renfermant  la  même  épigraphe  avec 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

,b*,(;  Le  procès  relatif  aux  représentations  à\i'ida  au  théâtre  de  la 
Monnaie  vient  d'être  jugé  à  Bruxelles.  MM.  Stoumon  et  Calabresi, 
directeurs  du  théâtre,  sont  condamnés  à  payer  à  M.  Verdi  3,000  fr. 
do  dommages-intérêts  pour  avoir  joué  Aïda  sans  son  autorisation, 
plus  100  francs  de  droits  d'auteur  par  représentation,  à  titre  d'amende. 
L'interdiction  de  jouer  l'ouvrage  sans  la  permission  de  l'auteur  est 
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prononcée  ipra  fado.  Le  tribunal  considère  que  le  traité  intervenu 
entre  Ja  Belgique  et  le  Portugal  ayant  accordé  aux  auteurs  portugais 
des  droits  absolus  en  Belgique,  en  ce  qui  concerne  la  représen- 
tation de  leurs  ouvrages,  le  même  avantage  doit  être  de  plein 
droit  accordé  aux  auteurs  français  {A'ida  est  jouée  en  français  à 
Bruxelles).  En  conséquence,  la  >ituation  internaiionale  créée  par  la 
convention  franco-belge  du  1"  mai  1861  est  déclarée  abolie,  et  les 
auteurs  français  sont  reconnus  fondés  à  s'opposer  à  ce  que  leurs 
ouvrages  soient  joués  sur  les  théâtres  belges. 

s,*:):  Le  comité  du  festival  triennal  de  Birmingham  a  demandé  à 
M.  Gounod  un  oratorio  pour  le  festival  de  IS82.  L'auteur  de  Faust  a 
promis  au  Comité  son  oratorio  Rédeivpiion,  dout  il  a  écrit  lui-même 
le  poème  français  et  dont  il  a  déjà  commencé  la  musique.  Le  poème 
sera  traduit  en  anglais  pour  le  festival  de  Birmingham.  — M.  Gounod 
se  propose  également  de  donner  une  œuvre  inédite  à  la  Société  de 
musique  d'Anvers. 

j/'%  On  nous  écrit  d'Aix-les-I3ains  :  —  «  Les  concerts  que  dirige 
l'excellent  chef  d'orchestre  Eusèbe  Lucas,  à  la  Villa  des  Fleurs, 
sont  très  suivis  et  méritent  leur  succès.  Le  programme  en  est  varié 
et  exécuté  avFc  soin  .•  on  y  remarquait  ces  jours  derniers  une  sym- 
phonie de  Schubert,  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  et  une  Marche 
aux  (lambeaux  de  Meyerbeer,  etc.  Un  poétique  Souvenir,  d'Eusèbe 
Lucas,  a  été  accueilli  de  la  façon  la  plus  sympathique.  » 

^*^  Du  casino  de  Pouguesles-Eaux,  on  nous  signale,  entre  autres 
morceaux  à  succès,  la  Chanson  indienne  de  Mlle  Ernestine  Leite,  que 
la  charmante  cantatrice  Mlle  Marguerite  Lion  fait  chaleureusement 
applaudir. 

s,*,,:  Parmi  les  récentes  publications  musicales,  nous  signalons 
celle  que  vient  de  faire  l'éditeur  G.-G.  Guidi,  à  Florence,  de  VEtiri- 
dice  de  Giulio  Caccini.  C'est  avec  une  autre  Euridice,  celle  de  Jacopo 
Péri,  que  M.  Guidi  a  commencé,  en  1863,  sa  collection  de  partitions 
d'orchestre,  dans  l'édition  diamant  bien  connue  aujourd'hui  des 
musiciens.  VEitridice  de  Caccini  ne  fut  jamais  représentée,  mais 
seulement  imprimée,  en  l'an  1600,  avec  les  types  de  iMarescotti  ;  la 
partition  se  compose  des  parties  vocales  et  d'une  basse  continue, 
dont  quelques  accords  sont  indiqués  par  des  chiffres  de  loin  en 
loin.  Cette  Euridice  était  devenue  plus  rare  encore  que  celle  de  Péri. 

^*.^  Les  éditeurs  Breitkopf  et  Hàrtel,  de  Leipzig,  ont  commencé 
la  publication  des  œuvres  littéraires  complètes  de  Liszt.  —  Un 
premier  volume  vient  de  paraître  ;  il  y  en  aura  cinq  en  tout. 


ÉTRANGER. 


**;j  Bruxelles.  —  On  a  repris  la  Flûte  enchantée,  le  3  août,  pour  les 
trois  dernières  représentations  de  Mlle  Bilbaut-Vauclielet.  La  Reine 
de  la  Nuit  a  fiit  le  même  plaisir  qu'à  Paris  :  sa  voix  agile, 
juste  et  bien  timbrée  fait  merveille  dans  les  deux  airs  qui  compo- 
sent presque  tout  ce  rôle.  Mlle  Bilbaut  transpose  le  second  air,  un 
peu  trop  aigu  pour  sa  voix,  et  on  ne  saurait  vraiment  le  lui  repro- 
cher, vu  les  conditions  dans  lesquelles  Mozart  l'a  écrit.  On  a  acclamé 
et  rappelé  plusieurs  fois  la  charmante  artiste. 

,;,*,;,  Spa.  —  A  l'un  des  derniers  concerts  du  Casino,  Mlle  d'Edels- 
berg  a  obtenu  un  véritable  triomphe  avec  une  scène  de  J.  Rosen- 
hain,  Adieu  à  la  mer,  poésie  de  Lamartine.  Cette  belle  page  vr.ii- 
ment  dramatique,  «  un  morceau  de  maître  »,  comme  l'a  appelé 
Berlioz,  et  dont  l'accompagnement  d'orchestre  mériterait  à  lui  seul 
d'être  cité,  a  été  rendue  dans  son  véritable  sentiment  par  l'éminente 
cantatrice,  et  a  produit  un  très  grand  effet  sur  Paudiloire. 


***  Londres.  —  Les  concerts-promenades  ont  commencé  le  31 
juillet  à  Covent  Garden,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Cowen. 
Le  programme  était  varié,  classique  pour  la  plus  grande  partie;  il 
y  avait  un  public  très  nombreux,  qui  a  applaudi  et  bissé  plusieurs 
morceaux.  Une  certaine  effervescence  s'est  produite  par  suite  du 
refus  d'une  cantatrice  de  répéter  un  de  ses  sonçjs;  mais  l'ordre  n'a 
pas  été  troublé  longtemps.  Le  lundi  sera  exclusivement  consacré 
aux  maîtres  classiques,  et  à  Beethoven  spécialement. —  Il  est  sérieu- 
sement question  de  créer  à  Londres,  l'année  prochaine,  un  «  Opéra 
allemand  »,  sous  la  direction  artistique  de  Hans  Richter.  On 
donnerait  des  opéras  do  Mozart,  Beethoven,  Weber  et  Wagner. 
Les  représentations,  au  nombre  de  douze,  auraient  lieu  à  Urury 
Lane,  ou  de  préféri  nce  à  Her  Majesty's  Théâtre,  si  cette  scène 
était  libre  au  moment  voulu.  —  M.  Henri  Leslie  sera  prochainement 
créé  baronnet,  sans  doute  en  même  temps  que  M.  Arthur  Sullivan. 
—  MM.  Brinsmead  et  fils,  les  facteurs  de  pianos  bien  connus,  ont 
organisé  mercredi,  à  Sl-James's  Hall,  un  concert  historique  ayant 
le  piano  et  ses  ancêtres  pour  objet.  Plusieurs  morceaux  de  diver- 
ses époques  ont  été  joués  sur  la  virginale,  sur  le  harpsicorde,  sur 
le  clavecin,  sur  un  vieux  piano  qui  servit  à  Gluck  pour  la  compo- 
sition A'Armide,  enfin  sur  des  pianos  modernes  de  Pleyel  et  de 
Brinsmead.  Les  instruments  anciens  avaient  été  prêtés  par  des 
collectionneurs. 

^*jf  Leipzig.  —  Le  monument  funèbre  élevé  à  Schumann  vient 
d'être  l'objet  d'une  profanation,  ou  plutôt  d'un  vol.  Le  médaillon 
reproduisant  les  traits  du  maître  a  été  arraché  pendant  la  nuit.  — 
On  se  rappelle  que  le  monument  de  Mozart,  à  Vienne,  a  été  à  moitié 
détruit  il  y  a  quelque  temps  par  un  malfaiteur  resté  inconnu.  Les 
profanateurs  de  sépulture  paraissent  en  vouloir  aux  musiciens 
célèbres. 

.;.*,!.  Florence.  —  Deux  concours  ouverts  par  l'Institut  royal  de 
musique  viennent  d'être  jugés.  Le  lauréat  du  premier  (composition 
du  psaume  IIG,  à  8  voix,  dans  le  style  sévère)  est  M.  Gaetano 
Fabiani,  d'Empoli  ;  un  accessit  a  été  accordé  à  M.  Reginaldo  Graz- 
zini,  de  Florence.  Le  second  concours,  dont  les  frais  étaient  faits 
par  le  président  de  l'Institut,  avait  pour  programme  une  monogra- 
phie de  l'Art  de  l'orgue  en  Italie;  le  jury  a  décerné  le  prix,  «  à  titre 
d'encouragement  »,  à  M.  Antonio  Bonuzzi,  chapelain  de  la  cathédrale 
de  Vérone. 

,;.*,;.  Turin.  —  Quatre-vingt-quatorze  partitions  ont  été  envoyées  au 
concours  ouvert  par  le  comité  des  concerts  populaires  pour  la 
composition  d'une  symphonie.  Un  premier  prix  a  été  décerné  à 
M.  Uberto  Bandini,  de  Rome,  et  un  sesond  à  Mme  Olimpia  Bini- 
Manugaldi,  de  Bologne.  Deux  autres  symphonies  ont  obtenu  des 
mentions  honorables. 

,1,*^,  Madrid.  —  La  troupe  du  Théâtre-Royal,  pour  la  prochaine 
saison,  comprendra  :  Mmes  de  Reszké,  Garbiui,  Human,  Lodi, 
soprani  ;  Pasqua,  Beloff,  contralti  ;  MM.  Stagne,  Nouvelli,  Ortisi, 
Ramini,  ténors;  Kaschmann,  Verger,  Ponsini,  barytons;  Vidal, 
Uetam ,  Megia,  basses  ;  Fiorini,  basse  bouffe.  Le  chef  d'orchestre 
sera  M.  Goula. 

,(.*,).  Québec.  —  M.  Henri  Kowalski  a  donné  un  brillant  concert 
dans  la  salle  Victoria.  Il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  brio  et  de 
finesse,  sur  un  beau  piano  de  Philippe  Herz  qui  l'accompagne  par- 
tout, douze  morceaux,  tant  classiques  que  modernes,  qu'on  lui  a 
redemandés  presque  tous.  Son  succès  ne  sera  sans  doute  pas 
moins  grand  à  l'Exposition  de  Melbourne,  où  il  se  rend. 


Direcleui-Gén 
l.    BRANDDS. 


L'Ailmimstrateur 
Edouard    PHILIPPE. 
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DEPOT  POUR  LA  FRANCE  ET  LA  BELGIQUE 
Chez  DURDILLY  et  C»,  11  (bis),  Boulevard  Haussmann,  Paris. 


Denza  (L.).  Adlfu,  romance,  paroles  d'.\.  de 
Musset,  avec  traduction  en  italien  :  N"  1, 
S.  ou  T.;  n-  2,  M. -S.  ou  B.  ;  n"  3,  C. 
ou   B.    .    .    , i     a 

—  Alil  viens,  ma  belle,  sérénade:  N°  1,  S. 

ou  T.;  n"  2,  M. -S.,  C.  ou  B 3.50 

—  Un  soir  d'avrit,  mélodie  :  N"  1,  S.  ou  T.; 

n»  2,  M. -S.  ou  B.  ;  n"  3,  C.  ou  B.  .   .   .     4    » 

—  Si  tu  m'aimais,  mélodie,  avec  traduclion 
en  italien  :  N-  1,   S.  ou  T.  ;  n"  2,  M.-S. 

ou  B.  ;  n»  3,  C.  ou  B 6    » 

—  Souvenir  de  Çut'si'sana,  sérénade  :  N°  I,  S. 

ou  T.;  n-  2,  M.-S.  ou  B 6    » 

—  A  la  fêle  du    Village,  slornello  :  N°  1 , 
S.   ou  T.;    n-  2,  M.-S.  ou   B.  ;  n"  3,    C. 

ou  B 5     y> 

GuERCiA  (A.).  OÙ  est-il?  mélodie  pour  S.  ou  T.     2.75 


IvERVÉGUEN  (V"  de).  Lai  (Lamento),  paroles 
françaises  et  italiennes:  N°  1,  S.  ou  T.; 
n°  ±,  M.-S.  ou  C.  ou  B 

Maeiani  (A.).  A  une  hirondelle.  Ne  change  pas  I 
(Non  cambia  mai),  mélodie,  paroles  fran- 
çaises et  italiennes  :  IN"  1,  S.  ou  T.  ; 
n'  2,  M.-S.  ou  B 

TosTi  (F.  Paolo).  Au  cimetière,  mélodie,  pa- 
roles italiennes  et  françaises:  M.-S.  ou  T. 

—  Plaintes  d'Amour,  mélodie  :  M.-S.  ou  T. 

—  0  ma   charmante  I  chanson    sérénade  , 
paroles  de  V.  Hugo:  M.-S.  ou  B  .    .   .   . 

—  Forrei  morire/ (Quand  le  soleil  tombe): 
N-  1,  M.-S.  ou  B.;  n-  2,  S.  ou  T.   .   . 

—  Ois-moi  donc/ (Dimmi,  ah  !  di),  ballade: 
N»  1,  M.-S.  ou  B.;  n"  2,  C.  ou  B.    .    .    . 


4.5o 


ToSTi  (F.  Paolo).  Vous  et  moi!  (Voi  ed  io  !...), 
mélodie,  parole.î  françaises  et  italiennes  : 
N°  1,  S.  ou  T.  ;  n-  2^  M.-S.  ou  B.  ;  n»  3, 
C.  ou  B 4 

—  Les  Papillons  (Le  Farfalle),  mélodie, 
paroles  de  Th.  Gautier,  avec  traduc-ion  en 
iialien:  N-l,  S.  ou  T.;  n»  2,  M.-S.  ou  B; 
n"  3,  C    ou  B 

—  Fî'eif/e  c/(QJisoH,  paroles  francai-es  :  N°  1, 

S.  ou  T,;  n»  2, M.-S.  ou  B.;  n"3.  Cou  B.    4.50 

G.  VERDI. 

Pater  noster,  à  5  voix,  paroles   italiennes  et 

françaises 12    » 

Ai'e  Maria,  pour  voix  seule  avec  accompagne- 
ment de  p;ano,  paroles  italiennes  et  fran- 
çaises        8    » 


GRAND  SUCCÈS   DE  LA  SAISON   DE   HER  MAJESTYS  THEATRE   A  LONDRES 
MEFISTOFELE,   de    ARRIGO  BOITO 

Partition  Chant  et  Piano  :  prix,  1S  francs.  —  Piano  seul  :  prix,  40  francs.  —  Piano  îi  i  mains  :  prix,  1S  francs. 
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LES  CENT  VIERGES 

OPÉHA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  CLAIRVILLE,  CHIVOT  et  DURU 

Les  airs  de  chnnl  avec  accom]KiQnement  ric  piano. 

Us  mêmes  format  populaire,  cliunl  seul. 

PARTITION    CHANT    ET     PIANO  I  PARTITION    PIANO    SEUL 

Pi-te  net  :  12  £r.  I  Prix  net  :  8  fr. 

ARIîAKGEMF.NTS  DIVF.ES  A   2    ET    4  MAIXS 

Par  G.  Bull.  H.  Valiquet,  G.  Gariboldi.  M.  Boulard,  Renaud  de  Vilbao, 

Hermann,  Cii.  Lecocq. 

MUSIQUE   DE    DAKSE   A  2   ET   4  MAINS 

■  Par  S.  Marx,  Arban.  E.  Ettling,  Cb,  Lecocq.  L.  Roques,  M.  Grazianl. 


FLEUR-DE-THE 

OPÉKA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MIH.  H.  CHIVOT  et  A.  DURU 


tes  airs  de  chant,  ar^-c  accompagnement  de  piano. 

Les  mcme'i,  l'ormat  populaire,  chtntseul. 

PARTITION   CHANT   ET   PIANO  1  PARTITION   PIANO   SEUL 

Pii.x  net  :  10  fr.  |  Prix  net  :  8  fr. 

PARTITION    FORMAT    POPULAIRE,    CHANT   SEUL.  Prii  net  :  3  fr. 

ARRANGEMENTS  DIVEKS  A   2   ET  4   MAINS 

Par  Cb   Lecocq,  Ketterer,  G.  Bull,  Cramer,    Herman,    A.  Lamotte. 

MUSIQUE  DE   DAKSE  A  2    ET  4    MAINS 

Par   Arban,  A.  Mey,    L.  Roques,    Strauss. 


LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 

OPÉRA-COMIQUE  E.\   TROIS  ACTES 

Paroles  de  MM.  CLAIRVILLE,   SIRAUDIN  et  KONING 


Les 


de  rha 


f'irmar  pjpulaire,  chant    seul. 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO  1  PARTITION    PIANO    SEUL 

Fiix  net  :  12  fr.  I  PAx  net:  8  fr. 

PARTITION   FORMAT    POPULAIRE,    CHANT  SEU L.  Prix  net  :  3  fr. 

ARRANGEMENTS    DIVERS   A   2   ET   4  MAINS 

Par  Cramer,   A.    Talexy,  G.  Bull,  J.  Rummel,   O.  Mètra,   W.    Van   Perck, 

Em.  Ettling,  E.  Marie. 

MUSIQUE  DE    D.\NSE   A   2   ET  4   MAINS 

Par  Arban,  Léon  Dufils,  H.   Blarx,    H.  Nuyens,  Em.  Ettling,    O.  Métra, 

Arban,  L.  Roques. 


GIROFLÉ-GIROFLA 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles   de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 

Les  air^  de  chant  avec  accompaçinement  de  rinno. 

Les  mêmes,  format  populaire,  chant  seul. 

PARTITION    CHANT   ET    PIANO  1  PARTITION    PIANO  SEUL 

Prix  net  :  12  fr.  \  Prix  net  :  8  fr. 

PARTITION    FORMAT    POPULAIRE,    CHANT   SEUL.   Prix  net  :  3  fr. 

ARRANGEMENTS   DIVERS   A  2  ET   4  MAINS 

P.-U-  Battmann,    Brisson,    Bull,    Cramer,    Croisez,    Luiginl,    Maro-Borty, 

Nuyens,  Talexy,  Valiquet. 

MUSIQUE  DE   D.^NSE  A  2   ET  4  MAINS 

Par  Arban,  Deransart,  Dessaux,  Duf.ls,  Ettling,  Frambacb,  Marx,  Métra, 

L  Roques,  Valiquet. 


LA  PETITE  MARIEE 

OFjiRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  A.  VANLOO   et  E.  LETERRIER 


Les  airs  de  chant,  c 
Les  mêmes,   for 
PARTITION    CHANT   ET   PIANO 
Prix  net  :  12  fr. 


jcc  accompagnement  de  piano, 
nat  populaire,  chant  seul. 

I  PARTITION    PIANO   SEUL 

Prix  net  :  8  fr. 


ARRANGEMENTS  DIVERS  A  2    ET  4   MAINS 

Par  Bull,   Cramer,   Croisez,  G.  Lamothe,    Luigini,  Neustedt,  Nuyens, 

Rummel,  Snyders,  Talexy. 


LA  MARJOLAINE 

OPÉRA  EOUFPE  EN  TROIS  ACTES 

Paroles  de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 


Les  airs  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

Les  marnes,  format  populaire,  chant  seul. 

PARTITION    CHANT   ET   PIANO  I  PARTITION    PIANO  SEUL 

Piiï  net  :  12  fr,  |  Prix  net  :  8  fr. 

AEIïANGEME^'TS  DIVERS  A  2  ET  4  MAINS 

Pal-  Bull,  Croisez,  Fouque,  Rummel, 


KOSIKI 


OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  W.  BUSNAGH  et  A.  LIORAT 


de  chant  avec  accompagnement  de  piaiio, 
ynémes,  format  populaire,  chant  seul. 


PARTITION    CHANT   ET   PIANO 
Prix  net  :  12  fr. 


PARTITION    PIANO   SEUL 
PrLx  net  :  8  fr. 


LE  PETIT  DUC 


OPÉRA-COMIQUE    EN    TROIS    ACTES 
Paroles  de  MM.  Henri  MEILHAC  et  Ludovic  HALÉVY 


Les  airs  de  chant  avec  acconifagnemcnt  de  piano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  chajtt  seul. 

PARTITION    CHANT   ET   PIANO  |  PARTITION    PIANO   SEUL 

Prix  net  :  15  Ir.  |  Prix  net  :  10  fr. 

PARTITION    FORMAT   POPULAIRE,  CHANT  SEUL.  Prix  net:  3  fr. 


LA  CAMARGO 

OPIÎRA-COMIQUE    EN     TROIS    ACTES 
Paroles  de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 


PARTITION    CHANT   ET   PIANO 
PrLx  net  :  15  tr. 


PARTITION    PIANO   SEUL 
Prix  net  :  10  fr. 


LE  GRAND  CASIMIR 

OPliRETTE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.   J.  P3ÉVEL  et  A.  DE  SAINT-ALBIN 


PARTITION    CHANT   ET   PIANO 
PrLx  net  ;  12  fr. 


PARTIT\ON    PIANO   SEUL 
Prix  net  :  8  fr. 


LE  TESTAMENT  DE  M.  DE  CRAC 

OPliRA  BOUFFE  EN  UN  ACTE 

LE  MYOSOTIS       \         GANDOLFO 

OPÉRA  BOUFFE  EN  UN  ACTE     î      OPÉRETTE  EN  UN  ACTE 


LE  BARBIER  DE  TROUVILLE 

OPÉRETTE   EN  UN  ACTE 

LE  POMPON        f     LE  D^  MIRACLE 

OPÉR.V  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES         ^        OPÉRA-COMIQUE    EN    UN     ACTE 


ONDINES  AU  CHAMPAGNE 

BLUETTE  BOUFFE  EN  UN  ACTE 


JOLIE  PERSANE 

Opcra-Comirjiie  en  :s  .Ictes. 


LES  JUMEAUX  DE  BERGAME 

OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  AOTE 


ÀTTmgements  '^'vers  pour  Violon,  Flûte.  Cornet,  avec  ou  sans  aGOompagnement  sur  toutes  les  muvres  ci-dessus.   (^W^y'x 

: ^ '. ^/m 
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LE  THÉATRE-VENTÂDODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (2). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 
(1841-1870). 

(Suite) . 

Rien  de  plus  cosmopolite,  on  le  voit,  que  le  Théâtre-Italien 
sous  la  direction  de  Lumley.  On  y  joua  même  des  auteurs 
français  :  Scribe  et  Halévy.  La  Tempesta,  écrite  pour  Her 
Majesty's  Thealre,  nous  revint  de  Londres  et  fut  donnée  le 
25  février.  La  muse  mélancolique  et  sentimentale  d'Halévy 
eiit  été,  ce  semble,  la  dernière  à  invoquer  pour  traduire 
l'exubérante  fantaisie  du  poème  de  Shakespeare.  Malgré 
le  travail  bizarre  par  lequel  Scribe  chercha  à  approprier  ce 
poème  aux  aptitudes  de  son  collaborateur  et  en  même 
temps  au  goût  du  public  français,  qui  aime  les  pièces 
charpentées  et  l'imprévu,  malgré  Mlles  Sontag  et  Ida 
Bertrand,  Gardoni,  Colini  et  Lablache,  monstrueusement 
magnifique  dans  le  personnage  de  Galiban,  n  algré  le  zèle  de 
Mlle  Rosati  (Ariel),  qui,  tombée  dans  une  trappe  au  premier 
acte  et  blessée,  voulut  quand  môme  remplir  son  rôle  et  dansa 
toute  la  soirée,  la    Tempesta   n'obtint  qu'un    succès    d'estime. 

Le  Tre  Nozze,  trois  actes  bouffes  de  Giulio  Alary,  chantés 
par  Sonlag,  Ida  Bertrand,  Gardoni,  Giuliani,  Ferranti,  Labla- 
che, eurent  encore  moins  de  bonheur. 

Au  mois  d'octobre  18ol,  Georges  Bousquet  cédait  la  place 
de  chef  d'orchestre  à  M.  Ferdinand  Hiller,  qui  prenait 
Charles  Eckert  pour  second.  C'était  l'Allemagne  plantant  son 
drapeau  au  Théâtre-Italien  :  aussi  Fidelio  ne  tarda-t-iL  pas  à 
faire  une  seconde  apparition,  —  le  31  janvier  18S2  —  sur  la 
scène  de  Ventadour.  Cette  fois,  c'est  Sophie  Gruvelli  qui  rem- 
plit le  principal  rôle  :  elle  avait  pour  partenaires  le  ténor 
Calzolari,  dans  le  rôle  de  Florestan,  Belletti  (Pizarro) 
Mlle    Corbari    (Marcellina),    Susini  (Rocco).  Les   oreilles    des 

(-2  Voir  les  n"'  iî  a.  32  de  1879;  16  à  32  de  1880. 


dilettanti  n'étaient  pas  encore  assez  préparées  à  la  riche  har- 
monie, à  l'admirable  instrumentation  du  maître  des  maîtres 
pour  que  le  succès  fût  digne  de  l'oeuvre.  Fiddio  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations. 

Il  n'y  a  plus  guère  à  noter  dans  l'histoire  de  la  direction 
Lumley  que  les  débuts  de  Mme  Barbieri-Nini,  de  Guasco,  de 
Ghislandoiii,  qui  ne  firent  que  passer  sur  la  scène  Ventadour, 
de  Graziani,  qui  au  contraire  y  resta  et  y  rendit  de  longs 
services.  Au  commencement  de  la  saison  1832-33,  Gorti  suc- 
cédait à  Lumley  sans  qu'il  y  eût  grand'chose  de  changé  au 
théâtre,  sauf  peut-être  le  chef  d'orchestre  :  Castagneri  succé- 
dait à  F.  Hiller  dans  cette  importante  fonction.  Le  répertoire, 
du  IG  novembre  au  18  mai,  roula  sur  treize  opéras  :  Otello, 
Semiramide,  il  Barbiere,  Norma,  la  Sonnamhula,  I  Puritani, 
r El  sir  d'amore,  Lucia  di  Lammermoor,  Linda  di  Chainounix, 
Liiisa  Miller,  il  Proscrilto,  il  Bravo,  Don  Giovanni,  plus  le  pro- 
logue à'Attila.  On  voit,  en  comparant  cette  liste  avec  celle 
que  nous  avons  donnée  pour  l'année  1841,  que  la  série 
d'exercices  ne  variait  guère  au  Théâtre-Italien.  Les  nou- 
veautés dues  à  la  direction  Gorti  sont  Luisa  Miller,  il  Bravo  et 
le  prologue  d'yUi)7a. 

Le  sujet  de  Liiisa  Miller  est  pris  dans  un  drame  bourgeois 
de  Schiller,  Amour  et  intrigue  (Kabale  und  Liebe).  C'en  était 
assez  pour  que  les  critiques  affirmassent  que,  dans  cet  opéra, 
Verdi  avait  modifié  sa  manière  et  adopté  les  formes  et  le 
style  de  la  musique  allemande.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  avait 
un  changement  dans  les  procédés  du  maître  :  son  harmonie 
était  plus  nourrie,  son  instrumentation  montrait  une  plus 
grande  recherche  du  caractère.  Mais  c'est  bien  plutôt  à 
l'école  française  que  Verdi  empruntait  ses  qualités  de  vérité 
et  d'expression,  tout  en  faisant  voir  en  plus  d'un  endroit  qu'il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  sève  mélodique  et  de  la  chaleur  du 
sang  italien.  Luisa  Miller  fut  jouée  le  7  décembre  18S2  par 
Mmes  Gruvelli  et  Nantier-Didiée,  le  ténor  Bettini  et  la  basse 
Susini.  Le  morceau  le  plus  applaudi  fut  le  quatuor  sans 
accompagnement  du  second  acte. 

Le  Théâtre-Italien  était  devenu  théâtre  impérial.  Le  jour 
de  la  première  représentation  de  Luisa  Miller,  il  reçut  pour 
la  première  fois  la  visite  du  maître  que  la  France  s'élait 
donné.  Sous  le  nouveu  régime,  un  spectacle  qui  répondait 
aussi  bien  aux  traditions  monarchiques  et  que  Napoléon  I" 
avait  particulièrement  affectionné,  était  destiné  aux  encourage- 
ments officiels.  La  subvention  fut  portée  à  cent  mille  francs, 
.  chiffre    auquel  elle    resta    fixée.   La  mise  eu  scène    de  Luisa 
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Mille)-  se  ressentit  du  désir  qu'avait  la  direction  de  mériter  de 
telles  faveurs.  Les  costumes  étaient  neufs,  chose  rare  à  Ven- 
tadour,  et  les  décors  furent  remarqués. 

IL  Bravo  de  Mercadante,  œuvre  distinguée  d'un  talent  à  qui 
il  n'a  manqué  que  l'étincelle  de  la  fantaisie,  obtint  un  succès 
médiocre.  Le  principal  rôle  était  tenu  par  Mme  Anna  de 
Lagrange,  qui,  sur  cette  scène  où  elle  s'était  produite  d'abord 
en  qualité  d'amateur,  revenait  avec  la  pleine  puissance  de  la 
voix  et  du  talent.  Elle  avait  débuté  avec  éclat  dans  le  Barbier, 
à  côté  d'une  basse,  Napoleone  Rossi,  voué  sur  la  fin  de  sa 
carrière  à  la  musique  bouffe,  rééditant  le  mot  connu  :  Giovane 
piansi  :  or  vecchio  va'  ridere. 

Les  magnificences  du  chant  de  Mme  de  Lagrange,  les 
applaudissements  qu'elle  recueillait  chaque  soir,  piquèrent  au 
jeu  Mlle  Gruvelli,  qui  ne  pouvait  se  laisser  reléguer  au  second 
rang.  Elle  voulut  frapper  un  grand  coup,  et  demanda  à  chan- 
ter le  prologue  à.'Attila.  Elle  y  paraissait  dans  le  rôle  d'Oda- 
bella,  le  front  ceint  du  casque  gaulois,  une  large  framée  à  la 
main,  bravant  le  chef  des  Huns,  les  yeux  étincelants  d'une 
patriotique  colère,  qu'exprimaient  des  mélodies  à  l'emporte- 
pièce  soutenues  par  une  instrumentation  sauvagement  enivrée. 
Trois  représentations  eurent  lieu  ;  la  première  à  l'occasion 
d'une  fête  organisée  pour  une  institution  de  charité  par  M.  de 
Lesseps,  la  seconde  pour  la  clôture  de  la  saison  italienne,  la 
troisième  au  bénéfice  de  Rossi.  Dans  ces  trois  soirées, 
Mlle  Gruvelli  fanatisa  son  auditoire. 

Quelques  jours  après,  la  salle  Yentadour  se  rouvrait  pour 
une  représentation  véritablement  extraordinaire.  Elle  était 
donnée  au  bénéfice  d'une  artiste  africaine  que  l'affiche  dési- 
gnait sous  cette  appellation  modeste  :  la  Malibran  noire,  et  qui 
avait  nom  Maria  Martioez.  La  nouvelle  Malibran,  prise  d'un 
enrouement  subit,  ne  put  chanter  et  se  mit  à  danser,  avec 
Mme  Guy  Stéphan,  un  pas  d'une  folle  excentricité  qui  mit 
le  public  en  belle  humeur.  Comment  cette  singulière  artiste 
s'était-elle  attiré  la  sympathie  des  jilus  grandes  célébrités 
parisiennes  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  Mmes  de  Lagrange, 
Laborde,  Ernesta  Grisi,  chantèrent  à  son  bénéfice;  le  violon- 
celliste Samary  et  M.  Tito  Mattei,  alors  âgé  de  douze  ans  et 
pianiste  prodige,  s'y  firent  entendre  ;  Massot  y  dansa.  Enfin 
on  y  vit  représenter  un  petit  drame  d'Augustine  Brohan,  joué 
par  l'auteur,  Mlles  Favart,  Delaunay,  Mirecour,  Rey,  Guichard 
et  Castel  ;  en  écoutant  Quiite  ou  double,  les  spectateurs,  en 
vérité,  pouvaient  se  croire  dans  la  maison  de  Molière.  Le  prix 
des  places  était  fort  élevé  ;  la  recette  dut  être  belle,  mais  ne 
fil  pas  la  fortune  de  la  Malibran  noire.  Quelque  temps  après, 
la  guitare  sur  laquelle  elle  avait  coutume  de  s'accompagner, 
les  jours  où  elle  ne  faisait  pas  concurrence  à  Mlle  Taglioni, 
était  saisie  par  un  huissier  sans  entrailles.  La  pauvre  artiste 
fut  obligée  de  s'adresser  au  tribunal,  qui  lui  rendit  sa  guitare, 
déclarée  insaisissable  comme  instrument  de  travail. 

Le  4  juin,  première  et  dernière  représentation  de  Maravilla, 
drame  lyrique  espagnol  en  trois  actes,  paroles  et  musique  du 
guitariste  José  Ciebra.  Le  20  du  môme  mois,  Ventadour  offrait 
une  généreuse  hospitalité  au  théâtre  qui  le  premier  l'avait 
habité,  à  l'Opéra-Gomique.  La  salle  Favart  était  en  répara- 
lions  ;  l'Opéra  était  justement  fermé  pour  la  même  cause,  et 
Paris  se  trouvait  absolument  privé  de  théâtre  lyrique. 
M.  Emile  Perriu  voulut  abréger  ce  jeune  musical,  et  pondant 
huit  jours  vint  avec  sa  troupe  occuper  la  scène  du  Théùtre- 
Ilalien.  Voici  les  spectacles  qui  furent  donnés  pendant  cette 
courte  campagne. 

Dimanche  26  juin  :  l'Ombre  d'Argentine  (1  ac'e  de  Monlforl), 
l'Épreuve  villageoise,  les  Noces  de  Jeannette; 

Lundi  27  :  Les  Deux  Jakei,  musique  de  J.  Cadaux  (1  a.), 
l'Ambassadrice,  les  Rendez-vous  bourgeois  ; 


Mardi  28,  même  spectacle  que  l'avant-veille; 

Mercredi  29  :  le  Père  Gaillard,  le  Sourd  ; 

Jeudi  30,  relâche  ; 

Vendredi  1"  juillet  :  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  avec  celle 
qui  s'appelait  alors  Mlle  Miolan  dans  le  rôle  d'Athénaïs  de 
Solanges,  qu'elle  chantait  pour  la  première  fois  ; 

Samedi  2  :  le  Calife  de  Bagdad,  l'Epreuve  villageoise.  Bonsoir, 
Monsieur  Pantalon  ; 

Dimanche  3  :  les  Voitures  versées,  les  Xoces  de  Jeannette,  le 
Sourd. 

Gorti  ayant  donné  sa  démission,  un  arrêté  du  19  octobre 
nomma  le  colonel  Ragani  directeur  du  Théâtre-Italien  pour 
neuf  années  (1).  Ces  neuf  années  devaient  être  réduites  à 
deux,  pendant  lesquelles  peu  d'événements  sont  à  remarquer. 
Le  premier  fut  le  début  à  Paris  de  la  Frezzolini. 

Erminia  Frezzolini  nous  arrivait  précédée  d'une  réputation 
dès  longtemps  acquise  sur  les  scènes  étrangères.  Les  Parisiens 
n'OQt  pas  joui  de  ce  beau  soprano  au  temps  où  il  s'épanouis- 
sait pur  et  léger  dans  son  expressive  vibration.  Lorsque  l'élève 
des  Garcia  se  produisit  parmi  nous,  plus  d'une  brisure  trahis- 
sait la  fatigue  et  l'altération  de  la  voix.  Néanmoins  l'artiste 
émettait  encore  des  notes  dont  le  timbre,  d'une  qualité  rare, 
émouvait  le  cœur  autant  qu'il  séduisait  l'oreille.  Uu  profil  de 
camée,  les  lignes  pures  d'un  corps  élégant  et  gracieux,  la 
noblesse  des  attitudes,  faisaient  d'ailleurs  de  la  Frezzolini  une 
des  artistes  les  plus  attachantes  qu'on  pût  voir.  Elle  avait  au  plus 
haut  degré  l'entraînement,  l'action,  l'ardeur  coinmunicative  : 
elle  épanchait  son  âme  dans  son  chant,  et  maîtrisait  le  public 
en  paraissant  se  donner  tout  entière.  L'apparition  et  le  succès 
d'une  telle  cantatrice  étaient  d'ailleurs  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage du  triomphe  de  la  révolution  musicale  accomplie  en 
Italie.  Mme  Frezzolini  ne  chantait  pas  indifféremment  , 
comme  ses  devancières,  le  bouffe  et  le  sérieux,  Ninelta  et 
Desdémone,  Sémiramis  et  Rosine.  Vouée  à  la  tragédie  lyrique, 
la  fioriture  lui  était  étrangère.  Aussi  les  opéras  de  ¥erdi 
devaient  trouver  en  elle  une  interprète  éloquente. 

Après  s'être  fait  vivement  applaudir  dans  i  Puritani,  Lucia, 
Otetlo,  la  Sonnambula,  Lucrezia  Borgia,  donna  Anna  de  Don 
Giovanni,  elle  joua  Léonore  dans  il  Trovatore,  donné  pour  la 
première  fois  le  23  décembre  1834,  avec  le  plus  grand  succès. 
Les  artistes  étaient  :  Mme  Borghi-Mamo  (Azucena),  Beau- 
cardé  (Manrico),  Graziani  (le  comte  de  Luna),  Gassier  (Fer- 
nando). Le  maestro  était  venu  lui-même  conduire  la  bataille  . 
suivant  la  manière  italienne,  il  fut  l'objet  d'un  nombre  assez 
considérable  de  rappels. 

L'Azucena,  Mme  Borghi-Mamo,  était  une  petite  femme 
d'aspect  très  méridional  :  une  belle  voix  grave  et  cependant 
flexible,  une  originalité  de  fioritures  et  de  style  quelque  peu 
bizarre  en  font  une  figure  à  part.  Elle  joua  avec  Mme  Bosio 
le  principal  rôle  dans  un  opéra  de  Pacini,  Gli  Arabi  nelle  Gallie, 
dont  le  sujet  était  tiré  du  Renégat  de  d'Arlincourt,  et  qui  fut 
joué  pour  la  première  fois  le  30  janvier  ISoo. 

A  côté  de  ces  actrices,  on  applaudit,  sous  la  direction 
Ragani,  Mlle  Gambardi  (Malhilde-Jeaane  Chambard,  plus  tard 
Mme  Emile  Badoche),  beau  soprano  dramatique,  élève  du 
Conservatoire  de  Paris;  Mme  Gassier  (Pépita),  soprano  sfoga- 
tissimo,  vocaliste  extraordinaire  et  suraiguc  ;  Mmes  Viardot 
et  Ernesta  Grisi,  qui  firent  une  courte  réapparition  sur  un 
théâtre  où  elles  n'ont  jamais  rencontré  que  le  succès.  C'est 
vers  cette  époque  que  le  Théâtre-Italien  prit  l'habitude  de 
donner  tous  les  ans,  le  jeudi  et  le  samedi  saints,  une  audilion 
du   Slabat    de   Rossini.  Notons   enfin    ce    retour  en  arrière  : 


(1)  Régisseur  général,  Berelloni;  directeur  de  la  musique,   Giulio 
Alarj;  clief  d'orchestre,  Bonelli. 


DE  PARIS. 
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Nina  passa  per  amore,  de  Coppola,  pièce  autrefois  fameuse 
dans  toute  l'Italie,  et  aussi  eu  Amérique,  chantée  sans  grand 
succès  par  l'Alboui,  Gardoni,  Rossi  et  Florenza  (1). 

Le  15  mai  18oo,  une  représentation  extraordinaire,  au  profit 
d'une  société  de  bienfaisance,  attirait  à  Ventadour  la  société 
parisienne.  Le  spectacle  était  composé  d'un  vaudeville  joué 
par  les  artistes  du  Gymnase,  d'un  divertissement  dansé  par 
Mlle  Beretta  et  M.  Mérante,  et  d'un  opéra  comique  en  un 
acte,  Jacqueline,  paroles  de  Léon  Battu,  musique  de  MM.  le  comte 
d'Osmond  et  Coslé,  que  chantaient  Mlles  Lefèvre,  Nathan  et 
Sainte-Foy.  Huit  jours  plus  tard  apparaissait  Mme  Ristori. 
D'une  beauté  sculpturale,  et  néanmoins  dramatique,  animée 
par  un  sentiment  très  moderne,  l'éminente  artiste  jouait 
avec  une  merveilleuse  flexibilité  le  drame  et  la  comédie.  Mais 
ses  qualités  de  grande  tragédienne  frappèrent  surtout  le 
public  dans  Francesca  da  Bimini  de  Silvio  Pellico,  Mirra  d'Al- 
fieri,  Oreste  du  même,  Pia  de'  Tolomei  de  Carlo  Marenco.  Elle 
était  admirablement  secondée  par  Rossi.  Les  lendemains  de 
la  Ristori  appartenaient  à  Shakespeare  ;  une  troupe  anglaise 
donna  quelques  représentations,  mais  les  Parisiens  ne  sau- 
raient servir  deux  idoles  à  la  fois.  il/??TO.  avait  épuisé  la  somme 
d'enthousiasme  qu'ils  avaient  à  dépenser  en  faveur  des  étran- 
gers, et  le  nom  des  époux  Wallack,  qui  pourtant  n'étaient 
pas  sans  mérite,  se  perdit  dans  le  bruit  que  faisait  la  Ristori. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

(Suite)  (2). 
IX. 

Voici  Herold  de  retour  à  Paris,  dans  ce  milieu  qu'il  avait 
quitté  avec  joie  en.se  promettant  de  le  revoir  avec  bonheur, 
et  où  il  était  en  effet  si  heureux  de  se  retrouver  (3).  Il  avait 
vingt-quatre  ans  maintenant;  il  avait  beaucoup  voyagé,  beau- 
coup vu,  beaucoup  entendu,  beaucoup  réfléchi  ;  parti  adoles- 
cent et  presque  élève  encore,  il  revenait,  après  une  longue 
absence,  formé  comme  homme  et  comme  artiste,  n'ayant 
qu'un  but  et  ne  caressant  qu'un  rêve  :  produire  et  se  produire. 

C'a  toujours  été  là  le  difficile  en  France,  pour  un  musicien, 
les  scènes  lyriques  étant  rares,  et  leur  production  for- 
cément limitée.  Herold  n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  de  ses 
commencements,  car,  en  somme,  il  n'attendit  pas  très  long- 
temps le  moment  de  se  mettre  en  communication  avec  le 
public  ;  mais  il  était  nerveux,  impatient,  ayant  d'ailleurs  la 
conscience  de  ses  facultés,  et,  si  court  que  fût  ce  temps,  il 
lui  paraissait  trop  long  encore.  Toutefois,  comme  il  lui  fallait 
de  quoi  vivre,  étant  sans  fortune,  il  accepta  une  place  qui, 
dès  son  retour,  lui  fut  offerte  au  Théâtre-Italien,  —  aux 
Bouffes,  comme  on  disait  alors;  —  celte  place  était  celle  d'ac- 
compagnateur   au    piano,    maestro  ul  cembalo,     et    l'obligeait 


(1)  Cet  ouvrage  a  paru  en  1839  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
sous  le  titre  d'Eva.  MM.  de  Leuven  et  Brunswick  avaient  refait  le 
poème;  Girard  s'était  chargé  d'arranger  la  partition. 

(2)  Voir  les  n°M8  à  32. 

(3)  J'ai  déjà  dit  que  l'altention  publique  élail  fixée  sur  Herold,  et 
que  les  journaux,  toujours  silencieux  d'ordinaire,  à  cette  époque, 
sur  nos  jeunes  prix  de  Romemusiciens,  ne  laissaient  guère  éoliapper 
roccasion  de  s'occuper  de  lui.  Le  Journal  de  Paris  (20  août  1813) 
annonçait  en  ces  termes  son  retour  à  Paris  :  —  «  M.  Ferdinand 
Herold  vient  d'arriver  à  Paris,  On  se  rappelle  que  ce  jeune  élève 
de  Méliul  remporta,  en  1812,  le  premier  grand  prix  de  composition 
musicale,  décerné  par  l'Institut,  et  qu'il  fit  la  musique  de  la  Jeunesse 
d'Henri  V,  opéra  qui  obtint  à  Naples  le  plus  grand  succès.  » 


d'assister  à  toutes  les  représentations,  puisque,  selon  l'usage 
à  cette  époque,  il  tenait  le  piano  à  l'orchestre,  pour  accom- 
pagner les  récitatifs.  Dès  son  retour,  il  s'occupa  aussi  de  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  ses  compositions  pour  le 
piano,  soit  de  celles  qu'il  avait  écrites  avant  son  départ  pour 
l'Italie,  soit  de  quelques  autres  qu'il  écrivait  alors,  eu 
attendant  une  occasion  de  se  faire  mieux  connaître,  et  plus 
complètement  (I). 

Bientôt,  il  se  mit  à  fréquenter  assidûment  les  théâtres 
lyriques,  pour  se  bien  rendre  compte  du  goût  des  artistes  et 
de  celui  du  public,  et  voici  quelles  étaient  ses  réflexions  à 
leur  sujet,  peu  de  temps  avant  qu'il  n'entrât  en  fonctions  aux 
Italiens  :  —  «  J'ai  été  à  l'Opéra,  J'ai  vu  un  des  plus  jolis 
ouvrages  de  notre  meilleur  compositeur,  j'ai  bâillé  à  mon 
corps  défendant  ;  pourquoi?  La  Caravane  (2)  est  un  ouvrage 
plein  de  grâce,  de  finesse,  d'esprit.  J'ai  bâillé.  0  doux  fruit 
des  voyages!  J'ai  entendu  l'opéra  comique,  et  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  aller  à  Vopera  huffa.  Je  ne  le  cache  pas  : 
j'ai  plus  de  plaisir  à  la  musique  italienne,  et  Dieu  sait  si  j'en 
dois  entendre  d'ici  au  30  septembre  1816  !  Une  des  grandes 
nouvelles  de  Paris,  c'est  Mme  Catalan!  (3).  Voici  ce  que  je 
pense  sur  cette  célèbre  chanteuse  et  actrice  :  talent  tout  de 
nature,  pas  trop  d'étude;  ses  tours  de  gosier  sont  étonnants, 
sa  verve,  ses  gestes,  sa  force,  etc.,  surprenants.  Mais  pour- 
quoi toujours  chanter  faux  dans  les  morceaux  lents  et  expres- 
sifs? Qu'est-ce  que  le  chant  sans  justesse?  Son  mari  n'est 
■pas  là,  je  puis  le  dire.  J'ai  été  étonné  de  ses  roulades,  quoi- 
que j'en  aie  entendu  de  furieuses,  mais  jamais  aussi  nettes 
Mais  ôtez-lui  cela,  il  n'y  a  plus  rien;  sa  voix  n'émeut  pas 
son  timbre  fort  n'a  pas  de  nuances.  Mme  Fodor,  quand  elle 
est  bien  montée,  peut  arracher  des  larmes;  Mme  Catalani  ne 
peut  avoir  que  des  applaudissements  (4)  ». 

J'ai  tenu,  à  cause  de  la  phrase  qui  le  termine,  à  rapporter 
ce  jugement  d'Herold  sur  Mme  Catalani;  il  nous  montre  bien 
ce  que  ses  œuvres  ne  cessent  de  nous  faire  comprendre  :  que 
ce  qu'il  voulait  avant  tout,  au  théâtre,  c'est  le  mouvement  et 
l'émotion,  la  passion  et  la  vie.  Il  avait  en  lui  un  tel  foyer, 
une  si  grande  intensité  de  sentiment,  une  chaleur  si  expan- 
sive,  une  communication  pathétique  si  puissante,  qu'il  ne 
comprenait  pas  la  scène  lyrique  sans  le  développement  et 
la  mise  en  oeuvre  de  tous  ces  éléments.  Cela  revient  toujours 
à  cet  axiome  de  lui  que  j'ai  fait  connaître,  et  qu'il  a  si  bien 
justifié  dans  Zampa  et  dans  le  Pré-aux-Clercs  :  —  «  Que  les 
chants  partent  de  l'âme  pour  arriver  à  celle  des  auditeurs.  » 
Et  il  cherchait,  sans  la  trouver,  l'âme  de  Mme  Catalani. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  sans  qu'Herold  parvînt  à  ren- 
contrer ce  qu'il  désirait  si  ardemment  :  un  bon  poème. 
«  Voilà  huit  mois  (écril-il  au  mois  d'avril  1816)  que  je  cher- 
che des  poèmes,  et  je  n'ai  attrapé  qu'un  rebut.  »  Aussi  le 
voit-on  fort  près  d'accepter  les  propositions  qui  lui  sont  faites 
par  Mme  Catalani,  pour  lui  servir  d'accompagnaleur  dans  un 
grand  voyage  qu'elle  allait  entreprendre  à    travers  l'Europe  ; 

(i)  Chaulieu  dit,  dans  sa  notice  :  —  «  De  retour  en  France, 
Herold,  après  avoir  publié  quelques  ouvrages  de  piano  qu'il  fit 
promplement,  suivant  son  habitude,  composé  trois  concertos  qu'il 
joua  en  public  avec  succès,  s'occupa  de  trouver  un  poème  pour  se 
lancer  dans  la  carrière  dramatique.  »  H  y  a  ici  une  erreur,  car  les 
trois  concertos  de  piano  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  son  retour 
d'Italie;  le  premier  (en  mi  naturel)  est,  à^lé  d'octobre  1810,  le  second 
(en  mi  bémol)  d'octobre  1811,  et  le  troisième  (en  ia  majeur),  de  Rome, 
tévrier  1813.  Tous  trois  sont  avec  accompagnement  d'orchestre,  qui, 
je  crois,  n'a  pas  été  gravé. 

(2)  DeGrétry. 

(3)  Madame  Catalani,  qui  jouissait  dans  toute  l'Europe  d'une  im- 
mense réputation,  venait  de  prendre,  sous  le  nom  et  le  couvert  de 
son  mari,  M.  de  Valabrègue,  la  direction  du  Théâtre-Italien. 

(i)  Journal  d'Herold. 
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ce  n'est  pas  sans  regret  pourtant  qu'il  se  décide  à  quitter  de 
nouveau  Paris,  et  comme  d'ailleurs  il  était  naturellement  d'un 
caractère  toujours  un  peu  indécis,  un  peu  hésitant,  il  se 
demandait  avec  une  sorte  d'inquiétude  :  —  «  Partirai-je?  ne 
partirai-jo  pas?»  lorsqu'au  dernier  moment  une  bonne  fortune 
bien  inattendue  vint  mettre  un  terme  à  ses  hésitations  el  le 
décider  à  renoncer  nettement  à    ce  voyage. 

Voici  comment  lui-même  raconte  les  faits  :  —  «  C'était 
convenu;  je  devais  partir  dans  dix  jours  au  plus  tard.  Je 
revenais  en  me  dandinant  de  chez  Mme  flix  ;  il  était  quatre 
heures  ;  je  pensai  que  je  devais  visiter  nos  copistes,  pour 
voir  s'ils  avançaient  dans  leur  besogne  pour  Mme  Catalan!. 
C'était  un  dimanche.  J'arrive  à  Favart.  —  «  Monsieur  on  est 
»  venu  vous  demander,  il  y  a  une  heure,  de  la  part  de 
))  M.  Boieldieu.  —  De  M.  Boieldieu  !  comment?  —  Oui, 
»  Monsieur,  et  il  faut  que  vous  y  alliez  sur-le-champ.  »  Je 
pars,  et  je  vais  chez  Boieldieu  jeune,  le  seul  que  je  con- 
nusse (1).  Il  m'assure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  me  demande. 
Je  vais  chez  son  frère.  —  «  Bonjour,  mon  ami.  Il  y  a  long- 
»  temps  que,  sans  vous  le  dire,  je  cherche  à  vous  être  utile 
»  (il  ne  m'avait  pas  vu  depuis  sept  à  huit  ans).  J'ai  dans 
»  ce  moment  un  opéra  à  faire,  et  une  sciatique  infernale  à 
»  supporter;  je  ne  puis  me  débarrasser  de  la  goutte,  et  je 
»  compte  sur  vous  pour  achever  mon  opéra.  J'ai  fait  le  pre- 
»  mier  acte,  vous  ferez  le  second.  Qu'en  dites-vous?  cela 
r,  VOUS  convient-il?  »  —  J'hésite  quatre  minutes,  j'accepte, 
et...  me  voilà  aujourd'hui  dans  l'attente.  Mon  voyage,  que 
j'ai  rompu  subitement,  me  donne  du  souci.  Ai-je  bien  fait? 
ai-je  mal  fait?  Je  saurai  cela  le  17  juin.  M.  Méhul  était 
d'avis  que  je  partisse;  j'ai  bien  fait  de  ne  lui  demander  conseil 
que  quand  il  n'était  plus  temps  de  le  suivre.  J'ai  cru  voir  un 
avantage  à  débuter  dans  la  carrière  sous  l'aile  de  notre  plus 
gracieux  compositeur.  Je  ne  tomberai  pas,  puisque  c'est  une 
pièce  de  circonstance.  J'ai  un  pied  à  Feydeau  (2);  c'était  là 
le  plus  difficile.  J'y  ai  même  une  petite  place  de  1,000  francs, 
qui  est  difficile  à  remplir  et  peu  honorable,  le  contraire  de 
celle  des  Bouffes,  et  je  ne  puis  faire  les  deux  ensemble. 
Selon  toutes  les  apparences,  je  lâcherai  la  bonne  pour  la 
mauvaise.  Encore  une  sottise  !  Que  voulez-vous?  les  hommes 
font-ils  autre  chose?  (3)  » 

Qu'était-ce  que  cette  place  de  1,000  francs  à  Feydeau,  dont 
Herold  parle  ici  ?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  ne  l'accepta 
point,  et  qu'il  resta  au  Théâtre-Italien. 

L'ouvrage  pour  lequel  l'excellent  Boieldieu  lui  avait  demandé 
sa  collaboration  sous  prétexte  de  maladie,  mais  en  réalité 
pour  aider  à  se  produire  au  théâtre  un  jeune  confrère  dont 
il  devinait  le  talent  (4),  était  une  de  ces  pièces  de  circons- 
tance dont  l'Empire  et  la  Restauration,  toujours  préoccupés  de 
surexciter,  d'une  façon  vraie  ou  factice,  l'enthousiasme  des 
populations,  se  montraient  si  friands  en  toute  occasion. 
Il  s'agissait,  pour  cette  fois,  de  fêter  comme  un  grand  événe- 
ment national  l'union  d'un  prince  et  d'une  princesse  de  la 
maison  de  Bourbon,  le  jeune  duc  de  Berry  et  la  jeune  prin- 
cesse Marie-Caroline  de  Naples.  Chaque  théâtre  devait  avoir 
son  «  à-propos    »    à   ce  sujet,    el  l'Opéra-Comique    n'en  était 


(1)  Boieldieu  jeune,  le  frère  de  l'auteur  de  la  Dame  Blanche,  était 
alors  éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu. 

(2)  On  désignait  presque  toujours  alors  l'Gpér.i-Gomique  sous  son 
ancien  nom  de  théâtre  Feydeau,  de  celui  de  la  salle  où  il  était 
situé. 

(3)  Journal  d'Herold. 

(i)  Boieldieu,  à  ses  débuts,  avait  été  aidé  et  poussé  par  Clierubini 
et  par  Jadin;  au  bout  de  vingt  ans  il  rendait  la  pareille  à  Herold, 
avec  une  bonne  grâce  touchante.  Les  artistes  alors,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  pratiquaient  la  confraternité  mieux  qu'il  n'est  d'habi- 
tude de  le  faire  aujourd'hui. 


pas  quitte  à  moins  de  deux  actes  qui  avaient  pour  titre 
Charles  de  France  ou  Amour  el  gloire,  et  pour  auteurs,  quant 
aux  paroles,  Théaulon,  d'Artois  et  de  Rancé.  Quelque  peu 
récréative  que  fût  une  semblable  besogne  pour  deux  artistes 
tels  que  Boieldieu  et  Herold,  la  proposition  du  premier  était 
un  coup  de  fortune  pour  le  second,  qui  avait  raison  de  s'écrier: 
«  J'ai  un  pied  à  Feydeau  ;  c'était  là  le  plus  difficile.  »  C'est  à 
cette  heureuse  circonstance,  en  effet,  qu'il  dut  de  pouvoir 
donner  l'année  suivante  à  ce  théâtre  son  véritable  premier 
ouvrage,  les  Rosières,  dont  l'un  des  librettistes  de  Charles  de 
France,  Théaulon,  à  qui  cette  première  épreuve  avait  donné 
confiance,  lui  offrit  le  livret. 

Aussi  Herold  se  mit-il  bientôt  et  avec  ardeur  au  travail,  el 
eut-il  rapidement  terminé.  Peu  de  jours  avant  la  représenta- 
tion, il  écrit  ceci  sur  son  journal  :  —  «  Nous  avons  fait  deux 
répétitions  à  l'orchestre.  La  première,  pour  moi,  a  été  assez 
heureuse  ;  la  deuxième,  pas  tant.  Ma  musique  me  vexe  à 
chaque  instant.  Il  y  a  encore  quelques  longueurs,  et  pourtant 
j'en  ai  fait  bien  peu.  Le  diable  d'air  de  Martin  m'assomme_ 
Quand  je  pense  qu'à  iVaples,  travaillant  pour  des  gens  que  je 
ne  connaissais  nullement,  dans  une  langue  étrangère,  je  n'aj 
pas  changé  une  note,  et  qu'ici  j'ai  fait  cinq  fois  l'air  de 
Martin  et  qu'à  la  cinquième  il  a  fallu  y  renoncer!  Enfin,  ce 
sont  les  inconvénients  du  métier  ;  il  y  en  a  partout.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que  mon  air  en  ut:  Telle  qu'une 
rose,  eût  fait  beaucoup  d'effet;  mais  Martin  avait  en  tête  un 
diable  de  motif  qu'il  a  fallu  lui  arranger,  et  je  bisque.  » 

C'est  le  IS  juin  1816  qu'eut  lieu  la  représentation  de  Charles 
de  France,  dont  la  musique  valait  beaucoup  mieux  que  ne  vaut 
d'ordinaire  celle  des  ouvrages  de  ce  genre.  Le  succès  fut 
éclatant;  le  cœur  d'Herold  était  plein  de  joie,  ainsi  que  le 
constate  son  journal  :  —  «  C'est  hier,  mardi  18  juin,  que  j'ai 
débuté  à  Paris,  sous  la  protection  immédiate  de  Boieldieu  ! 
et  ce  malin  M.  Méhul  m'a  dit  que  j'avais  bien  fait  de  ne  pas 
partir.  Le  succès  de  Charles  de  France  n'a  pas  été  un  moment 
douteux,  et  la  musique  de  Boieldieu  a  excité  l'enthousiasme. 
La  mienne  n'a  pas  déplu.  L'air  chanté  par  Huet  :  Vive  la 
France  !  a  enlevé  la  pièce.  L'orchestre  est  content  de  moi  : 
MM.  Méhul,  Boieldieu,  Nicole  m'assurent  que  je  suis  dans  une 
bonne  route  ;  tous  les  journaux  font  l'éloge  de  l'ouvrage,  ce 
qui  rend  pour  moi  cette  journée  une  des  plus  belles  que  j'ai 
passées  jusqu'ici.  Je  dois  presque  tout  à  Boieldieu;  seul,  j'au- 
rais fait  des  sottises,  et  si  jamais  je  suis  ingrat  envers  lui,  je 
serai  bien  coupable...  Me  voilà  lancé  !  Il  faut  à  présent  faire 
un  ouvrage  qui  obtienne  du  succès,  et  tout  ira  bien.  » 

Il  faut  avouer  qu'Herold  avait  le  triomphe  modeste.  Devant 
celle  réussite  si  complète,  il  ne  se  laisse  point  griser,  pense 
toujours  à  l'avenir,  et  songe  à  «  faire  un  ouvrage  qui  obtienne 
du  succès  ».  C'était  bien  là  un  artiste. 

Comme  il  le  disait,  tous  les  journaux  faisaient  l'éloge  de 
Charles  de  France,  —  au  moins  au  point  de  vue  musical,  car 
les  librettistes  étaient  parfois  assez  malmenés,  —  et  son 
début  était  vraiment  bien  accueilli.  «  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
deux  bonnes  choses,  disaient  les  Annales  politiques  :  l'iuten- 
lion  d'abord,  qui  est  excellente;  et  la  musique,  qu'on  a  jugée 
digne  de  ses  auteurs,  MM.  Boyeldieu  et  Herold.  »  On  lisait 
dans  le  Journal  de  Paris  :  «  Une  musique  charmante,  pleine 
d'expression,  de  grâces  et  de  mélodie,  a  décidé  le  succès 
d'enthousiasme  qu'a  obtenu  cet  opéra.  On  a  remarqué  au  pre- 
mier acte  le  chœur  des  pèlerines,  le  duo  des  deux  femmes  : 
Salut,  France  chérie!  le  finale.  Ces  morceaux  sont  de  M.  Boyel- 
dieu. On  a  vivement  applaudi,  de  M.  Herold,  le  duo  de  Mar- 
guerite et  de  Charles,  le  chœur  de  la  fin,  et  surtout  le  joli 
rondeau  :  Français,  de  l'espérance. . .  »  Marlainville  écrivait 
dans  la  Quolidicnne,  journal  ultra-royaliste  :  «  C'est  au  milieu 
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des  témoignages  unanimes  de  satisfaction  qu'on  a  proclamé 
les  noms  de  MM.  Théaulon  et  d'Artois,  auteurs  des  paroles, 
et  de  MM.  Boieldieu  et  Herold,  compositeurs  de  la  musique. 
Ces  deux  derniers  se  sont  rendus  aux  instances  du  public, 
qui  a  voulu  leur  décerner  les  honneurs  de  l'ovation  théâ- 
trale. »  Enfin,  le  Constitutionnel,  organe  résolu  de  l'opposition, 
était  naturellement  moins  tendre  à  l'égard  des  auteurs,  qu'il 
jetait  bravement  à  l'eau  pour  louer  sans  réserve  les  musi- 
ciens :  «  Sous  le  rapport  de  l'esprit  et  du  goût,  ce  que  les 
auteurs  ont  fait  de  mieux,  c'est  de  choisir  pour  musiciens 
MM.  Boyeldieu  et  Herold...  En  général,  la  musique  est  fort 
agréable.  Les  morceaux  composés  par  M.  Boyeldieu  sont 
dignes  de  son  talent,  et  M.  Herold  n'est  pas  resté  au-dessous 
de  son  collaborateur  (1).  » 

En  fait,  le  succès  de  Charles  de  France  fut  plus  vif,  plus 
général  et  plus  prolongé  que  celui  qu'ont  coutume  d'obtenir 
ces  productions  forcément  éphémères.  Jouée  dans  plusieurs 
villes  de  province,  notamment  à  Rouen  et  à  Bordeaux,  la 
pièce  y  fut  bien  accueillie;  mais  à  Paris  même,. et  grâce  à 
la  musique,  c'est  avec  un  plaisir  très  réel  que  le  public 
allait  l'entendre.  «  Notre  Charles  de  France  va  bien,  écrit 
Herold...  Il  a  eu  déjà  dix  représentations.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Berry  ont  assisté  à  la  cinquième,  et  on  dit  que 
l'enthousiasme  a  été  à  son  comble.  Je  dis  :  on  dit,  car  moi  je 
ne  pouvais  y  assister,  mes  maudits  Bouffons  italiens  me  rete- 
nant chez  eux.  Ce  qui  a  été  d'autant  plus  malheureux  que 
le  prince,  enchanté  de  la  pièce,  a  fait  demander  les  auteurs, 
et  qu'ils  lui  ont  été  présentés  à  la  fin  du  spectacle.  Pends- 
toi,  Ferdinand,  tu  n'y  étais  pas  !  Non  ;  je  ne  me  pendrai  pas 
cette  fois,  vu  que  ce  genre  de  mort  n'a  rien  qui  me  tente. 
J'aime  bien  mieux  attendre  la  fin  du  monde,  qui  doit  arri- 
ver demain  jeudi,  18  juillet.  » 

L'excellent  procédé  de  Boieldieu  ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits.  L'heureuse  réussite  de  Charles  de  France  faisait  tourner 
tous  les  yeux  sur  Herold,  et  il  se  voyait  confier  presque  coup 
sur  coup  les  poèmes  d'une  cantate  de  circonstance,  d'un 
grand  opéra  en  un  acte  et  d'un  opéra  comique  en  trois  actes. 
C'était  aller  bon  train.  Tout  cela  cependant  ne  vit  pas  le  jour, 
et  de  ces  trois  ouvrages  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  arriva  au 
port. 

C'est  Herold  lui-même  qui  nous  parle  en  premier  lieu  de 
sa  cantate  :  —  «  Je  viens  de  recevoir  du  ministre  de  la  mai- 
son du  roi  une  cantate  à  faire  pour  le  2o  août,  pour  la  fête 
de  S.  M.  Les  paroles  sont  mauvaises,  et  je  ne  me  sens  au- 
cune inspiration  pour  cet  ouvrage  ;  c'est  long,  froid  et  com- 
mun ;  avec  ces  qualités ,  je  ne  sais  ce  que  je  pourrai 
faire  (2).  »  D'autre  part',  on  lisait  dans  le  Constitutionnel  du 
IS  août  1816  :  —  «  Il  paraît  que  l'Académie  royale  de  musi- 
que ne  jouera  point  de  pièce  de  circonstance  pour  la  fête  du 
roi  ;  elle  célébrera,  dit-on,  cette  solennité  par  une  cantate 
dont  M.  Herold  compose  la  musique.  »  Herold  écrivit  en  effet 
celte  musique,  car  la  partition,  très  complète,  existe  dans  ses 
papiers,  avec  ce  titre  :  Cantate  pour  la  fêle  du  roi,  paroles  de 
M.  Péi'iès.  Août  iSIG.  Pour  quelle  raison  ne  fut-elle  pas  exé- 
cutée? C'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir.  Au  reste,  cela  ne 
préoccupa  pas  beaucoup  Herold,  médiocrement  satisfait,  on 
l'a  vu,  des  paroles  qu'on  avait  livrées  à  son  inspiration,  car, 
quelques  jours  plus  tard,  il  écrit  ceci  :  —  «  Oh  !  il  s'agit  bien 
maintenant  de  n'être  pas  inspiré  pour  une  cantate  !  Qu'est-ce 
qu'une  cantate?...  Un  opéra  pour  le  Grand-Opéra,  un  opéra 
reçu,  joli,  chantant,  intéressant,  et  que  l'on  assure  devoir  passer 


(1)  Charloi  de  France    était   joué  par  Huet,  Martin,  Lesage,  Juliet, 
Mlle  Regnault,  Mme  Desbrosses,  Mme  Paul  (Miohu)  et  Mlle  Leclero. 

(2)  Journal  d'Horold. 


avant  une  infinité  d'autres,  reçus  depuis  longtemps  !  C'est  là 
une  bonne  fortune!  Elle  m'est  venue  il  y  a  trois  jours,  et  je 
ne  sais  à  la  protection  de  qui  je  la  dois,  ou  c'est-à-dire,  je  le 
sais,  mais  je  ne  le  conçois  guère.  Au  reste,  nous  verrons  si  ma 
Corinne  au  Capitale  sera  donnée  ou  non.  Il  faut  auparavant  la 
faire,  et  tâcher  de  ne  pas  la  rater.  Si  je  ne  puis  réussir  à 
faire  de  la  bonne  musique  pour  cet  opéra-là,  j'ai  le  projet  de 
me  retirer  du  métier.  Assez  d'autres  sans  moi  feront  de  la 
musique  (1).  » 

Herold  était  au  comble  de  ses  vœux.  Un  opéra  «  pour  le 
Grand-Opéra  !  »  Un  opéra  en  un  acte,  il  est  vrai,  mais  enfin 
pour  celle  scène  oii  il  aspirait  tant  à  se  montrer.  El  pourtant, 
Corinne  ne  fut  pas  jouée,  elle  non  plus,  quoique  faite  en 
grande  partie  ;  et  cela  par  le  fait  du  compositeur,  qui  renonça 
de  lui-même  à  cet  ouvrage.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin 
pour  quelles  raisons. 

Authl'r  POUGIN. 

{La  suite  prochainement .) 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICOLOGIQUES. 


Histoire  et  bibliographie  de  la  Typographie  musicale  dans  les  Pays-Bas, 
par  M.  Alplionse  Goovaerts,  avec  neuf  phototypies  par  M.  J.  Maes. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  rojale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique.  —  Anvers,  Pierre  Kockx,  1880, 
grand  in-S"  de  608  pages. 

Pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  musique,  la  bibliogra- 
phie musicale  est  du  plus  haut  intérêt.  N'est-elle  pas  la  description 
des  sources,  des  documents  et  monuments,  où  l'historien  est  obligé 
de  puiser  la  plupart  de  ses  matériaux  ?  J'attendais  donc  avec 
une  véritable  impatience  la  publication  depuis  longtemps  annoncée 
de  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Goovaerts.  Je  me  promettais  une  riche 
moisson  de  choses  nouvelles  ou  plutôt  de  choses  nouvellement 
découvertes.  Hélas  !  mon  espoir  a  été  quelque  peu  déçu.  Est-ce  à 
dire  que  le  livre  de  M.  Goovaerts,  couronné  par  l'Académie  royale 
de  Belgique,  n'offre  absolument  rien  d'inconnu  ?  Certes  non.  Il  y  a 
dans  l'histoire  de  la  typographie  une  foule  de  documents  précieux 
et  importants,  et  qui  témoignent  des  recherches  assidues  de  l'auteur. 
Mais,  quelque  intéressante  que  soit  cette  première  partie  du  livre, 
—  je  dois  croire  que  c'est  celle  que  l'Académie  a  eu  en  vue,  — 
elle  n'est  que  secondaire  pour  le  musicographe.  Je  ne  chicanerai 
donc  point  l'auteur  sur  ses  omissions,  sur  le  peu  de  parti  qu'il  a 
tiré  des  faits  connus,  de  la  partie  historique  ;  hs  tableaux  chrono- 
logiques des  imprimeurs  me  fourniraient  pourtant  une  belle  occa- 
sion. Ainsi,  dans  le  premier  tableau,  l'auteur  ne  cite  ni  Jérôme 
Hœlcelius,  de  Nuremberg  (1301),  ni  Arnt  von  Aich,  de  Cologne  (1319), 
ni  Nicolas  Fabre,  de  Leipzig  (1S33),  connu  par  ses  recueils  de 
Gassenhauer  und  Reutterliedlin,  ni  bien  d'autres  encore. 

Passons  donc  à  la  bibliographie.  Que  donne-t-elle ?  La  liste  chro- 
nologique des  œuvres  musicales  publiées  dans  les  Pays-Bas,  tirée 
principalement  des  catalogues  de  Fétis  et  de  Coussemaker,  et  des 
bibliographies  de  G. -F.  Becker  et  de  R.  Eitner.  Au  début  de  la 
musicographie,  cette  simple  nomenclature  pouvait  avoir  son  utilité  ; 
mais  je  me  demande  à  quoi  sert  aujourd'hui  cette  réunion  de 
titres  déjà  connus,  sans  l'indication  de  la  bibliothèque  oii  peuvent 
être  consultés  les  ouvrages.  Pour  le  plus  grand  nombre,  grâce  aux 
catalogues  ci-dessus  mentionnés,  le  renseignement  en  question  était 
facile  à  donner.  M.  Goovaerts  n'avait  d'ailleurs  qu'à  suivre  l'exemple 
de  M.  R.  Eitner.  Mais,  en  dehors  de  son  utilité  directe,  l'indication 
des  bibliothèques  a  encore  une  toute  autre  portée  :  elle  sert  de 
preuve  de  l'exactitude  des  titres,  car  on  en  infère  que  le  biblio- 
graphe a  tenu  le  livre  en  mains. 

La  bibliographie  de  M.  Goovaerts  n'est  pas  complète.  Quelques 
auteurs,  et  des  plus  illustres,  ont  été  négligés.  J'ai  vainement  cher- 
ché la  plupart  des  œuvres  de  J.-P.  Sweeliuck  et  de  Coruelius 
Schuyl,  tous  deux  originaires  des  Pays-Bas,  tous  deux  mentionnés 
dans  les  Boowsteenen.  Claude  Goudimel,  le  chantre  de  la  Réformation, 
n'a  pas  eu  plus  de    chance  ;    les  éditions  de    ses    Psaumes  à   quatre 

(I)  Journal  d'Herold. 
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voix,  de  Delft  (1608),  de  Leyde,  Andrics  Clouck  (16-20),  etc.,  manquent 
à  leurs  places  respectives 

L'auteur  n'a  pas  même  évité  les  erreurs  devenues  stéiéotypes.  Une 
d'entre  elles  mérite  d'être  relevée  :  c'est  celle  commise  au  n"  88  (1). 
Il  s'agit  d'une  impression  anversoise.  M.  Goovaerls  attribue  à  Loys 
Bourgeois  un  ouvrage  de  Jean  Loys,  ouvrage  qui  a  été  dédié  «  à  l'iio- 
norable  et  prudent  seigneur  Jean  Cocquiel,  marchand  en  la  ville 
d'Anvers  »,  et  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Munich. 

Je  m'arrête  à  ces  quelques  observations,  résultat  d'une  première 
lecture.  Si  j'ai  tenu  à  les  faire  connaître,  c'est  pour  démontrer  une 
fois  de  plus  le  principal  défaut  de  la  musicographie  :  l'ignorance  et 
la  dépréciation,  volontaire  ou  non,  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger.  On 
tourne  ainsi  toujours  dans  le  même  cercle. 

Charles  Luython,  compositeur  de  nnisique  de  la  Cour  impériale  (13SO-t020), 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Belgique.  —  Avec  une  composition  musicale 
de  Luython.  —  Bruxelles,  F.  Hayez,  1880.  In-8»  de  30  pages. 

M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  auquel  le  livre  d'or  des 
beaux-arts  de  Belgique  doit  déjà  des  pages  bien  importantes, 
vient  d'y  ajouter  la  biographie  d'une  célébrité  musicale  du  xvi'' 
siècle,  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  jusqu'à  présent  reven- 
diquée toutes  deux  comme  une  de  leurs  gloires.  Documents 
en  mains,  —  et  chacun  connaît  sa  compétence  en  pareille  matière, 
—  M.  de  Burbure  prouve  que  Charles  Luython,  compositeur 
et  organiste  des  empereurs  Maximilien  et  Rodolphe  II,  a  vu  le  jour 
dans  la  vieille  cité  d'Anvers.  Après  de  nombreux  détails  biogra- 
phiques sur  Charles  Luython  et  sur  sa  famille,  et  l'énoncé  de  ses 
principales  œuvres,  on  trouve  les  documents  découverts  par  M.  de 
Burbure  et  une  composition  à  cinq  voix  en  style  imitatif,  beau  spé- 
cimen du  savoir-faire  du  compositeur  anversois.  Tout  a  sa  valeur 
dans  ce  petit  travail,  en  tout  digne  des  précédentes  publications  de 
l'éminent  musicographe  be]ge. 

Geouges  Beckek. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  ITRIQDES. 

^%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 
,   A  l'Opéra  :  lundi,  Âïda;  mercredi,  les  Huguenots;   vendredi,  Guil- 
laume Tell. 

Au  théâtre  du  Chùteau-d'Eàu    ;   la  Fanchonnette. 

***  Dans  Aïda,  qui  a  reparu  lundi  sur  l'affiche  de  l'Opéra,  les  rôles 
de  MM.  Maurel  (Amonasro),  Battaille  (le  Roi),  de  Mlles  Krauss 
(Aïda)  et  Bloch  (Amnéris),  sont  actuellement  remplis  par  MM.  Mel- 
chissédech,  Dubulle,  Mme  Montalba  et  Mlle  Richard. 

,fc%  Demain  lundi,  début  de  Mlle  Dufrane  à  l'Opéra,  dans  le  rôle 
de  Rachel  de  la  Juive. 

^%  Mlle  Jenny  Howe  n'a  pu  s'entendre  avec  M.  Vauoorbeil  pour 
le  renouvellement  de  son  engagement  et  va  quitter  l'Opéra. 

**„;  Mlle  Léontine  Beaugrand,  dont  tous  les  habitués  de  l'Opéra 
regrettent  la  retraite  prématurée,  écrit  à  un  de  nos  confrères  pour 
rectifier  certains  on-dit  la  concernant.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  de 
sa  lettre  :  «  M.  Vaucorbeil  ne  m'a  pas  offert  et  n'avait  pas  à  m'of- 
frir  une  des  classes  de  l'Opéra,  pui^qu'clles  étaient  toutes  pourvues. 
C'est  moi  qui  lui  ai  proposé,  ainsi  qu'on  a  pu  lire  dans  mon  mé- 
moire, de  créer  une  pépinière  de  sujets  que  j'aurais  choisis  moi- 
même  dans  le  corps  de  ballet,  que  j'aurais  formés  à  mon  école  et 
qu'on  aurait  pu  produire  un  jour  dans  dos  conditions  excellentes 
pour  l'Opéra;  de  faire,  en  un  mot,  pour  les  mieux  douées  de  mes 
jeunes  camarades,  ce  que  M.  Emile  Perrin  avait  fait  jadis  pour 
Emma  Livry  et  Bozzacchi.  Et  voyez  comme  j'étais  bien  inspirée, 
puisque  le  directeur  de  l'Opéra  s'occupe,  dit-on,  aujourd'hui,  de 
l'aire  prendre  des  leçons  spéciales  à  l'une  des  jeunes  lilles  que  je 
lui  avais  signalées.  »  Mlle  Beaugrand  démeut  ensuite  le  bruit  qui 
avait  couru  de  son  engagement  comme  professeur  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  «  Je  n'ai  aucune  raison,  dii-elle,  d'aller  professer 
à  l'étranger,  puisque  j'ai  refusé  d'y  danser.  » 

„.*:(  M.  Charles  Bocher,  sénateur,  un  des  plus  fldèles  abonnés  de 
l'Opéra,  qui    a   déjà   fait  don    aux    aixhives    de    ce    théâtre    d'un 


tympanon  hispano-mauresque,  vient  de  leur  donner  un  grand  tam- 
bour de  basque  du  même  style  et  d'une  grande  finesse  d'ornemen- 
tation. 

„;.*,,.  M.  G.  Leroy  annonce  les  dernières  représentations  de  la  sai- 
son d'été,  au  Château-d'Eau.  Il  donnera  encore  une  fois  ou  deux  la 
Fanchonnette,  puis  cédera  la  place  au  drame.  Il  avait  été  question 
d'un  opéra  comique  nouveau  de  M.  Elle  Brault  ;  mais,  si  actif  que 
soit  le  jeune  ténor-impresario,  il  a  dû  renoncer  à  le  représenter, 
faute  de  temps, 

,;,'',;;  M.Massenet  a  terminé  sa  partition  à'Herodiade  et  va  l'envoyer 
à  Milan,  où  elle  sera  mise  immédiatement  à  l'étude.  Herodiade  sera 
représentée  à  la  Scala  en  janvier  prochain. 

,1,%;  Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  a  fait  sa  réouverture  hier 
soir,  avec  la  reprise  de  la  Fille  du  Tambour-major,  d'Offenbach. 

**,;:  On  vient  de  donner,  à  Contrexéville,  la  première  représenta- 
tion d'un  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Albert  Carré, 
artiste  du  Vaudeville,  musique  de  M.  Félix  Pardon,  chef  de  chant 
à  l'Opéra-Comique.  Ce  petit  ouvrage,  qui  est  intitulé  :  Maître  Pierrot, 
avait  pour  interprètes  M.  Lary,  de  la  Renaissance,  et  Mme  Astruc, 
du  ThéîXlre-Lyriqne. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


.y'',^  Une  légère  erreur  s'est  glissée  dans  le  compte  rendu  des 
concours  du  Conservatoire  (n"  du  1"  août).  Mlle  Gérin,  un  des 
seconds  prix  de  piano,  a  été  désignée  comme  élève  de  M.  Ls 
Couppey,  tandis  qu'elle  appartient  à  la  classe  de  Mme  Massart.  Ce 
lapsus  calami  n'existait  d'ailleurs  pas  dans  la  liste  des  pris  de  piano, 
publiée  la  semaine  précédente. 

^*,^  M.  Ambroise  Thomas  vient  de  recevoir  du  roi  de  Danemark 
la  décoration  du  Danebrog. 

.j*:Sf  Parmi  les  nouveaux  officiers  d'académie,  nous  trouvons  le  nom 
de  M.  Alexis  Rostand,  que  ses  fonctions  de  directeur  de  la  succur- 
sale du  Comptoir  d'escompte  à  Marseille  n'empêchent  pas  d'écrire 
des  oeuvres  musicales  d'un  réel  mérite.  M.  A.  Rostand  est  l'auteur 
de  deux  partitions  remarquées  :  Ruth,  oratorio,  et  Gloria  victis, 
cantate,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  mélodies. 

^■'.j..  Les  palmes  académiques  ont  été  aussi  accordées  à  M.  Eugène 
Gigsut,  organiste  de  Saint-Augustin  et  professeur  à  l'École  de 
musique  religieuse. 

^%  Au  Conservatoire  de  Nantes,  les  concours  de  fin  d'année  n'ont 
pas  été  fort  brillants  :  il  y  a  eu  très  peu  de  premiers  prix,  quatre 
ou  cinq  seulement,  sur  vingt-quatre  concours. 

jf*.j,_  Dans  les  mois  d'octobre  et  novembre  prochain,  Mme  Carvalho, 
n'ayant  point  à  prendre  part  de  quelque  temps  aux  représentations 
de  l'Opéra-Comique,  ira  donner  des  concerts  dans  les  principales 
villes  de  France.  L'organisateur  du  voyage  artistique  est  l'impré- 
sario bien  connu,  M.  U.  UUman.  Les  concerts  seront  au  nombre 
de  vingt.  D'autres  artistes  de  valeur  seront  engagés  avec  Mme  Car- 
valho. 

,1;''=,^  On  annonce  en  outre  l'engagement  du  ténor  Capoul  par  le 
même  M.  UUman,  pour  une  tournée  de  einquante  concerts  qui 
auraient  lieu  en  février  et  mars  1881. 

,,.*,;;  Mlle  Marie  Tayau  vient  de  donner  un  grand  concert  au  théâtre 
de  La  Rochelle,  sa  ville  natale.  Rappels,  bouquets,  ovations  de  toute 
sorte  lui  ont  été  prodigués.  Mlle  Marie  Tayau  a  joué  avec  maestria 
la  partie  de  premier  violon  du  57=  quatuor  d'Haydn,  celle  de  la 
Canzonnctta  du  quatuor  à  cordes  de  Mendelssohn,  la  fantaisie 
de  H.  Vieuxtemps  sur  Faust,  ainsi  que  la  Sonate  sans  accompagne- 
ment de  B.  Godard;  elle  a  charmé  l'auditoire  dans  deux  œuvres 
inédites  :  Canlilènc  de  0.  Comeltant,  Gavotte  de  Ch.  Hess,  et  a  été 
enfin  très  applaudie  dans  la  Sicilienne,  de  II.  Barbedette,  et  les 
variations  de  Wieniawski  sur  la  Truite  de  Schubert.  L'éminente  vio- 
loniste a  été  très  bien  secondée  par  Mlle  Sage,  cantatrice  et  pianiste. 

^j"',^  On  nous  écrit  de  Bagnères-de-Luchon  :  «  Nous  avons  cette 
année  un  excellent  orchestre  de  cinquante  musiciens,  qui  e.\écule, 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Brousiet,  un  répertoire  fort  bien  choisi, 
classique  et  moderne  ;  Meyerbeer,  Auber,  Herold,  V.  Massé,  Halévy 
alternent  avec  Balfe,  Gung'l,  Strauss  et  autres.  Le  grand  et  luxueux 
casino,  dont  la  construction  a  duré  dix  années  et  a  coûté  trois 
millions,  sera  inauguré  le  13  août;  on  jouera  Mariha,  et  quelques- 
uns  des  artistes  qui  sont  en  villégiature  ici,  Mlle  Bloch,  Mme 
Franck-Duvernoy,  MM.  Gailhard  et  Roudil,  se  feront  entendre  dans 
la  soirée  d'ouverture.  La  ville  sera  en  fête  pendant  huit  jours.  » 


DE  PAKIS. 
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**:!;  La  quatrième  messe  solennelle  de  Leppévost  sera  exécutée 
aujourd'hui  en  l'église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  sous  la 
direction  de  M.  Boussagol,  maître  de  chapelle,  et  avec  le  concours 
de  MM.  Ponsard,  Bonnefoy,  de  l'Opéra,  Morel,  Ghaussier  (cor)  et 
Boussagol  (harpe). 

,.;*;.^  Un  nouveau  volume  des  œuvres  de  Scribe  a  paru  à  la  librairie 
Dentu.  Il  renferme  les  libretti  des  opéras  comiques  la  Fiancée  du 
Diable,  musique  de  Victor  Massé  ;  Jenny  Bell  et  Manon  Lescaut, 
musique  d'Auber. 

,;:**  M.  L.-F.  Valdrighi  vient  de  publier,  à  Modène,  une  érudite 
monographie  du  violoncelliste  Antonio  De'  Pietri,  plus  connu  sous 
son  surnom  de  Tonelli  ;  ce  virtuose,  dont  Fétis  ne  parle  pas,  fut 
célèbre  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  et  acquit  aussi 
du  renom  comme  compositeur  et  comme  professeur  de  chant. 
C'était  un  homme  fort  singulier,  et  sa  biographie  tient  un  peu  du 
roman.  —  M.  Valdrighi  a  publié  aussi  (à  Florence,  chezG.-G.  Guidi), 
une  lettre  pleine  d'intéressants  détails  adressée  par  lui  à  M.  Gus- 
tave Ghouquet,  au  sujet  de  six  instruments  fort  rares,  venus  par 
hasard  en  sa  possession,  et  constituant  .la  famille  entière  de  l'ancien 
ioumcbout  ou  cromorne,  du  soprano  à  la  basse. 

,j.*,i.  Un  violent  orage  a  endommagé  le  théâtre  de  Bayreuth,  qui 
n'a  presque  plus  de  toiture  et  quelques  solives  de  moins.  Ne  résul- 
tera-t-il  pas,  des  dépenses  nécessitées  par  la  réparation  des  dégâts, 
un  nouvel  ajournement  de  la  reprise  des  représentations?  Car,  si 
les  appels  de  Wagner  à  la  bour.se  de  ses  fidèles  sont  fréquents  et 
pressants,  ils  n'ont  pas  beaucoup  d'efficacité;  on  admire  volontiers, 
mais  on  paie  peu,  et  la  caisse  du  patronat  s'emplit  bien  lentement. 

+ 
,j,*^  Le  doyen  des  imprimeurs  et  éditeurs  de  France,  M.  Hyacinthe 
Firmin-Didot,  frère  du  regretté  Ambroise  Firmin-Didot,  dont  il  avait 
longtemps  partagé  les  travaux,  vient   de    mourir,  à  l'âge  de  87  ans. 


ÉTRANGER. 


^*^  Londres.  —  Des  concerts-promenades  du  soir  ont  commencé  le 
7  août  au  Crystal  Palace,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Manns. 
—  La  Sacred  Harmonie  Society  ne  rentrera  décidément  pas  à  Exeter 
Hall,  qui  va  recevoir  une  nouvelle  destination  non  musicale.  C'est  à 
St.  James's  Hall  qu'auront  lieu  désormais  ses  concerts  ;  mais  les 
dimensions  moindres  de  cette  salle  obligeront  la  Société  à  diminuer 
le  nombre  des  membres  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Ces  derniers 
ne  pourront  compter  plus  de  deux  cents  voix.  La  Société,  dit  le 
Figaro  de  Londres,  n'a  pas  été  sans  inquiétude  pour  la  conservation 
de  sa  riche  et  précieuse  bibliothèque,  qui  allait  désormais  manquer 
de  local  ;  mais  les  éditeurs  Novello,  Ewer  et  C'=  se  sont  chargés  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce  d'être  les  gardiens  de  ces  richesses  biblio- 
graphiques et  du  fameux  buste  de  Hândel  par  Roubillac,  propriété 
do  la  Société,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  puisse  s'installer  dans  une  salle 
à  elle.  La  bibliothèque  en  question  comprend  environ  trois  mille 
volumes,  dont  quatre  cent  cinquante  sont  manuscrits.  Parmi  les 
ouvrages  anciens  et  rares,  on  cite  le  Sarum  Missal  de  1527,  le  missel 
de  Ratisbonne,  de  ldl8,  beaucoup  d'œuvres  de  Palestrina,  Orlando 
de  Lassus,  Willaert,  Tallis,  Byrd,  Tomkins  ;  des  éditions  originales 
d'œuvres  de  Matthew  Locke,  de  Purcell,  de  Lulli  ;  une  grande  quan- 
tité d'ancienne  musique  ecclésiastique  anglicane  ;  de  nombreuses 
tablatures  de  luth  et  d'autres  instruments,  etc.,  etc.  Quant  aux  ma- 
nuscrits, plusieurs  sont  d'un  grand  prix  :  on  peut  citer  la  partition 
vocale  à'Elie  de  Mendelssohn,  presque  toute  de  la  main  de  l'auteur; 


l'autographe  -de  VExhibition  March,  d'Auber  ;  celui  d'un  opéra 
de  Haydn,  intitulé  Armida;  enfin,  comme  curiosité,  le  manuscrit 
d'un  opéra  The  Démon,  arrangé  d'après  Robert  le  Diable  de  Meyerbeer, 
par  sir  Henry  Bishop,  Tom  Cooke,  Hughes  et  Corri,  pour  être  repré- 
senté à  Drury  Lane.  Des  lettres  et  autres  pièces  authographes  de 
Beethoven,  de  son  frère  Jean,  d'Orlando  Gibbons,  Hândel,  Bishop, 
Boïeldieu,  Grétry,  Hummel,  Lulli,  Meyerbeer,  Paer,  Spontini' 
V^eber,  Mendelssohn,  etc.,  font  aussi  partie  de  la  collection.  Toutes 
ces  richesses  étaient  en  sûreté  et  facilement  accessibles  à  Exeter 
Hall;  MM.  Novello,  Ewer  et  C'«  prendront  certainement  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  qu'il  en  soit  de  même  chez  eux,  ou  dans 
le  local  qu'ils  destinent  à  la  collection. 

***  Berlin.  —  Des  modifications  importantes  ont  été  reconnues 
nécessaires  dans  la  machinerie  de  l'Opéra  ;  elles  entraîneront  un 
exhaussement,  et  par  conséquent  une  démolition  et  une  reconstruc- 
tion, du  toit  de  l'édifice.  Les  travaux  n'ont  été  commencés  qu'au 
milieu  de  juillet  ;  comme  ils  doivent  durer  quelque  temps  encore, 
l'empereur  a  autorisé  l'intendance  générale  à  ne  rouvrir  le  théâtre 
que  le  6  septembre,  au  lieu  du  2i  août.  Entre  ces  deux  dates,  on 
jouera  alternativement  le  drame  et  l'opéra  au  Schauspielhaus 
(théâtre  analogue  à  la  Comédie-Française). 

***  Leipzig.  —  Le  spoliateur  du  monument  de  Schumann  est 
découvert  :  c'est  un  jeune  homme  d'Erfurt,  étudiant  à  l'Université 
de  Leipzig,  qui  avait  trouvé  ce  moyen  commode  d'avoir  chez  lui 
l'image  du  maître. 

^*^  New  York.  —  MM.  Max  Strakosch  et  Hess  ont  formé  leur  troupe 
d'opéra  anglais  pour  l'hiver  prochain.  Mmes  Marie  Roze,  Rose 
Hersée  et  Stella  Bonheur  sont  à  la  tête  du  personnel  féminin  ;  les 
artistes  de  l'autre  sexe  sont  peu  connus.  Fra-Diavolo,  Carmen,  Aida, 
Mignon,  Mefistofelc  et  quelques  autres  ouvrages  connus  composeront 
le  répertoire.  Du  ler  au  12  novembre,  la  troupe  donnera  quelques 
représentations  au  Canada  ;  mais  la  véritable  saison  ne  commencera 
que  le  io,  à  Boston. 

*'•>  Melbourne.  —  Mme  Carlotta  Patti  et  son  mari,  le  violoncelliste 
de  Munck,  sont  très  fêtés  ici  ;  ils  ont  donné  plusieurs  concerts  oà 
leur  belle  virtuosité  a  été  appréciée  à  sa  valeur,  et  se  sont  fait  cha- 
leureusement applaudir  aussi  au  concert  donné  par  la  société  cho- 
rale Metropolitan  Licdertafel. 


Le  Direclmr-Gd. 


i:  Admimstraleur 
Edouard    PHILIPPE. 


CHEZ  BRAN  DUS  ET  C'"=,  H)3.  RUE  DE  RICHELIEU. 


DÂNÂE 

POÉSIE  DE  MILLEVOYE 
Prix  :  6  francs 


OU  VOULEZ-VOUS  ALLER 

BAIlCAIiOLLE 

POÉSIE  DE  THÉOPHILE  GAUTIER 
Prix  :  5  francs 

MUSIQUE   DE 


juji^^Eis    13e;e:: 


Du  MÊME  Auteur 


A  une  jeune  mère,    mélodie  pour  voix   de   ténor,    chantée 

par  M.  Victor  Capoul 5 

Chanson  bretonne,  tirée  du    Lion  amoureux  de  Ponsard.   .     i 


Magasin   de   Musique 


103,  rue  de    Richelieu. 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  Parlilions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orclieslre. 


En  outre,  sont  donnes  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  el  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enlin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  î"!  quatre  mains. 


H  y    a   de    chaque  ouvrage,    même   des  plus   coûteux,    beaucoup   d'exemplaires    dans    l'abonnement,    afin  de  pouvoir    contenter 
à  la   fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés.    Toutes  tes  publications  nouvelles  soit  imnédiatenint  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —     Six  mois,  18  francs.     —     Un  an,  30  francs. 

Le   nombre   des   Morceaux  donnes  en    lecture    est  doublé  pour    la    province    et    la  cainpi.gne. 
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KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


USIQUE   D  ORGUE-HARMONIUM 


Publlëe    par    le*    ëditeur»    BKAKOUS    et    C'S    tOS,    rue    de    ISlcIiolien. 


r/lETHODES, 

BRISSON  (Frédéric).  École  d'orgue  traitant 
spécialement  de  soufflerie  et  con- 
tenuiit  38  exercices,  59  exemples  et 
20  études  sur  des  motifs  de  compo- 
sileurs  célèbres î5    » 

FESSY.  Méthode    complète    pour   l'iiarmo- 

nium,  suivie  d'exercices  et  d'airs....  18    i 

AIRS  VARIÉS,  FANTAISIES,  ETC. 

ADAM  (A).  Fantaisie  sur  la  SSuette 
lie  ■•ortiti,  composée  par  S.  'i  lial- 
berg,  arrangée  pour  mélodium  et 
piano ®    * 

ALDAY  i^F.)  Op.    15.    I>cs   Uujrucnots, 

fantaisie  brillante   pour    liarnionium.     7  50 

—  Faniuisie   de    salon    sur  l'iitoile  du 

î^'ortl  pour  harmonium 7  50 

BADARZE"WSKA  (T.).  La  Prière    d'une 

vieige,  Iraiiscrite  pour  harmouinm..  5  k 
BOISSIER-DURAN,  Trio  du  5=  acte  de 

Stoliert  le  Uiabic,  transcrit  pour 

violon,  piano  et  orgue 10    » 

BRISSON.  Adagio   de  Btîethoven,  transcrit 

pour  harmonium  ou  orgue  et  piano.     5     » 

—  Casta  Diva,  cavatine  de  Morma,  trans- 

crite pour  liarmonium  ou  orgue,  piano 

et  violon 6    • 

—  lia  Somnambule,  trio  pour  harmo- 

nium ou  orgue,  piano  et  violon 7  50 

-■  lia  Cli.arilé,  chœur  de  Rossini, 
transcrit  pour  harmonium  ou  orgue, 
piano  et  violon 7  50 

—  Op.    66.   ISlarlIia,   trio    pour    piano, 

orgue  et  violon 12    s 

—  Op.  69.   Itoliert  le  Diable,  grand 

duo    caractt'ristique     pour    piano    et 


12 


—  Op.  70.  E.C  P.inlon  de  Ploërmel, 

duo  de  concert  pour  piano  et  orgue.     7  50 

—  Op.  71.  Médiiation  sur  le  chœur  reli- 

gieux du  l'ardou  de  l'ioërmcl, 
transcription  pour  piano,  orgue  et 
violon  ou  violoncelle 7  50 

—  IVIarche  roligieuse  et  cliœur  des  évéfpies 

de  l'Africaine,    pour    harmonium 

seul 5     » 

—  Mélodies  de  l'Africaine,    arraiigées 

pour  harmonium  seul,  trois  suites, 
ch.ique 7  50 

—  E.'Africaine,  trio  pour  violon,  piano 

et  orgue 12     a 

—  Op.  102.  Méditation  sur  la  SBesue  de 

lEossiiii,  Irio  pour  piano  ou  orgue, 
violon  et  violoncelle 12    « 

—  Scène  ponrorgueexécutéedansWalila, 

d'Octave  Feuillet 6    » 

—  Mosaïque   sur   l'Ombre,    pour  orgue 

expressif 7  50 

—  Trente  mélodies  de  Schubert,  tanscritrs 

pour  piano  seul  par  St-lloller,  arran- 
eres  pour  harmonium  seul,  en  deux 
séries  : 


1. 

Ailim. 

1. 

le  Cliasseur  in  Aljes. 

2. 

U  hm  Hère. 

2. 

Tn  es  le  reiios. 

.3 

EI«iro  lies  larme!. 

3. 

L'Illusion. 

h. 

U  lloso. 

4. 

L'tïilé. 

5. 

Sur  le  liord  h  lae. 

1). 

A  Mignon. 

6. 

b  pliii.l.  ilu  l'ilre. 

0. 

Inipalience. 

7. 

1,.!  Ljtme*. 

7. 

Dans  In  lMisi]net. 

R. 

Les  *slies. 

8. 

Les  l'Iaiules  ilo  la  jcaDo  [illo 

9. 

h  lIiTteiis.. 

9, 

Le  \oiag'Ur. 

10, 

1,1  JMinB  FiMe  el  la 

Borl. 

10. 

ll»njo:ir. 

11. 

llo<emoiiil«. 

11. 

Lo  l'îelieur. 

IV. 

la  S'r<«aile. 

12. 

Cliaiison  dos  Chassi'Ors. 

1.1 

Aïo  Maria. 

1,1. 

La  Tniilo. 

Itl 

La  f.locire  ifi-s  Atjimisanls. 

Kl 

Le  Joiit'ur  h  m\h. 

15. 

Iles  rives  ^(]ul  lïuis 

a 

Sois  toujours  uion  amours. 

Chaque  morceau 4  50 

BRISSON.  Mosaïque  sur  l'Ombre,  pour 

or'gue  expressif 7  50 

—  Op.  81.  Scènn  dans  Htulilii,  d'Octave 

Fi'uillet,  pour  orgue 6    » 

—  Adagios  de  sonates  de  Di-ethoven,  trans- 

crits  pour  piano,  violon  et  orgue  de 
salon  : 
N"  1.  Largo  de  la  sonate   op.    7..     7  50 
2.  Adagio  cautabile  de  la  sonate 

op.  13.-. 7  50 


BRISSON.  Op.     102.     Méditation   sur    la 
Messe  de    Rossini,  trio     pour    piano, 

violon,  violoncelle  ou  orgue '. 

—  Les  délassi>menls  de  l'étude,  quarante- 
Huit  mélodies  et  airs  favoris  tirés 
des  opéras  d'Adam ,  Auber ,  Flo- 
tow,  Ualévy,  Maillart,  Jleyerbeer, 
Mozart,  Rossini,  Thomas  et  Weber, 
pour  harmonium    seul,  en   4    suites. 


1"  suite. 

3"  suile. 

1 

Il  Pronhcte. 

25. 

lei  Dragons  de  Vil'.irs. 

2. 

Le  Pardon  de  Ploërnel. 

26. 

le  Pardon  Je  Plocrmel 

.t. 

Slradella. 

27. 

Le  lliŒM  d  Eliire. 

Il- 

La  lluelle  de  l'ortie! . 

28. 

Le  ComK  Orj. 

5. 

Zerlino 

20. 

La  Viaocéo. 

6 

Itolierl  le  Diable. 

30. 

Le  Pardon  de   Ploêmiel 

7. 

Olieroa . 

31. 

La  iluftte  de  Portici. 

R. 

1,«  Poslillon  do  Lonjunieao. 

32. 

L'EiO'li-  du  Nord. 

9. 

Le  Prophète , 

33. 

Le  Sozio  di  hgaro. 

10. 

La  lludle  de  Portici. 

3:;. 

11. 

Ilarltia. 

:i5. 

U  Pardon  de  Ploïrinel. 

12. 

La  Sirène. 

36. 

Le  Roman  d'Ehire. 

2'  suite. 

4'  suite. 

13 

Le  Philtre. 

37. 

L'Aoïliassodrice. 

14 

fMiiUmm.  Tell. 

3S. 

L.S  llujo'iiols. 

1.S 

Lesloc^. 

39. 

Li  Fï'î  aui  Roses. 

Ifi. 

LEtoile  du  Nord. 

4». 

Ouillanine  l'ell. 

17 

Ilajdce. 

Il^■ 

I.a  Fiancé». 

18. 

Ilarllia. 

42. 

le  Par,ioD  de  Ploermel. 

19 

La  Fiancée. 

43 

Le  Roman  d  Elure. 

20 

Le  Poslillon  de  Lonjnmean 

44 

Robert  le  Ilialile. 

21 

Le  Poniiuo  noir. 

4. S 

Fra  Uiaïolo. 

22 

La  lluclte  de  l'orlici. 

40 

le  llomino  noir. 

V.T 

Les  lluiîucnols. 

10 

Lo  Roman  dtlïire. 

24 

le  froftièle. 

48 

Le  Citerai  do  bronze. 

BUISSON.  Cantique    du    Stnmi»»  noir 

en  trio,  piano,  vioFon   ou    violoncelle 

et  orgue, 10     » 

DURAND,  i"  Romance  sans  paroles  de 
M'mdeissohn  eu  trio  pour  violon, 
orgue  et  piano 6    b 

—  Op.   40.   Grand  duo  sur  les  IBiiKiie- 

iiots  pour  orgue  et  pisuo 10    " 

—  Ouverture  de    la    Sii-ène    pour  har- 

monium et  piano 9    » 

—  Rèvfrie  et   adagio   de   H.  Vieuxtenips, 

transcription  pour  piano  et  orgue  . .     7  50 

—  et  KETTERER.    Duo    brillant    sur 

r.Africaiue,    pour    harmonium   et 
piano 10     » 

—  Rêverie,    adagio    de   H.    Vieuxtemps, 

transcrite  pour  piano  et  orgue 7  50 

ENGEIj(L.).    Fantaisie    pour    harmonium 

sur  l'Etoile    du  î^'ord 5     » 

—  Grande  fantaisie  pourorgne-harmonium 

sur  le  S'ariluii  de  B'ioëpiiiel. . .     G    i> 

—  Grand  duo   pour  piano    et    b.irinonium 

sur  le  Pardon  de  a-lu<fr...el..  .     9     )> 

FESSY.  Fantaisie  sur  le  chœur  du  Oumliio 

noir 5     " 

—  Il'miniscpnce  du    Stabiit  Mater  de 

liossiui 6     » 

—  Audaute  et  Boléro 7  50 

—  Civatine    de    'i'oninato    Tasso    et 

caprice... 7  ûti 

—  Six  morceaux    sur   des   motifs  de  Ros- 

sini,  Auber    et  Donizotti.   2    suites, 
chaque 7  50 

t'I  HERZ.     Deux     duos    concertants, 

ponr  harmonium  et  piano.  2  suites. 


i\"*   1.  Ciivatine  de  Vaccaj. 
2.  Tlièuie  de  Beethoven , 


7  50 


FRELON.  Trois  mtirches  pour  o.'gue expres- 
sif à  percussion  : 
N"'  1.  Marche  du   sacre    du  Pro- 

plu'te 6     » 

2.  Marche  de  Diiil)ert  Btruce    6     i 

3.  Marche  di'  la  Saucltc   de 

B'orlici 6    » 

—  Ij»  l'art  tlu  niable,  fantaisie  pour 

01  gui!  et  piano 10    » 

—  l,ii'  B'rophèle,  fanl.iisie    dt^    concori 

pont-  orgue,  avec  aci.oinpagiiement  de 
piano  obligé 12    » 

—  Romance  sans  paroles  de  Thalberg,  pour 

orgue  et  piano 9    » 


LEBEAU.  Op.  42.  L'Abandon,  romance 

sans  paroles  pour  harmonium 5    » 

—  Op.    43.     Danse    bretonne,    villan«lle 

pour  harmonium    5    » 

—  Op.  44.     B^a     Itosée    du    matin, 

caprice  pour  harmonium 5    » 

—  Op.  45.  Sylvie,  souvenir  d'autrefois, 

pour  harmonium 5    » 

—  Op.  46.   En    mer,   chant    maritime, 

pour  haimonium 5    "  ' 

—  Op.  47.  Impromptu  pour  harmonium.     5    » 

—  Warchi"  fuiièbre  de  LitoIlT,  à  la  mémoire 

de     G.     Me^eibecr,    arrangée    pour 
harmonium  seul 6    » 

—  Op.   75      Souvenir    de    l'Africaine, 

pour  harmonium G    » 

—  Schiller-Marich,  Marche  triomphale   de 

G.     Mi-yerbe>rr,     transcription     pour 
harmonium  seul 7    50 

—  Op.   79.  Duo  de    salon  sur   llartba, 

piano  et  orgue 9    » 

LOUIS.  Op.   271.  Entretiens  familiers  pour 

orgue  et  piano.   3  suites. ..  .chaque.     G    » 

MARIUS  GUEIT.  Op.  34.  Cinquante 
morceaux  de  différents  caractères, 
cla>st's  icn  par  ton,  et  dispoés  de 
niatiière  à  pouvoir  servir  d'Aïuii^nnes 
ou  de  Versets  aux  chants  de  l'otlàce 
divin,  pour  orgue  ou  liarmonium. 
En   2  suites chaque 12    » 

MEREAUX    Op.   65.  Grand  caprice  sur 

fltobi'rt  le  Bïialclc,    pour  harmo- 
nicorde,  piano  et  violon.". 20    ■ 

MEYERBEER.  Dernière  pensée  musirale, 
priîludc  du  5'  acte  de  l'Africaine, 
pour  orgue  harmonium  seul 2  50 

—  Le  même,  pour    orgue-harmonium    et 

piano &    » 

olOD 


MIOLAN.  Fantaisie  sur  Sloïse,  composée 
par  S.  Thalberg,  arrangée  pour  mélo- 
dium et  piano 9    » 

—  Op.     38.     Clioix     ("e    romances    sans 

paroles  de  Mendelssohn,  pour  har- 
monium et  piauo  :  En  deux  suites, 
chi.que 9    » 

—  Fantaisie     sur      l'Africaine,     pour 

or;;ue-harmonium 7  50 

--    Fantaisie   sur   Slarlba,  pour    orgue- 
harmonium  7  50 

MOÏSE  (S.).  Un  pensiero,  de  G.  Ugo.tratjs- 

crit  pour  harmonium    seul ti     » 

MOREAUX  (Edm.!.  Op.  91,  Bijrie, 
i^nuctus  et  Itomine  de  la  Me.sse 
de  Rossini,  transcrits  pour  orgnc-htir- 
nionium 6     > 

—  Op.    95.     Aîjnus    BJei,  de  la  Messe 

de  Rossini,  pour  orgue  et  piatto 0     » 

Ouverture    de    Girald.t,     pour    or- 
gue ei  piano 0    » 

Ouverture    des     BUamants    de    la 

Couronne,  pour  orgue  et  piano. . .     9    » 

Transcriptions  de  la  Messe  solennelle  de 

Rossini  : 
K^*  1.  A^nïïs  fi>ei  pour  orgue  et 


RIBALLIER.  Cavatine  du  Sommeil  de  la 
Sl'ieite  <le  l»orlifi,  pour  otgue, 
piauo  et  violon,  ou  viuloucelle 

ROMAND  (Giuseppe).  I-a  Carita,  chœur 
ri'ltgieux  de  Uussini,  pour  harmonium 

seul 

Ave  Slaria,  de  Schubert,  pour   liar- 

nionijui  seul 


—    l'rière  dj  StradcIIa  (Pielà  Signoie) 
pour  liarnionium  seul 

SIGHICELLI.  Cruciflxus  de  la  Messe 
de  Ro.ssini,  transcrit  pour  violon, 
piano  et  orj;uK 
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LE  THEATRE-VENTADOUR. 

NOTES  HISTORIQUES  (1). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 
(1841-1870). 

(Suite). 

Vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ISSo,  le  colonel  Ragani  se 
démettait  de  son  privilège  et  était  remplacé  par  Toribio  Cal- 
zado,  de  la  Havane,  qui  fut  directeur  jusqu'au  mois  de 
février  1863.  Mario  et  la  Grisi  revinrent  au  Théâtre- Ven- 
tadour,  et  avec  Graziani,  Salvi,  Mmes  Frezzolini,  Alboni, 
Borghi-Mamo,  composèrent  une  troupe  excellente.  A  ces 
artistes  vinrent  s'ajouter  : 

En  183o,  Mme  Penco  (Rosina),  cantatrice  remarquable  par 
la  chaleur  de  la  voix  et  de  l'accent,  et  Zucchini,  le  dernier 
grand  basso  buffo  qu'il  nous  ait  été  donné  d'applaudir  ; 

En  1839,  Tamberlick,  célèbre  à  l'étranger,  et  qui  cependant 
avait  une  telle  crainte  du  public  de  Ventadour,  qu'il  fut  mau- 
vais le  jour  de  son  début  dans  Otello,  et  ne  reprit  l'usage 
de  ses  moyens  qu'après  avoir  lancé  dans  le  duo  du  second 
acte  son  fameux  ut  dièse  de  poitrine,  accueilli  par  un  trépi- 
gnant enthousiasme  (2)  ; 

En  1860,  Mlle  Marie  Battu,  soprano  d'une  belle  et  puis- 
sante égalité  ; 

En  1861,    Mlle    Trebelli,     contralto    aux    notes    stridentes  ; 


(d)  Voir  les  n°'  42  à  5"2  de  1879;  16  à  33  de  1880. 

(2)  Vut  dièse  de  Tamberlick  était  alors  un  tour  do  force  plus 
étonnant  encore  qu'il  ne  le  serait  aujourd'liui.  Le  nouveau  diapason 
n'a  été  introduit  qu'en  1860,  et  avant  cette  réforme,  celui  du 
Théâtre-Italien  était  le  plus  élevé  de  Paris. 


Délie  Sedie,  mubicien  plein  de  goût,   parfait  modèle  du  chant 
italien  ; 

En  1862,  Naudin,  ténor  di  grasia,  qui  eut  la  gloire  de 
créer  plus  tard  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  dans  l'Afri- 
caine ; 

Enfin,  en  1863,  Mlle  Adelina  Patti,  dont  le  nom  est  comme 
l'étincelante  fusée  qui  couronne  et  illumine  ce  feu  d'artifice 
vocal;  Adelina  Patti,  c'est-à-dire  le  charme,  la  jeunesse, 
l'entrain,  deux  yeux  noirs  pétillants  de  malice,  un  profil  d'une 
réjouissante  mutinerie,  une  voix  d'or,  la  fioriture  poussée 
jusqu'à  la  témérité,  et  le  succès  assuré  pour  longtemps 
au  théâtre  qu'animaient  sa  verve  et  la  vivacité  de  ses  vingt 
ans. 

D'autres  artistes,  dont  le  nom  a  jeté  moins  d'éclat,  passèrent 
aussi    sur  ces  planches  : 

Mme  Steffenone,  dont  le  début  imprévu  dans  il  Trovatore 
surprit  agréablement  le  public  et  la  critique  ; 

Mlle  Piccolomini,  qui  justifiait  son  nom  par  la  petitesse  de 
sa  taille,  mais  avait  une  jolie  voix  et  un  réel  talent  ; 

Une  Américaine,  Mme  Cora  de  "Wilhorst,  encore  plus  petite 
que  la  Piccolomini,  mais  excellente  et  vaillante  cantatrice  ; 

Deux  Hongroises,  Mmes  de  Ruda  et  Sarolta  Acs  ;  Mmes 
Tozzi,  Vestri,  Tagliafico,  donne  comprimarie  ; 

Mmes  Saint-Urbain  et  Guerra,  qui  rendirent  de  nombreux 
services  au  théâtre    et  y  restèrent  longtemps  attachées  ; 

Mmes  Bochkollz-Falconi,  A.  Chart.on-Demeur ,  Nantier- 
Didiée,  Edenska  ; 

Les  ténors  Emmanuel  Carrion,  Mongini,  Giuglini,  Bélart, 
Ludovico  Graziani,  Lucchesi,  Morini,  Brini  (de  son  vrai  nom 
Braun),  Vidal,  Canloni  ; 

Les  barytons  Everardi,  Winter,  Badiali,  Verger; 
Les  basses    Angelini,   Pouey,   Génibrel,    Baillou,  Patriossi, 
Capponi. 

Il  serait  injuste  d'omettre  sur  cette  liste  les  noms  de  MM. 
Ta"-liafico,  Agnesi,  Arnoldi,  Mercuriali,  dont  les  mérites 
divers  furent  longtemps  appréciés  par  les  habitués  de  Venta- 
dour. 

Les  chefs  d'orchestre  furent  :  de  18So  à  1857,  Bottesiui,  le 
célèbre  contrebassiste;  après  lui,  Bonetti.  Maestri  di  canto  : 
Schimon,  puis  Uranio  Foutana  ;  macslridei  cori,  Fontana,  puis 
Chiaromonte. 

Quelques  artistes  français  parurent,  durant  cette  période,  au 
Théâtre-Italien  :  le  violoniste  Sarasate,  tout  jeune  et  dont  la 
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virtuosité  enthousiasma  le  public  dans  une  représentation  à 
bénéfice;  le  Laryion  Merly,  Gustave  Roger.  Les  débuts  du 
célèbre  ténor  eurent  lieu  bientôt  après  le  funeste  accident 
qui  l'avait  privé  de  son  bras  droit;  aussi  le  public  suivit-il 
avec  une  sympathie  émue  l'effort  généreux  de  l'artiste,  qui 
fut  applaudi  dans  Lucia,  la  Traviala,  il  Trovatore. 

Le  premier  opéra  monté  par  Calzado  fut  il  Nuovo  Mosê,  c'est- 
à-dire  Mo'lse,  tel  qu'il  était  donné  à  l'Opéra,  sauf  les  ballets. 
Cet  essai  fut  peu  goûté.  Puis  vinrent  Fiorina,  o  la  Fancndla 
di  Glarls,  de  Carlo  Pedrotti,  jouée  le  8  décembre  1853  par 
Zucchini,  Everardi,  Carrion  et  Mme  Penco ,  et  l'Assedio  di 
Firenze,  de  Botlesini,  représenté  le  21  février  18S6  avec  Mario, 
Graziani,  Angelini,  Mme  Penco  dans  les  rôles  principaux. 
Durant  les  enir'actes  de  Fiorina^  on  avait  fait  entendre  un 
berger  sarde,  aveugle,  nommé  Picco,  qui  jouait  merveilleuse- 
ment, paraîL-il,  d'une  tibia,  espèce  de  chalumeau  à  trois  trous. 
Bottesini  continua  celte  tradition  d'intermèdes  en  jouant  lui- 
même  de  la  contrebasse  au  milieu  de  son  opéra  :  quelquefois 
Sivori  vint  lui  donner  la  réplique,  ce  qui  sans  doute  formait 
un  duo  fort  original.  Des  nouveautés  plus  importantes  de- 
vaient marquer  la  saison  suivante  :  la  Traviata,  donnée  le 
samedi  6  décembre  l8o6,  fut  bientôt  suivie  de  Rigolelto  (19 
janvier  18S7).  Le  premier  de  ces  opéras  était  chanté  par  Mme 
Piccolomini,  Mario  et  Graziani  ;  le  second,  par  Mario,  Corsi, 
Mmes  Frezzolini  et  Alboui. 

Ricjoletto  eut  un  grand  succès.  Les  aristarques  cédaient  en- 
fin au  goût  du  public  ;  Scudo  daigna  trouver  que  le  quatuor 
du  quatrième  acte  est  une  page  bien  écrite,  et  permit  aux 
gens  de  goût  de  se  laisser  aller  à  l'émotion  que  provoque  im- 
manquablement cet  admirable  morceau.  La  Traviata  avait  été 
moins  goûtée  :  elle  parut,  au  premier  abord,  froide  et  mono- 
tone. Un  extrait  du  feuilleton  des  Débats  à  ce  sujet  est  curieux 
à  reproduire.  Après  avoir  exposé  le  sujet  et  blâmé  le  choix 
de  la  Dame  aux  Camélias  en  vue  d'un  libretto,  Delécluze  en- 
tre dans  l'analyse  de  la  partition.  Il  apprécie  à  grands  traits 
les  premières  scènes,  et  poursuit  : 

...  Lorsque  les  deux  amants  sont  restés  seuls,  le  compositeur  a 
écrit  pour  eux  une  scène  mu.sicale  avec  beaucoup  d'art.  Des  appar- 
tements lointains  où  l'on  danse,  la  musique  qui  se  fait  entendre 
sert  d'accompagnement  au  duo  que  chantent  Mario  et  Mme  Picco- 
lomini. Ce  duo  de  scène  dialoguée  est  agréable;  mais  ce  qui  lui 
fait  produire  un  effet  particulier  c'est  la  disposition  d'un  orchestre 
d'accompagnement  placé  au  fond  du  théâtre,  et  par  conséquent  der- 
rière les  acteurs.  Ce  déplacement  de  l'orchestre  a  réalisé  pour  moi 
un  rêve  que  je  fais  depuis  bien  longtemps,  celui  de  voir  donner  le 
pas  aux  cliaiiteurs  sur  les  musiciens  symphonistes.  Au  moyen  de 
ce  renversement,  quelque  bruyante  que  pourrait  être  la  partie  in.s- 
ti-umentale,  elle  serait  toujours  atténuée  par  la  distance  et  les  toiles 
de  décorations,  de  manière  que  les  chanteurs  ne  seraient  pas  obli- 
gés de  crier  pour  lutter  avec  quelque  avantage  contre  le  tonnerre 
des  ophicléides,  des  contrebasses  et  des  timbales.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  'ommuniqué  cette  idée,  on  m'a  répondu  que  la  chose  était 
impossible;  la  scène  de  la  Traviala  de  M.  Verdi  est  assez  longue  et 
son  exécution  a  été  assez  parfaite  pour  que  l'expérience  puisse  être 
renouvelée  dans  des  proportions  plus  larges.  11  est  certain  qu'il  ne 
faut  rien  moins  qu'une  mauvaise  habitude  dégénérée  en  routine  pour 
que  les  auditeurs  s'arrangent  d'être  séparés  des  chanteurs,  objet 
particulier  de  leur  attention,  par  un  rideau  épais  de  sons  qui  s'é- 
lève perpendiculairement  entre  le  théâtre  et  la  scène.  Je  n'ignore 
pas  les  difficultés  que  le  renversement  que  j'indique  présenterait 
pour  l'exécution  des  grands  morceaux  d'ensemble  qui  ont  rendu 
jusqu'ici  le  bâton  du  chef  d'orchestre  indispensable;  mais  si  le  pro- 
blème était  résolu  et  mis  en  pratique,  on  entendrait  plus  facilement 
le  chant  et  la  parole  des  chanteurs,  ce  qui  tournerait  évidemment  à 
l'avantage  de  la  représentation  des  opéras. 

N'est-il  pas  piquant  de  voir  un  critique  de  la  vieille  école, 
admirateur  passionné  et  môme  exclusif  des  chefs-d'œuvre 
classiques    et    rossinicns,    soulever  à    propos   d'un  opéra  de 


Verdi  celle   question  de   l'orchestre    invisible,   enti'ée    depuis 
dans  le  domaine  des  faits  à  Bayreulb  ? 

Ce  que  les  dileltanli  reprochaient  le  plus  au  musicien  du 
Trovatore,  de  Rigoletto,  à'Ernani,  c'est  le  manque  de  souplesse 
et  son  impuissance  à  exprimer  les  sentiments  joyeux  et  tem- 
pérés. Delécluze  le  lui  dit  sans  se  lasser  pendant  vingt  ans; 
si  la  formule  de  sa  critique  change,  le  fond  ne  varie  guère. 
En    1846,  il  écrit  : 

Le  talent  de  Verdi  parait  se  prêter  difficilement  à  la  gaieté.  Le  sujet 
des  Devx  Foscari  n'y  prête  guère  sans  doute;  toutefois  l'auteur  du 
libretto  a  ouvert  son  troisième  acte  par  une  mascarade;  mais  le 
compositeur,  au  lieu  de  saisir  avec  empressement  l'occasion  de 
soulager  le  public  des  plaintes  du  jeune  Foscari  mutilé  par  les 
tortures,  et  des  cris  de  désespoir  de  sa  malheureuse  femme,  a  fait 
encore  un  chœur  à  trois  temps,  lugubre,  monotone,  et  que  les  pro- 
meneurs de  la  place  Saint-Marc  chantent  à  l'unisson  ! 

Plus  lard,  parlant  du  Trovatore,  l'écrivain  généralise  sa 
pensée  : 

Dans  le  Mariage  secret,  dans  Don  Juan  et  la  plupart  des  opéras 
de  Rossini,  tous  les  modes,  depuis  le  plus  grave  jusqu'au  plus  léger 
sont  employés  ;  dans  les  ouvrages  de  M.  Verdi,  au  contraire,  il  n'y  en 
ordinairement  qu'un,  comme    dans   il  Trovatore,  le   plus  austère  de 

tous. 

Ailleurs  enfin  il  va  jusqu'à  poser  cette  question  : 

Quel  est  l'amateur  le  plus  zélé  dont  l'attention  puisse  être  sou- 
tenue pendant  quatre  heures  que  dure  la  représentation  du  Trova- 
tore, en  entendant  constamment  de  la  musique  plus  que  grave?... 

Ceux  des  abonnés  qu'effrayaient  l'expressive  tristesse  et  les 
sombres  dénouements  des  opéras  de  Verdi  durent  tre.ssaillir 
d'aise  en  voyant  un  ouvrage  qui  semblait  revenir  aux  meilleu- 
res traditions  mélodiques  de  l'école  italienne,  avec  plus  de  soin 
dans  le  détail  et  de  piquant  dans  l'instrumentation:  ilarta.  Ecrit 
à  Vienne  en  1847,  cet  opéra,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Alle- 
magne, fut  représenté  à  Paris  le  11  février  18o8,  onze  ans 
après  sa  création.  Mario,  Graziani,  Zucchini,  Mmes  Saint- 
Urbain  et  Nantier-Didiée  en  furent  les  interprètes.  L'ouver- 
ture, le  second  acte  avec  le  quatuor  du  Rouet,  que  le  public  bis- 
sait chaque  soir,  et  le  joli  duo  d'amour,  la  chanson  du  Porte-, 
la  romance  du  ténor,  celle  de  la  Rose,  toute  celte  musique 
vive  ou  mélancolique,  mais  toujours  ingénieuse,  fut  applaudie 
dès  le  premier  soir  ;  Marta  s'installait  triomphalement  au 
répertoire  du  Théâtre-Italien. 

Les  nouveautés  qui  suivirent  furent  moins  heureuses  :  Don 
Desidcrio  (1),  opéra  bouffe  du  prince  Ponialowski  ;  il  Giura- 
mento  (^2),  de  Mercadaute;  Un  curioso  accidente  (3),  de  Rossini; 
Margherita  la  mcndicante  (4),  de  Gaetano  Braga;  il  Furioso 
neW  Isola  di  San-Domingo,  de  Donizetti. 

Octave  Fouque. 
(A  suivre.) 


(1)  Ecrit  à  Pise  en  1839,  joué  à  Paris  le  16  mars  ISuS  par  Zuc- 
chini, Corsi,  Mario,  Mme  Salvini-Donali. 

(2)  Traduction  dWngclo,  de  Victor  Hugo,  créé  à  Naples  en  1837, 
joué  à  Paris  le  2^2  novembre  1858  par  Mmes  Penco  et  Alboni,  Fran- 
cesco  et  Ludovico  Graziani. 

(3)  Joué  pour  la  première  et  dernière  fois  le  28  novembre  l8o9. 
C'était  un  pastiche  composé  avec  des  lambeaux  des  premiers  opéras 
de  Rossini.  Le  maestro  avait  désavoué  à  l'avance  cette  exhibition  par 
une  lettre  rendue  publique.  Chanté  par  Lucchosi,  Badiali,  Zucchini, 
Mmes  Alboni  et  Cambardi. 

(•i)  20  décembre  1859.  Mme  Borghi-Mamo,  Gardon',  Graziani, 
Zucchini. 
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lA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

IX. 

(Suite)  (1). 

En  même  temps  qu'il  mettait  la  maiu  à  CPtle  Corinne,  qui 
ne  put  jamais  voir  le  jour,  même  avec  la  musique  qu'un  autre 
écrivit  pour  elle  un  peu  plus  tard,  Herold  s'occupait  d'une 
pièce  en  trois  actes  pour  l'Opéra-Gomique.  Celle-ci  était  inti- 
tulée les  Rosières,  et  c'est  à  Théaulon,  l'un  des  auteurs  de 
Charles  de  France,  qu'il  en  devait  les  paroles.  TliéauloQ  était 
alors  l'auteur  à  la  mode,  et  c'était  une  chance  heureuse  pour 
un  jeune  musicien  de  devenir  son  collaborateur;  mais  aussi 
c'était  un  être  singulier,  fantasque,  avec  lequel  le  travail 
n'élait  absolument  régulier,  ni  facile.  Herold  lui-même  nous 
renseigne  à  ce  sujet,  et  nous  fait  voir  avec  quelles  difficultés 
il  se  trouva  aux  prises  en  ce  qui  concerne  les  Rosières  :  — 
«  Théaulon,  dit-il,  est,  je  crois,  un  homme  de  beaucoup  de 
talent.  C'est  le  Sr-daine  du  jour  (2).  Il  y  a  des  idées  dans  tous 
ses  ouvrages,  mais  il  ne  travaille  rien  :  il  broche  un  poème  en 
deux  jours  au  plus,  et  c'est  fini  ;  il  ne  s'en  occupe  plus  qu'aux 
répétitions  générales.  Pour  les  Rosières,  il  est  vrai,  quoique 
invraisemblable,  que  nous  n'avons  causé  sur  la  pièce  que  trois 
ou  quatre  fois,  et  un  quart  d'heure  chaque-  Aussi  me  trouve- 
t-il  le  plus  commode  des  musiciens.  J'ai  fait  les  paroles  d'un 
chœur,  d'un  air,  etc.,  etc.;  j'ai  fait  faire  par  différentes  per- 
sonnes des  airs,  des  vers,  j'ai  taillé,  coupé,  allongé,  raccourci, 
le  tout  à  l'iusu  de  Théaulon,  qui  a  été  enchanté,  excepté  pour 
le  finale  du  second  acte.  Il  le  concevait  autrement  et  nous 
en  avons  discuté  souvent,  mais  il  était  trop  tard;  c'était  aux 
dernières  répétitions,  et  je  soutenais  mordicus  que  j'avais  eu 
raison  de  le  couper  ainsi.  »  Trouverait-on  beaucoup  déjeunes 
compositeurs  pour  se  tirer,  à  leurs  débuts  à  la  scène,  d'une 
situation  aussi  délicate?  Et  ne  fallait-il  pas,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  déjà,  qu'Herold  fût  né  avec  le  sens  intime  et  le 
génie  du  théâtre  ?  Ce,  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'ainsi  aban- 
donné par  son  collaborateur,  obligé,  lui  dont  l'expérience 
était  à  peu  près  nulle  en  ces  matières,  de  retoucher  considé- 
rablement un  livret  à  peine  dégrossi,  d'y  faire  opérer  et  d'y 
pratiquer  lui-même  des  remaniements,  d'écrire  ou  de  faire 
écrire  des  vers  qui  lui  manquaient,  il  n'en  composa  pas  moins 
sa  partition  dans  un  délai  très  court,  de  façon  que  l'ouvrage 
pût  être  offert  au  public  six  mois  à  peine  après  qu'il  eut 
commencé  à  s'en  occuper. 

Le  16  novembre  1816,  Méhul,  vieux  et  fatigué,  avait  ter- 
miné sa  carrière  active  en  donnant  à  l'Opéra-Comique  son 
dernier  ouvrage,  la  Journée  aux  aventures;  à  dix  semaines  de 
distance,  le  27  janvier  1817,  Herold,  plein  de  jeunesse  et  d'es- 
poir, faisait  ses  véritables  débuts  à  ce  théâtre  avec  la  pre- 
mière représentation  des  Rosières.  L'œuvre  du  maître  et  celle 
du  disciple  étaient  accueillies  par  le  public  avec  une  égale 
faveur.  C'était  une  gloire  naissante  qui  s'apprêtait  à  suc- 
céder à  une  gloire  éteinte.  Et  quelle  plus  noble  filiation  pour- 
rait-on trouver  :  Méhul,  élève  de  Gluck,  Herold,  élève  de 
Méhul  ? 

Le  succès  des  Rosières  fut  très  vif  et  très  accentué.  Le 
livret,  pour  assez  invraisemblable  qu'en  fût  la  donnée,  élait 
amusant  et  gai  ;  l'interprétation,  confiée  d'une  part  à  Huet, 
Moreau,  Chenard,  Lesage,  de  l'autre  à  Mmes  Gavaudan, 
Joly-Saint-Aubin,  à  Mlles  Leclerc,  More,  Regnault  et  Palar, 
qui   personnifiaient    les    six   rosières,    était    excellente    (1)  ; 

(1)  Voir  les  nos  ^g  à  33. 

(2)  Ceci  est  aller  un  peu  loin. 

(3)  Mlle  More  devint  plus  tard  Mme  Praiiher,  Mlle  Regnault 
Mme  Lemonnier,  et  Mlle  Palar    Mme  Rigaut. 


enfin  la  musique,  écrite  avec  une  rare  franchise,  exempte  des 
hésitations  et  des  tâtonnements  qui  se  font  presque  toujours 
remarquer  dans  les  prem.ières  œuvres  d'un  musicien  scénique, 
était  charmante  d'un  bout  à  l'autre  et  révélait  la  main  d'un 
artiste  qui,  dès  ses  premiers  pas,  laissait  pressentir  son  génie. 
C'en  était  assez  pour  justifier  ce  succès  et  assurer  sa  durée. 
Les  Rosières  obtinrent  tout  d'abord  une  série  de  quarante- 
quatre  représentations  consécutives. 

C'est  qu'aussi  le  public  devait  être  charmé  tout  à  la  fois 
et  étonné  de  rencontrer  dans  la  première  production  d'un 
jeune  musicien,  avec  une  habileté  technique  et  des  qualités 
pratiques  incontestables,  une  imagination  aussi  abondante, 
une  inspiration  aussi  généreuse  et  un  sens  si  complet  du 
théâtre.  Jamais  on  ne  croirait,  en  étudiant  les  Rosières,  que 
c'est  là  l'œuvre  d'un  artiste  de  vingt-cinq  ans,  à  peine  à  ses 
débuts  à  la  scène,  tellement  la  partition  est  écrite  d'une  main 
ferme  et  sûre,  tellement  elle  dénote  une  expérience  précoce, 
tellement  enfin  elle  est  riche  en  idées  neuves,  brillantes, 
mises  en  valeur  et  en  relief  avec  une  étonnante  habileté  : 
l'ouverture,  le  rondeau  de  Florette,  le  quatuor  et  le  chœur 
villageois  du  premier  acte,  le  chœur,  la  romance,  le  duo  et 
l'adorable  marche  du  second,  au  troisième  le  duo  de  Rastien 
et  de  Florette  et  l'air  de  cette  dernière,  tout  cela  est  à  la 
fois  charmant,  solide,  inspire  du  meilleur  goût  et  du  meil- 
leur style.  Les  journaux  furent  unanimes  dans  l'appréciation 
favorable  qu'ils  firent  de  l'œuvre  et  du  talent  du  jeune  compo- 
siteur ;  je  me  bornerai,  pour  donner  une  idée  du  ton 
général,  à  citer  ces  quelques  lignes  du  Journal  de  Paris  (28 
janvier)  :  —  «  La  musique  de  M.  Herold,  pleine  de  fraîcheur 
et  de  grâce,  et  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  qu'un  peu 
de  manières  par  intervalles,  a  principalement  décidé  la  réus- 
site. Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  jeune  élève  de 
l'école  française,  qui  avait  déjà,  dans  Charles  de  France,  associé 
ses  heureux  essais  aux  accords  de  M.  Roïeldieu.  »  Le  même 
journal  disait  trois  jours  après  :  —  «  La  seconde  représenta- 
tion des  Rosières  a  pleinement  confirmé  le  succès  de  cet  opéra  : 
le  caissier  a  dû  être  content  de  la  recette.  La  pièce  a  été 
jouée  avec  plus  d'ensemble,  la  musiaue  gagne  à  être  entendue 
de  nouveau;  on  y  trouve,  surtout  dans  l'orchestre,  des  détails 
qui  avaient  échappé  (1)  ». 

La  critique  et  le  public  étaient  d'accord,  on  le  voit,  pour 
faire  fèie  au  compositeur  qui  constatait  ainsi,  dans  son  jour- 
nal, au  jour  de  la  troisième  représentation,  le  succès  qu'il 
venait  d'obtenir  :  —  «  C'est  un  vendredi  :  il  y  a  spectacle 
demandé  à  l'Opéra,  Talma  joue  aux  Français,  et  la  salle  de 
Feydeau  est  comble.  Je  m'en  avertis  bien  dans  ce  moment, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  pour  moi  de  plus  beau  succès  que 
celui-ci.  Mon  premier  grand  ouvrage  à  Pa'-is  faire  ce  train  ! 
Que  je  suis  heureux!  Qu'il  me  faudra  de  force  pour  suppor- 
ter les  échecs  qui,  sans  doule,  ne  manqueront  pas  de  m'arri- 


(t)  Je  veux  cependant  citer  aussi  ces  lignes  très  favorables  et 
très  senties  du  compte  rendu  de  la  Gazette  de  France  :  —  «  La  mu- 
sique de  M.  Herold,  aux  yeux  des  personnes  qui  professent  ou  qui 
cultivent  l'art  musical,  aura  le  grand  mi^rite  d'un  style  pur  et  correct; 
mais  ce  mérite  n'est  pas  celui  qui  trappe  le  plus  grand  nombre  des 
spectateurs;  heureusement,  il  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  reconnu 
dans  cette  composition  :  la  grâce,  la  facilité,  la  fraîcheur  en  sont  les 
principaux  caractères  ;  peut-être  la  couleur  en  est-elle  un  peu 
monotone  :  c'est  la  faute  du  sujet,  qui  n'ofl're  pas  au  musicien  des 

oppositions  assez  marquées Cet   ouvrage    ajoute  aux  espérances 

qu'avait  fait  concevoir  du  talent  de  M.  Herold  la  part  qu'il  a  eue 
dans  la  musique  de  Charles  de  France.  Ce  jeune  artiste,  après  avoir 
remporté  au  Conservatoire  le  grand  pris  de  composition,  avait  été 
envoyé  en  Italie  :  il  y  a  composé  l'opéra  de  la  Jeunesse  de  Henri  V, 
qui  a  fait  fureur  à  Naplcs.  On  espère  que  la  troupe  italienne  nous 
fera  connaître  cette  production  d'un  compositeur  qui  promet  de 
sout'  nir  la  gloire  de  notre  Ecole.  »  L'espoir  exprimé  par  le  critique 
n'a  malheureusement  jamais  été  réalisé. 


REVUE  ET  GAZETTE  i.!USlCALE 


Ter  plus  tard  !...  »  Mais  ce  qui  dut  être  le  plus  cher  au 
cœur  d'Herold,  c'est  l'admirable  et  touchante  lettre  qu'il  reçut 
de  son  maître  Méhul,  auquel  il  avait  eu  la  bonne  pensée  de 
dédier  sa  partition  ;  Méhul,  déjà  souffrant  alors  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter  un  an  plus  tard,  avait  dû,  sur  l'ordre 
des  médecins,  entreprendre  un  voyage  dans  le  Midi;  c'est 
de  Montpellier  qu'il   lui  envoyait  cette  lettre  : 

Montpellier,  6  février  (1817). 
Mon  cher  Herold, 

Je  m'empresje  de  répondre  à  votre  bonne  et  touchante  letlro 
pour  vous  féliciter  de  tout  mon  cœur  de  votre  brillant  succès,  et 
pour  vous  dire  qu'il  me  rend  aussi  heureux  que  vous-même.  Ce 
n'est  pas  comme  votre  ancien  professeur,  c'est  comme  votre  ami 
que  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur 
et  à  votre  réputation.  Votre  existence,  comme  compositeur,  date  du 
27  janvier  ;  elle  se  prolongera,  elle  deviendra  célèbre,  et  je  m'en 
réjouirai    dans  mes  vieux  ans. 

J'accepte  avec  plaisir  la  dédicace  de  votre  partition  ;  mais  j'y 
mets  une  condition,  que  vous  exécuterez  religieusement,  car  je 
vous  en  prie  :  c'est  que  si,  pour  l'intérêt  de  votre  ouvrage  ou 
pour  votre  avancement,  vos  amis  pensaient  qu'il  fût  bon  d'offrir 
l'hommage  de  votre  partition  à  quelque  personnage  de  cour  très 
puissant,  vous  n'hésiteriez  pas  à  \ous  rendre  à  leurs  conseils.  Le 
premier  élan  de  votre  cœur  me  suffit.  Vous  avez  songé  à  moi  avant 
tout,  je  dois  songer  à  vous  avant  moi.  D'ailleurs,  mon  cher 
Herold,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  su  apprécier  les  bons 
sentiments  qui  vous  animent,  et  depuis  longtemps  votre  franche 
reconnaissance  vous  a  acquitté  envers  moi. 

Je  trouve  inutile  do  vous  donner  des  conseils  sur  votre  nouvelle 
position;  d'après  votre  lettre,  je  vois  que  vous  savez  l'envisager 
sagement.  Embrassez  tendrement  votre  mère  pour  moi  :  dites-lui 
que  je  partage  son  bonheur.  Parlez  de  moi  à  Boïeldieu,  à  notre 
aimable  Madame  Gavaudan,  enfin  à  ceux  de  la  Comédie  qui  s'occu- 
pent de  moi  (1)  Ma  santé  est  toujours  languissante  ;    le    climat 

de  Montpellier  est  trop  vif  pour  moi.  Le  voyage  m'a  causé  une 
fatigue  dont  je  ne  puis  me  remettre.  Pour  vous  écrire  cette  lettre, 
il  m'a  fallu  toute  ma  matinée.  J'aurais  mieux  fait  de  rester  à  Paris, 
au  milieu  de  nos  amis.  Le  succès  des  Jiosières  m'aurait  fait  plus 
de  bien  que  la  vue  du  pont  du  Gard.  Puissent  cependant  les 
Rosières  durer  aussi, longtemps  que  ce  magnifique   monument! 

Adieu,  Herold  ;  ma  têle  devient  lourde;  il  faut  que  je  finisse,  et 
c'est  en  vous  embrassant    de  toute  mon  âme. 


Votre  ami, 


Méhul. 


Celle  lettre,  d'un  ton  si  touchant  et  si  ému,  d'un  sentiment 
si  afTectueux  et  si  dévoué,  d'un  accent  si  tendre  et  si  pater- 
nel, est  bien  digne  du  noble  artiste  qui  la  traçait  d'une  main 
débile;  et  l'on  peut  dire  que  nul  plus  qu'HeroId  ne  méritait 
de  l'inspirer  et  de  la  recevoir. 

Rien,  cependant,  ne  pouvait  enlever  à  celui-ci  son  sang- 
froid  ;  au  milieu  de  la  joie  bien  naturelle  que  lui  causait  un 
succès  qui  s'accentuait  chaque  jour  davantage,  il  conservait 
la  libre  possession  de  lui-même,  et  ne  cessait,  comme  tou- 
jours, de  penser  à  l'avenir.  Au    bout  de  quelques  semaines, 

la  brillante  carrière  des   Rostéi-es  lui  iaspirail    ces  lignes  :  

i  Je  dois  l'avouer,  le  succès  est  beau.  Il  est  même  très  heu- 
reux pour  nous  de  voir  trois  théâtres  avoir  profité  de  ce 
sujet  (2) Il  faut  travailler  maintenant  à  un  autre  ou- 
vrage. )> 


(1)  La  Comédie-Italienne.  C'était  une  vieille  habitude,  et  Méhul 
qui  avait  fait  ses  débuts  à  «  la  Comédie  »,  continuait  d'appeler 
rOpéra-Comique  par  son  ancien  nom. 

(2)  Trois  théâtres,  en  effet,  alléchés  par  le  succès  des  Rosières 
s'étaient  empressés  d'eu  donner  des  imitations  burlesques.  La  Gailé' 
ouvrant  le  feu,  avait  joué  une  pantomime  en  un  acte,  d'un  auteur 
anonyme,  intitulée  les  Mamans  rosières  ou  rjimocciiec  pour  rire  (13 
février)  ;  les  Variétés  représentaient  bientôt  les  Ci-devant  rosières  ou 
Trcnle  ans  d'absence,  vaudeville  en  un  acte  de  Dumersan  et  Brazier 
{\<"  mars)  ;  eulin,  le  Vaudeville  donnait  une  petite  pièce  anonyme, 
aussi  en  un  acte,  qui  avait  pour  lilre  te  Certificat  d'innocence  (lô 
avril). 

Après  avoir  tenu  longtemps    l'affiche,   les   Rosières  disparurent  du 


Un  autre  ouvrage!  oui,  mais  lequel?  C'était  là  l'embarras- 
sant. On  a  vu  avec  quel  enthousiasme  Herold  avait  accueilli 
le  poème  d'une  certaine  Corinne  au  Capitale,  poème  reçu  à 
l'Opéra,  et  qui  avait  échauffé  d'autant  plus  son  imagination 
qu'à  cette  époque  il  se  nourrissait  de  la  lecture  des  œuvres 
de  Mme  de  Staël.  Mais,  avec  son  sens  si  net  des  conditions 
scéniques,  il  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'un  tel  sujet 
n'avait  rien  de  théâtral,  ni  par  lui-même  ni  par  la  façon  dont 
l'écrivain  l'avait  traité.  Il  y  avait  travaillé  cependant,  mais 
sans  parvenir  à  se  satisfaire,  et  il  résolut  de  rendre  la 
pièce  à  son  auteur.  Celui-ci  était  un  nommé  Gosse,  qui  n'était 
point  sans  quelque  talent  (1).  Voici  la  lettre  —  très  remarqua- 
ble, comme  on  va  le  voir,  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

Monsieur, 

Les  trois  quarts  et  demi  de  la  musique  de  Corinne  sont  faits,  et 
prêts  à  instrumenter  ;  mais  je  dois  vous  avouer  que  je  ne  suis  point 
content  de  mon  travail.  Je  le  trouve  insipide  et  monotone.  J'ai  cru 
longtemps  (^pendant  les  répétitions  des  Rosières)  que  l'idée  de  cet 
autre  ouvrage  m'empêchait  de  me  livrer  avec  plaisir  à  la  composi- 
tion de  notre  opéra;  mais  depuis  que  je  suis  quitte  de  l'Opéra- 
Comique,  je  me  suis  remis  avec  aptitude  à  Corinne,  j'ai  lu,  relu, 
retouché  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  je  sens  que  cet  ouvrage  est  au- 
dessus  de  mes  forces. 

On  m'a  reproché,  sans  doute  avec  quelque  raison,  d'être  un  peu 
monotone  dans  mes  Rosières,  et  je  m'aperçois  que  dans  Corinne  je 
n'ai  rien  qui  varie  la  couleur,  si  ce  n'est  l'air  de  Nelvil.  Tout  le 
reste  est  pâle  et  froid.  Je  suis  loin  de  croire  que  notre  poème 
n'offre  pas  des  situations  intérc'ssantes  ;  mais  je  dois  reconnaître  en 
même  temps  que  ces  situations  tireront  leur  effet  de  la  musique 
qui  les  accompagne,  et  je  ne  me  sens  pas  encore  assez  fort  pour 
soutenir  pendant  près  de  deux  heures  l'attention  du  public. 

Vous  allez  sans  doute  m'accuser  de  beaucoup  de  négligence  et  me 
dire  que  je  pouvais  bien  faire  toutes  ces  réflexions  lorsque  je  reçus 
le  poème  de  Corinne.  Non,  monsieur.  Il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  voir  le  peu  de  fruit  que  je  retirais  de  mon  travail.  Certes,  je 
puis  terminer  Corinne,  et  bien  vite,  même  ;  mais  à  quoi  nous  servi- 
rait d'avoir  une  musique  non  inspirée,  et  qui  ne  pourrait  que  gâter 
notre  ouvrage  ?  Ce  n'est  pas  après  une  espèce  de  succès,  aans  un 
moment  où  beaucoup  de  personnes  al;endent  pour  me  juger  un 
autre  ouvrage  de  moi,  que  je  dois  livrer  au  public  une  production 
dont  je  ne  serais  pas  parfaitement  content;  à  plus  forte  raison, 
quand  je  sens  moi-même  la  faiblesse  de  ce  que  j'ai  fait. 

Ainsi,  monsieur,  voyez  ce  que  vous  croyez  de  plus  avantageux 
pour  l'ouvrage  ;  plusieurs  jeunes  compositeurs  de  beaucoup  de 
mérite  désireraient,  comme  vous  le  savez,  travailler  à  Corinne  : 
voyez  s'il  ne  serait  pas  convenable  de  la  leur  proposer.  Pour  hâter 
leur  travail,  je  me  ferais  un  grand  plaisir  (si  c'étaient  de  mes  amis) 
de  leur  faire  voir  ce  que  j'ai  fait  sur  Corinne,  c'est-à-dire  tout, 
excepté  l'improvisation,  dont  même  j'ai  calculé  vingt  fois  le  plan, 
et  la  dernière  romance,  dont  j'ai  à  peu  près  les  motifs.  Il  doit  vous 
paraître  étonnant  qu'étant  aussi  avancé  que  je  le  dis,  je  veuille 
renoncer  à  cet  ouvrage.  La  raison  en  est  ce  qae  je  vous  ai'  avoué 
et  vous  répète  :  je  ne  suis  pas  content  de  moi,  il  me  semble  que 
je  dois  un  jour  trouver  ce  qui  me  manque  à  présent.  Ma  musique 
sur  Corinne  n'a  rien  d'original,  ni  de  piquant,  et  je  ferais  une  faute 
irréparable  en  donnant  cet  ouvrage,  puisqu'il  ne  m'a  pas  inspiré 
heureusement. 

Ayez  donc  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  part  de  vos  intentions, 
et  de  ne  pas  m'ôter  l'espoir  de  travailler  sur  un  autre  sujet  avec  un 
homme   aussi  distingué  que  celui  à  qui  j'ai  l'honneur  d'offrir  tous 
mes  sentiments  d'estime  et  de  considération. 
Votre  dévoué  serviteur, 

IIerolti 
Rue  du  Mail,  n"   i:.i. 


répertoire  jusqu'au  19  janvier  IS'26,  époque  où  l'on  «n  fil  une  reprise 
dont  l'effet  fut  relativement  médiocre,  parce  que  la  pièce,  cette 
fois,  était  mal  montée.  Depuis  lorj,  l'Opéra-Comique  semble  avoir 
oublié  jusqu'à  l'existence  de  cet  aimable  ouvrage.  Mais  il  faut  men- 
tionner les  deux  reprises  très  heureuses  qui  en  furent  faites,  l'une 
le  5  juin  18(50,  au  Théâtre-Lyrique,  l'autre,  le  23  octobre  1S66,  au 
mignon  et  trop  éphémère  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes. 

(I)  En  1799  et  1800,  il  avait  donné  trois  petits  ouvrages  au  théâ- 
tre Feydeau  :  t'Aulcur  dans  son  ménage  et  l'Esclave,  avec  Bruni,  le 
Roman,  avec  Plantade.  Plus  tard,  et  avant  Casimir  Delavigne,  il  fit 
Marino  Falicro. 


IlE   PAKIS. 
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Celte  lettre  est  irréprochable  et  comme  ton,  et  comme  style 
et  comme  raisonnement.  Il  dut  en  coûter  à  Herold,  avec  ses 
visées  relatives  à  l'Opéra,  de  renoncer  à  la  certitude  de  se 
faire  jouer  à  ce  théâtre.  Mais  si,  de  lui-même  et  de  propos 
bien  délibéré,  il  laissait  échapper  une  occasion  si  favorable 
en  apparence  sans  savoir  quand  il  la  retrouverait,  c'est  qu'il 
sentait  que  son  avenir  et  sa  probité  artistique  étaient  enjeu, 
et  qu'il  ne  voulait  sacrifier  ni  l'un  ni  l'autre  au  désir  d'un 
début  trop  hâtif  et  trop  chanceux  sur  la  scène  où  il  ambition- 
nait tant  de  se  produire.  Il  montrait  par  là  une  force  de 
caractère  dont  peu  d'artistes  sans  doute  seraient  capables,  et 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  (1).  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans 
un  réel  serrement  de  cœur  qu'il  s'était  résolu  à  en  agir  ainsi. 
«  J'ai  fait,  dit-il  dans  son  journal,  un  grand  sacrifice  et  peut- 
être  une  sottise  en  rendant  Corinne  à  son  maître.  Je  verrai 
plus  tard  si  j'aurai  lieu  de  m'en  repentir.  »  A  ce  moment,  il 
avait  en  mains  un  autre  poème  dont  il  n'indique  pas  le  genre: 
«  Mon  poème  de  Kasem  ne  me  parait  pas  merveilleux.  J'au- 
rais bien  préféré  la  Lampe  merveilleuse  du  même  auteur, 
Mme  Aurore  Bursay.  Mais  ce  qui  me  ferait  plus  de  plaisir  en 
ce  moment  serait  un  joli  poème  de  Théaulon;  puisque  nous 
avons  bien  débuté  ensemble,  il  me  serait  bien  agréable  de  lui 
être  encore  accolé.  »  Quelque  temps  après,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  Kasem,  mais  le  souhait  formé  se  réalise,  et  l'on  voit 
surgir  le  poème  désiré  de  Théaulon  :  «  Mes  Rosières  sont  gra- 
vées, dit  Herold.  Le  premier  mois  des  recettes  a  été  fort  beau 
pour  moi  ;  je  m'en  souhaite  quelques-uns  de  pareils,  et  j'en 
ai  grand  besoin.  Je  suis  bien  paresseux  :  comment,  depuis 
les  Rosières  je  n'ai  rien  fait!  Rien!  Il  est  vrai  que  j'attends 
un  bon  poème.  Sans  cela,  que  ferai-je?  Théaulon  m'a  fait  en 
huit  jours  une  Lampe  merveilleuse  que  j'aime  beaucoup;  mais 
les  comédiens  (2)  ont  l'air  de  ne  pas  vouloir  la  donner  par 
égard  pour  l'Opéra.  »  Ce  que  deviendra  cette  Lampe  merveil- 
leuse, nous  Talions  voir;  mais  laissons  continuer  Herold  : 
a  J'ai  aussi  un  héritage  de  Bochsa,  la  Princesse  de  Nevers;  mais 
c'est  encore  du  pathos,  de  la  circonstance,  du  mélodrame,  et 
peu  d'esprit  et  de  vraisemblance.  A  propos  de  Bochsa  ,  eh 
bien,  elle  est  bonne,  celle-là  !  Qui  l'aurait  cru  ?  760,000  francs 
de  faux!  Oh!  pour  un  musicien,  c'est  trop!  »  Le  mot  est 
joli.  Herold  ajoute  :  «  Heureusement  qu'il  était  harpiste,  et 
que  le  corps  des  pianistes  n'en  souffre  pas  (3)  !  » 

Très  justement  difficile  à  satisfaire  au  point  de  vue  des 
poèmes  qu'il  avait  à  mettre  en  musique,  Herold  ne  fit  pas 
plus  la  Princesse  de  Nevers  <\xi.'ï\  n'avait  fait  Kasem,  qu'il  n'avait 
voulu  terminer  Corinne.  Mais  il  s'attacha  à  sa  Lampe  mer- 
veilleuse, et  sans  doute  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que 
le  sujet  lui  convenait,  ensuite  parce  qu'elle  lui  venait  de 
Théaulon,  avec  qui  il  était  désireux  de  travailler  de  nou- 
veau. Ici,  seulement,  comme  on  l'a  vu,  une  difficulté  se  pré- 

(1)  Au  refus  d'IIerold,  le  poème  de  Corinne  fut  mis  en  musique 
par  l'excellent  violoniste  Mazas,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
Cataloguo  de  la  bibliothèque  musicale  de  l'Opéra  de  M.  Th.  de  Lajane, 
qui  le  mentionne  ainsi  dans  sa  liste  des  «  opéras  reçus  et  non 
représentés  »  :  —  «  Corinne  au  Cajntole,  opéra  en  un  acte,  poème 
de  Gosse,  reçu  en  1816,  musique  de  Mazas,  reçue  en  1820.   » 

(2)  «  Les  comédiens  »,  c'est-à-diro  les  sociétaires  de  l'Opéra- 
Comique,  régi  à  cette  époque,  comme  son  ancêtre  la  Comédie  Ita- 
lienne, comme  aujourd'hui  encore  la  Comédie-Française,  par  une 
société  d'artistes.  Cette  expression,  «  les  comédiens  ),  était  encore 
un  ressouvenir  du  vieux  temps  et  de  l'époque  des  Comédiens-Italiens. 

(3)  Bochsa,  liarpiste  fameux  et  compositeur  distingué,  venait  en 
effet  d'être  obligé  de  quitter  la  France,  oi!i  il  était  l'objet  de  pour- 
suites criminelles.  Accusé  d'avoir  contrefait  la  signature  de  plusieurs 
personnages  importants  du  monde  politique  ou  du  monde  des  arts  : 
Berton,  Méliul,  Boieldieu,  Nicolo,  le  comte  Decazes,  lord  Wellington, 
etc.,  il  était  bientôt  traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  et 
celle-ci,  dans  son  audience  du  17  février  1818,  le  condamnait  par 
contumace  à  douze  années  de  travaux  forcés,  à  la  marque  et  à 
■4,000  francs  d'amende. 


sentait.  L'Opéra  avait  reçu  récemment  sous  ce  titre  et  sur  ce 
sujet,  emprunté  au  plus  fameux  des  contes  des  Mille  et  une 
Nuits,  un  grand  ouvrage  en  cinq  actes,  dont  le  livre  avait 
Etienne  pour  auteur,  et  dont  Nicolo  était  en  train  d'écrire  la 
musique  (1).  Or.  l'Opéra  trouvait  fâcheux  qu'un  théâtre  qu'il 
avait  longtemps  traité  en  vassal  élit  l'outrecuidance  de  s'em- 
parer d'un  sujet  sur  lequel  il  avait  mis  la  main  lui-même, 

comme  si  les  Mille  et  une  Nuits  lui  eussent  en  profire  appar- 
tenu,—  et  il  montrait  à  cet  égard  quelques  susceptibilités. 
Celles-ci,  heureusement,  n'étaient  pas  de  nature  telle  qu'on 
n'en  pût  assez  aisément  venir  à  bout.  L'Opéra  se  laissa  per- 
suader et  consentit  à  entendre  raison,  à  la  seule  condition  que 
l'Opéra-Comique  lui  fit  quelques  concessions  au  moins  appa- 
rentes; ces  conditions  se  réduisaient  à  ceci,  que  le  titre  de  la 
pièce  et  le  nom  du  héros  seraient  changés,  ainsi  que  le  talis- 
man dont  se  servait  celui-ci.  Pour  obéir  à  ces  exigences 
puériles,  Aladin  fut  baptisé  du  nom  d'Azolin,  la  lampe  magi- 
que fut  remplacée  par  une  clochette,  et  celte  clochette  donna 
le  nom  à  la  pièce.  Ces  graves  questions  nue  fois  résolues  à  la 
satisfaction  générale,  le  Journal  de  Paris,  dans  son  numéro  du 
4  mai  1817,  put  insérer  la  nouvelle  suivante  :  —  «On  vient 
de  recevoir  à  l'Opéra-Comique,  à  l'unanimité  et  avec  accla- 
mation, un  opéra-féerie  en  trois  actes,  qui  a  pour  titre  la  Clo- 
chette ou  le  Diable  page.  L'esprit  malin  nous  y  apparaîtra  sans 
doute  sous  les  traits  d'une  de  ces  dames  (2).  » 

AllTHUR    POUGIN. 

(La  suite  prochainement.) 


NOnVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 

:!:*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive;  mercredi,  le  Freyschùtz  et  Yedda;  ven- 
dredi, Aïda. 

Au  théâtre  du  Châteaii-d'Eau  :  la  Fanchonnette. 

s.%  Lundi  dernier,  Mlle  Eva  Dufrane  a  débuté  à  l'Opéra,  dans  la 
Juive.  La  nouvelle  Pvachel  a  fait  ses  premières  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Bruxelles;  puis  elle  a  été  élève,  pour  la  scène,  de 
M.  Obin,  et  pour  le  chant,  de  M.  Hector  Salomon,  avec  qui  elle  a 
travaillé  plus  de  deux  ans.  Sa  voix  est  étendue,  et  possède  des  notes 
superbes  dans  le  registre  haut;  cependant  elle  ondule  parfois  un 
peu  trop.  Comme  chanteuse,  Mlle  Dufrane  s'est  montrée  tout  d'abord 
correcte,  puis  vraiment  dramatique  ;  comme  actrice,  elle  a  fait 
preuve  d'un  remarquable  instinct  de  la  scène,  qu'elle  occupe  non 
pas  avec  la  maladresse  d'une  novice,  mais  en  artiste  habituée  aux 
planches,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  eu,  jusqu'ici,  affaire  au  public. 
A  part  quelques  accrocs  de  peu  d'importance,  ce  début  a  été  très 
satisfaisant  et  fait  concevoir  de  sérieuses  espérances  pour  l'avenir  de 
Mlle  Dufrane. 

(1)  Cet  ouvrage  eut  une  destinée  singulièrement  contrariée.  Nicolo 
mourut,  n'en  ayant  pu  écrire  que  trois  actes,  et  ce  fut  son  ami 
Benincori  qui  se  chargea  de  l'achever;  mais  celui-ci  mourut  lui- 
même  avant  d'avoir  complètement  terminé  son  travail,  et  Habeneck 
dut  se  charger  de  compléter  et  de  mettre  en  ordre  la  partition.  Ala- 
din ou  la  Lampe  merveilleuse  ne  put  être  représenté  à  l'Opéra  que  le 
6  février  iS2i. 

(2)  Au  sujet  de  la  petite  querelle  qui  s'était  élevée  entre  l'Opéra 
et  l'Opéra-Comique,  voici  la  lettre  que  Théaulon  adressa  au  Moniteur 
universel  la  veille  de  la  première   représentation  de  la  Clochette  : 

«  Paris,  17  octobre  1817. 

n  Quand  je  traitai  le  sujet  de  la  Lampe  merveilleuse  pour  l'Opéra- 
Comique,  le  bruit  s'était  généralement  répandu  dans  le  monde  dra- 
matique que  la  pièce  de  l'Opéra  ne  serait  jamais  représentée  à  cause 
des  dépenses  excessives  qu'elle  devait  entraîner;  j'appris  le  con- 
traire, et  je  me  hâtai  de  faire  disparaître,  avec  mon  titre,  les  prin- 
cipales situations  du  conte  que  j'avais  empruntées.  J'ai  fait  depuis, 
à  l'auteur  de  la  Lampe  merveilleuse  de  l'Opéra,  toutes  les  concessions 
que  l'antériorité  de  la  réception  lui  donnait  le  droit  d'attendre  des 
égards  que  les  hommes  de  lettres  se  doivent  entre  eux. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  L'auteur  de  la  Clochette,  o 


TiO 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


:i,*,  L'Opéra  est  tout  entier  aux  répétitions  du  Comte  Ory  et  du 
nouveau  ballet  la  Korigane  ;  mais  ces  ouvrages  ne  seront  prêts  que 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  au  plus  tôt.  D'ici  là,  nous  enten- 
drons M.  Sellier  dans  le  Prophète,  Mlle  Dufrane  dans  Robert  le  Diable 
et  les  Huguenots,  et  M.  Giraudet  qui  remplacera  M.  Boudouresque 
pendant  son  congé. 

**,;;  Mlle  Edith  Ploux  étudie  le  rôle  de  Berlha  et  M.  Sellier  celai 
de  Jean  de  Lejde  du  Prophète. 

^%  L'engagement  de  la  basse-taille  Menu  à  l'Opéra  n'a  pas  été 
renouvelé.  M.  Menu  va  chanter  au  théâtre  de  Genève. 

.,;/■>  L'Opéra-Comique  rouvrira  par  la  Domino  noir,  et  la  conti- 
nuation des  représentations  de  Jean  de  Nivelle;  puis  viendra  V Amour 
médecin,  l'opéra  comique  que  M.  Charles  Monselet  a  tiré  de  la  comé- 
die de  Molière,  et  dont  M.  Poise  a  écrit  la  partition.  Les  principaux 
interprètes  de  cet  ouvrage  seront  MM.  Nicot,  Grivot,  Barnolt,  Gour- 
don,  Fugère  et  Mlle  Thuillier. 

S;*.,;  Le  «  Théâtre  de  Paris»  n'a  pas  encore  officiellement  de  direc- 
teur, bien  que  le  Conseil  municipal  en  ait  choisi  un  in  petto  .'M.  Paul 
Meurice,  assure-t-on.  Malgré  la  quasi-cerlilude  de  cette  nomination, 
les  aspirants  à  la  direction  affluent.  Il  en  est  jusqu'à  douze  que 
nous  pourrions  nommer.  El  comme  le  texte  de  la  résolution 
adoptée  par  le  Conseil  ne  désigne  pas  d'une  manière  spéciale  le 
genre  qui  sera  exploité  à  l'ex-Gaîté,  il  s'est  encore  trouvé  deux 
impresarii  courageux,  MM.  Gapmartin  et  Millet,  pour  présenter  un 
progt-amme  d'entreprise  lyrique.  Mais  nos  édiles  ont  trop  bien  mani- 
festé leurs  préférences  exclusivement  dramatiques,  dans  la  discus- 
sion d'où  est  sorti  le  «  Théâtre  de  Paris  »,  pour  qu'une  combinaison 
musicale  ait  chance  d'aboutir  en  ce  moment  sous  leurs  auspices. 
Attendre  !  voilà  la  seule  chose  que  nous  puissions  faire  en  ce  mo- 
ment, en  comptant  sur  la  force  des  choses  pour  ouvrir  les  yeux  à 
qui  de  droit.  La  cause  du  Théâtre-Lyrique  était  cependant  bien  gagnée 
cette  année  à  la  Chambre  des  députés,  sans  l'étonnante  versatilité 
à  laquelle  le  projet  de  crédit  pour  sa  subvention  a  dû  tant  de  vicis- 
situdes ! 

^:*^;:  C'est  avec  Giroflé-Girofla,  arrêté  en  pleine  vogue  par  la  ferme- 
ture annuelle,  que  la  Renaissance  rouvrira  le  ']"  septembre. 
Mlle  Granier  et  M.  Vauthier  reprennent  leurs  rôles  de  Girofié-Girofla 
et  de  Mourzouck.  Mlle  Rolland  et  M.  Jasmin  débutent  dans  ceux  de 
Pedro  et  do  Marasquin. 

,;;*..;;  M.  Koning  supprimant  complètement  l'orchestre  du  Gymnase, 
M.  Victor  Chéri  entre  à  la  Renaissance,  où  il  va  servir  d'aller  ego  à 
M.  Maton,  le  chef  d'orchestre  actuel. 

,js*^.  Les  Folies-Drnmatiques  ont  fait,  le  li  août,  une  bonne  réou- 
verture avec  la  idô"  représentation  de  la  Fille  du  Tambour-Major, 
d'Oflenbach.  Malgré  une  étouffante  chaleur,  la  salle  était  comble. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,i,'*,,,  Un  concours  d'un  nouveau  genre  vient  d'avoir  lieu,  sous  les 
auspices  du  Préfet  de  la  Seine  et  du  Conseil  municipal.  Il  y  a  dix- 
huit  mois  environ,  un  cours  fut  fondé,  sur  l'initiative  de  M.  Herold, 
pour  l'accord  du  piano  dans  les  écoles  communales  d'aveugles.  On 
sait  de  quelle  ressource  est  pour  ces  infortunés,  doués  presque  tous 
d'une  ouïe  délicate,  la  profession  d'accordeur  de  pianos,  qu'un  cer- 
tain nombre,  trop  restreint  encore,  d'élèves  de  l'Institiilion  nationale 
des  jeunes  aveugles  sont  mis  à  même  d'exercer.  L'idée  était  donc 
excellente,  et  elle  a  porté  ses  fruits.  M.  Saint-Ouen,  accordeur 
aveugle  bien  connu,  dirige  la  classe  spéciale  fondée  par  la  Ville  de 
Paris  pour  les  aveugles  de  ses  écoles.  Un  premier  concours  de  fin 
d'année  vient  d'avoir  lieu  entre  les  élèves,  à  la  fabrique  de  pianos 
Bord,  obligeamment  mise  à  la  disposition  de  l'œuvre.  Les  concur- 
rents ont  été  enfermés  isolément,  ayant  chacun  un  piano  à  accorder. 
11  a  été  décerné  un  premier  prix,  un  second  prix,  et  une  mention  : 
le  certificat  d'accordeur  a  été  délivré  aux  titulaires  des  deux  prix.  Le 
jury  de  ce  concours  était  composé  de  MM.  Danhauser,  inspecteur 
principal  du  chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris,  président  ; 
Victor  Sieg,  inspecteur  du  chant;  Tavernier,  contremaître  de  la 
maison  Bord;  Berceaux,  professeur  de  piano  des  cours  d'aveugles, 
ancien  lauréat  de  l'Inslituliou;  Saint-Ouen,  professeur  du  cours 
d'aveugles. 

S;*.,;  La  mort  récente  de  M.  Isaac  Pereire  a  fourni  à  M.  Pasdeloup 
l'occasion  de  p:iyer  un  tribut  de  reconnaissance  à  ce  financier  ami 
des  arts.  La  lettre  suivante,  que  le  fondateur  des  concerts  populaires 
a  adressée  au  critique  musical  de  la  Liberté,  est  tout  à  l'honneur  du 
protecteur  et  du  protégé  : 

c;  Paris,  19  juillet  1880. 
»  Mon  cher  monsieur  Joncières, 

»  La  saison  dernière,  j'avais  résolu  que  le  Concert  Populaire  ferait 
pour  la  musique  lyrique  ce  qu'il  fait  depuis  vingt  ans  pour  la  musi- 
que symphonique. 


»  La  Prise  de  la  Troie,  la  Harpe  et  Lyre,  Faust  de  Schumann,  Atala, 
Diane,  œuvres  avec  solo,  chœur,  orchestre,  ont  été  données  pour  la 
première  fois  au  Cirque  d'Hiver. 

»  D'avance,  je  savais  que  les  recettes  ne  couvriraient  pas  les  frais, 
mais  le  déficit  a  dépassé  mes  prévisions,  et  mes  propres  forces  finan- 
cières seraient  devenues  insuffisantes  sans  l'intervention  de  M.  Isaac 
Pereire.  Vous  soulagez  mon  cœur  en  faisant  connaître  que  l'homme 
intelligent  et  généreux  qui  vient  de  disparaître  m'avait  aidé  dans 
mon  œuvre  ;  merci  donc  de  m'avoir  donné  l'occasion  de  témoigner 
publiquement  ma  reconnaissance  à  sa  mémoire. 

»  Recevez,  etc. 

»  Pasdeloup.  » 

,,.*f,  Un  de  nos  sympathiques  confrères  parlait  ces  jours  derniers 
des  garanties  dont  les  éditeurs  de  musique  sont  obligés  de  s'entourer 
dans  leurs  transactions  avec  les  entreprises  théâtrales,  et  il  reconnais- 
sait de  fort  bonne  grâce  que  les  risques  considérables  qu'ils  courent 
les  autorisent  à  prendre  certaines  précautions,  par  exemple,  à  ne 
pas  vendre  au  premier  venu -les  partitions  d'orchestre  des  opéras 
nouveaux.  Mais  il  affirmait  ensuite  qu'  «  il  n'est  plus  po-sible  à  un 
musicien  curieux  d'étudier  les  maîtres,  de  surprendre  leurs  secrets, 
de  se  procurer,  même  au  poids  de  l'or,  les  partitions  orchestrées 
des  opéras,  tant  nouveaux  qu'anciens  ».  Notre  confrère  est  à  cet  égard 
dans  une  erreur  complète.  En  ce  qui  concerne  les  opéras  nouveaux, 
les  éditeurs  ne  refusent  jamais  —  on  citerait  peut-être  parmi  eux 
une  seule  exception  —  d'en  vendre  la  partition  d'orchestre  à  un 
artiste  désireux  de  l'avoir  dans  sa  bibliothèque,  à  un  amateur  dont 
le  but  est  de  l'étudier;  ils  ne  font  de  réserves  et  ne  prennent  leurs 
sécurités  que  pour  la  vente  aux  directeurs  de  théâtre,  parce  que  c'est 
là  que  gît  pour  eux  le  risque,  comme  le  démontrent  les  tentatives  de 
fraude  constatées  journellement  et  dont  les  tribunaux  ont  eu  souvent 
à  connaître.  Quant  aux  opéras  anciens,  ai(cu«e  restriction  n'est  appor- 
tée à  leur  vente;  et  les  éditeurs  de  la  Muctle,  de  Robert  le  Diable,  de 
Zampa,  du  Pré-aux-Clercs,  —  nous  parlons  de  ces  ouvrages  parce 
que  ce  sont  ceux  que  l'auteur  de  l'article  a. cités, —  ne  font  jamais 
difficulté  d'en  vendre  la  partition  d'orchestre  à  qui  la  demande.  Il 
n'est  pas  rare,  d'ailleurs,  de  trouver  à  acheter  ces  partitions  dans 
les  ventes  publiques  ;  à  quoi  servirait,  dès  lors,  l'espèce  d'embargo 
que  l'éditeur  prétendrait  mettre  sur  elles? 

,;."•■%  La  gr^inde  tournée  de  concerts  dans  les  principales  villes  de 
France,  organisée  par  l'imprésario  Ullman,  aura  lieu  en  novembre 
et  décembre  prochains.  Elle  sera  certainement  très  brillante,  car, 
au  nom  de  Mme  Carvalho  que  nous  avons  déjà  mentionné,  sont 
venus  se  joindre  ceux  de  quelques  artistes  de  premier  ordre,  vir- 
tuoses de  grand  talent  et  de  grand  renom.  Voici  la  composition 
complète  de  la  troupe  :  Mme  Carvalho,  MM.  Alfred  Jaëll,  Camillo 
Sivori,  Jules  Delsart,  Léonce  Valdec,  Armand  Des  Roseaux  ;  accom- 
pao-nateur,  M.  G.  Leitert.  —  La  tournée  commencera  le  6  novembre 
au  Havre  ;  l'itinéraire  comprend  ensuite  Rouen,  Chartres,  Angers, 
Nantes,  Rennes,  le  Mans,  Tours,  Poitiers,  Angonlême,  Bordeaux, 
Bayonne,  Pau,  Toulouse,  Castres,  Carcassonne,  Béziers,  Marseille, 
Toialon,  Avignon,  Grenoble,  Lyon,    Saint-Étienne,  Chàlon  et  Dijon. 

„.*,!;  Une  belle  cérémonie  vient  d'avoir  lieu  à  la  cathédrale  de 
Moulins  pour  l'inauguration  du  grand  orgue,  dû  à  la  générosité  de 
l'évêque  aidé  du  gouvernement.  Ce  remarquable  instrument  sert  des 
ateliers  de  la  maison  Merklin;  c'est  un  beau  32  pieds  dont  l'effet 
est  Grandiose  et  qu'on  peut  considérer  comme  un  des  meilleurs 
spécimens  des  travaux  de  l'habile  facteur.  M.  Guilmant,  qui  était 
chargé  d'expertiser  l'orgue,  eu  a  aussi  fait  l'inauguration.  Nous  pou- 
vons dire  qu'il  s'est  montré  à  la  hauteur  de  la  grande  réputation 
qu'il  s'est  acquise,  soit  en  improvisant,  ou  en  exécutant  ces  grandes 
pao-es  des  maîtres,  qu'il  ne  manque  jamais  d'introduire  dans  ses 
programmes,  ou  en  jouant  quelques-unes  de  ses  nombreuses  et 
charmantes  compositions  pour  l'orgue. 

...*..  Un  Kyrie  de  la  composition  de  M.  G.  Collignon  (le  gendre  du 
refréné  Barbereau),  a  été  exécuté  avec  succès  dimanche  dernier, 
jour  de  l'Assomption,  à  Notre-Dame-des-Victoires,  sous  la  direction 
de  M.  Pickaert.  Il  y  sera  encore  chanté  à  la  grand'messe  d'aujour- 
d'hui, 22  août. 

..^*...  M.  Gounod  est  actuellement  en  Belgique.  .1  Ostende  et  à 
Anvers,  on  a  organisé  en  son  honneur  deux  concerts,  composés 
presque  exclusivement  de  ses  œuvres.  lia  été,  dans  les  deux  villes, 
l'objet  d'ovations  enthousiastes. 

„.*„,  L'éditeur  Th.  Michaelis  continue  sa  publication  des  «  Chefs- 
d'œuvre  classiques  de  l'opéra  français  ».  Les  deux  dernières  parti- 
tions parues  sont  :  Ikllérophon,  de  Lulli,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes  et-  un  prologue,  paroles  de  Thomas  Corneille,  représentée  à 
l'Académie  royale  de  musique  le  31  janvier  1079,  reconstituée  et 
réduite  pour  piano  et  chant  par  Théodore  de  Lajarte;  et  la  Caravane 
du  Caire,  de  Grétry,  opéra  eu  trois  actes,  paroles  du  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII)  et  de  Morel  de  Chedevdle,  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique  le  12  janvier  178 i,  reconstitué  et 
réduit  pour  piano  et  chant  par  A.  Gevaert,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles. 


UE  PARIS. 
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^*^  Musiciens  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  :  tel  est  le  titre  d'un 
volume  que  M.  H.  Blaze  de  Bury  vient  de  faire  paraître  à  la  librai- 
rie CaluiaiinLévy,  et  qui  contient,  sur  quelques  compositeurs  anciens 
et  modernes  (Gluck,  Moz;irt,  Hossini,  Weber,  Ilerold,  Ilalévy,  Verdi, 
Gounod,  G.  Bizet,  Berlioz,  R.  Wagner),  des  études  qui  avaient  été 
déjà  publiées  isolément  pour  la  plupart.  Le  brillant  écrivain  de  la 
Revue  des  Deux  Mondea  présente  là  au  public  le  meilleur  de  sa  cri- 
tique. On  pourra  être  quelquefois  en  désacord  avec  lui,  mais  on 
le  lira  beaucoup,  parce  qu'il  sait  toujours  intéresser. 

=1:**  M.  Mario  Foscarma,  qui  a  déjà  publié  quelques  morceaux 
d'une  réelle  valeur,  vient  de  faire  paraître  de  nouvelles  œuvres 
qu'il  convient  de  signaler.  La  première  est  un  Menuet  dans  la  forme 
classique,  sans  pour  cela  être  un  pastiche.  Il  ne  présente  aucune 
difficullé  d'exécution,  et  cependant  le  slyle  en  est  pur  et  la  pensée 
distinguée  et  vraiment  mélodique.  Le  second  morceau  est  une  Mar- 
che funèbre,  d'une  forme  large  et  sévère.  La  qualité  maîtresse  de  ce.s 
con}positions  est  la  correction  et  en  même  temps  la  simplicité.  Dans 
un  genre  plus  léger  le  compositeur  a  écrit  aussi  deux  mélodies 
fort  bien  faites  pour  la  voix,  et  dont  l'une  surtout,  intitulée  Nouvelle 
Chanson,  est  pleine  d'un  charme  et  d'une  élégance  qui,  malgré  la 
fermeté   du  ^style,  laissent  supposer  une  inspiration  toute  féminine. 

5s'*;.:  Un  congrès  littéraire  et  artistique  international  s'ouvrira  à 
Lisbonne,  le  20  septembre,  sous  la  présidence  du  roi-père  dom 
Fernando,  et  durera  jusqu'au  'Î9.  Plusieurs  gouvernements,  celui  de 
la  France  entre  autres,  ont  désigné  des  délégués. 

+ 

„j\,  Ole  Bull,  le  célèbre  violoniste,  est  mort  le  17  de  s''  mois  à 
Bergen  (Norwège),  sa  ville  natale.  Fétis  l'appelle  le  plus  excentrique 
des  violonistes  virtuoses.  Le  talent  de  cet  artiste  avait  en  effet 
quelque  chose  d'absolument  étrange,  de  bizarre,  c'était  l'exagération 
du  jeu  de  Paganini  dans  le  tour  de  force.  Ole  Bull  n'était  point 
incapable  d'émouvoir  et  de  charmer,  mais  il  préférait,  en  général, 
étonner  son  auditoire.  Sa  vie  a  été,  comme  son  jeu,  pleine  d'excen- 
tricités ;  on  en  ferait  un  curieux  roman.  Ole  Bull  compte  parmi  les 
artistes  les  plus  nomades  qui  aient  existé  ;  l'univers  entier  l'a 
applaudi.  Son  dernier  voyage  l'a  conduit,  pour  la  deuxième  ou  troi- 
sième fois,  en  Amérique  ;  il  y  était  encore  il  y  a  quelques  mois, 
mais,  âgé  et  valétudinaire,  il  a  dû  revenir  dans  son  pays,  où  la 
maladie  vient  de  l'emporter.  Il  était  &gé  de  70  ans.  —  Ole  Bull  a 
écrit  plu.sieurs  concertos  et  fantaisies  pour  son  instrument;  un 
très  petit  nombre  de  ces  morceaux  sont  publiés. 

i*,,;  Mme  Eugénie  Garcia,  née  Mayer,  un  de  nos  bons  professeurs 
de  chant,  vient  de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  62  ans.  Elle  était  la 
femme  de  M.  Manuel  Garcia,  fils  du  célèbre  ténor  du  même  nom, 
ancien  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris,  et  remplissant 
actuellement  les  mêmes  fonctions  à  la  Royal  Academy  of  music  de 
Londres  ;  par  conséquent,  elle  était  aussi  la  belle-sœur  de  Mmes  Ma- 
libran  et  Viardot.  Elle  avait  chanté  en  Italie,  à  Paris  et  à  Londres, 
de  1830  à  18-46,  et  s'était  ensuite  retirée  du  théâtre  et  consacrée  au 
profe.ssorat. 

,):*:.:  Un  violoncelllste  de  talent,  M.  Emile-Alphonse  Norblin,  fst 
mort  le  18  août,  à  Paris,  à^é  de  59  ans.  Il  était  fils  de  l'artiste  bien 
connu  qui  fut  prolesseur  de  violoncelle  au  Conservatoire,  de  1820 
à  18/i5. 


ETRANGER. 


,f*^;  Bruxelles.  —  La  Muette  de  Portici  est  un  des  premiers  épisodes 
de  la  Révolution  de  1830.  Elle  devait  donc  reparaître  aux  fêtes  de 
1880.  Cette  reprise  do  l'opéra  d'Auber  a  été  ces  jours  derniers,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  un  événement  patriotique  encore  plus  que 
musical.  La  salle  était  absolument  comble;  les  couloirs  regor- 
geaient de  spectateurs  qui  voulaient  avoir  leur  part  de  cette  mani- 
festation nationale.  On  avait  réservé  une  des  loges  entre-colonnes 
aux  blessés  de  septembre  ;  c'est  a.  eux  qu'est  allé,-  par  un  élan 
unanime  du  public,  le  succès  de  la  soirée.  Après  le  duo  :  Amour 
sacré  d?  la  patrie,  toute  la  salle  s'est  levée,  faisant  une  ovation 
enthousiaste  aux  glorieux  débris  des  combats  de  1830.  C'était  un 
beau  mouvement,  qui  a  visiblement  ému  les  vieux  soldats  qui  on 
étaient  l'objet,  et  a  entraîné  tout  le  monde.  L'intérêt  musical  a 
quelque  peu  faibli  devant  cette  explosion  patrisiique.  Il  faut  cons- 
tater pourtant  que  le  duo  fameux  du  deuxième  acte,  qui  avait  mis 
le  feu  aux  poudres  en  18'J0,  a  été  chanté  avec  chaleur  et  puissance 
par  MM.  Sylva  et  Devoyod.  M.  Sylva  a  ses  mérites  ordinaires  d'am- 
pleur dans  le  rôle  de  Masaniello.  M.  Devoyod  a  fort  bien  dessiné 
le  personnage  de  Pietro,  avec  énergie  et  pittoresque.  Les  chœurs  ont 
parfaitem-ent  chanté  la  prière  du  troisième  acte.  —  Le  18,  une  repré- 
sentation de  gala  a  été  offerte,  à  la  Monnaie,  aux  délégués  des 
municipalités  étrangères.  On  a  joué  Richard  Cœur-de-lion  et  Gilles 
ravisseur.  La  représentation  a  été  aussi  brillante  que  le  sont  d'ordi- 
naire ces  soirées  d'apparat.  —  Le  Moniteur  annonce  que  le  jury 
nommé  pour  juger  les  deux  concours  ouverts  pour  la  poésie 
d'un  chant  lyrique  dans  les  deux  langues  de  la  Belgique,  a  renvoyé 


au  ministre  de  l'intérieur  soixante-onze  compositions  en  langue 
française,  et  quinze  compositions  en  langue  flamande  qui  avaient 
été  soumises  à  son  examen.  Il  fait  connaître,  en  même  temps, 
qu'aucune  des  pièces  envoyées  au  concours  ne  lui  a  paru  dieine 
d'être  couronnée. 

,j*.i:  Matines.  —  L'audition  des  élèves  de  l'Ecole  de  musique  reli 
gieuse,  dirigée  par  M.  Lemmens,  a  eu  lieu  le  27  juillet.  Quatorze 
élèves,  de  cinq  différentes  nationalités,  ont  été  admis  à  se  faire  en- 
tendre sur  l'orgue  et  ont  exécuté  les  grandes  fugues  en  sol  mineur 
et  en  ut  mineur  de  J.-S.  Bach,  le  prélude  et  fugue  en  ut  mineur  du 
même  maître  et  plusieurs  morceaux  de  leur  professeur;  neut 
ont  fait  entendre  sur  le  piano  des  sonates  de  Mozart,  Dussek, 
Beethoven  et  Weber  ;  douze  ont  réali.sé  des  leçons  d'harmonie 
diatonique  pour  l'accompagnement  du  chant  grégorien  et  des  leçons 
de  contre-point  depuis  trois  jusqu'à  hait  voix.  De  nombreuses 
questions  de  liturgie  et  de  langue  latine  ont  été  traitées.  Bref,  le 
succès  de  cette  jeune  institution  a  parfaitement  répondu  à  ce  qu'on 
attendait  d'elle. 

,i,*,i,  Vienne.  —  La  réouverture  de  l'Opéra  s'est  faite  le  13  août 
avec  Fidelio.  —  Alfonso  und  Estrella,  de  Schubert,  sera  le  premier 
ouvrage  monté  à  ce  théâtre,  en  dehors  du  répertoire  courant,  dans 
la  saison  qui  vient  de  commencer. 

***  Pcst.  —  Dès  l'ouverture  de  la  session  du  Reichstag  hongrois, 
il  sera  déposé  un  projet  de  loi  pour  la  garantie  de  la  propriété  litté- 
raire et  artistique  dans  le  royaume  hongrois. 

,i/*,i;  Salzbourg.  —  L'assemblée  générale  de  la  Fondation  internatio- 
nale Mozart  se  tiendra  le  30  septembre.  La  principale  question  à 
l'ordre  du  jour  est  celle  de  la  fusion  de  l'établissement  bien  connu 
sous  le  nom  de  Mozarteum,  avec  la  Fondation  internationale. 

,;,%  Francfort-sur-le-Mein.  —  ISlon  seulement  J.  Slockhausen  quitte 
lé  Conservatoire  de  Hoch,  dirigé  par  J.  Raff,  mais  il  se  prépare 
à  lui  faire  concurrence.  Il  annonce  pour  le  1"''  octobre  l'ouverture 
d'un  cours  de  chant  sous  sa  direction. 


le  Direclmr-Gé. 


i:  Admimstraleur 
Edouard    PHILIPPE. 


BRANDUS  et  C",  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu. 


LA    DOUZIÈEVIE    ÉDiTiON 

DU 

COMPLET  DE  LA  TIIORSE  ET  DE  LA 

L'HARMONIE 

Contenant  la  doctrine  de  la  science  et  de  l'art 

F.-J.  FMITIS 
Prix  :  12  fr. 


LA    DEUXIEiVlE    E 

DES  ÉTUDES 

DE 

IBBEXJE-IO'A'^JErsj 

Traité  d'harmonie  et  de  composition 

Traduit  de  l'allemand    et    accompagné  de  notes    critiques,    d'une 

préface,  de  la  vie   de  Beethoven,  par   Fétis.   —  2  vol.   in-S"  ornés 

du  portrait  de  Beethoven,  de  son  monument  funèbre  et  du  premier 

essai  à' Adélaïde,  formant  fac-similé. 

Piux  :  15  fr. 


MANUEL    DE    L'ORPHÉONISTE 

ÉCOLE  PRIM.URE   DE    CH.4.NT   CH0R.4.L 

P.AR 

LOUIS   DESSANE 

y™  Partie  :  Eléments  et  Principes    indispensables. 

2"      —        Leçons  et  Exercices  progressifs  à  deux  et  à  qua- 


tre voix. 


Prix  :  2  îr.  50  c. 
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HEVLE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  l'AUIS. 


BRANDUS   ET  C'%  EDITEURS,  103,   RUE   DE   RICHELIEU,  PARIS 


LE 


Le  Domino  noir Auber 

Les  Dragons  de  Villar,' Maillart 

Martha Flotow 

Robert  le  Diable Meijerbeer 

La  G*''  Duchesse  de  Gérolstein.  Offenhach 

Giralda Ad.  Adam 

L'Ombre Flotow 

Les  Huguenots Meyerheer 

Haydée Aubcr 

Fleur  de  Thé Ch.  Lecocq 

La  Muette  de  Portici Aubcr 

Le  Comte  Ory Rossini 

Les  Cent  Vierges Ch.  Lecocq 

Le  Postillon  de  Lonjumeau Adam 

L'Étoile  du  Nord Meijerbeer 

Les  Diamants  de  la  Couronne ....  A  uber 

Kosiki Ch.  Lecocq 

Le  Prophète Meycrbeer 

La  Sirène A  uber 

Giroflé-Girofla Ch.  Lecocq 


CHOIX 

DE 

TRANSCRIPTIONS  FACILES 


J^ 


SOIGNEUSEMENT 


UANCEES      ET        JOIGTEES 


POUR  PIANO 


21. 
22. 
23. 
24. 
2o. 
26. 
27. 
2.S. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
3i. 
35. 
30. 
37. 
38. 
39. 
40. 


L'Africaine Meyerbeer 

Le  Petit  Duc Ch.  Lecocq 

L'Ambassadrice Auber 

Le  Roman  d'Elvire Amb.  Thomas 

La  Camargo Ch.  Lecocq 

Le  Grand  Casimir Ch.  Lecocq 

Fra  DiaTolo Auber 

Les  Ravards Ojfenbach 

Le  Toréador Ad.  A  dam 

La  Petite  Mariée Ch.  Lecocq 

La  Fille  de  M'"«  Angot Ch.  Lecocq 

Stradella Flotow 

La  Part  du  Diable Auber 

La  Périchole Offenbach 

La  Poupée  de  Nuremberg Ad.  Adam 

La  Marjolaine Ch.  Lecocq 

Le  Philtre luber 

La  Princesse  de  Trébizonde. . .  Offenbach 

Le  Pardon  de  Ploêrmel Meyerbeer 

La  Petite  Mademoiselle Ch.  Lecocq 


A.  2  IVIains,  chaque  ISTuméro,  prix  :  5  fr.  A  4  JMains,  chaque  Numéro,  prix  :  O  ±"r. 


CHEZ   LES   MÊMES   ÉDITEURS 


▼IIW  MiLi 


COMPOSÉES   PAR 


1.  Vieille  Chanson  du  Jeune  Temps,  pour 

ténor. 

2.  Scrupule,  pour  ténor. 

3.  Ma  mie  Annelte,  pour  baryton, 
i.  A  Laure,  pour  ténor. 

5.  Prière,  pour  ténor. 

6.  Sonnet,  pour  baryton. 


1.  Goutles  et  Pleurs,  ;)OMr  ténor. 

8.  La  Vervenche,  pour  soprano. 

9.  LeChâteauauborddelamcr.j3''6aî'i/ton. 

10.  Chanson,  pour  ténor  ou  baryton. 

11.  La  Copcinelle,  pour  ténor  ou  baryton. 

12.  Rêves,  pour  ténor. 

13.  Daus  les  Fleurs,  pour  soprano. 

Un  volume  in-S».  —  Prix  net  r  8  francs 


14.  Clair  de  Lune,  pour  ténor. 

15.  Les  Abeilles,  pour  ténor. 

16.  Myrto,  pour  soprano. 

n.  La  Meuleuse,  pour  soprano. 

18.  Hymne  bachique,  pour  mezzo-soprano. 

19.  Ah!  si  vous  sa\\ez,  pour  ténor. 

20.  Le  Fils  du  Soleil,  pour  baryton. 


DU    MÊME    AUTEUR 
EXT-A-SE,    paroles    d©    Victor*    Hugo. 


(EN    TItOIS   TONS) 


SOUS  PRESSE  : 
SOI3R,    O'HIVEFî,    yV    VErsriSE,    scèiao    poux-    Tbar-yton 


4  francs. 


5    fï*axics. 


Magasin   de   Musique      B  K- i^  M 


103,  rue  de    Richelieu. 


GEAND  ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


CENTBAIE  DES  CnEMINS  DE  FEH.  —  A.  CIIAIX  1 


FTtES  DU  UOULEV.IHD  UO^TTUAItTRE,   A  PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,   BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


ON    S  ABONNE  : 


N'  35. 


29  Aoûl  \m 


PRIX    DE    L'ABONNEMFNr   . 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Lo    JoTxrnal    parait     1©    Diinanolio. 


SOMMAIRE. 
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Nous  interrompons  momentanément  le  travail  de 
M.  Octave  Fouque ,  VHisloire  du  Théâtre -Ventadour , 
avant  qu'il  arrive  à  sa  dernière  période,  pour  ne 
pas  faire  attendre  davantage  à  nos  lecteurs  la  conti- 
nuation et  la  conclusion  de  l'étude  de  M.  César  Cui 
sur  la  Musique  en  Russie ,  que  l'auteur ,  longtemps 
empêché  par-  sa  santé  et  par.  d'impérieux  devoirs,  a 
pu  enfin  nous  remettre. 


LA  MDSIQDE  EN  RUSSIE. 

II.  L'OPÉRA. 

(Suite)  (1). 

ANTOINE    nUBINSTEIN.   TCII.MKOWSKY. 

Le  nom  d'Antoine  Rubinsleiu  est  connu  dans  les  deux 
hémisphères.  Artiste  universel,  «  cosmopolite  »,  comme  il 
dit  lui-même,  son  talent  n'est  7-usse  que  par  certains  côtés, 
et  d'une  manière  intermittente.  Aussi,  dans  cette  étude  sur 
la  musique  russe,  ne  voulons-nous  l'apprécier  qu'en  tant 
qu'il  rentre  dans  notre  sujet;  et  on  nous  e.xcusera  si  une 
notable  partie  de  son  œuvre,  celle  qui  ne  tient  ni  de  près  ni 
de  loin  à  l'art  russe,  n'est  point  analysée  ici  (2). 

L'activité  musicale  de  Rubinstein  embrasse  plusieurs  for- 
mes de  l'art.  Il  se  présente  au  public  tantôt  comme  pianiste, 
tantôt  comme  compositeur,  tantôt  com.me  chef  d'orchestre. 
Sa  gloire  de  grand  virtuose  a  précédé  sa  gloire  de  composi- 
teur, et  n'a  pas  peu  contribué  à  établir  et  à  propager  celle- 
ci.  On  a  applaudi  souvent  Rubinstein,  compositeur,  grâce  à 
Rubinstein,  le  prodigieux  pianiste. 

Des  l'âge  le  plus  tendre,  Rubinstein  commença  à  composer 
dans  tous  les  genres,  avec  une   facilite  inouïe.   Sous  ce    rap- 

(1)  V.  année  1878,  n°M9,  i5,  4G,  il,  48,  49  et  52;  année  1879,  n"'  33, 
34,  .iO  et  il;  année  1880,  n<"'  3  et  i. 

("2)  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  la  Gazette  musicale  laisse  à 
l'auteur  la  liberté  et  la  responsabilité  de  ses  appréciations.  Les  para- 
graphes qui  suivent,  pourront  ne  pas  toujour.s  obtenir  la  ratification 
enlière  des  lecteurs  occidentaux,  qui  se  sont  montrés  en  mainte 
occasion  si  chaleureusement  sympathiques  au  talent  de  Rubinstein. 


port,  c'est  un  vrai  enfant  du  siècle,  —  du  siècle  des  chemins 
de  fer,  des  télégraphes  et  des  téléphones.  Ses  premiers  opéras, 
les  Chasseurs  de  Sibérie,  Fomka  douratchok  (Fomka  l'idiot),  la 
Balaille  de  Koulikowo,  etc.,  ont  passé  sans  laisser  la  moindre 
trai;e.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  le  Dimon  et  les 
Machabécs    ont  été  remarqués  par  le  public. 

Le  talent  de  Rubinstein  a  plus  d'une  affinité  avec  celui  de 
Brahms,  de  Raff;  mais  il  est  plus  varié,  grâce  surtout  à  l'em- 
ploi qu'il  fait  parfois  de  la  musique  nationale  russe,  si  riche 
et  si  originale,  et  si  complètement  ignorée  des  compositeurs 
de  l'Europe  occidentale.  Il  a  le  jet  mélodique  d'une  abon- 
dance extrême,  mais  trop  souvent  il  se  contente  de  la  première 
iJée  qui  lui  vient,  distinguée  ou  banale,  riche  ou  pauvre. 
Dans  le  commencement  de  sa  carrière,  ses  idées  musicales 
reflétaient  celles  de  Mei:delssohn  ;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'elles   ont    acquis  une   individualité  plus  marquée. 

Rubinstein  est  un  harmoniste  expérimenté,  plein  de  naturel  ; 
il  ne  parait  pas  rechercher  particulièrement  la  nouveauté  de 
ce  cô'.é.  De  même,  très  habile  dans  le  maniement  des  for- 
mes, et  surtout  des  formes  symphoniques,  il  se  montre  peu 
soucieux  d'innover  dans  l'opéra  ;  il  traduit  de  son  mieux  les 
situations  scéniques,  sans  vouloir  employer  d'autres  moyens 
que  ses  devanciers.  Eu  musique  dramatique,  il  n'a  ni  reculé 
ni  avancé,  et  semble  avoir  piis  pour  devise  le  «  juste  milieu  ». 

L'orchestre  de  Rubinstein  est  parfaitement  équilibré  et 
sonne  bien  ;  mais  on  n'y  trouve  guère  la  recherche  des 
effets  neufs  et  piquants,  des  ingénieuses  combinaisons  d'ins- 
trumeuts,  si  en  honneur  parmi  les  compositeurs  contempo- 
rains. Rubinstein  a  prouvé  en  quelques  occasions  qu'il  n'y 
est  point  étranger,   mais  il  ne  semble  pas  s'y  complaire. 

Pour  caractériser  d'une  façon  générale  la  musique  de  Ru- 
binstein, nous  dirons  qu'elle  coule  de  source  sans  entraves  ; 
qu'elle  ne  manque  pas  de  chaleur,  parfois  un  peu  artificielle 
et  mélodramatique,  qu'elle  a  aussi  de  l'ampleur,  mais 
n'est  pas  exempte  de  longueurs;  enfin,  que  tout  en  atteignant 
souvent  à  une  véritable  puissance  d'expression,  elle  sent  trop 
en  général   l'improvisation,   le   travail  hâtif  et  peu  réfléchi. 

Une  particularité  remarquable  chez  cet  artiste,  c'est  que 
le  genre  oriental  en  musique  lui  réussit  mieux  que  tout 
autre.  Il  tire  le  meilleur  parti  des  originalités  de  la  gamme 
orientale,  et  par  suite  de  l'harmouisatiou  pittoresque  de  ses 
mélodies. 

Dans  ses  opéras,  les  meilleures  parties  sont  généralement 
les  morceaux  purement  lyriques,  les  chœurs,  les  danses,  celles 
enfin,  dans  lesquelles  les  formes  symphoniques   ne  sont   pas 


274 


KiiVL'E  ET  GAZETTE  fiIUSlCALE 


déj)lacées.  Par  contre,  la   crilique  sévère    est   moins    souveut 
satisfaite  des  scènes  dramatiques. 

Le  premier  opéra  de  Rubinslein  qui  ait  attiré  l'atteutiou  du 
public  est  le  Démon.  Le  sujet  en  est  emprunté  au  poème  très 
connu  qui  porte  le  même  litre,  et  dont  l'auteur  est  Lermon- 
lofT,  le  poète  russe  le  plus  populaire  après  Pouchkine.  Le 
Démon  aime  la  belle  Circassienne  Tamara;  il  lui  apparaît 
souvent  et  clierche  à  la  charmer  par  des  paroles  d'amour, 
d'une  passion  et  d'une  douceur  surhumaines.  II  tue  le  fiancé 
de  Tamara.  La  juune  fille,  désespérée,  se  réfugie  dans  un 
cloître  ;  le  Démon  entre  dans  sa  cellule,  et  après  une  des 
scènes  les  plus  passionnées,  la  saisit  et  l'embrasse.  Tamara 
tombe  inanimée;  l'esprit  infernal  s'apprête  à  enlever  sa  proie, 
mais  un  ange  vient  la  lui  ravir. 

Ce  poème  ultra-romantique,  dont  les  vers  sont  d'une  har- 
monie entraînante  et  d'une  beauté  incomparable,  a  fourni  à 
Rubinslein  le  sujet  d'un  opéra  en  trois  actes. 

La  partition  du  Démon  n'est  pas  une  des  meilleures  de 
son  auteur;  elle  a  été  écrite  trop  vile,  et  parfois  avec  une 
véritable  négligence.  Pourtant  elle  renferme  deux  morceaux 
magnifiques  :  ce  sont  les  danses  orientales,  d'un  vigoureux 
coloris  et  d'une  beauté  mélodique  et  harmonique  remarqua- 
bles. Rubinstein  a  su  y  réunir  les  caractères  distinctifs  des 
danses  de  l'Orient  :  une  mollesse  voluptueuse  et  une  énergie 
effrénée. 

Il  faut  encore  mentionner  dans  le  Démon  quelques  beaux 
chœurs,  surtout  le  chœur  de  la  Caravane,  très  caractéris- 
tique ;  une  romance  du  fiancé,  et  plusieurs  épisodes  dans  les 
discours  passionnés  du  Démon .  Le  dernier  acte,  l'acte  drama- 
tique par  excellence,  est  le  plus  faible,  le  moins  digne  de  la 
poésie   enflammée  de  Leriiiontoff. 

Le  Démon  a  été,  dès  le  début,  en  grande  faveur  auprès  du 
public,  et  son  succès  ne  s'est  pas  démenti  jusqu'à  ce  jour. 
Si  l'on  considère  qu'un  autre  opéra  de  Rubinstein,  les  Macha- 
hées,  représenté  après  le  Démon,  et  dont  la  valeur  musicale 
n'est  certes  pas  moindre,  a  été  moins  bien  accueilli  en  Russie, 
on  est  porté  à  conclure  que  le  sujet  choisi  et  l'admirable 
poésie  de  Lermontoff  ont  été  pour  quelque  chose  dans  cette 
préférence  de  la  foule. 

Le  sujet  biblique  des  Machabées  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  raconter.  Cet  opéra  est  écrit  avec  plus 
de  soin  que  le  Démon  ;  mais  il  lui  est  inférieur  sous  le  rap- 
port mélodique,  et  il  a  en  moins  une  bonne  partie  de  l'intérêt 
dérivant  de  l'emploi  du  coloris  oriental,  bien  plus  intense 
dans  le  Démon  que  dans  les  Machabées.  Comme  style  et  comme 
facture,  les  deux  opéras  sont  d'ailleurs  assez  semblables  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'entrer  dans  l'analyse  du  second,  et  de 
citer  par  le  menu  les  morceaux  qu'il   renterme. 

Il  y  a  quelques  mois,  Rubinstein  a  fait  représenter 
encore  à  Saint-Pélersbourg  un  opéra  russe,  le  Marchand  Ka- 
laschnikoff,  et  à  Hambourg  un  opéra,  Néron.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  est  écrit  sur  un  sujet  de  Lermontoff.  Après 
deux  représentations,  la  censure  a  trouvé  bon  d'en  inter- 
dire la  représentation,  pour  des  motifs  politiques.  Kalaschnikoff 
ne  vaut  ni  le  Démon,  ni  les  Machabées;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  regrettable  de  voir  cet  opéra  en  butte  à  des 
rigueurs  qu'une  œuvre  d'art  ne  devrait  jamais  connaître.  — 
Quand  à  Néron,  nous  n'en  parlerons  pas,  par  la  double  raison 
que  le  sujet  ni  la  partition  n'ont  absolument  rien  qui  les 
rattache  à  la  Russie,  et  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'en- 
tendre l'ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que  les 
critiques  allemands  y  ont  trouvé  de  fort  belles  pages,  a  côté 
d'autres  oh  s'accusent  les  défauts   habituels    de    Rubinstein. 

* 
*  * 

Tchaïkowsky  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  Rubiu- 


!  stein  :  il  aborde  de  môme  tous  les  genres,  sa  fécondité  est  de 
même  inépuisable,  et  sa  production  souvent  trop  hâtive.  C'est 
un  compositeur  d'un  remarquable  talent,  presque  un  maître 
dans  la  musique  de  chambre  et  la  symphonie,  et  qui  aurait 
aussi  fourni  la  plus  brillante  carrière  dans  la  musique  dra- 
matique s'il  avait  été  plus  sévère  envers  lui-même  et  s'il 
avait  mieux  raisonné  ses  tendances  et  son  système  de  com- 
position. 

Tchaïkowsky  possède  une  grande  facilité  d'invention  mélo- 
dique. Ses  thèmes  sont  charmants  pour  la  plupart;  ils  man- 
quent de  puissance  et  de  grandeur,  mais  leur  caractère 
élégiaque,  mélancolique,  rêveur,  est  très  attrayant;  et  des 
tournures  de  phrases  que  l'auteur  affectionne  leur  donnent  un 
certain  cachet   d'individualité. 

L'harmonie  moderne,  avec  ses  délicatesses  et  ses  hardiesses, 
n'a  pas  de  secrets  pour  Tchaïkowsky.  Il  la  traite  en  maître. 
On  peut  lui  reprocher  seulement  l'emploi  trop  fréquent  du 
genre  chromatique,  qui  communique  à  ses  harmonies  quelque 
chose  de  maladif.  Il  aime  la  polyphonie  et  en  use  souvent, 
parfois  au  détriment  de  la  pensée  principale  et  de  l'ensemble 
de  l'ouvrage. 

Dans  la  construction  de  ses  morceaux,  Tchaïkowsky  est  un 
peu  uniforme.  Il  aime  surtout  le  travail  des  variations.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  variations  de  Beethoven  ou  de  Schumann; 
il  ne  possède  point  Fart  avec  lequel  ces  maîtres  construisent 
sur  un  thème  très  simple  un  monument  colossal,  l'art  des 
développements  larges  et  profonds.  Ses  variations  sont  basées 
principalement  sur  les  changements  d'harmonie,  d'instru- 
mentation, de  rythmes,  et  sur  les  artifices  contrapuntiques. 
Il  orchestre  avec  beaucoup   de  gorit,  d'éclat  et  de  coloris. 

La  musique  dramatique  est,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
le  côté  faible  de  Tchaïkuwsky.  Non  seulement  il  déclame 
d'une  manière  tout  à  fait  défectueuse,  mais  quelquefois  le 
rythme  môme  de  sa  musique  ne  correspond  pas  au  rythme 
des  vers.  Souvent  aussi  les  dimensions  de  ses  morceaux  ne 
correspondent  pas  aux  dimensions  du  texte  :  d'ordinaire,  il 
écrit  plus  de  musique  qu.'il  n'en  faut.  Il  est  obligé  de  recou- 
rir aux  pauses  fréquentes  de  la  voix,  aux  répétitions  des 
strophes,  des  vers  et  des  mots,  ce  qui  est  souvent  incompa- 
tible avec  le  bon  sens,  et  malgré  tous  ces  stratagèmes,  sa 
musique  d'opéra  ressemble  à  un  habit  trop  large  qu'aurait 
endossé  un  maigre  personnage.  Encore  un  fait  curieux  : 
Tchaïkowsky  n'est  certes  pas  v\-agDériste,  et  néanmoins  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  lui  le  système  défectueux 
et  irrationnel  de  Wagner,  qui  fait  prédominer  l'orchestre 
sur  le  chant,  qui  contie  le  rôle  et  les  idées  principales  aux 
instruments  en  reléguant  au  deuxième  plan  les  personnages 
vivants  et  agissants  du  drame.  De  même,  Tchaïkowsky  est 
loin  d'être  partisan  de  la  nouvelle  école  russe  ;  il  est  bien 
plutôt  son  antagoniste.  Mais  il  u'a  pas  pu  se  soustraire  à 
son  influence,  qui  a  laissé  des  traces  visibles  dans  ses  ou- 
vrages lyriques.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,  c'est  qu'il 
n'a  su  être  entièrement  ni  d'un  parti  ni  de  l'autre.  Ayant 
subi  d'une  façon  inconsciente  l'ascendant  des  doctrines 
nouvelles,  il  ne  s'est  pas  assez  rompu  à  la  musique  déclama- 
toire et  au  récitatif  mélodique.  D'un  autre  côté,  s'il  se  fût 
contenté  des  formes  anciennes,  avec  la  nature  toute  spéciale 
de  sou  talent,  il  aurait  certes  pu  écrire  des  opéras  dont  la  , 
musique  aurait  eu  sa  beauté  propre.  Les  paroles  n'eussent 
guère  servi  que  de  prétexte  .  à  la  partition,  les  situations 
dramatiques  n'eussent  pas  toujours  été  exprimées  avec  vérité, 
mais  enfin  Tchaïkowsky  eût  travaillé  sans  entraves  et  pu 
écrire  de  belles  pages  musicales,  absolument  parlant.  Mais 
il  u'a  été  ni  assez  routinier  pour  rester  dans  l'ancienne  voie, 
ni  assez  hardi   pour    s'approprier  les    convictions    fermes  et 
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raisonnée  de  la  nouvelle  école  russe  ;  de  là  vieut  que  ses 
opéras  manquent  de  style  et  de  caractère  ;  ils  louvoient, 
si  l'on  peat  s'exprimer  ainsi,  et  ne  satisfont  complètement 
ni  les  partisans  des  formes  anciennes,  ni  les  adeptes  du 
progrès. 

Le  premier  opéra  de  Tchaikowsky  qui  ait  été  représenté 
à  Saint-Pétersbourg,  l'Opritchnik  (les  Opritchniks  étaient  les 
gardes  du  corps  du  tsar  Ivan  le  Terrible),  est  écrit  sur  un 
sujet  historique,  très  dramatique  en  lui-même,  mais  gâté  par 
le  libretto,  qui  est  construit  d'une  main  inexpérimentée.  Ce 
libretto  se  compose  de  scènes  mal  soudées  entre  elles,  et 
rappellent  trop  de  scènes  fort  connues  de  maint  autre  opéra. 
Les  caractères  sont  mal  dessinés  et  pleins  de  contradictions. 
—  La  musique  de  cet  opéra,  œuvre  d'un  compositeur  tel  que 
ïchaïkowsky,  ne  pouvait  manquer  de  qualités.  Mais  ces 
qualités  n'apparaissent  qu'épisodiquement  :  considéré  dans  son 
ensemble,  l'opéra  manque  d'unité  de  style,  les  formes  en 
sont  indécises,  et  il  présente  parfois  le  très  désagréable 
mélange  de  la  musique  russe  avec  des  italianismes  dans  le 
genre  de  Yerdi. 

Le  deuxième  opéra  de  Tchaikowsky,  Vakoula  le  forgeron,  a 
été  écrit  pour  un  concouis;  il  a  remporté,  cela  ne  pouvait 
faire  doute,  le  prix  institué  par  la  Société  musicale  russe. 
Le  sujet  est  tiré  d'une  nouvelle  petile-russienue  de  Gogol, 
pleine  de  charme  et  de  gaieté.  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  bien  préférable  à  celle  de  l'Opritchnik  ;  les  mélodies,  l'har- 
monisation et  l'instrumentation  en  sont  plus  fines  et  plus  inté- 
ressantes. Quant  au  style  et  aux  formes  musicales,  c'est  tou- 
jours la  même  indécision,  le  même  manque  de  conviction. 
Mais  le  défaut  capital  de  Vakoula,  c'est  le  contraste  frappant 
entre  le  tout  aimable  sujet  de  Gogol  et  la  musique  toute 
mélancolique    de  Tchaïkowsky. 

Ce  compositeur  est  l'objet  d'une  sympathie  aussi  vive  que 
méritée.  On  a  fait  tout  ce  qui  a  été  possible  pour  soutenir 
ses  opéras  :  on  en  fi  donné  des  reprises,  on  a  confié  les  rôles 
à  de  nouveaux  artistes  afin  de  siimuler  l'intérêt  du  public 
(on  agit  tout  autrement,  soit  dit  en  passant,  avec  les  opéras 
de  la  nouvelle  école  russe).  Malgré  tout  cela,  le  succès  des 
ouvrages  si  chaleureusement  protégés  n'a  été  que  médiocre. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  l'élément  de  Tchaïkowsky 
est  bien  plus  la  musique  instrumentale  que  la  musique 
scénique. 

MÉLODIES  VOCALES,  ROMANCES. 

Eu  Russie,  les  compositeurs,  de  môme  que  le  peuple,  ont 
toujours  montré  une  grande  prédilection  pour  la  musique 
vocale;  c'est  pourquoi  les  romances  —  cette  musique  de 
chambre  vocale  — ■  sont  très  répandues  dans  ce  pays,  et  une 
foule  de  musiciens  ont  exercé  sur  ce  genre  leur  invention 
mélodique. 

Le  père  de  la  romance  russe,  de  même  que  le  fondateur  de 
l'opéra  ,  est  toujours  le  même  Michel  Glinka.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  romances  ont  été  écrites  avant  les  siennes  ;  on 
ne  peut  même  nier  que  parmi  ses  prédécesseurs  il  n'y  ait  eu 
des  hommes  de  talent,  comme  AlabiefT,  Varlamofî,  dont 
quelques  mélodies  se  distinguent  par  des  qualités  réelles  et 
par  le  vrai  coloris  national  ;  mais  chez  tous  ces  précurseurs 
de  Glinka,  la  technique  était  trop  faible,  tous  étaient  des 
amateurs  plutôt  que  des  musiciens,  et  impuissants,  par  con- 
séquent, à  donner  une  base  solide    à  ce   genre  de  musique. 

Dans  ses  romances  comme  dans  ses  opéras,  Glinka  est 
l'homme  de  génie  qui  suit  plutôt  ses  admirables  instincts  que 
des  principes  stables  et  raisonnes.  Le  texte  n'a  pas  toujours 
dûment  fixé  son  atteution,  et  la  musique  de  beaucoup  de 
ses  romances  a  été  écrite  avant  les   paroles.  Néanmoins,  sou 


heureuse  inspiration  et  son  instinct  supérieur  paraient  à 
ces  inconvénients.  La  déclamation  est  chez  lui  presque  toujours 
correcte,  et  quand,  saisi  par  la  beauté  du  texte,  il  écrivait 
ensuite  sa  musique,  il  créait  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
irréprochables    sous  tous  les  rapports. 

Les  romances  de  Glinka  sont  très  mélodiques  et  se  chantent 
parfaitement;  leur  forme  est  claire,  arrondie,  leur  accompa- 
gnement d'une  simplicité  parfois  trop  grande.  Glinka  ne 
poursuivait  aucuu  des  problèmes  musicaux  modernes  dans 
ses  romances;  il  ne  développait' pas  le  détail  ;  il  se  conten- 
tait de  rendre  le  sentiment  général  du  teste  par  une  musique 
agréable  et  d'une  exécution  facile.  A  l'heure  qu'il  est,  beau- 
coup de  ses  romances  ont  l'air  suranné,  surtout  celles  de  sa  jeu- 
nesse, oîi  l'on  trouve  des  italianismes  de  la  plus  parfaite  banalité, 
et  dont  les  formules  mélodiques  et  les  accompagnements  sont 
par  trop  naïl's.  Par  contre,  il  en  est  qui  ont  conservé  jusqu'à 
présent  toute  leur  fraîcheur,  toute  la  force  de  l'inspiration 
qui  les  a  dictées.  Une  des  plus  remarquables,  et  qu'il  est 
indispensable  de  citer,  c'est  la  ballade  célèbre  :  la  Revue  de 
minuit. 

C'est  la  grande  revue 

Que  passe  à  minuit  César  décédé 

On  ne  saurait  trouver  ta  réunion  plus  parfaite  d'une  admi- 
rable déclamation  et  d'un  vigoureux  coloris,  avec  une  musi- 
que pleine  de  force  et  en  même  temps  de  simplicité.  Il  n'ap- 
partient qu'au  génie  d'obtenir  de  tels  résultats  avec  des 
moyens  aussi  restreints. 

Dargomijsky  a  surpassé  Glinka  dans  les  romances.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que,  comme  compositeur,  c'était  exclu- 
sivement un  vocaliste;  que  si  sa  musique  manquait  de  largeur, 
elle  possédait  le  charme  intime,  la  délicatesse  du  détail;  que 
Dargomijsky  était,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un  psycho- 
logue musical.  Or,  toutes  ces  qualités  sont  surtout  à  leur 
place  dans  les  romances.  Les  meilleures  de  ces  pièces  vocales 
écrites  par  Dargomijsky  n'ont  pas  de  rivales  jusqu'ici  dans 
la  littérature  musicale  russe.  Sa  déclamation  toujours  vraie, 
ses  phrases  musicales  parfaitement  fondues  avec  le  texte, 
font  de  ses  romances  autant  de  sujets  dignes  d'une  étude 
approfondie.  Elles  se  distinguent  encore  par  la  variété,  l'ins- 
piration mélodique,  le  faire  tout  personnel  et  un  profond 
sentiment. 

Quelques-unes  de  ces  mélodies  sont  du  genre  comique  ; 
tantôt  c'est  la  gaieté  franche  et  pleine  d'abandon,  d'un  effet 
irrésistible:  tantôt  c'est  ce  qu'on  appellerait  volontiers  le 
comique  sérieux,  c'est  la  tristesse  voilée  qui  serre  votre  cœur 
et  vous  fait  pleurer  à  travers  le  sourire.  C'est  surtout  là  que 
Dargomijski  a  distancé  Glinka,  dont  le  comique  ne  va  pas 
plus  loin  que  le  genre  bouffe  italien,  fondé  principalement 
sur  le  parlando  précipité. 

Dargomijsky,  enfin,  a  écrit  un  certain  nombre  de  romances 
d'un  caractère  éminemment  national. 

Les  accompagnements  de  Dargomijsky,  ainsi  que  ceux  de 
Glinka,  sont  très  simples  et  un  peu  uniformes.  Toutes  ses 
romances  sont  parfaitement  écrites  pour  les  voix.  Il  est  im- 
possible de  citer  toutes  celles  qui  le  mériteraient,  mais  il 
faut  mentionner  sa  ballade  le  Paladin,  chef-d'œuvre  admirable 
de  force    et  de  profondeur,  de  concision  et  de  pittoresque. 

La  nouvelle  école  russe  a  flussi  beaucoup  cultivé  la  mélodie 
vocale  et  n'a  pas  été  sans  influence  sur  ses  progrès.  Son 
éducation  s'est  faite  avec  les  romances  de  Glinka  et  de  Dar- 
o-omijsky,  et  elle  conserve  pieusement  les  traditions  de  ces 
deux  grands   maîtres. 

L'union  intime  de  la  musique  avec  le  texte  ;  une  déclama- 
tion naturelle  et  vraie;  la  conformité  des  formes  musicales  avec 
les  formes   du  texte;  la  préponaérance  du  rôle  de  la  voix,  — 
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tels  sont  ses  principes.  Mais  indépendamment  de  ces  dogmes 
fondamentaux,  elle  a  ajouté  aussi  du  sien  dans  ce  genre  de 
composition  :  la  richesse  et  la  variété  moderne  de  l'harmo- 
nisation et  des  accompagnements,  plus  de  nerf,  plus  de 
pittoresque    et  l'horreur  inviucihle  du  hanal. 

Les  meilleurs  auteurs  contemporains  de  romances,  les 
plus  dignes  d'une  attention  sérieuse,  sont  ceux  que  nous 
allons  énumérer. 

Balakibeff.  Musicien  de  premier  ordre,  juge  inexorable 
pour  ses  propres  compositions,  connaissant  à  fond  toute  la 
littérature  musicale,  tant  ancienne  que  moderne,  Ealakireff 
est  surtout  symphoniste.  En  fait  de  musique  vocale,  il  n'a 
écrit  qu'une  vingtaine  de  romances,  qui  se  distinguent  par 
des  mélodies  limpides  et  larges,  par  des  accompagnements 
élégants,  souvent  par  la  passion  et  l'entraînement.  Le  lyrisme 
y  domine.  Ce  sont  des  élans  du  cœur,  exprimés  par  une 
musique  délicieuse.  Comme  forme,  les  romances  de  Eala- 
kireff sont  le  trait  d'union  entre  celles  de  Glinka  et  de 
Dargomijski,  et  celles  des  compositeurs  qui  vont   suivre. 

Ri.MSKY-KonsAKOFF.  Chez  ce  compositeur,  la  romance  a  un 
caractère  tout  spécial.  La  plupart  des  morceaux  de  ce  genre 
qu'il  a  écrits  sont  des  romances  descriptives  :  admirables 
paysages,  peints  avec  les  plus  attrayantes  couleurs  musicales. 
Ses  phrases  musicales,  courtes  pour  la  plupart,  sont  faites 
pour  être  dites  plutôt  que  chantées  ;  ses  accompagnements 
sont  riches;  il  s'exhale  enfin  de  l'ensemble  une  poésie  tout 
embaumée.  Il  y  a  aussi  quelques  romances  de  Korsakoff 
empreintes  d'un  lyrisme  passionné  ;  mais    c'est  l'exception. 

EonoDiNE  est  encore  un  symphoniste.  Il  n'a  écrit  que  très 
peu  de  romances^  mais  elles  sont  d'une  beauté  et  d'une  ori- 
ginalité achevées.  Borodine  est  un  mélodiste  large,  facile  et 
passionné,  et  en  même  temps  un  harmoniste  délicat;  ses 
thèmes  sont  accompagnés  avec  infiniment  de  goût,  d'une  manière 
neuve  et  piquante.  Ainsi  l'harmonisation  de  sa  Belle  au  bois 
dormant  est  fondée  en  entier  sur  des  successions  de  secondes, 
qui  lui  communiquent  un  caractère  mystérieux  et  un  coloris 
d'une  adorable  fraîcheur. 
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MoussonGSKY  est  le  même  dans  ses  romances  que  dans  ses 
opéras.  Mêmes  défauts,  mêmes  qualités  :  des  harmonies  âpres, 
rudes,  souvent  peu  naturelles  ;  des  modulations  incorrectes  ; 
un  réalisme  trop  cru  ;  mais  en  même  temps  une  physionomie 
originale  ;  beaucoup  de  virilité,  d'énergie  dans  l'expression  ; 
une  déclamation  parfaite  et  une  grande  variété.  Ses  meilleu- 
res romances  produisent  une  très  forte  impression  par  le 
sentiment  profond  et  souvent  même  tragique  dont  elles  sont 
imprégnées. 

TciiAïKOwsKY.  Les  défauts  de  la  musique  vocale  de  ce  com- 
positeur remarquable,  défauts  que  nous  avons  signalés  dans 
ses  opéras,  sont  encore  plus  visibles  dans  ses  romances,  car 
leur  facture  exige  plus  de  finesse  et  plus  de  soin  que  la  mu- 
sique d'opéra.  La  discordance  entre  les  exigences  du  te.\te 
et  de  sa  musique,  les  répétitions  des  paroles,  les  rythmes 
mal  compris,  tout  cela  frappe  l'œil  dans  les  petites  piè- 
ces vocales  de  Tchaïkowsky.  Mais  la  musique  de  ces, 
morceaux,  considérée    absolument,   a     une   sérieuse    valeur  ; 


abstraction  faite  du  texte,  on  ne  peut  qu'en  faire  l'éloge. 
Les  romances  de  Tchaïkowsky  charment  ceux  qui  peuvent 
écouter  la  musique  vocale  sans  se  soucier  des  paroles.  Disons 
encore  que  leur  accent  est  un  peu  monotone  ;  il  résonne 
presque    toujours  sur  la  même  lyre  mélancolique. 

Quelques  mots,  pour  terminer  ce  chapitre,  sur  Davidoff  et 
Napravnik. 

Les  romances  de  DavidofT  sont  écrites  avec  goût,  finement 
harmonisées,  d'un  caractère  élégiaque  un  peu  uniforme.  Elles 
ne  sont  pas  exemptes  des  défauts  de  forme  analogues  à  ceux 
que  nous  avons  rencontrés  chez  Tchaïkowsky,  mais  elles  le 
sont  à  un  moindre   degré. 

Dans  les  romances  de  Napravnik,  il  y  a  plus  de  variété  ; 
sous  le  rapport  du  texte  elles  sont  irréprochables,  mais  la 
musique  en  est  moins  jolie  et  moins  fine  que  chez  Davidoff. 

Par  ce  qui  a  été  dit,  on  voit  que  la  romance  a  atteint  en 
Russie  un  haut  degré  de  perfection,  et  que  nombre  de  pro- 
ductions de  ce  genre  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures 
liedei-  de  F.  Schubert,  de  Schumann,  de  Liszt  et  d'autres 
compositeurs,  reconnus  maîtres  dans  ce  genre  plein  de  charme 
et  d'attrait. 

César  Cui. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

IX. 
(Suite)  (1). 

Au  moment  même  où  paraissaient  ces  lignes,  Herold  s'em- 
barquait pour  Londres,  où  il  allait  passer  un  mois,  j'ignore 
dans  quel  but.  Il  partit  dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  fut 
de  retour  à  Paris  au  commencement  de  juin.  L'œuvre  nouvelle 
qu'il  préparait  ne  souffrit  point  de  cette  absence,  car  elle 
paraissait  achevée  au  bout  de  trois  mois,  c'est-à-dire  lorsque, 
le  22  août,  le  Journal  de  Paris  publiait  ce  nouvel  avis  :  «  L'in- 
disposition de  Mme  Boulanger  a  retardé  les  répétitions  de 
la  Clochette,  opéra  en  trois  actes  et  le  premier  ouvrage  qui 
sera  représenté  à  Feydeau.  Le  machiniste  doit  y  jouer  uu 
rôle  important.  La  musique,  dont  on  dit  du  bien,  est  le 
second  essai  d'un  jeune  compositeur  dont  le  début  a  été  très 
brillant.  » 

Sans  vouloir  faire  de  jeux  de  mots,  on  peut  dire  de  cette 
bienheureuse  Clochette  que,  bien  avant  son  apparition,  elle 
fit  à  Paris  un  bruit  du  diable.  L'Opéra,  par  ses  sottes  récla- 
mations, lui  avait  fait  involontairement  une  énorme  publicité, 
et  le  sujet  connu  de  la  pièce,  son  caractère  féerique,  le  luxe 
qu'où  voyait  le  théâtre  déployer  pour  elle,  tout  concourait  à 
exciter  l'impatience  du  public.  Enfin,  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  octobre  1817,  avec  un  succès  éclatant  qui 
visait  à  la  fois  la  pièce,  la  musique,  l'interprétation  et  le 
luxe  scénique,  mais  dont  le  compositeur  pouvait  prendre  la 
plus  large  part  (2).  Ce  succès  fut  tellement  brillant,  telle- 
ment complet,  que  l'Opéra-Comique,  mis  à  deux  doigts  de 
sa  perte  par  une  série  de  revers  successifs  dont  la  réussite 
des  Rosières  n'avait  pu  qu'atténuer  momentanément  les  effets, 


(!)  Voir  les  numéros  18  à  31. 

(2)  Les  rôles  de  la  Clochette  étaient  tenus  par  Darancourt,  Paul, 
Lesage,  Vizentini,  Génot,  Rolland,  Henri,  Mmes  Lemonnier,  Boulan- 
ger, Desbrosses  et  Palar. 

Le  jour  de  la  première  représentation  on  donnait,  avec  la  Clo- 
chclle,  les  Dettes  de  Champein. 

Herold,  pour  prouver  sa  reconnaissance  à  Boieldieu,  lui  dédia  la 
parlilion  de  la  Clochette. 


UE  PAIUS. 
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vit  du  coup  sa  silualion  raffermie  et   fut   sauvé  d'un  désastre 
qui  semblait  inévitable  (I). 

On  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Aussi  les  journaux  furent- 
iis  unanimes  à  constater  le  graud  effet  produit  sur  le  public 
par  la  représentation  de  la  Clochette.  Quelques-uns  cependant 
s'avisèrent  de  faire  un  peu  les  renchéris,  soit  vis-à-vis  du 
poème,  soit  même  par  rapport  à  la  musique,  et  cela  parce  que 
le  sujet  féerique  de  la  pièce  leur  semblait  indigae  d'un  théâtre 
tel  que  l'Opéra-Comique  ;  c'était  se  montrer  un  peu  collet 
monté,  sans  doute,  et  afficher  un  respect  par  trop  profond 
pour  une  scène  qui  n'a  jamais  prétendu  à  la  gloire  littéraire. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  première  incursion  que  ce  théâtre 
se  permettait  dans  le  domaine  de  la  féerie,  et  Favart,  Mar- 
monlel,  Eiienne  lui-même  ne  s'étaient  pas  crus  déshonorés 
et  n'avaient  point  songé  à  le  rabaisser  en  écrivant  à  son 
intention  les  livrets  de  la  Fée  Urgêle,  de  la  Belle  Arsène,  de 
Zémire  et  Asor  et  de  Cendrillon. 

Le  Journal  de  Paris,  moins  timoré  que  quelques-uns  de  ses 
confrères,  ne  manifestait  à  cet  égard  aucune  mauvaise  hu- 
meur :  —  «  Un  succès  complet,  disait-il,  a  couronné  cette 
féerie.  Il  est  dû,  en  grande  partie,  à  une  musique  vraiment 
enchanteresse  et  sur  laquelle  je  me  propose  de  revenir.  Je 
me  contente  aujourd'hui  de  citer,  comme  les  morceaux  qui 
ont  excité  le  plus  d'enthousiasme,  une  ouverture  pleine  de 
grâce  et  d'harmonie,  le  premier  air  du  diable,  et  les  deux 
duos  du  deuxième  acte...  Ce  qui  assure  surtout  le  succès  de 
vogue  de  la  Clochette,  ce  sont  des  décorations  magnifiques, 
particulièrement  la  dernière,  qui  rivalise  avec  tout  ce  qu'on  a 
pu  voir  à  l'Opéra  et  sur  tous  les  théâtres  qui  cherchent  le  plus 
à  séduire  les  yeux.  Les  auteurs  ont  été  demandés  à  grands 
cris.  Celui  du  poëme  est  M.  Théauion  ;  celui  de  la  musique, 
M.  Herold,  à  qui  l'on  devait  déjà  une  moitié  de  Charles  de 
France  et  les  Rosières,  et  dont  la  verve  et  les  succès  vont 
crescendo.  Tous  les  deux,  appelés  avec  une  espèce  de  fureur, 
sont  venus  tour  à  tour  recevoir  les  flatteurs  et  bruyants  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  publique.  Les  mauvais  plaisants  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  l'Opéra-Comique  s'est  donné  au 
diable;  mais  on  peut  déjà  prédire  que  ce  pacte-là  tiendra 
longtemps  (2)  ».  Et  huit  jours  après,  le  même  journal  reve- 
nait en  ces  termes  sur  l'ouvrage  :  «  Quatre  représentations 
ont  permis  à  présent  d'apprécier  plus  sûrement  la  composition 
musicale  de  M.  Herold,  et  l'on  reconnaît  dans  la  plus  grande 
partie  des  morceaux  la  bonne  manière  du  célèbre  compo- 
siteur dont  il  fut  l'élève,  et  qu'il  nous  rendra  peut-être  un 
jour.  L'air  charmant:  Me  voilà!  me  voilà!  dont  le  motif,  placé 
dans  l'ouverture,  est  ingénieusement  reproduit  toutes  les  fois 
que  Lucifer  entre  en  scène,  le  brillant  duo  de  la  scène  de 
l'épreuve,  un  autre  duo  charmant  entre  Mme  Boulanger  et 
Mlle  Palar,  et  un  air  de  danse  entraînant  au  dernier  acte  ; 
voilà  ce  qui  frappe  le   plus  le   public. 

»  Les  connaisseurs  apprécient,  en  outre,  l'air  d'une  belle 
facture,  mais  peut-être  un  peu  trop  sévère,  que  chante  Da- 
rancourt,  des  couplets  dont  l'effet  est  atténué  au  théâtre  parce 
qu'ils  ralentissent  la  scène,  mais  qui  feront  fortune  dans  les 
salons,  de  beaux  détails  d'orchestre  dans  le  finale  du  deuxième 
acte,  et  le  morceau  d'ensemble  des  Kalenders.  Est-il  beaucoup 
d-'opéras  comiques  où  l'on  en  puisse  citer  autant  (3)?  » 


(1)  On  lisait  à  ce  sujet  dans  les  Annales  politiques  du  20  octobre  : 
—  «  La  C/oc/ieHe  était  le  coup  de  partie  de  l'Opéra-Comique.  Sa  chute 
entraînant  celle  du  théâtre;  son  succès  le  sauve.  Grâces  soient 
rendues  à  M.  Herold,  au  décorateur,  au  machiniste  et  au  tailleur  ! 
Les  paroles  du  poème  sont  innocentes  de  cette  révolution  ». 

^2)  19  octobre  1817. 

(3)  26  octobre  1817.  —  Le  Journal  des  Débats,  dont  la  bienveil- 
lance semble  uu  peu  gênée  et  qui,  dirait-on,  cherche  à  se  défendre 
contre  lui-même,  n'est,  cependant  pas  moins  élogieux  ^N"  du  20  octo- 


On  voit  qu'une  partie  au  moins  de  la  critique  rendit  pleine 
justice  à  Herold.  Chaulieu  afflrme  cependant  que  la  majorité 
du  public  éblouie,  et  distraite  par  les  richesses  d'une  mise  en 
scène  somptueuse,  ne  tint  pas  suffisamment  compte  au  jeune 
maître  des  beautés  dont  son  œuvre  était  remplie,  et  Fétis  me 
semble  renchérir  un  peu  trop  sur  ce  point.  Voici  ce  que  dit 
Chaulieu  au  sujet  de  l'accueil  fait  à  la  Clochette  : 

Herold  raffolait  de  cet  ouvrage  et  ne  le  quitta  pas  qu'il  ne  fût 
terminé.  Le  charmant  petit  air.  Me  voilà!  me  voilà!  parcourut  l'Eu- 
rope, et  celte  fois  la  vogue  et  le  mérite  marchèrent  de  pair.  L'ou- 
vrage eut  plus  de  cent  représentations.  Il  faut  dire  pourtant  que  la 
pompe  du  spectacle,  la  féerie,  la  mode  enfin,  entrèrent  pour  beau- 
coup dans  cet  immense  succès,  et  que  ses  beautés  réelles  n'en  furent 
pas  également  senties.  L'air  d'Azolin,  au  premier  acte,  le  charmant 
trio  des  Kalenders,  au  troisième  acte,  ne  furent  pas  appréciés  ce 
qu'ils  valaient,  et  je  me  rappelle  encore  la  peine  qu'il  en  éprouvait. 
Toutefois,  à  partir  de  cet  ouvrage,  il  prit  rang  parmi  les  composi- 
teurs de  l'époque,  et  il  eut  beaucoup  de  partisans  et  beaucoup  d'an- 
tagonistes. Le  nombre  de  ceux-ci  fut  même  considérable,  et  voici  à 
quoi  on  peut  l'attribuer.  Depuis  longtemps,  le  succès  des  pièces  de 
l'Opéra-Comique  n'éiait  consolidé  que  lorsqu'elles  avaient  passé  au 
salon  pour  y  être  chantées  en  détail.  C'est  pour  cola,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  les  compositeurs,  depuis  nombre  d'années, 
considéraient  leurs  ouvrages  comme  des  cadres  où  il  fallait  impé- 
rieusement faire  entrer  un  nombre  convenable  de  romances,  d'airs 
et  de  duos  taillés  exprès  pour  en  être  retirés  et  transplantés  dans 
les  salons. 

Chez  Herold,  on  était  dépaysé;  les  amateurs  ne  reconnurent  pas 
leur  coupe  ordinaire  et  préférèrent  suivre  leurs  habitudes.  Il  faut 
dire  qu'Herold,  persuadé  avec  raison  que  l'intérêt  de  la  scène  devait 
passer  avant  tout,  coupait  ses  morceaux  suivant  la  tradition  drama- 
tique, sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  deviendraient  après.  Plus  tard, 
il  sentit  son  tort  (tort  purement  relatif  à  ses  intérêts,  puisque  cela 
l'empèihail  de  vendre  sa  partition  aussi  chèrement  que  ses  compé- 
titeurs), et  il  fit  quelques  concessions  au  goût  du  public. 

De  tout  ceci  il  me  semble  résulter  que  c'est  le  succès  com- 
mercial de  la  partition  de  la  Clochette,  —  c'est-à-dire  la  vente 
de  la  musique  —  et  non  pas  le  succès  de  cette  musique  à  la 
scène,  que  Chaulieu  vise  en  disant  que  «  ces  beautés  n'en 
furent  pas  également  senties  ».  En  effet,  on  ne  peut  contester 
la  chaleur  de  l'accueil  fait  par  le  public  à  la  Clocliette,  puis- 
que l'ouvrage  obtint  plus  de  cent  représentations;  et,  d'autre 
part,  la  partition  n'était  pas  d'un  caractère  tellement  inacces- 
sible à  la  masse  des  spectateurs  que  ceux-ci  ne  pussent  la 
comprendre  et  trouver  plaisir  à  l'écouter.  Je  crois  donc  que 
Fétis  s'est  montré  fort  injuste  envers  le  public  lorsque,  ou- 
trant l'importance  ou  faussant  le  sens  de  la  remarque  faite 
par  Chaulieu,  il  s'écrie,  après  avoir  énuméré  les  belles  pages 
qui  sont  à  signaler  dans  la  partition  de  la  Clochette  :  «  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  fut  compris.  »  Il  ne  faut  rien  exagérer, 
pas  même  la  sottise  de  ce  public,  qui  en  définitive  est  le  seul 
dispensateur  de  la  renommée;  car  il  est  fort  loin  d'être  aussi 
inepte  que  d'aucuns  veulent  bien  le  dire,  et  s'il  n'a  pas  tou- 
jours complètement  raison  dans  l'énoncé  de  ,ses  jugements,  il 
pourrait  cependant,  la  plupart  du  temps,  motiver  ceux-ci  sinon 
dans  un  sens  toujours  favorable  à  l'élévation  de  ses  facultés 
intellectuelles,  du  moins  à  l'aide  d'arguments  très   plausibles 


Iji-e)  :  —  «  La  musique  de  la  Clochette,  dit-il,  est  élégante  et  facile  : 
on  y  désirerait  un  peu  plus  de  cette  originalité,  fruit  d'une  inspira- 
tion fécondée  par  la  réflexion  et  par  l'étude,  et  que  semblait  pro- 
mettre une  ouverture  riche  d'harmonie  et  d'eirets  nouveaux.  Les 
essais  de  M.  Herold  nous  ont  autorisés  à  être  exigeants  et  sévères  : 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ont  été  des  triomphes;  cependant, 
son  nom  devenu  célèbre  de  bonne  heure  est  un  fardeau  qui  n'a 
rien  de  trop  pesant  pour  lui.  Ses  dispositions  naturelles,  l'amitié 
de  M.  Spontini,  les  conseils  de  M.  Boieldieu,  l'étude  des  grands 
modèles,  un  travail  opiniâtre  et  l'amour  de  la  gloire,  qu'il  r.e  faut 
pas  confondre  avec  celui  de  la  renommée,  lui  permettent  d'aspirer 
à  des  succès  dont  l'honneur  lui  appartient,  sans  partage.  »  Tout 
cela  est  un  peu  guindé,  un  peu  empesé,  un  peu  embarrassé  ;  mais, 
pour  être  rétif,  l'éloge  n'en  a  que  plus  de  prix. 


278 


liEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


et  très  acceptables.  En  somme,  ce  public  accupillit  naguère 
la  Clochelle  avec  une  rare  faveur,  et  il  ne  me  paraît  pas  que 
ce  soit  le  lieu  de  lui  chercher  querelle   et  de  le    morigéner. 

On  pourrait  plutôt  se  demander  comment  il  se  fait  que 
rOpéra-Comique,  après  avoir  épuisé  le  succès  de  la  Clochelle 
dans  sa  nouveauté,  n'a  jamais  songé  à  remettre  au  répertoire 
une  œuvre  de  cette  valeur  et  de  cette  originalité.  La  raison 
en  est  probablement  que,  le  matériel  sccnique  ayant  été 
employé  plus  tard  pour  d'antres  ouvrages,  toutes  les  direc- 
tions ont  reculé  ensuite  devant  les  frais  considérables  qu'une 
telle  reprise  aurait  nécessités.  Et  c'est  bien  dommage!  car 
je  crois  qu'aujourd'hui  encore,  à  la  condition  de  rajuster  un 
peu  le  poème  et  d'en  rafraîchir  quelques  expressions,  quel- 
ques tours  de  phrase  un  peu  démodés,  la  Clochette,  après 
soixante  ans,  ferait  bonne  figure  à  la  scène  et  retrouverait 
son  succès  d'autrefois.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  peine  main- 
tenant à  trouver  une  Mme  Boulanger,  un  Paul  et  un  Daran- 
court,  non  pour  chanter,  mais  pour  jouer  ces  jolis  rùles  de 
Lucifer,  d'Azolin  et  du  Sultan  (1). 

La  première  représentation  de  la  Clochette,  qui  devait  être 
un  jour  de  fête  pour  Herold,  fut  pourtant  aussi  pour  lui  un 
jour  de  deuil,  car  ce  fut  celui  de  la  mort  de  Méhul,  son 
maître  vénéré.  Le  grand  artiste  était  revenu  à  Paris,  plus 
fatigué  que  réconforté  par  le  voyage  dans  le  Midi  que  les 
médecins  lui  avaient  ordonné  ;  il  avait  dû  se  mettre  au  lit,  et 
la  terrible  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  avait  fait 
des  progrès  aussi  rapides  qu'effrayants.  Il  ne  cessait  pourtant 
de  s'occuper  de  l'heureux  événement  qui  se  préparait  pour 
Herold,  et  s'inquiétait  chaque  jour  de  l'état  des  études  et 
des  répétitions.  Lorsque  arriva  celui  de  la  représentation,  il 
était  au  plus  mal,  et  fut  pris  cependant  d'une  sorte  d'impa- 
tience nerveuse  causée  par  le  désir  de  savoir  comment  se 
passerait  la  soirée  ;  il  connaissait  plus  que  personne,  et  par 
expérience,  combien  de  mauvaises  chances  peuvent,  en  pareille 
circonstance,  s'abattre  sur  une  œuvre  et  sur  un  auteur,  et 
donner  tort  aux  prévisions  même  les  plus  sensées. 

Méhul  voulut  être  informé,  d'instant  en  instant,  des  inci- 
dents qui  pourraient  se  produire  au  cours  d'une  soirée  si 
importante  pour  celui  qui  avait  été  son  meilleur  élève  et 
qu'il  aimait  à  l'égal  d'un  fils.  A  cet  effet,  les  amis  d'Herold 
qui  assistaient  à  la  représentation  se  relayaient  auprès  de 
lui,  et  le  renseignaient  exactement  sur  la  marche  du  spec- 
tacle et  sur  les  impressions  du  public.  On  lui  fit  connaître 
ainsi  l'effet  produit  successivement  par  le  joli  air  de  Lucifer  : 
Me  voilà!  par  celui  d'Azolin,  si  tendre  et  si  passionné,  parle 
finale  du  premier  acte,  et  les  applaudissements  qui  avaient 
accueilli  la  plupart  des  morceaux  du  second.  Lorsqu'il  eut 
acquis  la  certitude  du  succès  et  que  le  résultat  ne  fit  plus 
doute  pour  lui,  Méhul,  laissant  errer  un  regard  d'affection 
sur  ceux  qui  l'entouraient,  tourna  la  têle  ensuite  en  murmu- 
rant, ces  mots  :  —  Je  peux  mourir^  maintenant  :  je  laisse  un 
musicien  à  la  Franc/il  Puis  il  s'endormit  du  dernier  sommeil. 

AnTimn  Pougin. 
(/.a  suite  prochainement.) 


(1)  Au  mois  de  mars  1877,  la  ClochUlc,  traduite  en  italien,  l'ut 
représentée  sur  le  théâtre  Nuooo,  de  Naples,  sous  son  liti'e  exact  : 
il  Campanello.  Le  fait  est  au  moins  intéressant  à  relever,  se  produi- 
sant Juste  soixante  ans  apr&s  la  première  apparition  de  l'ouvrage. 
Par  malheur,  celui-ci,  monté  avec  beaucoup  de  soin  sous  le  rapport 
du  ivsHario  et  do  l'cirût  scénique,  ne  fut  pas  compris  des  interprèles, 
qui  n'avaient  pas  les  traditions  de  celte  musique  pleine  de  grâce, 
de  finesse  et  de  légèreté.  La  critique  fut  unanime  à  constater  que 
là  était  la  cause  du  peu  d'impression  produit  sur  les  spectateurs 
par  la  représentation  à' il  Campanello. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

.;,*.,,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots;  mercredi,  la  Juive;  vendredi,  la 
Favorite  et  Yedda. 

^*^.  Lundi  dernier,  M.  Dubullc  a  joué  pour  la  première  fois 
Marcel  des  Hurjueno's,  à  l'Opéra.  Ce  jeune  artiste  cliante  en  musi- 
cien et  joue  avec  beaiicoup  d'intelligence;  nous  lui  croyons  un  bel 
avenir.  Seulement,  son  organe  n'est  pas  assez  grave  pour  un  rôle 
comme  celui  de  Marcel.  M.  Dubulle  sera  plus  à  son  aise  et  à  son 
avantage  dans  les  basses  chantantes. 

51,*;.,;  On  termine  en  ce  moment  les  décors  du  Comte  Onj.  Celui  du 
premier  acte,  qui  représente  une  place  devant  le  château,  est  de 
MM.  Lavastre  aîné  et  Carpezat;  celui  du  deuxième  acte,  l'intérieur 
du  château,  est  peint  par  MM.  Rubé  et  Ghapron. 

.jf*^  C'est  mercredi  prochain,  ■!"  septembre,  que  l'Opéra-Comique  fait 
sa  réouverture,  avec  Jean  de  NivHle. 

;,;'■■;,.  La  Renaissanco  ouvre  aussi  ses  porte.;  le  même  soir,  avec  la 
reprise  de  Giroflé-Girojla.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  Mlle  Granier 
et  M.  Vauthier  consr:rvent  les  rôles  qu'ils  ont  créés.  Parmi  les 
nouveaux  interprètes  de  l'œuvre  charmante  de  Lecocq,  nous 
citerons  :  Mlle  Gé!abert,  qui  va  reprendre  le  rôle  de  Pedro,  et 
M.  Jeannin,  qui  va  débuter  dans  le  rôle  de  Marasquin.  Autre  attrac- 
tion :  la  prise  de  possession  du  rôle  de  Boléro  par  un  des  couié- 
diens  sur  lequel  M.  Koning  fonde  le  plus  d'espérances  au  Gymnase  : 
M.  Belliard,  qui  va  à  la  Renaissance  en  représentations.  C'est  une 
gracieuseté  que  le  directeur  du  Gymnase  fait  au  directeur  de  la 
Renaissance  et  aux  auteurs  de  Gitoflé. 

^;*;,s  MM.  Leterrier  et  Vanloo  ont  lu  aux  artistes  des  Folies- 
Dramatiques,  leur  pièce  en  trois  actes  intitulée  le  Beau  Nicolas, àonl 
M.  P.  Lacome  a  écrit  la  musique.  Les  principaux  rôles  ont  été  dis- 
tribués à  MM.  Lepers,  Simon  Max,  Luco,  Mangé,  Bartel,  Mmes 
Simon-Girard,  Dharville,  i.  Achard.  Le  Beau  Nicolas  succédera  à  la 
Fille  du  tambour-major . 

;^*;i;  Aprôs  a V 0 î r  été  le  succès  de  la  saison  des  représentations 
populaires  d'opéra  données  au  Ghâteau-d'Eau,  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  G.  Leroy,  la  Fanchonneile  va  faire  son  tour  de  France. 
L'opéra  comique  de  Clapisson  sera  représenté  à  Chartres,  Orléans, 
Blois,  Tours,  Poitiers,  Angoulême,  Bordeaux,  etc.,  par  les  artistes 
qui  viennent  de  le  jouer  pendant  plus  d'un  mois  à  Paris. 

j,%  Dans  la  nuit  du  19  au  20  août,  le  Lyceura  Théâtre  de  Sun- 
dei'land  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie  dans  l'espace 
de  deux  heures.  Quelques  années  auparavant,  la  salle  de  spectacle 
qui  oocujjait  le  même  emplacement  avait  été  détruite  de  la  même 
façon. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,1;*;,;  Au  i"'  octobre  prochain,  le  siège  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  sera  transféré  rue  Bergère,  n°  11. 

;i;'*;i;  La  l'"  chambro  du  tribunal  civil  a  rendu  samedi  sou  jugement 
dans  le  procès  intenté  à  M.  Escudier,  ancien  directeur  du  Théâtre- 
Italien,  par  cinquante-huit  musiciens  composant  l'orchestre  de  ce 
théâtre.  Il  s'agit  d'une  réclamation  d'appointements,  qui  est  déjà 
venue  devant  le  tribunal  de  la  Seine  l'année  dernière.  Seulement 
l'action  ayant  été  tout  d'abord  intentée  par  M.  Rousselot,  président 
de  l'Association  des  artistes  du  Théâtre-Italien,  et  M.  Escudier 
ayant  conlesté  à  cette  Association  le  droit  d'agir  contre  lui,  par  le 
motif  qu'il  n'avait  jamais  traité  avec  elle,  le  tribunal  avait  rejeté  la 
demande,  par  un  jugement  en  date  du  %i  août  1879.  A  la  suite  de 
cet  échec,  les  cinquante-huit  musiciens,  agissant  cette  fois  chacun 
en  leur  nom  personnel,  ont  formé  une  nouvelle  demande.  Deux  d'en- 
tre eux  se  sont  désistés  au  dernier  moment.  Dix  ont  été  déboutés 
comme  n'ayant  pris  aucune  part  à  la  convention  du  18  juin  1878, 
aux  termes  de  laquelle  les  appointements  devaient  être  réglés  chaque 
quinzaine  et  comme  n'établissant  pas  avoir  réellement  fourni  leurs 
services  à  M.  Escudier.  La  réclamation  des  autres  a  été  admise. 

,i;%,  Le  procès  pendant  entre  M.  Rollot  et  la  Société  dos  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  sera  jugé  en  appel  après  les 
vacances. 

;!;*;t  MM.  Poragaîlo  et  Roger,  représentants  de  la  Société  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques,  sont  en  ce  moment  à  Bruxelles, 
où,  armés  du  récent  arrêt  de  la  Cour  d'appel  qui  a  fixé  la  jurispru- 
dence en  Belgique  sur  la  question  des  droits  d'auteurs,  en  donnant 
gain  de  cause  à  la  Société,  ils  vont  traiter  avec  les  directeurs  des 
divers  théâtres.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  souscrire  aux  conditions 
de  la  Société  sorsmt  mis  en  interdit.  La  plupart  des  directeurs  ont 
déjà  signé.  Après  ceux  de  Bruxelles,  viendront  ceux  de  province, 
et  la  trop  fameuse  légende  de  la  contrefaçon  belge,  en  matière  de 
théâtre,  aura  vécu. 


DE  PARIS. 
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^*uf  Une  troupe  de  Tziganes  musiciens  a  attiré  la  foule  au  concert 
Besselièvre,  mardi  et  jeudi  derniers.  Ces  artistes,  au  nombre  de 
treize,  arrivent  de  "Vienne,  où  ils  jouaient  au  jardin  de  la  Taverne, 
l'un  des  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville.  Ils  sont  déjà 
venus  à  Paris  en  1879,  à  l'occasion  de  la  fête  donnée  à  l'Opéra  au 
bénéfice  des  inondés  de  Szegedin.  A  cette  époque,  leur  directeur 
était,  comme  aujourd'hui,  M.  Koloman  Berkes,  de  Pust,  et  leur 
violon  solo,  M.  Horvat  Laezi.  Leur  répertoire  se  compose  de  divers 
morceaux  de  compositeurs  hongrois,  sans  oublier,  cela  va  snns  dire, 
les  valses  et  polkas  en  faveur  à  Vienne.  Ils  se  font  entendre  pour 
la  dernière  fois  aujourd'hui  dimanche. 

.!;%  Les  concerts  du  jardin  du  Palais-Royal,  après  une  courte 
interruption  nécessitée  par  des  travaux  d'aménagement,  ont  repris 
leur  essor  et  sont  en  train  de  conquérir  la  vogue.  Orchestre  et 
chœurs  rivalisent  d'ensemble  et  d'entrain.  Jeudi  dernier,  ou  a  beau- 
coup applaudi  l'ouverture  de  la  Muette  de  Porlici,  un  chœur  de  li 
Prise  de  Troie  de  Berlioz,  la  3'^  Marche  aux  flambeaux  de  Mejerbeer,  la 
kermesse  de  Faust  de  Gounod,  et  quelques  morceau.x.  de  musique 
légère  qui  ne  sont  pas  déplacés  dans  ces  programmes  :  chœur  et 
valse  de  In  Fille  de  Madame  A  ngot,  chœur  de  Girojlé-Girofla,  le  Canon 
du  Palais-Royal,  polka  de  Poujade  et  Gros,  une  mazurka  et  un  galop 
de  Métra,  etc. 

^'^.^  M.  Pasdeloup  et  son  orchestre  sont,  comme  chaque  année, 
l'attrait  artistique  de  la  saison  des  bains  à  Trouville.  Parmi  les  nom- 
breux concerts  qu'ils  ont  donnés,  nous  citerons  celui  qui  a  eu  lieu 
la  semaine  dernière  au  bénéfice  des  artistes  et  qui  a  obtenu  un 
beau  succès.  Mlle  Jane  Debillemont  y  a  exécuté  avec  grand  talent  la 
Fantaisie  hongroise  de  Liszt.  Le  sympathique  Berthelier  et  Mlle  Bade 
ont  donné  la  note  gaie  du  programme,  et  on  les  a  fort  applaudis. 

j,*,;,  L'église  d'Etretat  ne  possédait  qu'un  vieil  orgue  tout  délabré  : 
grâce  au  produit  de  la  solennité  musicale  qui  a  eu  lieu  mercredi 
dernier,  et  dont  ses  voûtes  sont  encore  toutes  frémissantes,  elle  va 
pouvoir  le  remplacer  par  un  bel  instrument,  neuf  et  sonore.  Faure, 
l'éminent  chanteur,  a  apporté  son  concours  à  cette  bonne  œuvre,  en 
chantant  son  Crucifix  et  le  Pater  Noster  de  Niedermeyer.  MM.  F. 
Lévy  et  le  baryton  E.  Masson  se  sont  fait  entendre  aussi  avec  beau- 
coup de  succès.  L'accompagnateur  était  le  jeune  Auguste  Offenbach, 
fils  du  populaire  maestro,  qui  possède  une  villa  à  Etretat. 

i,*^.  A  mentionner  parmi  les  concerts  de  province,  une  fort  jolie 
soirée  donnée  le  '23  août  au  casino  de  Forges-les-Eaux.  Les  frères 
Bergeret  y  ont  fait  applaudir  leur  virtuosité  de  pianiste  et  île  violo- 
niste dans  la  Pileuse  de  Litolff  et  la  Fantaisie-caprice  de  Vieuxtemps, 
et  une  jeune  chanteuse,  Mlle  Jarry,  s'y  est  révélée  de  la  façon  la 
plus  heureuse  dans  la  valse  Ce  que  disent  les  fleurs,  d'Alfred  Dassier, 
que  la  salle  entière  lui  a  redemandée. 

j*,j.  Le  Grand-Orient,  de  Belgique  a  donné  mardi  dernier  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  à  l'occasion  des  fêt«s  jubilaires, 
une  représentation  mnçonnique  de  ta  Flûte  enchantée.  Pour  mettre 
leurs  invités  au  courant  du  mystère  profond  que  recèle,  suivant  une 
exégèse  bien  discréditée  cependant  aujourd'hui,  le  mirifique  libretto 
de  Schikaneder,  les  FF.',  organisateurs  avaient  fait  distribuer  dans 
la  salle  la  notice  suivante,  qui  mérite  assurément  d'être  conservée  ; 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

NOTICE. 

Le  F.'.  Moz\RT  fut  un  maçon  convaincu  et  assidu.  Parmi  les 
compositions  que  l'enseignement  maç.'.  lui  inspira,  la  plus  célèbre 
est  la  Flûte  enchantée,  que  Beethoven  considérait  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

Voici  la  pensée  philosophique  dissimulée  sous  le  libretto  léger 
et  gracieux  du  F.'.  Schikaneder  : 

Taininu  et  Pamina  représentent  l'humanité  victime  de  l'ignorance 
et  du  vice. 

L'ignorance  est  personnifiée  par  la  Reine  de  la  Nuit  ;  le  vice  par 
Monostatos,  prince  nubien  :  ils  sont  naturellement  alliés. 

Chaque  fois  que  l'homme  fait  un  effort  vers  sa  délivrance,  il  est 
secouru  par  «  les  forces  de  la  nature  »,  personnifiées  par  les 
Trois  Fées,  dont  les  talismans  le  protègent  quand  il  les  emploie  avec 
intelligence. 

Pour  se  sauver  définitivement  du  mal,  l'homme  a  besoin 
d'atteindre  à  la  sagesse,  représentée  par  le  Temple  d'Isis.  Il  y 
parvient  par  le  travail  et  le  courage,  à  la  suite  d'initia:ions  suc- 
cessives. 

Si,  devant  les  écueils  de  la  route,  l'initié  éprouve  une  défaillance, 
ses  frères  le  relèvent  et  lui  indiquent  la  bonne  voie. 

Quand  l'ignorance  et  son  vil  esclave  vont  accabler  l'humanité,  le 
Grand  Prêtre  sort  du  temple  et  les  rend  impuissants,  grâce  à 
l'esprit  de  lumière  et  de  bonté. 

La  scène  se  passe  à  This,  dans  la  Haute-Egypte,  au  temps  des 
premiers  rois. 

PERSONNAGES   : 

Tamino M.  Rodier. 

Sarastro F.-.  Léon  Gresse. 

Papageno F.'.  Gabriel  Soulacroix. 


Monostatos F.-.  François  Dauphin. 

Manès F.'.  Gaston  Lonati. 

Bambolda F.'.  Emile  Guérin. 

Un  prêtre  d'Isis.  .....  F.'.  Adolphe  Chapuis. 

Uu  id F.'.  Albert  Lefèvre. 

Un  homme  d'armes.   ...  M.  Voulet. 

Un  id.  ....  M.  Blutons. 

Pamina Mlle  Elle  Warnots. 

Reine  de  nuit Mlle  Marie  Vachot. 

Papagena Mme  Lonati. 

Les  Trois  Fées  :  Mlles  Sylvia  Rebel,  BLmche  Deschamps,  Victoria 
Hervey. 

Trois  ballets  réglés  par  M.  Pogny  :  Mlles  Adelina  Gedda,  Gabrielle 
Esselin,  Maria  Valain. 

s:*,j;  Sir  Julius  Benedict,  qui  fiat,  comme  on  sait,  élève  de  Charles- 
Marie  de  "\\eber,  met  la  dernière  main  à  une  biographie  du  maître. 

,1,%  On  annonce  la  prochaine  publication,  à  Leipzig,  d'un  Journal 
de  la  facture  instrumentale  (Zeitschrift  fiir  Instrumemenbau). 

t 

„,=■>  La  famille  Meyerbeer  vient  d'être   douloureusement  éprouvée 

par   la    mort   de    Mme    Oppenheim,    une    des   nièces   de    l'illustre 

compositeur,  et  sœur  de  M.  Jules  Béer.  Elle  suit  dans   la   tombe  sa 

sœur,  Mme  de  Habcr,  à  la  distance  de  quelques  semaines  à  peine. 


ÉTRANGER. 


,i.*^  Bruxelles.  —  La  troupe  de  la  Monnaie,  pour  la  saison 
I8S0-1881,  conserve  tous  les  artistes  qui  la  composaient  :  MM.  Svlva, 
Massart,  Rodier,  Devoyod,  Soulacroix,  Gresse,  Dauphin,  Mmes"'Du- 
vivier,  Rebel,  Blanche  Deschamps,  etc.  Deux  artistes  nouvelles 
sont  eng.jgées  par  MM.  Sloumon  et  Calabresi  :  Mlle  Marie  Vachot, 
qui  a  chanté  ces  jours  derniers  en  représentations,  et  une 
jeune  cantatrice  qui  s'est  distinguée  aux  concours  et  aux  concerts 
du  Conservatoire,  Mme  Bosman-Huyk.  Enfin,  le  tableau  de  troupe 
annonce  la  rentrée  de  Mme  Fursch-Madier.  —  La  reprise  des  Mon- 
ténégrins, de  Limnander,  aura  lieu  le  28,  à  l'occasion  des  fêtes 
nationales.  L'auteur  préside  aux  répétitions.  —  Dans  sa  dernière 
séance,  le  congrès  littéraire  et  artistique  s'est  occupé  des  conditions 
dans  lesquelles  l'intérêt  public  exige  que  l'adaptation,  la  traduc- 
tion et  la  représentation  sur  la  scène  d'un  ouvrage  entrent  dans  le 
domaine  public,  et  sur  les  principes  qui  doivent  présider  aux  con- 
ventions internationales  relatives  aux  œuvres  dramatiques.  Le 
congrès  a  émis  le  vœu  de  voir  assimiler  les  droits  des  auteurs 
étrangers  à  ceux  des  nationaux,  en  ménageant  par  des  mesures 
transitoires  les  intérêts  des  théâtres  en  Belgique. 

5j*.,:  Berlin.  —  Le  nouveau  théâtre  lyrique  de  Luisenstadt  a  donné, 
le  18  août,  uu  opéra  comique  en  deux  actes  intitulé  G.ibrielle  cVEstrées, 
premier  ouvrage  d'un  jeune  compositeur  du  nom  de  Georg  Jordan. 
Il  y  a  des  choses  fort  agréables  dans  cet  ouvrage,  et  on  en  a 
applaudi  un  certain  nombie;  mais  l'auteur  semble  ignorer  que  la 
musique  en  généra!  et  l'harmonie  en  particulier  ont  fait  quelques 
pas  en  avant  depuis  Haydn  et  Mozart,  et  son  style  est  étonnamment 
vieillot.  L'exécution  n'a  pas  été  fort. bonne,  ni  le  succès  bien  vif. 

,;,*,,.  Munich.  —  Hans  de  Bùlo-w  vient  de  composer  un  nouvel 
hymne  national  bavarois,  sur  des  paroles  de  M.  Œchner.  Le  mor- 
ceau s'imprime  en  ce  moment,  on  va  pouvoir  bientôt  juger  s'il 
réunit  les  conditions  nécessaires  à  la  popularité. 

„.'''j;  Francfort-sur-le-Mein.  —  Le  nouvel  Opéra  est  prêt  et  a  pu  être 
livré  à  l'administration  pour  la  mise  en  scène  et  les  études.  L'inau- 
guration aura  lieu  le  24  octobre,  avec  Don  Juan. 

j''=,p  Sondorshaitsen.  —  Il  avait  été  question  du  licenciement  de 
l'orchestre  entretenu  par  le  prince  de  Sondershausen,  à  la  suite 
d'incidents  qui  ont  abouti  au  départ  du  chef  d'orchestre  Erdmanns- 
dôrfer;  mais  il  n'en  est  heureusement  rien.  Le  prince  continuera  sa 
subvention,  et  les  «  Lohconcerte  »,  ou  concerts  de  la  Tannerie,  ne 
seront  pas  supprimés.  L'orchestre  de  Sondershausen  se  composait 
de  40  membres  il  y  a  peu  d'années;  il  en  a  eu  ensuite  48,  et  en 
compte  aujourd'hui  43.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  vingt  et  même 
trente  ans  de  services. 

.,,*,,,  Oberammergau.  —  Les  recettes  produites  par  les  représen- 
tations de  la  Passion  sont  employées  de  la  manière  suivante.  Un 
quart  est  réservé  aux  frais  matériels,  construction  du  théâtre,  cos- 
tumes, etc.;  le  second  quart  revient  aux  habitants  d'Oberammergau 
possesseurs  d'une  maison,  c'est-à-dire  chefs  de  famille;  le  troisième 
est  destiné  à  l'école  primaire,  à  l'école  de  dessin  et  de  modelage, 
aux  travaux  d'endiguement  du  ruisseau  torrentiel  le  Leinebach;  le 
quatrième  quart  est  réparti  entre  les  «  artistes  »  de  la  Passion,  qui 
sont  au  nombre  de  700  cl  divisés  eu  dix  classes.  La  part  revenant 
aux  premiers  sujets  se  monte,  cette  année,  à  environ  600  marks. 
C'est,  comme    on  voit,  un   gain  fort    minime,  surtout  si  l'on  songe 
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aux  fatigues  multiples  que  les  acteurs  supportent,  à  leur  zèle  tou- 
jours nouveau.  Le  principal  d'entre  eux,  le  sculpteur  sur  bois  Meyer, 
dont  la  magnifique  prestance,  la  voix  agréable,  les  belles  boucles 
de  cheveux  noirs  attiraient  tunt  l'atlention  dans  son  rôle  de  Jésus, 
est  sérieusement  malade  par  suite  de  l'ardeur  qu'il  a  nùse  à  accom- 
plir sa  tâche  hebdomadaire.  Tous  du  reste,  travaillent  plutôt  par 
sentiment  religieux  et  par  amour  de  l'art  que  pour  l'argent  qu'ils 
gagnent. 


,s**  Vérone.  —  Amiita,  opéra  nouveau  de  Vigoni,  a  été  représenté 
au  théâtre  Ristori.  Los  amis  du  compositeur  lui  ont  fait  un  succès, 
mais  la  vérité  est  que  la  partition  n'a  aucune  valeur,  et  que  le 
libretto  est  un  des  plus  ridicules  et  des  plus  impossibles  qu'on  ait 
jamais  écrits. 


Le  Directeur-Gérant 
l.    BBAHSnS. 


L' Administrateur 
Edouard    PHILIPPE. 


BRANDUS    ET    C%   ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


ROUGET   DE    LISLE 

ORCHESTRÉE   PAR 


Partition    arrangée    pour     grand    orchestre     et    double 
chœur.  Grande  partition Prix  net. 


Parties  d'orchestre  séparées,  format  in-8°  .    .  Prix  net.     4     » 

Chaque  partie  séparée net.     «  30 

Chœurs,  format  in-S" Chaque  partie,  net.     »  23 


MAICHI   lis  IIAFIAIX 

D'HECTOR    BERLIOZ 

Arrangée  pour  piano  seul Pris        S  francs. 

Partition  d'orchestre net.         8  francs. 

Parties    d'orchestre net.       10  francs. 


ŒUVRES   D'HEC 


Publiées  par  BRANDIS  &  C^  Eililems.  t«3,  rue  de  Kiclielieii. 


POUR  ORCHESTRE 


Op.  li.  Episode  de  la  vie  d'un  Artiste,  symphonie  fan- 
tastique  en  5  parties  ....  Grande  partition.   .   .  net. 
Parties  d'orchestre.    .  net. 
Op.  iS.  Grande  symphonie  funèbre  et  triomphale  pour 
grande  harmouie  militaire,  avec  orchestre  d'instruments 
à  cordes  et  chœur  ad  libilum.   .   Grande  partition.    .  net. 
Parties  d'orchestre,  net. 
Op.  16.  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties,  avec 

un  alto  principal Grande  partition.  .   .   net. 

Parties  d'orchestre.  .  net. 
Op.  17.  Roméo  et  Juliette,  sj-mphonie  dramatique. 

Grande  partition.   .    .  net. 

Parties  d'orchestre.    .   net. 

Op.  22.  Te  Deum   à  3  chœurs.    Grande  partition.    .    .  net. 

Grande  Messe  des  Morts..    .    Grande  partition.    .    .  net. 


La  Marseillaise,  arrangée  pour  grand  orchestre   et  double 

cliœur ''....   Grande  partition.  .    .    .  net. 

Ouverture  :  Le  Carnaval  romain.  En  partition 

Parties  séparées.    .    . 

Ouverture  de  Benvenuto  Cellini.    Eu  partition 

Parties  séparées.    .    . 
La  Marche  au  supplice  (extrait  de  la  Symphonie  fantastique). 

Grande  partition net. 

Parties   d'orchestre.    .    .    .  net. 

Le  Bal  (extrait  de  la  Sjimphuvie  fantaf-tique) .   G^"  P"".    .  net. 

Parties   d'orchestre  ....  net. 

La  Reine  Mab  (extrait  de  Romeo  et  Juliette).  G"^"  P"".    .   net. 

Parties   d'orchestre  ....   net. 

L'Invitation  à  la  Valse  de  WEBKR,  orchestrée  par  BERLIOZ. 

Les  parties  d'orchestre 

La  partition  d'orchestre,    in-S".    .    .  net. 


PARTITIONS  POUR  PIANO  &  CHANT,  FORMAT  IN-S",  ET  AIRS  DETACHES 


Roméo  et  Juliette,  symphonie   dramatique,  partition  pour 

cliant  et  piano,  transcrite  par  Tu.  RIÏTER,  in-8».  .   net.     12     » 
Béatrice  et  Bénédict,  opéra  en  deux  actes,  partition  pour 

chant   et   piano,    in-8" net.     12     » 

Le  Freyschùtz,  de  WEBER,  avec  les  récitatifs  de  Ilerlioz,  paroles   françaises  d'Em.  Pacini  ;  seule    édition   conforme  à  la   repré- 
sentation de  l'ouvrage  à  l'Opéra  de  Paris,  in-8" net.     12 


Airs  détachés  de  Béatrics  et  Bénédict  : 

N"  4.  Duo:  «  Gomment  le  dédain  pourrait-il.  ».    .    . 
N"  S.  Duo-noclume  :  «  Vous  soupirez,  Madame.  ».   . 


HAROLD  EN   ITALIE 

SYMPIIOXIE 

POUR  ORCHESTRE  AVEC  ALTO  PrdNGIPAL 

Op.  10 

Réduction  p3ur  le  Piano  à  4  mams 

Par  M.  BALAKIREAV 

Un   volume,   rel.   spéciale  :   prix   net,   15  fr. 


PARTITIONS  A  4  MAINS 

ÉPISODE  DE  L.\  VIE  D'UN  ARTISTE 
SYMPHONIE     FANTASTIQUE 

EN    CINQ    PARTIES 

Op.  1-4 

Réduction  pour  le  Piano  à  4  mains 

Par  Ch.  BANNELIER 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :  prix  net,  15  fr. 

ARRANGEMENTS  DIVERS 


ROMÉO  ET  JULIETTE 

SYMl^IIOXIE     I>ri,VM.VTIQUE 

D'aptes  U  lra(|ciiic  de  Sli.ikespcarc 

Op.   17. 

Réduction  pour  le  Piano  A  4  mains 

Par  Camille  BENOIT 

Un  vol.,  rel.  spéciale  :    prix   net,   15  fr. 


Grande    Symphonie    fantastique,    partition   pour  piano 

seul,  par  F.   LISZT .   net.     12 

Le  Bal,  extrait  de  la  Symphonie  fantastique  pour   piano  seul, 

par  F.  LISZT 9 

La  Marche  au  supplice,  extrait  de  la  Symphonie  fantas- 
tique, pour  piano  seul,  par  F.  LISZT 0 

Adagio  de  Roméo  et  Juliette,  transcrit  pour  piano   seul, 

par  Tu,  RITTER 9 


Apothéose,  grande  Fantaisie  pour  piano  seul  sur  la  Marche 

Iriompliale,   par  S.   TH.\L13ERG 10 

Marche   des   drapeaux   du  Te  Deum,  pour  piano  seul..   .  5 
Le   Carnaval    romain.    Ouverture,    arrangement  à  quatre 

mains 10 

—    Arrangement   pour  deux  pianos    à  huit  mains  ....  12 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 
HAROLD   EN   ITALIE,    Symphonie  en  quatre  parties,   Partilion  traihscn'lc  pour   piano  seul, 

par  F.  LISZT. 


IIPRIUKBIC   CENTUALE   DES   CllEaii:VS   DE   FËR.   —  A.   CRAIX   ET   < 


I    DOULEVARD   MOSTai 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


ON    S'ABONNE  t 


1  l'urdre  du  Directtiur. 


N»  5G. 


E     P  A  B,  I  S 


:i  Septembre  1880 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT  . 

Pnns 24  fr.  par  • 

Départements,  Belgique  et  Sui-se 30    »       id. 

Etranger 34    >       id. 

Tei<«  *mil  :  r.Hm,   ia  tr.;  Wp.rUm«nt..    IS  fr„  fanDf«,    tl  fr. 

Ud    Duméro  :    5<J  centimes. 


OUTRE  SKS  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    Joixrnal    paraît    1©    Dlm.an.olio. 
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La  musique  en  Russie.  César  Cui.  —  La  jeunesse  d'Herold.  Arthur 
Pougin.  —  Théàire  des  Fantaisies-Parisiennes.  Première  reprosenlaLion 
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lA  MDSIQDE  EN  RUSSIE. 

(Suile)   (1). 

III 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

,     MUSIQUE    SYMPHONIQUE. 

Quel  que  soiL  le  genre  dont  on  parle,  quand  il  s'agit  de 
musique  russe,  c'est  toujours  par  Glink.\  qu'il  faut  commen- 
cer. Ce  maître  a  laissé  peu  de  musique  symphonique,  mais 
ce  peu  est  magnifique.  Outre  les  ouvertures  de  ses  opéras, 
dont  une,  celle  de  Rousslan,  se  distingue  par  sa  concision, 
sa  netteté,  sa  chaleur  et  la  beauté  de  ses  thèmes,  il  a  encore 
écrit  l'ouverture  et  les  enlr'actes  du  drame  le  Prince  Kholmslnj, 
deux  ouvertures  sur  des  thèmes  espagnols,  la  Jota  Aragonesa 
et  Une  Nuit  à  Madrid,  et  enfin  Kamarinslmia,  ouverture  ou 
fantaisie   symphonique  sur  deux  thèmes  nationaux   russes. 

Kholmsky  a  été  composé  en  même  temps  que  Glinka  écri- 
vait son  Rousslan.  L'ouverture  est  remarquable  par  une  forme 
serrée,  par  l'énergie,  par  une  très  heureuse  réunion  de  deux 
thèmes  ;  la  fin  seulement  est  un  peu  plus  pâle  et  tant  soit 
peu  prolixe.  —  Les  entr'actes  sont  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre d'expression,  d'une  inspiration  facile  et  en  même  temps 
pleius  des  plus   sérieuses  qualités  musicales. 

Les  trois  derniers  morceaux  symphoniques  datent  de  la  Ru 
de  la  carrière  musicale  de  Glinka,  et  peuvent  compter  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables.  Peu  de  compositions 
musicales  modernes  peuvent  leur  être  comparées,  pour  la 
fraîcheur  du  coloris  et  l'originalité  de  la  poésie  (Une  Nuit  à 
Madrid),  pour  la  force  et  la  largeur  du  style,  tout  beethové- 
nien  {la  Jota  Aragonesa),  pour  la  finesse,  l'élégance,  l'humour 
étincelant  {Kamarinshaia) . 

Dans  tous  ces  ouvrages,  Glinka  manie  en  maître  les  for- 
mes symphoniques.  L'exposition  des  thèmes  est  toujours  claire; 


(1)  V.  année  1878,  n'"'  19,  45,  46,  48,  49  et  3"2  ;  annej  1879,  n°'  33, 
34,  40  et  41;  année  1880,  u"'  3,  4  et  35. 


le  mitlelsatz.  la  partie  du  milieu  ou  développement,  du  plus 
haut  intérêt;  le  retour  des  thèmes,  très  heureusement  amené; 
les  conclusions,  neuves  et  variées. 

Dabgomijsky  avait  peu  d'aptitude  pour  la  musique  sympho- 
nique. Son  ouverture  de  la  Houssalka  est  assez  médiocre. 
Mais  il  a  laissé  trois  pièces  symphoniques  du  genre  comique, 
sorte  d'ouvertures  ou  plutôt  de  fantaisies,  qui  sont  dignes  de 
toute  attention.  Ce  sont  le  Kazatchok,  Baba-Yaga  (ou  Da  Volga 
à  Riga),  et  la  Finlandaise.  Dans  ces  trois  compositions  et  sur- 
tout dans  les  deux  dernières,  le  comique  a  une  physionomie 
toute  particulière  à  l'auteur.  Ue  n'est  ni  la  joie  éclatante,  ni 
la  gaieté  douce  ;  c'est  le  bizarre,  le  grotesque,  frisant  la 
caricature,  mais  sans  mentir  pour  cela  à  la  dignité  artistique. 
Ou  le  trouve  dans  les  thèmes,  dans  leur  développement,  dans 
leur  harmonisation  ultra-originale  et  piquante,  enfin  dans  une 
instrumentation  tout  étrange  ;  il  enchâsse,  à  l'occasion,  des 
phrases  gracieuses,  des  pages  pleines  d'intérêt,  des  épisodes 
d'une  grande  énergie,  qui  constituent  avec  lui  un  charmant 
contraste.  Ces  trois  fantaisies  sont  originales  au  plus  haut 
point  et  vraiment  uniques  en  leur  geure  ;  elles  suffiraient  pres- 
que à  caractériser  la  puissante  individualité  de  Dargomijsky. 
Balakireff  a  écrit  trois  ouvertures  sur  des  thèmes  nationaux 
russes  et  tchèques,  et  nue  partition  symphonique  pour  le  Roi 
Lear  de  Shakespeare.  La  nouvelle  école  russe  a  eu,  sur  le  déve- 
loppement de  la  musique  symphonique,  une  influence  analo- 
gue à  celle  que  nous  avons  signalée  à  propos  de  l'opéra  et 
de  la  romance.  Ainsi  Balakireff  en  a  modernisé  l'harmonisa- 
tion et  l'instrumentation.  Sous  sa  main  habile,  le  môme 
thème  change  d'aspect  à  chaque  instant  ;  tantôt  il  apparaît 
tendre  et  doux,  tantôt  rude  et  énergique  ;  de  courts  fragments 
du  motif  amènent,  avec  un  grand  effet,  le  motif  entier 
dans  toute  sa  splendeur;  ces  mêmes  fragments  servent  par- 
fois à  construire  des  thèmes  nouveaux,  grâce  à  d'éliucelants 
contrepoints.  En  outre,  Balakireff  a  cherché  h  innover  dans 
les  formes  mêmes  ;  par  exemple,  après  avoir  épuisé  un  thème 
dans  la  partie  du  développement,  il  évite  de  le  reprendre  à 
la  fin  du  morceau. 

Si  l'on  peut  faire  quelque  reproche  aux  trois  ouvertures, 
c'est  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  mosaïque  dans  leur  construc- 
tion. La  partition  du  Roi  Lear  est  exempte  de  ce  défaut. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  Balakireff.  La  musique  y  coule  de 
source  ;  le  thème  de  Gordelia  est  d'un  charme  sympathique  ; 
celui  de  Lear,  d'une  grandeur  et  en  même  temps  d'une  sim- 
plicité remarquables.  Celte  musique,  vraiment  écrite  avec  le 
cœur,   produit  une   impression   ineffaçable. 


t'JÎVLE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'insirumentation  de  Balakireff  est  d'une  correclion  clas- 
sique et  d'une  grande  di.>.crétion  de  moyens  ;  elle  arrive  à 
produire    la  beauté  idéale  du  son. 

C'est  à  RiMSKY-KoRSAKOFF  que  revient  l'honneur  d'avoir  écrit, 
en  Russie,  la  première  symphonie  proprement  dite.  Il  l'a 
composée  fort  jeune.  Elle  mauque  de  maturité,  dans  l'idée 
et  dans  la  forme,  et  plus  d'une  fois  l'inexpérience  et  la  naïveté 
du  débutant  s'y  font  remarquer.  Toutefois,  elle  porte  la  mar- 
que indéniable  du  talent  à  son  aurore.  Depuis,  Korsakoff  a 
bien  tenu  les  promesses  de  son  début  dans  ses  tableaux 
symphoniques  Sadko  et  Antar.  Parlons  d'abord  des  défauts 
de  ces  ouvrages.  Les  thèmes  sont  un  peu  mélancoliques  et 
manquent  de  largeur;  Korsakoff  se  contente  presque  tou- 
jours de  phrases  musicales  courtes.  Le  développement  de  ces 
phrases  n'est  pas  toujours  heureux,  car  au  lieu  de  les  élar- 
gir, le  compositeur  se  contente  de  les  reproduire  dans  divers 
tons,  eu  variant  l'instrumentation  et  les  contrepoints.  De  là 
une  certaine  uniformité    et  de  trop  nombreuses  répétitions. 

Mais,  pour  ces  quelques  imperfections,  que  de  splendides 
qualités  dans  ces  tableaux  symphoniques  !  que  de  goùl,  d'élé- 
gance, et  quelles  éblouissantes  couleurs  orchestrales  ! 

Sadko  est  1'  «  illustration  »  musicale  d'une  légende  popu- 
laire, et  se  compose  de  trois  parties -reliées  entre  elles.  La 
première,  où  le  musicien  a  dépeint  la  mer,  et  la  troisième, 
qui  est  une  danse  d'un  irrésistible  entrain,  contiennent  des 
beautés  de  premier  ordre.  La  seconde  partie  est  un  peu  plus 
faible  :  les  défauts  signalés  plus  haut  s'y  font  sentir. 

Antar,  plus  développé  que  Sadko,  est  de  même  une  sym- 
phonie descriptive.  En  voici  le  programme.  Première  partie  : 
Antar  est  au  désert  :  il  sauve  une  gazelle  d'un  oiseau  de 
proie.  La  gazelle  est  une  fée,  qui  récompense  sou  libérateur 
en  lui  accordant  trois  jouissances.  (Toute  cttte  partie,  qui 
commence  et  finit  par  l'image  du  désert  sans  bornes,  est 
digne  du  pinceau  magique  de  Korsakoff).  Seconde  partie  : 
la  jouissance  du  pouvoir  (marche  orientale,  cbef-d'œuvre  de 
la  plus  fine  et  la  plus  brillante  instrumentation).  Troisième 
partie  :  la  jouissance  de  la  vengeance  (un  allegro  rude, 
sauvage,  sans  frein,  avec  des  crescendo  semblables  au  déchaî- 
nement des  vents  furieux).  Dernière  partie  :  la  jouissance  de 
l'amour,  au  milieu  de  laquelle  Antar  expire  (délicat,  poétique, 
délicieux  andante,  où  parfois  l'on  désirerait  plus  d'entraîne- 
ment   dans  la  passion). 

BonoDiNE  a  écrit  deux  symphonies.  Ce  sont  des  œuvres 
remarquables,  très  individuelles  et  intéressantes  au  plus  haut 
degré.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  ce  compositeur  est 
un  grand  mélodiste  et  un  harmoniste  hors  ligne.  Toutes  les 
ressources  des  plus  riches  combinaisons  sonores  lui  sont 
familières.  Parfois  même  il  en  abuse;  l'accord  parfait  n'ap- 
paraît alors  chez  lui  qu'à  l'état  d'exception.  —  Il  manie  le 
contrepoint  avec  la  même  facilité.  Il  lance,  pour  ainsi  dire, 
ses  phrases  mélodiques  l'une  après  l'autre;  il  les  fait  se  ren- 
contrer, s'entrecroiser,  avec  une  dextérité  sans  pareille  et 
avec  une  pureté   harmonique  irréprochable. 

Le  défaut  des  symphonies  de  Borodine,  c'est  une  sorte  d'in- 
quiétude nerveuse,  qui  lui  fait  changer  presque  à  chaque  pas 
de  mesure  et  de  rythme,  surtout  dans  les  andanle.  Eu  mu- 
sique vocale,  ces  changements  sont  souvent  indispensables, 
par  suite  des  exigences  du  texte,  dont  la  prosodie  les  justi- 
fie et  rend  leur  intelligence  facile.  Mais  dans  la  musique 
instrumentale,  il  faut  en  user  avec  une  grande  réserve.  Les 
rythmes  nouveaux,  arrivant  fiéquemment  et  d'une  manière 
inattendue,  portent  préjudice  à  la  clarté  des  idées  musicales,  et 
rendent  incompréhensibles  des  périodes  entières,  si  l'auditeur 
n'a  pas  la  précaution  de  suivre  des  yeux  la  baguette  du 
chef  d'orchestre.    Mais   malgré  ce  défaut,   et  malgré  un    cer- 


tain penchant  a  la  complication  en  toutes  choses,  les  deux 
symphonies  de  Borodine  sont  des  œuvres  où  le  talent  et  l'ori- 
ginalité abondent,  el  dont  le  musicien  étudiera  avec  intérêt 
les  riches  détails. 

TciiAÏKOWSKy,  nous  l'avons  dit,  est  l'homme  de  la  symphonie 
bien  plus  que  de  la  musique  vocale.  Sa  fantaisie,  délivrée 
des  entraves  du  texte  et  de  la  déclamation,  prend  un  essor 
plus  large  et  plus  libre  dans  le  champ  instrumental.  Là,  les 
variations  rythmiques,  les  contrepoints,  les  imitations,  qu'il 
affectionne  tant,  ont  toute  leur  raison  d'être,  tandis  que  la 
clarté  nécessaire  à  la  musique  vocale  souffrirait  de  l'emploi 
trop  Iréquent  de  ces  accessoires.  La  musique  symphonique 
de  Tcha'ikowsky  se  distingue  par  une  grande  richesse  de  thè- 
mes et  de  développements,  d'harmonie  ei  d'instrumentation. 
Mais  ces  dons  précieux  ne  sont  pas  tous  parfaitement  équi- 
librés chez  lui.  Ainsi,  il  est  trop  peu  sévère  dans  le  choix 
de  ses  idées  mélodiques,  où  on  est  choqué  de  rencontrer,  à 
côté  de  thèmes  vraiment  délicieux,  des  mélodies  fort  ordi- 
naires, vulgaires  même.  Il  est  fâcheux  aussi,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  que  la  profondeur  et  la  force  fassent  défaut  à 
Tcho'ikowsky.  Il  affectionne  les  mélodies  légères,  gracieuses, 
aimables,  les  rythmes  de  danses;  il  se  complaît  dans  un 
milieu  sentimental,  tant  soit  peu  monotone.  Dans  ses  déve- 
loppements, il  y  a  de  la  prolixité  ;  les  liaisons  entre  ses  thèmes 
sont  faites  parfois  trop  sommairement.  Sa  manière  d'écrire 
n'est  pas  assez  châtiée  ;  elle  dégénère  quelquefois  en  style 
dramatique  et  mélodramatique. 

L'harmonisation  de  Tcba'ikowsky,  en  général  fraîche,  riche 
et  intéressante,  est  parfois  recherchée  et  manque  de  naturel. 
Quant  à  son  instrumentation,  elle  est  fort  belle,  d'une  grande 
vivacité  de  coloris  et  d'un  grand  effet.  Il  joue  des  timbres  de 
l'orchestre  avec  une  facilité  admirable. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  Tchaïkowskj'  est  un 
musicien  d'un  talent  hors  ligne,  mais  qu'il  abuse  de  sa 
facilité  technique  ;  il  n'est  pas  un  juge  assez  rigoureux  pour 
lui-même,  il  écrit  trop,  et  la  quantité  de  ses  ouvrages  nuit 
à  leurs  qualités.  Et  pour  tout  dire,  ce  que  nous  aurions  aimé 
à  trouver  dans  l'œuvre  de  Tchaikowsky,  c'est  un  peu  plus  de 
progrès  sur  lui-même,  et  une  dilTérence  plus  marquée  entre 
les  derniers  ouviages  du  compositeur  et  ceux  de  ses  débuts. 

Les  ouvrages  symphoniques  les  plus  remarquables  de  Tcha'i- 
kowsky  sont  les  suivants  : 

Ouverture  de   Roméo  et  Juliette,  où  L  s    mélodies   sont  d'une 
beauté  et  d'une  passion  superbes,  mais  mal  liées  entre  elles; 
Fantaisie  sur  la  Tempête  de    Shakespeare,  tableau    musical 
aux  couleurs  variées   et  éclatantes  ; 

Deuxième  symphonie,  où  l'on  remarque  un  finale  magni- 
fique, construit  sur  un  thème    national  pelit-iussien. 

RuBiNSTEiN  symphoniste  appartient  encore  plus  à  l'Occident 
que  Rubinslein  compositeur  d'opéras  et  de  mélodies  russes. 
C'est  pourquoi  nous  ne  ferons  qu'indiquer  deux  de  ses  ouvra- 
ges symphoniques,  qui  se  distinguent  des  autres  par  une 
originalité  plus  saillante  :  Jvan  le  Terrible,  où  le  génie  natio- 
nal russe  a  mis  assez  nettement  son  empreinte,  et  que  recom- 
mandent de  belles  qualités  musicales;  el  Don  Quichotte,  fantaisie 
pleine  de  verve  et  d'esprit,  un  des  ouvrages  les  plus  réussis 
de  Rubinstein. 

.^ÎAPR.wvNiK,  enfin,  peut  clore  la  liste  de  nos  symphonistes. 
Cet  artiste  est  un  admirable  chef  d'orchestre,  hautement 
apprécié  pour  la  manière  dont  il  remplit  cts  fonctions  à 
l'Opéra  russe  et  à  la  Société  de  musique  ruste.  Pendant  toute 
la  saison  musicale,  du  mois  de  septembre  au  mois  de  mai, 
il  est  absorbé  par  le  travail  des  représentations,  des  répéti- 
tions, des  concerts,  el  il  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  l'énergie 
d'un  caractère  de    fer,   que  rien    ne    peut   entamer.    Pendant 
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l'élé,  il  se  repose  en  composant.  Il  est  très  fécond  dans  tous 
les  genres.  Il  a  écrit  un  opéra,  les  Nijnégorodtsy  (les  citoyens 
de  Nijni-Novgorod),  des  romances,  des  quatuors,  des  fijm- 
phonies.  Sa  musique  est  celle  d'un  chef  d'orchestre  de  talent, 
écrite  facilement,  dans  des  formes  convenables,  bien  instru- 
mentée, mais  qui  n'atteint  pas  aux  hautes  cimes  de  l'art. 
Elle  manque  en  général  d'originalité  et  de  finesse,  mais  non 
d'intérêt,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'harmonie.  Son  meilleur 
ouvrage  symphonique  est  le  Démon,  composiiion  richement 
nuancée  à  l'orientale,  et  dont  l'attrait  ne  faiblit  pas  un  instant. 
On  peut  encore  citer  ses  Danses  nationales.  Ce  sont  six  pièces 
qui  ne  manquent  pas  de  charme  et  de  relief;  mais  pour  la 
valeur  musicale,  elles  cèdent  le  pas  au  Démon. 

César  Cm. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

(Suite)  (1). 

X. 

Après  son  succès  de  /a  Ctoc/iefîe,  Herold  eut  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  produire  à  l'Opéra,  occasion  dont  il  ne  profita  pas 
plus  que  de  la  première,  je  ne  sais  pour  quelle  raison.  Il  est 
vrai  que  cette  fois  encore,  il  s'agissait    d'un  ouvrage    en    un 
acte,    et  l'on  sait    combien   est  difficile,    sur    un    cadre  aussi 
vaste,  la  réussite   d'ouvrages  de  si  minces  proportions.  Aucun 
biographe  n'a  eu  connaissance  de  celui-ci.  et  je  n'en  ai  moi- 
même  retrouvé  la    trace  qu'en   feuilletant  le  Théâtre  choisi  de 
Guilbert  de  Pixérécourt.    Dans    celte    publication,   faite  avec 
un  soin   particulièrement  méticuleux,  le  fameux  dramaturge, 
l'auieur  de    Tékéli  et  du    Chien    de  Montaifgis,   l'écrivain  cher 
jadis  au  public  impressionnable   du    boulevard,   a    donné    la 
liste  complète    non  seulement    de    toutes    les    pièces  qu'il    a 
fait  représenter,  avec  le   nombre   de   représentations  obtenues 
par  chacune    d'elles  à   Paris  et  en  province,   mais  encore  de 
celles   qui,  écrites  par  lui,  n'ont  jamais   pu   voir    la  lumière 
de  la  rampe.  Parmi  ces  dernières,  il  cite  sommairement  celle- 
ci  :  —  «   Ovide  en  exil,    grand  opéra  en    un  acte   et    en  vers 
(naturellement),  musique  de  Herold,  reçu  au  théâtre  de  l'Aca- 
démie  royale  de  musique  le  28  mars  1818,  non  représenté  ». 
Guilbert   de   Pixérécourt   n'était  pas  encore,    à  celte  époque, 
directeur  de   l'Opéra-Comiqiie  ;  mais,  auteur   influent  et  coté, 
d'ailleurs  prolifique   et    souvent  applaudi,  il    n'avait  pas    dû 
rencontrer  de  grandes  difficultés  à  faire  recevoir  à  l'Opéra  un 
ouvrage  peu  important.    Il  faut  bien  croire,   puisqu'il  le    dit, 
qu'Herold  s'était  chargé  d'en  écrire  la  musique  ;  toutefois,  j'ai 
tout  lieu  de  supposer  que  pas    une  note    de  la   partition    n'a 
été  tracée  par  lui,  car  je   n'ai  trouvé   vestige  de    cet  ouvrage 
ni  dans  les  papiers  ni   dans  les   manuscrits    du  compositeur. 
Mais  je  profilerai    de  ce    fait    pour    parler  d'une   note   très 
intéressante  que  j'ai  précisément  rencontrée  dans   les  papiers 
d'Herold,  et  qui  témoigne  de  la  persistance  avec  laquelle  ses 
regards  et  ses  désirs  se  touruaieut  toujours   du  côté  de  notre 
grande  scène  lyrique.  G  tte  noie  est  une  sorte  de  dessin  géné- 
ral du  genre  de  poème  qu'il  aurait  voulu  avoir  à  traiter  pour 
l'Opéra.  La  voici  : 

Pour  un  grand  opéra  en  5  actes,  je  voudrais  : 

1"  acte.  —  Court  :  sans  grande  emphase  :  peu  ou  point  de  diverlis- 


semeiit,  mais  un  intérêt  de  curiosité.  Des  occasions  de  jolis  chants 
et  un  bon  final. 

2e  acte.  —  Déjà  plus  de  grandiose.  Un  peu  du  danse,  d'une  autre 
couleur  que  le  premier  acte.  Un  morceau  de  chant  brillant  :  un 
final  do   grand  caractère.  L'acte  court. 

3e  acte.  —  Dès  le  commencement  une  immense  décoration.  Ici 
la  plus  grande  pompe;  de  grands  divertissements;  des  pas  de  12, 
de  20,  d'e  un,  de  deux.  Une  revue  :  des  chevaux.  Une  musique  de 
régiment  sur  le  théâtre,  nouveau  moyen  peu  usé.  Pour  le  chant, 
c'est   égal;  comme  on  voudra.  L'acte  long  et  amusant. 

i'  acte.  —  Très  court,  3  scènes.  —  Du  pathétique,  de  la  vigueur  : 
oppositions  de  masses  et  de  couleur  :  fin  originale. 

S<=  acte.  —  Court  aussi,  mais  à  drux  décorations,  ou  du  moins 
avec  un  tableau  final  de  grand  effet.  Quelques  chants  faciles  et 
agréables.  Fin  dans  les  mains  du  peintre,  du  machiniste  ou  du 
directeur. 

On  voit  combien  tout  cela  est  précis  et  réfléchi,  et  il  me 
semble  qu'Herold  avait  singulièrement  pressenti  ce  qu'il 
fallait  à  notre  Opéra  moderne  et  ce  que  Meyerbeer  devait 
réaliser  plus  tard,  grâce  à  l'aide  de  Scribe,  avec  tant  d'éclat. 
La  note  d'Herold  se  terminait  ainsi  :  —  «  Pour  un  opéra  en 
trois  actes,  un  sujet  très  fort  ou  très  amusant.  Un  second 
acte  où  tout  soit  réuni  :  intérêt,  force,  divertissement.  Premier 
et  troisième  actes  courts.    » 

Mais  tout  en  rêvant  à  ce  qu'il  pourait  faire  à  l'Opéra,  Herold 
prétendait  continuer  de-  travailler  pour  l'Opéra-Comique,  où 
ses  commencements  avaient  été  si  heureux.  Par  malheur,  il 
ne  put  parvenir  à  mettre  la  main  sur  un  poème  à  sa  conve- 
nance. Peut-être  aussi  en  arrivait-il  â  se  montrer  par  trop  diffi- 
cile, quoiqu'il  soit  bien  vrai  qu'à  partir  de  ce  moment,  et 
pendant  plusieurs  années,  il  ait  été  singulièrement  malheu-- 
reux  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  livrets  qu'il  eut  à 
mettre  en  musique.  Chaulieu  dit  à  ce  sujet  :  —  «  Messieurs 
les  auteurs  de  livrets  ne  sentirent  probablement  pas  encore 
tout  le  mérite  d'Herold,  car  il  fut  plus  d'une  année  sans  trou- 
ver un  poème  qui  lui  convint  (1).  Cette  lacune  fut  remplie 
par  une  quinzaine  d'ouvrages  de  piano,  qui,  à  l'exception  d'une 
belle  sonate  en  la  bémol,  furent  tous  du  genre  léger.  Ici  nous 
ferons  remarquer  qu'une  cause  du  même  genre  .que  celle  que 
nous  avons  déjà  signalée  nuisit  au  grand  succès  qu'auraient 
dû  avoir  ces  charmantes  compositions  :  c'est  qu'elles  n'avaient 
pas  cette  forme  carrée,  ces  finales  bruyantes  à  la  mode  alors, 
et  que  les  amateurs  ne  les  trouvant  pas  assez  brillantes  pour 
être  jouées  en  société,  les  dédaignaient  quelque  peu.  Il 
faut  excepter  ses  variations  sur  le  Clair  de  la  lune,  op.  19, 
qui  furent  beaucoup  jouées  ». 

Un  peu  dépité  de  ne  point  rencontrer  un  livret  selon  ses 
désirs,  Herold  arrêta  enfin  son  choix  sur  une  pièce  qui  avait 
obtenu  naguère  un  grand  succès  sous  forme  de  comédie,  et 
dont  on  lui  proposait  de  faire  un  opéra  comique. 

A  la  suite  de  l'incendie  terrible  qui,  le  19  mars  1799,  rédui- 
sit en  cendres  le  théâtre  de  l'Odéon,  Picard,  se  mettant  à 
la  tête  de  ses  camarades  sans  asile,  les  avait  réunis  d'abord 
dans  la  salle  de  Feydeau,  où  leurs  représentations  alter- 
naient avec  celle  des  acteurs  de  UOpéra-Coraique  ;  puis,  cette 
combinaison  n'étant  pas  sans  inconvénients,  Picard  et  ses 
compagnons  allèrent  prendre  possession  du  Théâtre  Louvois, 
devenu  libre  parle  départ  de  la  troupe  des  Troubadours.  C'est 
là  que,  sous  l'habile  et  sage  administration  de  l'auteur  de 
la  Petite  Ville  et  du  Collatéral,  les  anciens  sociétaires  de 
l'Odéon  restèrent  jusqu'à  la  reconstruction  de  leur  salle  (1808), 
et  c'est  là  que  le  1"  juin   1801,  vingt-cinq  jours   après    leur 


(1)  Voir  les  numéros  18  à  3o. 


MUl  Y  a  ici  une  erreur,  erreur  que  Félis  a  encore  exagérée  en 
disant  que  «  près  de  dix-huit  mois  se  passèrent  avant  qu  Herold 
obtînt  un  poème  d'opéra  après  la  Clochette.  »  Eu  réalité,  un  espace 
de  onze  mois  seulement  sépare  la  première  représentation  de  ia 
Clochette  (18  octobre  1817)  de  celle  du  Pre,mer  Yenu  (28  septembre 
1818),  qu'Herold  donna  ensuite  amsi  qu'où  va  le  voir. 
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installation,  ils  donnèrent  avec  un  très  grand  succès  la  pre- 
mière représentation  d'une  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  le  Premier  Venu  ou  Six  lieues  de  chemin,  qui  avait  Vial 
pour  auteur. 

C'est  cette  comédie  que  Vial,  —  qui  n'était  pas  d'ailleurs 
novice  en  la  matière,  puisqu'il  avait  déjà  fourni  à  Berton  le 
livret  d'Aline,  reine  de  Gulconde  et  à  Mme  Gail  celui  des  Deux 
Jaloux,  — proposa  à  Herold  de  transformer  en  opéra  comique, 
en  lui  offrant  de  s'adjoindre  Planard  pour  ce  travail.  Herold 
accepta;  et,  les  trois  collaborateurs  s'étant  mis  à  l'œuvre,  le 
Premier  Venu,  promptement  achevé  sous  sa  nouvelle  forme, 
fut  bientôt  mis  en  répétitions  à  l'Opéra-Comique.  Les  études 
de  la  pièce  furent  entravées  par  diverses  maladies,  et  pendant 
ce  temps  Herold  s'occupa  d'un  pelit  ouvrage,  les  Troqueurs, 
qu'il  devait  donner  après  celui-ci  ;  c'est  lui-même  qui  nous 
apprend  tout  cela  dans  une  lettre  adressée  "à  sa  mère, 
qui  se  trouvait  alors  à  la  campagne,  dans  une  famille  amie  (1)  ; 
cette  lettre  est  du  14  septembre  1818  :  —  «  Ma  chère  maman, 
nous  répétons  mal  ;  Vizenlini  est  rétabli,  mais  Mlle  Palar 
est  tombée  malade.  Huet  voulait  faire  passer  la  pièce  le  30, 
mais  acluellenienl  nous  attendons  la  santé  de  ces  dames. 
Voilà  le  diable  pour  ces  pièces  à  quinze  acteurs!  Enfin,  nous 
verrons...  Tu  es  bien  bonne  de  me  donner  une  longue  liste 
des  visites  que  je  dois  faire.  Avec  les  Adam,  les  Hix,  les 
Widerkerr,  les  Rohan,  les  Laboulaye,  les  Goupy,  les  Plan- 
tade,  etc.,  etc.,  et  celles  qui  me  sont  indispensables,  je 
t'assure  que  j'aurais  précisément  le  tems  de  m'habiller,  de 
manger  et  de  dormir  tout  au  plus,  et  avec  cela  d'aller  dîner 
en  ville.  Tout  ça  achèverait  vite  le  Premier  Venu  et  les  Tru- 
queurs. Ta  me  conseilles  de  belles  choses!!!...  » 

Authuu  POUGIN. 
(La  suile  prochainement.) 


THEATRE  DES  FANTAISIES-PARISIENNES. 

Le  Ménétrier  de  Meudon,  opéra  comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Gaston  Mabot  et  Léon  Jonathan,  musique 
de  M.  Germain  Laurens.  —  Première  représentation,  mer- 
credi 1"  septembre. 

Le  nouvel  imprésario  des  Fantaisies-Parisiennes,  M.  Denant, 
inaugure  sa  direction  par  un  coup  de  hardiesse  :  il  joue  un 
ouvrage  en  trois  actes,  d'un  compositeur  inconnu. 

Le  Ménétrier  de  Meudon,  qualifié  d'opéra  comique  sur  l'affi- 
che, rentre  bien  plutôt  dans  la  catégorie  des  opérettes.  Le 
libretto  de  MM.  G.  Marot  et  L.  Jonathan  contient  des  situa- 
tions sinon  neuves,  du  moins  amusantes  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions en  conter  ici  la  série  assez  compliquée.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  la  pièce  pivote  sur  la  double  personnalité  de 
François,  le  ménétrier  de  Meudon.  qui,  non  content  de  chasser 
sur  les  terres  conjugales  du  baron  de  Bois-Corné,  se  fait 
passer  pour  le  roi  François  I",  et  réussit  à  jouer  ce  rôle 
auprès  de  tous,  nobles  et  vilains,  bourgeois  et  ambassadeurs. 
Çà  et  là,  des  mots  spirituels,  parfois  un  peu  risqués.  Le 
public  des  premières  a  bien  voulu  se  dérider  après  le  premier 
acie. 

Quant  ù  la  musique,  nous  lui  devrions  ici  une  plus  lar"-e 
place,  mais  M.  Germain  Laurens  nous  saura  gré  d'attendre 
une  deuxième  épreuve  pour  le  juger  plus  complètement.  H 
aborde  pour  la  première  fois  le  théâtre  et  débute  par  trois 
actes  ;  nous  lui  devons  l'indulgence  avec  la  vérité.  Ses  airs 
manquent  d'originalité,  et  ses  chœurs  sont  fabriqués  dans  un 

(1)  Chez  Mme  Goupy. 


moule  commun  et  par  trop  orphéonique.  Dans  le  brindisi  du 
deuxième  acte,  le  compositeur  cherche,  tâtonne,  mais  ne  trouve 
pas  son  chemin.  A  une  autre  tentative  une  meilleure  réus- 
site ! 

Deux  charmantes  cantatrices  sont  à  citer  au  premier  rang 
des  interprèites  du  Ménétrier  de  Meudon.  La  première,  Mlle 
Stella  de  la  Mar,  arrive  de  l'Opéra-Comique,  ce  qui  est  bien 
loin  de  Beaumarchais  :  c'est  ordinairement  dans  l'autre  sens 
qu'une  chanteuse  cherche  à  diriger  ses  pas.  Jeune,  jolie,  et 
conduisant  une  petite  voix  avec  une  recherche  artistique, 
Mlle  de  la  Mar  se  fera  promptement,  si  elle  le  veut,  une  place 
d'étoile  dans  le  firmament  de  l'opérette.  Quanta  Mlle  Landau, 
égalemeut  jeune  et  fort  jolie,  elle  possède  une  voix  plus 
vibrante,  vocalise  avec  goût,  mais  abuse  absolument  de  l'ap- 
poggiature.  Elle  est,  nous  le  savons,  assez  musicienne  pour 
nous  comprendre.  Nous  croyons  son  avenir  assuré  si  elle  tra- 
vaille sérieusement. 

M.  Puget  a  pris  la  place  du  ténor  Jeanuin,  pendant  que 
celui-ci  allait  occuper  la  sienne  au  théâtre  de  la  Renaissance; 
ténorino  pour  ténorino,  nous  croj'ons  qu'aucun  des  deux  théâtres 
n'a  fait  une  mauvaise  affaire.  Enfin,  le  Daubray  des  Fantai- 
sies-Parisiennes, M.  Denizot,  est  un  gai  compère  qui  s'entend 
parfaitement  à  désopiler  la  raie  de  ses  auditeurs. 

La  pièce  est  montée  avec  beaucoup  de  goût.  M.  Denant 
continue  les  traditions  de  M.  Debruyère. 

P. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Mlle  Lerod,  qui  obtint  le  prix  de  tragédie  aux  concours  de 
18'9,  a  débuté  à  la  Comédie-Française,  dans  Athalie. 

Cette  artiste  lutte  courageusement  contre  un  physique 
désavantageux  et  un  mauvais  organe.  L'art  triomphera-t-il 
des  défauts  de  la  nature?  On  pourrait  citer,  surtout  dans  le 
genre  tragique,  bien  des  artistes  très  mal  doués  qui  réussi- 
rent avec  éclat. 

Au  feu  sacré,  MlleLerou  joint  l'intelligence,  et,  à  plusieurs 
reprises,  elle  a  enlevé  les  applaudisbements  de  son  audi- 
toire surtout  dans  l'admirable  Songe  d'Athalie,  dont  le  récit 
est  hérissé  de  difficultés. 

Le  rôle  de  Josabeth  a  trouvé  eu  Mlle  Lloyd  une  interprète 
distinguée,  et  celui  d'Eliacin  une  charmante  personnification 
en  Mlle  Rcichemberg.  Joad  est  un  des  meilleurs  rôles,  de 
Maubaut. 

=  M.  Pierre  Zaccone  a  publié  il  y  a  quelque  quatre  ans, 
dans  le  Figaro,  un  long  roman  dans  lequel  M.  Théodore 
Henry  a  taillé  un  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  que 
représente  le  théâtre  des  Nations. 

Raconter  l'intrigue  nous  entraînerait  trop  loin.  Sachez 
seulement  que  lord  Beverley  poursuit  sans  trêve  un  ancien 
forçat.  Lombard,  qui  se  cache  tour  ù  tour  sous  les  traits 
d'un  vieux  brocanteur  et  sous  ceux  d'un  prince  russe. 

Lombard  a  tué  la  fiancée  de  lord  Beverley;  celui-ci  se 
vengera  et  de  Lombard  et  de  son  complice,  un  élégant  perdu 
de  vices  et  de  dettes,  et  qui  ne  recule  devant  aucun  crime 
pour  pouvoir  continuer  de  mener  la  vie  à  grandes  guides. 

Lord  Beverley  poursuit  les  deux  misérables  ;  il  fouille, 
pour  les  trouver,  tous  les  endroits  oîi  l'on  s'amuse.  Puis,  com- 
me il  a  juré  de  rendre  honte  pour  honte,  il  veut  déshonorer 
Rcgane  de  Graçay-Chambruu,  la  sœur  du  complice  de  Lom- 
bard. 

La  jeune  fille  est  sauvée  par  son  fiancé.  Le  général  de 
Graçay-Chambrun  force  son  fils  à  se  suicider  :  il  ne  veut  pas 
que  sou  nom    soil  traîné    eu  cour  d'assises. 
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Quant    à  lord   Beveiiey,  il  est  tué  par  l'aiilre  bandit. 

Les  Nuits  du  Boulevard  manquent  de  cohésion;  l'intérêt  est 
éparpillé.  Pourtant  ce  drame  contient  plusieurs  tableaux  à 
effet,  et  fournira  sans  aucun  doute  une  fort  honorable  carrière. 
L'acte  du  boulevard,  où  les  masques  dansent  et  chantent, 
et  celui  qui  se  passe  chez  Brébant,  et  où  Beverley  découvre 
les  assassins,  plairont  surtout.  La  gaieté  s'y  mêle  habilemen 
aux   situations  palpitantes. 

Mondet,  très  bien  dans  le  rôle  de  Lombard  ;  Maurice  Simon, 
Desclée,  Mlles  Bornage,  Froment  et  d'Escorval  ont  bien  mé- 
rité des  auteurs. 

=^  Celui  qui  devint  le  cardinal  Dubois  aurait,  d'après  cer- 
tains historiens,  été  marié  de  fort  bonne  heure  et  n'aurait  pas 
lardé   à  abandonner  sa  femme  et  son  fils. 

L'auteur  du  drame  du  Château  d'eau,  M.  Alfred  Belle,  ima- 
gine que  ce  triste  personnage  livra  au  régent  la  fille  d'un 
duc  d'Argental,  aimée  d'un  certain    Pierre  Maillefort. 

Apprenant  cette  infamie,  Pierre  veut  tuer  le  cardinal  ;  ce 
dernier  s'écrie  :  «  Je  suis  ton  père  !  » 

Blanche  d'Argental  est  sur  le  point  de  devenir  mère  et 
Pierre  lui  propose  de  donner  son  nom  au  bâtard  qui  va 
naître.  C'est  le  cardinal  Dubois  qui  bénit  l'union  de  Pierre 
Maillefort  avec  Mlle  d'Argental.  C'est  lui  également  qui  récite 
bientôt  les  prières  des  morts  devant  le  cadavre  de  cette 
infortunée. 

Des  longueurs,  un  style  parfois  boursouflé  et  trivial,  tels 
sont  les  défauts  de  ce  drame  qui  contierrt  pourtant  de  belles 
scènes  bien   traitées   et  qui  obtiendra    du  succès. 

Bon  ensemble  d'interprétation.  Une  mention  particulière 
à  Péricaud,    qui  a  composé  avec   art  le  rôle  du  cardinal. 

Adrien  Laroque. 


M.  Camille  Saint^Saëns  vient  de  publier,  dans  le  Voltaire, 
une  lettre  qui  est  avant  tout  la  riposte  à  une  attaqua  person- 
nelle, mais  où  l'auteur  élargit  le  débat  de  manière  à  intéres- 
ser tous  les  musiciens.  Aussi  croyons-nous  être  agréables 
à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  cette  épilre-mani- 
fesle. 

Â  Monsieur  A.  Super,  critique  musical  au  journal  l'Univers. 

Monsieur, 
Vous  me  prenez  à  partie  dans  votre    article   du  28   août,  sans  me 
nommer,  du  reste,  mais  en  me  désignant  assez   clairement,  puisque 
vous   citez   plusieurs  phrases  de  mes  articles. 

Vous  voulez  prouver  que  «  notre  jeune  école  française  perd  toute 
inspiration  native  en  cherchant,  au  delà  du  Rhin,  la  vraie  musique 
dramatique  qui  n'existe  aujourd'hui  qu'en  deçà;  et  que  le  vent 
vvagnérien  tend,  sur  notre  propre  sol,  à  dessécher,  à  brûler,  à 
ravager  tout  comme  le  phylloxéra  du  nouveau  monde  anéaniit  les 
plus  généreuses  vignes  de  la  vieille  Europe,  »  suivant  l'affirmation 
doctrinale  du  Ménestrel,  que  vous  louez  de  son  courage.  Grand  cou- 
rage, en  effet!  Notre  jeune  école  française,  qui  n'a  plus  le  Théâtre- 
Lyrique,  à  qui  l'accès  du  grand  Opéra  est  fermé,  et  à  qui  l'Opéra- 
Comique  donne  la  maigre  compensation  que  l'on  sait,  se  meurt 
d'inanition;  on  la  calomnie  pour  l'achever.  J'ai  répondu  au  Ménestrel, 
quand  il  a  lancé  cette  courageuse  et  doctrinale  affirmation;  et  le 
Ménestrel  a  eu  le  bon  goût  et  la  courtoisie  d'insérer  ma  lettre,  dans 
laquelle  je  demandais  à  quel  ouvrage-,  représenté  depuis  quelques 
années,  pouvaient  s'appliquer  les  affirmations  de  l'auteur  de  l'article. 
Il  n'a  pas  été  possible  d'en  trouver  ujj  seul. 
Vous  reprenez  cette  affirmation  et  vous  la  prouvez  en  disant  : 
Que  je  crie  plus  haut  que  tout  autre  :  «  Place  aux  jeunes!  » 
Que  j'ai  loué  Liszt  d'avoir  osé  ce  que  n'avaient  osé  ni  Weber,  ni 
Mendelssohn,  ni  Schubert,  ni  Schumaun. 

Que  j'ai  dit  et  soutenu  «  par  des  arguments  essentiellement  per- 
sonnels, autant  qu'inédits,  que  la  musique  est  le  plus  jeune  des 
arts.  » 

C'est  bien  simple  :  je  crie  :  «  Place  aux  jeunes  I  »  ;  j'ai  constaté  que 


Liszt  avait  introduit  dans  l'art  des  formes  nouvelles;  et  j'ai  dit  que 
la  musique  était  le  plus  jeune  des  arts;  donc  la  jeune  école  est 
dans  une  voie  déplorable,  et  le  vent  wagnérien  l'a  desséchée.  Il 
n'y  a  rien  à  répondre  à  cela. 

C'est  le  raisonnement  d'un  homme  à  qui  l'on  demandait  s'il  avait 

vu  un  de  ses  camarades  portant  des  coups  à  uu  autre  : 

<i  Si  je  l'ai  vu  !  à  preuve  qu'il  y  avait  un   cheval  dans  la   cour.  » 

Je    ne    chercherai    donc    pas  à  répondre   à  des    arguments    qui 

s'évanouissent  quand  on  les  touche  ;  mais  je  répondrai  à  vos  citations, 

qui  prennent  sous  votre  plume  un  certain  air  d'accusation. 

En  premier  lieu,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  crié  plus  haut 
que  tout  le  monde  :  «  Place  aux  jeunes.  »  J'estime  qu'à  se  plaindre 
on  risque  plus  d'ennuyer  les  gens  que  de  les  convaincre.  Mais  on  ne 
peut  cependant  assister  à  l'écrasement  systématique  de  l'école  fran- 
çaise sans  protester,  et  si  je  l'ai  fait,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Ce 
n'est  pas  moi  non  plus  qui  ai  jamais  favorisé  l'invasion  étrangère  en 
disant  que  l'art  n'a  pas  de  patrie;  j'ai  montré,  au  contraire,  l'Alle- 
magne et  l'Italie  favorisant  leurs  compositeurs  avant  tout  et  j'ai 
témoigné  hautement  mes  regrets  que  la  France  ne  suivît  pas  leur 
exemple.  Mes  articles  sont  là  qui  en  font  foi,  et  puisque  vous  leur 
faites  l'honneur  de  les  consulter,   c'est  à  eux  que  je  vous  renvoie. 

En  second  lieu,  j'ai  parlé  avec  éloge  des  compositions  de  Liszt  et 
je  l'ai  loué  surtout  d'avoir  émancipé  la  musique  symphonique  en  la 
faisant  sortir  du  dilemme  Symphonie-Ouverture,  dans  lequel  elle 
semblait  à  tout  jamais  enfermée.  C'est  une  justice  que  je  lui  devais, 
et  que  je  lui  ai  rendue.  Je  m'étonne,  je  l'avoue,  de  voir  dans  un 
article  consacré  à  la  louange  de  Mozart  en  tant  qn'artiste  chrétien,  si 
peu  de  bon  vouloir  pour  Liszt,  chanoine  et  auteur  de  plusieurs 
messes,  de  l'oratorio  Christus  et  de  Sainte-Elisabeth.  Il  est  vrai  que 
votre  article  fait  la  guerre  au  germanisme  et  semble  oublier  com- 
plètement que  Mozart  était  Allemand  et  détestait  les  Français,  qui 
n'avaient  pas  su  l'apprécier. 

Tant  il  est  vrai  que  dans  toutes  ces  polémiques  où  l'on  fait 
intervenir  des  questions  étrangères  à  l'art,  froissements  d'amour- 
propre  national  et  divergences  d'opinion,  il  n'y  a  au  fond  qu'une 
chose  :  la  guerre  de  la  musiquette  contre  la  musique,  la  guerre  des 
Philistins  contre  l'art  ! 

Il  faut  avouer  qu'elle  est  menée,  cette  guerre,  avec  une  prodigieuse 
habileté.  Elle  a  d'abord  pour  principe  de  ne  se  préoccuper  des 
faits  en  aucune  manière.  Tel  compositeur  aura  beau  être  acclamé 
par  le  public,  voir  ses  œuvres  devenues  populaires  et  bissées  à 
chaque  audition,  on  n'en  écrira  pas  moins  que  ses  œuvres  sont  trop 
savantes  pour  le  public,  qui  n'y  comprend  rien.  Tel  autre  aura 
passé  sa  vie  à  vénérer  les  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven,  à  les 
interpréter  lui-même,  qui  sera  désigné  comme  professant  le  mépris 
des  maîtres  et  l'adoration  exclusive  de  la  «  musique  de  l'avenir  ». 

Désigné? —  non.  On  est  plus  habile.  On  établit  à  dessein  des 
confusions.  C'est  ainsi  qu'après  m'avoir  appelé  «  jeune  maître  »,  vous 
dites  plus  loin  :  Et  nos  «  jeunes  maîtres  »  de  s'incliner  aussi  naïve- 
ment, aussi  humblement  que  des  apôtres  recevant  mission  d'aller 
et  d'enseigner  par  le  monde  la  bonne   nouvelle  wagnérienne  ! 

Vous  n'avez  pas  dit  que  je  suis  un  apôtre  de  la  religion  wagné- 
rienne, et  tout  le  monde  le  croit.  Le  tour  est  joué. 

Vous  auriez  pu  dédaigner  les  subterfuges  et  vous  emparer  d'une 
phrase  dans  laquelle  j'ai  dit,  en  parlant  de  Richard  Wagner,  que  je 
serais  toujours  franchement  au  nombre  de  ses  admirateurs  ;  vous 
trouverez  cette  phrase  dans  un  article  que  j'ai  écrit  l'année  dernière, 
à  pareille  époque,  à  propos  du  festival  de  Birmingham.  Mais  vous  ne 
trouverez  ni  là,  ni  ailleurs,  rien  qui  vous  autorise  à  faire  de  moi  un 
humble  apôtre  de  la  religion  de  Bayreuth  ;  vous  trouverez  même 
tout  le  contraire. 

Ce  ne  serait  pas  assez  de  dénier  aux  compositeurs  contemporains 
leur  admiration  pour  les  maîtres  ;  les  Philistins  confisquent  les  maî- 
tres à  leur  profit.  Là  est  la  suprême  habileté.  On  prend  des  génies 
incontestés,  Mozart,  Beethoven,  on  leur  dresse  des  autels  bien  inu- 
tiles, et  on  se  fait  ainsi  à  peu  de  frais  une  réputation  de  gens  de  goût 
et  d'un  jugement  sûr  :  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  aussi  avoir  l'air  de 
protéger  l'Ecole  française,  et  on  appelle  à  son  aide  Boïeldieu,  Herold 
et  Auber  :  puis  on  frappe  d'estoc  et  de  taille  sur  tout  ce  qui  en 
France,  depuis  dix  ans  et  plus,  a  fait  autre  chose  que  de  l'opérette. 
C'est  ainsi  qu'on  travaille  gaiement  à  la  destruction  de  l'école 
française  et  qu'on  fait  le  jeu  de  l'ennemi,  pour  qui  l'on  affiche 
une  patriotique  aversion.  Croit-on  combattre  l'invasion  étrangère 
avec  des  paroles?  On  repousse  les  invasions  d'hommes  par  des  inva- 
sions d'hommes,  et  les  invasions  d'œuvres  par  des  invasions  d'œu- 
vres.  Il  est  puéril  de  venir  dire  que  la  Tétralogie  de  V Anneau  des 
Nibclung  a  échoué,  , alors  qu'elle  a  eu  tant  de  succès  qu'on  la  joue 
maintenant  dans  toute  l'Allemagne.  Un  succès  comme  le  Faust,  de 
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Gounod,  vaudrait  mieux  pour  la  France   que  toutes  les  déclamai  ion 
du  monde. 

Je  viens  à  votre  troisième  citation,  qui  a  si  peu  de  rapport  avec 
toutes  ces  questions.  Ici,  je  dois  vous  citer  vous-même  : 

'1  En  traitant  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie,  le  même  «  jeune 
maître  »  qui  fui  pourtant  organiste  (!!!),  crut  avoir  découvert,  et  sou- 
tint par  des  arguments  essentiellement  personnels,  autant  qu'inédits, 
que  «  la  musique  est  le  plus  jeune  des  arts  ».  Thèse  nouvelle  s'il  en 
lût,  à  laquelle  ne  manquent  point  l'apparence  paradoxale,  l'allure 
spécieuse  qui  lui  permettront  de  faire  son  chemin  dans  les  paj-s 
d'outre-Rhin.  » 

«  Q.ii  fut  pourtant  organiste  »  est  un  pur  chef-d'œuvre  que  je  re- 
commande aux  amateurs  de  la  vieille  gaieté  française.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  j'ai  été  organiste  pour  prouver  que  j'ai  tort; 
c'est  toujours  le  procédé  du  cheval  dans  la  cour,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Il  ne  suf&t  pas  non  plus  que  ma  thèse  ait  l'apparence  para- 
doxale et  l'allure  spécieuse  qui  plaît,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  pour  ne  mériter  aucune  discussion,  surtout  quand  je  l'ai 
soutenue  —  c'est  vous  qui  le  dites  —  par  des  arguments  personnels 
autant  qu'inédits.  De  pareils  arguments  valent  hien,  il  me  semble, 
une  réfutation.  J'attends  donc  que  vous  me  prouviez,  à  moi  qui  fus 
organiste,  qu'on  jouait  de  l'orgue  du  temps  d'Homère  et  que  Phidias 
avait  pour  ami  intime  un  compositeur  de  la  force  de  Beethoven. 

Brisons  là.  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  quand  vous  dites  que 
l'œuvre  de  Mozart  est  incomparable,  et  j'njoulerai  qu'il  est  peut-être 
heureux  pour  le  grand  maître  qu'il  soit  mort  :  Qui  peut  savoir  ce 
que  l'on  dirait  de  son  œuvre  s'il  vivait  encore? 

Camille   Saint-Saens. 


NOUVELLES  0ES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

f,*\f  R.eprésentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra;  lundi,  Faust;  mi^rcredi,  Aida;  vendredi,  la  Juioe. 

A  rOpéra-Gomique  :  Jean  de  Nivelle,  les  Diamants  de  la  couronne,  le 
Pré-aux-Clcrcs,  les  Rendez-vous    bourgeois,  le  C/ialet. 

„;*,j:  L'Opéra  annonce,  pour  mercredi,  la  rentrée  de  M.  Las- 
salle  dans  Guillaume  Tell.  La  semaine  suivante,  Mlle  de  Vère  débu- 
tera dans  le  rôle  de  la  Reine  des  Huguenots;  et  vers  la  fin  du  mois, 
aura  lieu  le  début  du  ténor  Jourdain  dans  Faust. 

.j.*^  Ilérodiade  terminée,  M.  Massenet  va  s'occuper  d'un  Don  Juan 
de  Marana,  libretto  de  MM.  Busnach  et  Paul  Milliet,  d'après  le 
roman  d'Alexandre  Dumas.  L'ouvrayc  est  desliué  à  l'Opéra-Gomique, 
et  accepté,  dès  à  présent,  par  M.  Carvalho. 

,1;*,^  L'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  au  jour  dit,  le  d"  sep- 
tembre, avec  Jean  de  Nivelle,  son  grand  succès  de  la  saison  dernière. 
L'élégante  partition  de  M.  Léo  Delibes  est  toujours  aussi  goûtée  du 
public,  —  d'un  public  renouvelé  que  composent  en  majeure  partie, 
à  celte  époque  de  l'année,  les  étraugers  de  passage  à  Paris  ;  ce  qui 
est,  en  somme,  une  nouvelle  épreuve  pour  l'ouvrage,  qui  s'en  tire 
à  merveille.  L'interprétation  est  restée  ce  qu'elle  était,  confiée  aux 
belles  voix  et  aux  talents  de  Mlles  Bilbault-Vauchelet  et  Engally,  de 
MM.  Talazac  et  Ta.'-kin.  C'est  une  nouvelle  série  garantie  de  belles 
et  fructueuses  soirées,  qui  permettront  de  monter  sans  précipitation 
l'Amour  médecin,  les  Contes  d'Hofjmann  et  les  pi  tits  opéras  comiques 
annoncés. 

•i.*^:  Le  même  soir,  réouverture  de  la  Renaissance,  avec  la  reprise 
de  Giroflé-Girofla.  Le  succès  du  gracieux  ouvrage  de  Ch.  Lecocq 
semble  décidément  inépuisable;  on  en  donne  reprise  sur  reprise,  la 
foule  s'y  porte  toujours  et  l'acclame  avec  le  même  entrain. 
Mlle  Jeanne  Granier  est  plus  charmante  que  jamais  dans  le  double 
rôle  de  Girofle  et  Girofla;  Mlle  Desclauzas,  M.  'Vauthier  ont  gardé 
toute  leur  verve  de  haut  goût  ;  il  n'y  a,  enfin,  que  du  bien  à  dire 
de  deux  débutants,  Mlle  Gélabert,  un  fort  gentil  Pedro,  et  le  ténor 
Jeannin,  qui  s'acquitte  avec  autant  d'élégance  que  de  correction  de 
celui  de  Marasquin. 

^.i,;;  Les  Boulfes-Parisiens  ont  attendu  au  lendemain,  c'est-à-dire 
à  jeudi  dernier,  pour  rouvrir  leurs  portes.  C'est  aussi  une  reprise, 
colle  des  ilousiiuetaires  au  couvent,  de  M.  L,  Varuey,  qui  inaugure  la 
saisoii  au  théâtre  du  passage  Ghoiseul  ;  et  elle  a  pour  principale 
■àï;'t'ràcl&li  lé'  d'éblif  de  M.  Morlet,  le  transfuge  de  l'Opéra-Comique, 
î]'û'i','il'aj'à'ut"pu's'chrclndi-'e  tivéo  M.  Garvalho  pour  son  rengagement, 
■Wf'à'trenfôroûT  lai  troupe  de  I  Mi  Gd.ntinj,  L'eScellaiH- artiste  a  repris 
•leTÔlei:6rééi>par  M.  Frédéric  Achard  ;  ;:il  l'interprète  ayec  beaucoup 
4e:crànerie  et  ou  vrai  t'iuuiteui'.  Lq  compositeur ■  avait  ajouté  pour 
Jui  di'Uï  iiiori:o;nix  ,'i  s,i  p:irlilioii;  l'un  des  deux  a  élé  bissé.  Dans 
le,  tcslc  du  prrsoiiiirl,  UiUrni.in-,  Mnies  licnnali,  HurLciu  ol  lUai'y 
méritent  uuc  mcutiou   éloLjiouse.        ,  ,  ,  ■',.'.'. 

"'1    1."    IM  ;;,.       ■  ...       .=  ,     ,,        :.    jUliJJP     flu.j.;     ,^iJu4vJ     ii    UlUli'jïîW. 
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tembre,  avec  la  première  représentation  du  Ménéirier  de  Mcudnn,  dont 
nous  rendons  compte  plus  haul^. 

51-*;;;  On  dit,  et  nous  répétons  sous  les  plus  expresses  réserves, 
qu'une  société  s'organiserait  pour  ressusciter  le  Théâtre-Lyrique 
dans  la  salle  du  théâtre  des  Nations,  et  offrirait  à  M.  Ballande 
!iO,000  francs  pour  la  cession  de  sou  bail. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

**«  On  se  préoccupe,  au  ministère  des  beaux-arts,  de  reviser  la 
réglementation  des  cafés-concerts,  de  manière  à  renfermer. ces  éta- 
blissements dans  des  limites  dont  ils  ne  puissent  plus  sortir,  comme 
ils  sont  arrivés  à  le  faire  aujourd'hui.  Méconnaissant  la  législation 
existante,  ils  jouent  des  pièces  à  plus  d'un  acte,  se  conduiseni 
comme  de  véritables  théâtres,  sans  être  soumis  aux  mêmes  obliga- 
tions que  ces  derniers  et  en  s'attribuant  indûment,  au  contraire,  des 
privilèges  que  leur  deslination  ne  justifie  guère.  Il  s'agit  sinun 
d'empêcher,  au  moins  de  circonscrire  le  développement  de  ces'éta- 
blissemeuts,  et  de  les  empêcher  de  faire  une  concurrence  désastreuse 
aux  théâtres  dramatiques  ou  lyriques  qui  peuvent  aider  à  l'éduca- 
tion intellectuelle  du  public.  Cette  nouvelle  réglementation  serait 
prescrite  par  un  décret  présidentiel,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  des  beaux-arts. 

***  Dimanche  prochain,  12  septembre,  à  2  heures,  dans  la  salle 
des  fêtes  du  Trocadéro,  aura  lieu  un  grand  festival  militaire,  au 
profit  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron 
Taylor.  La  musique  de  la  Garde  républicaine,  celles  de  l'École 
d'artillerie  de  Versailles,  des  36%  39=,  74=,  -Mo",  ■124=  et  ISO"-  régiments 
de  ligne,  ensemble  45(1  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Sellenick, 
chef  de  musique  de  la  Garde  républicaine,  prendront  part  à  ce 
concert.  Le  prix  des  places  est  de  3  francs,  2  francs  et  1  franc.  La 
location  est  ouverte  au  palais  du  Trocadéro,  à  l'Ofiice  des  Théâtres, 
13,  boulevard  des  Italiens,  et  au  siège  de  l'Association,  68,  rue  de 
Bondy. 

^*.^  Jeudi  dernier,  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  a  nommé  M.  Victor  Souchon  agent 
général  de  la  Société,  en  remplacement  de  M.  RoUot.  Nous  consta- 
tons simplement  le  fait,  en  rappelant  que  le  procès  pendant  entre 
M.  Rollot  et  la  Société  viendra  en  appel  après  les  vacances.  A 
l'issue  de  la  séance,  M.  Paul  Avenel,  président,  a  donné  sa  démis- 
sion. Il  a  été  suivi  dans  sa  retraite  par  M.  Le  Bailly,  vice-président, 
et  par  M.  Marc  Chautagne,  membre  du  syndicat. 

jj,*^  Le  Ib  courant  aura  lieu  une  intéressante  séance  du  comité 
de  l'Association  des  artistes  dramatiques  :  c'est  dans  celle  séance 
que  l'on  doit  choisir  trois  membres  du  comité,  parmi  lesquels  le 
ministre  de  l'intérieur  et  le  président  de  la  République  choisiront 
eux-mêmes  le  successeur  du  baron  Taylor  à  la  présidence  de  cette 
Association. 

.;.*,,.  Comme  complément  à  la  note  que  nous  avons  publiée  dimanche 
dernier,  relativement  aux  démarches  que  font  actuellement  MM.  Pe- 
ragallo  et  Roger  auprès  des  directeurs  des  théâlres  belges  pour  la 
reconnaissance  des  droits  des  auteurs  français,  voici  quelques 
extraits  d'une  lettre  adressée  par  les  agents  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  à  la  Gazette  de  Bruxelles  : 

«...  Les  directeurs  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  olBcielle- 
ment  avertis  par  notre  représentant  de  la  mission  que  nous  avons 
à  remplir,  ont  formellement  refusé  de  tr.dter  avec  notre  Société. 

»  S'ils  entendent  renoncer  à  son  répertoire,  libre  à  eux,  mais 
qu'ils  ne  nous  imputent  pas  les  conséquences  de  leur  résistance. 

»  MM.  Stoumon  et  Calabresi  nous  ont  attaqués  en  justice  ;  nous 
avons  dû  nous  défendre,  et  les  tribunaux  belges  se  sont  prononcés 
contre  eux. 

»  Nous  n'avons  signifié  aucune  interdiction  au  théâtre  de  la 
Monnaie  ;  au  contraire,  respectant  la  volonté  d'un  compositeur  belge 
(M.  Limnander),  librement  entré  dans  notre  Société,  et  pour  ne  pas 
entraver  l'exécution  de  son  œuvre  (les  Monténégrins),  admise  dans 
le  programme  des  fêles  nationales,  nous  avons  siijiplement  prolesté 
contre  les  représentations  données  sans  traité  général,  réservant 
pour  l'avenir  les  droils  de  nos  mandataires  et  des  auteurs  co-inté- 
ressés. 

»  Nous  venons  de  conclure  des  traités  avec  des  directeurs  de 

Bruxelles  et  des  provinces  belges  en  venu  du  droit  que  la  loi  et  les 
tribunaux  nous  ont  reconnu,  et,  nous  le  répétons,  les  seuls  direc- 
teurs qui  veulent  se  passer  de  notre  fépertoire  n'ont  à  accuser 
qu'eux  des  conséquences  de  leur  résistance. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Les  agents  généraux  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques, 
-i-.Hi  Jn-.mullûiJmiMS  fjoûiu......  „  Peragallo,  Rogeh.   » 

'■' :j,*^;" 'fe'succèJ  obtenii 'pâ*!' les  Tzîgcihés  "de  Koloman  Berkes  au 
concert  des  Champs-Elysées  a  engagé  M.  de  Besselièvre  à  prolonger 

oup- iliiJiijoo  iji'i  ;  <i  \  .•■.!iiïii->\  xin)  oom'A    -    : -lt)  o'^  :  alqnu't-  niùi  J:j'T 
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leur  engacjement.  Ils  se  feront  enlendre  encore  aujourd'hui  et 
mardi  prochain. 

3,**  On  nous  signale,  de  Saint-Valery-en-Caux,  le  grand  succès 
obi.enu  au  Casino  par  Mme  Fuchs,  l'éminente  cantatrice,  et  par 
Mlle  Madeleine  Godard,  la  jeune  et  habile  violoniste,  avec  des 
œuvres   de  Benjamin  Godard  :  mélodies,  concerto  romantique,  etc.  ; 

—  et  du  Tréport,  l'accueil  chaleureux  fait  à  M.  et  à  Mme  Altermann, 
violoniste  et  pianiste,  dans  deux  concerts. 

:^*si;  La  dixième  livraison  du  Dictionary  of  music  and  musicians,  de 
George  Grove,  a  paru  à  Londres.  Elle  contient,  comme  les  précé- 
dentes, de  remarquables  articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Opetu,  Oralorio,  Orchestra,  Orchestration,  Organ,  Qoerture,  Palestrina,  etc. 

j5*,^  a.  Rubinstein  a  ajouté  un  nouveau  morceau  à  sa  symphonie 
l'Océan,  qui  a  désormais  sept  parties.  Il  faudra  plaindre  ceux  qui 
ne  seront  pas  entrés  dans  la  pensée  du  compositeur,  après  audition 
de  l'œuvre  complète  ! 

,f,*,i;  Il  y  aura  dans  le  courant  de  ce  mois,  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  à  Milar.,  un  congrès  de  musique  sacrée,  divisé  en  plusieurs 
conférences  :  —  Première  conférence  :  Ouverture  du  Congrès  ;  com- 
munication du  président;  rapport  du  comité;  lecture  des  statuts; 
élection  du  Président  général  et  du  Comité  central.  —  Deuxième  confé- 
rence :  Rapport  sur  le  mouvement  général  de  la  restauration  de  la  mu- 
sique sacrée  ;  fondation  d'une  Chapelle  grégorienne  à  Rome  ;  fondation 
d'écoles  diocésaines  et  paroissiales  de  Sainte-Cécile.  —  Troisième 
conférence  :  Rapport  sur  le  mouvement  pour  la  réforme  de  l'orgue 
dans  les  églises  italiennes  ;  examen  et  expérience  sur  les  pédaliers. 

—  Qualricme  conférence  ■  Projet  pour  l'orgue  à  construire  pour  l'ex- 
position de  Milan  (1S8I)  ;  essai  de  la  «  pédale  américaine  ».  — 
Cinquième  conférence  :  "Sur  la  musique  prescrite,  permise,  tolérée  et 
prohibée  dans  l'Eglise.  —  Sixième  conférence  :  Clôture  du  Congrès; 
essai  vocal  de  musique  sacrée.  —  Ajoutons  qu'on  a  convoqué  à  cette 
réunion  des  musiciens  italiens,  français,  allemands,  américains  et 
irlandais.  L'abbé  Amelli,  président  du  comité  italien,  a  invité,  pour 
représenter  la  Fiance,  M.  Charles  Poisot,  ainsi  que  les  abbés  Morelot 
et  Couturier,  de  Dijon.  On  attend  aussi  de  Paris  les  abbés  Raillard 
et  Le  Gjillou. 

,i;'',i.  Veut-on  savoir  où  l'on  en  est  encore,  musicalement,  dans  la 
petite  ville  italienne  de  Crème  ?  Le  Trovalore  de  Milan  nous  l'ap- 
prend. A  l'occasion  des  fêtes  qui  aiiront  lieu  prochainemi  nt,  le 
manifeste  crémois  annonce  l'exécution  de  deux  messes,  l'une  «  dcl 
rinomato  professor  Rossini  »,  l'autre  «  delVesimio  maestro  ûonizetti  »  ! 

t 

^''ij.  Nous  avons  à  annoncer  en  même  temps,  par  une  coinoidence 
aussi  singulière  que  triante,  la  mort  de  deux  professeurs  de  clarinette 
au  Conservatoire  do  Paris. 

Le  premier,  Hyacinthe-EIéonore  Klosé,  est  décédé  il  y  a  une 
semaine  environ.  Il  était  né  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),  le  H  octo- 
bre 180S,  et  était  par  conséquent  âgé  de  72  ans.  Venu  jeune  en 
France  et  entré  dans  la  musique  d'un  régiment  comme  clarinettiste, 
il  perfectionna  son  talent  par  le.s  leçons  de  Berr,  et,  après  la  mort 
de  cet  artiste,  il  lui  succéda  comme  professeur  au  Conservatoire,  le 
1"  janvier  1839.  Klosé  a  obtenu  de  nombreux  succès  comme  vir- 
tuose et  a  publié  plusieurs  œuvres  pour  son  instrument,  méthode, 
airs  variés,  études,  duos.  Il  a  formé  de  brillants  élèves,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  citer  MM.  Leroy,  Rose,  Grisez,  Gh.  Turban,  etc. 

Le  successeur  de  Klosé  au  Conservatoire,  Adolphe-Marthe  Leroy, 
l'a  suivi  dans  la  tombe  à  la  distance  de  peu  de  jours.  Cet  artiste 
très  distingué,  renommé  non  seulement  pour  sa  virluosité,  mais 
surtout  pour  sa  belle  qualité  de  son,  est  mort  mercredi  dernier 
à  Argentouil,  à  l'âge  de  53  ans.  Il  avait  remplacé  au  Conservatoire 
son  maître  Klosé  lorsque  celui-ci  se  retira,  en  1868.  Mais  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  sa  santé  chancelante  lui  interdisait  tout  travail, 
et  il  était  suppléé  par  M.  Rose,  à  qui  sa  succession  revient  pour 
ainsi  dire  de  droit. 

Klosé  et  Leroy  ont  été  premières  clarineltes  à  l'Opéra  et  à  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

:,,*„:  M.  Jean  Hartmann,  ancien  représentant  à  Paris  de  la  maison 
Schott,  de  Mayence,  et  fort  répandu  et  estim.é  dans  le  monde  des 
arlistes  et  des  éditeurs,  est  mort  mei-credi  dernier,  à  l'ùge  de  76  ans. 
11  était  le  père  de  l'éditeur  G.  Hartmann. 

„,*,(;  Ernest-Friedrich  Wenzel,  un  des  meilleurs  professeurs  de 
piano  de  l'Allemagne,  est  mort  le  16  aoiit,  dans  la  station  thermale 
de  Kosen,  près  Merseburg  (Prusse),  à  l'âge  de  72  ans.  Mendelssohn 
l'avait  appelé  pour  enseigner  le  piano  au  Conservatoire  de  Leipzig, 
lorsqu'il  le  fonda  en  ISW  ;  Wenzel  a  conservé  cette  situation  jusqu'à 
sa  mort. 

,|Ai,  On  annonce  la  mort,  à  Berlin,  de  M.  Henri-Albert  Hofmann, 
fondateur  et  éditeur  de  la  célèbre  feuille  satirique  le  Kladderadatsch, 
et  propriétaire  d'une  des  scènes  berlinoises  les  plus  fréquentées,  le 
théâtre  de  Friedrich-Wilhclmstadt,  consacré  a  l'opéra  comique  et  à 
l'opérette. 


ÉTR.4MGER. 


Èssnoq 


^^  Bruxelles.  —  L'opéra  comique  de  Limnander,  les  Montçnçgr^^t^^, 
—  qui  ne  figurait  point  d'abord  sur  le  programme  de  la  comjnissiiçii 
des  fêtes  nationales  et  a  été  joué,  dit-on,  sur  le  désir  du  roi  — 
n'avait  pas  été  représenté  à  Bruxelles  depuis  quinze  ansl'On'saii 
qu'il  date  de  1849  :  la  musique  a  quelque  peu  vipilli,^  moins 
cependant  qu'on  ne  le  craignait.  L'œuvre  a  des  qualités  dè'mélbdM 
et  d'effet  scénique  vraiment  remarquables.  L'interprétatiofi,  -cotiflM 
à  Mlle  Deschamps,  MM.  Rodier,  Dauphin  et  Guérin,  est  très' sÊttis- 
faisanle,  et  on  a  beaucoup  applaudi.  —  Voici  le  tableau  cohiplet'dii 
personnel  de  la  Monnaie,  dont  nous  n'avons  parlé  que' soiiiimsïi.re- 
ment  dans  notre  dernier  numéro  :  ténors,  MM.  Sylva;  i  aMasSarf, 
Rodier,  Leièvre,  Voulet,  Guérin,  Masson  ;  barijtons,  MMI  Demysjd, 
Soulacroix,  Lonati  ;  basses,  MM.  Grosse,  Dauphin,  Chapu,is,  Bçutgns; 
cantatrices,  Mmes  Fursch-Madier,  Duvivier,  Rebel,  Marie'  Vach'ot, 
Blanche  Deschanips,  Bosman-Huyyhe,  Lonati,  Hervey,  Isœaël, 
Louise  Maes,  Léonie  ;  chefs  d'orchestre,  MM.  Josèpli==thTpTmfï^t 
Th.  Warnots.  —  La  saison  lyrique  régulière  a  commencé  le 
2  se|.tembre,  par  Jérusalem,  dont  les  principaux  rôles  étaient 
interprétés  par  Mmes  Fursch-Madier,  Duvivier,  MM.  Sylva,  Du- 
voyod  et  Grosse.  Le  lendemain  on  a  donné  Carmen,  pour  le 
début  de  Mme  Bosman-Huyghe.  Celte  artiste  faisa?,  BA^ive  partie 
du  corps  de  ballet;  elle  passa  dans  les  chœurs  qcfaA'U  l^direction 
monta  pour  la  première  fois  Carmen  et  Ravisa  de  chercher  du  renfort 
pour  les  ensembles  vocaux  parmi  les  ballerines.  Des  chœurs,  elle 
s'est  élevée  à  la  situation  de  premier  sujet  du  chant,  grâce  à  une 
jolie  voix  et  à  une  véritable  intelligence  musicale.  Son  début  dans 
le  rôle  de  Micaela  a  été  fort  bon;  elle  chante  d'une!  fSE^tUrî^îïH 
diable,  sans  chercher  ses  effets,  et  tient  la  scène' aviio  Jfeeaufctaip 
d'aisance.  Toutefois,  elle  est  encore  peu  experte ^dar@j4'jg'|j;^^^sg 
le  dialogue.  Mlle  Blanche  Deschamps,  MM.  Rodier"  et  Soulacroix 
complètent  une  bonne  interprétation  d'ensemble  de  l'œuvre  de  Bizet. 


^*f,  Anvers.  —  Une  nouvelle  cantate  de  Pierri;  lieuuit.  lu  J/k;,- ffc 
l'histoire,  a  été  exécutée  il  y  a  quelques  jours.  i:ili'  ;i  plii>  il'uiî 
point  de  contact  avec  la  cantate  flamande  de'TBraxoUcs-,  tiui;a  îuâtil 
guré  les,  fêtes  nationales.  Pierre  Benoit  se  cornjjlait  dans  ceVîreâqàes 
musicales  à  grand  effet,  agissant  surtout  sucjles  masses;  il  étouffe 
dans  la  salle  de  concerts,  il  lui  faut  le  plein  air,  Ifs  ,arméi?sj:^Ç)5g 
cutants,  les  puissantes  sonorités.  L'ouvriiL^  iioiivi:ui  l>i  diviâérejî- 
deux  parties  :  la  première  retraçant  les  [niucip.ilus  périviile^fle 
l'histoire  flamande  et  belge,  la  seconde  composée  de  chants  popu- 
laires de  Gand,  de  Mons,  de  Liège,  du  Limbourg,  etc.,  avec  des 
réminiscences  de  la  Rubcns-Cantate  et  dû_Uu,çiiiUiUe_dc  Bruxelles. 
Somme  toute,  la  Muse  de  i7tiS(oi>e  est  inférii'ur^"-  ïi'c's  i1o:ix  u'uvr  ■«  ; 
on  y  sent  trop  la  hâte  du  compositeur  tenu  il  '■in''-  jniH  à  jinir  tixc. 
Mais  l'effet  produit  a  été  très  grand  ;  l'auijiui-  l'avLjiit-^.jiicjjaré  Ifup 
habilement  pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  D'ailleurs,  que  n'applau- 
dirait-on pas  de  lui  à  Anvers  ? 

.ji*,.f  Spa.  —  Le  concert  de  la  Redoute,  du  27  août,  a  été  fort 
brillant.  On  y  a  entendu  M.  et  Mme  Jaëll,  Mlle  Félicie  Arnaud, 
de  l'Opéra,  et  le  violoncelliste  ITollman.  Les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  pour  Mme  Jaëll,  qui  a  joué  le  po^certo  en  sol  mineur  de 
Saini-Saëns,  une  Tarentelle  de  Liszt,  u'n^charmant  Nocturne  de  sa 
composition,  et,  avec  son  mari,  ses  valses  à  quatre  mains,  dont 
la  réputation  est  faite.  Elle  a  été  l'objet,  à  plusieurs  reprises,  de 
véritables  ovations. 

^'%  Londres.  —  Mlle  Vera  Tim.iuoff,  jeune  pianiste  russe  de 
grand  talent,  s'est  fait  entendre  avec,  beauûeojïctdfeoaaôïès  i  ans 
concerts-promenades  de  Covent  Garden,  oœ  elle  a-joué,-  entre  autres 
choses,  le  concerto  en  ut  mineur  d-  Uciiluniîu,  um;  J'arantdle  de 
Liszt  et  l'arrangement  de  la  marclu'  J^.-,  J!tiin,.s  (/;.J/,'ir,,is  par  le 
même  maître,  etc.  Ces  concerts  cojitiiiuent.à,  être  fort~mU;^-.ess'5ints. 
M.  Fr.  Cowen  y  fait  alterner  les  inailréï''^cTaS3iques  avec  les'mo- 
dernes,  et  réserve  une  place  sur  s'es'.  programmes  aux"' ccltfl_|jositeui's 
anglais,  ce  qui  ne  peut  qu'être  bié^  tu  du  pnlHir  IrtÎKLiiiii-ii,    <' 

,.*.j  Berlin.  — Deux  noms  célèbre/;  ;iiiiiviii  l,i  fnDh-  :in  ihéàtre  de 
Kroli  :  Théodore  Wachtel,  l'infaiagahle  téfior  dont  l'orgaUe  -d'airain 
semble  défier  les  années,  et  qui  jfyiieHeWidlfbti  âPLm^imldlHYKi^r  la 
douze-centième  fois  au  moins,  'avec /lit  3iMtet({o®r*8  TBrtioH  même 
sûreté  qu'au  début  de  sa  carrKËé5:.-.(slfïMBi&jHma  lâû-iMttïfilîa,  lohez 
qui  la  voix  n'a  plus  la  même,  fraîcheur,  mais  qui  remplit  encore 
avec  infiniment  d'adresse  et  dé  brio-  sa-fâtehe  de  coloratursdngcrin  ou 
chanteuse  à  vocalises. 

^■'■^  Vienne.  —  L'Opéra  a  donné  ces  jours  derniers  le  Prqpihète 
pour  le  début  du  conti-allo  Mllf  M(|sslîi|^cr.'^a  iio'(^-oll(J^id>5, 
qui  n'appartient  au  théâtre  q,ue  <^pui|  un  du.  .•.!  doiu-o  d'une  fq^-t 
belle  voix  et  possède  l'instmct  dramatiiiur.  .'=,i  rLUs,-iic  a"été 
complète,  et  on  s'accorde  à  lui  prédire  un  bel  avenir. 

,.*„.  Cologne.  —  Dans  le  grand  tournoi  choral  des  22  et  23  août,  les 
sociétés  belges     ont    emporté  Jwutriajraain  jles  premières  récom- 


288 


IlEVUE  ET  GAZETTE  MUSiCAF.E  DE  PAIUS. 


penses.  Un  prix  d'honneur  a  été  décerné  à  la  Lieiertafel  de  Dresde, 
mais,  de  l'aveu  des  critiques  allemands,  c'est  plutôt  un  prix  de 
consolation  qu'une  distinction  méritée.  Plusieurs  sociétés  néerlan- 
daises avaient  concouru,  et  on  en  a  couronné  une.  Malgré  l'appel 
adressé  à  tous  les  pays  indistinctement,  aucune  société  française 
ne  s'était  l'ait  inscrire. 

^*^  Leipzig. —  Dos  ISordlicht  von  Kasan  (l'Aurore  boréale  de  Kazan), 
opéra  nouveau  en  i  actes,  librelto  de  Paul  Krone,  musique  de  Cari 
Pfeffer,  a  été  représenté  le  29  août  au  Stadttlieater.  C'est  une 
œuvre  de  peu  de  valeur,  que  le  public  a  écoutée  avec  ennui,  et 
qui  a  même  provoqué  quelques  sifflets. 

^1,*^  Hambourg.  —  Le  Démon,  de  Rubinstein ,  et  Mefislufcle,  de 
Boito,  seront  les  deux  nouveautés  de  la  saison  lyrique,  qui  a  com- 
mencé le  1"  septembre. 

,,.*;,.  Venise.  —  Un  opéra   nouveau   pour  Venise,   mais    représenté 


déjà  avec  succès  en  Italie  et  en  Espagne,  il  Violino  del  Diacolo,  de 
Mercuri,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  Malibran.  On  sait  que 
cet  ouvrage  a  été  écrit  surtout  pour  faire  valoir  le  double  talent  de 
canlatrice  et  de  violoniste  de  Mme  Carolina  Ferni.  Or,  le  morceau 
instrumenlal  choisi  par  elle  était  cette  fois  le  Souvenir  ds  Haydn,  de 
Léonard.  Choix  malheureux  s'il  en  fut!  car  à  peine  avait-elle  fait 
entendre  les  premières  notes  du  thème,  qui  est  l'hymne  national  autri- 
chien, qu'une  tempête  éclate  dans  la  salle  :  on  proteste,  on  siffle, 
on  crie  :  Basta,  basta  I  si  bien  que  la  virtuose  est  forcée  de  s'ar- 
rêter. Elle  se  rappelle  alors  qu'elle  est  dans  la  cité  des  lagunes,  et 
joue  le  Carncwal  de  Venise.  Aux  premières  notes  éclate  un  tonnerre 
d'applaudissements,  et,  le  morceau  fini,  Mme  Ferni  est  acclamée 
de  plus  b.lle  et  plusieurs  fois  rappelée. 


c  Directeur-Gérant 
h.    BBANSUS. 


L'Administrateur 
Edouard    PHIIIPPE. 


A    PARIS,    DANS    TOUS    LES    MAGASINS    DE    MUSIQUE 

Publications    de    ED.   BOTE    &    G.   BOCK,  à   Berlin 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


Ant.  DVORAK 

FURIANTS,  op.    42.  (Danses  bohémiennes).   Deux 
cahiers,  chaque 

MAZURKAS,  op   56.  Deux  cahiers,  chaque.    .   .    . 

Edouard  LALO 

CONCERTO,  pour  violoncelle,  avec  piano 

FANTAISIE  NORVÉGIENNE,  pour  violon  avec 
piano 

ROMANCE-SÉRÉNADE,    pour   violon  et  piano. 
RAPSODIE,  pour  orchestre,  arrangée  pour  piano  à 
i  mains. 

Benj.  GODARD 

SONATE,  pour  piano  et  violon,  op.  12 


2  fr. 
4 


PIÈCES  SYMPHONIQUES,  pour  piano  à  i  mains, 

op.  28.  Quatre  cahiers,  chaque 2  et  4 


Ch.  lefebvre 

INTERMEZZO,  pour  violon  et  piano 

TROIS    PIÈCES,     pour    violoncelle    et  piano  .    . 

Alfr.  proboni 

LA  FASCINANTE,    valse  chantée  par  M'"'^  Ade- 
lina  Patti 

Friedr.   KIEL 

VALSES,  pour    quatuor,    arrangées  pour    piano    à 
quatre  mains,    op.    73 

JoAOH.   RAFF 

SYMPHONIE  en  ré  mineur,  pour  orchestre,  ar- 
rangée pour  piano  à  quatre  mains 


3    fr. 
4 
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Sxrito     <ie    moroeaxix    oar aotéristiciTaes 

POUR    PIANO   A   QUATRE   MAINS 

Op.  103.  Prix,  complet,  net  :  32  francs 


1 .  Introduction Net.    2 

2.  Astrologue  et  Bohémienne  (xvi=  siècle).    .  1 

3.  Berger  et  Bergère  (xviii"  siècle) 2 

i.  Marquis  et  Marquise  (xviir  siècle)  ....  2 
3.  Pêcheur  napolitain  et  Napolitaine  (xviii' 

siècle)    3 

ti.  Chevalier  et  Châtelaine  (xii"  siècle).  ...  2 

7.  Toréador  et  Andalouse  {x\m<:  siècle).   .    .  2 

8.  Pèlerin  et  Fantaisie  (Etoile  du  soir)  .   .  1 

9.  Polonais  et  Polonaise  (xvii°  siècle)  ....  3 

10.  Bojar  et  Bojarine  (xvi"  siècle) 2 

11.  Cosaque  et  Petite  Russienne  (\vii=  siècle).  4 


50 


N"  12. 

ir!. 
11. 

15. 

16. 
17. 
18. 

19. 

20, 


Pacha  et  Aimée  (xviii»  siècle) Net. 

Seigneur  et  Dame  (de  la  cour  de  Henri  III). 

Sauvage  et  Indienne  (xv^'  siècle) 

Patricien  allemand   et   Damoiselle  (xvi° 


siècle) 


Chevalier  et  Soubrette  (xviii'>  siècle).  .  . 
Corsaire  et  Femme  grecque  (wn''  siècle). 
Royal  -  Tambour    et    Vivandière    (xvin'^ 

siècle)   

Troubadour   et   Dame    souveraine    (xiii° 

siècle) 

Finale  (Danses) 


3  fr. 
2 
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Op.  104.  ÉLÉGIE,  VARIATIONS,  ÉTUDE,  pour  Piano,  net  :  3  francs 


CAMILLE  SAINT  ©AËNS 

BALLADE,    d'après    Heine,    pour   Piano    à    quatre    mains,    net    :    3  francs. 


IMl-BiaEBIE  CESTRALE  DES  CUEJIIJIS  DE  »ER.  —  *.   CIHH  1 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


4T  Année 


N"  57. 


ON    S  ABONNE  : 


DaoB  les   Dëpnrtenienls 


rÉtrnngcr,  cnez  lou*  1 
Harchflnds  de  Musique,  les  Lihniircs,  et  d.ms  tous 
les  Bureaux  de   Poste  de   France.  Le  meilleur 
mode  de  paiement  est  un  Alundat  de  Poste 
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PRIX     DE    L'ABONNEMENT   . 

Paria 24  fr.  par 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »       id 

Etranger 34    *       îd 

L'd    numéro  :    50  centimes. 


SICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PKIWES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  HIOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Le    JoTxrnal    paraît     1©     Dimancï».©. 


SOIUMAIRE. 

La  musique    en    Russie.    César   Gui.    —   La   jeunesse    d'Herold.   Arthur 

Pougin.   —   Nouvelles  -  des    ihéâtres    lyriques.   —   Nouvelles   diverses.    — 
.innonces. 


LA  MUSIQUE  EN  RUSSIE. 

m 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 
(Suite j  (d). 

MUSIQUE   DE    CHAMBRE. 

Les  compositeurs  russes  n'ont  commencé  que  fort  tard  à 
cultiver  la  musique  dp  chambre.  Glinka,  Dargomijsky  et  Séroff 
n'ont  rien  écrit  dans  ce  genre,  sauf  quelques  essais  de  jeu- 
nesse, très  imparfaits  et  qui  ne  méritent  nullement  de  fixer 
l'attention. 

Le  premier  quatuor  digne  de  ce  nom  a  été  écrit  par  Afa- 
NASiEFF.  Ce  qaatuor,  intitué  le  Volga,  est  plein  d'élégance,  de 
goût,  parfaitement  instrumenté  et  imprégné  d'une  agréable 
saveur  nationale. 

Dans  la  musique  de  chambre,  c'est  à  Tchaïkowsky  que  revient 
la  palme.  Son  abondance  mélodique,  sa  belle  manière  de  traiter 
la  polyphonie  en  conservant  l'indépendance  de  chaque  partie, 
son  habileté  dans  l'emploi  des  instruments,  ont  trouvé  une  heu- 
reuse application  dans  ses  quatuors.  La  plus  remarquable  de 
ces  œuvres  de  grande  valeur  est  celle  qui  porte  le  numéro  2; 
c'est  aussi  probablement  le  chef-d'œuvre  de  Tchaïkowsky. 
Il  est  vrai  que  la  première  partie  est  un  peu  diffuse;  on  y 
trouve  des  exagérations  harmoniques  et  chromatiques  et  trop 
de  syncopes.  Mais  les  autres  parties  sont  admirables.  L'an- 
dante  est  d'une  belle  couleur  mélodique;  le  scherzo  est  d'une 
originalité  et  d'une  fraîcheur  incomparables;  son  rythme  en 
7/4  est  neuf,  hardi  et  en  même  temps  naturel  : 

Aii'giusto      rr".  — 


(1)  V.  année  1878,  n»'  19,  iS,  46,  48,  49  et  52;  annej  1879,  n"'  33 
34,  40  et  41;  année  1880,  n"'  3,  4,  3^  et  36.  ' 


Le  finale   est  attrayant,   entraînant  et  plein  de  caractère. 

La  musique  de  chambre  de  Naprawnik  a  de  grandes  qua- 
lités. Cet  artiste  a  écrit  un  quatuor  et  un  trio  de  piano,  qui 
ont  obtenu  un  succès  mérité. 

Les  œuvres  de  musique  de  chambre  de  Kousakoff  sont 
ce  qu'a  écrit  de  plus  faible  ce  compositeur  d'un  talent  si 
remarquable. 

Davidoff  est  l'auteur  d'un  sextuor  dont  le  très  sérieux  mé- 
rite a  été  fort  apprécié. 

MUSIQUE    DE    PIANO. 

La  musique  de  piano  seul  a  été  encore  moins  cultivée  que 
la  musique  d'ensemble  par  les  compositeurs  russes,  qui  sont 
avant  tout  musiciens  et  non  virtuoses.  Néanmoins,  même 
dans  ce  genre,  il  existe  dans  noire  littérature  musicale 
quelques  œuvres  de  valeur. 

Glinka  a  écrit  quelques  petites  pièces  avec  beaucoup  de 
goût,  de  finesse,  d'élégance  ;  entre  autres  le  Souvetiir  d'une 
mazurka,  nullement  indigne  d'entrer  en  comparaison  avec 
les  mazurkas  de  Chopin,  que  Glinka  est  d'ailleurs  loin  de 
copier. 

Dargomuski  est  l'auteur  d'une  Tarentelle  slavonne  a  trois  mains, 
pleine  d'originalité  et  d'esprit.  L'une  des  deux  parties,  celle 
de  gauche,  est  destinée  aux  virtuoses  absolument  ignorants 
de  l'art  de  jouer  du  piano;  elle  se  compose  d'une  seule  note, 
que  l'exécutant  répète  tout  le  long  du  morceau.  Sur  cette 
pédale  obstinée,  Dargomijsky  construit  les  plus  ingénieuses 
combinaisons  harmoniques  et  mélodiques.  C'est  une  pièce 
pleine  d'intérêt,  de  piquant  et  en  même  temps  très  musicale. 
—  Tout  récemment,  Liszt  en  a  fait  une  transcription  à  deux 
mains. 

Laskowsky  a  beaucoup  composé,  et  exclusivement  pour  le 
piano.  C'était  un  homme  de  goût  et  de  talent,  mais  possé- 
dant d'une  manière  insuffisante  la  technique  de  l'art  musical 
et  incapable  d'aborder  la  grande  composition.  Dans  la  sphère 
restreinte  et  modeste  du  piano,  il  a  produit  nombre  de  pièces 
pleines  d'élégance  et  de  caractère,  s'inspirant  pour  la  plupart 
du  génie  poétique  de  Chopin. 

Balakireff  a  écrit  quelques  jolies  mazurkas;  il  a  fait  aussi 
de  belles  transcriptions,  les  unes  de  difficulté  moyenne 
(l'ouverture  de  la  Fuite  en  Egypte  de  Berlioz),  les  autres 
destinées  au  concert  (la  Jota  aragonesa  de  Glinka,  Harold  en 
Italie  de  Berlioz,  à  quatre  mains).  Mais  sou  chef-d'œuvre  est 
une  grande  fantaisie  orientale  de  concert  inlitulée  hlameij. 
Tout  ce  qu'on    peut  imaginer  de  fin  et  d'élégant  en  modula- 
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lions  el  en  harmonies,  de  beau  et  de  séduisant  en  fait  de  thè- 
mes, se  trouve  dans  cette  fantaisie,  œuvre  capitale  dans  la 
littérature  du  piano.  Chaque  page,  chaque  mesure  est  digne 
d'attention  et  d'étude.  Cette  incoiiiparablo  délicatesse  du  tra- 
vail est  môme  nuisible  à  l'œuvre,  au  point  de  vue  pratique, 
car  elle  exige  de  l'exécutant  un  mécanisme  hors  ligue  et  une 
manière  de  pliraser  irréprochable,  et  de  l'auditeur  un  certain 
développement  musical  et  l'art   de  savoir  écouter. 

De  TcHAÏKOwsKY,  nous  possédons  un  rem.arquable  concerto 
de  piano,  en  si  bémol  mineur,  et  plusieurs  recueils  de  petites 
pièces.  Ces  dernières  sont  si  iuléressantes,  si  ingénieuses, 
si  finement  traitées,  qu'on  peut  les  placer  au  nombre  des 
plus  heureuses  inspirations  de  ce  fécond  musicien.  Elles  ne 
jouissent  pas  encore  d'une  grande  vogue;  elles  la  méritent 
cepbndant  à  tous  les  points  de  vue. 

La  Russie  est  pour  Adolphe  Henselt  une  seconde  pairie  ; 
cet  artiste  distingué  habite  Pétersbourg  depuis  de  longues 
années.  Mais  de  même  que  Rubinstein,  la  nature  de  son  talent 
le  rapproche  trop  de  l'Europe  occidentale  pour  que  la  Russie 
puisse  le  revendiquer  comme  sien.  C'est  pourquoi  il  ne  figu- 
rera ici  que  pour  mémoire.  Qui  ne  connaît,  du  reste,  ses 
compositions  sympathiques,  tendres,  élégiaques,  et  qui  ne 
regrette  qu'il  ait  si  prématurément  cessé  d'écrire? 

Nous  ne  pouvons  parler  de  la  musique  de  piano  en 
Russie  sans  mentionner  deux  jeunes  talents  qui  n'ont  pas 
encore  donné  toute  leur  mesure,  mais  qui,  très  probablement, 
iront  loin. 

LiADOFF  et  CiiTCHEUBATCHEFF  out  beaucoup  dc  qualités  com- 
munes :  une  facilité  d'inveutiuu  remarquable,  un  graud 
sens  musical,  de  la  richesse  et  de  l'élégance  dans  l'harmonie. 
Leur  individualité,  comme  chi'z  tous  les  débutants,  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  développer  complètement.  Liadolf 
a  subi  surtout  l'influence  de  Schumann,  Chtchcrbatcheff 
celle  de  Liszt.  Liadoff  est  plus  maître  de  la  parlie  technique 
de  l'art  ;  la  personnalité  de  Clitcherbatoheir  est  un  peu  plus 
tranchée.  Liadoff  a  écrit  un  recueil  de  petites  piè.ies,  sous 
le  titre  de  Birioulki  (1).  C'est  une  série  de  scènes  gracieuses 
et  fraîches,  rappelant  pour  le  charme  le  Carnaval  de  Schu- 
mann. On  voudrait  leur  reprocher  l'uniformité  de  leur  contex- 
ture  (le  thème,  la  réplique  et  la  reprise  du  thème),  qu'où  ne 
le  pourrait  pas,  car  ou  n'éprouve  réellement  pas  le  sentiment 
du  défaut  de  variété,  tant  ces  pièces  sont  divinement  jolies. 
Les  Arabesques  dc  Liadoff  (4  pièces),  aussi  belles  comme 
musique  que  les  Birioulki,  ont  des  formes  plus  larges  et  plus 
variées  et   marquent  un  notable  progrès  chez  leur  autour. 

Chtchcrbatcheff,  dans  ses  Zig-sags  et  dans  ses  Pantomimes 
et  féeries,  fait  preuve  d'autant  d'imagination  et  de  pittoresque 
que  do  sens  musical  ;  ou  pourrait  seulement  y  remarquer  une 
certaine  excentricité.  Le  second  des  recueils,  postérieur  à 
l'autre,  lui  est  aussi  préférable. 

Eu  somme,  ces  deux  jeunes  compositeurs  ont  brillamment 
débuté  ;  qu'il  leur  suit  donné  de  tenir  les  belles  promesses 
de  leur  entrée  dans  la  carrière. 

IV. 
MOYENS  D'EXÉCUTION. 


Saint-Pétersbourg  possède  deux  théâtres  lyriques  :  l'Opéra 
russe  el  l'Opéra  italien.  Tous  les  deux  sont  administrés  par  la 

(1)  Ce  mot  désigne  un  jeu  analogue  à  CL'lui  qu'où  app(.41c  eu 
France  jeu  des  jonchets  :  ou  jcLle  au  hasai'd  une  l'oulu  de  pclils 
objets,  dc  bucheites  par  exemple,  sur  une  lablc,  cl  il  s'agil  de  les 
dégager  un  par  un,  sans  en  fuiie  mouvoir  d'autre  que  ce'lui  qu'où 
tire. 


Direction  des  théâtres  impériaux,  qui  fait  partie  du  ministère 
de  la  Cour. 

Malgré  l'usage  universel,  malgré  le  sentiment  si  naturel  et 
si  T-espectable  de  la  nationalité,  l'Opéra  italien,  grâce  à  la 
Direction  des  théâtres,  se  trouve  dans  de  bien  meilleures  con- 
ditions que  l'Opéra  russe.  Les  Italiens  ont  six  représentations 
par  semaine,  les  Russes  n'en  ont  que  quatre.  Les  Italiens 
possèdent  une  quantité  innombrable  de  prime  donne,  ténors, 
barytons  et  basses,  et  deux  chefs  d'orchestre  ;  tout  ce  monde 
est  fastueusement  rétribué.  Les  Russes  n'ont  qu'un  seul  chef 
d'orchestre,  un  personnel  restreint,  à  peine  suffisant,  et  qui 
n'est  rétribué  convenablement  que  depuis  peu.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  il  existait  une  loi  d'après  laquelle  un  com- 
positeur russe  n'avait  pas  le  droit  de  recevoir  pour  son  opéra 
plus  de  1,143  roubles  (4,000  roubles  assignats  ou  4,000  fr.) , 
tandis  que  les  honoraires  d'un  étranger  n'étaient  limités  à 
aucun  chiffre.  C'est  ainsi  que  le  Convive  de  pierre,  le  chef- 
d'œuvre  de  Dargomijsky,  a  été  payé  par  la  Direction  des 
théâtres  1,143  roubles,  tandis  que  Verdi,  pour  sa  Forsa  del 
destina,  de  triste  mémoire,  a  reçu  une  soixantaine  de  mille 
francs.  El  malgré  l'abrogation  —  assez  récente  d'ailleurs  — 
do  cette  disposition  si  peu  équitable,  il  nous  est  permis  de 
dire  encore  que,  au  milieu  du  vif  mouvement  de  la  Russie 
vers  le  progrès,  les  lois  relatives  au  théâtre  sont  restées  em- 
preintes de  l'esprit  d'autrefois. 

Encore  un  fait  original  :  le  maximum  des  appointements 
d'un  premier  sujet  était  fixé  au  même  chiffre  cabalistique  de 
1,143  roubles.  Mais,  en  outre,  le  chanteur  recevait  des  feux, 
un  bénéfice,  el  après  20  ans  de  service  il  continuait  à  recevoir 
ses  appointements  à  litre  de  pension,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  L'auteur  de  l'opéia,  lui,  recevait  les  1,143  roubles  une 
fois  payés,  pour  un  travail  de  plusieurs  années  peut-être. 
Telle  était  l'estime  en  laquelle  la  Direction  des  théâtres  tenait 
les  compositeurs  nationaux! 

Mais  revenons  à  l'Opéra  italien  et  aux  avantages  dont  il 
jouit. Le  théâtre  où  on  l'a  logé  est  d'une  acoustique  magnifique, 
tandis  que  les  artistes  russes  chantent  dans  une  salle  qui  a 
été  jadis  un  cirque,  et  dont  la  résonnance  est  si  déplorable, 
qu'elle  agit  d'une  manière  vraiment  destructive  sur  la  voix 
des  chanteurs.  Tout  cela,  comme  ou  le  voit,  est  parfaitement 
anormal  ;  mais  il  est  dilïicile  de  prédire  quand  cet  ordre  de 
choses  fera  [dace  à  un  autre  plus  rationnel. 

Eu  principe,  un  ne  pourrait  rien  dire,  sans  être  taxé  de 
fanatisme,  contre  l'existence  de  l'Opéra  italien,  si  ce  théâtre 
satisfait  aux  conditions  suivantes  ; 

1°  Une  exécution  hors  ligne,  capable  de  procurer  au  public 
de  hautes  jouissances  artistiques  et  de  servir  d'école  aux 
chanteurs  russes.  Tel  était  jadis  l'Opéra  italien  en  Russie, 
lorsqu'il  possédait  une  réunion  d'artistes  de  premier  ordre 
comme  Rubiui,  Tamburiui,  Ronconi,  Lablache,  Mario,  Mmes 
Grisi,  Persiani,  Bosio,  Yiardot.  Mais  que  ces  temps  sont  loin 
de  nous!  Depuis,  on  s'est  contenté  d'une  seule  étoile,  Palli 
ou  Nilsson,  entourée  de  nébuleuses.  Maintenant  on  se  con- 
tente de  nébuleuses  sans  aucuni'.  étoile. 

2"  Le  répertoire  italien  devrait  compléter  celui  de  l'Opéra 
russe.  Ce  dernier  est  réservé  uniquement  aux  compositeurs 
russes;  il  faudrait  donc  que  l'Opéra  italien,  —  ou  tout  autre 
non  russe,  —  exécutât  les  ouvrages  les  plus  saillants  des 
autres  écoles  :  italienne,  française  ou  allemande.  Ce  but, 
bien  entendu,  n'a  jamais  été  poursuivi  par  nos  entreprises 
d'opéra  italien.  Liicia,  la  Somiambula,  il  Trovatore; —  il  Tro- 
vatore,  la  Sonnambtila,  Liicia,  — voilà  le  fond  de  leur  répertoire. 
Si  Meyerbcer,  Gouuod,  Wagner,  trouvent  quelquefois  place  à 
côté  de  Donizetti,  de  Beliini  et  de  Verdi,  c'est  à  titre  d'excep- 
tionnelle faveur.  Cette  pauvreté  et  cette  uniformité   du   réper- 
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toire  italien  force  l'Opéra  russe  d'accorder  une  place  considé- 
rable aux  ouvrages  étrangers,  et  cela  au  grand  détriment  des 
ouvrages  russes,  tant  au  point  de  vue  de  leur  production  dans 
le  pays  que  de  leur  propagation  à  l'étranger.  Naturellement, 
les  musiciens  russes  ont  cherché  un  remf'de  à  cette  situation 
fâcheuse.  En  voici  un  qui  pourrait  être  aussi  efficace  qu'il  est 
simole.  Que  la  Direction  des  théâtres  oblig'î  l'Opéra  italien  à 
monter  chaque  année  un  ouvrage  russe.  De  la  sorte,  les  chan- 
teurs feraient,  bon  gré  mal  gré,  connaissance  avec  la  musi- 
que russe,  et  si  elle  leur  agiéait,  ils  pourraient  l'esécuter 
ailleurs  qu'en  Russie.  Mais  rien  de  pareil  ne  se  fait,  et  la 
Direction  des  théâtres  affiche  pour  l'art  national  une  indiffé- 
rence complète.  On  peut  dire  plus  :  ses  agissements  semblent 
avoir  pour  but  l'abaissement  et  l'avilissement  de  cet  art. 

Nous  considérons,  en  conséquence,  l'existence  de  l'Opéra 
italien  comme  nuisible,  et  sa  suppression  comme  désirable. 
Il  opprime  l'Opéra  russe  et  déprave  le  goût  de  nos  dilettantes, 
que  la  mode  fait  assister  régulièrement  aux  représentations 
italiennes.  Car  à  quoi  peut  conduire  l'audition  à  peu  près 
excluf  ive  de  Lucia  et  de  la  Sonnambula  pendant  trente  ans.  si 
ce  n'est  à  l'extinction  de  tout  sentiment  musical? 

Les  moyens  d'exécution  de  l'Opéra  russe  sont  restreints, 
mais  très  satisfaisants.  Ce  théâtre  possède  un  chef  d'orches- 
tre hors  ligne  dans  la  personne  de  Naprawnik.  Musicien  con- 
sommé, doué  d'une  énergie  et  d'une  volonté  de  f«r,  maître 
parfait  de  son  orchestre,  il  arrive  à  une  exécution  admirable 
de  précision  et  d'ensemble.  L'orchestre  a  d'ailleurs  fait  son 
éducation  sur  les  ouvrages  très  ardus  et  très  difficiles  de 
l'école  russe;  conduit  par  un  pareil  chef,  il  est  vraiment 
magnifique.  Les  difficultés  n'existent  pas  pour  lui;  il  surpasse 
de  beaucoup  l'orchestre  de  l'Opéra  italien.  Les  chœurs  sont 
également  excellents,  mais  fatigués.  Leurs  émoluments  sont  si 
faibles,  qu'ils  sont  obligés  de  chercher  un  gagne-pain  en 
dehors  du  théâtre;  par  exemple,  de  chanter  dans  les  églises. 
Les  répétitions  étant  très  fréquentes  (car  on  monte  d'ordinaire 
à  l'Opéra  russe  trois  ouvrages  nouveaux  par  saison),  il  n'est 
que  trop  naturel  que  tant  de  travail  accumulé  fasse  perdre 
bientôt  à  leur  voix  sa  fraîcheur. 

Les  premiers  sujets  du  chant,  comme  les  membres  de 
l'orchestre,  ont  aussi  passé  par  une  bonne  école.  Nous  pos- 
sédons d'excellents  artistes,  et  de  magnifiques  et  puissantes 
voix.  Les  talents  hors  ligne  sont  rares,  comme  partout; 
mais  nous  avons  eu  de.'s  chanteurs  pouvant  rivaliser  avec  les 
talents  les  plus  distingués  de  l'Europe  occidentale.  Tels 
étaient  PétrofT,  Mme  Pétrowa,  Mme  Léonowa, —  pour  ne  par- 
ler que  de  ceux  qui  ont  définitivement  quitté  la  scène.  Tous 
trois  étaient  des  artistes  complets,  aussi  éminents  comme 
acteurs  que  comme  chanteurs. 

Le  répertoire  de  l'Opéra  russe  offre  cette  particularité 
curieuse,  que  les  petits  opéras  en  un  ou  deux  actes  en  sont 
complètement  bannis  :  exclusion  très  fâcheuse  pour  les  jeunes 
compositeurs,  qui  n'ont  point  d'occasion  d'essayer  leurs  forces 
et  doivent  débuter  par  un  grand  ouvrage.  La  cause  de  cet 
étrange  ostracisme  e.^t  toute  matérielle. 

Actuellement;  la  plupart  de  nos  artistes  ne  reçoivent  pas 
d'appointements  fixes  par  saison,  mais  seulement  des  feux 
par  représentation.  Si  le  spectacle  était  composé  de  plusieurs 
pièces,  il  arriverait  que  les  chanteurs  qui  ont  déjà  paru  dans 
la  première  pièce,  et  qui  par  conséquent  ont  reçu  leurs  feux^ 
ne  voudraient  pas  prendre  part  à  la  seconde;  et  la  Direction 
ne  consentirait  pas  à  payer  de  nouveaux  feux  à  un  nouveau 
personnel  dans  la  même  soirée.  Donc,  jusqu'à  ce  que  celte 
réglementation  illogique  soit  modifiée,  les  petits  opéras  res- 
teront exclus  du  théâtre  russe. 

Aujourd'hui,  outre  les    1,143    roubles    une    fois   payés,    le 


compositeur  reçoit,  sa  vie  durant,  la  quinzième  partie  de  la 
recette  brute  sur  chaque  représentation  de  son  opéra.  Après 
sa  mort,  l'ouvrage  devient  la  propriété  de  la  Direction  des 
théâtres.  Le  librettiste  n'est  pas  mentionné  dans  cette  comp- 
tabilité :  c'est  qu'il  est  à  la  charge  de  l'auteur,  qui  lui  achète 
son  poème  et  traite  avec  lui  à  l'amiable.  Les  billets  d'auteurs 
n'existent  pas'. 

La  saison  de  l'Opéra  russe  dure  huit  mois,  de  septembre  à 
mai.  Depuis  quelques  années  seulement,  il  est  permis  de 
donner  des  représentations  pendant  le  grand  cjrême,  la  pre- 
mière et  la  dernière  semaines  exceptées  ;  ou  a  ainsi  comblé 
en  partie  le  vide  trop  sensible  que  laissait  dans  la  saison 
cette  interruption  de  sept  semaines. 

Outre  les  deux  Opéras  de  Saint-Pétersbourg,  il  y  en  a  eu 
deux  aussi  à  Moscou,  italien  et  russe  également.  Les  Italiens 
étaient  protégés  par  la  Direction,  plus  encore  qu'à  Péters- 
bourg,  malgré  tout  et  contre  tous,  car  le  public  les  goiilait 
peu,  et  leur  budget  ne  se  soldait  jamais  qu'en  perte.  Si  l'on  a 
toléré  l'Opéra  russe,  ce  n'était  que  pour  représenter  la  Vie 
pour  le  Tsar  les  jours  fériés.  Mais  les  déficits  des  Italiens  ont 
fini  par  prendre  de  telles  proportions,  qu'il  a  fallu  renoncer 
à  maintenir  plus  longtemps  ce  spectacle  trop  coiileux.  Main- 
tenant l'Opéra  russe  reste  seul  à  Moscou,  et  il  commence  à 
revivre. 

Outre  les  théâtres  lyriques  des  deux  capitales,  il  y  en  a 
encore  à  Kieff,  à  Kharkoff,  à  Odessa  et  à  Tiflis  ;  leur  exploi- 
tation est  concédée  à  l'entreprise  particulière.  L'immense 
empire  russe  ne  possède  en  tout  que  six  scènes  d'opéra 
russe.  Combien  il  reste  encore  à  faire  sous  ce  rapport  ! 


A  Saint-Pétersbourg,  aucun  concert  ne  peut  être  donné 
qu'avec  l'agrément  de  la  Direction  des  théâtres,  laquelle  n'ac- 
corde guère  de  permission  que  pendant  le  grand  carême,  sous 
prétexte  que  les  concerts  donnés  à  d'autres  époques  pourraient 
nuire  aux  recettes  des  théâtres  impériaux,  toujours  un  peu 
moins  fréquentés  durant  ce  temps  de  pénitence.  D'oîi  il  résulte 
que  la  période  du  carême  coïncide  avec  une  invraisemblable 
agglomération  de  concerts,  plusieurs  se  donnant  chaque  jour 
dans  ditTérentes  salles,  tandis  qu'avant  et  après  il  n'y  en  a 
presque  pas.  Toutefois  il  existe,  à  Saint-Pétersbourg,  plusieurs 
sociétés  musicales  auxquelles  est  octroyé  le  droit  de  donner 
des  concerts  n'importe  quand.  Les  deux  plus  importantes  sont 
la  Société  musicale  russe  et  VÉcole  gratuite  de  musique. 

La  Société  musicale  russe  a  été  fondée  par  plusieurs  fervents 
amis  de  l'art,  agissant  en  dehors  de  tout  concours  officiel  : 
entre  autres  A.  Rubinstein,  D.  StassofT,  B.  Kollogriwoff. 
Elle  donne  huit  concerts  chaque  année.  Son  premier  chef 
d'orchestre  a  été  Rubinstein,  auquel  a  succédé  Balakireff: 
c'est  maintenant  Naprawnik  qui  remplit  ces  fonctions.  La 
Société  a  beaucoup  fait  pour  le  développement  musical  de 
Pétersbourg.  Elle  a  habitué  notre  public  à  une  excel- 
lente exécution,  qui,  peu  à  peu,  a  atteint  une  haute  perfection. 
Il  est  vrai  que  les  chœurs  sont  un  peu  faibles;  mais  il  faut 
dire  que  la  partie  chorale  —  sauf  dans  les  églises  —  est 
le  côté  faible  de  toute  exécution  musicale  à  Pétersbourg. 
Il  existe  fort  peu  de  sociétés  chorales,  et  leurs  travaux  se 
renferment  dans  un  cercle  assez  étroit. 

Avant  la  fondation  de  la  Société,  le  niveau  de  l'intelligence 
musicale  de  Pétersbourg  était  peu  élevé.  En  fait  de  musique 
sérieuse,  on  connaissait  les  symphonies  de  Beethoven  (encore 
faut-il  en  excepter  la  neuvième),  les  ouvertures  et  les  sym- 
phonies de  Mendelssohn,  un  peu  de  Mozart,  et  c'est  tout.  La 
Société  musicale  a  fait  entendre  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven,    ses    deux    messes;    des    œuvres    nombreuses   de 
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Schumann,  qui  a  bieulôt  tout  à  fait  détrôné  Meiidelssohn,  de 
Schubert,  de  Liszt,  très  connu  comme  pianiste,  mais  dont  on 
ignorait  les  deux  messes,  les  deux  oratorios  (Sainte  Elisabelh 
et  Christus),  les  poèmes  symphoniques,  les  deux  concertos  de 
piano,  la  Danse  macabre,  œuvre  de  génie  s'il  en  fut,  les  deux 
épisodes  du  Faust  d.e  Lenau  (1).  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
exécutés  en  entier  (excepté  Christus,  très  long  et  très  com- 
pliqué). Enfin  la  Société  musicale  russe  a  fait  connaître  à  notre 
public  Berlioz,  le  plus  grand  et  le  plus  profond  des  compo- 
siteurs français,  et  nous  pouvons  être  fiers  à  bon  droit  de 
l'avoir  dignement  apprécié  pendant  sa  vie,  tandis  qu'il  lui  a 
fallu  mourir  pour  être  porté  aux  nues  en  France.  Peu  de 
concerts  se  donnaient  sans  quelque  ouvrage  de  Berlioz.  Il  fui. 
comme  ou  sait,  invité  par  la  Société  musicale  à  veuir  diri- 
ger plusieurs  concerts  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  ;  et  au 
déclin  de  sa  vie,  brisé  physiquement  et  moralement,  tout 
meurtri  de  la  lutte,  aussi  longue  que  sa  vie,  qu'il  avait  eu  à 
soutenir,  il  trouva  en  Russie  la  consolation  de  se  voir  connu, 
compris,  aimé  et  fêté. 

La  Société  musicale  russe  a  atteint  son  point  culminant  sous  la 
direction  de  Balakireff.  Maintenant,  elle  décline  un  peu.  Les 
programmes  de  ses  concerts  ne  sont  plus  ui  aussi  intéres- 
sants, ni  aussi  sérieux.  Des  œuvres  médiocres  s'y  glissent 
souvent.  Parmi  les  compositeurs  contemporains  russe.»,  il  n'y 
a  que  Tchaïkowsky  et  Naprawnik  qui  soient  rcçiis  à  bras 
ouverts;  les  autres  sont  en  défaveur  et  à  peine  tolérés.  En 
général,  le  caractère  de  ces  concerts  devient  de  plus  en  plus 
officiel  et  conservateur.  Néanmoins,  ils  sont  fort  à  la  mode, 
et  le  public  y  afllue. 

La  Société  musicale  russe  a  des  sections  a  Moscou,  à  Khar- 
koff,  à  Kieff  et  dans  d'autres  villes  importantes  de  l'empire. 
L'Ecole  gratuite  de  musique  a  été  fondée  par  Lomakine,  —  un 
admirable  professeur  et  chef  de  chœurs,  —  et  Balakireff.  Son 
directeur  et  chef  d'orchestre  actuel  est  Rimsky-Korsakoff. 
Elle  a  pour  but  l'enseignement  gratuit  de  la  musique,  et  donne 
quatre  concerts  chaque  année.  Son  exécution  instrumentale 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  celle  de  la  Société  musicale  ;  mais 
les  chœurs  y  sont  meilleurs  et  on  en  entend  plus  fréquem- 
ment. L'Ecole  gratuite  a  toujours  chaleureusement  servi  la 
cause  de  la  musique  contemporaine,  et  spécialement  de  la  nou- 
velle école  russe,  dont  presque  toutes  les  œuvres  les  plus 
remarquables  ont  été  exécutées  par  elle  pour  la  première  fois. 
Les  programmes  de  ses  concerts,  extrêmement  intéressants, 
se  sont  toujours  fait  remarquer  par  le  choix  sévère  des  mor- 
ceaux ;  et  cet  intérêt  même  a  été  parfois  cause  d'une  cer- 
taine imperfection  dans  l'exécution,  due  ù  l'obligation  que 
s'était  imposée  l'Ecole  de  faire  entendre  dans  chaque  concert 
beaucoup  de  musique  nouvelle.  Mais,  malgré  ces  programmes 
fort  remarquables,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  programmes,  les 
concerts  de  l'Ecole  gratuite  ont  moins  de  vogue  que  ceux 
de  la  Société    musicale  russe. 

Encore  une  remarque  au  sujet  des  programmes  de  concerts: 
on  exécute  peu  de  musique  de  Wagner  à  Saint-Pétersbourg. 
Cela  peut  paraître  étrange,  parce  que  les  tendances  du  réfor- 
mateur saxon  ont  quelques  points  communs  avec  celles  de  nos 
compositeurs  contemporains.  Mais  de  telles  divergences  exis- 
tent entre  ceux-ci  et  Wagner  dans  la  manière  de  réaliser 
ces  tendances,  que  l'auteur  de  Tristan  est  fort  loin  d'avoir 
toutes  les  sympathies  des  musiciens  russes. 

A  côté  de  ces  deux  groupes  artistiques  prépondérants,  il  y 
a  encore  la  Société  philharmonique  et  la  Société  des  concerts; 


{■])  Je  suis  fort  élonné,  je  l'avoue,  que  Paris,  où  règne  un  mou- 
vement musical  si  intense,  semble  presque  ignorer  "Liszt.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  cependant  que  la  musique  de  Liszt,  si  riche"  de 
coloris,  d'effet  et  de  poésie,  produirait  partout  une  forte  impression. 


mais  leur  activité  fort  peu  progressive    ne  mérite    pas    qu'on 
s'y  arrête. 

Saint-Péterbourg  a  trois  excellentes  sociétés  de  quatuors, 
possédant  toutes  de  hautes  qualités.  A  leur  tête  on  peut 
placer  le  Quatuor  du  Conservatoire,  composé  de  Auer,  Pikkel, 
Weichmann  et  Davidoff.  11  pourrait  certainement  rivaliser 
sans  crainle  avec  les  plus  beaux  quatuors  de  l'Europe. 
Son  répertoire  est  extrêmement  étendu  et  varié;  mais  presque 
toutes  ses  séances  sont  terminées  par  un  des  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven,  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime  dans  toute  la  musique. 

Disons  encore  que  Saint-Pétersbourg  a  été  favorisé  de  l'au- 
dition des  plus  grands  artistes  et  virtuoses  de  l'Europe  : 
Qu'il  nous  suffise  de  nommer  Berlioz,  Liszt,  Wagner,  Saint- 
Saëns,  Tausig,  Biilow,  Mme  Schumann,  Mme  Sophie  Menter, 
Vieuxtemps,  Joachim,  Sarasate,  etc.  Si  on  ajoute  à  ces 
noms  ceux  aussi  justement  célèbres  de  nos  virtuoses  russes 
comme  Antoine  et  Nicolas  Rubinstein,  Dreyschock,  Henselt, 
Leschetitzky,  pianiste  d'un  brio  éblouissant  et  original,  Mme 
Essipoff,  son  élève  et  aujourd'hui  sa  femme,  le  violoncelliste 
Davidoff,  le  violoniste  Auer,  etc.,  il  sera  facile  de  compren- 
dre pourquoi  le  public  russe,  eu  véritable  enfaut  gâté  qu'il 
est,  se  montre  si  difficile  à  satisfaire  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution. 

César  Cui. 
{La  suite  prochainement.) 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

X. 

(Suite)  (1). 

Enfin,  le  Premier  venu,  triomphant  des  obstacles  qui  avaient 
retardé  sa  marche,  put  voir  luire  le  jour  de  sa  première 
représentation.  Celle-ci  eut  lieu  le  28  septembre  1818,  et  l'ou- 
vrage fut  accueilli  de  la  façon  la  plus  heureuse,  ainsi  que  le 
prouvent  ces  lignes  du  Journal  de  Paris  (29  septembre)  : 

On  se  rappelle  le  prodigieux  succès  obtenu  par  cet  ouvrage  lors- 
qu'il fut  joué  pour  la  première  fois  dans  l'été  de  1801.  Il  eull'lion- 
neur  d'affermir  les  bases  et  d'assurer  l'existence  du  théâtre  Louvois 
qui  venait  de  s'ouvrir,  sous  la  direction  de  M.  Picard.  Dix-sept  ans 
ont  passé  sur  cette  réussite,  et  chacune  des  reprises  de  la  pièce  Ta 
confirmée  de  nouveau  ;  mais  l'on  sait  qu'au  théâtre  les  nitwcaux 
venus  font  souvent  tort  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  Un  ouvrage 
peut  rester  au  répertoire,  et  rester  aussi  dans  les  cartons  du  spec- 
tacle. Un  peu  piqué,  je  crois,  de  se  voir  négligé,  et  trouvant  un  moyen 
de  se  rajeunir  que  déjà  lui  avait  indiqué  la  Jeune  Femme  colère, 
comme  elle  le  Premier  Venu  a  fait  une  nouvelle  toilette,  qui  lui  a 
rendu  une  partie  de  sa  fraîcheur. 

Personne  ne  pouvait  mieux  métamorphoser  en  opéra  comique 
celte  ingénieuse  comédie  d'intrigue  que  son  auteur,  M.  Vial,  qui  fit 
chanter  avec  tant  d'agrément  et  de  succès  la  piquante  Aline.  Félici- 
tons-le d'avoir  trouvé  un  compositeur  qui,  remplissant  le  vœu  qu'a- 
vait formé  Dalayrac,  a  su  introduire  dans  cet  ouvrage  les  accords 
enchanteurs  d'une  musique  vive,  variée,  spirituelle,  et  déguisant 
toujours  la  science  sous  la  grâce  et  la  facilité.  On  a  surtout  remar- 
qué les  deux  rondeaux  du  premier  et  du  second  acte,  un  duo  entre 
les  deux  amants,  les  couplets  du  jockei  et  le  trio  de  la  scène  du 
sommeil,  dont  les  accompagnements  sont  délicieux. 

11  est  certain  que  la  partition  du  Premier  Vente  constitue  une 
œuvre  fort  agréable,  qu'elle  est  tout  à  fait  digne  de  la  plume 
élégante  d'Iierold  et  qu'elle  fait  honneur  à  son  imagination 
abondante  et  distinguée.  Entre  les  plus  jolis  des  morceaux  qui 
la  composent,  il  faut  tirer  de  pair  le  trio  du  sommeil,  cité 
plus  haut,  qui  est  une  page  vraiment  exquise,  et  l'air  Char- 
ly!) Voir  les  numéros  18  à  36. 
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mant  que  chantait  au  second  acte  Mme  Boulanger  (1).  L'en- 
setuble  de  cette  partition  est  d'ailleurs  remarquable  par  le 
sentiment  et  l'entente  scéniques  qui  n'abandounaieul  jamais 
Herold,  et  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré.  Par  malheur, 
si  l'accueil  fait  à  l'ouvrage  fut  extrêmement  flatteur,  ce  dont 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  d'après  les  témoignages  contem- 
porains, unanimes  à  cet  égard  (2),  la  pièce  de  Vial  était  trop 
connue,  et  depuis  trop  longtemps,  pour  soutenir  comme  il  l'eût 
fallu  l'attention  du  public.  Il  en  résulta  que  le  Premier  Venu, 
tout  en  réunissant  les  sympathies  générales,  n'excita  pas 
assez  la  curiosilé  des  spectateurs  pour  pouvoir  se  niain-tenir 
au  répertoire  et  y  conserver  la  place  qu'il  eût  été  en  droit  d'y 
prétendre.  En  tous  cas,  je  crois  devoir  relever  ici  une  erreur 
de  l'article,  d'ailleurs  bien  léger  et  bien  insuffisant,  que  Fétis 
a  consacré  à  flerold;  en  parlant  du  Premier  Venu,  l'écrivain 
s'exprime  ainsi  :  «  Eien  n'était  moins  favorable  au  dévelop- 
pement des  facultés  chaleureuses  d'Herold  que  cette  pièce; 
aussi  ne  put-il  parvenir  à  la  réchauffer,  et  peut-être  lui-même 
fut-il  pris  de  froid  en  l'écrivant.  »  Rien,  à  mon  sens,  n'est 
moins  exact  que  cette  appréciation.  Non,  la  musique  du  Pre- 
mier Venu  n'était  ni  froide  ni  incolore  ;  elle  était  au  contraire, 
je  l'ai  dit,  très  scénique,  et  digne  en  tout  point  d'Herold, 
digne  de  su  jeune  renommée.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 
succès,  très  brillant  dès  l'abord,  ne  se  prolongea  pas,  par  les 
raisons  que  j'ai  données.  Aller  plus  loin  serait  aller  contre 
l'évidence  et  contre  la  vérité.  Si  l'auteur  ne  fut  pas  heureux  en 
cette  circonstance,  sa  conscience  et  son  amour-propre  furent 
entièrement  sauvegardés  par  la  valeur  même  de  son  œuvre. 
Herold  entrait  en  ce  moment  dans  une  veine  fâcheuse  ,  non 
en  ce  qui  concerne  la  manifestation  de  son  talent,  qui  ne  con- 
nut jamais  de  faiblesse  et  fut  toujours  égal  à  lui-même,  mais 
la  mise  en  valeur  de  ce  talent,  qu'il  eut  le  tort  et  le  malheur 
de  mettre,  plusieurs  fois  de  suite,  au  service  de  poèmes  indi- 
gnes (le  lui.  Chose  étonnante  et  douloureuse  !  Cet  artiste  su- 
périeur, si  admirablement  doué,  d'un  génie  si  noble  et  si  pur, 
n'eut  pas,  com^me  la  plupart  des  compositeurs  dramatiques, 
la  chance  de  trouver  sur  son  chemin  un  collaborateur  qui  le 
comprît,  qui  appréciât  ses  incomparables  facultés  et  qui,  en 
attachant  sa  fortune  à  la  sienne ,  s'etTorçât  d'activer  et  do 
féconder  leur  commune  carrière.  On  a  vu  de  tout  temps  de  ces 
associations  heureuses  de  poètes  et  de  musiciens,  aussi  profi- 
tables è  ceux-ci  qu'à  ceux-là,  et  grâce  auxquelles  la  scène  lyri- 
que s'enrichissait  de  productions  exquises  et  d'admirables  chefs- 
d'œuvre:  Quinaultet  Lully,Danchet  et  Campra,  FavarletDuni, 
Sedaine  et  Monsiguy,  Marmontel  et  Grétry,  Monvel  et  Dezèdes, 
Etienne  et  Kicolo  ,    Scribe   et  Auber,    Saint-Georges  et  Ha- 

lévy Herold,  en   dépit  de   son  génie,  ne  fut  pas   assez 

heureux  pour  trouver  sur  son  chemin  l'écrivain  bien  doué  qui 
aurait  pu  le  servir,  qui,  reconnaissant  sa  valeur,  étudiant  son 
tempérament,  sachant  diriger  et  mettre  en  relief  ses  éton- 
nantes facultés  scéniques,  se  mît  en  devoir  de  les  faire  res- 
sortir et  de  leur  donner  toute  expansion  ,  pour  la  grande  joie 
du  public,  l'honneur  de  la  scène  française  et  la  gloire  de  l'art 
national. 


(1)  Les  prinoi|iaux  rôles  du  Premier  Venu  étaient  tenus  par  Huet 
et  Moreau,  Mmes  Boulanger  et  Desbros«es.  —  Le  spectacle  de  la 
première  représentation  étalL'compléto  par  Y  Opéra-Comique,  de  Délia 
Maria. 

(2)  Non-seulement  les  journaux,  mais  les  recueils  spéciaux  mon- 
trent à  ce  sujet  l'accord  le  plus  complet.  On  lit  dans  l'Indicateur 
général  des  spectacles  de  t?19  :  —  «  Voilà  un  véritable  opéra  comique. 
M.  Vial  l'avait  donné  comme  comédie  au  théâtre  Louvois  en  1801. 
Il  a  rajeuni  son  ouvrage  eu  le  reproduisant  en  opéra  comique.  Avec 
un  compositeur  comme  M.  Herold,  il  ne  pouvait  résulter  d'une 
comédie  agréable  qu'un  opéra  plus  agréable  encore.  L'auteur  n'a 
fait  que  les  changements  nécessaires  pour  les  morceaux  de  chant. 
L'ouvrage  a  complètement  réussi.  » 


Toujours  est-il  que,  ne  trouvant  rien  autre  chose  à  sa  con- 
venance, Herold  s'était  chargé,  tout  en  s'occupant  du  Premier 
Venu,  de  remettre  en  musique  l'ancien  livret  des  Troqueurs , 
qui  fut  précisément  l'origine  de  l'opéra  comique  et  le  premier 
modèle  des  «  pièces  à  ariettes.  »  On  sait  que  ce  petit  ouvrage, 
écrit  à  l'imitation  des  intermèdes  italiens,  dont  le  succès  était 
si  grand  à  l'Opéra ,  avait  été  représenté  en  17S3  à  l'ancien 
Opéra-Comique,  sous  la  direction  de  Jean  Monnet;  ses  auteurs 
étaient,  pour  les  paroles, Vadé,  le  poète  de  la  Pipe  cassée,  et  pour 
la  musique,  Dauvergne,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Académie 
royale  de  musique;  et  son  succès  fut  si  éclatant  que  le  genre 
s'en  trouva  créé  du  coup,  grâce  à  Duni ,  Philidor,  Monsigny, 
qui  le  portèrent  aussitôt  à  un  haut  point  de  perfection  et  qui 
eurent  bientôt  pour  émules  et  pour  successeurs  Grétry,  De- 
zèdes,  Dalayrac  et  toute  la  brillante  pléiade  de  nos  musiciens 
français  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Deux 
vaudevillistes,  les  frères  Achille  et  Armand  d'Artois  ,  avaient 
retouché  le  livret  de  Vadé,  dont  les  allures  un  peu  trop  libres 
auraient  effarouché  les  oreilles  pudibondes  du  public  de  la 
Restauration,  et  l'avaient  confié  à  Bochsa,  qui  avait  consenti 
à  écrire  sur  ce  léger  canevas  une  partition  nouvelle.  Bochsa 
avait  terminé  sa  tâche  lorsque  certaines....  légèretés,  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  signaler  plus  haut,  lui  attirèrent  avec  la  jus- 
lice  des  démêlés  sérieux  ;  voulant  éviter  l'intervention  tou- 
jours fâcheuse  des  gendarmes,  il  jugea  prudent  de  mettre  en- 
tre eux  et  lui  une  distance  respectable,  et  s'enfuit  à  tire  d'aile. 
Après  le  scandale  et  la  condamnation  par  contumace  qui 
s'ensuivirent,  l'Opéra-Comique  ne  pouvait  plus  songer  à  offrir 
à  son  public  l'œuvre  nouvelle  de  l'artiste  hardi  qui  avait  si 
complètement  faussé  les  ressorts  de  son  existence.  Le  livret 
rajeuni  des  Troqueurs  était  donc  vacant.  Il  fut  offert  à  Herold, 
qui  l'accepta. 

L'œuvre  était  de  peu  d'étendue  et  ne  comportait  guère,  mu- 
sicalement, plus  d'importance  que  les  opérettes  de  nos  jours. 
Avec  son  sentiment  toujours  si  juste,  Herold  se  garda  bien 
d'en  exagérer  le  caractère  et  la  portée;  il  traita  ce  petit  acte  à 
la  manière  de  Dalayrac,  et,  d'une  main  fine  et  légère,  écrivit 
une  partition  qui,  si  elle  ne  brillait  pas  par  une  extrême  ori- 
ginalité, portait  du  moins  l'empreinte  de  son  élégance  natu- 
relle et  de  sa  grâce  toujours  aimable.  Les  deux,  morceaux  les 
mieux  venus  de  ce  mignon  badinage  sont,  d'une  part,  un  gen- 
til tersetto  en  canon  écrit  avec  la  sûreté  de  main  qui  carac- 
térisait l'auteur,  de  l'autre,  les  couplets  très  fins  chantés  par 
l'une  des  deux   jeunes  épouses  : 

Rien  ne  me  paraît  si  joli 
Qu'un  mari  ! 

Par  malheur,  les  tons  un  peu  trop  crus  du  livret  de  Vadé, 
que  ses  deux  arrangeurs  n'avaient  pu  réussir  à  adoucir  suffi- 
samment, déplurent  au  public  de  l'Opéra-Comique;  la  pièce, 
un  peu  trop  vide  d'action,  parut  avec  cela  démesurément 
longue,  et  il  en  résulta  un  succès  négatif.  Les  spectateurs 
eurent  pourtant  le  soin  de  faire  la  part  de  chacun,  sifllant  le 
livret  et  applaudissant  le  nom  du  compositeur;  mais  l'ouvrage 
n'eut  qu'une  courte  existence  et  ne  put  se  maintenir  long- 
temps au  répertoire,  malgré  le  talent  de  ses  excellents  inter- 
prèles, qui  n'étaient  autres  que  Daranco.urt,  Paul,  Moreau, 
Mmes  Gavaudan ,  Boulanger  et  Lemonnier.  Le  Journal  de 
Paris  rendait  compte  en  ces  termes  de  la  première  représen- 
tation (1)  : 

. . .  Une  musique  nouvelle  avait  été  adaptée  aux  Troqueurs  par  un 
compositeur  dont  une   fugue  obligée   termina  cliez    nous  la  carrière 

(1)  Le  jour  de  celte  première  représentation,  le  spectacle  compre- 
nait, outre  les  Troqueurs,  le  Calife,  de  Boieldieu,  et  l'Opéra-Comique, 
de  Délia  Maria. 
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dramatique.  Plus  tard,  on   a    pensé    que   les  accords  de  M.  B 

(Boclisa)  n'avaient  pas  assez  de  pouvoir  pour  opérer  une  résurrec- 
tion théâtrale,  et  cette  tâche  a  été  confiée  à  un  jeune  élève  de 
Méhul,  qui  ne  connaît  encore  que  des  succès. 

...  Des  sifflets  improbaleurs  qui  se  sont  fait  entendre  vers  la  fin 
de  la  pièce  ont  averti  les  auteurs  assez  sévèrement  que  les  plus 
courtes  bluelles  sont  les  meilleures. 

Quand  celle-ci  sera  réduite  à  de  courtes  proportions,  on  rendra 
plus  de  justice  encore  à  une  musique  pleine  de  j^râce  et  de  fraîcheur 
dans  laquelle  on  a  surtout  distingué  deux,  duos  parfaitement  con- 
trastés, un  trio  canon  de  l'effet  le  plus  agréable,  et  un  air  villageois 
qui,  si  l'on  peut  hasarder  cette  expression,  est  d'un  bavardage  char- 
mant. 

...  Après  avoir,  malgré  l'opposition,  nommé  pour  auteurs  du 
poème  MM.  Dartois  et  Achille,  Darancourt  avait  désigné  comme 
auteur  de  la  musique  M.  Théaulon,  auquel  nous  ne  .connaissions 
pas  ce  talent-là  (1).  Un  instant  après  il  est  venu  faire  son  erratum, 
en  restituant  l'honneur  de  cette  jolie  composition  à  M.  Herold,  dont 
le  nom  a  été  couvert  d'applaudissements  unanimes. 

Il  est  évident  que  la  musique  d'Herold  préserva  seule  les 
Troqueurs  d'une  chute  complète.  Un  annaliste  disait  de  son 
côté,  à  ce  sujet  :  —  «  C'est  à  peu  près  la  pièce  de  Vadé 
rajeunie  par  une  musique  moderne,  fort  agréable;  c'est  lo 
seul  cliangement  que  le  public  ait  approuvé.  C'était  bien  la 
peine  de  se  mettre'  deux  pour  gâter  la  bluelte  de  Vadé,  et 
l'e.xposer  aux  sifflets.  Ils  se  sont  tus  devant  la  musique  de 
M.  Herold;  la  pièce  est  restée  au  répertoire,  le  musicien  seul 
doit  s'en  faire  honneur  (2).   » 

Tous  les  journaux  constataient  ce  fait,  et  rendaient  justice 
à  Herold  Un  seul  apportait  une  note  aigrelette  et  discor- 
dante dans  ce  concert  de  louanges  :  c'était  le  Journal  des 
Débats,  dont  le  rédacteur  théâtral,  Duvicquet,  était  loin,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu,  de  se  monirer  sympathique  au 
jeune  artiste.  D'où  venait  l'hostilité  de  Duvicquet?  je  l'ignore; 
irais  je  constate  que  ce  personnage  ne  manquait  jamais  l'oc- 
casion de  faire,  en  style  de  cuistre  et  de  pédant,  quelque 
mauvais  compliment  à  Herold.  Cette  fois,  comparant  sottement 
une  pièce  en  un  acte,  d'allures  très  légères,  avec  les  nremières 
œuvres  du  compositeur,  qui  étaient  beaucoup  plus  importan- 
tes, il  parle  ainsi  des  Troqueurs  :  «  .....  La  musique  est 
plus  facile  qu'expressive,  plus  agréable  que  dramatique.  Un 
tiio  et  deux  duos  sont  les  morceaux  les  plus  marquants  de 
cette  partition...  Cette  musique  ne  donnera  pas  d'orgueil  à 
M.  Herold,  dont  tous  les  pas  devraient  être  marqués  par  des 
progrès,  et  qui  ne  s'est  pas  élevé  dans  cette  composition  au- 
dessus  de  la  Clochette  et  des  Rosières,  si  môme  il  n'est  pas 
descendu  au-dessous.   » 

Hélas!  l'infortuné  Duvicquet  ne  pouvait  pas,  lui,  descendre 
au-dessous  de  lui-même  (3)!  Heureusement,  sa  mauvaise 
humeur  n'empêcha  pas  la  critique  et  le  public  de  se  montrer 
très  favorables  à  la  nouvelle  œuvre  d'Herold  ;  mais  d'autre 
part,  je  l'ai  dit,  les  défauts  de  la  pièce  nuisirent  à  l'expan- 
sion de  celle-ci,  et,  une  fois  épuisée  la  première  nouveauté, 
il  ne  fut  plus  question  des  Troqueurs.  On  pensa  pourtant, 
parait-il,  à  les  remonter  quelques  années  après,  car  on  peut 
lire  cette  note  dans  te  Mentor  du  29  octobre  1827  :  —  «  11 
avait  été  question    de   remettre   au    courant  du  répertoire  de 

(1)  C'était  un  lapsus  Unguœ  qui  provenait  de  ce  fait,  que  Théaulon 
avait,  avec  les  frères  d'Artois,  une  part  dans  le  remaniement  du 
livret  des  Troqueurs. 

(ï)  L' Indicateur  général  des  spectacles  de  Paris,  'J819. 

(3)  C'était,  au  point  de  vue  littéraire  et  artistique,  un  classique 
endurci,  un  réactioimairo  enragé,  que  le  seul  mot  de  romantisme 
faisait  blêmir,  et  à  qui  toute  idée  de  progrès  causait  une  sorte  de 
stupeur.  Ses  doctrines  surannées  se  faisaient  jour  jusque  dans  son 
orthographe  :  il  faisait  partie  de  la  bande  des  ois  dont  parlait  Vol- 
taire un  demi-siècle  auparavant,  et,  en  1820,  il  écrivait  encore  :  je 
voudrois,  il  fatloit,  les  François...  La  musique  d'Herold,  si  libre  et  si 
nouvelle  dans  ses  allures,  effrayait  sans  doute  ce  conservateur 
épeuré. 


l'Opéra-Comique  les  Troqueurs,  jolie  petite  pièce  qui  obtint 
beaucoup  de  succès,  grâce  à  la  musique  de  M.  Herold,  et 
l'on  ne  s'en  occupe  plus.  Pourquoi?  »  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suites,  en  effet,  et  jamais  plus  sans  doute  on  n'eût  parlé  des 
Troqueurs  si,  à  soixante  ans  de  distance,  le  Théâtre-Lyrique 
ne  s'était  avisé  de  faire  une  reprise  de  ce  petit  ouvrage. 
Cette  reprise  avait  lieu  le  5  décembre  1876,  et  la  pièce  était 
jouée  cette  fois  par  MM.  Caisse,  Troy,  Soto,  Mlles  Sablairolles 
et  Berthe  Perret. 

AliTHL'R    POUGIN. 

{La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

*%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  A'ida;  mercredi,  ta  Juive:  vendredi,  te  FreijscliUtz 
et  Sylvia. 

A  rOpéra-Gomique  :  la  Fille  du  régiment,  Fra  Diavolo,  les  Diamants 
de  la  couronne,  Jean  de  Nivelle,  le  Pré-aux-Clercs,  le  Domino  noir,  les 
Rendez-vous   bourgeois,  le  Chalet. 

i/'sj..  La  basse-taille  F.  Luckx  a  débuté  lundi  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
du  roi  d'.4ïf/a  ;  il  s'y  est  montré  chanteur  consciencieux  et  bon  musi- 
cien. 

s,**  Demain,  rentrée  de  M.  Lassalle  dans  Guillaume  Tell.  Ven- 
dredi prochain,  l'Opéra  donnera  les  Huguenots  pour  la  rentrée  de 
Mlle  Krauss  (Valentine)  et  le  début  de  Mlle  Clémentine  de  Vére 
(la  Reine). 

5i,*^  Une  première  répétition  en  scène  du  Comte  Onj,  à  l'Opéra,  a 
eu  lieu  jeudi  dernier.  La  première  représentation  ne  saurait  tarder 
beaucoup  maintenant. 

^*f.  Avant-hier  vendredi,  l'Opéra-Comique  a  donné  le  Domino  noir 
pour  la  rentrée  de  Mlle  Isaac  dans  le  rôle  d'Angèie  et  le  début  de 
Mlle  Mole  dans  celui  de  Brigitte.  Mlle  Isaac  est  toujours  la  brillante 
vocaliste,  l'ardste  accomplie  que  l'on  sait.  Mlle  Mole,  lauréate  des 
derniers  concours  du  Conservatoire,  possède  une  jolie  voix,  joue  et 
chante  fort  graeieusement  ;  elle  a  donc  rempli  à  souhait  le  rôle 
peu  important  avec  lequel,  en  attendant  mieux,  elle  aborde  la  scène 
de  Favart.  Le  public  lui  a  fait  l'accueil  le  plus  encdurageant . 

^;*,s  M.  Piccaluga,  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire, 
vient  de  signer  un  engagement  de  deux  ans  à  l'Opéra-Comique. 

j.*,):  Le  Bois,  ouvrage  en  un  acte,  poème  d'Albert  Glatigny,  musi- 
que d'Albert  Cahen,  est  la  première  nouveauté  que  donnera  l'Opéra- 
Comique. 

s,*^  La  Renaissance  prépare  une  reprise  de  ta  Petite  Mariée,  qui 
n'a  pas  été  jouée  depuis  deux  ans  par  Mlle  Jane  Hading  et  depuis 
trois  ans  par  Mlle  Jeanne  Granier.  En  voici  la  distribution  nouvelle  : 
le  Podestat,  M.  Vauthier;  Montefiasco,  M.  Belliard  ;  San  Carlo, 
M.  Cooper  (début)  ;  Grazielia,  Mlle  Granier;  Lucrezia,  Mlle  Desclauzas  ; 
ïhéobaldo,  Mlle  Rouvroy  (début). 

;.,*i  On  répète  aux  Bouffes  une  opérette  nouvelle  de  M.  Edmond 
Audran,  intitulée  la  Mascotte.  MM.  Hittemans,  Morlet,  Lamy, 
Raiicourt,  Mlles  Montbazon  et  Diuelli  en  interpréteront  les  rôles 
principaux. 

^%,  Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  artistes  engagés  par 
M.  Vachot  pour  la  prochaine  saison  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  : 
chanteuses  :  Mmes  Jeanne  Devriès,  Marguerite  Baux,  Alhaiza, 
soprani  ;  Mme  Legénisel,  contralto;  MM.  Claudio,  fort  ténor;  de 
Keghel,  ténor  léger  ;  Séguin  et  Auguez,  barytons  ;   Montfort,   basse. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

.iZ-'j,  Nous  rappelons  que  c'est  aujourd'hui  12  septembre,  à  2  heures, 
qu'a  lieu  au  Trocadéro  le  grand  festival  militaire  organisé  au  profit 
de  l'Associadon  des  artistes  musiciens.  En  voici  le  programme  : 
Ouverture  du  Roi  d'Vvctot  (Ad.  Adam)  ;  Marche  de  Szabady  (Masse- 
net)  ;  Ouverture  de  la  Promise  d'un  autre  (Ch.  de  Courcelles)  ;  Fan- 
taisie sur  Guillaume  Tell ,  arrangée  par  Sellenick  ;  Marche  du 
Prince  de  Galles  (Camille  Schubert)  ;  Ouverture  du  Serment  (Auber); 
Air  varié  ;  Marche  indienne  (Sellenick)  ;  la  Marseillaise. 

;^\  MM.  Peragallo  et  Roger,  les  agents  généraux  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  viennent  de  rentrer  à 
Paris,  après  leur  tournée  en  Belgique.  La  question  des  droits  d'au- 
teur dans  ce  pays  —  question  qui  se  débat  depuis  tant  d'années  — 
est  enfin  résolue  d'une  manière  satisfaisante.  Comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  suite  de  décisions  judiciaires  récemment  intervenues  à 
propos    des  représentations  d'.-lWo,    la    Société   des  auteurs  avait  à, 


DE  PARIS. 


conclure  en  Belgique  des  traités  généraux  semblables  à  ceux  qui  ont 
force  de  loi  en^France.  MM.  Peragallo  et  Roger,  conformément  au 
mandat  que  leur  avait  confié  la  commission  de  la  Société,  ont  traité 
avec  tous  les  directeurs  des  théâtres  de  Bruxelles  et  avec  presque 
tous  ceux  de  la  province  belge.  Les  directeurs  du  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie,  avec  lesquels  une  instance  était  pendante,  ont  eux- 
mêmes  fini  par  donner  leur  adhésion  aux  conventions  nouvelli'S,  qui 
seront  sans  aucun  doute  ratifiées  par  la  Société.  Le  droit  propor- 
tionnel serait  variable  :  de  4  à  7  0/0,  suivant  les  villes.  Quant  à  la 
Monnaie,  elle  paierait  d'abord  bO  francs  par  représentation,  et  son 
tarif  s'élèverait  progressivement,  jusqu'à  atteindre  le  taux  normal 
au  bout  de  dix  ans. 

^.%  Plusieurs  questions  concernant  l'élude  de  la  musique  ont  été 
traitées  au  congrès  international  de  l'enseignement,  récemment 
réuni  à  Bruxelles.  La  quatrième  section  avait,  parmi  diverses  matières 
à  passer  en  revue,  à  rechercher  l'organisation  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  conservatoires  et  les  méthodes  qu'il  faut  y  introduire  pour 
que  l'enseignement  et  la  vulgarisation  de  l'art  musical  et  surtout  du 
chant  puissent  porter  tous  leurs  fruits  dans  la  pédagogie  à  sus  divers 
degrés,  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  écoles  normales  et 
dans  les  conservatoires.  Le  i apport  fait  par  M.  Ad.  Samuel  sur  ces 
questions  a^sez  complexes  a  été  approuvé  sans  observation.  M.  Gliris- 
tiaens  a  donné  lecture  d'un  travail  qu'il  avait  préparé  sur  le  même 
objet;  il  a  fait,  en  oulre,  une  conférence  sur  le  tonoscope  dont 
il  est  l'inventeur  et  qui  lui  a  valu  une  médaille  d'argent,  en  iS'iS, 
à  l'Exposition  de  Paris.  Nous  reviendrons  sur  cette  partie  impor- 
tante des  travaux  du  congrès  international  de  l'enseignement. 

.;,%  Les  dilettantes  de  Boulogne-sur-Mer  viennent  d'applaudir 
toute  une  série  de  virtuoses.  Camille  Saint-Saëns,  Paul  'Viardot, 
Charles  de  Bériot,  Antoine  de  Kontski  se  sont  fait  entendre  au 
Casino,  avec  le  succès  que  l'on  peut  imaginer. 

^*^  Nous  recevons  de  Biarritz  quelques  détails  sur  un  brillant 
concert  de  bienfaisance  organisé  au  Casino  de  cette  ville  par  le 
compositeur  et  chanteur  José  Amat.  On  y  a  applaudi  les  trois 
jeunes  sœurs  MilanoUo,  nièces  de  la  célèbre  artiste  qui  est  aujour- 
d'hui Mme  la  générale  Parmeiuier;  Pexcellent  violoncelliste  Run- 
gelli  ;  quelques  autres  virtuoses  encore,  parmi  lesquelles  Mlle  Ernes- 
tine  Leite,  pianiste  et  compositeur,  qui  a  produit  grand  effet  dans 
plusieurs  morceaux  de  Gottsohalk,  et  a  obtenu  un  vif  succès  avec 
ses  gracieuses  mélodies  Chanson  indienne  et  Tristesse  d'amour,  inter- 
prétées avec  beaucoup  de  goût  et  de  charme  par  M.  José  Amat. 

^*s,  Nantes  possède  depuis  l'hiver  dernier  une  Société  philharmo- 
nique dont  l'existence  est  due  à  l'initiative  et  aux  etl'orts  de  M.  A. 
Weingœrtner.  Cet  artiste,  dont  le  talent  est  hautement  apprécié  à 
Nantes,  a  formé  un  orchestre  et  des  chœurs  excellents,  avec  lesquels 
trois  grands  concerts  ont  pu  être  donnés  ;  MM.  Planté,  Sivori, 
Lefort,  Lœb,  Mme  Levielli-Gouion  s'y  sont  fait  entendre,  et  les  meil- 
leures œuvres  classiques  et  modernes  en  ont  formé  les  programmes. 
La  constitution  de  la  Société  est  des  mieux  entendues,  et  des  faci- 
lités d'audition  offertes  à  chaque  membre  virtuose  ou  compositeur 
est  un  puissant  stimulant  pour  tous.  Le  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  le  maire  de  Nantes  sont  piésidents  honoraires  de  la 
Société.  M.  A.  Weingeertner  vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 
Il  est  en  ce  moment  aux  Eaux-Bonnes,  oii  il  donnait  ces  jours  der- 
niers un  fort  intéressant  concert. 

3i**  UOnverturc  dramatique  de  M.  Ch.  Dancla  a  paru  en  partition 
d'orchestre,  chez  l'éditeur  Chatot.  Cet  ouvrage  a  été  exécuté  l'hiver 
dernier  aux  concerts  populaires  ;  l'auteur  l'avait  fait  précédemment 
entendre,  sous  titre  d'Ouverture  de  Charles-Quint,  dans  un  concert 
donné  par  lui.  Nous  en  avons,  à  l'occasion,  loué  la  bonne  ordon- 
nance, le  style  élevé  et  les  belles  sonorités. 

:,,*^  Le  n"  38  de  la  Bibliographie  musicale  française,  publication  tri- 
mestrielle de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  de  musique,  vient 
de  paraître. 

.^^.j.  Le  bruit  a  couru  que  Hans  de  Bùlow  avait  perdu  l'usage  de 
la  main  droite.  C'est  là,  dit  le  Musikalisches  Wochenhlatt,  une  inven- 
tion malveillante,  à  laquelle  aucun  fait  réel  n'a  pu  donner  lieu. 

.,1;*:^  La  municipalité  de  Weimar  vient  de  prendre  un- arrêté  par 
lequel  il  est  défendu,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  marks 
(S  fr.  50),  de  jouer  du  piano  les  fenêtres  ouvertes.  —  A  la  bonne 
heure;  ceci  nous  semble  plus  intelligent  et  moins  vexatoire  que 
l'impôt  sur  les  pianos,  qu'on  a  tant  de  fois  tenté  d'établir  dans 
divers  pays. 

t 

^*.jj  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Prosper  Pascal, 
un  artiste  distingué  dont  l'intelligence,  malheureusement,  avait  fini 
par  s'obscurcir,  et  qui  a  passé  les  dix  dernières  années  de  sa  vie 
dans  une  maison  d'aliénés.  Il  a  donné  au  Théâtre-Lyrique  et  à 
rOpéra-Gomique  de  petits  ouvrages  qui  n'ont  pas  réussi;  il  laisse 
en  manuscrit  un  grand  opéra  :  les  Templiers,  qu'il  avait  écrit  avec 
un  très  grand  soin  et  sur  lequel  il  compt;iit  beaucoup.  Prosper 
Pascal  était  surtout  un  critique  musical  judicieux  et  un  littérateur 
de  la  bonne   école  ;  il  a  traduit  les  livrets  de  l'Enlèvement  au  sérail, 


de  la  Clémence  de  Titus  et  du  Mariage  secret.  Le  public  ne  le  connaît 
guère  que  comme  orchestrateur  de  la  Marche  turque  de  Mozart  et  de 
la  Marche  funèbre  de  Chopin. 

,^*„,  Un  corniste  de  talent,  François  Rousselot,  ancien  soliste  de 
l'Opéra  et  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  vient  de 
mourir  à  Argenteuil,  à  l'âge  de  78  ans. 

/^i,  M.  Annoot-Braeckman,  l'un  des  principaux  imprimeurs  de  la 
Belgique,  beau-frère  de  M.  F. -A.  Gevaert,  dont  il  a  publié  l'Histoire 
de  la  musique  dans  l'antiquité,  vient  de  mourir  à  Paris,  où  il  était 
venu  pour  soigner  sa  santé. 

,■5*,!;  Amalia  Brambilla,  célèbre  cantatrice  italienne,  vient  de  mou- 
rir à  Castellamare.  A  treize  ans,  elle  commença  la  carrière  en  chan- 
tant, sous  des  habits  masculins,  dans  les  églises  en  compagnie  Af 
son  père.  Au  théâtre,  elle  eut  une  splendide  carrière.  Son  premier 
mari  fut  le  ténor  Jean-Baptiste  Verger  ;  de  cette  union  naquit 
Napoléon  Verger,  le  baryton  bien  connu.  Elle  avait  épousé,  en 
secondes  noces,  le  comte  Lucchesi-Palli,  prince  de  Campofranco. 

^*,^  Il  y  a  quelques  jours  a  eu  lieu  à  Bergen,  en  Norwège,  avec 
une  grande  solennité,  l'enterrement  d'Ole  Bull ,  dont  les  restes 
avaient  été  transportés  à  bord  du  steamer  Kong  Sverre,  de  l'îlot 
Lysô,  où  était  située  la  villa,  retraite  de  l'artiste.  Une  quinzaine  de 
bateaux  à  vapeur  étaient  partis  de  Bergen  à  la  rencontre  du  Kong 
Sverre  et  le  suivirent  jusque  dans  le  port,  où  le  convoi  funèbre  fut 
salué  de  salves  d'artillerie,  tant  du  fort  que  des  vaisseaux  en  rade, 
salves  qui  ne  cessèrent  qu'après  la  disparition  des  dépouilles  dans 
la  tombe,  qu'une  foule  innombrable  entourait.  Le  poète  Bjôrnsterne 
Bjôrnsen  a  prononcé  quelques  paroles  émouvantes  devant  la  tombe 
ouverte.  Le  compositeur  Edvard  Grieg  portait  la  couronne  d'or 
massif,  hommage  de  la  Californie  à  Ole  Bull.  Partout,  à  Bergen,  les 
maisons  avaient  arboré  des  signes  de  deuil,  et  les  pavillons  des  navires 
étaient  en  berne.  D'après  le  Post.  journal  de  la  même  ville,  Ole  Bull 
avait  reçu  l'a'iieu  suprême  des  siens  dans  la  matinée  du  18  ;  peu 
d'heures  avant  sa  mort,  il  avait  prié  sa  femme  de  lui  jouer  quelques 
morceaux  du  Requiem  de  Mozart.  Il  s'est  éteint  calme  et  sans  souf- 
france. 


ETRANGER. 


...*.i,  Bruxelles.  — Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné  lundi  la  Flûte 
enchantée,  pour  la  continuation  des  débuts  de  Mlle  Marie  Vachot  et 
de  Mme  Bosman-Huyghe.  Mlle  Vachot  est  aussi  gracieuse  que 
correcte  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit,  qui  exige  pourtant 
d'autres  qualités  encore  ;  Mme  Bosman  prête  à  Pamina  le  charme 
d'une  voix  qui  a  plus  d'onction  que  d'ampleur,  et  se  montre  meil- 
leure comédienne  qu'à  sa  première  apparition  sur  la  scène  lyrique. 
—  Aux  Fantaisies-Parisiennes,  une  nouvelle  reprise  de  la  Fille  de 
madame  Angot  exerce  sur  le  public  l'attraction  accoutumée.  Mlle  Pau- 
line Luigini  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Clairette,  où  elle  est 
charmante;  on  l'a  acclamée  et  rappelée. 

^■^,  Londres.  —  L'Estudiantina  espagnole,  qui  promène  à  travers 
l'Europe  ses  pittoresques  costumes  et  ses  mélodies  nationales,  sans 
avoir  des  étudiants  autre  chose  que  le  nom,  a  donné,  le  23  août, 
un  concert  à  Saint-James's  Hall.  Elle  a  eu  beaucoup  de  succès.  — 
Le  premier  concert  du  Crystal  Palace  est  annoncé  pour  le  9  octobre, 
sous  la  direction  d'Auguste  Manns  ;  Mme  Montigny-Rémaury  s'y  fera 
entendre.  La  même  artiste  ouvrira  aussi  la  saison  à  Liverpool  le 
5  octobre,  avec  Max  Bruch  pour  chef  d'orchestre,  et  à  Manchester 
le  2b  du  même  mois,  dans  les  concerts  symphoniques  dirigés  par 
Charles  Halle. 

,..'■%.  Gloucestcr.  — Le  festival  des  Trois  Chœurs  a  commencé  mardi 
dernier.  La  direction  en  était  réservée,  comme  d'habitude,  à  l'orga- 
niste de  la  cathédrale.  Dans  cette  première  journée  ont  été  exécutés 
l'ora'.orio  Elic  de  Mendelssohn,  une  symphonie  en  mi  bémol  de 
Mozart  et  un  Prométhée  de  M.  Parry. 

.,.*.,.  Carnaroon.  —  Le  grand  Eisteddfod  national,  ou  festival  gallois, 
s'est  passé  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  La  poésie,  le  chant, 
la  harpe  ont  donné  lieu  aux  compétitions  habituelles  et  à  de  nom- 
breuses récompenses,  décernées  à  de  braves  «  bardes  »  aux  noms 
étrangers,  —  à  commencer  par  ceux  des  présidents,  Llew  Llwyfo, 
Clwvdfardd...  Un  concert  plus  civilisé,  où  Mme  Paiey,  M.  Foli, 
miss  Mary  Davies  se  sont  fait  entendre,  a  agrémenté  le  congrès. 
L'an  prochain,  c'e>t  à  Merthyr  Tydvil  que    se  tiendra  l'Eisteddfod. 

j.'*...  Berlin.  —  Les  réparations  sont  terminées  à  l'Opéra,  et  on  a 
pu  y  reprendre,  le  7  septembre,  les  représentations,  qui  avaient 
lieu  depuis  trois  semaines  au  Schauspielhaus.  On  en  est  encore  aux 
néiTOciations  quant  aux  nouveautés  à  monter  dans  l'année;  jusqu'ici, 
A'cVo»  de  lUibinstein  et  le  ballet  Co/yw/ia  de  Delibes  sont  seuls 
acceptés.  Les  rejjrésentations  de  ballet  ne  commenceront  qu'à  la 
mi-octobre. 

,t*.!.  Hambourg.  —  La  Société  Bach  de  cette  ville  célébrera  à  la  lin 
du  mois,  par  un  festival  de  trois  journées  !«  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  Des  artistes  de  grand  renom,  Sarasate  et 
Mme  Essipotr  entre  autres,  prendront  part  à  ces  fêtes. 


KEVCE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


^*^.  Mannheim.  —  Jean  Becker  fera  désormais  ses  tournées  de 
concerts  avec  ses  trois  enfants,  Jeanne,  Hans  et  Hugo,  qui 
sont  devenus  des  virtuoses.  Le  Quatuor  florentin  a  donc  cessé 
d'exister. 

jf'.^.  Varsovie.  —  La  censure,  qui  redoute  toujours  les  allusions 
politiques  dans  les  ouvrages  dramatiques,  a  exigé  que  le  titre  de 
l'opéra  Wanda,  de  Doppler,  fût  chaugé  en  celui  de  l'Esclave  au 
sérail.  De  même,  elle  a  substitué  aia  titre  de  la  Grande-Duchesse  de 
Gérolstein  celui  de   Donna  Juana,  et  modifié   le  livret  de  manière  à 


éviter  tout  ressouvenir  possible  de  Catherine  II.    Dieu  sait  pourtam 
si  les  auteurs  ont  songé  à  un  tel  rapprochement  ! 

^%  Adria.  —  Un  opéra  nouveau  de  Burgio  di  Villafiorita,  le  yotti 
romane,  vient  d'être  donné  avec  succès.  On  a  remarqué  parmi  les 
interprètes  Mlle  Barberina  d'Ariis  (née  comtesse  Savorgnan),  qui 
paraît  avoir  devant  elle  un  bel  avenir  d'artiste. 


Le  Directeur-Gêrù 
L.    BBAHSUS. 


L'Administrateur 
Edoaarl    PHILIPPE. 


PARIS,   BRANDUS   ET  C'^   ÉDITEURS,    103,   RUE   DE   RICHELIEU 


ETUDE   D'EXPRESSION 

POUR 

VIOLONCEILE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Sur  l'Air  du  Sommeil  de   la  Muette   de  Porlici 

P.\R 

P.     SËLIGMANN 

Op.  105.  —  Prix  :  6  fr. 


VIEJSri^EKT    r>E    FA.  EDITEE    ; 

TRANSCRIPTION 

POUR    ORGUE     ET    PIANO 

DE  LA  BEflCEli^E  DE  LE.\FAyTELET 

de  P.  SÈLIGMANN 

PAR 

GEORGES    LAMOTHE 

Prix  :  7  fr.  50  o. 


COANTS    D'EGLISE 

Avec  le  Venite  adoremus 
COMPOSÉ  POUR  VIOLONCELLE   PAR  P.  SÈLIGMANN 

ET    Tr.AKSCRIT   POUR 

ORGUE  et  VIOLONCELLE  ou  VIOLON 

PAR 

GEORGES  LAMOTHE 

Prix  :  6  fr. 


COMPOSITIONS    POUR   VIOLONCELLE    DE    P.  SÉLIGSVIANN 


PUBLIÉES  PAR   LES   MÊMES   ÉDITEURS  : 


Op.      5.   Divertissement  sur   le  Domino  noir,  avec  accomp.  de    piano.  6    » 

»       7.  Sérénade  sur  (e  tac  des  fées.                            —                    —  7  50 

»       9.  Caprlccio  sur  les  Chaperons  blancs,                —                    —  7  50 

avec  accomp.  de  quator 12    y> 

»     21.  Divertissement  sur  Zanetta,  avec  accomp.  de  piano 6    » 

»     25.  Divertissement  espagnol  sur  les  Diamants  de  la  Couronne, 

avec  accomp.   de   piano 7  50 

»     47.  Mickelemma,  souvenir  de  Naples,  avec  accomp.  de  piano.   .   .  9    » 

»     55.  Hommage  à  Auber,  caprice,  avec  accomp.  de  piano 9    » 

»     58.  Morceau  de  Concert,  sur  les  Huguenots,  avec  accomp.  de  piano.  9    » 
»     60.  Album  Algérien,  h  morceaux  caractéristiques,  avec  accomp. 

de  piano 9    > 

Publié  séparément  de  cet  album  : 

La  Kouilra,  fantaisie  dans  le  genre  arabe  pour  vocalise  et  vio- 
loncelle   3    a 

io  CapïtîJe,  pour  violoncelle  avec  piano 5    » 

Transcription    de   la   Captive,    pour    piano   seul,    pei-    Francis 

Planté 5    ,) 

»      62.  L'Eloge  des  larmes,  de   Schubert,  nocturne,    avec  accomp.  de 

piano 5    » 

)i     63,  Berceuse  de  l'En'antelet,    avec  accomp.  de  piano 6    » 

Transcription  de  la  Berceuse  de  l'Enfantelet  pour  violon,    par 

Sivori 6    >j 

Transcription  de  la  Berceuse  de  l'Enfantelet,  pour  orgue  et  piano 

par  Georges   Lamothe. 7  50 

»     69.   Duo  concertant,   pour  piano  et   violoncelle   sur    le  Pardon  de 

Ploërmel 9    » 

»     70.  Concerto  pour  violoncelle,  avec  accomp.  de  piano 18    a 

j>     72.  Morceau  de  concert  sur  Joconde  avec  accomp.  de  piano.    ...  9    » 

»     73.  Ballade  de  Minuit,  avec  accomp.  de  piano 7  50 

»     75.  Andante  et  rondo  de  concert,  avec  accomp.  de  piano 15    » 

»     76.  Dernier  chant  d'amour,  avec  accomp.  de  piano 10    » 

»     77.  Caprice  humoristique  et  chanson  havanaise,  avec  ace.  de  piano 

»     78.  Réminiscences  de  l'Africaine,  avec   accomp.  de  piano 9    » 

»     79.  Le  Secret,  avec  accomp.   de   piano 5    » 

»     80.  Dans  les  nuages,  avec  accomp.  de  piano 7  50 


Op.  82.  Fantaisie  sentimentale  sur  Martha  avec  accomp.  de  piano.  .  . 
a  87.  lîluelte  de  salon  sur  liobinson  Crusoé,  avec  ace.  de  piano.  .  . 
a     90.  Duo  concertant  sur  les  Dragons  de  ^'^llars,   pour  violoncelle  et 

piano 

a     93    Aux  bords  du  Gange  de  llendelssohn,  morceau  de  salon  pour 

violoncelle  et  piano 

a     94.   Fantaisie  sentimentale  sur  l'Ombre  avec  ace.  de  piano 

a     99.  Pastorale   sur  le  viel   air   II  pleut,    Bergère,    pour  violoncelle 

avec  accomp.  de  piano 

Chants  d'Eglise  avec  le  'Venite  adoremus  pour  violoncelle  avec 

accompt.    de    piano 

Le    même    morceau    pour   orgue   et    violoncelle     ou    violon, 

transcrit  par  Georges  Lamothe 

Etude    d'expression    sur    l'.iir   du    Sommeil   de   la   Muette  de 

Porlici  pour  violoncelle  avec  accomp.  de  piano 

Trois  nocturnes  pour  piano   et  violoncelle  concertants  sur  des  mélodies 
de  Schubert,  d'après  de   Bériot  et  Labarre,    en  3  suites  : 
N""  I.  Les  Plaintes  de  la  jeune  fille  et  la    Poste. 

2.  La  jeune  Religieuse,  Ave,  Maria  et  rilluswn 

3.  Le  Roi  des  Aulnes  et  la  Sérénade 

Le  Fruit  de  l'étude.  Six  duos  faciles  et  brillants  pour  piano  et  violon- 
celle sur  les  molils  les  plus  célèbres  des  grands  maîtres,  d'après 
Bénédict   et   de   Bériot,  2  suites,  chaque 


100. 


105. 


9    a 
7  50 

9    a 

7  50 
9    » 

7  50 

6    a 


7  50 
7  50 
7  50 


DUOS  POUR  VIOLONCELLE  ET  VIOLON 

AVEC  ACCOMPAGXEMENT  DE  l'I.VN'O 


sÉE^iamAiViv    ET    !^ivoni 


Transcriplion  de  la  Sérénade  de  Rossini  A/i>a  la  bianca   luna.    .     5    a 

Transci'iption  de  la  Pesca  et  la  Proinessa  de  Rossini 7  50 

Duo  sur  le  chœur  des  Sirènes  d'Oberon   de  Weber 9    a 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  DE  LA  MAISON  TITO    Dl  GIO.   RICORDI,  DE  MILAN 

DÉPÔT  POUR  LA  FRANCE  ET  LA  BELGIQUE 
Chez  DURDILLY  et  C'e,  11  bis,  Boulevard  Haussmann,  Paris. 


G.  VERDI. 

PATER,  chœur  à  5  voix  (2  sop.,  cont.,  tén.,  basse), 

texte    français    et   italien.  —    Transcription   pour 

orgue,  harmonium  ou  piano. 
AVE,    pour   voix    seule,   avec  accompagnement   de 

piano,    texte  français  et   italien.   —  Tianscription 

pour  orgue,  harmonium  ou  piano. 


MEFISTOFELE 

Opéra  de  A.  BOITO. 
Partition  pour  piano  et  chant net. 

—  —    piano  seul net. 

—  —    piano  à  quatre  mains net. 


MORCEAUX    DÉTACHÉS  POUR  CHANT   ET  PLiNO 
Romanza  (Fausto),  atto  I",  basso. 
Ballata  del  Fischio  (Mefistol'ele),  atto  II»,  basso. 
Nenia  (Margherila),  alto  111°,  soprano. 
A  due  (Margheritae  Fausto),  atto  111°,  soprano  elenor. 
Serenata  (Elena  e  Panlalis),  alto  IV",  soprano  e  con- 
tralto. 
Duelto  (lamore  (Elena  e  Fausto),  atto  FV",  soprano 

e  lenor. 
Romanza  (Fausto),  cpilogo. 

MORCEAU.X  DÉl'ACHÉS  POUR  PIANO  SEUL 
(  TESSARmr.  —  Serenata. 
—  Parafrasi. 

Telega.  —  Medilazione  sul  prologo. 


Paoletti.  —  Notlurnino. 
Crescentim.  —  Romanza. 
Brissler.  —  Pot-pourri. 
FuMAûALLi.  —  Divertinienlo. 
De  Meglio.  —    Duellino. 

—  Quartette. 
Paoli.  —  Diverlimeulo, 
GiNcci.  —  Ballala  e  scena. 

PLVNO  A  QUATRE  M.VINS 

Fasanotti.  —  Serenata. 

—  Zig-zag,  Irascrizione. 
R.  de  Vilbac.  —  Deux  suites,  (1'"). 

—  Deux  suites,  (2«). 
Brissler.  —  Pot-pourri. 


Grand  succès  :  TRAMWAY,  Galop  caractéristique  de  J.  BURGMEIN. 

A  2  mains,  avec  acccs.soires  :  4  fr.  —  A  4  mn/n.'i,  avec  accessoires  :  4  fr.  7o. 
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LA  MUSIQUE  EN  RUSSIE. 


MOYENS  D'EXÉCUTION 
(SuHe)  (l). 

CONSERVATOIRES. 

Un  des  grands  services  rendus  par  la  Sociélé  musicale 
russe,  c'esl  la  création  de  deux  Conservatoires,  l'un  à  Saint- 
Pétersbourg,  l'autre'  à  Moscou.  Le  premier  directeur  du  Con- 
servatoire de  Saint-Pélersbourg,  fondé  en  1861,  a  été  Antoine 
Rubinstein  ;  il  est  dirigé  actuellement  par  Davidoff.  Le 
Conservatoire  de  Moscou  garde  jusqu'à  présent  son  premier 
directeur,  Nicolas  Rubinstein.  (Il  existe  encore  uu  troisième 
Conservatoire  à  Varsovie,  fondé  par  Apollinaire  de  Kontski, 
et  dirigé  aujourd'hui  par  Zarzycki).  Le  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg  donne  l'instruction  musicale  à  plus  de  SOO 
élèves.  On  y  enseigne  la  théorie,  le  chant  et  tous  les  instru- 
ments. Les  premières  années  de  l'existence  de  cette  institu- 
tion ont  été  brillantes  ;  elle  possédait  des  professeurs  du  plus 
grand  mérite,  tels  que  Rubinstein,  Leschetilzky,  Dreyschock 
(piano),  Davidoff  (violoncelle),  Auer  (violon),  Everardi,  Mme 
Nissen-Saloman  (chant). 

Depuis  lors,  Rubinstein  s'est  retiré,  Dreyschock,  Mme 
Nissen-Saloman  sont  morts,  L»schetitzky  est  allé  se  fixer  à 
Vienne.  Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  est  vrai,  on  a  de 
suite  appelé  M.  L.  Brassin;  mais,  malgré  son  talent  et  sa 
réputation,  cet  artiste  peut  bien  occuper  la  place  de  Lesche- 
tilzky, mais  non  le  remplacer. 

11  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  longuement  sur  l'utilité  des 
conservatoires,  sur  les  moyens  que  ces  établissements  offrent 
d'étudier  la  musique  sous  tous  ses  aspects,  même  aux  gens 
peu  fortunés,  sur  les  avantages  du  travail  en  commun.  Mais 
pour  bien  remplir  leur  but,  il  faut  :  1°  que  les  conserva- 
toires n'aient  point  de  tendances  rétrogrades; 2°  qu'ils  soient  im- 
partiaux envers  toutes   les  écoles;  3°   que  leur   but  principal, 

(1)  V.  année  1878,  n°=  19,  45,  46,  48,  49  et  52  ;  annej  1879,  n»^  33, 
34,  40  et  41;  année  1880,  n"^  3,  4,  35  à  37. 


et  même  leur  but  unique,  soit  de  faire  avant  tout  des  musi 
ciens.  Malheureusement  le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg 
ne  satisfait  point  à  toutes  ces  conditions.  Il  n'est  pas  rétro- 
grade, certes,  ni  même  absolument  conservateur;  il  n'est  pas 
ennemi  du  progrès;  mais  il  n'est  pas  impartial.  Il  n'aime 
que  ce  qui  est  chez  lui  et  qui  sort  de  chez  lui.  Parmi  les 
compositeurs  contempofains  russes,  il  adore  Rubinstein,  Davi- 
doff et  Tchaïkowsky,  un  ancien  élève  de  l'institution  ;  il 
abhorre  la  nouvelle  école  russe,  dont  les  membres  n'ont  pas 
été  au  Conservatoire,  par  la  raison  que  cet  établissement 
n'existait  pas  encore  quand  ils  ont  commencé  leur  carrière 
musicale.  Pas  une  note  de  leurs  compositions  n'est  tolérée 
dans  l'enceinte  de  l'établissemeut.  Le  Conservatoire  ignore 
Dargomijsky  et  n'admet  Gliiika  que  par  condescendance. 

La  troisième  condition,  celle  de  former  avant  tout  d'excel- 
lents musiciens,  est  également  loin  d'être  remplie  par  le 
Conservatoire  d'uue  manière  satisfaisante.  Ou  se  soucie  peu 
que  les  élèves  sachent  la  musique  à  fond,  pouvu  qu'ils 
deviennent  virtuoses.  Ou  a  vu  des  élèves  du  Conservatoire, 
ayant  fini  leurs  éludes,  voire  même  munis  d'un  diplôme, 
se  montrer  d'une  incroyable  faiblesse  sur  la  mesure  et  lire 
fort  mal   la    musique. 

L'étude  du  chant,  particulièrement,  prête  le  flanc  à  la  cri- 
tique. Au  lieu  de  poser  la  voix,  de  la  développer,  de  l'affermir 
et  de  l'assouplir  systématiquement,  on  lâche  de  faire  d'em- 
blée un  Raoul  ou  un  Arnold  d'un  élève  qui  s'est  trouvé  pos- 
sesseur d'un  bel  organe,  qui  n'a  encore  aucune  idée  ni  de 
la  musique,  ni  du  chant.  Par  cette  façon  de  procéder,  ou 
brise'  souvent  la  voix  et  la  carrière  des  élèves  les  mieux 
doués.  C'est  ainsi  que  s'explique  ce  fait  étrange,  que  le  Con- 
servatoire, malgré  ses  innorabrables  élèves,  ait  fourni  si  peu 
de  bons  chanteurs  et  de  bonnes  cantatrices;  ce  qu'il  en 
existe  est  devenu  tel,  on  pourrait  le  dire,  malgré  le  Conser- 
vatoire. Quelle  est  donc  la  raison  de  ce  déplorable  système 
d'études?  C'est  que  le  Conservatoire  ne  traite  pas  l'enseigne- 
ment du  chant  avec  assez  de  sérieux  ;  c'est  que  sous  ce  rap- 
port, il  est  un  établissement  d'agrément,  de  dilettantisme, 
plutôt  que  d'études  solides;  il  aime  trop  l'étalage  et  les 
dehors.  Tous  les  ans,  '  on  y  joue  une  ou  deux  fois  l'opéra, 
avec  les  élèves  pour  interprètes.  Ces  représentations  sont  très 
courues,  la  crème  du  &  tout  Pétersbourg  »  y  assiste,  elles 
font  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  maint  article 
de  journal.  Le  Conservatoire  tire  vanité  d'un  tel  euipresse- 
nient  et  sacrifie   tout  au    succès  de    ces   représentations.  Dès 
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le  commencerrent  de  l'année  scolaire,  on  recrute  les  meil- 
leures voix  qu'on  peut  trouver.  Arrive  un  ténor  avec  un  si  de 
poitrine  :  bravo!  Voilà  un  Arnold  en  espérance.  Et  le  pauvre 
apprenti  chanteur,  inopinément  métamorphosé  en  héros  suisse, 
s'escrime  toute  l'année  sur  ce  rôle  difficile;  'mais  il  étudie 
fort  peu  le  chant  et  pas  du  tout  la  musique;  il  ne  connaît 
presque  pas  les  notes  et  ignore  à  peu  près  ce  que  c'est'  que  la 
mesure.  Le  grand  jour  arrive;  l'élève,  qui  est  parvenu  à  imiter 
assez  bien  quoique  inconsciemment  son  maître,  a  du  succès; 
on  porte  aux  nues  le  Conservatoire.  Et  le  malheureux  débu- 
tant, trompé  par  les  applaudissements,  se  croit  un  grand 
artiste;  deux  ans  plus  tard,  il  ne  sait  toujours  rien,  mais  il 
a  perdu  sa  voix  ;   il  n'a  ni  présent,  ni  avenir. 

Tant  que  notre  Conservatoire  ne  sortira  pas  de  cette  fatale 
ornière,  tant  qu'il  ne  renoncera  pas  à  cette  regrettable  mise  en 
scène,  on  ne  peut  s'attendre  à  lui  voir  produire  des  résultats 
sérieux  et  féconds  pour  la  scène  Ij'rique. 


CRITIQUE  MUSICALE.  —  PUBLIC.  —  CONCLUSION. 

La  critique  en  Russie,  tant  littéraire  que  musicale,  celle 
qui  s'occupe  du  théâtre  comme  celle  qui  juge  les  beaux-arls, 
offre  plusieurs  particularités  tout  à  fait  caractéristiques. 

1»  Elle  est  sévère  et  implacable.  Toute  œuvre  d'art  a  ses  côtés 
forts  et  ses  côtés  faibles.  Ce  sont,  il  faut  bien  le  dire,  les 
côtés  faibles  qui  attirent  toute  l'attention  de  notre  critique. 
Elle  s'y  arrête  comme  à  plaisir,  elle  en  parle  longuement,  elle 
est  prête  à  les  exagérer.  Quant  aux  qualités  de  l'ouvrage,  elle 
s'en  occupe  peu,  elle  les  amoindrit  presque,  ou  elle  semble 
les  ignorer. 

2"  Elle  ne  se  soumet  pas  aveuglément  aux  autorités.  Pour  elle, 
les  premiers  ouvrages  de  Beethoven  sont  aussi  faibles,  les 
récitatifs  instrumentaux  de  la  neuvième  symphonie  aussi  peu 
rationnels,  que  s'ils  étaient  l'œuvre  d'un  auteur  parfaitement 
inconnu. 

3°  Notre  critique  musicale  est  fiêre  ;  elle  ne  condescend  pas 
à  analyser  de  frivoles  productions  musicales.  Ainsi,  le  critique 
chargé  de  rendre  compte  des  opéras  sérieux  et  des  concerts 
symphoniques,  s'abstiendra  d'apprécier  l'opéra  bouffe  et  l'opé- 
rette. C'est,  à  son  sens,  l'affaire  d'un  reporter. 

4"  Elle  s'occupe  plus  des  œuvres  exécutées  que  de  l'exécution  elle- 
même,  car  l'interprétation  change,  c'est  un  élément  variable, 
tandis  que  la  critique  ne  peut  toujours  s'exercer  sûrement  que 
sur  l'élément  immuable,  c'est-à-dire  l'ouvrage. 

S"  Le  langage  de  notre  critique  musicale  est  tranchant,  et  va 
parfois  jusqu'à  la  grossièreté. 

Cette  dernière  particularité  est  déplorable  et  rien  ne  peut  faire 
excuser  un  langage  qui  ne  prouve  qu'un  manque  de  tact  et  d'é- 
ducation, d'autant  plus  qu'on  peut  dire  les  vérités  des  plus  désa- 
gréablesdela  manière  la  plus  délicate,  même  la  plus  aimable. 
Mais  j'avoue  que  les  autres  caractères  de  notre  critique  me  sont 
parfaitement  sympathiques,  pourvu  qu'on  ne  les  pousse  pas 
trop  loin.  Les  arts  sont  le  luxe  suprême  de  l'esprit  humain  et 
de  la  civilisation.  Dans  les  arts,  on  peut  et  on  doit  être  exigeant. 
Un  artisaUj  un  pédagogue  médiocres,  s'ils  travaillent  avec 
savoir  et  conscience,  peuvent  être  très  utiles  dans  leur  sphère 
et  méritent  soutien  et  considération.  Mais  un  artiste  médiocre 
est  un  être  pernicieux;  il  déprave  le  goût  du  public;  il  con- 
court à  habituer  les  masses  au  commun  et  au  vulgaire,  puis 
à  le  leur  faire  aimer.  Si  on  ajoute  à  cela  qu'une  seule  remar- 
que critique  vraie  et  juste  est  capable  de  faire  plus  de  bien 
à  l'auteur  et  au  public  que  les  louanges  les  plus  pompeuses 
et  souvent  les  plus  vidés,    on   conviendra   que  la    sévérité    est 


I  au  plus  haut   point   salutaire  dans    l'appréciation    des  œuvres 
d'art. 

La  Russie  a  possédé  quelques  critiques  dignes  d'être  cités. 

OuLiBiscHEFF,  fanatique  de  Mozart,  auteur  d'une  biographie 
détaillée  de  ce  maître,  écrite  en  français  et  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  mais  qui  aujourd'hui  pâlit  singulièrement  devant 
les  grands  ouvrages  d'Otto  Jahn  et  de  Kochel  ; 

De  LenZj  son  adversaire,  fanatique  de  Beethoven,  auteur  de 
plusieurs  monographies  écrites  tant  en  français  qu'en  alle- 
mand, qui  ont  eu  en  leur  temps  une  certaine  vogue. 

Séroff,  le  compositeur  de  Hognéda,  admirablement  doué 
comme  critique.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  possédait  une 
instruction  solide  et  variée,  argumentait  avec  verve  et  cha- 
leur, et  maniait  la  langue  avec  un  remarquable  talent.  Cepen- 
dant, malgré  ses  brillantes  qualités,  Séroff  n'a  presque  pas 
marqué  dans  la  critique  et  n'a  pour  ainsi  dire  point  exercé 
d'influence.  C'est  qu'il  y  avait  peu  de  stabilité  dans  ses  juge- 
ments ;  c'était  l'homme  des  entraînements  instantanés.  Ce  qu'il 
adorait  un  jour,  une  impression  nouvelle  et  subite  le  lui  faisait 
brûler  le  lendemain.  On  remarque  d'ailleurs  la  même  chose 
dans  son  œuvre  musicale  :  il  changeait  de  style  à  chacun  de 
ses  opéras.  En  outre,  ses  sympathies  ou  ses  antipathies  indivi- 
duelles pesaient  trop  sur  ses  jugements.  La  conséquence  de 
cette  versatilité  combinée  avec  un  vrai  talent,  c'est  qu'il 
était  toujours  lu  avec  un  grand  plaisir,  mais  que  cette  lecture 
laissait  peu  de  traces  dans  l'esprit  du  lecteur. 

A  l'heure  qu'il  est,  notre  critique  n'est  pas  dans  un  état  bril- 
lant, et  elle  commence  à  perdre  ces  traits  caractéristiques  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Elle  devient  pâle,  incolore.  Elle 
est  entre  les  mains  d'écrivains  de  peu  de  talent  et  de  peu  de 
savoir,  assez  portés  à  soutenir  et  à  encenser  ce  qui  est 
médiocre.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  compositeurs  manques, 
très  aigris  contre  les  talents  qui  leur  portent  ombrage.  Parmi 
eux,  il  faut  assigner  une  place  particulière  à  M.  Laroche. 
Dans  ses  critiques,  de  même  que  dans  les  écrits  de  Séroff,  il 
n'y  a  pas  de  convictions  stables,  et  la  personnalité  y  joue  un 
rôle  considérable;  toutefois,  M.  Laroche  écrit  avec  élégance 
et  esprit,  ce  qu'on  ne  peut  guère  dire  de  ses  confrères. 

César  Cui. 

(La  fin  prochainement.) 


lA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

X. 

(Suite)  (1). 

A  la  suite  du  Premier  Venu ,  à  la  suite  des  Troqueurs , 
Herold  accepta  des  mains  d'un  écrivain  absolument  inconnu, 
nommé  Auguste  Rousseau,  le  livret  d'un  ouvrage  en  un  acte 
intitulé  l'Amour  platonique.  Cet  ouvrage,  reçu  à  l'Opéra- 
Comique ,  fut  rapidement  écrit  par  lui,  et  bientôt  mis  eu 
répétitions.  Par  malheur,  le  poème  était  absolument  informe, 
et  l'on  se  demande  comment  il  peut  se  faire  qu'Herold  tardât 
tant  à  s'en  apercevoir.  Toujours  est-il  qu'à  l'issue  de  la  der- 
nière répétition  générale,  la  veille  même  du  jour  lixé  pour  la 
représentation,  et  quoique  l'effet  de  cette  répétition  ait  été 
très  flatteur  pour  lui  et  sa  musique,  Herold,  reconnaissant 
les  défauts  irrémédiables  du  livret,  dont  l'auteur  était  absent, 
retira  la  pièce  et  déclara  qu'il  ne  la  laisserait  pas  jouer.  Plus 

(!)  Voir  les  numéi'os  18  à  37. 
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tard,  il  se  servit  de  l'ouverture  qu'il  avait  écrite  pour  l'Amour 
platonique,  et  il  la  plaça  en  tôle  de  son  opéra  Lasthênie  (1). 

Ce  ne  dut  pas  être  sans  un  profond  serrement  de  cœur 
qu'Herold  se  décida  ainsi,  au  dernier  moment,  non  seulement 
à  perdre  le  fruit  d'un  travail  important,  mais  à  laisser  échap- 
per une  occasion  de  se  reproduire  devant  le  public.  Pourtant 
ce  nouveau  déboire  ne  le  décourageait  pas  encore ,  et  il  ne 
songea  qu'à  prendre  sa  revanche  d'une  partie  perdue  volon- 
tairement par  lui  avant  même  d'avoir  été  jouée.  Planard  ,  qui 
devait  lui  f.>urnirplus  tard  l'occasion  de  son  plus  beau  succès, 
Planard,  avec  qui  il  s'était  trouvé  en  relations  au  sujet  du 
Premier  Venu,  lui  donna  un  petit  acte  qui  avait  pour  litre 
l'Auteur  mort  et  vivant.  Il  n'jr  avait  là  que  le  sujet  d'une 
comédie  un  peu  languissante,  que  l'iiilervention  inopportune 
de  la  musique  ne  pouvait  qu'allanguir  encore.  Herold  mit 
cependant  ce  livret  en  musique  ,  et  l'Auteur  mort  et  vivant  , 
joué  par  Mines  Pradher  et  Boulanger,  par  Ponchard,  Paul, 
Moreau  et  Vizentini,  fut  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
18  décpmbre  1820.  Il  y  avait  dans  la  partition  plusieurs 
morceaux  charmants,  entre  autres  l'air  de  Denise  et  le  joli 
duo  des  deux  fiancés  villageois:  Tu  n'es  qu'une  coquette!...: 
mais  cela  ne  suffisait  pas  à  réchauffer  une  pièce  un  peu  trop 
endormante  et  par  elle-même  hostile  à  la  musique.  Aussi, 
quoique  assez  bien  accueilli  le  premier  soir ,  l'Auteur  mort  et 
vivant  eut-il  grand'peine  à  atteindre  ,  dans  un  assez  long 
espace  de  temps  et  avec  des  intervalles  éloignés  entre  chacune 
d'elles,  une  série  de  quarante  représentations  (2). 

Cette  fois,  etdevantl'inutilité  de  ce  nouvel  effort,  l'esprit  de 
Herold  fut  un  peu  troublé,  un  peu  inquiet.  Le  grand  artiste 
ne  se  laissait  pas  abattre  encore,  mais  il  semblait  qu'on  vît 
s'affaiblir  un  peu  celte  confiance,  cette  foi  en  lui-même  qu'il 
avait  manifestée  aux  premiers  jours  de  sa  carrière  et  qu'il  ne 
devait  plus  retrouver  qu'avec  les  succès  qui  en  signalèrent  la 
fin.  La  gaieté  naturelle  de  son  caractère,  qui  toujours  avait 
été  tempérée  par  une  tendance  à  la  mélancolie,  disparaissait 
parfois  et  commençait  à  faire  place  au  développement  de  ce 
dernier  sentiment.  A.u  reste,  Chaulieu  va  nous  renseigner  sur 
son  état  moral  à  cette  époque,  sur  l'effet  que  les  incidents  de 
sa  vie  artistique  produisaient  alors  sur  son  esprit  :  — «  Dirai, 
je  tout  ce  qu'Herold  souffrit  durant  ces  quatre  mortelles  années, 
où,  luttant  continuellement  entre  l'ardent  désir  de  produire  et 
l'impossibilité  de  le  faire,  il  sentait  tout  son  avenir  de  gloire 
se  dépenser  en  petits  ouvrages  froids  et  languissants?  Non, 
le  souvenir  m'en  est  trop  pénible.  Que  de  fois,  dans  nos  pro- 
menades solitaires,  il  déplorait  ce  temps  perdu,  cette  inaction 
forcée!  Le  dégoût  s'empara  de  lui,  et  se  fit  sentir  même  dans 
sa  musique  de  piano,  qui,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  ou- 
vrages, ne  fut  qu'une  espèce  de  monnaie  courante  à  laquelle 
il  n'attachait  que  peu  de  prix.  Ce  fut  cependant  à  cette  époque 
qu'il  fit  ses  fantaisies  sur  des  thèmes  de  Rossini,  fantaisies 
qui  eurent  une  grande  vente,  dont  il  riait  le  premier.  En 
elTet,  qu'était-ce  pour  Herold  que  de  pareils  succès  ?  pour 
Herold  qui  avait  dans  l'âme  Marie,  Zampa,  le  Pré-aux-Clercs!... 
La  force  de  la  jeunesse  le  soutenait  encore  ;  il  était  gai,  spi- 
rituel dans  l'intimité,  morose  et  caustique  en  public.  Pouvait- 
il  voir  en  effet  sans  un  chagrin  cuisant  l'appréciation  inexacte 
que  l'on  faisait  de  son  talent?  Que  faire  cependant?  Herold, 
au-dessus  du  besoin,  avait  l'âme  trop  active,   trop  noble  pour 


(1)  On  lit  sur  le  manuscrit  autographe  do  la  partition  de  l'Amour 
platonique  :  —  «  Répété  généralement  le  IG  décembre  1819 ,  non 
représenté.  » 

(2)  Herold  pourtant,  personnellement,  se  voyait  toujours  bien  reçu 
du  public.  —  »  Les  auteurs  ont  été  demandés,  disait  le  Journal  de 
Paris,  et  des  bravos  ont  accueilli  le  nom  de  l'auteur  des  paroles  ; 
mais  ils  ont  redoublé  à  celui  de  M.  Herold,  auteur  de  la  musique,  d 


vivre  dans  l'inaction.  Des  leçons  de  piano,  il  n'en  voulait 
pas,  il  n'en  pouvait  pas  donner  :  l'exercice  de  ses  facultés  eut 
été  trop  restreint.  La  place  d'accompagnateur  degl'Opéra  ita- 
lien lui  fut  offerte  ;  il  l'accepta  avec  joie.  Il  rentrait  dans  son 
élément,  la  musique  (1).   » 

Heureusement,  un  fait  inattendu  vint  interrompre  le  cours 
fâcheux  des  pensées  d'Herold  et,  en  lui  offrant  l'occasion  de 
revoir  cette  Italie  qu'il  chérissait,  apporta  un  dérivatif  à  ses 
ennuis. 

L'admiuistration  du  Théâtre-Italien,  alors  placée  sous  les 
ordres  de  la  maison  du  Roi,  éprouvait  le  besoin  de  fortifier  et 
de  rajeunir,  par  quelques  bonnes  recrues,  son  personnel  chan- 
tant. Elle  avait  surtout  besoin,  Mme  -Mainvielle-Fodor  soute- 
nant presque  à  elle  seule  tout  le  poids  du  répertoire,  d'une  prima 
donna  qui  put  alléger  la  tâche  de  cette  admirable  artiste,  et 
aussi  d'un  buffo  cantante  capable  de  seconder  Pellegrini.  Pour 
la  première,  on  avait  jeté  les  yeux  sur  Mme  Pasta,  dont  la 
réputation  commençait  à  être  grande  en  Italie',  et  pour  le 
second  on  songeait  soit  à  Galli,  soit  à  Zucchelli.  Mais  on 
voulait  un  diplomate  habile  qui  consentît  à  parcourir  toutes 
les  grandes  villes  de  la  Péninsule,  à  entendre  les  meilleurs 
artistes  qui  s'y  pouvaient  trouver,  et  à  conclure  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  à  défaut  de  ceux  qui  étaient  nomi- 
nativement désignés,  des  engagements  avec  les  virtuoses  qui 
lui  sembleraient  devoir  être  favorablement  accueillis  du 
public  parisien.  On  songea  à  Herold  pour  remplir  cette  mis- 
sion délicate,  et  celui-ci,  qui  ne  demandait  qu'à  revoir  les 
contrées  oîi  il  avait  passé  les  plus  heureux  jours  de  sa  jeu- 
nesse, ne  se  fit  pas  trop  prier  pour  accepter.  L'administration 
du  Théâtre-Italien  relevait  alors  de  celle  de  l'Opéra,  car 
toutes  les  pièces  relatives  à  celte  affaire  portent  la  signature 
de  Viotti,  directeur,  et  quelquefois  celle  de  Courtin,  admi- 
nistrateur de  ce  dernier  théâtre.  Voici  la  lettre,  signée  de 
Viotti,  par  laquelle  Herold  apprit  qu'il  était  détinitivemenl 
chargé  de  la  mission  en  question  : 

Académie  royale  de  musique. 

Paris,  le  8  février  1821 . 
Monsieur, 
Le  ministre  de  la  maison  du  Roi  aj-ant  bien  voulu  obtempérer  à 
la  demande  que  j'ai    eu  l'honneur   de  lui  faire  soumettre,  autorise 
votre  départ  pour  l'Italie,  à  l'etîet  de  traiter  avec   une  prima  donna. 
Vos  frais  vous  seront   payés  sur  mémoires  et  il  vous  sera    alloué, 
en  outre,  une  indemnité  de  dix  francs  par  jour. 

Cette  mission  honorable  exige  zèle,  célérité  et  discrétion.  Venez 
me  trouver,  et  je  vous  donnerai  de  vive  voix  des  instructions  par- 
ticulières. Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  l'obtention  de 
votre  passe-port,  et  avoir  soin  de  donner  à  votre  voyage  le  prétexte 
d'une  affaire  domestique  (!). 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

J.  B.  Viotti. 

Ceci  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  document  officieux  ;  l'acte 
par  lequel  Herold  était  officiellement  chargé  de  sa  mission, 
acte  qui  porte  les  deux  signatures  de  Viotti  et  de  Courtin,  et 
qui  avait  été  rédigé  évidemment  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère, est  un  chef-d'œuvre  de  ce  style  administratif,  à  la  fois 
prud'hommesque  et  presque  impertinent,  qui  a  toujours  fleuri 
en  France,  sous  quelque  gouvernement  que  ce  soit.  Quelques 
passages  en  sont  caractéristiques,  et  valent  la  peine  d'être 
cités  : 

...  Le  sieur  Herold  Se  rendra  en  toute  diligence  sur  les  points 
suivants  :  Turin,  Milan,  Venise,  Florence,  Bologne,  Rome  etNaples. 


(■))  Il  y  a  ici  une  erreur  de  fait.  Ce  n'est  pas  à  cette  époque,  mais 
presque  aussitôt  son  retour  à  Paris,  qu'Herold  —  nous  l'avons  vu  par 
son  journal  même—  pris  possession,  au  Théâtre-Italien,  des  fonctions 
de  macsiro  al  cembalo. 
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Il  séjournera  dans  chacune  de  ces  vDles  le  temps  nécessaire  pour 
y  prendre  connaissance,  par  lui-même,  des  sujets  qui  composent 
les  troupes 

Le  but  immédiat  du  voyage  du  sieur  Herold  est  de  ramener  une 
prima  donna  soprano,  et  subsidiairement  un  baffo  cantante  capable  de 
seconder  Pellegrini. 

Le  sieur  Herold  devant  s'attacher  particulièrement  à  obtenir  la 
signera  Pasta,  qui  est  pri'sentement  à  Venise,  il  faudra  qu'en  passant 
à  Turin  et  a.  Milan,  s'il  venait  à  trouver  dans  une  de  ces  deux 
villes  une  donna  distinguée,  il  se  contentât  d'entrer  avec  elle  en 
négociations.  Le  sieur  Herold  prétexterait  donc  la  nécessité  de 
continuer  son  voyage  pour  une  affaire  particulière  ;  mais  il  aurait 
soin  d'établir  une  correspondance  qui  lui  donnerait  le  temps  de 
joindre  la  signoraPnsla.,  à  laquelle  il  ferait  des  propositions  sériruses. 
En  cas  de  refus  ou  d'impossibilité  de  la  part  de  cette  dernière,  il  se 
serait  du  moins  mis  en  mesure  de  continuer  ses  négociations  avec 
Turin  ou  Milan... 

Le  sieur  Herold  devra  recueillir  dans  son  voyage  tous  les  docu- 
ments qu'il  croira  utiles  au  service.  Il  s'informera,  en  conséquence, 
dos  opéras  sérias,  scmi-serias  et  bii/fas  [sic)  qui  seront  le  plus  en 
réputation,  et  1,1  pourra  faire  acquisition,  pour  le  compte  de  l'admi- 
nistration, de  trois  ou  quatre  partitions,  s'il  les  juge  nécessaires  ; 
et  il  portera  également  son  attention  sur  les  meilleurs  peintres  en 
décorations. .. 

Le  sieur  Herold  aura  l'attention  d'écrire  le  plus  fréquemment 
possible  à  l'administration,  en  indiquant  exactemeut  son  ilincraiie, 
aûn  de  pouvoir  recevoir  à  temps  les  ordres  nouveaux  qu'on  serait 
dans  le  cas  de  lui  adresser.  Il  ne  manquera  jamais  de  s'informer 
poste  restante  s'il  y  a  quelques  lettres  pour  lui. 

La  présente  instruction  n'est  pas  une  règle  absolue  et  irrévocable 
dans  tous  ses  point:-.  L'administration  laisse  au  sieur  Herold  à  en 
modifier,  avec  prudence  et  suivant  les  cas,  les  dispositions,  sauf 
celles  du  maximum  des  engagements,  qui  sont  maintenues  sans 
autre  extension.  Jillle  est  persuadée  d'avance  qu'elle  n'aura  qu'à 
se  louer  de  l'agent  dont  elle  a  fait  choix,  tant  sous  le  rapport 
de  la  délicatesse  que  sous  celui  du  zèle,  de  l'exactitude,  du  talent 
et  de  l'activité. 

Soyez  donc  un  homme  de  génie,  l'un  des  plus  grands  artistes 
dont  votre  temps  et  votre  pays  puissent  se  glorifier,  pour  que 
le  premier  pédant  venu,  parce  qu'il  porte  le  lit'e  de  ministre, 
prenne  la  liberté  de  tous  parler  ou  de  vous  faire  parler  de  la 
sorte,  sur  ce  ton  cavalier,  avec  cette  morgue  administrative  et 
ce  laisser-aller  voisin  de  l'insolence  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  afTaires  une  fois  réglées  de  toutes 
façons,  Herold  ne  perdit  pas  de  temps,  et,  le  20  février  1821, 
il  se  mettait  en  route.  Son  voyage  fut  long  eL  très  pénible,  car 
il  parcourut  toute  l'Italie,  depuis  Turin  et  Milan  jusqu'à  Naples  el 
Venise,  visitant  non  seulement  les  grandes  villes  comme  Flo- 
rence, Rome,  Bologne,  Vérone,  mais  aussi  les  villes  secon- 
daires et  jusqu'aux  moins  importantes,  comme  Verceil,  Pise, 
Bergame,  Brescia,  Peschiera,  Vicence,,  Mantoue,  Ferrare,  Ro- 
vigo,  Pérouse,  Padoue,  Lucques,  Sienne,  Livourne,  Reggio, 
Modène,  voyageant  presque  chaque  jour,  souvent  même  la 
nuit,  au  sortir  du  spectacle,  visitant  tous  les  théâtres,  se  ren- 
seignant partout,  prenant  des  notes  sur  tout,  entretenant  avec 
Paris  une  correspondance  très  active,  et  ne  laissant  échapper 
aucune  occasion  de  remplir,  avec  la  conscience  la  plus  scru- 
puleuse, la  tâche  délicate  qui  lui  avait  été  confiée.  Son  journal 
est  plein  de  détails  intéressants  sur  ce  sujet,  à  l'aide  desquels 
on  pourrait  presque  tracer  une  histoire  de  l'art  du  chant  et  de 
l'art  musical  en  Italie  à  cette  époque. 

ATitrin,ileutendle  fameux  ténor  Donzelli.  «Donzelli  entre  el 
chante  à  cheval;  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  chante  plus 
haut  que  le  diapason.  «  A  Naples,  il  a  l'occasion  d'entendre 
Paganini  :  «  J'ai  entendu  ce  fameux  Paganini.  C'est  le  plus 
extraordinaire  des  violons.  Je  ne  sais  pas  s'il  m'a  fait  plaisir, 
mais  il  m'a  vraiment  étonné.  II  jouait  sur  un  mauvais  violon, 
avec  un  archet  sans  colophane,  et  il  a  fait  des  choses  extraor- 
dinaires. Il  a  un  grand  feu  et  joue  juste.  Je  le  crois  capable 
de  faire  effet  partout.  »  A  Naples  encore,  il  fait  la  connaissance 


d'une  fort  aimable  dame,  la  sœur  de  notre  compositeur  Auber, 
Mme  Jardin.  »  Puis  il  assiste  à  la  représentation  de  plusieurs 
opéras  de  Rossini,  qu'il  rencontre  lui-même  à  iîsaples.  D'abord, 
à  Milan,  la  Donna  del  lago  :  «  On  donne  ce  carnaval,  avec 
succès,  la  Donna  del  lago,  de  Rossini.  Les  trois  quarts  de  cet 
opéra  sont  délicieux.  Il  n'y  a  pas  d'ouverture,  mais  une  intro- 
duction ;  il  y  a  un  air  de  la  prima  donna  enchanteur  :  cet  air 
devient  duo  un  peu  plus  tard,  et  au  deuxième  acte  il  se  trans- 
pose et  se*  chante  par  le  ténor.  Plusieurs  autres  airs  .et,  je 
crois,  trois  duos  sont  charmants.  Mais  malheureusement  le 
finale  n'est  rien  qu'une  marche  de  guerriers  et  de  barder.  »  A 
Vérone,  c'est  Ciro  in  Babilonia,  dont  l'effet  lui  est  beaucoup 
moins  favorable  :  a  On  joue  à  Vérone  Ciro  in  Babilonia.  On 
dit  la  musique  de  Rossini.  Il  y  a  peu  de  morceaux.  Il  y  en  a 
de  faibles,  et  les  bons  sont  rares.  Ce  sujet  d'opéra  m'irait  assez  ; 
il  y  a  de  quoi  faire.  »  Au  contraire,  à  Mantoue,  il  est  en- 
chanté par  la  Gaz-sa  ladra  :  «  La  Gazza  ladra,  charmante  et 
peut-être  la  meilleure  musique  de  Rossini,  auva-t-elle  un  suc- 
cès bien  prononcé  à  Paris?  A  la  longue,  oui;  mais  du  pre- 
mier coup  l'immense  succès  du  Barbier  lui  nuira  énormément. 
Ces  deux  opéras  jumeaux  ont  une  ressemblance  trop  frap- 
pante, depuis  l'ouverture  jusqu'au  chœur  final.  Pour  juger  le 
meilleur,  il  faut  les  entendre  également  bien  exécuter,  el  quand 
la  délicieuse  Mme  Fodor  aura  embelli  de  sa  divine  voix  celte 
bonne  et  belle  musique,  je  crois  qu'elle  l'emportera  sur  le 
Barbier.  »  A  Florence,  il  entend  trois  fois  de  suite  Mosé,  qui 
lui  produit  une  impression  profonde  (1),  et  il  admire  Ricciardo 
e  Zoraide  :  «  Enfin,  on  donne  celte  Zoraide  tant  attendue.  Le^ 
deux  tiers  de  l'ouvrage  font  grand  effet.  C'est  un  succès.  J'y 
trouve,  comme  dans  totis  les  ouvrages  de  ce  diable  de  Ros- 
sini, des  choses  admirables:  trois  duos  charmants,  un  quatuor 
délicieux,  des  chœurs  pleins  d'énergie  et  de  chant,  des  effets 
neufs.  L'air  de  Zoraide  et  le  second  air  de  Ricciardo  sont 
faibles.   » 

C'est  à  Florence  aussi  qu'Herold  apprend,  par  les  journaux 
français,  des  nouvelles  d'un  ouvrage  qu'il  avait  dû  mettre  en 
musique,  et  que  Carafa  avait  fait  à  son  refus.  Cet  ouvrage  était 
une  Jeanne  d'Arc,  en  trois  actes,  dont  Théaulon  avait  écrit  les 
paroles  ,  et  que  l'Opéra-Comique  venait  de  représenter  :  — 
«  A  propos,  dit-il,  eh  bien  ?  cette  immense  Jeanne  d'Arc,  avec 
son  chef-d'œuvre  de  musique,  est-ce  qu'elle  aurait  fait  fiasco? 
Voilà  les  journaux  du  11,  du  12  et  du  13,  que  je  trouve  à 
Florence.  Paris  (le  Journal  de  Paris)  ne  dit  rien  ;  les  Débals  ciili- 
quent;  le  Courrier  (français)  critique;  le  Conslitutionnel  critique; 
et  le  Drapeau  blanc,  l'ami  intime  de  Carafa,  critique  aussi. 
Aurais-je  donc  eu  un  bon  'jugement  eu  ne  faisant  pas  cet 
ouvrage,  qui  m'aurait  beaucoup  coiité  et  ne  m'aurait  rapporté 
ni  argent,  ni  honneur?  J'att  nds  la  vérité  sur  cela  avec  beau- 
coup d'impatience,  » 

Herold,  on  l'a  vu,  avait  été  spécialement  chargé  d'engager 
Mme  Pasta.  Quant  au  bufl'o  cantante,  on  avait  surtout  appelé 
son  attention  sur  Galli  et  sur  Zucchelli.  Chose  assez  singu  • 
lière  !  ces  deux  grands  artistes,  Galli  et  la  Pasta,  dont  la  car- 
rière tlevait  être  si  brillante,  ne  lui  plurent  pas  tout  d'abord, 
et  il  n'engagea  la  Pasta  qu'à  contre-cœur.  Voici  ce  qu'il  dit 
d'elle  après  l'avoir  entendue  à  Venise  ;  —  «  La  signera  Pasta, 
fait  le  soprano  eastrato  (2)  dans  un  opéra  nouveau  de  Pavesi  ; 
Arminio,  ossia  l'Eroe  germano.Cei  opéra  obtient  un  grand  succès; 


(i)  Il  en  rapporla  la  musique  à  Paris.  C'est  lui  qui,  l'année  sui- 
vante, lit  mouler  cet  ouvrage  et  en  dirigea  les  études  au  Théâtre- 
Italien.  C'est  aussi  lui  qui  fit  la  réduction  de  la  partition  pour  piano 
et  chant,  telle  qu'elle  a  été  publiée.  Le  manuscrit  de  ce  travail  est 
entre  les  mains  do  M.  Herold  lits. 

(2)  C'est-à-dire  un  de  ces  rôles  remplis  jusqu'alors  par  les  castrait  ; 
les  sopranistes,  tels  que  Cresceulini,  Velluti  et  autres. 


DE   fAI'vIS. 
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on  en  parle  jusqu'à  Mi'an.  Je  n'y  ai  guère  trouvé  qu'un  air. 
L'ouverture  ne  dit  rien.  Les  chœurs,  qui  sont  comme  chez 
nous  aux  Bouffes,  sont  trop  modulés.  Les  airs  suiit  plus  sylla- 
biques  que  chantants,  grand  défaut  en  Italie,  ce  me  semble'. 
Mme  Pasla  jouit  à  présent  d'une  certaine  réputation.  Fran- 
chement, elle  ne  me  semble  pas  merveilleuse.  Sa  voix,  fort  belle 
dans  le  haut,  est  rauque  et  sans  force  daiis  le  bas.  Je  crois 
que  si  elle  veut,  elle  peut  bien  éviter  certaines  tournures  de 
chant  hasardées,  qui  sont  à  la  mode  à  présent  en  Italie  et  qui 
me  semblent  fort  mauvaises.  (Je  croirais  volontiers  que  c'est 
Velluti,  que  l'on  dit  très  bon  professeur,  qui  a  introduit  ces 
passages.)  Mais  il  nous  faut  une  prima  donna,  et  non  seulement 
je  n'eu  vois  pas  de  libre  dans  ce  mouiout,  mais  je  u'eu  vois 
pas  une  qui  lui  soit  supérieure,  si  ce  n'est  la  Belloc,  que  je 
préfère  à  toutes.  Mme  Pasta  me  semble  pleine  de  bonne  volonté, 
et  j'entre  en  affaires  avec  elles.  Cependant  je  ne  décide  rien 
avant  d'entendre  la  signera  Cerchi,  que  j'irai  voir  à  Mantoue.  » 
Celle-ci  ne  lui  ayant  pas  convenu,  et  Herold  n'ayant  pu  faire 
accepter  un  engagement  à  la  signera  Emilia  Bonini  ,  qui  lui 
semble  valoir  «  trois  fois  Mme  Pasta  »,  il  revient  à  celte  der- 
nière: —  «  Ce  matin,  j'ai  entamé  mes  discussions  avec 
Mme  Pasta,  et  j'ai  bien  peur  que  nous  ne  nous  arrangions 
pas.  J'ai  été  trois  heures  entières  à  lui  doier  la  pilule,  et  je  ne 
puis  réussir.  Je  suis  très  embarrassé.  D'un  côté,  je  ne  lui 
trouve  pas  grand  talent,  ni  surtout  une  voix  très  flatteuse;  de 
l'autre ,  M.  Viotti  dit  :  •<  Il  nous  faut  absolument  une  prima 
donna  »,  et  toutes  sont  prises  en  Italie.  De  plus,  Mme  Pasta  a 
un  engagement  de  H, 000  francs  à  Turin  pour  le  carnaval 
prochain,  et  je  ne  voudrais  lui  donner  que  très  peu  de  chose 
de  plus  pour  sept  mois.  Je  ne  sais  comment  faire,  et  j'invoque 
mon  étoile.  Je  ne  reçois  aucune  nouvelle  de  Paris,  et  je  suis 
très  inquiet.  Je  vais  à  la  poste,  de  là  dîner  chez  le  traiteur- 
car  j'ai  refusé  à  Mme  Pasta,  qui  m'a  invité,  pour  ne  pas  lui 
donner  l'idée  de  me  séduire.  Car  on  a  beau  dire,  celui  qui 
accepte  facilement  un  dîner  le  rend  toujours  par  des  complai- 
sances ou  d'autre  m^anière,  et  je  tâche  d'être  le  plus  sévère 
possible  ;  peut-être  même  le  suis-je  trop,  puisque  je  ne  veux 
pas  dépasser  mon  minimum.   C'est  peu,  je  l'avoue;  mais  j'ai 

peur  qu'elle  ne  plaise  pas,  et il    n'y    en  a  pas  d'autres. 

Comment  faire  ?  Au  secours,  au  secours,  mon  étoile!  »  Enfin, 
Herold  se  décide,  et  il  écrit,  le  14  mars  :  —  «  Oh  oui,  j'ai  eu 
beau  l'appeler,  elle  n'est  pas  venue,  cette  étoile  !  Mme  Pasta 
est  à  nous  ;  mais  elle  a  plus  que  je  ne  voulais,  et  moins  qu'elle 
ne  prétendait.  Enfin,  contre  nécessité  il  n'y  a  pas  de  loi. 
J'espère  du  moins  qu'elle    fera    son  devoir,    et   c'est  toujours 

cela.  » 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochainement.) 


REYUE    DRAMATIQUE. 

Un  jeune  comédien  ,  remarqué  au  feu  Troisième-Théàtre- 
Français,  a  débuté  à  la  Comédie-Française  dans  le  rôle  for- 
midable d'Harpagon,  de  l'Avare. 

M.  Leloir  possède  de  sérieuses  qualités;  il  a  une  bonne 
diction  et  le  geste  sobre  et  juste;  il  est  intelligent.  Il  a 
rendu  avec  beaucoup  de  chaleur  la  grande  scène  du  quatrième 
acte.  Le  défaut  principal  de  M.  Leloir  pour  l'emploi  qu'il  a 
choisi,  et  auquel,  d'ailleurs,  son  physique  le  destinait,  c'est 
la  jeunesse.  Ce  défaut,  il  s'en  corrigera  trop  tôt. 

=  L'Odéon  a  ouvert  sous  la  direction  de  M.  Charles  de  la 
RounaL,  qui  fut  déjà  pendant  dix  ans  à  la  tête  de  celte  scène, 
et  auquel  avaient  succédé  M.  de  Ghiliy,  puis  M.  Duquesnel. 


La  pièce  principale,  les  Parents  d'Alice,  s'occupe  de  la  grave 
question  des  enfants  abandonnés. 

Le  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés  s'est  intéressé 
particulièrement  à  l'une  de  ses  petites  pensionnaires  et  l'a 
élevée  avec  une  sollicitude  toute  paternelle.  Alice  a  mainte- 
nant dix-huit  ans  et  elle  est  réclamée  par  deux  êtres  abjects  , 
Anatole  Saxe  et  sa  femme  Phrasie,  qui  s'empressèrent  jadis 
de  mettre   aux   Enfants-Trouvés  leur  progéniture. 

Anatole  et  Phrasie  savent  fort  bien  qu'Alice  n'est  point  leur 
fille,  et  ils  n'éprouvent  d'ailleurs  aucun  regret  de  leur  abandon; 
ils  sont  soudoyés  par  la  marquise  de  Chàtenay,  qui  veut  empê- 
cher le  mariage  d'Alice  avec  son  neveu  Maxime,  qu'elle  destine 
à  Lucienne,  sa  fille. 

Devant  celle  situation,  le  docteur  se  décide  à  présenter  aux 
Saxe  leur  véritable  enfant,  que  l'ignoble  ménage  repousse. 

Après  bien  des  incidents,  Alice  est  reconnue  pour  la  propre 
fille  de  Mme  de  Chàtenay.  La  marquise  avait  cru  mort  le 
fruit  d'une  faute  d'aulrefois.  C'est  avec  une  très  vive  émotion 
qu'elle  la  presse  dans  ses  bras. 

La  pièce  de  M.  Charles  Garraud  ,  mal  équilibrée  et  d'un 
style  bien  relâché,  intéresse  pourtant.  Elle  contient  bien  des 
trivialités,  mais  par  contre,  bien  de  l'esprit  et  beaucoup  d'es- 
prit d'observation.  Elle  est  bien  jouée  par  Clément-Just,  Porel, 
Mlle  Devoyod  et  Mme.Grivot  pour  les  principaux  rôles. 

La  question  des  enfants  abandonnés  et  de  la  responsabilité 
des  parents  reste  à  résoudre. 

Un  acte  en  vers,  la  Peau  de  l'Archonte,  accompagne  les 
Parents  d'Alice.  Cette  petite  comédie,  soi-disant  grecque,  ne 
se  recommande  ni  par  l'intérêt  ni  par  la  qualilé  de  ses  vers. 
Auteur,  M.  Gabriel  Liquier. 

Le  Messatjer,  tel  est  le  titre  d'un  éloquent  et  ingénieux  pro- 
logue eu  vers,  de  BI.  Théodore  de  Banville,  qui  la  veille,  fai- 
sait applaudir,  à  la  réouverture  du  Palais-Royal,  un  autre 
prologue,  non  moins  ingénieux  et  aussi  éloquent. 

^  Sa  salle  restaurée  complètement,  rayonnante  de  dorures 
et  de  fraîches  peintures;  son  foyer  tout  pimpant  et  orné  d'un 
beau  tableau  de  M.  Emile  Baj'ard  qui  représente  les  gloires 
de  ce  théâtre,  le  Palais-Royal  a  rouvert  avec  les  Diables  roses, 
le  joyeux  et  spirituel  vaudeville  en  cinq  actes,  de  M.  Ë. 
Grange  et  de  Lambert-Thibonst. 

Malgré  ses  dix-sept  ans,  cette  amusante  fantaisie  n'a  pas 
vieilli,  fait  rare  pour  une  pièce  d'allures  légères  et  qui  ne 
s'impose  pas  par  la  donnée  et  par  la  valeur  littéraire. 

Les  Diables  roses  sont  joués  par  la  jeune  troupe,  qui,  sans 
faire  oublier  les  interprètes  primitifs  :  Lhéritier,  Hyacinthe, 
Gil-Pérès,  Lassouche,  Mlle  Schneider,  se  sont  emparés  à  leur 
tour  et  avec  leur  propre  individualité  des  types  plaisants  qui 
s'appellent  Belzingue,  Pavillon,  Bouchart,  Trumeau ,  Flora 
Moulin,  etc. 

Daubray,  Montbars,  Calvin,  Raymond  sont  des  plus  amu- 
sants. Quant  à  Mlle  Angèle,  elle  a  obtenu  autant  de  succès 
comme  artiste  que  comme  jolie  femme.  Elle  joue  avec  beau- 
coup d'entrain  et  elle  ne  manque  pas  de  finesse.  On  lui  a 
redemandé  la  ronde  du  «  jeune  homme  empoisonné  ». 

Le  joli  prologue,  en  vers  charmants,  de  M.  Théodore  de 
Banville,  l'Impromptu,  retrace  le  passé  du  Palais-Royal  et  salue 
son  avenir.  Mlle  Legault  le  fait  bien  valoir,  quoiqu'elle  le 
débite  un  peu  trop  sérieusement. 

=^  Le  théâtre  des  Nouveautés  a  fait  sa  réouverture  avec 
une  pièce  de  MM.  Hippolyte  Raymond  et  Maxime  Boucheron, 
le  Voyage  en  Amérique,  dont  l'idée  première  est  assez  amu- 
sante. Une  jeune  veuve  part  pour  le  pays  des  dollars,  à  la 
recherche  d'un  héritage  de  dix  millions.  Elle  est  accompagnée 
d'un  homme  d'affaires,  Girandol,  qui  a  découvert  la    succès- 
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sion  el  se  charge  de  la  recouvrer,  moyennant  nne  récompense 
honnête,  —  qui  est  la  main  de  la  jolie  veuve.  Celle-ci,  qui  a 
enflammé  hien  des  cœurs,  est  le  jouet  de  plus  d'une  aven- 
ture ;  elle  est  enlevée  par  des  corsaires,  reprise  par  ses  amou- 
reux ;  et  quand  enfin  on  arrive  au  terme  du  voyage,  qui  n'est 
autre  que  la  capitale  du  pays  des  Mormons,  il  se  trouve  que 
Girandol  ne  s'élait  trompé  que  de  trois  zéros  dans  ses  calculs, 
et  que  l'héritage  se  réduit  à  la  modique  somme  de  dix  mille 
francs.  Et  encore  les  frais  de  procédure  l'ont-ils  dévorée  ! 
Girandol,  désespéré,  renonce  a  a  conjungo,  en  homme  pratique 
qu'il  est;  et  un  des  jeunes  soupirants  de  l'aimable  veuve  est 
trop  heureux  de  lui  succéder  pour  tout  de  bon  auprès  d'elle. 
La  dernière  moitié  de  la  pièce,  et  surtout  son  dénouement, 
o-âtent  les  premiers  actes.  Cependant  le  public,  qui  a  montré 
de  la  mauvaise  hunipur,  nous  semble  avoir  été  bien  sévère 
en  ses  démonstrations. 

M.  Hervé  a  écrit  pour  le  Voyage  en  Amé)'ique  quelques  mor- 
ceaux qui  sont  presque  tous  des  parodies  ou  de  simples  em- 
pranls,  —  à  la  Muette,  h.  Guillaume  Tell,  à  la  Dame  blanche,  a  la  Fille 
de  Madame  Ango t.  Il  aarait  pu,  en  vérité,  se  donner  un  peu  plus 
de  peine.  On  a  applaudi,  parmi  les  interprètes,  Berlhelier, 
Brasseur  et  son  fils,  ainsi  que  Mlle  Piccolo,  transfuge  de  la 
Renaissance,  qui  chante  ses  couplets  avec  beaucoup  de  verve 
et  de  crânerie. 

=  C'est  avec  les  Moucharda  que  l'Ambigu  a  rouvert.  La  pièce 
de  MM.  Moinaux  et  Paul  Parfait,  assez  défectueuse,  mais 
souvent  amusante  et  dont  le  cinquième  tableau  et  la  scène  de 
l'interrogatoire  excitent  une  vive  hilarité,  conserve  son  Capou- 
lade,  qui  a  beaucoup  contribué  au  succès.  Capoulade,  c'est 
Dailly,  si-  plaisant  dans  cette  création,  si  original,  si  fin 
même. 

Les  rôles  créés  primitivement  par  Lacressonnière  et  par 
Mlle  Lina  Munte  sont  tenusjpar  deux  débutants.  Hélas! 

Nous  garderons  le  silence  sur  Mlle  Théry.  Quant  à  Montba- 
zon,  dont  les  journaux  ont  vanté  souvent  les  succès  en  province 
il  parait  connaître  les  planches,  mais  s'il  a  du  1  aient  il  ne  le 
prouve  guère  dans  les  Mouchards.  Attendons-le  dans  une  autre 
pièce  pour  consacrer,  s'il  y  a  lieu,  la  réputation  qu'il  s'es 
acquise  en  province. 

:=  Le  Théâtre-Cluny  reprend  JarvisT honnête  homme,  ou  le 
Marchand  de  Londres,  drame  en  trois  actes  de  Charles  Lafont, 
créé  en  1840  au  Gymnase. 

Le  sujet,  d'un  intérêt  palpitant,  se  déroule  sous  le  règne  de 
Jacques  II  eu  Angleterre.  Talien  joue  bien  le  rô!e  créé  par 
Bocage. 

Jarvis  est  accompagné  d'une  pièce  nouvelle  en  deux  actes 
de  M.  Paul  Durasse,  Amoureux  et  Brigands. 

C'est  une  fantaisie  très  compliquée  d'incidents  risibles. 

=  A  l'Athénée,  réouverture   avec    le    désopilant  vaudeville 

la  Goguette. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^*,i.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  Fousl  ;  vendredi,  les 
Huguenots. 

A.  rOpéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Pré-aux-Clercs,  le 
Domino  noir,  .lean  de  Nivelle,   le  Chalet,  Embrassons-nous,  Folleville. 

j,*^;  M.  Lassalle  a  fait  une  brillante  rentrée  lundi  dans  Guillaume 
Tell,  a.  l'Opéra.  Guillaume  est  un  des  beaux  rôles  de  l'excellont 
artiste,  aussi  correct  qu'élégant,  aussi  intelligent  acteur  que  olianlour 
habile. 

..^^  Deux  débuts  importants  et  la  rentrée  de  Mlle  Krauss  ont  ou 
lieu  vendredi  à  l'Opéra,  dans  tes  Hugucnois.  —  Mlle  Krauss  a  repris 
son  grand  rôle  de  Valentine,  dont  elle  porte  toujours  le  poids  avec 


la  même  vaillance  ;  elle  reste  la  musicienne  parfaite,  la  tragédienne 
consommée,  l'artiste  éminentè  que  l'on  connaît.  Le  public  lui  a 
donné  à  plusieurs  reprises  de  chaleureux  témoignages  de  la  haute 
estime  en  laquelle  il  tient  son  talent.  —  Mlle  Clémentine  de  Vère, 
la  nouvelle  Ruine  Marguerite,  ne  s'est  fait  connaître  encore,  quoique 
Française,  que  sur  les  scènes  italiennes.  Sa  voix  est  d'un  bon 
timbre,  ample  et  bien  assise.  L'artiste  la  conduit,  avec  beaucoup  de 
.•■ùreté  ;  peut-être  pourrait-on  lui  souhaiter  plus  de  légèreté  et  d'ai- 
sance. De  même,  le  jeu.  quoique  très  bien  réglé,  manque  encore 
un  peu  de  spontanéité  Mais  Mlle  de  Vère  possède  l'essentiel  :  un 
bel  organe  et  une  bonne  méthode.  Avec  cela  et  l'intelligence  qui  ne 
lui  manque  certes  pas,  elle  peut  arriver  en  peu  de  temps  au  pre- 
mier rang  de  nos  chanteuses  légères.  —  Nous  connaissions  déjà 
M.  Girandet,  l'autre  débutant,  pour  l'avoir  entendu  maintes  fois  à 
l'Opéra-Comique,  où  il  a  été  remarqué,  notamment,  dans  le  rôle  de 
Peters  de  l'Étoile  du  Nord.  M.  Girandet  a  fait  du  personnage  de 
Marcel  une  consniencieuse  étude  ;  il  le  rend  dans  sa  véritable 
physionomie;  sa  rudesse  n'a  rien  d'affecté,  ses  attitudes  sont  d'un 
naturel  parfait.  Gomme  chanteur,  M.  Giraudet  est  quelque  peu  iné- 
gal ;  ou  plutôt,  c'est  sa  voix  dont  les  registres  ne  sont  pas  absolu- 
ment équilibrés.  Mais  il  a  eu  de  beaux  moments,  surtout  dans  les 
passages  les  plus  dramatiques,  et  là  où  résonnent  les  belles  notes 
graves  du  rôle.  On  a  fait  aux  deux  nouveaux  artistes  l'accueil  plein 
de  sympathie  qu'ils  méritaient  à  tant  d'égards. 

,i:*^  Lundi  dernier,  l'Opéra-Comique  a  donné  sa  deuxième  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits.  On  a  joué  le  Domino  noir,  précédé 
du  Chalet.  Le  succès  a  été  colossal  ;  la  salle  était  absolument 
bondée,  et  l'on  a  refusé  autant  de  monde  qu'il  en  était  entré. 
Ajoutons  que  l'assistance  n'avait  nullement  l'air  d'un  public  à  prix 
réduits,  et  que  l'on  voyait  de  fort  belles  toilettes  dans  les  loges. 

,1,*^  Vendredi  dernier,  la  Renaissance  a  donné  la  trois-centième 
représentation  de  Girofté-Girofla.  —  Mercredi  prochain,  reprise  de  la 
Petite  Mariée,  avec  Mlles  Granier,  Desclauzas  et  M.  Vauthier  dans  les 
rôles  qu'ils  ont  créés. 

,i.*,i;  Le  Théâtre-Bellecour,  de  Lyon,  si  luxueusement  construit, 
si  pompeusement  inauguré,  n'a  pas  tenu  les  promesses  de  ses 
débuts.  Non  seulement  M.  Aimé  Gros,  qui  en  avait  été  nommé 
directeur  il  y  a  peu  de  temps,  quitte  la  partie,  mais  voici  qu'on 
annonce  la  prochaine  vente  aux  enchères  du  théâ're. 

,,:*,;;  Mlle  Laure  de  Trémont,  une  des  bonnes  élèves  de  M.  Bax, 
au  Conservatoire,  vient  d'être  engagée  au  théâtre  du  Caire,  dont 
nous  avons  annoncé  la  prochaine  réouverture. 

,(,*„:  On  achève  en  ce  moment,  à  Rome,  la  construction  du  théâtre 
Costanzi,  un  des  plus  grands  qui  existent,  et  sur  lequel  voici  quel- 
ques renseignements.  —  La  suite  comprend  :  un  parterre  de 
24  mètres  de  long  sur  20  de  large,  pouvant  contenir  1,200  spec- 
tateurs; 108  loges  en  trois  étages,  où  trouveront  place  1,080  per- 
sonnes; un  amphithéâtre  de  quatre  rangs  avec  500  fauteuils,  et  enfin 
une  galerie  de  cinq  rangs  avec  900  places.  Total  :  3,680  personnes 
qui,  presque  toutes,  verront  fort  bien  la  scène.  Au  milieu  du  cercle 
se  trouve,  suivant  l'usage  italien,  la  loge  de  gala  de  la  cour.  Quatre 
loges  sur  la  gauche,  à  partir  de  la  rampe,  sont  réservées  pour  les 
soirées  ordinaires  à  la  maison  royale  :  elles  sont  complétées  par  un 
petit  salon  de  réception  et  un  boudoir  pour  la  reine.  La  superficie 
de  la  scène  est  de  800  mètres;  outre  plusieurs  salles  pour  les  cho- 
ristes, les  figurants,  pour  les  répétitions,  trente-deux  loges  sont 
affectées  aux  premiers  sujets.  Dans  le  dessous  du  parterre  sont 
aménagés  les  calorifères  et  les  ventilateurs  ;  l'élévation  intérieure  de 
la  salle  est  de  2S  mètres.  S'inspirant  du  théâtre  de  Bayreuth,  l'ar- 
chitecte a  dissimulé  l'orchestre  dans  un  espace  semi-elliptique  s'en- 
foriçant  par  cinq  plans  inclinés  sous  l'avant-scène .  Le  public  ne 
verra  que  le  chef  d'orchestre.  A  côté  du  théâtre  proprement  dit  se 
trouvent  de  vastes  annexes  comprenant  une  salle  de  concert,  des 
salons  d'attente,  des  fumoirs,  huit  locaux  de  1,200  mètres  carrés 
pour  cafés  et  restaurants,  etc.  On  a  accès  dans  la  salle  par  12  esc».- 
îiers  et  40  portes,  permettant  un  prompt  et  facile  dégagement.  Un 
défaut  sensible  déparera  le  nouveau  théâtre  romain  :  son  acoustique 
n'est  pas  parfaite.  Les  essais  ont  démontré  que  la  sonorité  est  im 
peu  trop  grande  el  produit  une  sorte  d'écho  comme  notre  salle  du 
Trocadéro.  On  cherche  à  remédier  à  cet  inconvénient. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

^;*:s  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
dans  laquelle  sera  exécutée  la  cantate  du  prix  de  Rome,  aura  lieu 
le  samedi  16  octobre. 

,i:*^:  La  Société  des  artistes  dramatiques  s'est  réunie  le  15,  pour 
procéder  à  l'élection  des  trois  membres  entre  lesquels  le  Président 
de  la  République  doit  choisir  le  successeur  du  baron  Taylor.  Il  y  a 
eu  trois  tours  de  scrutin;  au  dernier,  les  noms  de  MM.  Delaunay, 
Halanzier  et  Derval  sont  sortis  de  l'urne.  Le  premier  a  eu  2-4  voix, 
le  second  23,  le  troisième   IS.  M.   Delaunay  est   donc  porté  le  pre- 
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lûier  sur  la  liste  qui  va  être  soumise  à  M.  Jules  Grévj'.  Le  nouveau 
président  ne  sera  nommé  que  pour  un  an. 

^*4  Les  six  conférences  du  congrès  milanais  de  musique  religieuse 
ont  eu  lieu  dans  l'église  Saint-Paul,  du  samedi  i  au  mardi  7.  Trois 
Français  seulement  y  assistaient  :  l'abbé  Raillard,  dont  les  importants 
travaux  sur  les  neumes  ont  été  couronnés  par  l'Institut  de  France; 
l'abbé  Couturier,  organiste  de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  a  digne- 
ment tenu  tête,  sur  le  pédalier,  aux  maesiri  Peruzzi  et  Fumagalli  ; 
enfin  M.  Charles  Poisot.  La  première  conférence  était  présidée  par  le 
délégué  de  l'archevêque  de  Milan.  On  a  lu  des  lettres  des  évêques 
italien,,  qui  adhèrent  presque  tous  aux  réformes  proposées  par  le 
congrès.  Une  seule  était  écrite  en  français  :  celle  de  l'évêque 
d'Aoste.  L'abbé  Amelli,  promoteur  du  congrès,  a  été  réélu  à  l'una- 
nimité président  général  de  l'association  italienne  de  Sainte-Cécile. 
Dans  la  seconde  conférence,  on  a  lu  des  rapports  sur  le  mouvement 
général  de  la  restauration  de  la  musique  sacrée  dans  les  divers 
diocèses  italiens.,  La  troisième  conférence  était  consacrée  au  rap- 
port sur  la  réforme  de  l'orgue  dans  les  églises  italiennes;  ce  docu- 
ment a  été  lu  par  l'avocat  Raimondini,  de  Gènes,  qui  possède  par- 
faitement cette  difficile  matière.  Dans  la  quatrième  conférence,  on  a 
posé  lés  bases  d'une  chapelle-maîtrise  grégorienne,  qui  sera  fondée 
à  Rome  en  novembre  prochain.  Dans  la  cinquième  conférence,  on 
a  examiné  quelle  était  la  musique  prescrite,  permise,  lolérée  et 
prohibée  dans  l'Eglise.  Ces  quatre  subdivisions  se  rapportent  : 
1°  au  plain  chaut;  2»  à  la  musique  du  genre  Palestrina;  3°  à  la 
musique  moderne,  mais  qui  a  vi-fiiment  le  caractère  et  le  sentiment 
religieux  ;  i"  à  la  musique  théâtrale  et  mondaine,  qui  ne  doit  pas 
être  exécutée  à  l'église,  en  conformité  des  décisions  du  concile  de 
Trente.  Dans  la  sixième  et  dernière  conférence,  ou  a  résumé  les 
précédentes  et  un  a  éiiii*  plusieurs  vœux.  La  séance  s'est  terminée 
par  une  adresse  au  pape  Léon  XIII,  qui  a  été  signée  par  tous  les 
membres  présents. 

,1,*^  Dans  sa  prochaine  tournée  artistique,  Rubinstein  donnera  pour 
la  première  fois  des  concerts  en  Espagne. 

.,;/%;:  Lb  vlol oucelli S Ib  Lamoury,  qui  vient  d'obtenir  de  grands  suc- 
cès à  Aix-les-Bains,  se  rend  daus  le  Nord,  pour  répondre  à  l'appel 
de  plusieurs  Sociétés  philharmoniques. 

,s*,;:  Mme  Marie  Sasse  a  chanté,  avec  un  brillant  succès,  dans  un 
grand  concert  donné  à  Deynze  (Belgique),  à  l'occasion  du  cinquan- 
tenaire de  l'indépendauce  nationale.  Le  mois  prochain,  elle  com- 
mencera une  grande  tournée  en'  Hollande  et  en  Allemagne,  et  la 
terminera  dans  le  midi  de  la  France. 

,u*,i;  »  La  Société  musicale  de  Darnétal  (Seine-Inférieure),  nous 
écrit-on  de  cette  ville,  a  offert  le  11,  à  ses  membres  honoraires, 
son  deuxième  grand  concert  annuel.  —  Une  ouverture  et  une  fan- 
taisie de  M.  H.  Yoult,  directeur  de  la  Société,  morceaux  fort  bien 
enlevés  et  dans  les  soli  desquels  se  sont  fait  remarquer  MM.  A. 
Yoult  et  Levacher;  un  trio  sur  le  sommeil  de  ta  Muette,  pour  violon, 
orgue  et  piano,  par  MM.  Duperron,  Rouchau  et  A.  Vivet  ;  enfin, 
dans  la  partie  vocale  ,  un  air  du  Petit  Duc,  par  M.  Dupont,  la 
chanson  alsacienne  des  Amoureux  de  Catherine  et  l'élégie  de  Dassier, 
Un  Petit  sou,  dites  avec  la  plus  touchante  expression  par  Mlle  Jarry, 
sont  à  citer  parmi  les  meilleures  choses  d'un  programme  qui  en 
comptait  beaucoup  de  bonnes.  » 

,1,'',^  Dimanche  dernier,  l'Imprimerie  centrale  des  Chemins  de  fer 
réunissait  une  nombreuse  assemblée  venue  pour  applaudir  aux 
succès  des  élèves  de  l'Ecole  professionnelle,  à  qui  l'on  distribuait 
les  prix.  A  coté  du  cours  de  chant,  qui  s'est  fait  entendre  dans 
deux  petits  chœurs,  une  Société  d'amateurs,  recrutée  dans  la 
Maison,  a  charmé  l'auditoire  dans  deux  grands  chœurs  du  réper- 
toire de  l'Orphéon.  Compliments  à  son  excellent  directeur,  M.  L. 
Sézille  ;  souhaitons  que  cette  Société,  encore  toute  jeune,  continue 
à  marcher  de  succès  en  succès,  et  vienne  grossir  le  nombre  des 
Sociétés  d'amateurs,  encore  si  peu  nombreuses,  qui  cultivent  sérieu- 
sement la  bonne  musique. 

,:;'■',;:  L'orchestro  du  concert  Besselièvro,  ayant  terminé  sa  saison  au 
jardin  des  Champs-Elysées,  a  inauguré  vendredi  des  concerts  avec 
chœurs  dans  le  Palais  voisin,  grâce  à  une  entente  avec  l'Union  cen- 
trale des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  qui  est  là  chez  elle. 
Voilà  le  programme  qui  a  été  exécuté  :  — •  1°  Ouverture  de  Lestocq 
(Auber)  ;  —  -1"  Chœur  de  l'Étoile  du  Nord  (Meyerbeer)  ;  —  3°  Entr'acte 
de  Don  César  de  Bazan  (Massenet)  ;  —  i"  Sélection,  avec  chœurs,  de 
Guitlaume  Tell  (Rossini)  ;  —  5°  Fragments  du  ballet  Sijlvia  (De- 
libes)  ;  —  6°  Ouverture  de  Sémiramis  (Rossini);  —  7°  Chœur  des 
chasseurs  du  Freyschiitz  (Weber)  ;  —  8°  Hymne  pour  instruments  à 
cordes  (Haydn)  ;  —  9°  Sélection,  avec  chœurs,  de  Richard  Cœur  de 
Lion  (Grétry)  ;  —  10-'  Sérénade  hongroise  (Joncières)  ;  —  il"  Marche 
de  la  Heine  de  Saba  (Gounod). 

:^*;i;  M,.  Francesco  Florimo,  archiviste  du  Conservatoire  de  Naples, 
entreprend  de  publier  la  correspondance  de  Bellini,  qui  fut  son  ami. 
Il  prie  toutes  les  personnes  qui  posséderaient  quelque  lettre  ou 
manuscrit  de  l'auteur  de  Norma,  de  vouloir  bien  le  lui  communi- 
quer, soit  dans  l'original  (qui  sera  conservé  soigneusement  et  res- 
titué), soit  en  copie. 


,5**  Le  démenti  catégorique  du  Musikalisches  Wochenblatt,  relative- 
ment à  l'état  de  santé  de  Hans  de  Biilow,  était,  paraît-il,  un  peu 
aventuré.  Le  célèbre  pianiste  a  beaucoup  souffert  et  souffre  encore 
d'une  affection  nerveuse;  il  ne  se  sert  pas  très  librement  de  sa  main 
droite.  Il  y  a,   toutefois,  beaucoup  d'amélioration  dans   son  état    et 

tout  indique  que  le  progrès  continuera  jusqu'à  parfaite  guérison.  

Bùlow  avait  promis  40,000  marks  à  Richard  Wagner  pour  contribuer 
aux  frais  des  futures  représentations  de  Bayreuth.  Il  a  pu  en  réu- 
nir 28,000  en  donnant  des  concei  ts.  Arrêté  par  la  maladie,  il  vient 
d'envoyer  les  '12,000  restants  sur  sa  fortune  personnelle.  Pour  qui 
connaît  l'histoire  privée  de  ces  deux  hommes,  une  telle  générosité 
est  doublement  méritoire. 

;i.''',t;  L'anniversaire  de  la  mort  de  Gustave  Roger  tombait  le  11  sep- 
tembre. La  veuve  de  l'artiste  regretté  a  retardé  de  quelques  jours 
la  célébration  de  la  messe  de  bout  de  l'an,  nfin  qu'un  grand  nombre 
de  ses  amis,  encore  absents,  pussent  y  assister. 


ETRANGER. 


./''^  Gloucester.  —  Le  festival  des  Trois  Chœurs  a  continué  le 
8  septembre,  par  un  grand  concert  dans  lequel  on  a  entendu  la 
symphonie  inachevée  de  Scbubert,  le  Requiem  de  Mozart  et  le  Dernier 
Juijement,  de  Spohr.  Le  Paulm  de  Mendelssohn  a  été  exécuté  le  soir. 
Il  y  a  eu  le  lendemain  deux  performances,  dont  la  première  a  été 
consacrée  en  grande  partie  à  la  messe  en  ré  de  Beethoven,  et  la 
seconde  à  un  conceit  varié.  Mmes  Albani,  Patey,  MM.  Lloyd,  Maas, 
Santley,  étaient  les  principaux  artistes  chargés  des  soli  du  chant. 
L'excellent  violoniste  français  Sainton  et  un  de  ses  élèves,  M.  Sutton, 
se  sont  distingués  dans  le  dernier  concert  Le  festival  s'est  terminé 
vendredi  par  le  Messie  de  Hàndel.  —  Malgré  le  concours  empressé 
du  public,  le  festival  de  Gloucester  n'a  pas  couvert  ses  frais,  qui 
étaient  considérables. 

,„%  Lecds.  —  Un  grand  festival  aura  lieu  ici  du  13  au  16  octobre. 
Un  oratorio  nouveau  de  M.  Arthur  Sullivan,  the  Martyr  of  Antioch, 
y  sera  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur. 

,..*,,.  Vienne.  —  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  et  du  Burg- 
theater,  le  baron  de  Dingelstedt,  n'est  pas  encore  assez  bien  por- 
tant pour  entrer  en  fonctions;  il  a  pris  un  second  congé  de  six 
semaines.  Le  9  septembre,  Mlle  Ehnn  a  joué  pour  la  cenlième  fois 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Parmi  les  artistes  engagés  en 
représentations,  on  cite  Mlle  Kellogg,  la  prima  donna  américaine, 
Mlle  Tremel  (Tremelli),  contralto,  qui  s'est  fait  une  réputation  à 
Londres  et  qui  doit  jouer  Fidès  du  Prophète  ;  enfin  le  ténor  Peschier, 
qui,  l'année  dernière,  a  su  plaire  aux  Viennois.  On  reprendra 
Médée,  de  Cherubini. 

,i.\  Leipzig.  —  Les  concerts  du  Gewandhaus  recommenceront  le 
jeudi  7  octobre.  —  Le  quatuor  du  Gewandhaus,  composé  de 
MM.  Schradieck,  Bolland  (violons),  Thumer  (alto)  et  Cari  Schrôder 
(violoncelle),  projette  plusieurs  voyages  artistiques.  Il  s'est  déjà  f  lit 
entendre  dans  quelques  villes  de  Saxe  et  de  Prusse,  et  continuera  à 
rayonner  autour  de  Leipzig,  ce  mois-ci  et  le  suivant. 

,.,'^',i;  Oberainmergau .  —  Le  budget  des  Passionsspiele  a  bien  monté 
depuis  un  siècle  et  demi,  et  le  gain  maiériel  n'a  pas  toujours  récom- 
pensé comme  à  présent  le  zèle  des  acteurs  du  «  mystère  ».  En  1720, 
il  y  eut  un  déficit  de  73  florins;  en  1730,  de  87;  en  17S0,  de  88; 
en  1760,  de  136;  en  1770,  de  137.  Si  l'on  se  rappelle  que  les 
représentations  sont  décennales,  ou  verra  que  l'entreprise  n'était 
rien  moins  que  profitable  alors.  Aujourd'hui,  c'est  toujours  le  même 
sentiment  qui  fait  agir  les  habitants  d'Oberammergau;  ils  sont  pieux 
avant  tout,  et  artistes  à  leur  façon.  Seulement,  la  publicité  s'en  est 
mêlée,  la  vogue  est  venue  et  les  belles  recettes  aussi.  En  1830,  les 
dépenses  se  montèrent  à  7,300  florins,  les  recettes  à  2i,000  florins. 
En  1860,  on  dépensa  13,000  florins  et  on  en  encaissa  Si,8IO;  en 
1880  enfin,  les  recettes  atteignent  300,000  tlorins,  tandis  que  les 
frais  sont  de  80,000  seulement.  Et  ce  sera  bien  autre  chose  si 
un   chemin  de    fer  conduit  jamais  à  Oberammergau  ! 

,^*,^  Baden-Baden.  —  La  saison  musicale  continue  à  être  brillante. 
Dans  un  des  derniers  concerts,  le  violoniste  Alexis  Holliinder,  de 
Berlin,  a  joué  le  second  concerto  de  Max  Bruch  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  C'est  un  artiste  fort  distingué,  dont  le  jeu 
a  beaucoup  de  charme  et  d'élégance,  et  rappelle  celui  de  Ch.  de 
Bériot.  Son  Spinncrlied  (chanson  du  Rouet)  est  appelé  à  un  vif  succès. 
Le  harpiste  Oberthilr,  de  Londres,  et  le  ténor  Mancio,  qui  chante 
en  quatre  ou  cinq  langues,  se  sont  également  fait  entendre  dans  ce 
concert,  et  ont  été  très  applaudis.  Dans  une  répétition  d'essai  pour 
les  œuvres  nouvelb-s,  on  a  remarqué  une  cantate  dont  l'auteur  est 
un  jeune  musicien  danois,  M.  Rîibner;  l'œuvre  est  largement  conçue, 
mélodique,  bien  écrite,  et  fait  bien  augurer  de  l'avenir  du  compo- 
siteur. 

^%  Mitan.  —  La  saison  commence  le  18  septembre  au  théâtre 
Dal  Verme  ;  elle  promet  d'olfrir  quelque  intérêt.  Les  opéras  choisis 
sont  :  Roberto  il  Diavoto,  Maria  di  Rohan,  il  Barbicre  di  Siviglia,  la 
Stella  del  Nord,  Carmen  de  Bizet  et  un  opéra  nouveau  de  Marenco, 
i  Moncada.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  remarque  Mmes  Donadio, 
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Stella  Bonheur,  Contarini  ;  MM.  Ugolini,  Queyrel, 
Aldishieri. 


Gnone,  Bertolasi, 


,|.*j,  Madrid.  —  La  traduction  espagnole  de  la  Petite  Mademoiselle, 
de  Cil.  Lecooq,  vient  d'être  terminée.  L'ouvrage  sera  représenté  à 
la  fin  de  décembre  au  théâtre  de  Apolo. 

**:;:  Si/rf/îci/.  —  Lb  plu.s  anclca  théât'-e  de  l'Auslralie,  le  théâtre 
Victoria  de  Sydney,  a  été  détruit  le  23  Juillet  dernier  par  un  in- 
cendie. Il  n'en  reste  plus  que  des  pans  de  murs  calcinés,  dit  le 
Sydnci)  Herald.  Le  feu,  dont  la  cause  est  inconnue,  s'est  déclaré 
dans  la  matinée  et  n'a  été  éteint  que  le  soir.  Le  théâtre  Victoria 
avait  été  construit  en  1836. 


Le  Directeur-GératU 
l.    BHAHDDS. 


L' Ailmhuslratcur 
Edouard    PHIIIPPS 


UNE  DAME,  ex-professeur  an  Conservatnire,  désire  racheter  clien- 
tèle de  cours  ou  leçons  à  Paris. 
Ecrire  conditions  à  Mme  C.  L.,  2,  rue  Royer-Collard . 


Un  concours  pour  une  place  de  quatrième  dessus,  vacante  dans 
les  choeurs  de  l'Opéra,  aura  lieu  très  prochainement.  —  S'adresser 
pour  l'inscription  à  M.  Coleuille,  régisseur. 

Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler;  elle  se  remet  à  plai, 
d'elle-même    en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    i  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin   de    musique   Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 


PARIS,   BRANDUS   ET  C'^  ÉDITEURS,   103,    RUE   DE   RICHELIEU 


VIENT  DE  PAIUlTlih 


(Moment  musical  n°  3,  Op.  94) 


ARRANGEiVÎENT  DE  CONCERT  POUR  PIANO 
PAR 

Prix  :  5  Fr. 


CHEZ    LES    MÊMES    ÉDITEURS 


ÉTUDE   D'EXPRESSION 

POUR 

VIOLONCELLE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Sur  1  Air  du  Sommeil  do   ta  Muette   de   Porlici 

PAR 

P      SÉLÏGMAWN 

Op.  105.  —  Prix  :  6  fr. 


VIEN-K^ENT    DE    FJ^  E  .V  I  T  E  E    : 

TRANSCRIPTION 

POUR    ORGUE     ET    PIANO 

DE  L.\  BERCEUSE  DE  LEXFANTEJ.ET 

de  P.  SÈIIGMANN 

P.\R 

GEORGES     LAMOTHE 


l'rix 


fr.  50  ( 


CHANTS    D'EGLISE 

Avec  le  Veiiite  adoremus 
COMPOSÉ  POUR  VIOLONCELLE   PAR  P.  SÉLIGMANN 

ET    THANSCRIT    POUR 

ORGUE  et  VIOLONCELLE  ou  VIOLON 

PAR 

GEORGES  LAMOTHE 


En  venle. 


Nouvelle  Édition. 


7)         JL^'U^liîV 

ESQUISSES    DE  &EIRE    POÏÏR   PUUO 
EN    QUATRE    LIVRES 

l'AR 

0  1I.^FtLES      LEOOOQ 


PREMIEn   LIVRE 

N^H.  Prélude. 

2.  Allegro  agitalo. 

3.  Allegretto,   Souvenir  de 

Haydn. 

4.  Sallarello. 

5.  Valse. 

6.  Thème  polonais. 

CUaqx 


DEUXIÈME    LIVUE 

N°*7.  Scherzo. 

8.  Andunte. 

9.  Barcarolle. 
10.  Boléro. 
H.  Mazurka. 
12.  Canzonetta. 


TllOlSIÈME    LIVRE 

N»-Mi).  Prélude. 

14.  Villanella. 

lo.  Chant  de  la  Forge. 

10.  Douce  Quiétude. 

17.  Aubade. 

18.  La  Fuite. 


QU.\TRIÈME    LIVRE 

N"=19.  Fughella. 

2U.  Andaute,    Souvenir  de 
Mozart. 

21.  Petite  Miette. 

22.  Gitaua. 

23.  Sérénade. 
2t,  Scherzo. 


Les  (|iiati 


LES  FANTOCCINI,  BalIcl-PanloiiiiiuB  pour  Piano,  en  7  miiiiéros  ;  l'iix,  9  ir.  —  GAVOTTE  •  P™.  3  h. 


UlCRIC   CCMn 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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ON    S'ABONNE: 


j  de   France.  Le  meiUeur 
t  un  Hundut  de  Puste 


REVUE 


U  Seplcœbre  1880 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT  : 

Parts 24  tr.  pari 

Départemenla,  Belgique  et  Sui-se 30    »       la. 

Etraoger 3i    ■       id. 


Cd    Duméro  :   50  centunes. 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    Jo-ur-nal    parait    1©    Dimanolxe- 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  :  MARCHE  HON- 
GROISE (Moment  musical  n°  3),  de  Fr.  Schubert,  Arrangement 
de  Concert  pour  Piano,  par  THÉODORE  RlfTER. 


SOMMAIRE. 

Trois  âges  de  l'Opéra  :  Bellèrophon  de  Lully,  Dardanus  de  Rameau,  la  Cara- 
vane du  Caire  de  Grétry.  H.  Lavoix  fils.  —  Théâtre  de  la  Renaissance. 
Reprise  de  la  Petite  Mariée.  H.  Lavoix  fils.  —  Revue  dramatique. 
Adrien  Laroque.  —  Concours  Cressent.  —  iSouvelles  des  théâtres  lyri- 
ques. —   Nouvelles   diverses.  —  Annonces. 


TROIS  AGES  DE  L'OPÉRA. 

Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'Opéra  français.  —  Bellèrophon,  de 
Luliy,  réduction  de  M.  de  Lajarte.  —  D.\RnAMus  de  Rameau, 
réduction  de  M.  Charles  Poisot.  —  La  Caravane  du  Caire, 
de  Grétry,  réduction  de  M.  Gevaert. 

Entre  les  trois  partitions  dont  nous  venons  de  transcrire 
les  titres,  il  y  a  plus  d'un  siècle  de  distance,  et  cependant 
les  quarante-cinq  ans  qui  séparent  Dardanus  de  la  Caravane 
du  Caire  paraissent  plus  longs  de  deux  siècles  que  les 
soixante  années  qu'il  nous  faut  franchir  de  Bellèrophon  à  Dar- 
danus. C'est  qu'un  mande  nouveau  de  musique  a  été  décou- 
vert ;  c'est  que  l'art  est  devenu  plus  riche,  plus  varié,  qu'il 
s'est  assoupli  au  contact  des  œuvres  italiennes  et  des  chan- 
teurs d'outre-monts  ;  c'est  que  pendant  cette  période,  Gluck, 
un  des  géants  de  la  musique,  est  né,  tandis  que  d'un  autre 
côté  nous  étions  entrés  dans  une  nouvelle  voie,  et  nous  avions 
donné  à  notre  génie  un  essor  nouveau  en  créant  l'opéra  comi- 
que. Le  temps  avait  fait  ainsi  ce  que  le  génie  d'un  grand 
homme  tel  que  Rameau  n'avait  pu  suffire  à  faire.  Voilà  pour- 
quoi les  trois  partitions  que  l'éditeur  Th.  Michaelis  nousofTre 
aujourd'hui  dans  sa  collection  de  la  Bibliothèque  classique  de 
l'Opéra  français,  sont  non  seulement  une  intéressante  curio- 
sité bibliographique,  mais  encore  un  précieux  document 
d'histoire  comparée.  Est-ce  un  hasard  heureux,  est-ce  un 
choix  intelligent  qui  a  fait  paraître  presque  en  même  temps  ces 
trois  œuvres,  dont  la  dernière  difl'ère  , tellement  des  autres  ? 
Nous  ne  savons  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  profitons  de  la 
coïncidence.  Grétry,  dans  un  à-propos  écrit  pour  l'Opéra,  au 
début  de  la  nouvelle  direction  de  Devismes  du  Valgay,  avait 
donné  à  son  improvisation  pot-pourri  le  titre  de  :  Les  Trois 
âges  de  l'Opéra.  Il  sera  beaucoup  question  de  Grétry  dans  cet 
article,  nous  avons  donc  bien  le  droit  d'intituler  à  notre  tour: 
Trois  âges  de  l'Opéra,  cette  étude  dans  laquelle  l'histoire  tien- 
dra certainement  plus  de  place  que  la  bibliographie. 


Bellèrophon,  dont  le  poème  fut  écrit  par  Thomas  Corneille, 
Fontenelle,  Quinault,  et  même  un  peu  par  Boileau,  resta 
quarante-neuf  ans  à  l'Opéra,  et  il  fallut  un  demi-siècle  pour 
f.iire  mourir  de  vieillesse  cet  opéra,  qui  ne  compte  pourtant 
pas  au  premier  rang  parmi  les  meilleurs  de  Luliy.  Il  faut  dire 
en  quelques  mots  comment  ce  poème  fut  dû  à  une  si  nom- 
breuse et  aussi  illustre  paternité.  Thomas  Corneille  avait  seul 
été  nommé  d'abord;  Bellèrophon  avait  déjà  terminé  sa  bril- 
lante carrière,  lorsque,  en  1741,  Fontenelle  eut  la  singulière 
idée  de  diminuer  la  part  de  gloire  de  son  oncle  ;  il  annonça 
au  monde  étonné  que  lui  aussi  avait  collaboré  à  Bellèrophon 
et  que  le  rôle  d'Âmisodar  était  de  lui.  Boileau,  de  son  côté, 
avait  dit  modestement  :  «  Tout  ce  qui  s'est  trouvé  passable 
dans  Bellèrophon,  c'est  à  moi  qu'on  le  doit.  »  Voilà  qui  res- 
treint singulièrement  la  collaboration  de  Thomas  Corneille 
et  de  Fontenelle  ;  mais  Boileau  devra  en  rabattre  à  son  tour 
lorsqu'on  saura  qu'en  1670,  Quinault  avait  écrit  une  tragédie 
sur  le  même  sujet.  Or  le  fidèle  poète  de  Lully  avait  bien  été  un 
peu  éloigné  de  la  cour  et  mis  en  disgrâce  pour  avoir  maladroi- 
tement, dans  Isis,  donné  prétexte  à  des  allusions  désobligeantes 
pour  Mme  de  Montespan  et  pour  le  ménage  quelque  peu  ora- 
geux du  grand  roi  ;  mais  il  n'était  pas  au  bout  du  monde,  et 
Lully  dut  le  i;onsuUer  plus  d'une  fois.  Les  littérateurs  regar- 
dent de  bien  haut  les  musiciens.  Toutefois,  si  Lully  n'avait 
point  fait  la  musique  de  Bellèrophon,  quatre  écrivains,  et 
des  plus  huppés,  n'eussent  certainement  point  réclamé  la 
paternité  de  cette  tragédie  à  grand  spectacle. 

La  coupe  en  cinq  actes  du  drame  lyrique,  que  Lully  avait 
adoptée  sur  le  modèle  de  la  tragédie  et  qui  resta  la  même 
pendant  si  longtemps,  fut  un  obstacle  sérieux  aux  progrès  de 
notre  opéra. 

Comment,  parmi  tant  de  morceaux  d'un  genre  analogue, 
parmi  tant  de  scènes  qui  se  reproduisaient  toujours  les 
mêmes,  trouver  la  variété  et  l'intérêt?  Lully,  et  ce  fut  là  sa 
gloire,  t'-nta  de  résoudre  ce  problème;  mais,  lorsque  par 
hasard  on  est  obligé  de  lire  à  la  suite  quelques-uns  de  ses 
opéras,  on  s'aperçoit  que  le  maître,  un  des  plus  féconds 
pourtant  parmi  les  grands,  ne  put  pas  toujours  éviter  de  se 
recopier  lui-même.  Bellèrophon  débute  par  un  prologue,  com- 
me tous  les  opéras  de  Lully  et,  comme  dans  tous  ses  opéras 
aussi,  c'est  ce  prologue  qui  contient  les  pages  les  plus  fraî- 
ches, les  tableaux  ks  plus  variés  de  Tœuvre,  tels  que  l'entrée 
de  Bacchus,  le  duo  de  Eacchus  et  de  Pan.  Dans  le  cours 
de  la  partition,  les  épisodes  de  ballets  ou  de  divertissements 
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abondent,  et  tous  sont  réussis,  comme  le  quatuor  des  Naïades 
ou  le  duo  des  Amazones,  qui  ouvre  la  première  scène  du 
deuxième  acte. 

Entrons  au  cœur  même  du  drame  lyrique.  Là  nous  retrou- 
vons Lully  avec  sa  haute  et  belle  expression,  mais  aussi 
avec  la  monotonie  ^e  la  mesure  flottante  du  récitatif,  de 
l'harmonie  et  de  la  tonalité  encore  mal  assurées  ;  les  chœurs 
cependant  sont  superbes  de  carrure  'et  de  sonorité,  superbes 
de  cette  beauté  massive  qui  est  un  des  caractères  de  l'art 
au  xvn''  siècle.  En  cherchant  plus  avant  dans  le  détail,  les 
pages  à  citer  sont  nombreuses  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas 
encore  de  scènes  composées  comme  Rameau  saura  le  faire 
plus  tard.  Deux  fois  pourtant  on  sent  que  Lully,  avec  son 
puissant  instinct  musical,  a  deviné  quels  effets  on  pouvait  tirer 
de  deux  voix  unies  par  la  passioQ  :  c'est  dans  les  deux  duos 
du  deuxième  et  du  troisième  actes.  Celui  du  troisième  est  le 
plus  important;  il  est  coupé  d'une  façon  suffisamment  scéni- 
que.  Attaqué  par  les  deux  voix  de  ténor  et  de  soprano  après 
un  bon  et  court  récitatif,  il  se  maintient  dans  une  unité  de 
mesure  et  de  tonalité  qui  permet  d'en  apprécier  l'ensemble  ; 
les  deux  voix  sont  écrites  un  peu  lourdement,  mais  elles 
sonnent  bien.  Le  récit  qui  sépare  le  début  de  la  coda  est 
d'une  remarquable  vivacité  et  d'une  touchante  justesse 
d'expression  ;  bref,  nous  commençons  à  sortir  de  la  décla- 
mation lyrique  pour  aborder  véritablement  le  mouvement 
dramatique. 

Le  deuxième  acte  est,  à  notre  avis,  de  beaucoup  le  plus 
beau.  L'air  de  Sténobée,  pressant  impatiemment  Amisodar 
d'évoquer  les  puissances  infernales  pour  venger  son  amour 
méprisé,  est  haletant,  ému;  c'est  un  3/8  rapide  dont  chaque 
croche  est  comme  un  soupir  de  haine  et  de  douleur  ;  on 
sent  la  griffe  d'un  maître  dramatique  dans  cette  page  remar- 
quable. 

La  scène  qui  suit  cet  acte  est  classique  dans  tous  les 
opéras  :  c'est  l'évocation  traditionnelle,  que  le  magicien  s'appelle 
Pluton,  Médée,  Neptune,  ou  Isménor,  comme  dans  Dardanus. 
Dans  ses  opéras,  Lully  a  toujours  réussi  cette  scène,  et  l'évo- 
cation de  Médée  dans  Thésée  est  un  des  plus  beaux  modèles 
de  haute  déclamation  lyrique  ;  mais  un  artifice  de  rythme  est 
ici  employé  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Les  magiciens,  évo- 
qués sur  un  bel  air  d'Amisodar ,  chantent  un  chœur  où  les 
mesures  binaires  et  ternaires  alternent  fort  adroitement  ;  ainsi 
disposé,  ce  chœur  a  une  vigueur  sauvage  des  plus  frappantes. 
Nous  verrons  plus  tard  comment ,  dans  Dardanus  ,  une  scène 
analogue  se  trouve  mieux  développée  grâce  au  progrès  de  la 
musique,  mais  nous  devons  avouer  ici  que  le  vieux  maître 
florentin  a  trouvé  un  effet  d'une  singulière  puissance.  Dans 
le  duo  de  Bellérophon  et  de  Philonoe,  des  phrases  charmantes 
comme  celle  en  ré  de  la  page  102;  plus  loin,  des  airs  d'une 
expression  profonde ,  comme  celui  d'Amisodar  à  la  page  118, 
arrêtent  encore  le  lecteur;  mais  la  place  nous  manquerait  si 
nous  voulions  citer  tous  les  passages  remarquables  de  cette 
partition. 

M.  de  Lajarle,  que  nous  n'avons  plus  à  louer  comme  édi- 
teur de  Lully,  nous  apprend,  dans  son  excellente  préface,  un 
fait  bien  caractéristique.  «  Une  personne  de  qualité  »  avait 
composé  des  vers  sur  l'ouverture  de  Bellérophon,  et  ces  vers 
se  chantaient  avec  les  quarante  mesures  dansantes  dont  se 
compose  ce  court  prélude.  Dès  les  premières  mesures  de  Dar- 
danus, il  ne  s'agit  plus  d'ouverture  à  mettre  en  chanson.  Le 
début,  fier  et  hardi,  sonne  ainsi  qu'une  brillante  fanfare; 
puis,  à  l'allégro  eu  mi  écrit  eu  imitation,  carrément  modulé, 
au  mouvement  aisé  ,  varié  et  vigoureux  des  parties,  on  sent 
qu'une  main  plus  habile  et  plus  ferme  a  couru  sur  le  papier. 
Les    gammes    et   les    octaves  donnent  la  vie  à  la  marche    du  j 


thème  principal  ;  c'est  une  ouverture  et  non  un  prélude  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Rameau  devait  un  peu  plus  tard  , 
en  cherchant  la  musique  imitative,  comme  dans  A'cï.s ,  créer 
l'ouverture,  qui,  en  France,  se  laisse  déjà  deviner  tout  entière 
des  les  premières  lignes  de  Dardanus. 

M.  Poisot,  dans  la  préface  de  son  édition  à.&  Dardanus,  ne  nous 
apprend  absolument  rien  sur  l'œuvre  de  Rameau  ;  il  parle 
complaisamment  du  beau  succès  des  concerts  historiques, 
organisés  par  M.  Vaucorbeil,  il  désire  qu'on  reprenne  à 
l'Opéra  les  œuvres  de  Lully  et  de  Rameau,  sans  trop  se  de- 
mander, dans  son  enthousiasme,  si  la  chose  est  pratique  ; 
mais  il  néglige,  ou  à  peu  près,  de  nous  dire  ce  qu'il  sait  sur 
l'œuvre  du  maître,  sur  son  histoire,  et  un  peu  sur  sa  biblio- 
graphie qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

La  première  représentation  de  1739  et  la  reprise  de  1744 
sont  presque  deux  Dardanus  différents.  A  la  bibliothèque  de 
l'Opéra,  M.  de  Lajarte,  un  éditeur  qui  se  donne  la  peine 
d'instruire  son  lecteur  ,  constate  la  présence  de  quatre  parti- 
tions dont  l'une  porte  des  annotations  manuscrites  intéres- 
santes que  l'on  croit  être  de  Rameau,  plus  de  nombreuses 
parties  séparées.  La  Bibliothèque  nationale,  de  sm  côté,  pos- 
sède deux  partitions  gravées  oblongues  ,  l'une  de  1739 
l'autre  de  1744  avec  ce  titre  Dardanus,  nouvelle  tragédie,  plus 
deux  magnifiques  copies  de  différentes  époques,  dont  une  de 
1739.  Ces  copies  sont  de  format  in-folio,  et  toutes  diffèrent 
notablement.  M.  Poisot,  qui  a  eu,  il  faut  le  reconnaître,  l'heu- 
reuse idée  de  publier  les  variantes  des  deux  reprises,  n'a  pas 
indiqué  suffisamment  ses  sources.  Il  est  peu  probable  que 
Dardanus  soit  jamais  repris  à  l'Opéra;  mais,  dans  le  cas  pos- 
sible oîi  un  historien  voudrait  étudier  à  fond  l'œuvre  de 
Rameau,  le  travail  de  M.  Poisot  ne  serait  pour  lui  qu'un 
guide     incomplet. 

Dardanus  fut  joué  à  l'Opéra  le  19  novembre  1739.  Cette 
partition,  si  neuve  d'effet,  eut  quelque  peine  à  réussir  à  cause 
de  sa  nouveauté  même.  Remanié  en  1744,  joué  sans  prologue 
en  1760,  Dardanus  eut  sa  plus  brillante  reprise  en  1768,  épo- 
que à  laquelle  plus  de  cent  représentations  de  l'ouvrage  se 
succédèrent  dans  l'espace  de  deux  ans. 

Bien  des  liens  rattachent  encore  Dardanus  au  vieil  opéra  de 
Lully  ;  mais  bien  des  hardiesses  indiquent  aussi  que  l'art  est 
entré  dans  une  nouvelle  voie.  Campra,  Desmarets,  Destou- 
ches, Montéclai'r  ont  travaillé,  et  chacune  de  leurs  œuvres  a 
fait  faire  un  pas  au  drame  lyrique  dans  l'harmonie,  l'expres- 
sion, l'instrumentation  ou  le  rythme.  Puis,  à  la  venue  de 
Rameau,  la  loi  d'évolution  à  laquelle  ne  peut  échapper  aucune 
période  de  l'art,  s'est  accomplie  ;  le  maître  dijonnais  a  rempli 
son  rôle  d'homme  de  génie,  c'est-à-dire  qu'il  a  résumé  en  lui, 
et  avec  une  remarquable  puissance,  les  progrès  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  préparé  l'avenir. 

Le  prologue,  cette  page  détachée  de  l'opéra,  subsiste  encore 
dans  Dardanus.  Nous  avons  dit  .qu'il  fut  coupé  à  une  des 
reprises  ;  là  était  déjà  le  signe  d'une  révolution  future,  mais 
Rameau  n'avait,  pas  plus  que  Lully,  pensé  qu'une  tragédie 
lyrique  put  être  abordée  sans  quelques  chœurs  et  quelques 
soli  d'avertissement  à  l'auditeur.  Malgré  une  harmonis  toute 
nouvelle,  malgré  les  hardiesses  de  l'auteur  à'Hippohjte  et 
Ariric,  nous  retrouvons  encore  Lully  dans  ces  longs  récitatifs 
ilollants,  ces  hésitations  de  tonalités  et  ces  incertitudes  de 
rythme. 

Là  s'arrêtent  les  ressemblances.  Si  le  prologue  rappelle 
dans  son  ensemble  ceux  de  Lully,  si.  comme  eux,  il  est  fait 
tout  entier  de  grâce  et  d'élégance,  sans  viser  au  drame,  d'un 
autre  côté,  il  a  cessé  d'être  une  apologie  du  roi  ;  le  lour 
mélodique  des  airs  a  plus  d'aisance,  l'air  de  l'Amour  (page 
13),  par  exemple,  avec  son  dessin  obstiné  d'accompagnement, 
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possède  un  développement  mélodique  qui  eût  effrayé  Lully  ; 
la  phrase  est  ferme,  élégante  et  puissante  à  la  fois  ;  c'est  un 
morceau  de  maître;  suivi  du  très  charmant  duo  de  Vénus  et 
de  l'Amour,  il  compose  un  tableau  parfait.  Nous  dirons  plus 
loin  quelques  mots  des  airs  de  danse. 

Chaque  chef-d'œuvre  (et  Dardanus  en  est  un)  a  sa  page 
maîtresse  qui  le  recommande  à  la  postérité.  C'est  dans  cette 
page  que  le  musicien  a  trouvé  l'accent  nouveau,  la  formule 
inconnue,  la  note  géniale  qui  marque  un  point  dans  l'histoire 
de  l'art.  Dans  Dardanus,  cette  scène  capitale  est,  à  notre  avis, 
le  trio  des  Songes.  La  grâce,  le  charme  du  prélude  et  de 
l'air  de  Vénus,  indiquent  pour  ainsi  dire  le  dé(;or;  puis  vient 
le  trio  des  Songes,  qui  est  à  proprement  parler  ur.  double 
chœur  :  les  trois  voix  de  soprano,  ténor  et  basse  soli,  forment 
le  premier,  auquel  répond  la  masse  vocale,  disposée  de  la 
façon  habituelle.  C'est  dans  ces  réponses  du  chœur  à  la 
mélodie  du  trio  que  consiste  la  trouvaille,  le  passage  de 
génie;  ce  chœur,  balancé  sur  le  retour  de  deux  accords  par- 
faits se  terminant  par  une  longue  cadence,  représente  à  mer- 
veille la  douce  sensation  du  sommeil  berçant  le  héros  de  rêves 
agréables.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'orchestre  ;  le  quatuor 
en  fait  tous  les  frais  ;  mais  le  charme  et  la  netteté  du  tour 
mélodique,  l'intervention  si  heureuse  et  si  pittoresque  de 
l'harmonie,  font  de  ce  morceau  une  de  ces  pages  qui  n'ont 
pas  de  date,  qui  sont  belles  à  toutes  les  époques,  et  que 
l'homme  de  génie  seul  peut  trouver. 

Nous  avions  une  évocation  dans  Bellérophon  ;  Dardanus 
ne  pouvait  en  manquer.  Dès  le  début  du  second  acte,  une 
ritou  rnelle  nerveuse  nous  indique  que  quelque  chose  de 
grave  se  passe  derrière  le  rideau.  La  toile  se  lève,  et  Isménor, 
dans  un  récit  nettement  déclamé,  que  coupent  ingénieuse- 
ment les  fragments  mélodiques  de  la  ritournelle  ,  nous 
apprend  de  quoi  il  est  capable;  puis,  à  la  page  126,  nous 
trouvons  l'évocation  :  «  Hâtez-vous,  commençons  nos  terribles 
mystères  ».  Toute  cette  scène,  avec  les  airs  de  danse,  avec 
le  solo  dominant  e't  dirigeant  l'enchaînement  des  chœurs,  a 
un  développement  auquel  Lully  n'aurait  point  songé;  mais  il 
est  bien  évident  que  les  premiers  modèles  de  ce  genre,  arrivé 
avec  Rameau  presque  à  la  perfection,  avaient  été  fournis  par 
le  maître  florentin.  D'un  autre  côté,  pour  prévoir  l'avenir  après 
avoir  rappelé  le  passé,  lisons  le  chœur  vif  :  «  Obéis  aux  lois 
des  Enfers  »,  eu  sol  mineur,  et  nous  pourrons  pressentir  les 
grandes  pages  analogues  de  Gluck. 

En  dehors  de  ces  deux  morceaux  d'un  ordre  exceptionnel, 
il  faut  citer  aussi  le  duo  du  premier  acte  d'Anténor  et  Teucer  : 
a:  Mânes  plaintifs  »,  d'une  belle  expression,  et  un  air  inté- 
ressant par  la  comparaison  qu'on  peut  en  faire  avec  une 
œuvre  postérieure.  Cet  air  est  celui  d'Iphise  :  «  D'un  penchant 
si  fatal  1.  Sacchini,  en  récrivant  Dardanus,  a  voulu  refaire  cet 
air  célèbre.  Il  lui  a  donné,  en  effet,  plus  de  souffle  mélodi- 
que, plus  d'étendue  et  de  développement  ,  plus  de  larmes 
peat-êlre  même,  mais  il  n'a  pas  pu  échapper  au  souvenir  du 
maître  français,  et  sa  phrase  de  début  garde  comme  une 
empreinte  de  Rameau. 

Nous  avons  déjà  félicité  M.  Poisot  d'avoir  eu  l'ingénieuse 
idée  d'indiquer  les  variantes  des  différentes  reprises  ;  quel- 
ques-unes sont  heureuses,  les  autres  moins  bonnes  ;  cepen- 
dant, dans  des  œuvres  d'étude  et  d'histoire,  comme  celles-ci, 
on  est  heureux  de  pouvoir  comparer  le  maître  avec  lui-même, 
surtout  lorsque  ce  maître  est  ainsi  que  Rameau,  un  composi- 
teur inquiet,  toujours  mécontent  de  ses  productions,  les  retou- 
chant jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Les  œuvres  de  Rameau  contiennent  bien  des  airs  de  danse 
célèbres,  et  Dardanus  n'a  rien  à  envier  aux  autres  opéras, 
puisqu'il  a  sa  chacone,  ses  menuets,  ses  tambourins,  et  sur- 


tout son  rigaudon  que  nous  avons  tant  de  fois  applaudi  aux 
concerts  Pasdeloup  et  Colonne.  Ce  sont  ces  airs  de  ballet  qui 
vont  tout  simplement  nous  servir  de  transition  pour  arriver  à 
la  Caravane  du  Caire  de  Grétry. 

En  effet,  le  ballet  a  de  tout  temps  été  une  des  parties 
vitales  de  notre  opéra,  et  aussi,  disons-le,  une  des  plus 
attrayantes  pour  le  public.  Le  xvin=  siècle  vit  d'innombrables 
opéras-ballets,  dans  lesquels  les  compositeurs  tentaient  démêler 
les  deux  genres  tragique  et  chorégraphique.  On  applaudissait 
même  un  ballet  des  Horaces,  oîi  le  «  Qn'il  mourût  »  de  Cor- 
neille, était  traduit  en  entrechats.  De  plus,  si  la  grandeur  et 
la  majesté  dominent  dans  notre  opéra,  l'ennui  vient  souvent, 
comme  une  divinité  malfaisante,  détruire  le  prestige  de  l'œu- 
vre, et,  il  faut  bien  le  dire,  le  Français  ne  sait  pas  s'ennuyer, 
c'est  là  son  moindre  défaut. 

Grétry  avait  deux  fois  dans  sa  vie  ennuyé  le  public  de 
l'Opéra,  avec  un  Céphale  et  Procris  et  une  Andromaque  de  sa 
façon.  Mais  cet  ennui  avait  manqué  de  grandeur  et  de 
majesté  ;  c'était  un  petit  ennui  mesquin,  n'entraînant  mémo 
pas  derrière  lui  le  respect  dû  à  toute  chose  sérieusement 
ennuyeuse.  Grétry  jura  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  C'était  en 
1780;  à  partir  de  ce  moment,  il  fat  le  compositeur  qui  amusa 
le  plus  le  public  de  l'Opéra. 

Gluck  avait  cessé  d'écrire,  et  ses  successeurs  ne  parais- 
saient pas  devoir  atteindre  à  son  génie;  l'Opéra,  malgré  l'ini- 
tiative de  Devismes  du  Valgay,  le  plus  intelligent  des 
directeurs,  malgré  l'intervention  tant  combattue  des  Italiensc 
paraissait  retomber  dans  une  néfaste  période  d'interrègne 
semblable  à  celle  qui  avait  séparé  Rameau  de  Gluck.  Il  fallait 
le  sauver  ;  Grétry  s'en  chargea,  et  la  Caravane  du  Caire, 
parut. 

Voici  en  quels  termes  le  bon  Grétry  explique  la  naissance 
de  cet  opéra  de  demi-caractère  :  «  Lorsque  je  portai  la  comé- 
die lyrique  sur  la  scène  de  l'Opéra,  je  fus  regardé  comme  un 
novateur  répréhensible.  Cependant,  je  voyais  le  public  fatigué 
de  la  tragédie,  qui  ne  quittait  pas  la  scène,  j'entendais  les 
nombreux  partisans  de  la  danse  murmurer  en  la  voyant 
réduite  à  jouer  un  rôle  accessoire  et  souvent  inutile  dans  la 
tragédie.  Je  voyais  l'administration,  cherchant  la  variété, 
reprendre  sans  succès  des  fragments  ou  des  pastorales 
anciennes.  Je  disais  partout  que  deux  genres  toujours  en 
opposition  se  prêtaient  des  charmes  mutuels;  que  les  comé- 
diens français  donnaient  alternativement  la  comédie  et  la 
tragédie,  et  que  si  on  les  obligeait  à  renoncer  à  un  des  deux 
genres,  ils  ne  sauraient  s'y  décider.  » 

En  homme  d'esprit  qu'il  était,  Giétry  n'avait  rien  inventé 
du  tout  (l'homme  d'esprit  n'invente  pas),  mais  il  avait  ingé- 
nieusement m  s  en  œuvre  des  essais  des  autres  et  de  lui-même. 
Malgré  l'apparent  mépris  avec  lequel  il  traite  le  Seigneur  bien- 
faisant, de  Floquet,  jouée  en  17S0,  quatre  ans  avant  la  Cara- 
vane, on  voit  fort  bien  que  l'élégant  compositeur  de  cet  ouvrage 
avait,  lui  aussi,  cherché  à  réaliser  l'opéra  de  demi-caractère.  Le 
Devin  de  village  lui-même  était  un  essai  du  même  genre,  essai 
heureux  s'il  en  fût  ;  d'innombrables  opéras  de  mi-caractère  et 
d'opéras-ballets  avaient  tracé  la  voie,  et  Grétry  lui-même 
n'avait-il  pas  talé  le  terrain  avec  Colinette  à  la  cour? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  Grétry  ait  fait  acte 
d'habileté  en  transportant  ainsi  la  comédie  italienne  et  l'opéra 
comique  à  l'Opéra,  et  qu'il  ait  fait  un  petit  chef-d'œuvre  en 
composant  la  Caravane  !  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  immense 
et  sa  place  est  si  bien  marquée  dans  l'histoire,  que  de  nos 
jours  encore  on  sent  l'influence  de  cette  introduction  du  co- 
mique et  du  léger  sur  la  pompeuse  scène  de  l'Opéra.  Le  filou 
est  facile  à  suivre  :  le  Tarare  de  Salieri,  œuvre  plus  puissante 
et  plus  originale  que  celle  de  l'auteur  belge,  le  Pnnurge  dans 
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l'ile  aux  lanternes,  de  Grétry,  le  Comte  Onj  de  Rossini,  le 
Philtre,  le  Dieu  et  la  Bayadére  d'Auber,  voilà  les  points  princi- 
paux de  l'histoire  de  l'opéra  comique  à  l'Opéra,  histoire  dont 
l'enchaînement  est  si  logique  et  si  bien  déduit  qu'aujourd'hui 
môme  l'Opéra  se  prépare  à  une  brillante  reprise  d'un  opéra 
comique  lyrique,  le  Comte  Orij. 

Grétry  savait  fort  bien  qu'il  était  incapable  de  trouver  les 
accents  de  la  grande  tragédie  ;  il  savait  aussi  que,  sur  le 
théâtre  de  Gluck,  le  style  bon  enfant  dont  il  se  servait  à  l'O- 
péra-Comique  ne  pouvait  guère  convenir  à  l'Opéra  dans  les 
parties  où  le  ballet  cédait  le  pas  au  dialogue  musical.  11  est 
amusant  de  voir  avec  quelle  suprême  intelligence  il  sut  ré- 
soudre un  à  un  ces  petits  problèmes.  A  défaut  de  grandeurs 
il  eut  recours  aux  ornements,  aux  recherches  précieuses  du 
style  italien  ;  les  agréments  d'orchestre,  les  traits  imprévu, 
lui  fournirent  les  trompe-l'œil  dont  il  avait  besoin.  Ne  pou- 
vant monter  jusqu'à  l'Opéra,  le  compositeur  faisait  adroite- 
ment descendre  l'Opéra  jusqu'à  lui.  Quelques  airs  d'expression 
bien  faits,  comme  celui  de  Florestan  et  celui  de  Saint-Phar 
au  second  acte,  donnèrent  à  son  œuvre  un  tour  suffisamment 
lyrique  pour  sauver  les  apparences.  Pendant  ce  temps,  il 
marquait  la  place  de  l'opéra  comique  par  le  joli  duo  de  Zélime 
et  Saint-Phar,  par  l'air  d'Husca  ;  «  Qu'espères- tu,  téméraire 
Français  ?  »  par  la  spirituelle  cavatine  du  même  au  second 
acte  :  «  J'ai  des  beautés  piquantes  ».  Cette  partition  est,  pour 
ainsi  dire  un  recueil  du  passé;  du  présent  et  même  de  l'ave- 
nir, nous  trouvons  dans  quelques  airs  la  recherche  de  la  dé- 
clamation lyrique,  dans  des  ballets  bien  des  formules  que 
Mozart  ne  négligeait  pas,  et  dans  le  duo  que  nous  avons  cité 
quelque  chose  de  la  sensiblerie  un  peu  cherchée  qui  caracté- 
risera plus  tard  l'école  d'opéra  comique  dont  BoïelJieu  est 
le  chef. 

Suivant  le  plan  de  Grétry,  le  ballet  domine  évidemment 
dans  la  Caravane,  et  jamais  le  maître  n'a  été  plus  gai,  plus 
varié,  plus  charmant  que  dans  le  second  acte,  presque  tout 
entier  composé  d'airs  de  danse.  Le  premier  ballet,  à  la  page 
dll,  est  charmant  avec  son  tambourin  final,  avec  ses  traits 
qui  rappellent  bien  la  manière  de  l'époque  de  Mozart;  mais 
c'est  à  la  scène  du  Bazar  que  Grétry  s'est  surpassé.  Il  a 
cherché  la  couleur,  et  si  cette  couleur  n'est  pas  très  orientale, 
du  moins  elle  est  originale  et  gracieuse.  Nous  avons  nommé 
plus  haut  Mozart  ;  que  le  lecteur  veuille  bien  se  reporter  à 
la  page  139,  et  il  verra  si  nous  nous  Irompons  en  disant 
qu'il  y  a  quelque  chose  du  grand  maître  dans  cet  exquis  pas 
de  ballet.  Grétry  ne  connaissait  pas  l'auteur  de  Don  Juan  et  l'a 
même  assez  maltraité  lorsqu'il  l'a  connu  ;  mais  il  y  a  de  ces 
formules  et  de  ces  inspirations  qui  courent  à  certaines  époques 
dans  la  musique  :  c'est  aux  hommes  de  talent  à  avoir  l'ha- 
bileté de  bien  se  servir  des  unes  et  le  bonheur  de  rencontrer 
les  autres. 

Parmi  les  petites  curiosités  de  cette  très  amusante  partition, 
citons  le  pas  de  trois,  où  le  compositeur  a  superposé  des 
mélodies  de  différents  caractères,  comme  c'était  la  mode  vers 
la  lin  du  xvm"  siècle;  de  plus,  un  air  italien  spirituellement 
parodié,  dans  lequel  Grétry,  en  tirant  sur  ses  propres  troupes, 
a  cherché  à  se  concilier  tous  les  partis. 

Le  public  de  1784,  qui  n'était  pas  plus  sot  que  celui 
d'aujourd'hui,  devait  s'amuser  fort  à  ce  grand  opéra  comique, 
varié  et  au  résumé  très  musical.  La  collaboration  du  comte 
de  Provence  avait  certes  un  peu  contribué  à  un  premier 
succès  ;  le  compositeur  fit  le  reste,  el  largement.  La  pièce, 
supérieurement  montée,  avait  pour  interprètes  les  jiremiers 
artistes  de  l'Opéra,  la  belle  Mlle  Maillard,  Lainez,  Lays, 
Chéron,  Larrivée,  Rousseau,  toute  la  grande  garde,  jeune  et 
vieille.    Le  théâtre  fut  récompensé   de  ses  efforts,    et  il  fallut 


l'arrivée  de  Rossini  et  d'une  musique  nouvelle  pour  faire 
disparaître  la  Caravane  du  Caire  du  répertoire,  le  23  septembre 
1829.  La  partition  avait  vécu  avec  éclat  pendant  quarante- 
cinq  ans. 

Bellérophon,  Dardanus,  la  Caravane  du  Caire,  1679,  1739, 
1789,  voilà  trois  dates  non  moins  intéressantes  les  unes  que 
les  autres  à  l'Opéra.  C'est  la  pompeuse,  majestueuse  et  un 
peu  monotone  tragédie  lyrique  de  la  première  manière  fran- 
çaise ;  puis  le  puissant  et  expressif  sentiment  dramatique 
s'accentuant  chaque  jour  de  plus  en  plus  avec  Rameau,  jus- 
qu'à Gluck  ;  enfin  Thalie  vient,  avec  la  Caravane  du  Caire, 
faire  à  la  grave  Melpomèue  une  guerre  rude  et  longue, 
qui  n'est  point  encore  terminée.  En  dehors  de  la  valeur  même 
des  œuvres,  leur  importance  historique  suffirait  à  les  rendre 
intéressantes  au  plus  haut  degré. 

La  Caravane  du  Caire,  que  M.  Michaelis  publie  aujourd'hui, 
a  été  reconstituée  et  réduite  pour  piano  et  chant,  par 
M.  Gevaert,  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxel- 
les. Nommer  M.  Gevaert,  c'est  dire  avec  quel  soin  l'édition 
est  faite.  La  notice  qui  précède  l'opéra  est  remplie  de  détails 
curieux  ;  elle  est  écrite  avec  une  érudition  et  un  soin  qui 
peuvent  être  d'un  bon  exemple  à  des  éditeurs  moins  cons- 
ciencieux et  moins  habiles. 

La  belle  collection  de  M.  Michaelis  est  arrivée  maintenant  à 
sa  deuxième  série.  Intéressante  au  premier  chef,  pour  l'his- 
toire de  notre  art,  elle  a  ^oigneusement  été  étudiée  par  nous  , 
dès  ses  premières  publications.  Elle  formera  une  magnifique 
bibliothèque,  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  ce  que  fut  notre  Opéra  pendant  deuxsièc'es.  Plusieurs 
partitions  du  plus  grand  intérêt  sont  annoncées,  entre  au- 
tres la  Pomone  de  Cambert,  le  Tarare  de  Salieri,  etc.;  à  en 
juger  par  les  opéras  déjà  parus,  ces  publications  seront  faites 
avec  le  plus  grand  soin.  Nous  espérons  que  le  succès  répon- 
dra aux  efforts  de  M.  Michaelis,  mais  il  est  juste  qu'une  en- 
reprise  aussi  hardie  soit  récompensée.  Pour  augmenter  les 
chances  de  succès  des  Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'Opéra 
français,  peut-être  serait-il  bon  d'cffrir  aux  amateurs,  que  de 
grosses  partitions  effraient  un  peu,  un  choix  de  morceaux,  airs 
de  chant,  arrangements  de  pianos  ou  autres.  C'est  en  lisant 
les  airs  si  charmanis  de  la  Caravane  du  Caire,  en  les  retrou- 
vant si  piquants,  s-i  nouveaux,  si  ingénieux,  que  l'idée  nous 
est  venue  qu'une  anthologie  tirée  de  cette  riche  collée  ion 
pourrait  être  à  la  fois  et  utile  au  public  et  profitable  à  l'édi- 
teur, assez  hardi  pour  avoir  entrepris  cette  œuvre  considérable 
et  patriotique  à  une  époque  où  le  goût  de  la  musique  ancienne 
et  des  résurrections  semblent  grandir  chaque  jour. 

H.  La  VOIX  FILS. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE. 

Reprise  de  la  Petite  Mariée.  —  .Mercredi,  32  septembre. 

N'était  notre  mémoire,  qui  nous  répétait  implacablement  que 
la  Petite  Mariée  avait  été  jouée  en  1873,  nous  aurions  cru, 
mercredi,  assister  à  une  première  représentation. 

Parmi  les  nombreuses  et  charmantes  partitions  de  Ch.  Le- 
cocq,  la  Petite  Mariée  se  distingue  par  la  grâce  et  l'élégance 
mignonne  ;  c'est  jeune,  frais  et  pimpant.  La  pièce  elle-même, 
établie  sur  la  situation  très  amusante  de  double  quiproquo, 
est  une  des  meilleures  du  répertoire  bouffe  moderne  :  mari 
trompe  sous  le  nom  d'un   autre,  mari  trompant   sans  le  vou- 
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loir,  et  bigame  sans  bigamie,  femme  mariée  sans  l'être,  tout 
cela  forme  un  imbroglio  bien  conduit,  gai  et  spirituel,  qui 
sert  merveilleusement  de  canevas  à  la  ravissante  musique 
de  Lecocq. 

Les  morceaux  à  succès  abondent,  et  le  public  n'a  pas 
manqué  de  les  saluer  tous  au  passage  :  au  premier  acte,  nous 
rappellerons  le  joli  chœur  des  Postillons,  le  rondeau  si  gai, 
si  musical,  la  valse  excentrique  de  la  Cravache.  Au  second 
acte,  le  triomphe  a  été  pour  les  couplets  de  l'Enlèvement, 
qu'il  a  fallu  dire  trois  fois;  mais  on  n'a  pas  laissé  de  côté 
pour  cela  les  couplels  bien  venus  de  l'Épée,  ceux  du  Jour  ou 
de  la  Nuit,  si  empreints  de  la  finesse  parliculière  de  Lecocq, 
la  ronde  de  la  Petite  Mariée,  et  surtout  le  duo  de  la  Lecture, 
la  page  principale  de  l'ouvrage.  Au  troisième  acte,  le  gracieux 
duo  des  Reproches  a  conservé  toute  sa  fraîcheur. 

En  1875,  la  Petite  Mariée  était  Mlle  Granier;  en  1880,  la 
Petite  Mariée  est  encore  Mlle  Granier,  et  toujours  aimable,  et 
toujours  spirituelle,  et  toujours  applaudie.  Sa  voix  a  gagné  en 
force  et  en  étendue,  son  chant  est  devenu  plus  ferme.  Avec 
quelle  verve  et  quel  entrain  elle  chante  les  couplets  de  l'Enlè- 
vement !  Mais  aussi  que  de  coquetterie  décente  et  d'aimable 
mutinerie  dans  le  fabliau  du  Rossignol  ! 

M.  Vaulhier  (le  Podestat)  est  toujours  le  chanteur  habile, 
sûr  de  ses  effets,  à  la  voix  bien  timbrée,  que  nous  avons 
applaudi  il  y  a  cinq  ans.  Il  chante  avec  esprit  le  rondeau  du 
premier  acte,  en  musicien  le  duo  du  Rossignol. 

A  part  ces  deux  artistes,  qui  contribuèrent  pour  la  meilleure 
part  au  premier  succès,  la  distribution  primitive  est  tout  à 
fait  renouvelée.  M.  Cooper  a  remplacé  M.  Puget;  beaucoup 
moins  chanteur  que  le  lenorino  de  la  création,  M.  Cooper  est 
meilleur  acteur,  et  lorsqu'il  aura  complètement  pris  possession 
du  rôle,  lorsque  l'émotion  de  la  première  heure  sera  passée, 
il  fera  un  excellent  San-Carlo. 

Mme  Desclauzas  a  repris  le  rôle  créé  par  Alphonsine.  Elle 
a,  dans  le  personnage  de  Lucrezia,  un  imprévu,  un  entrain, 
une  excentricité  des  plus  comiques.  Elle  chante  avec  infini- 
ment de  gaieté  la  valse  de  la  Cravache  ;  elle  suffirait  presque 
seule  au  succès. 

M.  Belliard  n'a  pas  le  naturel  de  Dailly,  ni  son  physique, 
qui  est  comique  avant  même  qu'il  ait  parlé  ;  cependant  il 
joue  bien,  et  d'une  manière  amusante,  le  rôle  de  Monte- 
fiascone. 

Bref,  voilà  une  reprise  qui  vaut  bien  une  première,  si  bien 
que  M.  Koning,  malgré  les  soucis  de  sa  double  direction, 
n'a  pas  manqué  de  lui  donner  tout  l'éclat  d'une  pièce  dans  sa 
nouveauté.  Décors,  costumes,  mise  en  scène,  tout  est  digne 
du  regain  de  succès   qui  attend  encore  la  Petite  Mariée. 

H.   Lavoix  fils. 


REVUE   DRAfflATIQUE. 


Encore  un  début  au  Théâtre-Français,  et  celui-là  vraiment 
important. 

Le  jeune  de  Féraudy,  qui  remporta  le  premier  prix  au  der- 
nier concours  de  comédie  du  Conservatoire,  se  présente  carré- 
ment dans  le  rôle  de  Sosie,  d'Amphitryon. 

Ses  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître. 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Sous  l'œil  de  son  excellent  professeur  Got,  qui  jouait  le 
rôle  de  Mercure,  de  Féraudy  a  obtenu  un  très  vif  succès.  Son 


intelligence  scénique,  sa  verve,  sa  finesse,  son  naturel  ont 
été  immédiatement  appréciés.  Les  applaudissements  qui  lui 
ont  été  prodigues  au  Conservatoire  se  sont  renouvelés  de  plus 
bêle  et  plus  enthousiastes  encore.  Le  jeune  comédien,  rap- 
pelé avec  ses  camarades,  a  été  redemandé  seul  ensuite.  Il  a 
eu  le  bon  goût  de  se  dérober  à  cette  deuxième  et  chaleu- 
reuse ovation,    et    cette  réserve  a    produit    le   meilleur   effet. 

=  M.  Edouard  Philippe,  qui  a  collaboré  à  Babel-Revue,  à 
Risette  et  Durandeau  et  aux  Boussigneul,  joués  en  ce  moment 
avec  un  grand  succès  à  Bruxelles,  se  présente  seul,  cette  fois, 
et  avec  un  grand  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux. 

Il  a  été  beaucoup  parlé  de  Casque-en-fer,  et  nous  entendions 
avec  regret  répandre  de  ces  indiscrétions  le  plus  souvent  nui- 
sibles au  sort  des  pièces.  Eh  bien,  le  drame  de  M.  Ed.  Phi- 
lippe avait  assez  de  consistance  pour  que  les  racontars  ne 
pussent  amoindrir  l'effet  qu'il  devait  produire.  Casque-en-fer 
est  très  bien  charpenté,  fort  intéressant,  plein  de  types  des 
plus  drôles.  On  peut  lui  reprocher  quelques  phrases  mélo- 
dramatiques trop  redondantes;  elles  sont  destinées  au  public 
spécial  du  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau.  Mais  que  de  situations 
attachantes,  et,  dans  la  partie  comique,  que  de  traits  et  de 
mots   piquants  ! 

L'action  débute  par  un  assassinat  et  nous  conduit,  à 
travers  les  péripéties  les  plus  vivantes  et  les  moins  attendues, 
à  un  dénouement,  où,  comme  dans  tout  bon  drame,  l'hon- 
nêteté d'un  innocent  accusé  éclate  à  tous  les  yeux  et  ou  le 
coupable,  maudit  pendant  toute  la  représentation  par  les 
âmes  sensibles,  trouve  enfin  le  châtiment  qu'il  a  trop 
mérité. 

Guet-apens,  vols,  une  femme  à  deux  maris,  une  séance 
chez  un  juge  d'instruction ,  des  policiers  qui  paraissent 
sous  les  travestissements  les  plus  singuliers,  une  scène 
de  somnambulisme,  rien  ne  manque  à  cette  intrigue,  variée 
d'aspects  et  combinée  habilement. 

C'est  un  véritable  succès  pour  le  théâtre  du  Château-d'Eau. 

Dans  l'interprétation,  il  faut  citer  presque  tous  les  titulaires 
des  principaux  rôles  :  M.  Dalmy,  très  remarquable  dans  le  rôle- 
type  de  Gasque-en-fer;MM.  Riva,  Livry,  Laverne  ;  Mmes  Jaillet, 
Magnier,  Moreau  ;  enfin  M.  Péricaud  et  Mlle  Honorine,  excel- 
lents dans  leurs  différents   travestissements. 

M.  Edouard  Philippe  a  utilisé,  dans  un  orage  qui  gronde 
au  troisième  tableau,  ses  aptitudes  pyrotechniques.  Au  cin- 
quième, la  musique  de  la  Ronde  de  minuit,  chantée  par  Péri- 
caud, est  également  de  sa  façon.  Elle  a  de  l'entrain,  on  l'a 
beaucoup  applaudie  et  bissée. 

=  Il  n'y  a  plus  de  Troisième-Théâtre-Français,  et  le  Théâ- 
tre-Déjazet,  qui  lui  avait  cédé  la  place,  est  ressuscité.  Cette 
petite  scène  revient  au  genre  qui  fit  sa  renommée  sous  le 
patronage  et  avec  le  concours  de  la  célèbre  comédienne. 

La  résurrection  s'est  faite  avec  un  vaudeville  en  trois 
actes  de  feu  Clairville,  terminé  par  M.  Bernard. 

La  Tarentule  est  le  nom  d'un  paquebot  que  viennent  visiter 
deux  nouveaux  mariés,  et  qui  prend  le  large  sans  laisser  au 
jeune  couple  le  temps  de  regagner  le  rivage.  Cette  farce , 
manigancée  par  un  rival  malheureux,  —  a-t-on  dit  qu'elle  est 
quelque  peu  renouvelée  du  Voyage  en  Chine  ?  —  sert  de  point 
de  départ  à  une  odyssée  qui  défie  toute  analyse  et  qui,  sou- 
vent, fait  rire. 

Le  nouvel  imprésario  fera  bien  de  s'attacher  quelques  artis- 
tes plus  originaux  que  la  plupart  de  ceux  de  sa  troupe 
actuelle.  Faisons-lui  crédit. 

Adrien  Laroque. 
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CONCOURS   CRESSENT. 


Les  compositeurs  qui  ont  l'inlention  de  prendre  part  au  concours 
Cressent  sont  prévenus  que  les  partitions  doivent  être  déposées  ou 
envoyées  par  la  poste  et  franco  au  sous-secrétariat  d'Etiit  des  beaux- 
arts,  bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois  (Palais-Royal)  ;  ces  parti- 
tions seront  reçues  du  1"  au  31  octobre  1880. 

L'administration  rappelle  aux  compositeurs  qu'ils  peuvent  prendre 
part  au  concours  avec  une  partition  écrite  sur  un  poème  de  leur 
choix,  autre  que  celui  qui  a  été  couronné  par  le  jury.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  partition  devra  être  accompagnée  du  livret. 

Les  partitions  déposées  devront  être  accompagnées  d'un  pli  cacheté 
renfermant  le  nom,  les  prénoms  et  le  domicile  de  l'auteur.  Sur  la 
partie  extérieure  de  ce  pli  cacheté,  le  concurrent  inscrira  une  ou 
plusieurs  initiales  qui  ne  seront  pas  celles  de  ses  noms,  ainsi  que 
l'indication  de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adresser,  poste  restante, 
aux  initiales  précitées,  l'accusé  de  réception  de  son  envoi. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

^*,!,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  les  Hugue- 
nots; samedi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Gomique  :  le  Domino  noir,  la  Fille  du  régiment,  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  Jean  de  Nivelle,  le  Chalet,  Embrassons-nous,  Follcville  ;  les 
iSoces  de  Jeannette. 

^\  Les  représentations  extraordinaires  du  samedi  ont  recommencé 
hier  à  l'Opéra. 

,^*^  Demain  lundi,  M.  Gailhard,  dont  la  rentrée  à  l'Opéra  a  été 
retardée  par  une  indisposition,  reprendra  le  rôle  de  Saiut-Bris  dans 
les  Huguenots. 

a,**  Le  ténor  Bertin,  qui  a  déjà  appartenu  à  l'Opéra-Gomique, 
vient  de  rentrer  à  ce  théâtre.  Il  a  reparu  dimanche  dans  le  Postillon 
de  Lonjumeau.  Bien  qu'un  peu  recherché  dans  son  élégance  et  usant 
parfois  de  légers  subterfuges  dans  sa  manière  de  chauler,  M.  Bertin 
est  cependant  ce  qu'on  peut  appeler  un  charmant  ténor;  il  a  une 
voix  agréable,  la  science  des  effets  et  la  pratique  des  planches.  Aussi 
le  public  l'a-t-il  applaudi  avec  une  chaleur  qui  frisait  l'enthou- 
siasme. On  lui  a  redemandé  la  villanelle  du  deuxième  acte. 

,j*,i.  M.  Hermann  Devriès  débutera  prochainement  à  l'Opéra-Go- 
mique, dans  le  rôle  de  Lothario  de  Mignon. 

^*,f  Les  deux  petits  ouvrages  que  l'on  répète  en  ce  moment  à 
l'Opéra-Gomique,  .iu  bois  et  Germaine,  ne  passeront  pas  avant  le 
milieu  du  mois  prochain.  Gependant  tous  deux  sont  prêts;  la  ques- 
tion des  décors  seule  a  forcé  M.  Garvalho  à  en  ajourner  la  représen- 
tation. j\u  bois  e,5t,  on  le  sait,  cette  petite  saynète  de  Glatio-ny  jouée 
autrefois  à  l'Odéon,  et  depuis  mise  en  musique  par  M.  Albert  Cahen. 
Les  seuls  interprètes  de  Au  bois  seront  Mlles  Ugalde  et  Thuil- 
lier.  La  seconde  pièce,  Germaine,  est  plus  importante  ;  elle  comporte 
cinq  personnages,  de  la  figuration  et  deux  tableaux.  Les  rôles  en 
sont  distribués  à  MM.  Belhomme,  Barnolt,  Grivot,  Mlles  Duoasse  et 
Dalbrct.  Le  livret  de  MM.  Nuitter  et  Tréfeu  avait  été  écrit  pour 
le  concours  institué  par  Offenbach,  alors  que  celui-ci  dirio-eait 
le  théâtre  de  la  Gaité  :  Germaine  s'appelait  alors  Serments  d'ivrogne. 
Offenbach  quitta  la  Gaîté  :  le  concours  n'eut  pas  lieu.  A  ce  moment 
M.  Th.  de  Lajarte  recevait  de  M.  Garvalho  la  demande  d'un  acte 
d'opéra  comique;  sachant  le  livret  de  Serments  d'ivrogne  disponible 
il  s'adressa  aux  auteurs,  qui  le  lui  remirent  après  diverses  modi- 
fications, dont  une  fut  le  changement  du  titre  de  la  pièce.  Serments 
d'ivrogne  s'intitula  dès  lors  Germaine. 

.j,%  A  la  liste  des  œuvres  nouvelles  dont  l'Opéra-Gomique  prépare 
la  représentation,  il  faut  ajouter /a  Taverne  des  Trabans,  opéra,  comique 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Erckmann-Ghalrian,  musique  de 
M.  Henri  Maréchal. 

,^*,i;  La  reprise  de  la  Petite  Mariée  a  eu  lieu  mercredi  dernier  à  la 
Renaissance.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

**,^  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  est  tout  aux  répétitions 
d'une  féerie  de  MM.  Mortier,  Vanloo  et  Leterrier,  intitulée  l'Arbre 
de  Noël.  La  musique  a  sa  part  dans  cet  ouvrage,  mais  une  part  natu- 
rellement secondaire.  La  plupart  des  morceaux  sont  empruntés  aux 
œuvres  de  Gh.  Lecocq  ;  le  maestro  n'a  écrit  un  peu  de  musique 
nouvelle  que  pour  être  agréable  à  ses  collaborateurs.  Ge  que  divers 
journaux  ont  appelé  à  tort  une  «  partition  »  se  borne  à  une  ronde 
de  Noël  et  à  des  couplets  pour  Mlle  Zulma  Bouffar,  morceaux 
charmants,  écrits  avec  le  soin  et  la  délicatesse  habituels  à  Lecocq, 
et  dont  le  compositeur  a   fait   hommage  à  sa   gracieuse  interprèle' 


mais  qui  ne  prétendent  point  à  être  une  «i  œuvre  »  musicale.  —  Il 
y  a,  de  plus,  dans  l'Arbre  de  Noël,  un  ballet,  dont  la  musique  est 
de  M.  Georges  Jacobi,  l'auteur  de  Mariée  depuis  midi,  ancien  chef 
d'orchestre  des  Bouffes-Parisiens  et  actuellement  chef  d'orchestre  de 
l'Alhambra  de  Londres. 

^;,*.j.  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  engagés  par  M.  Gam- 
pocasso,  pour  le  grand  théâtre  de  Marseille  :  ténors,  MM.  Salomon, 
Stéphanne ,  Dupuis ,  Jouanne  ;  barytons  et  basses  ,  MM.  Delrat, 
Dénoyé,  Maris,  Gourdon;  chanteuses,  Mmes  Van  den  Bero-he, 
Jeanne  Gros  (Deportalis),  Parizzi,  Garcin,  Hamaekers,  Blum.  La 
réouverture  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

s"*,;:  La  troupe  du  théâtre  de  Nantes  est  remarquablement  com- 
posée cette  année.  Nous  y  voyons  figurer  MM.  Warot,  Gouturier, 
Boyer,   Mmes  Vaillant-Gouturier,  Ghevrier,  Jeanne  Fouquet,  Sbolgi. 

,^*,;;  Le  Théâtre-Bellecour,  de  Lyon,  a  enfin  trouvé  un  directeur, 
M.  Simon,  ex-entrepreneur  de  tournées  artistiques.  Il  n'est  donc 
plus  question  maintenant  de  vente  aux  enchères. 

,f.*::;  L'auteur  des  Amants  de  Vérone,  M.  le  marquis  d'Ivry,  termine 
en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  dont  il  a  aussi  écrit  le  livret, 
d'après  Balzac,  et  qui  a  pour  titre   l'Armurier  du  roi. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


;,;*^  La  rentrée  des  classes,  au  Gonservatoire,  aura  lieu  le  lundi 
4  octobre.  L'administration  rappelle  aux  élèves  que  ceux  qui  ne  se 
présenteraient  pas  à  cette  date  seraient  considérés  comme  démis- 
sionnaires. —  Les  examens  pour  l'admission  d'élèves  nouveaux 
commenceront  vers  le  13.  On  s'inscrit  au  secrétariat. 

,i.*.|:  Nous  avons  dit  il  y  a  deux  mois,  d'après  des  journaux  lyon- 
nais, que  la  distribution  des  prix  au  Gonservatoire  de  Lyon  avait  été 
troublée  par  de  bruyantes  réclamations  des  élèves.  M.  Jansenne, 
directeur  de  cet  établissement,  nous  écrit  que  nous  avons  été  induits 
en  erreur  et  que  tout  s'est  passé  'dans  l'ordre  et  devant  le  grand 
public.  Nous  accueillons  très  volontiers  sa  rectification,  en  la  ren- 
voyant à  qui  de  droit. 

,1,*:^  Un  groupe  d'hommes  éminents ,  membres  de  l'Institut  et 
illustrations  de  tout  genre,  vient  de  créer  la  Société  .irti  et  Amicitiœ, 
dont  le  but  est  la  fondation  d'une  Villa  de  retraite  pour  tous  les 
littérateurs,  savants  et  artistes  :  quelque  chose  comme  les  «  Inva- 
lides »  des  soldats  de  la  pensée.  Parmi  les  promoteurs  de  ce  phi- 
lanthropique projet,  nous  remarquons  MM.  Meissonier,  Gharles 
Gurnier,  le  duc  de  La  Roche-Guyon,  qui  sont,  avec  MM.  Gérôme 
et  Henri  Martin,  les  présidents  de  l'Association.  Le  siège  de  la 
Société  .irti  et  Amiticiœ  est  à  Paris,  avenue  de  Villiers,  IM.  Nous 
extrayons  ce  qui  suit  du  prospectus  qui  fait   appel  aux  adhésions  : 

«  Ge  n'est  pas  un  hôpital  qu'on  veut  créer,  mais  une  Villa  de 
retraite,  digne  d'hommes  ayant  contribué  à  la  gloire  et  à  l'illustration 
du  pays.  La  Société  exclut  toute  idée  de  bienfaisance  ;  le  bienfait 
sera  dans  l'associatisn,  œuvre  de  tous. 

»  La  base  première  de  l'œuvre  est  un  droit  d'admission  de  5  francs 
et  une  cotisation  annuelle  de  24  francs.  G'esl  une  faible  contribution 
de  sept  centimes  par  jour  pour  s'assurer  contre  toutes  les  mau- 
vaises chances  de  la  vie.  La  Société  a  voulu  qu'elle  fût  à  la  portée 
des  plus  humbles  fortunes. 

»  Cette  cotisation  serait  insuffisante  pour  réaliser  le  but  proposé, 
et  former  en  outre  une  caisse  d'assurances  et  de  pensions  viagères 
pour  les  veuves,  si  la  Société  ne  possédait,  parmi  ses  membres,  de 
généreux  donateurs,  de  grandes  illustrations  et  d'admirables  artistes. 
Elle  compte  sur  leur  générosité,  leur  dévouement  et  leur  fidélité  à 
la  devise  de  la  Société  :  Intcr  aj.iicos  laboramium. 

»  Les  fondateurs,  en  élevant  un  monument  de  la  reconnaissance 
nationale  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  aux  progrès  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  font  appel  à  tous  nos  grands  noms  et  à  tous  les 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  ainsi  qu'à  l'active  propagande 
des  dames  françaises,  si  dévouées  pour  les  œuvres  grandes  et  géné- 
reuses. 

»  Tous  les  savants,  tous  les  lettrés,  tous  les  artistes  répondront 
avec  empressement  à  cet  appel,  autant  par  la  générosité  de  leur 
nature  que  par  prévoyance  ;  car  ils  sont  en  bien  petit  nombre,  les 
heureux  du  jour  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  l'avenir.  Le  siècle 
abonde  en  exemples  instructifs. 

»  La  nouvelle  Société,  fondée  avec  le  désir  de  venir  en  aide  à 
toutes  les  associations  savantes,  littéraires  et  artistiques,  offre  à 
celles-ci  les  moyens  d'assurer  des  soins  et  un  abri  convenables  à 
leurs  sociétaires  déshérités  de  la  fortune.  L'œuvre  de  la  Société 
Arli  et  Amicitiœ  est  méritoire  entre  toutes  et  vient  à  son  heure.  Avec 
tous  les  éléments  heureux  et  supérieurs  que  notre  pays  comporte, 
elle  est  assurée  du  succès  et  de  l'universelle  sympathie.  » 


DE   PARIS. 
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^**  Dans  une  réunion  publique  tenue  dernièrement  à  la  mairie 
de  la  Gôte-Saint-André  (Isère),  —  ville  natale  d'Hector  Berlioz,  —  sous 
la  présidence  de  M.  Floret,  sous-préfet  de  Vienne,  un  comité  dau- 
phinois a  été  institué  dans  le  but  d'élever  une  statue  à  l'illustre 
maître  français. 

,t*,t  M.  Camille  Saint-Saëns  part  ces  jours-ci  pour  une  tournée  de 
concerts  d'un  mois  en  Espagne.  D'après  les  termes  de  son  enga- 
gement avec  M.  Andrés  Vidal,  l'imprésario  bien  connu  do  Madrid,  il 
doit  diriger  l'exécution  de  ses  œuvres  symphoniques  et  jouer  ses 
concertos  de  piano  dans  les  principales  villes  de  la  Péninsule 
ibérique.  Il  est  accompagné  dans  cette  tournée  par  le  violoniste 
Paul  Viardot. 

^*j,;  Le  virtuose  voyageur  P.  Sarasate  est  en  ce  moment  à  Paris, 
qu'il  ne  fait  que  traverser.  Après  six  mois  de  séjour  et  de  triomphes 
dans  sa  patrie,  il  repart  pour  l'Allemagne,  où  ses  premiers  concerts 
sont  déjà  annoncés  à  Hambourg,  Il  emporte  deux  nouveautés  dans 
son  bagage  artistique  :  une  fantaisie  de  Max  Bruch  et  un  nouveau 
concerto  de  violon  (le  3=)  de  G.  Saint-Saëns,  qu'il  doit  nous  faire 
entendre  cet  hiver  aux  concerts  Colonne. 

.,;*,;,  A,  Rubinstein  vient  d'achever  la  composition  d'une  nouvelle 
symphonie. 

^*,!:  Il  y  a  deux  ans,  le  gouvernement  russe  avait  chargé  deux 
musiciens  delà  mission  d'aller  recueillir  les  chants  populaires  de  la 
Sibérie.  Cette  tâche  assez  difficile,  vu  la  rigueur  du  climat  et  la 
civilisation  peu  avancée  des  habitants,  est  aujourd'hui  remplie.  Les 
explorateurs,  de  retour  à  Saint-Pétersbourg,  ont  déposé  au  Conser- 
vatoire le  fruit  de  leurs  recherches.  Un  grand  nombre  des  airs 
qu'ils  ont  rapportés  étaient  déjà  connus  ;  mais  on  leur  en  doit  une 
trentaine  qui  sont  entièrement  nouveaux,  et  qui  vont  être  publiés 
prochainement.  Les  compositeurs  russes,  qui  aiment  beaucoup, 
comme  on  sait,  à  mettre  en  œuvre  leurs  mélodies  nationales, 
attendent  cette  publication  avec  un  vif  intérêt. 

,j*;,;  M.  Jean  Kleczynski,  un  pianiste  distingué  qu'on  n'a  pas 
oublié  à  Paris,  et  qui  est  aujourd'hui  fixé  à  Varsovie,  vient  de 
publier,  chez  l'éditeur  F.  Mackar,  un  petit  volume  intitulé  :  Frédéric 
Chopin,  De  l'interprétation  de  ses  œuvres.  Cet  opuscule  est  d'un  grand 
intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue  esthétique,  par  la  façon  dont 
Chopin  est  apprécié  et  son  œuvre  comprise,  mais  encore  au  point  de 
vue  technique,  par  les  excellents  conseils  que  donne  l'auteur  sur  l'exé- 
cution des  œuvres  de  Chopin  en  général  et  de  certains  passages  carac- 
téristiques en  particulier.  Des  lettres  fort  élogieuses  de  Mme  la  prin- 
cesse Marceline  Czartoryska,  de  Mme  Dubois  O'Meara,  de  M.  Georges 
Mathias,  trois  éminents  disciples  de  Chopin,  sont  placées  en  tête  de 
l'ouvrage.  «  Les  musiciens,  dit  M.  Mathias,  pourront  avec  toute 
»  confiance  se  conformer  aux  indications  de  M.  Kleczynski  sur  le 
»  style  de  Chopin,  et  avoir  une  foi  absolue  dans  ce  que  rapporte 
»  l'auteur  sur  la  manière  d'enseigner  de  mon  illustre  maître.  » 
Nous  ne  pouvons  mieux  recommander  le  livre  qu'en  reproduisant 
ce  témoignage  autorisé. 

„;*,,;  Mlle  Jane  Debillemont,  —  qui,  disons-le  en  passant,  épouse 
cette  semaine  un  jeune  écrivain,  M.  Edmond  Théry,  —  vient  de 
terminer  un  engagement  de  six  semaines  au  casino  de  Houlgate,  oîi 
l'on  a  fait  d'excellente  musique  pendant  toute  la  saison  des  bains. 
La  brillante  pianiste  a  été  constamment  l'objet  du  plus  chaleureux 
accueil.  D'autres  artistes,  comme  MM.  Villaret  fils.  Van  Waefel- 
ghem,  Bruneau  frères  (violoniste  et  violoncelliste),  ont  encoreobtenu 
de  très  légitimes  succès. 

,i5*,i:  M.  Charles  Dancla  a  obtenu  un  grand  succès,  à  Tarbes,  en 
exécutant  le  concerto  de  violon  de  Mendelssohn,  ainsi  que  sa  Fan- 
taisie sur  Robert  le  Diable  et  sa  Gavotte. 

,^'^.^  Don  Giovanni  aurait  été  sifflé  à  Pdo  de  Janeiro,  au  dire  des 
journaux  allemands,  qui  naturellement  s'indignent  contre  les  barbares 
du  Nouveau-Monde.  Le  fait  nous  paraît  douteux;  il  y  a  beaucoup  de 
bons  musiciens  à  Rio,  le  public  y  est  familier  avec  le  répertoire 
lyrique  d'Europe,  le  répertoire  italien  du  moins,  et  il  entend  fré- 
quemment des  chanteurs  de  grand  mérite.  Si  l'on  a  sifflé,  il  est  fort 
vraisemblable  que  c'est  aux  exécutants  que  s'adressaient  les  pro- 
testations. 

<f*jp  Voici,  tîaduit  de  l'allemand,  le  programme  du  concert  oii  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  la  Création  de  Haydn,  à  Vienne.  La 
dernière  partie  de  cet  intéressant  document  contient  une  recomman- 
dation dont  le  public  et  aussi  les  chefs  d'orchestre  de  nos  jours 
devraient  bien  faire  leur  proiit. 

«  Aujourd'hui  mardi,  19  mars  1799, 
»  sera  exécuté  au  Théâtre-Impérial  et  Royal  près  de  la  Burg, 

»    LA   CRÉATION, 

»  Oratorio,  mis  en  musique 

11  par 

»  M.  Joseph  Haydn,  docteur  en  musique 

»  et  maître   de   chapelle    du  prince  Esterhazy. 

»  Rien  ne  peut  être  plus  flatieur   pour   Haydn  que  le  suffrage  du 

»  public.  Il  s'est  toujours  efforcé  de  le    mériter,  et  il  a  eu  déjà  le 

11  bonheur  de  l'obtenir,  plus  largement   même  qu'il   n'osait  le  sou- 

1-  hailer.  Il  espère  qu'avec  ce  nouvel  ouvrage  il  rencontrera  la  même 


»  disposition  favorable,  qui  l'a  toujours  si  profondément    touché    et 

»  rendu    reconnaissant.  Cependant    il    désire,   dans   le   cas  où   l'on 

»  trouverait  quelque  occasion  d'applaudir,  qu'il  lui  soit  permis  de  ne 

»  considérer  ces  applaudissements  que  comme  une  précieuse  marque 

11  de  satisfaction,  mais   non  comme   une    invitation   à    faire  répéter 

»  le  morceau,  car  autrement  la  relation  des  parties  .de  l'œuvre  entre 

0  elles,  relation  calculée  pour  que  l'effet  de   l'ensemble   résulte  de 

11  leur  succession  ininterrompue,  serait  ab.-olument   troublée  ;    d'où 

11  suivrait  une  notable  diminution  du  plaisir  dont  l'attente  est  peul- 

1)  être  due  à  une  trop  grande  bienveillance  du  public. 

11  On  commencera  à  7  heures. 

11  Prix  d'entrée  comme  d'habitude.  Le  livret  se  distribue 

11  gratis  au  bureau.  » 

,,.*,...  Les  pianistes  virtuoses  apprendront  avec  satisfaction  que  les 
parties  d'orchestre  du  concerto  do  piano-  de  Benjamin  Godard 
viennent  d'être  publiées. 

,^^.  Un  nouveau  journal  de  musique  paraîtra  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  à  Leipzig,  où  se  publient  déjà  huit  ou  dix.  feuilles 
consacrées  à  l'art  mu.-,ical.  Il  s'appellera  Musikalisches  Centralblatt. 
Son  éditeur,  M.  Robert  Seitz,  afSrme  que  le  journal  aura  une  com- 
plète indépendance  et  ne  sera  l'organe  d'aucun  parti. 

t 

^%  Le  lénor  Michot,  qui  fut  longtemps  altaché  à  l'Opéra,  et  qui 
reparut  il  y  a  trois  ans  au  Théâtre-Lyrique,  dans  une  reprise  d'Oberon, 
vient  de  mourir  d'une  attaque  d'apoplexie. 

,;*,t  Le  compositeur  Wilhelm  Westmeyer  est  mort  à  Bonn  le  3  sep- 
tembre, à  l'âge  (le  18  ans.  Deux  de  ses  opéras,  Amanda  et  la  Forêt  de 
Hermannstadt,  ont  été  représentés  avec  succès. 

,^*'.;;  On  annonce  la  mort,  à  Berlin,  du  compositeur,  critique  et 
musikdirector  Hermann  Krigar,  auteur  de  nombreux  licder  et  de 
quatuors  estimés.  Il  était  âgé  de  61  ans. 


ÉTRANGER. 


^*:j.  Bruxelles.  —  On  a  repris  le  Prophète,  avec  la  distribution  de 
l'année  dernière.  Cette  reprise  s'est  faite  dans  d'excellentes  condi- 
tions. Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  est  un  des  meilleurs  de  M.  Sylva, 
dont  la  voix  barytonne  de  jour  en  jour,  maïs  conserve,  dans  les 
passages  de  force,  son  éclat  et  son  ampleur.  Mme  Duvivîer  est 
toujours  très  applaudie  et  très  appréciée  dans  Fidès  ;  depuis  long- 
temps la  Monnaie  n'avait  pas  vu  cet  emploi  rempli  d'une  façon  aussi 
distinguée.  Aussi  c'est  avec  une  réelle  satisfaction  que  l'on  a  appris, 
il  y  a  quelque  temps,  que  Mme  Duvivier  était  rentrée  au  bercail 
qu'elle  avait  un  moment  quitté. 

,1,*^,  Londres.  —  La  saison  d'automne  s'ouvrira  le  18  octobre,  à 
Her  Majesty's  Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Armit,  qui  supplée 
son  beau-père  M.  Mapleson.  Celui-ci  est  parti  pour  New  York,  où 
il  inaugurera,  le  même  jour,  la  campagne  italienne  à  l'Académie 
de  musique.  A  Her  Majesty's,  les  principaux  artistes  seront  : 
Mmes  Trebelli-Betlini,  Zacchi,  Wîdmar,  Morini,  Bauermeister,  Renz; 
MM.  Runcio,  FrapoUi,  Vizzani,  Cantoni,  ténors  ;  Pantalenni,  Quin- 
tili-Leoni,  barytons;  Ordinas,  Foli,  Pro,  Ghilberti,  basses.  M.  Maple- 
son emmène  avec  lui  Mmes  Gerster,  Valleria,  Swift,  de  Belocca; 
MM.  Gampanini,  Galassî,  Del  Puente  et  quelques  autres  artistes 
moins  connus. 

,j.*j;;  Dresde.  —  Un  opéra  comique  nouveau  en  trois  actes.  Don 
Pablo,  de  Theobald  Rehbaum,  a  été  donné  le  16  septembre  au 
Théâtre-Royal.  Malgré  l'appellation  que  lui  donne  l'atRche,  cet 
ouvrage  est  plutôt  un  opéra  de  demî-caractère  ;  il  est  bien  écrit, 
témoigne  d'un  incontestable  talent,  maïs  le  sens  dramatique  ne 
paraît  pas  avoir  été  départi  en  assez  grande  quantité  au  compo- 
siteur. L'exécution  a  été  très  bonne,  et  le  succès  honorable. 

^*^  Hanovre.  —  Benvenuto  Ccllini,  de  Berlioz,  vient  d'être  repris,  et 
l'exécution  en  a  été  aussi  soignée,  aussi  artistique,  sous  la  direc- 
tion du  chef  d'orchestre  Franck ,  qu'elle  le  fut  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  Mans  de  Btilow  dirigeait. 

^*i^  Carlsruhe.  —  Le  successeur  définitif  du  chef  d'orchestre 
Dessoff  est  M.  Félix  Molli,  de  Vienne.  Dessoff  se  fixe  à  Francfort- 
sur-le-Mein. 

,..*„,  Vienne.  —  Mlle  Clara  Kellogg,  la  prima  donna  américaine,  a 
déljuté  dans  Léonore  du  Trouvère.  Son  exécution  brillante  et  correcte 
a  été  très  appréciée,  et  on  lui  a  fait  un  chaleureux  accueil. 

^^•i^  Pest.  —  La  Jolie  Persane,  de  Ch.  Lecocq,  a  été  représentée  avec 
un  très  vif  succès  en  langue  hongroise,  le  10  de  ce  mois,  au  théâtre 
Nepszinhaz.  Mlles  Komaromy  et  Hegyi  se  sont  partagé  le  succès  de 
l'interprétation.  La  mise  en  scène  est  intelligente  ei   très   soignée. 

j*^  Milan.  —  Le  théâtre  Dal  Verme  a  fait  une  brillante  réouverture 
avec  Robert  le  Diable,  interprété  par  les  ténors  Ugolini  et  Segato,  la 
basse  Queyrel,  Mmes  Contarini  et  Torrigi. 


Le  Dirccleur-GcraiH 
L.     BSAHDDS. 


L'Aifmittislriiteur 
Edouard    PHIIIPP^ 
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HEVCE  ET  oaZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PARIS,   BRANDUS   ET  C'^  ÉDITEURS,   103,   RUE   DE   RICHELIEU 


LA    Plflfl    Mâllll 


Paroles      de      3VI1VX. 


OFBKA.      BOXJPTE      E3Sr     TROIS      jft^OTES 

A.      VAISîLOO      et      E.      LETEFirtlER-,      ]VIiasi<iue      de 


CHANT  ET  PIANO  ^ ^^    JPariiiioH 

Prix  net  :  12  francs. 


PIANO    SEUL 

Prix  net   :   8  francs 


Arban. 


MDSIQDE  DE  DANSE  PODR  PIANO 

Quadrille  à  2  mains S 

Le  même,  à  4  mains 6 

—  Polka  à  2  mains. a 

—  La  même,  à  4  mains 6 

Dessaux.  Quadrille  très  facile 3 

Deransart.  Quadrille 3 

Dufils.  Quadrille 3 

—  Polka ■> 

Ettling.   Grande  suite  de  Valses   à  2  mains 6 

—  La  même,  à  4  mains J 

Marx.  Quadrille  à  2  mains 3    » 

—         Quadrille  à  4  mains 6     » 

Métra  (O.).   Grande  suite  de  Valses 6     » 

—  La  même,  à  4  mains .   .    / 7  50 

Roques.  Polka-Mazurka  à  2  mains 6 

—  La  même,  à  4  mains '' 

Valiquet.  Danses  faciles:  Valse, 3  fr.— Polka. .3  fr. —  Quadrille 


30 


SO 
4  30 


ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).   Transcription  facile  pour  Piano,  op.   111 

Cramer  (Henri).  Pot-Pourri  pour  Piano,  en  2  suites,  ch.  . 
Croisez  (A.).  Transcriptions  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul, 

12  numéros,  ch 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano.  .  . 
Herman  (A.).  Morceau  de  salon  pour  Violon  et  Piano.  .  . 
Lamothe  (G.).   Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.    .    . 

Luigini  (F.).    Petite   Fantaisie   pour  Piano 

Neustedt   (Ch.).    Fantaisie-Transcription  pour  Piano.    .    .    . 

Nuyens  (H).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  (J.).    Bouquet  de   Mélodies,  en  2  suites,  ch.    .    .    . 

—  Duo   pour  Piano,  à  4   mains 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurka  pour  Piano 


5  » 

6  .. 

3  >. 

6  » 

7  30 
7  30 

6  » 
(5  » 

7  30 
7  50 
'.)  11 


LES  AIRS  ARRANGÉS  PODR  FIDTE,  CORNET  CD  VIOLON  SEDLS 
Chaque  :  6  francs. 


Les  Danses  pour  Violon,  Cornet  ou  Flûte  seuls,  format  in-8",  ch.  :  50  centimes. 
Quadrille  par  Marx,    —  Valse  par  Ettling,  —   Polka  par  Arban.  —  format  in-16,  ch.  :  prix  net,   50  centimes. 
L'Ouverture  pour  Piano,  6  francs 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  CoupleLs  de  Graziella i 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4 .  Rondeau 5 

4    bis.  Le   même,   transposé  un  Ion  au- 
dessus  5 


Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  : 

9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 

9  bis.  La    même,   transposée   un   ton   au- 
dessous. 


6.  Couplets  de  lÉpée  (extraits  du  chœur).  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7    bis.  Le  même,  à   une   voix,  transposé 

un   ton   au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


10.  Couplets  (extraits  du  quatuor). 

11.  Couplets  du  Podestat 

12.  Couplets  des  Reproches 


4    » 

4    » 
6    » 


Les  mêmes,  format  populaire,  sans  aceompagnemenl,  chaque  n»,    net  :  50  centimes. 


CflEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 


VIENT  DE  PARAITRE 


Moment  musical  n°  3,  Op.  94 


ARRANGEMENT  DE  CONCERT  POUR  PIANO 

P.\R 


Prix  :  5  Fr. 


O  o  :^  o  £3  x^  17  o 


XJ  i^ 


X  .A.  70"  o 


AVEC    ACCOMPAGNEMENT    D'ORCHESTRE   OU    D'UN   SECOND    PIANO 

PAR 

BENJAMIN    GODARD 

OP.  31 
Partition  à  deux  pianos,  net  :  8  francs.  —  Partition   d'orchestre,   net  :  10   francs. 


(FOUMAT  DE  poche)  PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  (édition  populaire) 

Paroles  gt  musique  sans  accomp:ignement,  avec  analyse  de  la  piècs.  —  Recommandée  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles. 


1.  Fra  Diavolo 3 

2.  Postillon  de  Lonjumeau.    .    .  3 

3.  Robert  le  Diable 4 

4.  Mariha ■'" 

5.  Dragons  de  Villars 3 

Vient  de 


6.  Muette  de  Portici 4 

7.  Violoneux  et  deux  Aveugles.  2 

8.  Grande-Duchesse 3 

9.  Haydée 3 

10.  Domino  noir 3 


11.  Les   Huguenots 4 

12.  La  Pan  du  Diable 3 

13.  Les  Diamuits  de  la  couronne  3 

14.  L  .africaine 4 

15.  La  KiUe  de  M"'  Angot  ...  3 


16.  Fleur  de  Thé 3 

17.  Le  Prophète 4 

18.  Gironé-GiroHa 3 

10.  L'Etoile  du    Nord 3 

-0.  Le  Petit  Duc 3 


;  N»  21.  L'OMBRE,  net  3  fr.  —  Soio-  presse  :    LE  PARDON  DE  PLOERMEL. 


IIPRIMEBIE   CE!VTRV 


.   CUGINS   DE   Fie 


OOULEV.\RD    MOSTTMV 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  4nnée 


ON    S'ABONNE: 


N"  40 


3  Octobre  1880 

PRIX     De    L'ABONNEMENT   . 

Pans 24  Tr.  pnr  « 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    >       id. 

Etranger 3i    *       id. 

Te.L«  uul  :  t>>ni,  13  Tr.;  Dépuicmuti.  IS  fr.,  Èlru|«-.    t)  fr. 

On    numéro  :    50  centimes. 


DE     PARI 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Li©    .Journal    paraît     1©     I>  imanclie. 


SOMMAIRE. 

La  musique  en  Russie.  César  Cui.  Appendice.  Ch.  Bannelier.  —  La 
jeunesse  d'Herold.  Arthur  Pougin.  —  La  Société  nationale  de  musique. 
Camille  Saint-Saëns.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


LA  MUSIQUE  EN  RUSSIE. 


CRITIQUE  MUSICA.LE.  —  PUBLIC.   —  CONCLUSION. 

-  Nos  musiciens  se  divisent  en  une  multitude  de  fractions, 
dont  chacune  mène  une  vie  à  part.  Il  y  a  les  cercles  du 
Conservatoire,  de  l'Opéra,  de  la  nouvelle  école  russe,  des  cri- 
tiques musicaux,  etc.  Tous  ces  groupes  se  connaissent  peu 
les  uns  aux  autres,  se  fréquentent  peu,  leur  vie  musicale  n'a 
presque  rien  de  commun,  et  leurs  relations  mutuelles  ont  un 
caractère  plutôt  hostile  qu'amical.  L'amour-propre  est  sans 
limites.  Chacun  de  ces  groupes  se  croit  le  groupe  dominant 
et  voudrait  tenir  les  autres  sous  sa  dépendance.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  affirmant  que  la  nouvelle  école  russe,  dans 
ses  relations  avec  ses  adversaires,  montre  bien  plus  de  justice 
et  d'impartialité.  Et  le  fait  n'a  rien  que  de  très  naturel  :  c'est 
là  que  sont  réunis  nos  talents  les  plus  remarquables,  et  il 
n'est  pas  difficile  au  fort  de  rendre  justice  au  faible. 

Il  y  a  encore  une  cause  du  peu  de  relations  qui  existent 
entre  nos  musiciens.  C'est  que  plusieurs  exercent  en  même 
temps  une  autre  profession,  et  ne  peuvent  consacrer  à  la 
musique  que  les  heures  peu  nombreuses  de  leur  loisir.  Ainsi, 
Borodine  est  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  cumul  s'explique  facilement  :  en  Rus- 
sie, je  l'ai  déjà  dit,  un  compositeur  ne  peut,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  vivre  du  produit  de  ses  compositions. 

Chaque  groupe,  en  conséquence,  garde  son  indépendance 
et  son  individualité;  c'est  le  bon  côté  de  cet  élat  de  choses. 
Mais,  pour  le  développement  de  la  musique,  pour  sa  propa- 
gation, il  faudrait  la  fusion  de  ces  petites  chapelles  en  une 
grande  église  ;  tous  les  efforts  concentrés  vers  un  môme  but 
arriveraient  à  un  résultat  éminemment  désirable. 

* 
*  * 

Le  public  se  divise  aussi  en  plusieurs  caLégories,  qui  n'ont 

presque  rien  de  commun    entre    elles.  Les  italianomanes  sont 

les  moins  avancés  en  musique.  Ils  fréquentent  l'Opéra  italien 

pendant  des  dizaines  d'années  pour    écouter  non  les  ouvrages 

(1)  V.  année  1878,  n"»  19,  4S,  4G,  /t8,  i9  et  55;  annéj  1879,  n"»  33, 
34,  .40  et  il;  année  1880,  n"'  3,  4,  33  à  38. 


exécutés,  mais  les  si  bémol  des  ténors,  les  roulades  des  prime 
donne-,  et  surtout  pour  passer  un  certain  soir  de  la  semaine 
assis  dans  un  fauteuil  ou  une  loge  aux  Italiens.  Le  public 
de  l'Opéra  russe  est  le  même  qui  fréquente  les  concerts  de  la 
Société  musicale  et  de  l'École  gratuite  ;  il  est  bien  plus  intel- 
ligent et  aime  franchement  la  musique.  Celui  des  soirées  de 
musique  de  chambre  est  tout  à  fait  sérieux  et  assez  nom- 
breux; c'est  la  fine  fleur  de  nos  connaisseurs. 

Malgré  ces  divisions  bien  tranchées,  le  public  est  moins 
exclusif  que  les  musiciens.  Le  nom  de  l'auteur  a  moins  d'in- 
fluence sur  lui,  et  il  est  capable  de  pardonner  à  un  bon 
ouvrage  sa  provenance  du  camp  ennemi.  C'est,  en  général, 
un  fm  connaisseur  ed  fait  d'exécution,  grâce  à  l'audition  fré- 
quente des  premiers  virtuoses  de  l'Europe.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  le  conquérir;  mais  une  fois  qu'on  lui  a  plu,  l'engoue- 
ment vient  facilement. 

La  claque  permanente,  régulièrement  organisée,  n'existe 
pas  en  Russie.  Quant  à  la  claque  accidentelle,  celle  des  amis, 
elle  est  inévitable  en  certaines  occasions,  mais  c'est  une 
manifestation  assez  innocente  et  sans  conséquences  sérieuses. 

*'* 

Tel  est,  sommairement  exposé,  l'élat  de  la  musique  en 
Russie. 

Dans  cetle  notice  ,  on  a  pu  voir  que  l'école  russe  a 
occupé  d'emblée  une  place  honorable  grâce  au  génie  de  ses 
fondateurs  Glinka  et  Dargomijsky;  que  le  goût  de  la  musi- 
que se  répand  rapidement  en  Russie  ;  que  la  Russie  possède, 
à  l'heure  qu'il  est,  plusieurs  compositeurs  d'un  grand  talent, 
mais  professant  des  opinions  diverses  sur  les  questions  d'art; 
qu'entre  ces  opinions  il  y  a  souvent  conflit,  et  que  des  cou- 
rants en  sens  contraires  ont  conduit  parfois  les  musiciens  de 
tous  les  camps  à  quelques  exagérations  ;  que  le  progrès  mu- 
sical et  les  idées  nouvelles  ont  influé  sur  tous  les  compositeurs 
russes  sans  exception. 

Et  le  jour  semble  proche  où  l'on  conviendra  que  c'est  en 
Russie  que  le  progrès  musical  a  trouvé  ses  représentants  les 
plus  hardis,  les  plus  avancés  ;  que  leurs  efforts  ne  sont  pas 
restés  sans  résultats;  qu'ils  ont  été  assez  heureux  pour  intro- 
duire dans  l'art  des  éléments  nouveaux  et  pour  ajouter  quel- 
ques joyaux  aux  trésors    inépuisables    des  pures  jouissances 

artistiques. 

César  Cur. 


APPENDICE. 

NOTICE    SUR    CÉSAR   CUI. 


L'étude  qu'on  vient  de  lire  sur  la  musique  russe  a  laissé  son 
auteur  dans  la  pénombre  discrète  où  tout  écrivain  sincèrement 
modeste  aime  à  rester.  De  sa  personnalité  artistique,  M.  César 
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Gui  n'a  fait  connaître  que  le  côté  critique  et  doctrinal;  les  ten- 
dances de  son  esprit  avide  de  progrès  sont  exposées  à  chaque 
page;^mais  le  compositeur  s'est  tenu  volontairement  ù  l'écart  : 
à  peine  a-t-on  appris,  en  passant,  le  titre  de  ses  deux  princi- 
paux ouvrages. 

C'est  à  nous,  à  la  sollicitation  de  qui  ce  travail  a  été  en- 
trepris, qu'il  appartient  de  dire  ce  que  M.  Cui  a  tu,  et  ce  qu'il 
n'aurait  dit,  en  tout  cas,  qu'incomplètement  ;' à  nous  de  ren- 
dre,—  c'est  ici  ou  jamais'le  cas  de  le  dire,  —  à  César  ce  qui 
lui  revient." Notre  notice  sera  succincte  comme  les  diverses 
parties  de  l'étude  qui  précède;  mais  nous  tâcherons  de  ne  rien 
négliger  d'essentiel,  et  de  donner,  en  quelques  pages,  une  carac- 
téristique suffisamment  exacte  de  ce  musicien  de  grand  talent. 


César  Cui  est  né  à  Vilna  en  183S,  d'un  père  français,  débris 
dela5«  grande  armée  »,  qu'une  blessure  obligea  de  rester  dans 
le  pays,  et  d'une  mère  lithuanienne.  Il  lit  d'excellentes  études 
littéraires  au  Gymnase  de  Vilna,  puis,  se  destinant  à  la  car- 
rière militaire,  il  entra  à  l'Ecole  et  à  l'Académie  du  génie,  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait  marcher  de  front  toute  sa  vie  les 
travaux  de  la  guerre  et  ceux  de  la  musique.  Mais,  comme 
il  nous  l'a  dit  lui-même  dans  un  des  derniers  chapitres,  la 
composition  musicale  ne  nourrit  pas  son  homme  en  Russie 
(ni  ailleurs  non  plus,  ajouterons-nous);  et,  tandis  que  Borodine 
est  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine.  César  Cui  est 
colonel  du  génie,  professeur  de  fortification  aux  Académies 
militaires  du  Génie  et  de  l'Artillerie  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  a  publié  un  Précis  de  l'histoire  de  la  fortification  permanente, 
un  Manuel  de  fortification  passagère,  et  plusieurs  brochures 
traitant  de  sujets  analogues. 

Il  doit  le  commencement  de  son  instruction  musicale  à 
Moniuszko,  un  compositeur  dont  la  Pologne  s'honore  à  juste 
titre,  l'auteur  de  l'opéra  Halka  et  de  mélodies  fort  remar- 
quables qui  ne  sont  point  inconnues  en  France.  Mais  Cui  ne 
reçut  les  leçons  de  ce  maître  que  pendant  six  mois  ;  son  dé- 
veloppement musical  ultérieur  est  dû  à  son  intimité  avec 
Balakireff,  et  aux  efforts  communs  du  petit  groupe  que  tous 
deux  fondèrent  en  1866,  la  nouvelle  école  lyrique  russe. 

César  Cui  a  tenu  aussi  la  plume  du  critique.  Pendant  treize 
ans,  de  1864  à  1867,  il  rédigea  le  feuilleton  musical  du  Jour- 
no^  (russe)  de  Saint-Pétersbourg .  Nature  droite  et  intransigeante, 
d'une  rigide  honnêteté  artistique,  ne  reculant  jamais  devant  la 
lutte,  maniant  d'ailleurs  le  sarcasme  avec  une  redoutable  ai- 
sance, il  se  fil  beaucoup  lire  et  beaucoup  craindre;  aussi  gagna- 
t-il  plus  d'ennemis  que  d'amis,  en  soutenant,  seul  contre  tous, 
la  cause  qu'il  avait  épousée  ;  et  certainement  ces  inimitiés  ne 
sont  pas  restées  sans  influence  sur  la  réussite  de  ses  ouvrages. 
Bien  que  solidement  attaché  à  son  Credo  musical.  César  Cui  n'est 
cependant  pas  exclusif;  il  n'a  rien  de  l'étroitesse  d'esprit  qui 
se  remarque  trop  souvent  chez  les  hommes  à  système,  parce 
que  ce  n'est  pas  un  système  qu'il  défend,  mais  ce  que  ses  médi- 
tations lui  ont  démontré  être  la  plus  haute  expression  de  la 
vérité  dans  la  musique  dramatique.  Aussi  rend-il  justice  à  tous 
et  sait-il  assigner  à  chacun  sa  place  ;  n'acceptant  pas  tous  les 
genres,  mais  ne  refusant  son  suffrage  à  aucune  supériorité,  où 
qu'elle  se  soit  produite. 

César  Cuf  n'a  pas  débuté  dans  la  carrière  du  compositeur, 
cela  se  conçoit,  avec  les  idées  avancées  qui  sont  aujourd'hui 
les  siennes  et  celles  de  la  nouvelle  école  russe.  Ses  deux  pre- 
miers ouvrages  dramatiques  sont  le  Prisonnier  du  Caucase, 
opéra  en  deux  actes,  texte  d'après  Pouchkine,  et  le  Fils  du  Man- 
darin, opéra  comique  en  un  acte;  il  n'y  attache  plus  beaucoup 
d'importance  aujourd'hui.  En  effet,  ce  que  nous  en  connais- 
sons s'éloigne  considérablement  du  style  des  deux  opéras  ulté- 
rieurs, William  Ratclijf  et  Angelo.  C'est  une  première  manière, 
oîi  le  compositeur  n'a  pas  encore  trouvé  sa  personnalité. 

Du  Prisonnier  du  Caucase,  nous  n'avons  pu  lire  que  l'ouver- 
ture, soigneusement  faite,  travaillée  avec  art,  mais  dont  l'in- 


térêt gagnerait  sans  aucun  doute  à  la  connaissance  de  l'ou- 
vrage entier  et  spécialement  des  morceaux  dont  elle  a  dû 
utiliser  les  thèmes;  et  des  danses  orientales,  pleines  de  char- 
me, d'originalité  et  de  verve.  Ce  sont,  croyons-nous,  les  seules 
parties  publiées  de  l'ouvrage. 

Le  Fils  du  Mandarin  a  été  gravé  en  partition  de  chant  et 
piano,  texte  russe.  Ce  petit  opéra  comique  est  bâti  sur  le  pa- 
tron usuel,  avec  airs,  duos,  trios,  etc.,  mais  sans  morceaux  à 
roulades  ni  concessions  à  la  virtuosité,  que  César  Cui  n'a 
jamais  aimée  pour  elle-même,  —  ce  dont  il  faut  le  louer  très 
fort.  La  mélodie  est  parfaitement  vocale,  l'harmonie  en  général 
élégante,  toujours  naturelle,  souvent  même  timide  par  compa- 
raison avec  ce  qu'elle  deviendra  plus  tard  sous  la  plume 
émancipée  du  compositeur.  Le  comique  de  l'ouvrage  est  tem- 
péré; on  peut,  à  la  rigueur,  trouver  qu'il  n'est  pas  assez  accentué. 
C'est,  en  somme,  une  œuvre  de  peu  de  prétention,  marchant 
d'un  pas  alerte,  et  renfermant  quelques  excellentes  pages, 
comme  la  plupart  des  ensembles,  comme  l'air  de  Yédi  (fille 
de  l'aubergiste  chez  qui  s'arrête  le  mandarin  en  quête  de  son 
fils),  repris  plus  tard  par  Mouri  (l'amoureux  de  la  jeune  fille, 
garçon  d'auberge  et  fils  ignoré  du  mandarin)  ;  et  aussi  un 
petit  nombre  de  parties  inférieures,  comme  la  romance  à  cou- 
plets de  l'aubergiste.  Le  grand  tort  du  Fils  du  Mandarin,  c'est 
son  libretto,    plus  enfantin  que  nature. 

William  Ratcliff  inaugure  une  période  nouvelle.  Nous  sommes 
en  1868;  le  compositeur  a  beaucoup  médiié,  beaucoup  appris; 
rompant  avec  les  anciens  errements,  il  s'est  formé  une  autre 
esthétique,  a  mis  au  creuset  la  forme  du  récitatif  mélodique, 
développé  son  sens  harmonique.  Malgré  un  peu  de  «  schu- 
mannisme,  »  c'est  là  que  nous  trouvons  sa  personnalité,  au 
point  de  vue  purement  musical,  le  mieux  dégagée  et  le  mieux 
assise. 

Le  sujet  de  William  Ritcliff  est  celui  d'une  tragédie  de 
Henri  Heine,  dont  le  texte  allemand  a  pu  être  conservé  pres- 
que intégralement  par  le  compositeur,  en  même  temps  que  sa 
musique  s'adaptait  à  une  traduction  russe,  faite  par  M.  Plech- 
tchéieff.  En  voici  le  résumé. 

Marie  Mac-Gregor,  fllle  d'un  laird  écossais,  est  sur  le  point 
d'épouser  le  jeune  Douglas.  C'est  sou  troisième  fiancé:  les 
deux  premiers  ont  été  tués  en  combat  singulier  par  William 
Ratcliff,  qui  l'avait  aimée  avant  eux  et  avait  été  d'abord  paj'é 
de  retour,  puis  brusquement  dédaigné,  sans  motif  suffisant. 
Altéré  de  vengeance,  quoique  toujours  épris,  Ratcliff  a  juré 
que  Marie  ne  serait  jamais  à  un  autre,  et  sou  ressentiment 
s'est  acharné  sur  les  fiancés  qu'acceptait  la  jeune  fille.  Il  défie 
Douglas  comme  les  précédents  ;  mais,  cette  fois,  il  est  vaincu 
et  blessé.  Plein  de  honte  et  de  douleur,  il  pénètre  dans  le 
château  pour  dire  un  dernier  adieu  à  Marie.  A  sa  vue,  celle-ci 
retrouve  pour  un  instant  ses  sentiments  d'autrefois,  et  panse 
sa  blessure.  Tout  à  coup  Ratcliff  entend  chanter  la  «  chanson 
du  sang  »,  qui  fut  autrefois  cause  de  la  mort  de  son  père  ; 
ses  regards  se  troublent;  au  nom  de  Douglas  que  Marie  pro- 
nonce, il  se  rappelle  qu'elle  va  le  quitter  pour  épouser  son  ri- 
val, se  jette  sur  elle  et  la  tue.  Mac-Gregor,  le  père,  accourt 
au  bruit,  le  fer  à  la  main;  Ratcliff  a  bientôt  envoyé  son 
cadavre  rejoindre  celui  de  sa  fille.  Puis  le  meurtrier  se  fait 
justice  en  se  passant  son  épée  au  travers  du  corps.  Douglas 
reste  seul  debout  au  milieu  de  ce  carnage. 

Celte  sombre  histoire,  à  la  "Walter  Scott,  comporte  quelques 
élémeuts  fantastiques  :  hallucinations,  fautômes,  qui  ne  sont 
qu'épisodiques  et  n'ont  point  d'importance  dans  l'action.  Elle 
a  séduit  le  musicien  par  la_  vigueur  des  situations  etl'iutensilé 
du  sentiment  dramatique,  par  la  mâle  beauté  et  l'énergie 
du  langage  :  c'est  encore  ce  qui  guidera  son  choix  quand 
il  s'agira  d'Angelo.  Le  libretto  de  William  Ratcliff  a  pour- 
tant deux  défauts  :  l'un,  fort  grave,  est  le  peu  d'intérêt 
qu'inspire  l'héroïne,  au  cœur  trop  facilement  changeant; 
l'autre  réside  dans  certaines  parties  de  la  coupe  même  du 
drame,  qui  n'était  point  destiné,  dans  sa  forme  première,  à 
être  mis    en    musique.  Ainsi,    il   y  a    jusqu'à   quatre   récits 
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d'aventures  ou  d'anciennes  histoires  dans  les  trois  actes.  Si 
ces  morceaux,  dont  trois  sont  forts  longs,  peuvent  s'admettre 
à  la  rigueur  dans  une  tragélie,  ils  alourdissent  singulière- 
ment la  marche  d'un  opéra.  Maintenant,  nous  ne  sommes  pas 
bien  sur  que  le  musicien  u'aitpas  vu  là  précisément  un  avan- 
tage, et  l'occasion  toute  naturelle  de  mettre  dans  son  meilleur 
jour  le  récitatif  mélodique,  cette  cheville  ouvrière  du  drame 
lyrique  tel  qu'il  le  conçoit.  Le  fait  est  que,  avec  les  anciens 
récitatifs,  secco  ou  autres,  ces  quatre  narrations  eussent  été 
parfaitement  insupportables. 

Le  premier  acte  débute  par  un  chœur  des  hôtes  de  Mac 
Gregor,  morceau  énergique  et  de  grand  style,  comme  il  con- 
vient à  de  nobles  montagnards.  Après  la  bénédiction  du  père 
aux  fiancés,  apparaît  pour  la  première  fois  la  chanson  qui 
jouera  un  rôle  important  dans  les  péripéties  du  drame  : 
«  Pourquoi  ton  épée  est-elle  teinte  de  sang,  Edward?  »  Cette 
mélodie  est  confiée  d'abord  à  l'orchestre  et  non  au  chant,  ce 
qui  est  certainement  une  faute,  étant  donnés  les  principes 
qui  servent  de  guide  à  l'auteur.  A  travers  les  deux  grands 
récils  de  Douglas  à  Marie  et  de  Mac  Gregor  à  Dou- 
glas, passe  un  dessin  très  caractéristique,  modifié  légèrement 
parfois,  et  qui  rappelle,  mais  de  loin,  le  thème  du  Roi  des 
Aulnes  de  Schubert  :  il  est  d'ailleurs  parfaitement  en  situa- 
tion, et  s'harmonise  oa  ne  peut  mieux  avec  l'allure  quasi-lé- 
gendaire du  texte.  Entre  les  deux  morceaux  se  place  une 
mélodie  orchestrale,  qui  nous  parait  être  d'un  chant  popu- 
laire écossais,  et  qui  se  retrouve  au  début  du  deuxième  ta- 
bleau du  premier  acte  :  nous  n'avons  pas  reconnu  d'autre 
emprunt  direct  à  la  musique  nationale  des  Highlands.  Un 
charmant  petit  chœur  en  s?  majeur,  dans  lequel  les  compagnes 
de  Marie  Mac  Gregor  la  félicitent  et  lui  expriment  leurs 
vœux,  est  encore  à  mentionner. 

Le  second  acte^  le  plus  important  de  l'opéra,  est  magistra- 
lement conduit,  et  les  détails  n'en  sont  pas  moins  remarquables 
que  la  charpente.  Nous  y  signalerons  :  le  chœur  dansé  des 
voleurs  dans  la  taverne,  musique  à  l'emporte-pièce,  scène  très 
vivante,  très  vraie,  foncièrement  populaire  ;  la  chanson  à  boire 
de  Leslf'y  (l'ami  et  le  bras  droit  de  Ratcliff),  morceau  excel- 
lent, d'une  mélodie r  franche,  facile  sans  vulgarité,  dont  quel- 
ques lambeaux,  adroitement  placés,  souligneront  bientôt  l'as- 
soupissement des  bandits  ;  enfin  la  grande  et  vigoureuse  scène 
du  duel  de  Ratcliff  et  de  Douglas,  au  site  désolé  de  la  Pierre- 
Noire,  scène  dont  l'appareil  rappelle  inévitablement  celui  de 
la  Gorge-aux-Loups  du  Freyschilts,  sans  que  le  compositeur 
ait  emprunté  quoi  que  ce  soit  à  Weber.  A  travers  le  voile 
d'une  réduction  au  piano,  elle  nous  paraît  devoir  être  d'un  très 
grand  effet  au  théâtre. 

Le  morceau  sjmiphonique  par  lequel  s'ouvre  le  troisième 
acte  est  d'une  ampleur  et  d'une  poésie  beethovéniennes  :  c'est 
une  vraie  page  de  maître.  Cet  acte  est  court,  et  nous  n'avons 
guère  à  y  noter  que  la  scène  briilante  de  passion  entre  Rat- 
cliff et  Marie,  et  la  fin  originale  de  l'opéra  qui  s'éteint  pianis- 
simo, sur  la  déploration  résignée  du  chœur. 

La  composition  des  quatre  actes  à'Angelo  a  occupé  César 
Cui  de  187t  à  187S  Entre  William  Ratcliff  et  cette  période, 
beaucoup  de  chemin  a  été  parcouru.  Nous  retrouvons  dans  le 
nouvel  ouvrage  les  qualités  maîtresses  de  l'ancien,  la  décla- 
mation serrée,  la  recherche  incessante  de  la  vérité  dramatique, 
l'importance  donnée  partout  à  la  partie  chantante  ;  mais,  du 
côté  musical  pur,  Angelo  est  allé  beaucoup  plus  loin  que  sou 
aîné.  La  mélodie  a  des  contours  plus  accidentés,  l'harmonie 
est  plus  colorée,  hardie  souvent  jusqu'au  défi,  jusqu'à  la  vio- 
lation préméditée  non  pas  seulement  de  certaines  règles  élé- 
mentaires de  l'école,  mais  de  ce  qu'on  est  habitué  à  regarder 
comme  la  pierre  angulaire  du  système  classique,  les  relations 
tonales  :  fait  que  suffit  à  expliquer  l'habitude  des  harmonisa- 
tions orientales,  si  chères,  el  à  bon  droit,  aux  musiciens 
russes.  Dans  Angelo  encore,  les  mesures  et  les  rythmes  sont 
plus  facilement  changeants,  plus  radicalement  asservis  aux 
besoins  de  la  prosodie  et  aux  convenances  de  la  i)hrose  musi- 
cale.  En  un  mot,  il  y  est  fait  une  dépense  énorme  de  talent 


et  de  travail,  sous  l'influence  de  la  tension  d'esprit  excessive 
que  produit  une  aspiration  impérieuse  et  jamais  satisfaite  vers 
le  progrès. 

Nous  n'avons  certainement  pas  besoin  de  rappeler  ici  le  sujet 
i' Angelo  :  le  drame  de  Victor  Hugo  est  présent  à  la  mémoire 
de  tous  les  lecteurs  français.  Il  a  été  suivi  pas  à  pas  par 
l'auteur  du  libretto  russe,  M.  V.  Bourénine. 

Pas  plus  que  celui  de  Heine,  ce  drame  n'était  écrit  en  vue 
de  la  musique  ;  il  contient  un  peu  moins  que  William  Ratcliff 
de  ce  qu'on  peut  appeler  des  morceaux  proprement  dits,  à 
formes  et  à  dénominations  fixes. 

Le  début  du  premier  acte  ne  nous  paraît  pas  à  la  hauteur 
du  reste  :  c'est  un  chœur  de  fête,  en  partie  dialogué,  qui 
n'offre  pas  tout  l'intérêt  que  César  Cui  sait  ordinairement 
mettre  dans  ses  ensembles.  La  scène  suivante,  entre  l'astro- 
logue et  les  masques,  est  bien  menée,  mais  sa  longueur  fa- 
tigue: ce  que  la  rapidité  du  débit  sauve  dans  un  drame,  peut 
aller  jusqu'à  accabler  l'auditeur  dans  un  opéra.  Reconnais- 
sons du  moins  que  le  musicien  n'a  pas  faibli  dans  sa  rude  tâche. 
Une  barcarolle  pleine  de  poésie,  et  la  scène  oli  Tisbé  raconte 
sa  vie  à  Angelo,  méritent  une  élogieuse  mention. 

Au  second  acte ,  nous  trouvons  :  deux  chœurs  de  fem- 
mes, l'un  comique,  l'autre  sentimental,  ce  dernier  ravissant 
de  rythme  et  d'harmonie;  la  romance  de  Rodolfo,  morceau  gra- 
cieux avec  ses  harmonies  insolites,  écrit  sur  le  texte  de  Victor 
Hugo:  «  Mon  âme  à  ton  cœur  s'est  donnée  »,  et  parodié  exac- 
tement sur  les  deux  textes,  russe  et  allemand,  du  libretto  ; 
le  duo  passionné  de  Rodolfo  et  de  Catarina.  Au  troisième 
acte,  sont  à  citer  :  le  chœur-nocturne  d'introduction,  plein 
d'un  charme  rêveur;  un  chœur-tarentelle,  avec  des  harmonies 
empruntées  aux  modes  du  plain-chaut  et  des  successions 
d'une  hardiesse  inouïe  ;  les  scènes  des  conjurés,  vigoureu- 
sement conduites,  et  la  prière  qu'ils  adressent  au  ciel  pour  la 
réussite  de  leurs  projets,  page  d'un  style  archaïque,  d'une 
noble  simplicité,  et  qui  doit  produire  une  grande  impression. 
Au  quatrième  acte  enfin,  les  angoisses  de  Catarina,  en  face 
de  la  mort  que  le  dévouement  de  Tisbé  lui  évitera,  le  sacrifice 
sulilime  de  la  pauvre  courtisane,  la  lutte  atroce  qu'elle  sou- 
tient contre  elle-même  en  provoquant  par  unhéroïque  mensonge 
la  colère  de  celui  qu'elle  adore,  afin  de  recevoir  de  lui  le 
coup  mortel  et  d'assurer  le  bonheur  de  sa  rivale, — tout  cela  est 
rendu  de  main  de  maître,  par  un  musicien  qui  excelle  à  parler 
le  langage  de  la  passion.  Ce  quatrième  acte  entier  est  d'une 
réelle  beauté  ;  la  situation,  sans  doute,  est  poignante  par  elle- 
même,  mais  il  fallait  n'y  point  rester  inférieur,  et  c'est  là  un 
mérite  de  premier  ordre  que  César  Cui  peut  revendiquer. 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  les  deux  œuvres  que  nous 
venons  d'analyser  au  vol,  nous  dirons  qn' Angelo  a  peut-être 
plus  de  puissance  dramatique  que  William  Ralcl'ff,  mais  qu'au 
point  de  vue  musical,  il  nous  semble  avoir  été  porté  au  delà 
du  but  par  un  élan  trop  généreux.  C'est  en  deçà,  et  plus  près 
du  premier  opéra  que  du  second,  que  César  Cui  doit  trouver,  à 
notre  avis,  le  meilleur  emploi  de  ses  très  remarquables  facultés- 
.  * , 

L'objectif  le  plus  conforme  au  tempérament  de  notre  compo- 
siteur est  certainement  la  musique  dramatique  ;  cependant, 
des  travaux  de  moindre  importance  l'occupent  aussi  de  temps 
à  autre.  H  a  écrit  cinquante  et  quelques  mélodies  vocales, 
plusieurs  chœurs,  pièces  symphoniques,  morceaux  pour  piano, 
une  petite  suite  pour  piano  et  violon,  etc. 

Il  y  a,  dans  ces  œuvres  de  modestes  proportions,  une  souplesse 
de  talent  et  une  variété  de  style  qu'on  ne  serait  pas  porté  à 
supposer  chez  un  artiste  aussi  inébranlable  dans  ses  convictions 
esthétiques,  aussi  intraitable  sur  le  chapitre  des  doctrines.  Plu- 
sieurs des  mélodies  de  César  Cui,  et  des  plus  charmantes,  sont 
écrites  sur  des  paroles  françaises  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de 
Musset,  ou  sur  des  paroles  italiennes  ;  il  se  modifie  alors  sans 
se  transformer  complètement,  et  on  voit  qu'il  s'est  efforcé 
de  sentir  comme  aux  pays  dont  sa  musique  va  parler  momen- 
tanément la  langue. 

Il   sait  aussi  oublier  les  harmonies  à  haute  pression  d'-l»- 
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gelo,   et  faire  simple     tout    comme  un    autre    :    l'agréable  et 

ingénieuse  suite    pour  piano  et  violon,    dédiée  au    grand-duc 

Paul-Alexandrovitcli  et  publiée  récemment,  en  est  la  preuve. 

Rappelons  enfin,  pour    le  montrer  sous  un  autre  jour  encore, 

la  part  qu'il  a  eue  dans  la  composition  de  ce  curieux  recueil 

de    Paraphrases  pour  le    piano  à  trois    mains,  dont  la  Gazette 

musicale    rendit  compte    dans  son  numéro  du   20  juillet  1879, 

et  qui  est  un  des  plus  étonnants  tours  de  force  contrapuntiques 

qui  existent. 

* 
*  * 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  actuellement.  César  Cui, 
aussi  bien  que  la  plupart  des  musiciens  qu'il  a  présentés  au 
public  français,  mériterait  sans  doute  une  étude  plus  détaillée; 
mais  il  s'agissait,  avant  tout,  d'attirer  l'attention  sur  ces  ar- 
tistes russes,  si  vaillants,  si  ardents  au  progrès,  et  si  ignorés 
en  Europe.  Ces  préliminaires  de  la  tâche  qui  incombe  à  la 
critique  sont  clos  par  la  présente  notice, .  qui  ne  prétendait 
pas  à  plus  d'espace  que  les  précédentes.  A  l'avenir  de  par- 
faire ce  qui  n'a  été  qu'ébauché  ici  ;  les  musiciens  russes  y 
gagneront  non  seulement  d'être  mieux  et  plus  universelle- 
ment connus,  mais  encore,  on  peut  l'espérer,  de  vivifier  leur 
talent  par  un  contact  plus  fréquent  avec  les  autres  peuples, 
et  de  l'épurer  de  certaines  aspérités  qui  doivent  être  mises 
surtout  au  compte  de  leur  isolement. 

Ch.  Bannelier. 


LA  JEUNESSE  D'HEROLD. 

X. 

(Suite)  (1). 

Mais  Herold  n'était  pas  revenu  de  la  mauvaise  impression 
que  lui  avait  causée  Mme  Pasta,  qui  a  laissé  cependant  les 
souvenirs  d'un  talent  si  admirable.  On  le  verra  par  ces  frag- 
ments d'une  lettre  qu'il  écrivait  de  Bologne  à  sa  mère,  peu 
de  jours  après,  le  18  mars. 

...  A  présent,  je  vais  te  parler  de  mon  séjour  à  Venise,  qui  a  été 
fort  agréable.  J'ai  engagé  Mme  Pasta  pour  sept  mois  à  notre  théâtre; 
elle  sera  à  Paris  avant  le  15  avril,  et  son  mari  m'a  promis  d'aller  te 
voir  et  de  te  dire  combien  je  suis  engraissé.  Cette  dame  n'est  pas 
bonne,  mais  c'est  la  seule  qui  soit  libre.  A  Venise,  j'ai  fait  connais- 
sance avec  un  M.  Alfieri,  petit-neveu  du  célèbre  auteur;  ce  monsieur 
est  secrétaire  d'ambassade,  et  il  arrive  de  Berlin,  où  il  a  connu 
M.  et  Mme  Spontini...  Cet  Alfieri  a  vu  mon  estimable  Clochette  sur 
plusieurs  théâtres  allemands,  et  bien  jouée  ;  et  bien  plus,  il  a  vu 
les  Troqueurs  à  Vienne,  très  mal  exécutés...  (2). 

...  Tu  peux  dire  à  Auguste  que  le  dernier  opéra  de  Rossini  à 
Rome  a  eu  la  chute  la  plus  complète,  et  que  ce  compositeur  est  de 
nouveau  à  Naples  pour  trois  ans.  Cela  fera  un  article  (3).  Tu  sais 
que  je  suis  membre  de  l'Académie  de  Bologne  depuis  six  ans;  mais 
ce  que  tu  ne  sais  pas,  c'est  que  ces  messieurs  ont  exécuté  plusieurs 
fois,  aux  concerts  et  chez  le  légat  du  pape,  la  symphonie  que  je 
leur  avais  faite  à  mon  premier  voyage,  et  ils  se  souviennent  très 
bien  de  moi.  Ainsi,  celte  fois  tout  me  réussit,  car  on  me  fête  bien 
à  Bologne,  Bologne,  où  j'avais  eu  tant  de  chagrin  pour  mon  passe- 
port il  y  a  si.K  ans... 

...  Tu  vois  que  ma  lettre  est  longue;  je  ne  suis  pas  avare.  Tâche 
de  faire  de  même,  et  n'oublie  aucun  endroit  de  ma  lettre  pour  y 
répondre  avec  attention.  Parle-moi  des  Caqtiets,  de  Jeanne  d'Arc, 
du  Maître    de    chapelle  (i),  et  fais    sentir    à    ces    messieurs    que  les 

(1)  Voir  les  numéros  18  h  38. 

(2)  Précisément  en  cette  année  1S21,  on  montait  la  Clochette  a 
Vienne  sous  ce  titre  :  das  Zauberglôckchcn,  et,  dans  l'arrangement 
qu'on  faisait  de  la  partition,  Schubert  écrivit  deux  morceaux 
qui  y  furent  intercalés.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  livre  de 
M.  Kreissle  von  Helborn  :  Franz  Schubert,  biographie  musicale, 
aux  pages  213  et  21-1.  Los  deux  morceaux  en  question  sont  un  air  de 
ténor  et  un  duo. 

(3)  Il  est  question  ici  de  Maliklc  di  Shabran. 

(4)  Les  Caquets,  de  Berton  fils,  et  le  Maître  de  chapelle,  de  Pacr, 
venaient  d'être  joués  à  l'Opéra-Comique. 


Italiens  et  les  Allemands  me  font  plus  d'accueil  comme  réputation 
que  les  Parisiens.  Il  est  donc  vrai  qu'on  n'est  jamais  prophète  dans 
son  pays  ?... 

Ferdinand. 

La  dernière  phrase  de  cette  lettre  révèle  l'amertume  bien 
naturelle  dont  Herold  était  atteint,  et  que  Chaulieu  nous  a 
fait  connaître.  Il  est  si  cruel,  pour  un  artiste  de  valeur,  de 
se  sentir  plus  et  mieux  apprécié  à  l'étranger  que  dans  sa 
patrie  !  Dans  une  autre  lettre,  qu'il  adressait  de  Naples  à  sa 
mère  trois  semaines  après  le  10  avril,  nous  voyons  le  même 
sentiment  se  faire  jour,  en  môme  temps  qu'il  parle  de  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  de  Rossini,  d'un  opéra  auquel  il  travaille 
en  voyage  (et  qui  n'a  jamais  été  représenté),  et  enfin  de  la 
réception  qui  lui  a  été  faite  à  l'école  de  Rome  : 

...  J'ai  reçu  de  ces  messieurs  de  l'Opéra  deux  lettres  fort  aimables, 
où  ils  m'adressent  des  clioses  très-obligeantes  pous  les  lettres  et  les 
notes  que  je  leur  ai  déjà  envoyées,  en  m'engageaut  à  continuer  avec 
la  même  persévérance.  Puissent-ils  encore  me  donner  des  louanges 
après  le  début  de  Mme  Pasta!  Mais  j'ai  bien  peur,  car  je  ne  l'ai 
prise  qu'à  contre-cœur.... 

Rossini  me  fait   mille  amitiés;   il   brûle  de  venir  à  Paris  ;  et, 

mettant  de  côté  la  jalousie,  je  fais  tout  pour  le  bien  et  l'avantage 
de  l'administration.  Ce  même  Rossini  m'a  fait  ici  une  réputation 
double  de  ce  qu'elle  était,  en  me  vantant  partout  comme  le  seul 
compositeur  et  pianiste  français  qui  ait  dn  chant  et  de  la  philoso- 
phie musicale.... 

....  Il  est  vrai  que  j'ai  avec  moi  un  poème  de  Théaulon,  et  que  j'y 
travaille  en  diligence;  mais  ce  poème,  qui  est  le  meilleur  de  Théau- 
lon, a  été  refasé  à  Vunanimitc.  Comme  il  porte  avec  lui  un  caractère 
original  de  circonstance,  peut-être  un  jour  pourra-t-on  le  donner. 
Ils  sont  bien  ingrats  à  Feydeâu!  Les  absents  ont  donc  tort?  Théau- 
lon, pour  m'encourager  à  travailler  à  ses  Florentines,  devrait  faire 
mettre  V Auteur  ou  les  Troqtieurs  avec  Jeanne  d'Arc.  Tu  dis  plus  de 
bien  de  cette  dernière  pièce  que  tous  les  journaux  que  j'ai  lus  à 
Florence,  et  qui  la  blâment  a  l'unanimité,  soit  pour  le  poème,  soit 
pour  la  musique. 

On  donne  ce  soir,  ici,  la  Création  du  monde,  de  Haydn,  et  Rossini 
m'a  fait  venir  à  la  répétition  pour  prendre  mes  avis.  Tout  l'orchestre 
m'a  reconnu,  et  on  s'est  rappelé  le  surnom  de  don  Scabroso,  qu'on 
m'avait  donné  autrefois.  Ces  messieurs  m'ont  reçu  comme  un  vieil 
ami.  A  Rome,  les  pensionnaires,  que  je  croyais  surprendre,  sont 
venus  au-devant  de  moi  :  le  Journal  de  Paris  les  avait  instruits  (1). 
On  m'a  fait  là  beaucoup  de  petits  honneurs;  le  directeur  m'a  invité 
à  dîner,  et,  à  cette  occasion,  a  invité  aussi  toute  la  classe  de  mu- 
sique. C'était  une  petite  fête.  Le  lendemain,  la  classe  de  musique 
m'a  encore  invité  à  un  dîner  en  ville  (les  règlements  défendent  de 
dîner  à  la  pension  même),  et  nous  avons  fait  toast  à  la  mémoire  de 
mon  pauvre  maître  et  à  la  santé  do  M.  Chérubini.  A  mon  tour,  je  les 
ai  invités  pour  mon  retour  à  Rome,  qui  sera  dans  dix  ou  douze 
jours,  j'espère 

....  Il  serait  possible  et  bon  qu'Auguste  fit  mettre  dans  son  journal, 
avec  les  nouvelles  que  je  te  donne,  quelques  mots  sur  l'accueil  tout 
à  fait  amical  qne  m'a  fait  Rossini.  Gela  fera  peut-être  penser  à  ces 
messieurs  de  Feydeau  que  mes  ouvrages  valent  bien  le  Marcchal- 
Ferrant  et  Jean  et  Geneviève. 

Feiidinand. 

Herold  avait  toujours  le  cœur  un  peu  gros. 

Revenons  à  son  voyage.  On  a  vu  ce  qu'Herold  pensait  de  la 
Pasta.  Voici  ce  qu'il  disait  tout  d'abord  de  Galli  :  —  «  Sa 
grande  réputation  m'impose.  Moi,  je  ne  l'aime  pas.  Sa  voix  est 
d'une  force  et  d'une  durelé  désagréables.  Je  l'ai  vu  dans  le  Bar- 
bier de  S&vilh,  le  père  de  VAgnese,  le  Pharaon  de  Mosc.  Dans 
tous  ces  rôles,  il  n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  chanter.  C'est 
dans  VAgnesc  qu'il  est  le  meilleur.  Il  lui  faut  une  salle  immense 
et  des  lôles  sérieux.  »  Cependant,  Herold  revient  sur  le  compte 
de  Galli  ;  il  écrit,  après  l'avoir  entendu  de  nouveau,  dans 
Torvaldo  e  Dorliska:  —  «  Galli  est  fort  bien  dans  le  tyran. 
Sa  grosse  belle  voix  remplit  si  bien  Saint-Charles!  Peut-être, 
s'il  pouvait  bien  prononcer  le  français,  ferait-elle  bien  aussi 
à  notre  grand  Opéra  ?  Il  joue  bien Dois-je  engager  Galli? 


(1)  Trois  élèves  musiciens  étaient  alors  à  Rome  :  Batton,  Halévy 
et  Lebdrne,  tous  trois  élèves  de  Chérubini.  Le  directeur  était  non 
plus  Lethière,  mais  Thévenin. 
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d'abord  je  ne  le  voulais  absolument  pas  ;  à  présent  je  dis 
presque  oui.  Nous  verrons  si  pour  l'argent  il  y  a  moyen  de 
s'arranger.  Il  est  d'un  tout  autre  geare  que  Pellegrini,  et  tout 
deux  peuvent  se  soutenir.  » 

Il  finit  en  effet  par  engager  Galli,  et  aussi  Zucchelli,  qui  lui 
avait  immédiatement  plu,  comme  on  peut  le  voir  par  ces 
lignes  :  —  «  Carlo  Zûcchelli,  excellent  buffo  cantante,  homme 
qui  deviendra  le  premier  de  son  genre,  s'il  ne  l'est  déjà. 
Belle  voix,  un  peu  dur  d'ab.rd,  excellente  méthode,  beaucoup 
de  t'acililé  et  d'étendue  ;  belle  prononciation,  pas  d'emphase  ; 
enfin  je  lui  trouve  tgutes  les  qualités  et  point  encore  de  dé- 
fauts. Il  a  vingt-six  ans  et  un  physique  agréable  ;  voilà  tout 
juste  ce  qu'il  nous  faut.  Mais  il  est  pris  pour  un  an,  jusqu'à 
la  fin  du  carnaval  prochain,  qu'il  fait  à  Trieste.  Il  reste  les 
deux  saisons  prochaines  à  Rome,  oîi  il  ne  peut  que  devenir 
meilleur,  conosco  i  Romani.  »  Galli  fut  engagé  par  Herold  pour 
la  saison  de  1821-2:2  et  Zucchelli  pour  la  suivante  (1). 

Dans  ce  voyage  vraiment  artistique  et  qui,  malgré  la  fati- 
gue qui  en  résultait  pour  lui,  devait  causer  à  Herold  une 
satisfaction  véritable,  rien  n'échappait  à  son  attention  ;  œuvres 
nouvelles,  chanteurs,  compositeurs,  décorateurs,  danseurs, 
et  jusqu'aux  groteschi,  tout  était  pour  lui  matière  à  observa- 
tions, à  remarques,  à  réflexions  de  toutes  sortes.  On  a  vu  ce 
qu'il  pensait  des  compositions  récentes  de  Rossini  ;  si  les 
œuvres  du  jeune  maître  le  charmaient,  celles  de  ses  disci- 
ples, ou  pour  mieux  dire  de  ses  imitateurs  effrontés,  ne  trou- 
vaient pas  grâce  devant  lui,  Au  théâtre  Goldoni,  de  Naples, 
il  entend  un  opéra  de  Pacini  :  —  «  On  donne,  dii-il,  la  Sposa 
fedele,  de  M.  Pacini,  le  plus  intrépide  plagiaire  de  Rossini.  Il 
a  des  airs  qu'on  reconnaît  tout  entiers.  Que  l'on  imite  quel- 
ques effets  de  Rossini,  rien  de  mieux  ;  mais  que  l'on  le  copie 
sans  s'en  écarler  d'une  mesure,  il  me  semble  que  c'est  tout 
bonnement  se  moquer  du  public.  »  A  Bologne,  il  entend  de 
nouveau  l'Arminio  de  Pavesi,  qu'il  avait  déjà  vu  à  Venise  : 
—  «  La  musique  de  cette  pièce  m'a  semblé  encore  plus 
ennuyeuse  qu'à  Venise,  et  pourtant  elle  est  exécutée  par  un 
orchestre  excellent  pour  l'Italie. . .  On  annonce  la  Pisaroni  à 
Reggio  dans  un  opéra  de  mon  ami  Stuntz  ;  je  vais  tâcher  de 
l'aller  entendre,  car,  ce  n'est  pas  pour  le  prétentieux  Pavesi 
que  je  resterais;  sa  musique  de  YArminio,  je  ne  pourrais  plus 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  d'Herold  sur 
quelques-uns  des  artistes  qu'il  ententit  alors  en  ItaHe;  la  voici, 
d'après  des  Notes  sur  les  principaux  chanteurs  d'Italie  pendant  le  prin- 
temps de  Vannée  ^S2/,  que  j'ai  trouvées  dans  ses  papiers  : 

Mme  Emilia  Bonini.  —  22  ans.  Laide,  petite,  maigre,  sans  tour- 
nure. Voix  de  soprano  fort  belle,  très  étendue,  méthode  sûre  et 
excellente;  ses  roulades  perlées  sont  d'un  fini  parfait.  Cette  grande 
cantatrice  est  pleine  d'expression:  son  genre  est  plutôt  Vopera  séria; 
elle  est  parfaite  musicienne.  La  meilleure  prima  donna  de  l'Italie. 
Mme  Pisaroni.  —  Voix  de  contralto,  très  étendue,  d'une  justesse 
parfaite;  beaucoup  de  facilité,  un  goût  exquis;  grande  musicienne. 
Jeune,  extrêmement  laide,  très  grosse,  très  petite,  la  plus  vilaine 
tournure;  mais  elle  est  remplie  d'âme,  de  feu,  elle  captive  l'audi- 
teur, qui  oublie  qu'il  a  des  j'eux  et  ne  pense  qu'au  plaisir  d'en- 
tendre une  des  plus  belles  voix  et  le  premier  contralto  que  possède 
l'Italie.  Cette  dame  gagne  en  Italie  3li,000  Irancs  ;  elle  eu  demande 
ib,000  pour  venir  à  Paris. 

Mme  Belloc.  —  Est  malheureusement  un  peu  vieille.  C'est  une  très 
bonne  cantatrice  et  meilleure  actrice,  soit  dans  le  sérieux,  soit  dans 
le  comique.  Belle  figure,  tournure  un  peu  épaisse.  Elle  ne  hasarde 
pas  beaucoup  de  roulades,  mais  tout  ce  qu'elle  fait  est  de  bon  goût 
et  très  fini.  Sa  voix  de  soprano  est  pleine  de   charme. 

Mlle  Schiassetti.  —  Jeune  et  charmante  personne.  Sa  voix  est  un 
demi-soprano  ou  demi-contralto.  En  elle,  tout  est  art.  On  la  dit 
bossue,  et  elle  s'arrange  si  bien  que  sa  tournure  paraît  charmante. 
Elle  a  peu  de  facilité,  peu  d'élendue  dans  la  voix,  et  tous  ses  pas- 
sages sont  bien  faits,  et  elle  aborde  et  remplit  avec  succès  les 
premiers  rôles.  Elle  joue  très  bien,  avec  finesse  et  esprit. 

Mme  Bassi.  —  Cette  dame  a  beaucoup  de  talent,  une  voix  de 
soprano  très  étendue,  une  excellente  méthode.  Elle  a  50  ans,  et 
paraît  un  peu  bossue  ;  de  plus  elle  est  fatiguée,  et  sa  voix  se  voile 
de  temps  en  temps.  Elle  joue  avec  chaleur.  Elle  est  pour  le  sérieux. 
Mme  Malanotte.  —  Contralto.  La  voix  de  cette  dame  ressemble 
parfaitement  au  son  d'un  cor  anglais.  Elle  chante  très  bien,  très 
juste,  avec  beaucoup   de  goût,  et  sans  la  singularité  déplaisante  de 


la  digérer  :  c'est  trop  cruel.  »  Sur  Puccita  il  a  un  mot  aima- 
ble, et  un  autre  très  fâcheux  sur  l'un  des  Mosca  :  —  «  M. 
Puccita,  que  j'ai  rencontré  à  Milan,  m'a  accueilli  très  aima- 
blement. Hier,  j'ai  diné  chez  lui  ;  il  y  avait  du  monde,  entre 
autres  le  maître  Giuseppe  Mosca,  qui  est  le  plus  infâme 
Napolitain  que  je  connaisse.  »  Enfin  il  parle  en  ces  termes 
de  Meyerbeer,  qui  n'était  encore,  à  cette  époque,  que  le  Meyer- 
beer  italien,  et  pas  même  celui  du  Crociato  :  —  «  Hier,  13, 
j'ai  été  entendre  l'Emma  di  Reshurgo  de  Meyerbeer.  Certaine- 
ment M.  Meyerbeer  n'est  pas  sans  talent.  H  y  a  dans  son 
Emma  un  trio,  un  finale,  un  chœur  et  un  grand  duo  très 
remarquable  ;  ses  airs,  où  il  veut  imiter  le  goût  actuel,  ne 
valent  rien.  En  général,  sa  musique  est  peu  chantante,  mais 
originale,  bien  faite  et  nerveuse.  » 

Enfin  ,  sa  mission  terminée  ,  Herold  songe  à  revenir  en 
France,  où  il  s'achemine  en  passant  par  le  Tyrol  et  par  la 
Bavière  ,  afin  de  voir  s'il  ne  rencontrerait  pas  encore  ,  a 
Munich,  un  artiste  qui  pourrait  lui  être  utile.  Celui  qu'il 
trouve  en  cette  ville  n'est  pas  absolument  ce  qu'il  cher- 
chait, mais  il  l'habille  trop  joliment  pour  que  je  veuille  me 
dispenser  de  rapporter  ce  curieux  fragment  de  son  journal  :  — 
«  J'ai  trouvé  ici,  à  côté  de  ma  chambre  (au  Cerf  d'or,  chez 
M.  Havard,  Theatinergasse)  ,  un  grand  maître  de  trois  ou 
quatre  chapelles,  un  membre  de  beaucoup  de  légions  ,  un 
auteur  distingué  d'une  immense  quantité  de....  romances  et 
de  nocturnes.  A  ce  mot  de  nocturnes,  Blangini  vous  a  sans 
doute  déjà  apparu.  Il  court  depuis  quinze  jours  ici  après 
toutes  les  reines,  princes  et  princesses.  On  lui  fait  faire  des 
compliments,  en  le  priant  de  ne  pas  se  déranger  et  de  rester 
avec  sa  famille.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  affaire;  il  court,  il 
attend,  il  guette  les  calèches  anglaises  pour  y  trouver  des 
nocturnanli.  Tout  cela  est  inutile.  Enfin,  on  annonce  que  le 
prince  Eugène  arrive  le  lendemain  à  deux  heures  !  A  trois 
heures,  mon  homme  avait  déjà  présenté  ses  hommages,  ses 
nocturnes,  ses  romances,  ses  flatteries,  ses  bassesses,  et  reçu 
de  suite  en  paiement  une  jolie  bague  de  diamants.  Enfin  , 
voilà  quelque  chose  ;  aussi  allons-nous  voir  cela  dans  les 
journaux  de  Paris  !  La  reine  ne  s'empressant  pas  d'en  faire 
autant,  il  a  décampé  cette  nuit.  Bon  voyage!  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  bonne    calèche    qu'il  m'avait    montrée 


son  organe,  elle  figurerait  avec  honneur  au  premier  rang.  Elle  est 
d'un  certain  âge,  d'une  superbe  figure.  On  lui  prête  des  habitudes 
très  inconvenantes,  dans  le  genre  de  Mme  Sessi.  [Mme  Sessi  avait 
la  réputation  d'abuser  du  tabac  et...  de  l'eau-de-vie.] 

Mlle  Colbran.  —  Est  obligée  de  se  reposer  pendant  six  mois  au 
moins.  Ses  moj'ens  la  trahissent  à  tous  moments.  C'est  dommage, 
car  peu  de  femmes  ont  eu  plus  de  charme  dans  l'organe,  plus  de 
facilité  et  plus  de  goût.  Elle  ne  peut  chanter  désormais  qu'à 
Naples,  où  elle  est  depuis  12  à  tS  ans,  et  où  les  spectateurs  se 
souviennent  de  ce  qu'elle  était  alors. 

Mme  Comelli-Rubini.  —  Notre  ancienne  Chaumel.  Elle  travaille 
beaucoup,  a  des  moyens,  une  voix  très  étendue,  fait  des  difficultés. 
Son  physique  est  bien  pour  la  scène.  Il  lui  manque  du  charme.  Il 
me  semble  que  c'est  un  de  ces  talents  que  l'on  doit  louer,  sans 
jamais  les  engager.  Elle  ne  prononce  pas  encore  purement  l'italien. 

David  fils.  —  Actuellement  à  Florence;  devant  bientôt  retourner 
à  Naples.  Ce  ténor  passe  pour  le  premier  de  fltalie.  Il  est  jeune; 
sa  voix  est  très  haute,  très  étendue,  son  jeu  animé,  sa  figure  peu 
agréable,  sa  démarche  pompeuse.  Il  occupe  bien  la  scène,  et 
réchauffe  quelquefois  d'une  manière  trop  outrée.  Quelquefois  aussi 
il  soutient  des  sons  faux,  mais  c'est  avec  une  telle  hardiesse  et  d'un 
air  si  satisfait,  que  le  bon  public,  voyant  l'acteur  lui  sourire,  sourit 
à  son  tour  à  l'acteur  et  oublie  qu'il  chante  faux.  David  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  le  payer  ce  qu'il  vaut.  Je  ne  sais  pas  s'il  plairait  ici, 
mais  je  crois  qu'il  ferait  toujours  recette. 

Rubini.  —  Mari  de  Mme  Chaumel.  Quitterait  volontiers  sa  moitié 
pour  venir  chanter  à  Paris.  Il  est  dans  le  genre  de  Bordogni,  peut- 
être  supérieur.  Sa  voix  est  enchanteresse  dans  son  peu  de  force.  II 
a  une  justesse  exquisis  une  facilité  prodigieuse.  Il  joue  mal,  ne  sait 
que  faire  de  ses  bras,  de  ses  mains.  On  l'aurait  pour  15,000  francs. 
Il  est  à  Naples. 

De'  Rosa.  —  A  Naples.  Chante  dans  le  petit  théâtre  de  la  Fenice. 
Ce  ténor,  qui  joue  bien,  serait  peut-être  fort  bon  s'il  n'était  obligé 
de  chanter  de  longs  opéras  deux  fois  par  jour,  ce  qui  l'use  tellement 
que,  malgré  sa  jeunesse,  on  peut  le  regarder  comme  perdu.  C'est 
dommage,  parce  qu'il  ne  manque  pas  de  facilité  et  d'expression. 
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comme   sienne    est    encore    dans    la    cour.    »  Le  portrait  est 
piquant,  —  et  complet. 

Après  avoir  entendu  à  Munich  le  Fernand  Cortez  de  Spon- 
lini  et  la  Cenerentola  de  Rossini,  Herold  se  décida  à  gagner 
Paris  par  les  voies  rapides.  Il  passe  par  Augsbourg  ,  Ulm  et 
Stuttgart,  011  la  diligence  s'arrête  quelques  heures  et  oli  une 
surprise  lui  est  réservée  :  —  «  Après  m'être  promené  et  repro- 
mené,  qu'entends-je  sous  une  fenêtre,  près  du  palais  du  roi? 
c'est  un  piano.  On  y  joue  un  air  comme  le  Carnaval  de  Venise, 
mais  on  le  varie.  Qu'est-ce  donc?  Je  connais  ces  modulations. 
Oh!  oh  ! . . .  voici  un  motif  qui  n'est  pas  dans  l'air,  et  qui  est 
mien.  Parbleu,  c'est  mon  cher  œuvre  IS ,  je  crois  ,  que  l'on 
joue.  J'avais  presque  envie  de  monter  et  de  me  mettre  au 
piano.  Mais  non  :  l'affaire  d'Arlaria,  et  ma  modestie,  et... 
mon  costume  de  voyage  m'tni  empêchent.  Passons.  »  En  quit- 
tant Sluttgard  ,  Herold  traverse  Carlsruhe ,  Rastadt,  Kehl, 
rentre  en  France  par  l'Alsace,  et  enfin  arrive  à  Paris  dans  les 
derniers  jours  de  juin,  après  une  absence  de  quatre  mois 
pleins.  En  route,  à  Strasbourg,  il  avait  eu  la  satisfaction 
d'apprendre  que  Mme  Pasta  venait  de  débuter  au  Théâtre- 
Italien  avec  le  plus  vif  succès. 

AnTiinn  Pougin. 
(La  suite  prochainement .) 


LA  SOCIETE    NATIONALE   DE   MUSIQUE 

La  Société  nationale  de  musique  est  assurément  digne  du 
plaidoyer  que  publie  pour  elle  dans  le  Voltaire  l'un  de  ses 
fondateurs,  M.  Camille  Sainl-Saëns,  et  que  nous  avons  plaisir 
à  reproduire. 

Les  compositeurs  qui  trouvent  aujourd'liui  si  aisément  le  chemin 
du  public  au  Cirque  et  au  Châtelet,  les  jeunes  de  la  nouvelle  géné- 
ration ne  se  doutent  gaère  des  diflioullés  que  rencontraient  ceux 
qui  les  ont  immédiatement  précédés  dans  la  carrière. 

11  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  —  quinze  ans  peut-être,  — 
un  compositeur  français  qui  avait  l'audace  de  s'aventurer  sur  le 
terrain  de  la  musique  instrumentale  n'avait  d'autre  moyen  de  la 
faire  exécuter  que  de  donner  lui-même  un  concert  et  d'y  convier 
ses  amis  et  les  membres  de  la  presse  ;  quant  au  public,  au  vrai 
public,  il  n'y  fallait  songer,  le  nom  d'un  compositeur  a  la  fois 
français  et  vivant,  imprimé  sur  une  afficlie,  ayant  la  propriété  de 
mettre  tout  le  monde  en  fuite. 

Les  Sociétés  de  musique  de  chambre,  nombreuses  et  florissantes 
alors,  n'admettaient  sur  leurs  programmes  que  les  noms  resplendis- 
sants ae  Beethoven,  Mozart,  Haydn  et  Mendelssohn,  quelquefois 
Schumanu,  pour  faire  preuve  d'audace.  La  Société  des  concerts  était 
inaccessible  et  M.  Pasdeloup  qui,  à  la  salle  Herz,  avait  naguères 
encouragé  le  mouvement  musical,  était  devenu  au  Cirque  d'Hiver 
presque  aussi  fermé  que  le  cénacle  de  la  rue  Bergère,  dont  il  sem- 
blait vouloir  faire  une  reproduction  en  grand,  matériellement  parlant. 

Entendre  facilement  et  à  bon  marché  le  répertoire  des  concerts 
du  Conservatoire,  réservé  jusque-là  à  quelques  élus,  tel  était  pour 
la  foule,  à  n'en  pas  douter,  l'attrait  des  concerts  populaires  de 
musique  classique,  qui  inscrivaient  en  tète  de  leur  affiche  :  Beethoven, 
Mosart,  Weber,  Mendelssohn,  ou  quelque  chose  'd'approchant.  Une 
fois  placé  sur  ce  terrain,  il  devenait  difficile  d'en  sortir,  car  le 
public,  lancé  dans  une  voie,  ne  s'en  détourne  pas  facilement  ;  cela 
se  voj'ait  bien  aux  orages  qui  se  déchaînaient  dans  la  vaste  enceinte 
du  Cirque  à  l'apparition  des  noms  redoutables  de  Schumann  et  de 
Richard  "Wagner.  Le  public  était  venu  pour  entendre  de  la  musique 
classique  ;  il  lui   fallait  de  la  musique  classique,  et  pas  autre  chose. 

La  part  faite  à  l'école  française  était  dérisoire  :  une  symphonie  de 
M.  Gouvy,  quelques  morceaux  de  M.  Gounod,  un  ou  deux  morceaux 
de  Berlidz,  l'ouverture  de  la  Muette  ;  voilà,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
tout  ce  qui  composait  le  répertoire  français  des  concerts  populaires. 
Quant  aux  jeunes,  M.  Pasdeloup  les  accueillait  en  leur  disant,  avec 
la  franchise  qu'on  lui  connaît  :  «  Faites  des  symphonies  comme 
Beethoven,  et  je  les  jouerai!  »  Ce  qui  était  plus  facile  à  dire  qu'à 
faire . 

Il  fallait  vraiment,  en  ce  temps-là,  un  entêtement  singulier  pour 
écrire  de  la  musique.  Le  théâtre  commençait  à  entrer  dans  la  voie 
de  défiance  et  de  réserve  oîi  il  est  maintenant  si  bien  engagé  ;  les 
concerts  semblaient  voués  au  classique  et  à  l'exotique  à  perpétuité, 
et  l'on  pouvait  prévoir  dans  un  avenir  prochain  la  mort  inévitable 
de  l'école  française. 

C'est  alors  que  deux  musiciens,  fort  épris  de  musique  classique  et 


nullement  dédaigneux  des  écoles  étrangères,  mais  Français  avant 
tout,  voyant  tous  deux  le  danger,  se  firent  part  mutuellement  de 
leurs  craintes  et  cherchèrent  ensemble  le  moyen  de  remédier  à  un 
état  de  choses  qui  semblait  devoir  empirer  de  jour  en  jour.  L'un  de 
ces  deux  musiciens  était  M.  Romain  Bussine,  actuellement  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire  ;  l'autre,  l'auteur  de  cet  article. 

Nous  étions  tous  deux  parfaitement  d'accord  sur  le  but  à  attein- 
dre ;  nous  différions  d'avis  sur  les  moyens  d'y  parvenir.  Préoccupé 
avant  tout  des  tendances  de  l'école  française  qui  me  semblait  portée 
vers  les  compositions  orchestrales  plutôt  que  vers  la  musique  de 
chambre,  je  voulais  réunir  des  fonds,  organiser  de  grands  concerts. 
M.  Bussine,  avec  beaucoup  de  sens,  me  fit  comprendre  que  pareille 
entreprise  serait  nécessairement  éphémère,  et  qu'il  y  aurait  un  plus 
grand  avantage  à  procéder  lentement,  modestement,  mais  sûrement. 
Cela  se  passait  en  1870.  Au  travers  de  nos  projets,  la  guerre  éclata. 
Loin  de  nous  abattre,  elle  nous  démontra  plus  encore  peut-être  la 
nécessité  de  travailler  à  notre  œuvre,  et  le  !2o  février  1871,  la  Sociélé 
nationale  fut  fondée. 

Le  17  noi'embre  de  la  même  année,  la  première  audition  avait 
lieu  dans  les  salons  de  la  maison  Pleyel,  rue  de  Richelieu,  gracieu- 
sement mis  à  la  disposition  de  la  Société  par  M.  WolfT,  que  l'on 
trouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'encourager  la  musique  sérieuse  et 
dont  le  dévouement  à  la  Société  nationale  a  été  pour  elle  le  plus 
précieux  et  le  plus  puissant  des  auxiliaires. 

Cette  première  audition  obtint  un  grand  succès  ;  les  adhésions  à 
la  Société  vinrent  en  grand  nombre,  et  les  auditions  se  succédèrent 
rapidement,  composées  exclusivement  d'œuvres  des  membres  de  la 
Société.  Vers  le  milieu  de  la  saison,  le  comité  eut  l'idée  de  donner 
une  séance  extraordinaire  avec  un  programme  renfermant  les  œuvres 
qui  avaient  eu  le  plus  de  succès  dans  les  auditions  précédentes, 
et  d'y  inviter  les  notabilités  du  monde  musical. 

L'effet  de  cette  audition  fut  prodigieux.  L'illustre  auditoire  ne 
cherchait  pas  à  cacher  sa  surprise.  On  pouvait  donc  faire  un  pro- 
gramme intéressant  avec  des  œuvres  nouvelles,  signées  de  noms 
français!  Un  pareil  concert  n'était  pas  seulement  possible,  il  était 
charmant,  même  pour  les  auditeurs  les  plus  prévenus  et  les  plus 
difficiles. 

On  peut  dire  que  de  ce  jour  le  but  de  la  Société  fut  atteint;  de 
ce  jour,  en  effet,  les  œuvres  françaises  apparurent  sur  les  program- 
mes de  concerts  qui  jusque-là  n'avaient  osé  les  admettre.  La  bar- 
rière était  renversée,  le   reste    s'est  fait  de  soi-même  et  sans  effort. 

S'il  fallait  fournir  une  preuve  de  l'influence  qu'a  eue  la  Société 
nationale  et  du  bien  qu'elle  a  fait  à  l'école  française,  on  la  trouve- 
rait dans  les  attaques  violentes  dont  elle  a  été  l'objet.  Elle  si 
modeste,  elle  presque  ignorée,  a  été  dénoncée  à  la  vindicte  publi- 
que. On  l'a  traitée  d'  «  Internationale  de  musique  »,  ce  qui  était 
absurde.  On  a  voulu  en  faire  une  coterie  d'intolérance  et  d'admira- 
tion mutuelle.  La  vérité  est  que  l'intolérance  est  impossible  à  la 
Société  nationale,  dont  les  membres  se  rencontrent  seulement  sur 
un  point  :  le  culte  de  la  musique  sérieuse,  et  se  séparent  sur  tous 
les  autres. 

Le  comité  réunit  des  classiques  réactionnaires  et  des  Tvagnériens 
avancés,  qui  n'en  vivent  pas  moins  dans  la  meilleure  intelligence. 
G  est    un    cénacle,  si   Ton  veut;  ce  n'est  point  une  coterie. 

Quant  à  l'admiration  mutuelle,  on  devine  aisément  ce  qu'elle  peut 
être  dans  des  concerts  où  chaque  compositeur  amène  son  public 
et  a  par  conséquent  contre  lui  le  public  de  tous  les  autres.  Les 
succès  unanimes  y  sont  fort  difiiciles  à  obtenir  et  ont  par  cela 
même  une  valeur  toute  particulière.  Une  œuvre  qui  réussit  là  est 
siîre  de  réussir  partout  ailleurs. 

La  Société  nationale  a  un  grand  défaut  :  elle  n'est  pas  riche,  et 
la  modicité  de  ses  ressources  ne  lui  permette  pas  les  éclatâmes 
dispendieuses  manifestations.  Sur  trois  auditions  avec  orchesire, 
qu'elle  donne  chaque  année ,  deux  sont  dues  à  la  générosité  des 
maisons  Pleyel  et  Erard.  Deux  fois  seulement,  en  187:2  et  1873,  le 
ministère  des  beaux-arts  lui  a  accordé  une  légère  subvention. 

Cependant  il  arrive  ce  que  j'avais  prévu  avant  même  que  la 
Société  fût  fondée  :  les  compositeurs  ont  une  tendance  marquée  à 
délaisser  la  musique  de  chambre  pour  les  œuvres  orchestrales.  Là 
est  véritablement  le  g^nie  de  la  jeune  école  française,  qui  manie 
l'orchestre  avec  une  habileté  à  laquelle  le  monde  entier  rend  justice. 
Aussi  le  comité  de  la  Société  nationale,  qui  ne  reçoit  pas  assez  de 
duos,  de  trios  et  de  quatuors  pour  alimenter  les  programmes  de  ses 
auditions  ordinaires,  se  voit  adresser  une  foule  de  partitions  dont  il 
ne  peut  faire  exécuter  qu'un  très  petit  nombre.  Cette  situation  s'ag- 
grave d'année  eu  année  :  une  augmentation  des  ressources  de  la 
Société  pourrait  seule  y  remédier.  La  Société  attend  un  Mécène,  et 
je  craius  qu'elle  ne  l'attende  encore  longtemps. 

Et  pourtant,  à  mesure  que  l'école  française  se  développe,  il  devient 
de  plus  en  plus  utile  que  ses  membres  aient  à  leur  disposition  les 
moyens  de  faire  entendre  leurs  ouvrages  ;  il  devient  de  plus  en  plus 
nécessaire  que  les  compositeurs  trouvent,  entre  l'audition  intime  et 
le  grand  public,  quelque  chose  d'intermédiaire  qui  leur  permette 
de  tout  oser,  de  tout  essayer  ;  quelque  chose  qui,  n'étant  pas,  comme 
les  grands  concerts,  une  spéculation,  n'aj'ant  pas  à  se  préoccuper 
d'une    recette,    constitue    un  milieu  purement  artistique  analogue  à 
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rexposition  de  peinture,  avec  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes 
inconvéuienls.  C'est  un  nouveau  but  à  atteindre  pour  la  Société  natio- 
nale. Elle  l'atteindra  et  prendra  une  grande  extension,  ou  elle 
périra,  ayant  atteint  le  bat  qu'elle  s'était  proposé  d'abord.  Mais, 
quoi  qu'il  arrive,  elle  pourra  se  dire  qu'elle  n'a  pas  été  inutile,  et 
qu'elle  a  travaillé  avec  fruit,  dans  la  mesure  de  ses  faibles  moyens, 
au  développement  de  l'école  française. 

Camille  Saint-Saens. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

**.(=  Représentation  de  la  semaine  dernière  : 

A.  l'Opéra  .•  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  le  Freyschulz  et  Sijlvia  ; 
vendredi,  Aida;  samedi,  Guillaume  Tell. 

A  rOpéra-Gomique  :  le  Maçon,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Domino 
noir,  Jean  de  Nivelle,  le  Pain  bis.  Embrassons-nous,   Folleville. 

^*,,,  M.  Gailbard  a  fait  lundi  sa  rentrée  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  de 
Nevers  des  Huguenots.  Complètement  remis  de  son  indisposition  et 
en  pleine  possession  de  ses  moyens,  l'excellent  artiste  a  reçu  du 
public  le  très  sympathique  accueil  auquel  il  est  habitué. 

ss%:  Le  libretto  et  une  partie  de  la  pnrtition  du  Tribut  de  Zamora 
ont  été  lus  mardi  dernier  aux  arlistes  de  l'Opéra,  par  MM.  d'Ennery 
et  Gounod.  Les  rôles  sont  distribué.s  ainsi  qu'il  suit  :  Hamire  II, 
roi  d'Oviédo,  M.  Boudouresque;  Ben-Saïd,  ambassadeur  du  khalife 
do  Cordoue,  M.  Lassalle;  Hadjar  Ben-Sa'id,  son  frère,  M.  Melchis- 
sédec  ;  Manuel  Diaz,  soldat  espagnol,  M.  Sellier;  Xaima,  fiancée  de 
Manuel,  Mlle  Daram;  Hermosa,  mère  de  Xaima,  Mlle  Krauss  ; 
Iglesia,  jeune  orpheline,  Mlle  Ploux.  L'ouvrage  ne  passera  guère 
avant  le  mois  d'avril  1881. 

jt**  On  pense  pouvoir  donner  à  l'Opéra,  vers  le  20  ou  le  2o  de 
ce  mois,  le  Comte  Ory  et  le  nouveau  ballet  de  M.  Widor,  la  Korigane. 
Les  deux  ouvrages  seraient  représentés  le  même  soir. 

,;,*^  Les  choristes  de  l'Opéra  avaient  cru  pouvoir  utiliser  les  trois 
soirées  que  le  service  du  théâtre  leur  laisse  libres  chaque  semaine, 
pour  accepter  un  engagement  aux  Folies-Bergère.  Il  leur  est  inter- 
dit, comme  à  tous  les  artistes  de  l'Opéra,  de  chanter  ailleurs  sans 
la  permission  du  directeur  ;  mais  cet  article  de  leur  engagement 
était  presque  tombé  en  désuétude,  par  suite  d'une  longue  tolérance. 
M.  Vaucorbeil  vient  de  le  rappeler  aux  intéressés  et  de  renouveler 
l'interdiction. 

.^*^  L'engagement  de  Mlle  Krauss  à  l'Opéra  est  prolongé  jusqu'en 
1883'.' 

5;*^,  Mlle  Griswold,  lauréate  des  derniers  concours  du  Conserva- 
toire, vient  d'être  engagée  à  l'Opéra. 

,,/'Sj  L'Opéra-Comique  reprend  aujourd'hui  la  série  de  ses  matinées 
du  dimanche.  On  jouera  Fra  Diavolo  et  les  Itendez-vous  bourgeois. 

,f*.:,  L'opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Th.  de  Lajarte,  qui  doit 
être  représenté  prochainement  à  la  salle  Favarl,  a  changé  encore 
une  fois  do  titre.  Il  s'appellera,  non  plus  Germaine,  mais  Floridor. 

,^*.,,  La  Petite  Mariée  se  comporte  de  manière  à  dépasser  les  pré- 
visions de  succès  les  plus  optimistes.  Les  cinq  premières  représen- 
tations, en  1875,  avaient  produit  17,419  fraucs  ;  à  la  reprise,  pour 
le  même  nombre  de  soirées,  on  a  encaissé  19,389  francs. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,,;*;f  L'Association  des  artistes  dramatiques,  en  proposant  trois 
noms  au  choix  de  M.  Jules  Grévy  pour  la  désignation  de  son  pré- 
sident, avait  sans  doute  oublié  qu'elle  possède  le  droit  de  nommer 
elle-même  ce  primus  inter  pares.  C'est  ce  que  lui  a  fait  remarquer 
le  ministre  de  l'intérieur,  en  rappelant  le  décret  du  27  octobre  1870, 
ainsi  conçu  :  «  Les  présidents  de  Sociétés  de  secours  mutuels  seront 
élus  par  l'assemblée  générale  des  sociétaires,  pour  une  durée  de 
cinq  années,  sans  intervention  ministérielle.  »  Elle  n'aurait  eu,  du 
reste,  qu'à  se  reporter  à  l'élection  faite  il  y  a  peu  de  mois,  dans 
les  mêmes  circonstances,  par  l'Association  des  artistes  musiciens, 
sans  l'intermédiaire  de  qui  que  ce  soit.  —  En  conséquence,  il  a  été 
décidé  qu'une  assemblée  générale  des  artistes  dramatiques,  membres 
de  l'Association,  aurait  lieu  le  mardi  20  octobre,  à  2  heures  pré- 
cises, dans  la  salle  du  Conservatoire,  pour  procéder  à  l'élection 
délinitive  du  président. 

.^*-^.  Les  concerts  populaires  et  ceux  du  Châtelet  recommenceront 
le  dimanche  17  de  ce  mois.  —  Avant  d'inaugurer  la  saison  régu- 
lière, M.  Edouard  Colonne  donnera,  au  Trocadéro,  un  festival  dont 
le  programme  sera  composé  uniquement  d'oeuvres  françaises.  C'est 
le  dimanche  10,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  ce  grand  concert  préli- 
minaire, dans  lequel  on  entendra  l'éminent  pianiste  Théodore  Ritter 
et  la  jeune  violoniste  Teresa  Tua,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  brillant 
succès  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Voici  le  détail  des 
œuvres  qui  y  seront  exécutées  :  —  Première  partie  :  1»  Ouverture 
de  Zampa  (Herold)  ;  —  2°  Rapsodie  pour  orchestre  (E.   Lalo)  ;  —  3° 


Divertissement,  tiré  de  Christophe  Colomb  (F.  David)  ;  —  4°  Ker- 
messe (B.  Godard); — S°  a.  Menuet  de  ÏArlésiennc  (Bizet);  6.  Danse 
macabre  (C.  Sainl-Saëns),  transcrits  pour  le  piano  et  exécutés  par 
M.  Th.  Ritter  ;  —  6"  Hymne  à  Sainte-Cécile  (Gh.  Gounod),  exécutée 
par  tous  les  violons  ;  —  7"  Fragment  de  Sylvia  (Léo  Delibes)  : 
a.  Pizzicati;  6.  Cortège  de  Bacrhus.  —  Deuxième  partie  :  Ouverture 
des  Francs-Juges  (H.  Berlioz)  ;  —  2"  Air  de  ballet  (Royer)  :  a.  Danse 
d'aimées;  b.  Pas  guerrier;  —  3°  Variations  pour  instruments  à  cor- 
des (Salvayre);  —  4°  Scènes  pittoresques  (Massenet)  :  a.  Air  de  bal- 
let; b.  Fête  bohème;  —  o"  Entr'acte  de  Mignon  (A.  Thomas);  — 
6°  Polonaise  pour  violon  (Vieuxlemps),  exécutée  par  Mlle  Tua  ;  — 
7°  Sérénade  hongroise  (Joncières)  ;  —  8"  Carnaval,  n°  4  de  la  suite 
d'orchestre  (Guiraud). 

ji,*,f,  Im  Tempête,  l'œuvre  couronnée  au  dernier  concours  de  la  Ville 
de  Paris,  et  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Armand  Silvestre  et 
P.  Berton,  et  la  musique  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  sera  exécutée 
en  novembre  prochain  aux  concerts  du  Châtelet,  par  Mlle  Krauss, 
MM.  Faure,  Gailbard,  Vergnet,  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Asso- 
ciation artistique,  sous  la  direction  de  Ed.  Colonne. 

,^.*,i;  Les  concerts  populaires  de  Lille  feront  leur  réouveriure  le  14 
novembre.  L'oratorio  la  Vierge,  de  Massenet,  y  sera  exécuté  sous  la 
direction  de  l'auteur,  qui  est  président  d'honneur  de  la  Société  des 
concerts  lillois. 

,j.*,^  Voici  le  programme  des  concerts  qui  seront  donnés  en 
novembre  et  décembre  prochains,  dans  les  villes  que  comprend 
l'itinéraire  de  la  tournée  Carvalho-Jaëll-Sivori,  dirigée  par  l'impré- 
sario UUman  :  —  Première  partie  :  l°Trio  de  Mendelssohn,  MM  Jaëll, 
Sivori,  Delsart;  2"  Duo  de  la  Flûte  enchantée,  Mme  Carvalho, 
M.  Valdec;  3°  Nocturne  de  Popper,  M.  Delsart;  i"  Air  de  Suzanne, 
de  Paladilhe,  M.  Valdec;  S"  Nocturne  et  valse  de  Chopin,  M.  Jaëll; 
6°  Air  d'Actéon,  d'Auber,  Mme  Carvalho;  7°  La  Clochette,  de  Paga- 
nini,  M.  Sivori.  —  Deuxième  partie  :  i"  Mazurlia  de  Chopin,  M.  Del- 
sart ;  2"  Air  des  A'oces  de  Figaro,  Mme  Carvalho  ;  3°  Impromptu,  de 
Jaell,  M.  Jaëll;  4°  Le  Départ,  de  Schubert,  M.  Valdec  ;  5"  Ave  Maria, 
de  Gounod,  Mme  Carvalho,  MM.  Jaëlï,  Sivori,  Delsart;  6"  Mouve- 
ment perpétuel,  de  Paganini,  M.  Sivori.  —  Troisième  partie  :  Séance 
humoristique,  M.  Des  Roseaux. 

ij,*f.  Nous  recevons  le  premier  numéro  à' Angers-Revue,  journal 
musical  et  théâtral  qui,  tout  en  s'occupant  de  sujets  d'intérêt  géné- 
ral, sera  l'organe  spécial  de  l'Association  artistique  d'Angers.  Les 
concerts  populaires  de  musique  classique  donnés  par  cette  Associa- 
tion vont  entrer  dans  leur  quatrième  année  ;  tout  leur  présage  une 
prospérité  croissante. 

,;;*,;,  Le  deuxième  et  dernier  volume  du  supplément  à  la  Biographie 
universelle  des  musiciens  de  Fétis,  par  M.  Arthur  Pougin,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Firmin  Didot. 

,j.*:i  Le  congrès  littéraire  international,  réuni  cette  année  à  Lis- 
bonne, a  tenu  sa  première  séance  le  21  septembre,  sous  la  prési- 
dence de  MM.  Louis  Ulbach  et  Chodkiewicz  ;  MM.  Victor  Hugo, 
Henri  Martin  et  quelques  autres  personnages  illustres  avaient  été 
acclamés  présidents  d'iionneur.  Dans  cette  séance  et  dans  la  sui- 
vante, on  a  traité  l'importante  question  de  la  traduction,  et  adopté 
un  vœu  proposé  par  M.  Alphonse  Pages,  et  que  nous  reproduisons 
parce  qu'il  intéresse  aussi  la  musique  vocale  :  ■ — ■  «  Considérant 
que  dans  tout  paj-s  où  rien  n'entrave  la  liberté  des  traductions,  leur 
surabondance  et  leur  mauvaise  qualité  nuisent  à  la  littérature 
nationale  ;  que  la  traduction,  cette  sorte  de  transfusion  d'un  sang 
étranger  dans  les  veines  d'un  pays  doit  être  faite  avec  prudence, 
savoir  et  honnêteté  ;  que  certains  pays  comme  la  Russie,  les  Etats- 
Unis,  la  Hollande,  la  Hongi'ie  et  le  Brésil,  rebelles  aux  exemples 
de  probité  littéraire  qui  leur  ont  été  donnés  récemment  par  le 
Portugal  se  sont  refusés  jusqu'à  ce  jour  à  toute  convention,  le 
Congrès  invite  les  comités  nationaux  fondés  ou  à  fonder  dans  tous 
les  pays  pourvus  ou  non  de  conventions  littéraires  internationales, 
à  prendre  en  mains  le  contrôle  de  tous  les  abus  en  matière  de  tra- 
duction, et  à  signaler  aux  auteurs,  par  l'intermédiaire  du  comité 
exécutif  de  l'Association  littéraire  internationale,  les  traducteurs  les 
plus  aptes  et  les  plus  consciencieux  en  chaque  pays.  »  —  Il  sera 
très  probablement  question  de  la  musique  d'une  manière  plus 
spéciale,  dans  les  délibérations  ultérieures.  Nous  aurons  donc  à 
reparler  des  travaux  du  Congrès. 

,),*.),  Beaucoup  de  journaux  français  ont  raconté ,  d'après  le 
Monlagsblalt  de  Berlin,  un  épisode  émouvant  de  la  vie  du  vio- 
loniste norwégien  Ole  Bull,  qui  vient  de  mourir  :  son  séjour  à 
Boulogne-sur-Mer,  où,  inconnu  et  dénué  de  tout,  il  aurait  connu 
les  angoisses  de  la  faim,  et  la  façon  providentielle  dont  i>  fut  tiré 
de  ce  mauvais  pas,  en  remplaçant  au  pied  levé,  à  la  Société  philhar 
monique,  Cb.  de  Bériot,  qui  avait  refusé  déjouer  et  mis  la  Société 
dans  un  gr.md  embarras.  Il  n'y  a  à  peu  près  rien  devrai  dans  ce  récit. 
Ole  Balise  rendit  à  Boulogne  en  1835,  précédé  d'une  grande  répu- 
tation, car  il  venait  d'obtenir  de  brillants  succès  à  Paris  ;  il  y  passa 
quelque  temps  dans  d'excellentes  conditions  matérielles,  logeant 
dans  un  hôtel  de  premier  ordre;  il  donna  un  concert  dès  son  arrivée, 
et  plusieurs  autres  depuis,  excitant  toujours  l'admiration  et  réalisant 
de    fort   belles    recettes.    Tout   cela   est    moins   légendaire,  que  le 
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racontar  du  Montagsblatt,  mais  plus  conforme  à  la  vérité;  la  répu- 
tation d'Ole  Bull  n'a  d'ailleurs  rien  à  j  perdre.  La  rectification 
émane  d'un  ancien  journaliste  de  Boulogne,  M.  François  Morand, 
qui  fut  très  lié  avec  Ole  Bull  pendant  les  six  semaines  que  l'artiste 
passa  dans  cette  ville,  et  qui  vient  de  prendre  la  peine  de  faire 
imprimer  une  brochure  pour  répondre  au  journal  allemand. 

,j*^  Notre  collaborateur  Octave  Fouque  vient  d'épouser,  à  Pau, 
Mlle  Lucie  Cazaux. 

f 

^*jf  La  nouvelle  de  la  mort  du  ténor  Michot  est  démentie.  Nous 
l'avions  empruntée  à  un  de  nos  confrères,  à  la  dernière  heure  et 
sans  pouvoir  la  contrôler.  M.  Michot,  heureusement,  se  porte  fort 
bien.  Mais  quel  inlérèt  pouvait  donc  avoir  le  journal  en  question  à 
l'envoyer  dans  l'autre  monde'? 


ÉTRANGER. 


^'^i;  Bruxelles.  —  A  la  Monnaie,  on  a  repris  Mireille  pour  la  conti- 
nuation des  débuts  de  Mlle  Marie  Vachot.  La  gracieuse  artiste  a 
parfaitement  compris  le  rôle  principal  de  la  pastorale  un  peu  pré- 
cieuse de  Gounod,  et  elle  le  rend  à  ravir.  Il  est  fâcheux  que  sa 
voix,  d'un  timbre  fort  agréable,  ne  soit  pas  toujours  bien  assurée. 
L'opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Emile  Mathieu,  la  Bernoise,  a  été 
repris  également,  et  avec  succès.  —  Aux  Fantaisies-Parisiennes, 
autre  reprise  :  celle  du  Petit  Duc,  toujours  acclamé,  exerçant  tou- 
jours son  attraction  sur  la  foule.  Mlle  Anna  Arnaud  et  le  baryton 
Benaben  ont  été  chaudement  applaudis  ;  on  a  bissé  plusieurs  mor- 
ceaux. Le  différend  qui  avait  surgi  entre  le  directeur  de  ce  théâtre 
et  un  autre,  à  propos  du  Petit  Duc,  vient  d'être  heureusement 
aplani. 

n.*^,  Londres.  —  Les  concerts-promenades  de  l'entreprise  Gatti,  à 
Covent  Garden,  se  sont  terminés  par  deux  soirées  humoristiques, 
humorous  nights,  le  27  et  le  28  septembre,  où  M.  Fr.  Cowen  a  fait 
exécuter,  entre  autres  choses,  la  symphonie  burlesque  de  Haydn.  — 
Un  autre  entrepreneur,  M.  Samuel  Hayes,  a  repris  à  bail  le  théâtre 
pour  continuer  les  concerts-promenades  pendant  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre;  il  a  engagé,  comme  chef  d'orchestre,  M.  Weist  Hill. 
Des  festivals  nationaux  (anglais,  écossais,  irlandais,  gallois,  français 
et  allemand)  seront  donnés.  Au  nombre  des  principales  parties  du 
programme  qu'il  prépare,  M.  Hayes  signale,  dans  son  prospectus, 
une  nouvelle  sélection  de  l'Etoile  du  Nord,  arrangée  par  M.  Weist 
Hill,  le  Stabat  Mater  de  Rossini,  et  des  œuvres  de  Bizet,  y  compris 
Roma,  l'unique  symphonie  qu'ait  écrite  le  jeune  maître  français. 
—  L'école  de  musique  de  Guildhall,  dans  la  Cité,  a  été  inaugurée 
lundi  dernier.  Elle  débute  avec  le  nombre  fort  respectable  de  cent 
cinquante  élèves.  Le  principal  du  nouveau  Conservatoire  est,  nous 
croyons  l'avoir  déjà  dit,  M.  "Weist  Hill. 

,i,*s;  Meiningen.  —  Hans  de  Biilow  inaugurera  ses  fonctions  d'in- 
tendant de  la  musique  en  organisant  une  série  de  grands  concerts 
qui  auront  lieu  chaque  dimanche,  du  7  novembre  au  19  décembre, 
et  seront  exclusivement  consacrés  aux  oeuvres  de  Beethoven.  Il  y 
fera  exécuter  toutes  les  symphonies,  toutes  les  ouvertures,  la  fan- 
taisie   pour   piano,    orchestre    et    chœurs,    les    chœurs    des   Ruines 


d'Athènes,  le  triple  concerto,  le  concerto  de  violon  et  le  concerto  de 
piano  en  sol.  Lui-même  se  chargera  de  la  partie  de  piano  partout 
oii  il  y  en  a  une.  Au  dernier  concert,  il  mettra  à  exécution  une 
idée  originale  (faut-il  dire  baroque?)  qui  lui  est  personnelle  :  il 
fera  entendre  deux  fois  au  même  auditoire,  à  une  demi-heure 
d'intervalle,  la  symphonie  avec  chœurs. 

,,-*,:;  'Cienne.  —  Les  débuts  continuent  à  l'Opéra.  Mlle  Kellogg  a 
été  très  applaudie  dans  Mignon,  Mlle  Tremelli  dans  Aida,  le  ténor 
Peschier  dans  la  Sonnambula.  On  attend  la  rentrée  de  Mme  Marie 
Wilt,  la  cantatrice  dramatique  dont  le  public  avait  vu  le  départ,  il 
y  a  deux  ans,  avec  un  si  vif  regret,  et  qui  est  en  ce  moment 
applaudie  avec  enthousiasme  à  Pest,  dans  les  Huguenots  et  Norma. 
Mme  "Wilt  subissait,  en  se  retirant,  les  conséquences  d'un  procès  en 
séparation  dont  la  sentence  avait  donné  à  son  mari  le  droit  de  lui 
interdire  de  chanter  désormais  à  Vienne.  Des  instances  ont  été  faites 
par  l'intendance  des  théâtres  impériaux  auprès  de  M.  "^'ilt  pour  le 
faire  revenir  sur  sa  décision;  il  vient  enfin  d'accorder  l'autorisation 
demandée.  Mme  "Wilt  ne  lardera  donc  pas  à  reparaître  sur  la  scène 
où  elle  a  obtenu  tant  de  succès.  —  L'Opéra  prépare  pour  le  mois  de 
novembre  une  série  de  représentations  d'œuvres  de  "Weber,  montées 
avec  un  sein  tout  particulier,  pour  faire  suite  au  s  Mozart-Cyclus  ». 
—  Les  concerts  de  la  Société  des  amis  de  la  musique  commen- 
ceront le  li  novembre,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Gericke; 
il  en  sera  donné  cinq.  Mme  Norman-Neruda,  Charles  Halle,  Léopold 
Auer  et  peut-être  Liszl,  s'y  feront  entendre.  Les  concerts  philhar- 
moniques auront  pour  principaux  solistes  Mmes  Montigny- 
Rémaury,  Essipoff,  le  jeune  violoniste  Marcello  Rossi,  le  violoncel- 
liste Hollman. 

a,*,;,  Oberammergau.  —  Le  roi  Louis  II  de  Bavière  a  voulu  que  la 
dernière  représentation  de  la  Passion  eût  lieu  devant  lui  seul.  On 
sait  qu'il  donne  souvent  des  ordres  analogues  au  Théâtre-Royal  de 
Munich. 

,,;*,;;  Moscou.  —  La  veuve  de  Séroff,  l'auteur  de  Rognéda,  cultive 
aussi  la  composition  musicale.  Elle  vient  d'achever  un  opéra  dont 
VUriel  Acosta  de  Giilzkow  a  fournit  le  sujet,  et  auquel  elle  a  travaillé 
plusieurs  années.  Cet  ouvrage,  après  approbation  du  texte  par  la 
censure,  sera  représenté  au  théâtre  russe,  soit  à  Moscou,  soit  à  Saint- 
Pétersbourg. 

,j;%  Milan.  —  Roberto  il  Diavolo  n'avait  pas  été  représenté  depuis 
dix  ans  à  Milan.  Le  théâtre  Dal  Vérone  vient  d'en  donner  une 
superbe  reprise,  qui  a  été  préparée  avec  tout  le  soin  possible  et  a 
attiré  une  ioule  nombreuse.  Mme  Contarini,  le  ténor  Ugolini  et  la 
basse  Queyrel  en  ont  eu  les  honneurs. 


Le  DirecUur-Géi-ant 
l.    BRANDDS. 


L'Admimslratetir 
Edouard    PHILIPPE. 


UNE  DAME,  ex-professeur  au  Conservatoire,  désire  racheter  clien- 
tèle de  cours  ou  leçons  à  Paris. 
Ecrire  conditions  à  Mme  C.  L.,  2,  rue  Royer-CoUard. 


Réouverture,  le  14  octobre,  des  cours  de  solfège,  transposition, 
lecture  des  partitions,  musique  d'ensemble  (6«  année),  de  Mme  Em. 
RùELLE-DiïMOUSSV,  i,  ruc  de  Lille.  Deux  séances  de  i  heure  et  demie 
par  semaine.  Prix  :  20  fr.  par  mois. 


BRANDUS   ET   C'^    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU  : 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

r«J  nriP  np       ^tîT  /ci  m 


(Moment  musical  n°  3,  Op.  94,  de  F    SCHUBERT) 
ARRANGEMENT  DE  CONCERT  POUR  PIANO 
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Prix  :  5  Fr. 
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lÂ  JEUNESSE  D'HEROLD. 

(Fin)  (1). 

XI. 

Voilà  Herold  de  retour.  Que  va-t-il  faire?  Se  remettre  au 
travail,  sans  doute,  et  écrire  une  œuvre  nouvelle  ?  Ce  n'était 
assurément  pas  le  désir  qui  lui  en  manquait,  et  cependant 
nous  voyons  que  deux  années  entières  se  passent  avant  qu'il 
aborde  de  nouveau  la  scène,  puisque  le  Muletier  ne  fit  son 
apparition  qu'au  mois  de  mai  1823.  Evidemment  il  dut,  pen- 
dant ce  temps  encore,  lutter  contre  la  fatalité,  contre  les 
mauvais  poèmes,  et  aussi  contre  l'indifférence  étonnante  à 
son  égard  des  sociétaires  de  l'Opéra-Comique,  (jui,  malgré  sa 
valeur,  malgré  ses  succès  passés,  ne  comprenaient  pas  le 
fond  qu'on  pouvait  faire  sur  lui  el  ne  l'encourageaient  en 
aucune  façon.  Ceci  est  de  la  plus  entière  évidence,  et  les 
plaintes  que,  nous  l'avons  vu,  cette  indifférence  arracliait  à 
Herold,  étaient  loin  d'être  sans  fondement.  En  effet,  non 
seulement  l'Opéra-Comique,  peu  soucieux  de  l'avenir  de  ce 
grand  artiste  qu'il  aurait  dû.  entourer  de  soins  et  d'égards, 
choyer  plus  que  tout  autre,  non  seulement  l'Opéra-Comique 
ne  se  mettait  pas  en  peine  de  lui  trouver. un  bon  livret,  mais 
même  il  laissait  maladroitement  oublier  les  ouvrages  du 
compositeur  qui  faisaient  partie  de  son  répertoire,  et  les 
négligeait  de  la  façon  la  plus  injuste  et  la  plus  sotte  à  la 
fois.  La  lettre  suivante,  qui  exprime  dignement  les  regrets 
d'Herold  à  ce  sujet,  le  prouvera  suffisamment  : 

A  Messieurs  les  Sociétaires  de  l'Opéra-Comique. 

Paris,  le  4  janvier  1822. 
Messieurs, 
Je  ne  pense  pas  qu'il  entre  dans  vos  intentions  de  me  priver 
lolalement  de  l'avantage  de  voir  représenter  les  ouvrai^es  que  j'ai 
composés  pour  TOpéra-Comique.  Dans  tout  le  courant  de  l'année  1821, 
on  n'a  donné  de  moi  que  trois  fois  les  Rosières,  et  précisément  les 
jours  où,  vu  la  composition  du  spectacle,  on  pouvait  assurer 
d'avance  qu'il  n'y  aurait  personne  dans  la  salle.  Je  venais  pourtant 
d'obtenir  un  petit  succès  dans  l'Auteur  mort  et  vivant,  qui  n'a  été 
représenté  que  très  peu  de  fois.  J'ai  travaillé  avec  activité  pendant 
quelques  années,  le  public   n'a  pas  désapprouvé  mon  travail,  et  ce 


(1)  Voir  les  numéros  18  à  40. 


n'est  pas  à  trente  ans  que  je  compte  terminer  ma  carrière  musicale. 
Mais  ne  pensez-vous  pas,  Messieurs,  qu'il  serait  bien  décourageant 
pour  moi  de  ne  pouvoir  compter  que  sur  quelques  représentations 
dans  la  nouveauté  de  mes  ouvrages?  Les  Troqueurs,  le  Premier  Venu  et 
l'Auteur  mort  et  virant  ont  été  très  peu  joués.  La  province  finit  aussi 
par  abandonner  les  ouvrages  qu'on  ne  voit  plus  jamais  au  réper- 
toire de  Paris. 

Je  sais  que  vous  êtes  peut-être  trop  souvent  importunés  par  des 
demandes  indiscrètes.  Oserai-je  espérer  que  vous  ne  regarderez  pas 
de  la  même  manière  celle  que  je  vous  fais  de  vouloir  bien  donner 
quelquefois  ceux  de  mes  ouvrages  qui  vous  paraîtront  le  moins 
faibles?  Mes  collaborateurs,  Vial  pour  le  Premier  Venu,  et  Dartois 
pour  les  Troqueurs,  vous  ont  plusieurs  fois  priés  de  penser  à  ces 
deux  pièces,  et  vous  avez  promis  de  vous  en  occuper.  Je  ne  trouve 
pas  mes  ouvrages  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  mai.s  je  ne  les  crois  pas 
non  plus  dignes  d'un  oubli  total,  et  si  le  public  vient  à  les  con- 
damner, au  moins,  Messieurs,  faites  en  sorte  qu'il  ne  les  condamne 
pas  sans  les  entendre. 

C'est  la  première  fois.  Messieurs,  que  je  me  permets  de  vous 
adresser  une  demande  sur  cet  article.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  la  prendre  en  considération.  J'ose  me  recommander  à  votre 
justice,  et  vous  prier  de  ne  pas  oublier  tout  à  fait  un  auteur  qui, 
malgré  quelques  succès,  se  croit  encore  très  loin  du  but  auquel  il 
espère  arriver  dans  ses  futures  compositions. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  Messieurs,  mes  hommages   res- 
pectueux. 

Herold. 

Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  favoriser  d'un  mot  de  réponse,  ou 
du  moins  de  m'accuser  réception  de  cette  lettre. 

Qu'il  y  a  loin  de  la  situation  faite  à  Herold  par  les  socié- 
taires de  l'Opéra-Comique  à  l'accueil  que  Grétry,  un  demi- 
siècle  auparavant,  recevait  de  leurs  devanciers,  les  sociétaires 
de  la  Comédie-Italienne  !  Le  futur  auteur  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  était  encouragé,  fortifié  de  toutes  façons  par  ceux-ci, 
tandis  que  le  futur  auteur  de  Zampa  en  était  à  attendre  de 
ceux-là  un  bon  procédé,  et  même  les  effets  de  la  justice  la 
plus  élémentaire.  Et  pourtant,  si  Grétry  avait  débuté  par  le 
Muron  et  par  Lucile,  Herold  s'était  produit  à  la  scène  avec 
les  Rosières  et  la  Clochette,  et,  grâce  au  second  de  ces  ouvrages, 
il  pouvait  justetnent  se  flatter  d'avoir  sauvé  l'Opéra-Comique 
d'une  crise  terrible,  sinon  d'un  désastre  certain.  Mais  la 
reconnaissance  n'est  pas  une  vertu  commune,  et  Herold  eu 
acquérait  la  preuve,  à  ses  dépens  et  d'une  façon  douloureuse. 

'Toujours  est-il  que,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  Herold,  à  partir  de 
l'époque  de  son  retour  d'Italie,  demeura  deux  années  entières 
sans  se  produire  de  nouveau  devant  le  public.  Je  crois  bien 
qu'il  ne  s'occupa  jamais  bien  sérieusement  des  Florentines, 
auxquelles,  dans  une  lettre  adressée  de  Naples  à  sa  mère,  il 
disait  travailler  en  diligence  ;  tout  au  moins  n'ai-je  pu  retrouver 
aucune  trace  de  cet  ouvrage,  dont  le  poème,  d'ailleurs,  ou  se 
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le  rappelle,  quoique  dû  à  Théaulou,  avail  élé  refusé  à  l'Opéra- 
Comique.  Il  faut  dire  au?si  que  l'année  4822  se  passa  presque 
eutièrement  pour  lui  dans  des  allernalivrs  de  bonne  et  de 
mauvaise  sauté,  qui  lui  rendaient  le  travail  difficile  et  pénible. 
Il  en  arriva  même  à  être  obligé  de  garder  stricteraeul  sinon 
le  lit,  du  moins  la  chambre,  et  cela  dans  un  uionieot  oîi, 
toute  question  de  souffrance  mise  à  part,  cette  nécessité  lui 
était  particulièrement  désagréable,  car  elle  le  priva  de  pren- 
dre part  à  la  première  représentation  du  ilM.se  de  Rossini, 
dont  il  avait  rapporté  la  partition  d'Italie  et  aux  études  duquel 
il  avait  donné  tous  ses  soins.  C'est  à  ce  propos  qu'il  éciivit 
ceci  dans  son  journal,  à  la  date  du  19  octobre  1822  :  —  «  Me 
voici  i:ncore  une  fois  malade!  Osé-je  dire  que  cette  fois-ci, 
au  moins,  je  crois  voir  le  terme  de  mes  petites  foutTrances 
pby.-iques?  M.  Sarrazin,  mon  médecin,  vient  de  me  faire  une 
pelite  opéraiion  douloureuse.  C'est  une  entaille  dans  la  joue, 
de  pr'cs  d'un  pouce  de  profondeur,  à  l'indroit  où  j'avais  depuis 
plus  d'un  an  une  grosseur  qui  me  gênait.  J'ai  soufî'ert  beau- 
coup pendant  trois  jours,  et  surtout  les  nuits.  Colloque  dans 
ma  chambre,  je  n'assisterai  donc  pas  au  Moïse  de  Rossini, 
ouvrage  que  j'ai  adopté  depuis  longteujps,  pour  lequel  j'ai 
fait  de  si  bonnes  lépélitions,  que  j'ai  arrangé  pour  le  piano, 
et  que  j'aurais  voulu  faire  donner  à  l'Opéra.  Je  n'eu  verrai 
pas  la  première  rejjréseutatiou  ;  heureux  si  je  vais  à  la  qua- 
trième. Enfin  il  fdul  de  la  patience,  et,  je  le  vois,  je  com- 
mence à  renoncer  plus  facilement  qu'autrefois  à  toutes  sortes 
de  plaisirs  ou  d'espoir.  A  force  de  me  trouver  désappointé  en 
tout,  je  u'espcre  plus  eu  rien,  je  n'ai  plus  de  courage  pour 
travailler,  je  n'aime  plus  personne,  je  deviens  plus  égoïste 
chaque  jour. . .  Comment  tout  cela  finira-t-il?  » 

Ces  lignes  sont  sans  doute  un  peu  plus  découragées  que 
de  raison.  Il  faut  mettre  cela  sur  le  compte  de  la  soufl'rance, 
de  la  contrariété  et  de  l'ennui.  Comme  tous  les  artistes,  et 
surtout  les  grands  artistes,  Ilerold  subissait  à  un  haut  degré 
l'influence  de  ses  nerfs  (1). 

C'est  évidemment  peu  de  mois  après  cette  crise  qu'Herold, 
rencontrant  enfin  un  poème,  celui  du  Muletier,  put  se  remettre 
au  travail.  Mais  quelle  étrange  association  que  celle  des 
deux  auteurs  de  cet  ouvrage,  et  quel  singulier  accouplement 
de  noms  !  Paul  de  Kock  et  Herold  !  La  muse  grivoise  et 
triviale  à  qui  l'on  doit  l'Enfant  de  ma  femme  et  Monsieur  Dupont 
s'accolant  à  la  muse  chaste  et  mélancolique  qui  portait  dans 
ses  nobles  flancs  Marie  et  le  Pré-aux-Clercs !  N'y  a-t-il  pas 
là  comme  une  espèce  de  jeu  du  sort,  qui  voulut  que  le  plus 
grand  poète  de  la  musique  française  drit  son  premier  succès 
vraiment  éclatant,  la  première  affirmation  complète  de  son 
talent  et  de  sa  personnalité  au  romancier  bon  enfant  et  sans 
vergogne,  à  l'écrivain  populaire  et  débraillé  que  chérissaient 
surtout  les  grisettes  et  les  commis  de  magasin?  Au  surplus, 
on  peut  bien  dire  qu'il  fallut  en  cette  circonstance  tout  le 
charme,  toute  la  puissance,  toute  la  magie  de  la  musique 
d'Herold  pour  vaincre  certaines  répugnances  du  public,  pour 
lui  faire  passer  condamnation  sur  les  vives  allures  d'un  livret, 
amusant  sans  doute,  mais  un  peu  trop  fertile  en  incidents 
scabreux,  en  mots   lisqués  et  en  saillies  graveleuses. 

Le  sujet,  on  le  connaît,  et  Paul  de  Kock  l'avait  puisé  dans 
La  Fontaine,  qui  lui-même  avait  emprunte  à  Boocace  l'idée 
de  celui  de  ses  contes  qui  porte  ce  titre  du  Muletier: 

Ce  muletier  ctoit  homme  de  mine. 

Et  démenloit  en  tout  son  origine. 

Bien  fa.t  et  beau,  même  ayant  du  bon  sens. 


(I)  Celle  indisposition  n'eul  pas  de  longues  suites,  et  au  bout 
d'une  semaine  Herold  pouvait  commencer  à  sortir.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  de  nouveau,  à  la  date  du  25  octobre  :  «  Je  suis  toujours  à 
la  chambre.  Mon  entaille  à  l.i  joue  ne  m'a  pas  fait  trop  de  mal  ; 
c'est  auparavant,  peiiilant  l'iullainmation  de  ma  ligure,  que  j'ai 
beaucoup  soull'crt,  et  aotueUemenl  que  l'opération  est  faite  depuis 
sept  jours,  on  vient  de  me  metlre  un  emplâtre  qui  -me  démange 
horriblement...  Enlin,  il  faut  souflfrir.  Jo  suis  sorti  un  moment 
aujourd'hui,  pour  la  première  l'ois  depuis  le'  17  de  ce  mois.  » 


Bien  le  montra;  car,  s'étant  de  la  reine 
Amouraché,  quand  il  eut  quelque  tems 
Fait  ses  efforts  el  mis  toute  sa  peine 
Pour  se  guérir,  sans  pouvoir  rien  gagner. 
Le  compagnon  lit  un  tour  d'homme  habile. 

Le  présent  conte  en  est  un  bon  témoin. 

Paul  de  Kock,  on  peut  s'en  fier  à  lui,  n'avait  nullement 
cherché,  en  le  transportant  à  la  scène,  à  voiler  les  situations, 
à  adoucir  les  tons  grivois  du  récit  risqué  de  La  Fontaine.  Au 
contraire,  son  gros  rire  franc  se  complaisait  en  un  pareil  sujet, 
et,  plutôt  que  d'en  retrancher,  il  y  aurait  volontiers  ajouté 
quelques  gaillardises.  Il  s'en  vantait  d'ailleurs  en  quelque 
sorte,  et  rien  n'est  curieux  comme  de  le  voir  parler,  dans  ses 
Mémoires,  àe.  ce  fameux  Muletier  ei  de  sa  représentation  à  l'O- 
péra-Comique.  Il  commence  par  faire  de  la  modestie  :  —  «  Sur 
une  vingtaine  d'actes  de  moi  représentés  à  ce  théâtre,  il  n'en 
reste  qu'un  au  lépertoire,  le  Muletier,  avec  Herold.  Encore, 
depuis  quelque  temps  ne  le  joue-t-ou  plus  guère,  bien  que  ce 
soit  une  perle.  Une  perle  comme  musique,  bien  entendu  ! 
une  perle  dont  mon  libretto  se  contente  d'être  la  coquille.  »  II 
entre  ensuite  dans  le  vif  de  son  sujet,  et,  rappelant  l'appari- 
tion de  la  pièce:  a  Que' succès  !  dit-il,  j'en  étais  comme  un 
fou  de  joie,  bien  qu'abandonnant  sincèrement  les  trois  quarts 
du  méiite  du  triomphe  à  Herold,  car,  je  dois  l'avouer,  le  pu- 
blic, à  la  première  représentation  du  Muletier,  avait  jugé  la 
pièce  un  peu  bien  égrillarde  !  Une  pièce  tirée  des  contes  de 
La  Fontaine,  songez  donc  !  Ah!  si  le  charme  de  la  musique 
ne  l'avait  adouci,  peut-être  se  fùt-il  fâché  tout  rouge,  ce  bon 
public!  On  était  très  collet-monté,  sous  la  Restauration;  collet- 
monté...  à  la  ville,  pour  faire  du  genre,  car  à  la  cour  on 
n'afTectail  pas  tant  de  rigorisme.  La  preuve,  el  ce  fut  ma 
consolation  des  coups  de  griffe  que  m'avait  attirés,  en  tant 
que  libretto  trop  leste,  le  Muletier,  la  preuve,  c'est  qu'en  ■)82o 
il  fut  joué,  par  ordre,  à  Saiut-Gloud,  et  que  personne  là-bas 
ne  s'en  plaignit,  au  contraire;  que  si  l'on  y  applaudit  la  mu- 
sique, on  ne  dédaigna  pas  de  rire  de  la  pièce.  La  duchesse  de 
Berry  principalement,  m'apprit-on,  trouva  le  Muletier  fort  amu- 
sant. J'avais  pour  moi  une  princesse  de  cœur  et  d'esprit,  je  me 
moquais  bien  désormais  des  rougeurs  hypocrites  de  messieurs 
les  bourgeois  et  de  mesdames  leurs  épouses!  »  L'écrivain  bour- 
geois par  excellence  se  gaussant  des  bourgeois  et  les  tour- 
nant en  ridicule,  rien  n'est  plus  égayant.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  l'amour-propre  froissé  ! 

Il  est  certain  que  des  sujets  aussi  croustillants  que  celui  du 
Èluh'tier  avaient  élé  mis  plus  d'une  fois  à  la  scène,  principa- 
lement à  rOpëra-Comique,  sur  les  planchts  duquel  on  avait 
vu  défiler  jadis  la  plupart  des  contes  de  La  Fontaine  :  le  Fau- 
con el  le  Maître  en  droit.  Ma  set  et  les  Aveux  indiscrets,  les  Rémois 
et  On  ne  s'avise  jamais  de  tout...  Mais  lorsque  Favart,  ou  An- 
seaume ,  ou  Sedaine  s'emparaient  de  semblables  données, 
ils  Its  trailaient  avec  leur  légèreté  de  main  ordinaire,  ils 
en  atténuaient  le  côté  graveleux  à  force  d'esprit,  de  bon 
goût  et  de  cette  prudence  scénique  qui  ne  les  abandonnait 
jamais,  tandis  que  Paul  de  Kock,  dans  le  Muletier,  avait  agi 
avec  une  sorte  de  brutalité  naïve,  do  cynisme  insouciant  qui 
faillirent  être  ■  fatales  à  lui  et  à  son  collaborateur,  et  que  le 
talent  seul  de  celui-ci  put  faire  pardonner. 

La  pièce  enfin  fut  jouée  le  12  mai  1823,  ayant  pour  inter- 
prètes excellents  Lemonnier,  Féréol  et  Vizentiui,  Mmes  Pra- 
dhcr  tt  Boulanger  (1).  Mis  en  valeur  par  de  tels  artistes, 
soutenu  par  une  musique  vive,  ardente,  colorée,  pleine  de 
mouvement  et  d'expression,  de  nerf  et  de  franchise,  le  Muletier 


(1)  Le  Muletier  était  en  un  acte.  Le  spectacle  de  la  première 
représentation  était  complété  par  le  Jeune  Oncli;  de  Blangini,  et 
Une  heure  de  mariage,  de  Dalayrac.  Quelques  semaines  après,  au 
mois  do  juin,  Mme  Casimir,  la  future  Isabelle  du  Pré-aux-Ctcrcs, 
débutait  à.  l'Opéra-Gou.ique,  et,  pin-mi  ses  rôles  de  débuts,  se  montrait 
dans  celui  de  Zerbine,  du  Muletier,  qui  venait  d'être  créé  par  Mme 
Boulanger. 
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devait  roussir.  Les  maladresses  que  j'ai  signalées  dans  le 
livret  pouvaient  seules  rendre  le  succès  hésitant,  et  amenèrent 
en  effet  quelques  protestations  de  la  part  du  public.  Heu- 
reusement, la  valeur  exceptionnelle  de  la  partition  mit  tout 
le  monde  d'accord  et  finit  par  rallier  tous  les  suffrages.  Le 
sentiment  est  unanime,  en  effet,  pour  faire  remonter  au  conipo- 
silenr  tout  l'honneur  du  résultat.  «  La  scène  du  rendez- 
vous,  dit  le  Journal  des  Débats,  a  excité  des  murmures.  La 
pudeur,  la  décence  même  ont  fait  entendre  quelques  siffleLs: 
le  parterre  a  ri,  on  a  applaudi,  et  la  musique  de  M.  Herold 
a  décidé  le  succès  de  la  pièce.  »  Le  Journal  de  Paris  exprime 
la  même  opinion  :  —  «  La  p'emiôre  partie  de  cet  ouvrage, 
remplie  de  mouvement  et  de  gaieté,  a  réussi  complètement. 
Quelques  longueurs,  quelques  gravelures,  qu'il  sera  ficile 
de  supprimer,  ont  rendu  douteux  un  instant  le  succès  de  la 
seconde  moitié.  Cependant  le  parti  de  l'indulgence  l'a  emporté, 
et  une  légère  opposition  a  seule  protesté  au  dénouement 
contre  de  nombreux  applaudissements.  L'auteur  du  poème 
sera  sans  doute  le  premier  à  reconnaître  que  c'est  surtout  h 
la  musique  qu'appartient  cette  réussite.  De  la  grâce,  de  la 
verve,  de  la  variété  et  une  couleur  locale  bien  sentie,  voilà 
ce  qu'on  a  remarqué  dans  cette  partition  ».  Enfin,  le  Consti- 
tutionnel n'est  pas  moins  explicite  :  —  «  La  situation  gri- 
voise empruntée  à  La  Fontaine  et  qui,  dans  les  Pages  du  duc 
de  Vendôme,  eut  tant  de  succès  au  Vaudeville,  n'est  point 
déplacée  au  théàlre  qui  nous  a  offert  la  scène  nocturne  de 
Joconde.  et  fait  assister  à  la  première  nuit  des  noces  du 
huila  Gulistan  ;  mais  il  fallait  une  grande  délicatesse  de  tou- 
che pour  cacher  le  nu  do  pareils  tableaux  sous  la  transpa- 
rance  d'une  gaze  hypocrite,  et  le  peintre  des  amours  empruntés 
de  l'innocente  Juelia  et  du  muletier  Henriquez  a  paru  moins 
heureux  que  ses  devanciers  dans  l'art  difficile  de  couvrir  d'une 
expression  chaste  la  chose  qui  ne  l'est  point.  Cependant, 
comme  l'ouvrage  est  semé  de  traits  piquants,  de  mots  spiri- 
tuels, qu'il  est  fort  bien  joué  par  tous  les  acteurs,  par  Lemon- 
nier,  par  Mme  Pradher,  qui  est  charmante,  comme  à  son 
ordinaire,  le  Muletier  a  complètement  réussi.  Il  faut  surtou  t 
féliciter  de  ce  succès  le  compositeur,  M.  Herold,  qui  vient 
de  réaliser  dans  ce' petit  acte  les  espérances  qu'il  avait  fait 
coQcevoir  de  son  talent.  » 

Mais  la  vraie  note,  en  ce  qui  concerne  le  talent  d'Herold 
et  la  place  qu'il  prenait  avec  la  partition  du  Muletier,  nous 
est  fournie  par  le  Miroir,  le  seul  journal  peut-être  qui  ait 
compris  toute  l'importance  de  l'œuvre  du  compositeur.  De 
son  long  compte  rendu,  je  ne  saurais  me  dispenser  de  citer 
ces  lignes  caractéristiques  :  —  «  Le  conte  de  La  Fontaine 
est  trop  connu  pour  que  nous  donnions  l'analyse  de  cet  opéra, 
et  ce  que  l'auteur  a  ajouté  n'est  pas  susceptible  d'offrir  un 
grand  intérêt.  Il  n'a  inventé  qu'un  niais  ridicule,  qui  fait  et 
dit  ce  que  font  tous  les  autres  personnages  de  son  espèce,  et 
ne  se  rattache  en  aucune  manière  à  l'action.  Nous  insiste- 
rons donc  particulièrement  sur  la  musique;  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit.  vive ,  originale,  piquante,  mélodieuse,  et 
presque  toujours  bien  en  scène.  Los  couplets  intercalés  dans 
le  premier  duo  sont  charmants:  les  morceaux  nocturnes  sont 
remplis  de  vérité  et  d'effet;  les  accompagnements  sont  légers, 
gracieux,  et  la  plupart  des  motifs  agréables;  l'ouverture  est 
originale,  et  n'a  que  le  défaut  d'être  un  peu  prolongée.  Cette 
partition  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Herold, 
qui  devient  de  ce  moment  l'un  de  nos  premiers  compositeurs. 
Nous  ne  saurions  trop  l'encourager,  par  justice  envers  lui- 
même,  et  dans  l'intérêt  de  l'Opéra-Comique,  dont  il  doit  être 
un  des  plus  fermes  soutiens.  Nous  sourions  à  cette  espé- 
rance, et  nous  applaudissons  franchement  à  la  lyre  harmo- 
nieuse qui  peut  contribuer  à  relever  les  murs  de  Thèbes.  » 

Ces  éloges  sont  d'une  justesse  parfaite,  et  ils  n'offrent 
rien  d'excessif.  La  partition  du  Muletier,  bien  qu'elle  ne  com- 
porte qu'un  acte,  est  en  son  genre  une  œuvre  de  premier 
ordre,  et  réalisait  un  progrès  étonnant  sur  les  productions 
antérieures  d'Herold.  On  sentait  dans  cette  œuvre  que  le 
musicien,  mis  en  pleine  possession  de  lui-même,  avait  atteint 


la  pleine  maturité  d'un  talent  dont  l'épanouissement  était 
complet  et  qui  n'avait  plus  rien  à  attendre  des  leçons  de 
l'expérience.  Style  ferme  et  sur,  sentiment  scénique  incon- 
testable, harmonie  tout  à  la  fois  solide,  piquante  et  châtiée, 
artifices  ingénieux  de  contrepoint,  orchestre  étoffé,  varié, 
plein  de  grâce  et  de  naturel  tout  ensemble,  agencement 
excellent  des  voix  ,  coupe  irréprochable  des  morceaux , 
inspiration  soutenue  et  abondante,  tout  se  réunit  pour  faire 
de  celte  partition  du  Muletier  un  de  ces  ouvrages  achevés, 
réussis  en  tout  point,  merveilleusement  équilibrés,  qui  ne 
peuvent  sortir  que  de  la  main  d'un  grand  artiste  et  qui  déno- 
tent le  tempérament  d'un  homme  de  génie. 

Qu'est- il  besoin  de  citer  tous  les  morceaux  de  cette  par- 
tition typique?  l'ouverture  si  chaude  et  si  colorée;  le  duo  de 
Zerbine  et  d'Henriquez,  si  frais,  si  mouvementé,  accompagné 
par  un  orchestre  scintillant,  avec  les  jolis  couplets  qui  y  sont 
insérés;  le  boléro-rondo  d'Henriquez  :  Sur  les  pas  des  jeunes 
filleltes...  dont  le  rythme  est  plein  de  verve  et  de  chaleur;  le 
duo  de  Rodi-iguez  et  d'Iuesia  :  J'avais  toujours  entendu  dire..., 
qui  réunit  toutes  les  qualités,  coupe  charmante,  style  élégant, 
grâce  aimable,  orchestre  allègre,  corsé,  fleuri  ;  le  chœur  des 
compliments,  dont  l'idée  mélodique  est  exquise  ;  la  scène  de 
nuit,  qui  est  traitée  d'une  façon  magistrale...  Tout  cela,  je  le 
répète,  est  parfait,  et  ne  pouvait  sortir  que  de  la  main  et  du 
cei-veau  d'uu  artiste  accompli. 

Le  succès,  un  pou  contesté  le  premier  soir  par  la  faute  du 
poème,  ou  l'a  vu,  s'ati'ermit  rapidement,  s'accentua  de  jour 
en  jour,  et  devint  tout  à  fait  éclatant.  «  Parlons  un  peu  le 
Muletier,  dit  dans  son  journal  Herold,  qui  songeait  eu  ce 
momeut  à  se  marier.  Sifflé  un  peu  le  premier  soir,  il  se 
soutient.  J'ai  un  éloge  unanime  des  journaux,  et  je  ne  trouve 
pas  de  femme  comme  je  veux.  »  La  pièce  fit  plus  que  se 
soutenir  ;  elle  attira  vivement  le  public,  et  n'obtint  pas  moins 
de  1S3  représentations  dans  la  période  de  sa  nouveauté. 
Reprise  une  première  fois  le  9  janvier  1831,  elle  reparut  encore 
au  répertoire  le  28  août  1848,  et  fut  de  nouveau  offerte  au 
public  au  mois  de  mai  18o8.  Enfin,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  elle  fut  leproduite  au  petit  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  et  toujours  fort  bien  accueillie  du  public. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  insisté  sur  la  valeur  de  la  partition 

du  Muletier,  que  je   me  suis  étendu  sur  l'effet  produit  par  la 

représentation  de  cet  ouvrage.  L'apparition  du  Muletier  ouvre 

une  phase  importante  dans  la  carrière  d'Herold;  elle  marque 

une  étape  de   cette  carrière,  elle  est  une  date  dans  la  vie  de 

l'artiste.  Jusqu'alors,  et   malgré   ses  premiers  succès,   Herold 

n'avait  encore  donné    que  des   espérances    très   brillantes  ,  il 

n'avait  fait  en  quelque  sorte  qu'escompter  l'avenir,  que  donner 

au    public     des    arrhes    de    son  génie.    Avec    le  Muletier,    il 

affirmait   ce    génie,    dont    il    était   devenu   complètement    le 

maître,  il  conquérait  sur  la  foule  l'ascendant  et  l'autorité  dont 

il  é.ait   digne,  il  entrait  enfin   dans   une  voie   nouvelle,  celle 

qui  devait  le  conduire  à  la  gloire  à  l'aide  de  ces  chefs-d'œuvre 

dont  un  demi-siècle  d'existence  n'a    pu  altérer    la    fraîcheur, 

ternir   la  pureté,    entamer  réternello  beauté.  A  partir    de    ce 

moment,  la    jeunesse    artistique    d'Herold   est    terminée;    la 

période  dos  essais  est  close,  celle  do   la  maturité    commence, 

amenant  avec  elle  une  renommée  légitime  et  incontestée.  Nous 

retrouverons  bientôt  le  maître,    oq   pleine   possession    de  son 

génie,  étonnant  le    monde   par  l'éclosion    rapide  de  ces  trois 

œuvres  exquises  qui  forment  sa  couronne  immortelle   :  Marie, 

Zampa,  le  Pré-aux-Clercs . 

-'  Artiiuh  POUGIN. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DMfflATIQUES. 

Le  Beau  Nicolas,  opéra  comique  en    3    actes,   paroles    de 
MM.   Vanloo  et    Leteiuiier,    musique  de  M.    P.    Lacojie.  — 
Première  représentation,  vendredi  8  octobre. 
Le  beau  Nicolas   est  d'abord  un    gars   solide    et  sentimen- 
tal, drapier  de  son  état,  sur  les  terres  du  sénéchal  de  Vieille- 
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Roche  ;  puis  c'est  une  tendre,  gentille  et  espiègle  jeune  fille, 
ayant  pour  père  un  tabellion  [du  village   voisin. 

Voici  comment  arrive  cette  métamorphose  digne  d'Ovide. 
Le  sénéchal,  marié  depuis  longtemps,  n'a  pas  vu  prospérer 
son  ménage.  Il  a  envoyé  sa  femme  en  Palestine,  espérant  que 
Jérusalem  étant  plus  loin  qu'Auray,  le  pèlerinage  lui  serai! 
encore  plus  propice  qu'à  Louis  XIII.  Et  pendant  tout  le 
temps  que  dure  le  pèlerinage,  il  a  formellement  interdit  tout 
mariage  entre  ses  vassaux;  que  dis-je,  tout  rapport,  toule 
conversation  tendre.  Enfin,  le  retour  de  la  séuéchale  est 
annoncé  ;  le  sénéchal  lève  l'interdit.  Mais  voilà  que  Flamberge, 
sous  la  conduite  duquel  la  noble  dame  était  partie,  revient 
seul,  racontant  que  les  pirates  ont  gardé  prisonnière  Mme  de 
Vieille-Roche.  Ranplanpan  !  le  sénéchal  veut  partir  en  course; 
ranplanpan!  on  bat  le  rappel;  ranplanpan!  tous  les  hom- 
mes sont  enrôlés;  ranplanpan!  les  mariages  sont  de  nou- 
veau défendus. 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  le  beau  Nicolas  d'être  toujours 
amoureux  de  la  gentille  Camille.  Toute  cette  levée  en  masse 
dérange  un  peu  leurs  plans,  d'autant  plus  que  Camille,  que 
son  oncle  a  voulu  marier  au  capiiaine  Flamberge,  est  tout 
simplement  venue  se  laire  enlever  par  Nicolas.  Celui-ci  dé- 
serte pour  revoir  sa  bien-aimée,  et  voilà  nos  deux  amoureux 
tombés  dans  un  imbroglio  de  sénéchal  cherchant  son  déser- 
teur, de  Flamberge  cherchant  sa  fiancée.  Ils  se  tireraient  en- 
core assez  bien  d'affaire,  sans  Criquet,  un  mauvais  petit  ra- 
geur, dont  on  n'a  point  voulu  comme  soldat.  Celui-ci  s'est 
aperçu  du  bénéfice  qu'il  y  avait,  si  petit  qu'où  fût,  à  rester  le 
seul  homme  au  village.  Aussi  ne  voit-il  pas  sans  dépit  appa- 
raître culotte  et  habit  à  l'horizon.  Il  n'hésite  pas;  il  déclare 
au  sénéchal  que  le  déserteur  est  dans  le  moulin  de  la  meu- 
nière, Mme  Claudine.  Mais  ce  Nicolas-là  n'est  pas  Nicolas  du 
tout:  c'est  Camille,  qui  a  pris  un  déguisement  d'homme  pour 
échapper  à  la  poursuite  de  Flamberge. 

Aussi  généreuse  que  la  Catherine  de  l'Étoile  du  Nord,  Ca- 
mille ne  révèle  pas  son  sexe,  afin  de  laisser  au  vrai  Ni- 
colas le  temps  de  s'échapper.  Elle  est  tout  simplement  con- 
damnée à  mort  par  un  conseil  de  guerre.  Mais  les  choses 
s'arrangent  ;  Camille  se  fait  reconnaître  de  Flamberge  qui 
renonce  à  sa  main,  la  séuéchale  revient,  et  chacun  est  content. 
Ce  petit  poème  tient  à  l'opérette  par  l'invraisemblance 
absolue  des  situations,  à  l'opéra  comique  par  certaines  tour 
nures  aimables  du  dialogue,  parle  sujet  paysau,  par  quelques 
mots  heureux  et  spirituels,  comme  MM.  Vanloo  et  Leterrier 
savent  en  trouver. 

On  avait  fort  reproché  à  M.  Lacome  d'avoir  fait  trop  de 
musique  dans  Pâques  fleuries:  il  s'est  montré  bien  moius%m- 
bitieux  avec  le  Beau  IVicolas.  C'est  toujours  cette  musique  aux 
attaches  fines  et  distinguées,  fuyant  le  lieu  commun  du  plus 
loin  possible,  et  à  cause  de  cela  n'étant  pas  toujours  exempte 
d'une  certaine  recherche  de  forme,  un  peu  prétentieuse  peut- 
être  pour  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  et  surtout  pour 
les  interprètes.  M.  Lacome,  sans  abdiquer  ses  qualités  de 
musicien,  —  et  plusieurs  morceaux  en  sont  la  preuve,  —  n'a 
pas  reculé  devant  la  simple  chansonnette  ;  espérons  qu'il  s'en 
trouvera  bien.  Nous  aurons,  pour  notre  pari,  à  lui  reprocher 
d'avoir  fait  quelquefois  un  peu  court. 

Au  premier  acte,  un  madrigal  fin  et  gracieux  a  eu  les 
honneurs  du  bis;  c'est  une  jolie  esquisse  de  musicien.  Au 
musicien  aussi  appartiennent  lesjolies'hroderies  d'orchestre  d'un 
rondeau  rempli  d'épisodes  gracieux,  mais  qui  manque  un  peu 
de  verve.  La  romance  du  finale  :  «  Adieu,  ma  douce  amie  »,  est 
une  chanson  paysanne  des  mieux    trouvées. 

Le  second  acte  est  incontestablement  le  meilleur  et  a  décide 
du  succès.  Les  couplets  :  «  C'est  la  fille  à  Jean-Pierre  » 
sont  pleins  d'entrain  et  de  gaieté  sans  grossièreté  ;  on  les  a 
répétés  trois  fois.  Une  jolie  pédale  de  cor  y  soutient  élégam- 
ment le  chant.  Les  deux  meilleures  pages  de  la  partition  sont, 
à  notre  avis,  l'ensemble  :  «  On  fait  à  Criquet  »,  qui  est  un 
véritable  morceau  de  scène,  spirituel  et  adroitement  traité  à 
l'orchestre,  et  les  couplets  :  «Admirez  le  joli  vainqueur  »,  véri- 


table trouvaille  de  mélodie  et  de  scène.  Un  grand  duo  d'o- 
péra comique,  fort  bien  coupé,  contient  de  bonnes  pages  et 
n'a  que  le  défaut  d'être  un  bors-d'œuvre.  Au  finale,  une  jolie 
romance  indique  avec  tact  la  note  dramatique. 

Le  troisième  acte  est,  comme  toujours,  le  plus  pauvre  ; 
cependant  on  y  a  bissé  la  chanson  à  deux  voix  :  «  La  fille 
au  sabotier  d'chez  nous  »,  dont  la  reprise  est  fort  drôle. 

La  musique  de  M.  Lacome  est  toujours  un  peu  difficile 
pour  les  artistes  des  Folies-Dramatiques;  tant  est-il  qu'elle 
perd  souvent  une  partie  de  sa  valeur  à  l'exécution  et  que 
plus  d'un  morceau  a  été  littéralement  noyé.  Mlle  Girard  est 
est  une  gentille  et  aimable  Camille;  serait-on  trop  exigeant 
en  lui  demandant  de  ne  pas  chanter  si  souvent  au-dessous 
du  ton?  Mlle  Reval  a  fort  bien  dit  les  couplets  du  second 
acte.  M.  Monlaubry  fils  est  le  chanteur  de  la  troupe;  il  a 
du  goût,  sa  voix  n'est  pas  désagréable,  et  il  a  fort  bien 
détaillé  le  madrigal.  M.  Simon  Max  a  fait  de  Criquet  une 
petite  figure  de  paysan  grincheux,  sournois  et  mauvais,  qui 
est  fort  amusante.  MM.  Mangé,  Luco ,  Bartel  sont  assez 
gais,  mais  ils  sont  la  négation  même  du  chant  et  de  la  jus- 
tesse ;  jamais  le  mot  exécuter,  appliqué  à  un  opéra  comique, 
n'a  été  plus  vrai  qu'en  ce  qui  les  concerne. 

H.  La  VOIX  FILS. 


NECRÛLOGiE. 

JACQUES   OFFENBAGH. 

Le  créateur  de  l'opérette  n'est  plus.  Le  musicien  en  qui 
s'incarna  l'esprit  de  toute  une  génération  mondaine,  vient  de 
succomber  dans  son  énergique  et  longue  lutte  contre  la 
Mort. 

Jacques  Offenbach  s'est  éteint  mardi  dernier,  S  octobre ,  à 
quatre  heures  du  malin.  La  goutte,  dont  il  avait  ressenti 
depuis  dix  ans  les  attaques  de  plus  en  plus  rapprochées, 
avait  remonté  au  cœur,  précipitant  le  terme  d'une  maladie 
coexistante  des  poumons. 

Il  avait  61  ans.  Né  à  Cologne,  mais  venu  fort  jeune  à  Paris, 
il  obtint,  vers  sa  quarantième  année,  la  naturalisation  française. 
Pouvait-on  la  refuser  à  ce  parfait  Parisien,  qui  s'était  assi- 
milé si  complètement  ce  qu'on  appelle  l'esprit  boulevardier,  en 
l'adaptant  à  ses    qualités  propres  d'invention  et  d'originalité  ? 

Son  père,  professeur  de  viulou  et  de  chaut,  lui  fit  étudier 
le  violoncelle  sous  la  direction  d'un  maitre  assez  médiocre, 
nommé  Alcxander.  A  l'âge  de  quatorze  ans  ,  Jacques 
Offenbach  vint  à  Paris  et  entra  au  Cunservalnire,  oîi  il 
continua  pendant  une  année  ses  [éludes  musicales.  Devenu 
un  virtuose  assez  habile,  il  se  fit  recevoir  dans  l'orches- 
tic  de  rOpéra-Comique ,  et  se  produisit  dans  les  concerts 
et  les  salons.  S(m  jeu  se  distinguait  par  une  grande  élé- 
gance ;  mais  il  avait  peu  do  son.  Le  désir  de  composer  le 
tourmentait  cependant;  se  fiant  à  son  instinct  plus  qu'à  la 
science  musicale  qu'il  ne  possédait  qu'imparfaitement,  il 
éi;rivil  de  nombreuses  mélo  lies,  et  plusieurs  petites  parti- 
tions qu'il  put  l'aire  représenter,  après  bien  des  difficultés. 
En  -1847,  il  devint  chef  d'orchestre  du  Théâtre  -  Français , 
après  la  retraite  de  Barbereau;  c'est  là  qu'il  eut  l'occabion 
de  composer,  pour  le  Chandelier  d'Alfred  de  Musset ,  les  cou- 
plels  devenus  célèbres  qui  furent  l'embryon  da  sou  opéra 
comique  la  Chanson  de  Forlunio. 

La  révolution  de  1848  fit  des  loisirs  à  Offenbach.  Pendant 
sept  ans,  il  travailla  sans  relâche ,  accumulant  les  parti- 
tions et  acquérant  peu  à  peu,  par  l'exercice,  ce  faire  làcile, 
ce  biio,  cette  verve  endiablée  qui  ne  l'ont  plus  quille  que  par 
intermittences.  En  iSoS,  fatigué  d'attendre  le  bon  vouloir  des 
directeurs,  il  prit  la  résolution  d'être  à  lui-même  son  impré- 
sario. Il  loua  le  petit  théâtre  des  Champs-Elysées,  qu'il  bap- 
tisa Bouffes-Parisiens,  et  y  débuta  par  le  retenlissaut  succès  de 
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cette  houffonnerie  typique  qui  s'appelle  les  Deux  Aveugles.  Puis 
vinrent  Bataclan,  le  Violoneux,    Trombalcasar.  la  Rose  de  Suiiit- 

Flour,  Croquefer,  le  Mariage  aux   lanternes Activité  fébrile, 

triomphes  croissants.  Les  BoufTes-Parisiens  étaient  transportés, 
en  18S6,  au  Théâtre-Comie,  du  passage  Choiseul,  où  ils  sont 
encore  aujourd'hui;  et  la  production  ne  s'arrêtait  pas,  et  la 
veine  restait  heureuse.  Mesdames  de  la  Halle,  la  Chanson  de 
Forlunio,  Orphée  aux  enfers,  les  Bavards,  Monsieur  Choiifleury, 
appartiennent  à  cette  période.  Puis,  ayant  quitté  la  direction 
des  Bouffes,  OlTenbach  donna  aux  Variétés  une  série  d'ou- 
vrages qui  contiauèrent  la  tradition  des  précédents  :  la  Belle 
Hélène,  Barbe-Bleue,  la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein,  son  meil- 
leur ouvrage  peut-être,  et  en  tous  cas  celui  qui,  avec  Orphée 
aux  enfers  et  la  Belle  Hélène,  a  obtenu  la  plus  grande  vogue; 
la  Périchole,  encore  un  grand  succès,  de  même  que  les  Bri- 
gands, la  Princesse  de  Trébizonde,  etc.,  etc.  Gomment  énumérer 
tout?  En  fêtant  dernièrement  la  centième  représentation  de 
la  Fille  du  tambour-major,  OfTenbach  buvait  à  sa  centième 
partition!  Et  il  faut  ajouter  à  ce  nombre  rond  Belle-Lurette, 
achevée  à  un  morceau  près,  en  préparation  à  la  Renaissance; 
les  Contes  d'Hoffmann,  que  répète  l'Opéra-Comique,  et  dont 
la  musique  est  terminée  sauf  les  raccords  des  répélitions; 
enfin  le  Cabaret  des  Lilas,  desliné  aux  Variétés ,  partition 
incomplète  et  qui  ne  peut  entrer  en  compte.  C'est  donc  un 
total  de  cent-deux  ouvrages,  de  toute  dimension.  Fécondilé 
tout  italienne,  et  d'autant  plus  remarquable  que,  au  contraire 
de  la  plupart  des  innombrables  opéras  mis  au  jour  par  les 
maestri  taut  prolifiques  du  siècle  dernier,  les  ouvrage.-*  d'Of- 
fenbach  tenaient  presque  tous  assez  lougtemps  l'affiche,  et 
quelques-uns  même  s'y  éternisaient. 

L'ambition  d'OfTenbach,  —  qui  s'estimait  très  haut  et  avait 
la  franchise  de  le  dire,  —  c'était  de  montrer  qu'il  était  capable 
aussi  de  chanter  sur  un  mode  plus  noble.  Il  ne  faut  parler 
que  pour  mémoire  de  son  ballet  le  Papillon,  joué  à  l'Opéra  en 
1860;  mais  l'Opéra-Comique  fut  l'objet  constant  de  ses  visées, 
et  il  y  tenta  la  chance  quatre  fois,  avec  Barkouf,  Vert-vert, 
Robinson  Crusoe  et  Fantasio.  Nous  saurons  bientôt  si  les  Contes 
d'Hoffmann  doivent  faire  plus  pDur  sa  réputation  que  ces 
quatre  ouvrages. 

Il  eut,  en  1874,  la  fâcheuse  idée  de  se  faire  de  nouveau 
directeur  de  théâtre,  non  plus,  comme  autrefois,  pour  pro- 
duire ses  pièces  sur  une  petite  scène,  mais  avec  la  pensée  de 
.(  faire  grand  »  et  de  livrer  au  public  des  œuvres  sérieuses, 
littéraires  ou  musicales,  signées  de  noms  aimés.  Il  fit  jouer, 
à  la  Gaité,  le  Gascon,  drame  de  Barrière  et  Davyl,  Jeanne  d'Arc, 
de  J.  Barbier  et  Gounod,  la  Haine,  de  Sardou,  etc.  Mais, 
cette  fois,  la  fortune  lui  fut  obstinément  adverse.  Il  dut  se 
retirer,  liquidant  sa  position  au  prix  de  grands  sacrifices 
pécuniaires.  L'année  suivante,  il  entreprenait  un  voyage  en 
Amérique,  comptant  sur  le  prestige  de  son  nom  populaire 
pour  attirer  la  foule  aux  représentations  de  sus  ouvrages, 
qu'il  devait  diriger.  La  foule  ne  vint  pas.  Offenbach  repassa 
l'Atlantique,  attristé  mais  non  découragé.  Il  publia  le  récit  de 
son  voyage  en  un  volume  humoristique  inlitulé:  Notes  d'un 
musicien  en  voyage,  et  se  remit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
à  la  composition,  tenant  à  peine  compte  de  la  maladie  dont 
les  étreintes  devenaient  chaque  jour  plus  douloureuses.  Quatre 
ou  cinq  ouvrages  sont  encore  sortis  de  sa  plume  depuis  lors  ; 
et  c'est  en  achevant  les  deux  derniers,  avec  la  fiévreuse  hâte 
d'un  mourant  dont  les  instants  sont  comptes,  qu'il  a  enfin 
cessé  de  souffri'-. 

Uns  appréciation  absolument  impartiale  de  l'œuvre  d'Of- 
fenbach  est  difficile  aujourd'hui,  et  le  sera  longtemps  encore. 
Les  trivialités  que,  comportait  le  genre  dont  il  a  doté  notre 
époque  ont  choqué  de  prime  abord  les  esprits  délicats,  qui 
n'ont  plus  voulu  voir  autre  chose  dans  sa  musique;  et  ces 
condamnations  en  bloc  se  reproduiront  souvent,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  ail  fait  un  juste  départ  entre  ce  qu'il  convient 
de  proscrire  sans  retour,  au  nom  du  bon  goût  et  de  la  saine 
esthétique,  et  ce  qu'il  y  a  lieu  de  retenir  comme  vraiment, 
sagement  et  finement   artistique.  Celte-  dernière  part,  il  n'en 


faut  pas  douter,  sera  plus  grande  que  les  délicats  ne  l'on 
cru  ,  après  avoir  reçu  le  premier  choc  de  la  grosse  gaieté,  de 
la  verve  impitoyable  qui  leur  cachait  le  reste. 

Mais  encore,  qu'on  pense  ce  qu'on  voudra,  et  de  l'hornme 
et  du  genre,  il  est  une  chose  que  personne  ne  contestera  : 
c'est  qu'Offenbach  a  créé,  et  qu'il  a  mis  un  cachet  très  per- 
sonnel à  sa  création.  Plus  encore  qu'homme  de  son  temps,  il 
a  été  maître  chez  lui.  Jeunes  compositeurs  qui  vous  détournez 
—  et  avec  raison  —  de  la  futile  opérette,  faites  tous  vos 
efforts  jiour  qu'on  puisse  en  dire  un  jour  autant  de  vous  ! 

B. 


Les  obsèques  d'Olfenbach  ont  eu  lieu  jeudi  dernier,  à  dix  heures, 
en  l'église  de  la  Madeleine.  Une  foule  énorme  d'anisles,  de  littéra- 
teurs, d'amis,  de  simples  curieux  même,  encombrait  le  temple  et  ses 
abords. 

A  la  messe,  MM.  Faure,  Talazac,  Taskin  et  Herbert  ont  chanté 
divers  morceaux:  M.  Faure  son  Pie  Jesu,  qu'il  a  admirablement  dit; 
M.  Talazac,  un  Agnus  Dei  adapté  à  un  des  airs  des  Contes  d'Hofmann  ; 
M.  Taskin,  un  Miserere  arrangé  d'après  un  autre  morceau  du  même 
ouvrage;  M.  Herbert,  un  Sanctus. 

Le  convoi  s'est  rendu  au  cimetière  Montmartre,  où  l'inhumation 
a  eu  lieu  après  quelques  paroles  d'adieu  dites  par  M.  Aug.  Maquet,  au 
nom  de  ia  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  et  un 
discours  prononcé  par  M.  Victoria  Joncières,  au  nom  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

C'est  la  question  du  divorce  gue  traitent  MM.  Gondinet  et 
Margallier  dans  les  Grands  Enfants,  comédie  en  trois  actes 
qu'ils  viennent  de  faire  représenter  au  Vaudeville. 

Ils  se  prononcent  pour  l'indissolubilité  du  lien  conjugal. 
Ils  ne  plaident  pas  à  coups  de  tirades  violentes,  mais  avec 
des  exemples  intéressants,  avec  une  pièce  pleine  d'ingéniosité 
et  d'esprit.  Leur  opinion  se  dégage  logiquement  d'une  intri- 
gue très  vraisemblable,  très  bien  conduite,  mais  un  peu  lon- 
guette. 

A  peine  mariée,  Mme  de  Morangis  a  été  abandonnée  par 
un  époux  atteint  de  la  papillonne  et  qui,  depuis,  court  les 
aventures,  ignorant  qu'il  est  aujourd'hui  père  d'une  charmante 
enfant  de  neuf  à  dix  ans. 

Embarrassée  et  honteuse,  Henriette  se  fait  passer  pour 
veuve  ;  et  les  épouseurs  de  se  présenter,  car  Mme  de  Moran- 
gis est  une  veuve  adorable. 

A  une  soirée  oh  Gaston  de  Verdeillan  s'ouvre  à  Lucien  de 
Givray,  le  frèie  et  le  protecteur  d'Henriette,  apparaît  précisé- 
ment Tristan  de  Morangis,  accompagné  d'une  dame  qu'il  pré- 
sente comme  sa  femme. 

Prise  alors  pour  une  intrigante,  la  véritable  Mme  de  Moran- 
gis subit  une  avanie  de  la  part  des  maîtres  de  la  maison. 
Révolté,  Tristan  déclare  hautement  que  celle  qu'on  outrage 
n'est  autre  que  sa  femme  légitime. 

Comme  on  le  pressent,  la  situation  devient  des  plus  déli- 
cates. Rapportez-vous  en  à  M.  Gondinet  pour  la  traiter  habi- 
lement. 

Enfin,  et  grâce  à  leur  gentille  et  intelligente  enfant,  les 
époux  se  réconcilient. 

Les  Grands  Enfants  (titre  assez  peu  justifié)  émeuvent  par 
leur  donnée,  charment  par  leur  esprit  et  contiennent  des  types 
fort  réussis,  entre  autres  deux  vieux  époux  qui  font  des  vœux 
pour  que  les  Chambres  votent  la  loi  sur  le  divorce,  et  les 
deux  maris  d'i-ine  princesse  divorcée. 

Dieudouné,  Pierre  Berton,  Delannoy,  qui  charge  trop,  Vois, 
Mlle  Lesage,  d'une  élégance  et  d'une  distinction  parfaites  et 
qui  joue  fort  bien  le  rôle  de  Mme  de  Morangis,  Mlle  Alice 
Lody,  Mlle  Hélène  Monaier  et  la  petite  Lamart,  une  future 
comédienne,  contribuent  pour  leurt  part  au  nouveau  succès 
du  Vaudeville. 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICAI.E 


:=  On  ne  raconte  guère  une  féerie;  encore  moins  celle  que 
lance  la  Porte  -  Saint  -  Martin,  dont  la  trame  est  à  la  fois 
légère  et  compliquée. 

En  voici  seulement  le  point  de  départ  :  Un  marchand 
d'éperons,  enrichi  dans  ce  commerce,  très  important  en  Hon- 
grie, à  ce  qu'il  paraît,  s'est  rendu  acquéreur  du  vieux  château 
des  landgraves  de  Pulna,  dans  lequel  ,  dit  la  légende,  est 
enfoui  un  trésor  qu'on  a  vainement  cherché  depuis  un  temps 
immémorial. 

Oscar...  désormais  de  Pulna,  et  son  fils,  désormais  non 
moins  de  Pulna,  descendent  dans  un  sombre  cachot  et  y 
trouvent,  endormi  là  depuis  des  siècles,  un  vieux  magicien, 
gardien  du  fameux  trésor,  lequel  consiste  en  une  poupée, 
une  boite  d'allumettes,  un  cornet  de  brioches  plus  que  rassises, 
et  un  petit  violon. 

Les  nouveaux  de  Pulna  regretteraient  l'achat  du  domaine 
des  Landgraves,  si  les  menus  riens  conservés  par  le  magi- 
cien en  léthargie  n'étaient...  des  talismans! 

Un  de  ces  talismans,  la  poupée,  se  métamorphose  en  femme, 
en  génie  protecteur  d'un  couple  amoureux,  et  la  lutte  com- 
mence, comme  dans  toute  féerie  qui  se  respecte,  entre  les 
heureux  possesseurs  des  talismans  et  d'implacables  persécu- 
teurs. 

Plusieurs  personnages  importants  sont  jetés  à  travers 
une  action  très  mouvementée  :  Prascovia,  la  fiancée  d'Oscar  ; 
Friska  ,  la  fiancée  de  Popol;  Fridolin  qui  aime  Friska 
et  qui  en  est  aimé.  Ces  trois  rôles  sont  remplis  par 
Mlle  Tassilly,  par  Mlle  Marthe  Lys  et  par  Mlle  Alice  Reine, 
de  la  Renaissance,  qui  possède  une  jolie  voix  et  chanle  Lieu. 
Bagatelle,  la  fée  qui  fut  poupée  cl  qui,  dans  riulérêt  de  ses 
protégés,  revêt  à  tout  instant  un  nouveau  costume  et  prend 
un  nouvel  accent,  c'est  Mlle  £u!ma  BoufTar,  pleine  de  verve 
dans  ses  différentes  transformations  et  enlevant  avec  son  en- 
train et  son  brio  habituels  les  couplets  que  Charles  Lecocq  a 
composés  pour  elle,  la  chanson  de  l'Ours,  tiès  caractéristique, 
et  le  joli  rondeau  de  la  Poupée.  Il  y  a  encore  le  Koël  des 
petits  enfants,  série  de  trois  morceaux  d'une  exquise  naïveté, 
à  une,  deux  et  trois  voix;  cette  toute  charmante  «vieillerie  » 
a  été  bissée.  Un  mot  d'éloge  enfin  à  la  musique  de  ballet  de 
G.  Jacobi  :  mazurka,  andante,  valse  et  galop,  très  mélodiques 
et  d'un  rythme  agréable. 

La  direction  de  la  Porte-Saint-Marlin  s'est  montrée  prodigue 
pour  la  brillante  féerie  de  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Arnold 
Mortier.  On  compte  trente  tableaux,  dont  plusieurs  d'une 
splendeur  inouïe,  et  je  défie  d'addiiionner  les  costumes.  Les 
[ilus  gracieux  de  ces  costumes  sont  ceux  du  ballet,  dessinés 
par  Grévin. 

Les  décors  qu'il  faut  citer  parmi  les  plus  beaux  sont  :  le 
Réveillon,  la  Tombola,  la  Multiplication  des  notaires,  le 
Royaume  de  Noël,  l'Arbre  de  Noël,  la  Ville  charmante  (qui  a 
coulé  les  yeux  de  la  tète,  et  qui  dure  à  peine  quelques 
minutes),  le  Lac  enchanté  et  les  trois  Apothéoses,  plus  étin- 
celantcs,  plus  merveilleuses  l'une  que  l'autre. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTEES  LYRIQUES. 

,^*;i;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive;  mercredi,  Aida;  vendredi,  l'Africaine; 
samedi,  tes  Ihujuenols. 

A  rOpéra-Gomiquo  :  Fra  Diavolo,  les  Dragons  de  Villars,  le  Domino 
noir,  Jean  de  Nivelle,  les  Rendez-vous  bourgeois,  les  Noces  de  JeanncUe.  le 
Chalet,  Emhrassons-nous,  Folleoille,  le  Pain  bis. 

,1;*^  Mlle  Krauss  et  M.  Lassalle  ont  chanté  pour  la  première  fois 
dans  l'Africaine  depuis  leur  rentrée,  vendredi  dernier.  Ces  deux 
artistes  éminenls  ont  obtenu  le  succès  le  plus  brillant  et  le  mieux 
justifié. 

,.,,*^  Il  y  a  OH  un  vif  émoi,  lundi  soir,  à  l'Opéra,  où  M.  Villaret, 
après  sa  première  entrée  dans  la  Juive,  s'est  trouvé  subitement  si 
enroué  qu'on  a  cru  qu'il  n'allait  pas  pouvoir  continuer  le  spectacle. 
Tout  de  suite  on  a    envoyé    des  émissaires    cl   réussi    à    réunir  les 


artistes  de  Guillaume  Tell,  MM.  Lassalle,  Mierzwinski,  etc.;  tous  sont 
accourus  avec  empressement.  Mais  leur  zèle ,  heureusement , 
a  été  inutile  :  après  une  annonce  faite  au  lever  du  rideau  du 
deuxième  acte,  M.  Villare*.  a  reparu;  peu  à  peu  tous  ses  moyens  lu 
sont  revenus,  si  bien  qu'après  le  quatrième  acte,  qu'il  a  remarqua- 
blement chanté,  le  public  l'a  rappelé. 

^'\,  La  première  répétition  avec  orchestre  du  Comte  Onj  a  eu  lieu 
mardi  dernier  à  l'Opéra. 

.■•'■S;;  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
du  fléau  Nicolas,  qui  a  eu  lieu  veniredi  aux  Folies-Dramatiques. 

.,.*;j  On  nous  écrit  de  Lyon  :  «  Le  Grand  Théâtre  a  ouvert  ses 
portes  le  l"  octobre,  sous  la  direction-gérance  de  M.  Vachot,  les 
artistes  étant  réunis  en  société.  Sans  vouloir  rien  augurer  sur  le 
résultat  définitif  qu'obtiendra  cette  nouvelle  combinaison,  disons 
qu'à  côté  d'un  orchestre  et  de  choeurs  renouvelés,  M.  Yachot  a 
présenté  à  son  public  un  ensemble  de  troupe  très  satisfaisant. 
Signalons  la  rentrée  de  Mme  Devriès.  Dans  Tioletta  et  Marguerite 
des  Huguenots,  la  sympathique  chanteuse  légère  a  retrouvé  auprès 
des  Lyonnais  son  succès  d'il  y  a  six  ans.  Ou  annonce  pour  cet  hiver 
la  Flûlc  enchantée  et  Jean  de  Nivelle,  ainsi  qu'un  ouvraee  du  gpnre 
léger,  les  Mousquetaires  au  couvent;  car,  par  suite  de  l'incpndie  du 
théâtre  des  Gélestins,  l'opérelte  s'est  réfugiée  au  Grand-Théâtre. 
Jeudi,  début  de  la  troupe  d'opérette  dans  la  toujours  jeune  Fille  de 
Madame  Angot.   » 

.|:*,s  Les  Mousquetaires  au  couvent,  qui  ont  été  joués  a  Bruxelles  et 
à  Bordeaux  dès  le  printemps  dernier,  viennent  d'être  représentés 
avec  un  grand  succès  à  Grenelle,  à  Versailles  et  à  Genève.  En 
outre,  l'éditeur  Choudens  a  traité,  pour  la  représentation  de  l'opé- 
rette de  MM.  Ferrier,  Prével  et  Varney,  avec  trente-neuf  villes, 
dont  voici  la  liste  :  Angers,  Angers,  Arras,  Avignon,  Bourges, 
Calais,  Châlons-sur-Marne,  Chalon-sur-Saône,  Chaumont,  Cherbourg, 
Clermout-Ferrand,  Dijon,  Douai ,  Epernay,  Lausanne,  le  Cairs,  le 
Havre,  Lille,  Limoges,  Lorient,  Lyon,  Maçon,  Marseille,  Milan, 
Moscou,  Namur,  Nantes,  Nice,  Oran,  Reims,  Rouen,  Saint-Quentin, 
Sedan,  Toulouse,  Tours,  Troyes,  Turin,  Verviers  et  Vitry-le-Français. 

,j.*,p  Voici  les  noms  des  artistes  engagés  par  M.  Gaston  de  Beau- 
plan  pour  sa  campagne  lyrique  au  théâtre  de  la  Nouvelle-Orléans  : 
MM.  Tournié,  Baldy,  forts  ténors;  Pellin,  ténor  léger;  UUo,  bary- 
ton ;  Jourdan,  Feillinger,  basses  ;  Rossi  et  Rimana,  'i"^  ba.-ses  ; 
Mmes  Emilie  Ambre,  Delpra'o,  Nina  Lablache,  de  Villeray,  soprani  ; 
Jeanne  PiUiard,  mezzo  soprano  ;  Amelia  Lablache,  Deaiéric,  con- 
tralti.  —  Chef  d'orchestre,  M.  Momas. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


s**  Voici  le  programme  du  premier  concert  populaire,  qui  aura 
lieu  dimanche  prochain,  il  oclobrj,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver, 
sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  la 
(Beethoven);  —  2°  Brésilienne,  i^'  audition,  (Godard);  —  3»  Sara- 
bande (Narcisse  Girard)  ;  —  -i"  Symphonie    en   sol   mineur   (Mozart); 

—  S"  Fantaisie  sur  la  Muette,  pour  violon  (Alard),  exécutée  par  M. 
Heymaim  ;  —  6°  Fragments  de  Romeo  et  Juliette  (Berlioz)  :  a.  Le 
jardin  de  Capulet,  silencieux  et  désert;  scène  d'amour;  6.  Tristesse, 
bruits  lointains  do  bal  et  de   concert,  grande    fête    chez   Capulet. 

,..%.  Pendant  la  prochaine  saison,  M.  Pasdeloup  a  l'intention,  tout 
en  réservant  une  large  part  à  la  musique  classique,  base  des 
concerts  populaires,  de  faire  entendre  un  certain  nombre  d'oeuvres 
sjmphoniques  contemporaines.  Il  mettra  à  contribution  l'école 
russe  ,  qui  chaque  année  prend  plus  d'importance  :  Glinka , 
Dargomij^ky,  Rubinstein,  SérofT,  Tchaïkowsky,  Rimsky-Korsakoff, 
etc.  L'Italie  moderne  sera  représentée  par  Verdi,  Boito,  Ponchielli, 
elc;  l'Allemagne  moderne  par  Wagner,  Brahms,  Raff,  Goldmark,  etc. 
Quant  à  la  France,  vme  revue,  par  ordre  chronologique,  de  ses 
compositeurs,  depuis  LuUi  jusqu'à  nos  jours,  complétera  cet  inté- 
ressant programme. 

.^;*:^  Aux  concerts  du  Châtelet,  nous  entendrons  cet  hiver  des  œu- 
vres nouvelles  de  MM.  Saint-Saëns  (Suite  algérienne),  Lalo  (concerto 
de  violon),  A.  Godard  (concerto  de  piano),  sans  préjudice  de  l'œu- 
vre couronnée  au  concours  de  la  Ville,  la  Tempête,  de  M.  A.  Du- 
vernoy,  et  d'une  reprise  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz.  Le 
concerto  de  Godard  sera  joué  par  Mme  Monligny.  M.  Marsick  in- 
terprétera celui  de  Lalo,  qui  a  été  écrit  pour  lui  ;  il  le  jouera  le 
24  octobre,  avant  de  partir  pour  une  tournée  de  concerts  en  Alle- 
magne. 

,,,*,f  Le  festival  national  organisé  par  M.  Ed.  Colonne,  comme 
prologue  à  la  saison  des  concerts  du  Châtelet,  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.  Nous  en  répétons 
le  programme  :  —  Première  p.autie  :  1"  Ouverture  de  Zampa  (Hi-rold); 

—  2»  Rapsodie  pour  orchestre  (E.  Lalo);  —  3"  Divertissement,  tiré 
de  Cliristophe  Colomb  (F.   'David);  —   i<'   Kermesse  (B.  Godard);    — 
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S"  a.  Menuet  de  VArlésienne  (Bizet),  6.  Danse  macabre  (G.  Saint- 
Saëns),  transcrits  pour  le  piano  et  exécutés  par  M.  Th.  Rilter;  — 
6°  Hymne  à  sainte  Cécile  (Gti.  Gounod),  exécutée  par  tous  les  vio- 
lons; —  7°  Fragment  de  Hylvia  (Léo  Delibes)  ;  a.  PizzicaLi,  6.  Cor- 
tège de  Bacchus.  —  Deuxième  partie  :  1°  Ouverture  des  Francs-Juges 
(H.  Berlioz);  —  2"  Air  de  ballet  (Reyer)  :  a.  Danse  dalmées,  6.  Pas 
guerrier;  —  3"  Variations  pour  iusti-umcnts  à  cordes  (Salvayre)  ;  — 
i"  Scènes  pittoresques  (Massenet)  :  a.  Air  de  ballet,  6.  Fêle  bohème  ; 

—  E)"  Entr'acte  de  Mignon  (A.  Thomas)  ;  —  6°  Polonaise  pour  violon 
(Vieuxtemps),  exécutée  par  Mlle  Tua  ;  —  7°  Sérénade  hongroise 
(Joncières)  ;  ■ —   8°  Carnaval,  n"  i  de  la  suite  d'orchestre   (Guiraud). 

,j*^  Une  grande  représentation-concert,  au  profit  de  l'Orphelinat 
des  arts  récemment  fondé,  aura  lieu  le  dimanche  17  octobre,  à  une 
heure  et  demie,  au  ïrocadéro.  Beaucoup  d'artistes  de  grand  talent 
ont  promis  leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance;  on  y  enten- 
dra Mmes  Ivrauss,  Richard,  Franck-Duvernoy ,  Judic,  Grauier, 
MM.  Lassalle,  GailharJ,  Talazac,  pour  ne  parler  que  des  artistes 
lyriques.  La  Comédie-Française  et  nos  principaux  théâtres  do  drame 
et  de  genre  seront  aussi  largement  représenté-^. 

^*s^  Les  examens  d'admission  aux  classes  du  Conservatoire  auront 
lieu  aux  dates  suivantes  :  mercredi  20  ocobre,  chant  (hommes)  ; 
jeudi  21,  chant  (femmes);  mardi  26,  déclamation  (hommes); 
mercredi  27,  déclamation  (femmes);  vendredi  3  novembre,  violon- 
celle et  violon.  —  Cette  année,  pour  la  première  fois  peut-être,  il 
n'y  aura  pas  d'examen  de  piano.  Les  classes  avaient  fini  par  être 
encombrées,  et  certaines  comptaient  jusqu'à  dix-huit  élèves,  au 
lieu  de  douze,  nombre  réglementaire  :  pour  ne  pas  réd'jire  à  iine 
durée  insignifiante  la  leçon  donnée  à  chacun  d'eux,  l'administration 
a  pris  la  louable  résolution  de  ramener  le  nombre  des  élèves  titu- 
laires au  chiffre  normal,  but  que  la  suppression  des  examens  d'ad- 
mission suffira  à  atteindre.  —  A  propos  de  cette  question  du  nom- 
bre d'élèves,  signalons  ce  fait  absolument  inouï  au  Conservatoire, 
que  la  classe  de  contrepoint,  fugue  et  composition  de  M.  Massenet 
compte  en  ce  moment  quarante-cinq  élèves  et  auditeurs,  dont  beau- 
coup d'étrangers.  Le  professeur  s'arrange,  au  moyen  d'un  système 
d'enseignement  mutuel,  pour  que  tout  ce  monde  reçoive  l'instruc- 
tion musicale.  S'il  réussit  à  ne  négliger  personne,  on  ne  peut  que 
le  féliciter  de  l'empressement  qui  se  manifeste  autour  de  lui;  d'au- 
tant plus  que  d'après  ce  qui  nous  est  revenu,  ses  idées  en  matière 
d'enseignement  musical  sont  des  plus  larges. 

.|,*.;:  M.  Rose  est  nommé  professeur  de  clarinette  au  Conservatoire, 
en  remplacement  de  feu  M.  Leroy,  qu'il  suppléait  depuis  longtemps. 

—  Nous  pouvons  annoncer  comme  à  peu  près  certaine  la  nomina- 
tion de  M.  Arban  comme  professeur  de  cornet  à  pistons,  en  rempla- 
cement de  M.  Maury,  que  la  maladie  rend  incapable  d'occuper 
désormais  cette  place.  On  sait  que  M.  Arban  a  été  autrefois,  pen- 
dant plusieurs  années,  tîitulaire  de  la  classe  qu'il  va  diriger. 

,^*.,.  Rappelons  aux  membres  de  l'Association  des  ariistes  drama- 
tiques qu'une  assemblée  générale  extraordinaire  aura  lieu  le  mer- 
ciedi  20  octobre  1880,  à  2  heures,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation,  pour  procéder  à  l'élection  du 
président,  en  conformité  d'un  décret  du  27  octobre  J870,  notifié  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  le  27  septembre  1880,  et  ainsi  conçu  : 
«  L'article  3  du  décret  du  26  mars  18b2  est  abrogé,  Les  présidents 
des  Sociétés  de  secours  mutuels  seront  élus  par  les  sociétaires.  » 

,,,*,j:  L'incendie  du  pavillon  de  Flore,  aux  Tuileries,  n'a  heureuse- 
ment atteint  aucune  des  reliques  artistiques  que  conserve  M.  Herold. 
Tous  les  manuscrits  de  son  père,  auxquels  il  attache  avec  raison  le 
plus  grand  prix,  sont  intacts. 

:;;*,^  M.  Merklin  vient  de  terminer  un  grand  orgue  destiné  à 
l'église  Saint-Louis  des  Français,  à  Rome.  Ce  nouvel  instrument, 
vraiment  remarquable  à  tous  égards,  a  été  entendu  la  semaine 
dernière  dans  les  ateliers  du  facteur  à  Lyon,  sous  les  doigts  habiles 
de  l'éminent  organiste  Alex.  Guilmant,  dont  la  présence  avait  attiré 
une  foule  considérable.  Le  cardinal  archevêque  de  Lyon  assistait  à 
celte  première  audition,  qui  a  été  suivie  de  plusieurs  autres. 
M.  Tiillat,  organiste  de  la  Primatiale,  MM.  Laurent-Rollandez,  Bay, 
Mme  Mauvernay,  cantatrice  d'un  réel  talent,  se  sont  fait  entendre 
avec  succès  dans  ces  difl'érentes  séances. 

..i:*.j;  La  grande  tournée  de  concerts  dont  Mme  Marie  Sasse  sera 
l'étoile  va  commencer  très  prochainement.  Elle  comprendra  non 
seulement  les  principales  villes  de  France,  mais  encore  la  Belgique, 
la  Hollande,  l'Alsace-Lorraine,  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie.  Divers  artistes  sont  engagés  avec  Mme  Sasse  par 
l'imprésario  Paul  Ferry  :  nous  citerons  parmi  eux  la  jeune  violoniste 
Thérèse  Tua. 

,,,*,.  Vivier,  le  célèbre  corniste,  ,  dont  les  nouvellistes  avaient  in- 
venté le  décès  il  y  a  quelque  temps,  vient  de  rentrer  à  Paris  en 
fort  bonne  santé. 

„.*.,.  Nous  recevons  le  premier  numéro  de  la  Zeitschrift  fiir  Inslru- 
mcntcnbau  (Journal  de  la  facture  instrumentale)  de  Leipzig,  dont 
l'apparition  était  annoncée  depuis  quelques  semaines.  —  Paraîtront 
bientôt  :  la  Neue  Zeit  (Nouveau  Temps),  organe  des  iutérêts  du 
théâtre  allemand,  à  Berlin;     et   la   Musik-Wclt    (Monde  musical),  à 


Berlin  également,  avec  la  collaboration  de  personnalités  éminentes 
parmi  lesquelles  nous  voyons  figurer  MM.  Hans  de  Biilow,  Edouard 
Hanslick  et  Camille  Sainl-S.iëns. 

+ 

s;*s;  M.  Calendini,  violoncelliste,  chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux  pour  Fopéra  comique,  vient  de  mourir,  jeune  encore 
d'une  attaque  d'apoplexie. 


ÉTRANGER. 


,^*,,.  Vienne.  —  L'opérette  nouvelle  de  Johann  Strauss,  das  Spitzen- 
tuch  der  Kfinigin  (le  Mouchoir  de  dentelles  de  la  reine),  a  été 
représenté  la  semaine  dernière  au  théâtre  An  der  Wien.  Cette  parti- 
tion contient,  comme  ses  aînées,  un  grand  nombre  de  fraîches 
mélodies,  et  surtout  de  gracieuses  danses.  Elle  a  obtenu  un  vif 
succès;  cinq  morceaux  ont  été  bissés. 

,;;*,^  Berlin.  —  Les  Machabées  de  Rubinstein  viennent  d'être  donnés, 
à  l'Opéra,  pour  la  première  fois  de  la  saison.  De  tous  les  ouvrages 
nouveaux  qui  ont  été    représentés  ici  depuis  cinq   ans,  c'est   celui 

dont   le    succès    s'est    établi    de    la    manière    la    plus    solide.     

Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  a  reparu  au  répertoire  de  l'Opéra, 
après  un  assez  long  silence,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'impératrice.  Mme  Mallinger  a  rempli  avec  un  grand 
talent  le  principal  rôle.  —  L'agent  théâtral  et  ancien  directeur  de 
théâtre  Ferdinand  Rôder  a  laissé  en  mourant  un  volume  de  mé- 
moires intitulé  :  Le  Théâtre  allemand  pendant  tes  trente  dernières 
années.  F.  Rôder  connaissait  mieux  ce  sujet  que  personne,  ayant 
passé  sa  vie  dans  les  affaires  théâtrtiles  et  au  milieu  des  artistes. 
C'était,  de  plus,  un  homme  d'esprit  et  sachant  écrire  ;  son  livre 
ne  manquera  donc  pas  d'intérêt.  Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  à 
fait  achevé  ;  mais  Rôder  en  avait  réuni  tous  les  matériaux,  et 
sa  fille,  Mlle  Mila  Roder,  la  cantatrice  fort  distinguée  qu'on  con- 
naît, y  mettra  la  dernière  main.  Contrairement  à  ce  que  font  d'or- 
dinaire les  auteurs  de  mémoires,  qui  ordonnent  de  ne  publier  leur 
œuvre  que  dix,  vingt  ou  trente  ans  après  leur  mort,  afin  de  sus- 
citer moins  de  récriminations  et  de  se  faire  moins  d'ennemis  pos- 
thumes. Rôder  a  voulu  que  son  vollime  parût  dans  le  plus  bref  délai 
possible;    il  ne  va  donc  pas  tardei.>  à  être  imprimé. 

jf*f,  Francfort.  — Le  nouvel  Opéra  —  ainsi  appelé  quoiqu'il  doive 
aussi  servir  pour  les  représentations  dramatiques  —  sera  inauguré 
le  20  octobre,  avec  Don  Juan.  L'empereur  d'Allemagne  doit  assister 
à  cette  solennité. 

^"\j.  Hildcsheim.  —  On  a  inauguré,  le  2l  septembre,  un  monument 
à  la  mémoire  de  Georges-Frédéric  BischotT(né  en  1780,  mort  enlSil), 
le  fondateur  des  grands  festivals  allemands.  La  première  de  ces 
solennités  musicales  organisées  sous  sa  direction  eut  lieu  en  180-1, 
à  Frankenhausen. 

,j*,j  Madrid.  —  Un  opéra  comique  nouveau  d'Arrieta,  El  Amor 
enamorado  (l'Amour  amoureux),  vient  d'être  joué  avec  un  grand 
succès. 

,,;*,(.  New  York.  —  M.  Théodore  Thomas,  le  chef  d'orchestre  bien 
connu,  est  nommé  directeur  de  l'enseignement  choral  et  orchestral, 
et  M.  Raphaël  Joseffy  professeur  du  cours  supérieur  de  piano,  au 
New  Yoik  Collège  of  Music.  M.  Th.  Thomas  s'occupe  de  l'organi- 
sation d'un  chœur  p^'rmanent  qui  donnerait  son  concours  à  la 
Société  philharmonique  de  New  York;  il  se  propose  de  faire  exé- 
cuter Cette  saison  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  le 
Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  et  les  poèmes  symphoniques  Faust  et 
Dante,  de  Liszt.  —  Pour  le  grand  festival  qui  doit  avoir  lieu  en 
mai  prochain,  on  a  fait  choix  des  ouvrages  suivants  :  le  Messie  et 
le  Dettingen  Te  Deum.  de  Hândel,  la  Tour  de  Babel  de  Rubinstein,  le 
Requiem  de  Berlioz  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Le 
chœur  comptera  mille  voix,  et  l'orchestre  deux  cents  instrumen- 
tistes. 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COIIQUE. 


Le  Bois,  opéra  comique  en  un  acte,  poème  cI'Aldeiit  GL.iTi- 

GNY,  musique  de  M.  Albert  Cahen. 
Monsieur  de  Floridor,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles 

de   MM.   NuiTTER    et    Tkéfeu,  musique    de    M.   Théodore  de 

Lajarte. 

Premières  représentations,  lundi  H  octobre. 

Il  y  a  deux  ans,  quelques  jeunes  musiciens  se  réunirent  dans 
l'intention  de  faire  entendre  leurs  œuvres.  On  avait  aménagé 
tant  bien  que  mal  l'estrade  de  la  salle  Herz,  on  avait  réuni 
à  la  hâte  un  orchestre  quelconque,  rassemblé  une  troupe 
volante  de  chanteurs  et  on  était  parti  avec  toule  l'ardeur  de  la 
jeunesse.  Ces  «  Auditions  lyriques  »  n'eurent  qu'une  soirée. 
Tout  manquait  à  la  musique  pour  être  bien  dans  son  relief: 
un  bon  orchestre,  des  costumes  suffisants  et  des  décors  ;  et 
cependant  elle  fit  de  son  mieux,  tant  et  si  bien  que  le  Bois 
survécut  au  naufrage;  et  c'est  cette  partition  que  nous  avons 
entendue  lundi  à  l'Opéra-Comique  . 

On  connaît  l'idylle  de  Glatigny;  ce  n'est  pas  d'une  antiquité 
bien  authentique,  mais  c'est  aimable,  poétique  et  jeune.  La 
nymphe  Doris  est  fatiguée  d'adorateurs;  partout  elle  en  voit, 
partout  elle  en  entend  ;  elle  ne  peut  faire  un  pas  sans  mar- 
cher sur  un  cœur.  Elle  rencontre  au  fond  du  bois  le  jeune 
faune  Muazile  ;  encore  un  qui  va  lui  déclarer  sa  flamme!  Point 
du  tout;  Mnazile  n'a  d'amour  que  pour  la  forêt,  le  ruisseau 
murmurant,  la  nature,  la  liberté.  Une  telle  indifférence  pique 
un  peu  la  coquette  ;  elle  saura  bien  éveiller  l'amour  au  cœur 
du  sauvage.  Elle  l'éveille  en  effet,  mais  elle  s'est  brûlée  elle- 
même  au  feu  qu'elle  voulait  allumer;  la  jalousie  a  attisé  la 
flamme,  et  la  moqueuse  ne  rit  plus  de  l'amour. 

Toute  cette  égtogue  est  fine  et  charmante,  et  ses  vers  ont 
une  remarquable  fraîcheur;  mais,  si  on  voulait  la  mettre  en 
musique,  du  moins  devait-on  se  contenter  de  poser  d'une  main 
légère  quelques  teintes  musicales  sur  ce  dessin  délicat.  C'est 
à  quoi  le  compositeur  ne  s'est  pas  assez  appliqué.  M.  Albert 
Cahen  est  un  musicien  de  talent,  un  des  bons  élèves  du  M.  César 
Franck.  Déjà  il  a  fait  entendre  aux  concerts  du  Chûtelet  -ne: 
composition  intitulée  Jean  le  Précurseur;  sa  musique,  ccr^te 
avec  un  grand  soin,  et  marquant  une  forte  tendance  moderne, 


est  remplie  de  détails  pittoresques,  de  recherches  ingénieuses, 
d'idées  distinguées.  Mais  il  manque  à  ces  qualités  celle  qui 
les  fait  toutes  valoir  :  la  clarté.  Puis,  comme  tous  les  jeunes, 
M.  Cahen  tient  à  montrer  du  premier  coup  sou  savoir-faire, 
et  sur  une  idylle  à  peine  suffisante  pour  le  théâtre  il  a  brodé 
six  morceaux  importants,  qui  encombrent  un  peu  les  vers  de 
Glatigny. 

L'ouverture  se  développe  sur  une  phrase  en  si  naturel  que 
nous  retrouverons  dans  la  partition.  Il  y  a  là  d'heureuses  dis- 
positions d'orchestre,  une  science  du  développement  déjà  bien 
marquée  ;  mais  cette  ouverture,  visant  à  la  passion,  marchant 
par  progressions  sonores  d'un  effet  assez  large,  n'est  pas  en 
proportion  avec  le  poème  dont  elle  est  l'introduction.  Le  pre- 
mier air  demandait  beaucoup  d'espièglerie  et  de  finesse  ;  le 
début  s'annonce  bien,  mais  la  petite  symphonie  en  si  bémol  9/8 
qui  accompagne  les  paroles  ;  «  Ce  murmure  discret  »,  rap- 
pelle de  trop  près  la  scène  du  ruisseau  de  la  Pastorale,  dont 
elle  reproduit  le  rythme,  la  tonalité  et  même  quelques  traits 
d'instrumentation.  Je  préfère  de  beaucoup  l'air  de  Mnazile, 
qui  a  des  intentions  spirituelles  et  dont  l'andante  en  la  est 
très  mélodique. 

Dans  un  dialogue,  il  fallait  bien  au  moins  un  duo  ;  M.  Cahen 
en  a  fait  deux.  Le  premier,  dont  le  début  rappelle  les 
anciennes  formes  de  l'opéra  comique,  manque  d'ensemble. 
Malgré  l'allégro  en  mi,  malgré  la  phrase  en  la  :  «  Vois  ces 
grappes  vermeilles  »,  qui  a  de  la  chaleur  et  de  l'allure,  les 
deux  sujets  mélodiques  paraissent  un  peu  surpris  de  se  ren- 
contrer. Le  duo  final,  plus  développé,  se  compose  de  la  phrase 
principale  en  fa  :  «  Je  me  berçais  >: ,  dont  la  reprise  est 
bien  amenée,  et  qui  a  de  la  passion,  plus  peut-être  qu'il  ne 
conviendrait  pour  la  circonstance. 

Citons  encore  l'air  des  Amours,  où  se  retrouve  la  phrase 
mère  de  l'ouverture,  et  qui  ne  manque  pas  d'origiualiLé  ;  et 
surtout  le  cantabile  en  mi  :  «  Dis  moi,  si  tu  voyais  »,  dont 
la  forme  est  élégante  et  facile,  et  qui  semble  avoir  été  le 
morceau  le  mieux  accueilli  de  la  partition.  Le  mélodrame  qui 
suit  ce  cantabile,  quoique  d'un  effet  un  peu  cherché,  est  une 
des  meilleures  pages  de  l'opéra  comique  de  M.  Cdhen. 

Au  résumé,  trop  de  musique  pour  le  badinage  du  poète  fan- 
taisiste, mais  œuvre  d'artiste  et  de  musicien. 

Mlle  Ugalde  reprend  le  rôle  de  Mnazile,  créé  par  Mme 
Peschard;  sa  voix  a  encore  besoin  de  s'assouplir,  mais  elle  a 
déjà  une  remarquable  assurance  en  scène.  Mlle  Thuillier  est 
charmaole  et  chante  fort  bien  sous  son  petit  costume  de  pen- 
sionnaire antique. 

* 
*  * 

M.  de  Lajarte  ne  cherche  point  tant  malice  que  M.  Cahen. 
Il  prend  ses  poèmes  où  les  prenaient  nos  pères,  il  comprend 
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la  musique  comme  la  comprenaient  nos  pères,  et  l'écrit  de 
même.  Le  poème  de  Monsieur  de  Floridor  appartient  d'abord 
à  La  Fontaine,  qui  l'a  racconté  dans  la  fable  de  l'Ivrogne  el 
sa  femme;  puis  il  fut  développé  par  Anseaume,  dans  VIvrocjne 
coiricjé,  sur  lequel  Laruette  écrivit  des  couplets  fort  bons,  ma 
foi  !  Enfin,  MM.  Nuitter  et  Tréfeu  cm  repris  l'ivrogne  du 
:abuliste,  l'ont  un  peu  habillé  à  la  moderne,  sans  beaucoup 
changer  son  cosLume  ;  puis,  respectant  la  loi  contre  l'ivresse, 
ils  ont  donné  à  la  vieille  pièce  d'Anseaume  le  tilre  de  Germaine 
d'abord,  puis  de  Monsieur  de  Floridor. 

Le  sujet  peut  se  dire  en  deux  lignes.  Mathurin  veut  donner 
sa  nièce  Germaine  à  Lucas,  un  bon  compagnon,  ami  comme 
lui  de  la  dive  bouteille;  Germaine,  de  son  côté,  veut  épouser 
M.  de  Floridor,  qui  conduit  en  province  des  troupes  de  comé- 
diens. Avec  la  complicité  de  la  tante,  Germaine  et  Floridor 
organisent  une  représentation  funèbre,  frappent  de  terreur 
Mathurin  et  Lucas,  si  bien  que  l'un  renonce  à  Germaine,  et 
l'autre  promet  de  renoncer  à  la  bouteille. 

La  musique  de  M.  de  Lajarte  ne  se  perd  pas  dans  les 
détails  ;  elle  est  franche,  amusante,  facile,  sans  la  moindre 
prétention.  Si  le  trait  vient  bien,  tant  mieux  ;  s'il  ne  vient 
pas,  le  compositeur  en  trouvera  un  autre.  Il  y  a  un  peu 
d'opérette  dans  ce  procédé-là;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup 
d'opéra  comique.  Le  meilleur  morceau  de  la  partition  est  une 
excellente  chanson  à  boire,  bien  modulée  et  bien  venue  sans 
être  vulgaire  ;  puis  vient  un  trio,  où  le  bibliothécaire  de 
l'Opéra  a  tenu  à  nous  rappeler  qu'il  était  famillier  avec  la 
musique  ancienne.  Dans  ce  trio,  spirituel  et  mouvementé, 
M.  de  Lajarte  a  introduit  des  pastiches  de  Lulli  et  de  Rameau, 
qui  sont  des  plus  heureux.  Le  quintette  :  «  Chut,  chut!  »  n'est 
qu'indiqué  et  aurait  pu  être  un  peu  plus  développé  sans 
inconvénient;  cependant  il  est  scénique  et  gai.  Enfin,  dans  la 
scène  du  pseudo-enfer,  les  supplications  de  Thérèse  réclamant 
son  mari  à  Pluton  sont  d'un  bon  style  rétrospectif,  el  ce  trio 
est  fort  divertissant. 

Monsieur  de  floridor  est  fort  bien  joué.  M.  Belhomme  est 
une  excellente  acquisition  pour  l'Opéra-Comique,  sa  voix  de 
baryton  sonne  bien;  il  chante  franchement,  et  en  dehors, 
qualité  rare  aujourd'hui.  Barnol!,  avec  sa  voix  étrange,  est 
amusant  dans  le  rôle  de  Lucas.  M.  Grivot  est  un  chanteur 
d'opéreUe  ;  on  lui  demandait  de  la  gaieté  et  du  mouvement,  il 
est  gai  et  vivant;  tout  est  bien.  Mlle  Ducasse,  toujours  intelli- 
gente, artiste  de  goût  et  musicienne  parfaite,  donne  au 
rôle  de  Thérèse  sa  meilleure  physionomie,  et  Mme  Numa 
Dalbrel  est  toute  charmante  sous  la  cornette  de  la  paysanne 
Germaine. 

H.  Lavoix  fils. 


LE  THÉATRE-VENTADOCR. 

NOTES   HISTORIQUES  (l). 

V 

TiiÉA'rnE-rrALiEN 

(1811-1870). 

(Suite). 

Il    Furioso   neU'isola  di  San-Domingo,    opéra  en  trois   actes, 

de  Donizetti,  écrit  à  Rome  en   1833,  fut  joué  à  Veutadour  le 

2  février  18C2,  par  Delle-Sedie,  Briui,  Zucchini,  Mmes   Marie 

Battu   et    Tagliafico.  La   partition    contenait  de  belles    pages, 

mais    n'eut  pas  de  succès  ;  Poliuto,    du    même    maître,  repris 

en    1800,   réussit    au   contraire,    et    fournil    chaque    année   à 

Tambcrlick  une  série  de  belles  représentations. 

(1)  Voir  les  n"^  M  à  îi-2  de  1879;  16  à  3-t  de  JSSO. 


Le  13  janvier  1861  vit  la  première  représentation  à.' Un  Ballo 
in  maschera,  de  Verdi,  qu'interprétaient  Mario,  Graziaui, 
Mmes  Penco,  Alboni,  Marie  Battu.  La  critique  se  montra  favo- 
rable à  cette  œuvre.  «  La  musique,  dit  Fiorenlino,  est  une 
des  meilleures  que  Verdi  aient  écrites,  et  si  elle  n'a  pas  eu 
d'emblée  le  même  succès  que  Rigoletto  et  le  Trovatore,  c'est 
que  l'exécution  a  péché,  surtout  par  la  faute  du  ténor,  qui  a 
la  plus  grande  responsabilité  de  l'ouvrage.  »  Il  est  vrai  que 
la  pertition  d'Un  Ballo  in  maschera  est  mieux  écrite,  au  sens 
étroit  du  mot,  que  la  plupart  des  autres  ouvrages  de  Verdi; 
cependant  nous  nous  rangerions  volontiers  à  l'avis  de  Paul 
Smith,  qui  écrivait  dans  la  Gazette  musicale  :  «  En  attendant 
que  nos  premières  impressions  se  confirment  ou  se  corrigent, 
nous  plaçons  cet  opéra  dans  une  région  inférieure  au  Trova- 
tore et  à  Rigoletto,  plus  près  de  la  Traviata  et  au-dessus  de 
beaucoup  d'autres  productions  anciennes  et  nouvelles  du  même 
compositeur.  » 

Autre  nouveauté,  le  19  février  1863  :  Alessandro  Siradella,  de 
M.  de  Flotow.  L'histoire  de  cet  ouvrage  est  curieuse.  En  1837, 
l'aventure  célèbre  du  peintre  chanteur  Siradella,  qu'il  esl 
inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs,  tant  elle  est  connue,  était 
mise  en  scène  à  la  fuis  sur  deux  théàlres  parisiens  :  à  l'Opéra 
et  au  Palais-Royal.  Le  grand  opéra  donné  à  l'Académie  de 
musique  était  d'Emile  Deschamps,  Emilien  Pacini  et  Nieder- 
meyer.  La  pièce  du  Palais-Royal  avait  pour  auteurs  Paul 
Duport  et  de  Forges.  Ceux-ci  demaudèreut  à  M.  de  Flotow, 
qui  s'empressa  de  les  écrire,  deux  morceaux  :  un  air  pour  le 
bandit  Malvolio,  et  l'hymne  à  la  Vierge  qui,  chantée  par  Sira- 
della, devait  arrêter  le  poignard  des  assassins  gagés  pour  le 
niellre  à  mort.  L'hymne,  chantée  avec  beaucoup  de  charme  par 
Achard,  contribua  fort  au  succès.  Ue  môme  que  d'un  acte  de 
ballet  M.  de  Flolow  avait  fait  Maria,  de  même  il  s'arrêta  à 
l'idée  de  Siradella  et  finit  par  écrire  sur  ce  sujet  trois  actes  de 
musique.  Son  opéra,  composé  d'abord  sur  des  paroles  alle- 
mandes, fil  une  belle  carrière  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Joué 
pour  la  première  fois  à  Hambourg  en  décembre  1844,  il  se 
maintint  au  répertoire  dans  la  plupart  des  scènes  germa- 
niques, et  vrrs  1862,  le  Ihéàlre  qui  l'avait  créé  en  donnait  la 
centième  représentation.  Il  fui  traduit  en  français,  mais  n'a 
jamais,  sous  celte  forme,  vu  le  jour  de  la  rampe. 

L'adaptation  italienne  eut  à  Ventadour  un  franc  succès. 
Mlle  Ballu  remplit  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  la  fille 
des  Contariui  ;  les  deux  hravi  élaient  supérieurement  joués 
par  Délie  Sedie  el  Zacchiui;  Naudin,  dans  le  principal  per- 
sonnage, déployait  un  charme  qui  rendait  vraisemblable  le 
merveilleux  dénouement  de  l'action.  M.  Félix  Clément  dit  que 
«  pour  la  scène  dans  laquelle  Siradella  désarme  ses  assassins 
par  la  beauté  de  sa  voix,  M.  de  Flolow  a  introduit  dans  sa 
parlition  une  cavaline  de  Eellini  ».  Ce  serait  là  une  preuve 
de  modestie  bien  à  remarquer;  mais  nous  ne  savons  à 
quelle  source  l'auleur  du  Dictionnaire  lyrique  a  puisé  ce  ren- 
seignement. 

Quelques  reprises  eurent  lieu  vers  la  même  époque  qui 
méritent  d'attirer  l'allenlion  :  celle  i'Il  Crocialo,  faite  malgré 
Meyerbeer,  puis  celles  de  quelques  chefs-d'œuvres  classiques  : 
le  Nossc  di  Figaro,  Il  Malrimonio  Segrelo,  Cosi  fan  tulte,  la 
Serva  padrona,  celle-ci  jouée  eu  même  temps  à  l'Opéra- 
Comique. 

Eu  dehors  de  la  saison  italienne,  nous  n'avons  à  signaler 
que  le  retour  périodique  de  Mme  Rislori,  et  sa  créalion, 
eu  18S6,  de  la  Médie,  de  M.  Legouvé,  que  Rachel  avait  refusé 
de  jouer  à  la  Comédie-Française  ;  puis  eu  1860,  les  concerts 
de  Richard  Wagner  cl  de  J.-B.  Wcckerlin.  Ces  personnages 
sont  trop  près  de  nous  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  de 
longs  détails  sur  eux  el  leurs  œuvres.  Voici  le  programme  de 
ces  séances  : 

Concerts  de  Richard  Wagner,  donnés  les  mercredi  2o  et  31 
janvier  : 

Ouverture  du  Vaisseau  fanlôme; 

Marche  avec  chœurs,  iulr^ducLion  du  3"  acte,  chaut  des  pèle- 
rins cl  ouverlure  de  Tannhamer; 
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Prélude  de  Tristan  et  Iseult  ; 

Prélude,  marche  des  fiançailles,  fêle  nuptiale  et  épithalame 
de  Lohengrin. 

Ces  concerts,  dirigés  par  le  compositeur  lui-même,  furent 
le  premier  signal  du  bruit  que  devait  faire  en  France  la 
musique,  le  système  et  la  personne  du  réformateur,  bruit 
qui  grandissant  toujours,  allait  se  terminer  à  l'Opéra  l'année 
suivante  par  une  épouvantable  tempête  de  sifflets. 

La  musique  de  M.  Weckerlin,  plus  modeste,  ne  rencontra 
que  des  éloges.  Le  19  décembre,  cet  artiste  donnait  une  grande 
séance  au  Théâlre-Italien  pour  faire  entendre  : 

PREMIÈRE     PARTIE 

liégia,  ouverture;  Ballade  orientale,  pour  ténor  solo,  chantée  par 
M.  Lévy,  avec  chœur  et  orchestre  ;  Ode  de  Gilbert,  chantée  par 
Belval,  de  l'Opéra;  L'Adieu  des  Bohémiens,  scène  avec  chœurs,  chan- 
tée par  Mlle  Balbi. 

SECONDE   PARTIE 

Les  Poèmes  de  la  mer,  ode-symphonie  d'après  l'î  livre  d'Autran,  suite  de 
morceaux  et  scènes  pour  chœurs  et  voix  seules. 

Cent  cinqaante  musiciens  prenaient  part  à  cette  exécution, 
dirigée  par  l'auteur. 

On  sait  comment  finit  la  direction  Calzado.  Cet  industriel, 
aj-aut  dû  donner  sa  démission  au  mois  de  février  1863,  fut 
remplacé  d'abord  par  un  gérant  provisoire,  Andrés  Mico,  sous 
la  surveillance  d'E  louard  Monnais,  commissaire  impérial,  puis 
par  M.  Bagier,  directeur  du  théâtre  del  Oriente  de  Madrid, 
qui  prit  les  Italiens  de  Paris  sans  subvention  (1).  Le  nouvel 
imprésario  se  fit  remarquer  d'abord  par  des  idées  de  change- 
ment et  de  rénovation.  Le  parterre  avait  été  amélioré  en  18S8, 
et  le  prix  de  la  place  avait  été  porté  à  la  somme  auparavant 
inconnue  de  cinq  francs.  M.  Bagier  supprima  le  parterre.  Les 
dilettantes  sans  fortune  furent  invités  à  monter  au  quatrième 
étage,  où  on  leur  offrit  des  places  à  quatre  francs  ;  on  eut 
même  la  galanterie  de  leur  consacrer  un  escalier  spécial, 
lequel  ne  donnait  pas  accès  au  foyer.  Le  rez-de-chaussée  du 
Théâtre-Italien  devint  un  salon  luxueux,  à  travers  lequel  un 
large  couloir  fut  pratiqué  ;  un  épais  tapis  éteignait  le  bruit 
des  allants  et  des  venants.  Les  fauteuils  furent  élargis  et 
menés  au  dernier  point  du  confortable  moderne  (2).  Bagier 
essaya  sans  succès  de  donner  cinq  représentations  par  se- 
maine :  les  dimanche,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  samedi.  Cette 
combinaison  ne  put  entrer  dans  les  mœurs  du  public  pari- 
sien,   qui  tenait  à  ses  jours  d'opéra. 

Il  y  tenait  d'autant  mieux,  qu'un  changement  très  notable 
était  survenu  dans  ses  goûts.  M.  Pasdeloup  venait  de  fonder 
ses  concerts  populaires  de  musique  classique,  création  auda- 
cieuse qui  eut  bientôt  un  grand  et  légitime  succès  de  vogue. 
De  nouvelles  couches  de  dilettantes  étaient  apparues  ,  en 
même  temps  que  les  classes  autrefois  privilégiées  devenaient 
plus  exigeantes  en  fait  d'harmonie  et  d'instrumentation.  Mozart 
et  Gluck  triomphaient  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction 
de   M.  Carvalho.    Les  Parisiens  prenaient  du  sérieux  ;   quand 


(1)  Eu  offrant  de  prendre  gratis  la  direction  du  Théâtre-Itahen, 
Bagier  avait  trop  présumé  de  sa  chance  et  de  ses  forces.  Au  bout 
d'une  année  d'exercice,  il  se  vit  en  déficit  ;  le  décret  sur  la  liberté  des 
théâtres,  qui  annulait  son  privilège,  lui  fournit  l'occasion  de  réclamer, 
comme  compensation,  une  subvention  de  cent  mille  francs,  qui  lui 
fut  accordée  à  partir  du  i"'  juillet  1866. 

(2)  Bagier  conçut  l'idée  bizarre  d'avoir  des  fauteuils  d'orchestre 
de  prix  différents  suivant  leur  position  dans  la  salle.  Cette  innova- 
tion fut  très  mal  accueillie,  et  il  fallut  bientôt  rétablir  l'uniformité 
dans  le  prix  des  fauteuils,  qui  était  de  14  francs  au  bureau  et  de 
12  francs  par  abonnement.  —  Lorsque  la  Patti  devait  chanter,  le 
prix  des  grandes  places  était  augmenté  :  les  fauteuils  d'orchestre 
étaient  à  20  francs  ;  les  stalles  (bientôt  supprimées  d'ailleurs)  à 
10  francs;  les  premières  loges  coûtaient  20  francs;  les  deuxièmes 
loges  de  face,  12  francs;  de  côté,  9  francs;  les  troisièmes  7  francs; 
les  quatrièmes  restaient  à  4  francs,  et  les  cinquièmes  à  3  francs. 


on  ne  leur  offrait  pas  de  la  musique  des  vieux  maîtres,  ils 
exigeaient  des  livrets  d'opéra  qui  eussent  une  certaine  vrai- 
semblance et  aussi  quelque  intérêt;  sur  ces  poèmes,  ils  vou- 
laient entendre  une  déclamation,  une  mélodie  adaptées  au 
sens  des  paroles,  capables  de  fortifier  les  situations  drama- 
tiques et.  autant  que  possible,  faites  pour  exprimer  les  senti- 
ments des  personnages  en  scène.  Il  est  certain  que,  sous  bien 
des  rapports,  les  grands  ouvrages  de  Meyerbeer  offraient  à  l'au- 
diteur des  satisfactions  plus  intenses,  un  plaisir  pl\)s  élevé  que 
celui  qu'on  pouvait  trouver  à  l'audition  de  la  plupart  des  opéras 
italiens.  Les  spectateurs  les  moins  fortunés  ayant  été  chassés 
par  l'élévation  des  prix  des  places,  la  haute  société  se  laissa 
aller  à  suivre  le  courant  populaire  :  bientôt  il  fut  de  meilleur 
ton  d'avoir  sa  loge  à  l'Opéra  qu'aux  Italiens. 

Tout  d'ailleurs  concourait  à  ce  résultat.  Les  chefs-d'œuvre 
de  la  période  rossinienne  n'avaient  plus  d'interprètes  ;  le 
genre  de  l'opéra  buffa  élait  abandonné  des  compositeurs  ; 
qu'aurait-on  été  chercher  à  Ventadour?  Dans  les  derniers 
temps  de  la  direction  Calzado,  un  phénomène  élait  apparu  : 
une  jeune  fille  douée  de  tous  les  dons,  parée  de  toutes  les 
séductions  avait  semblé  devoir  ramener  le  Théâtre-Italien  à  la 
vie  :  c'est  elle  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  La  Patti  fit  fureur: 
le  public  n'eut  plus  d'j'eux  que  pour^elle.  La  direction  exploita 
cet  engouement  à  sa  manière.  Les  affiches  changèrent  d'as- 
pect :  au  lieu  de  cette  liste  d'artistes  dont  chacun  gardait 
son  rang  et  dont  l'ensemble  faisait  la  force,  on  vit  un  nom 
en  vedette  :  ADELINA.  PATTI.  On  courut  aux  Italiens,  non 
plus  pour  entendre  tel  ou  tel  opéra,  mais  pour  entendre 
Patti.  Ce  nom  seul  suffisait  à  attirer  la  foule  :  pourquoi  les 
directeurs  y  auraient-ils  regardé  de  plus  près  que  le  public? 
On  montra  la  diva  entourée  de  comparses  sans  talent;  mais 
comme  c'était  à  prévoir,  les  Parisiens  se  fatiguèrent  de  celte 
combinaison.  La  salle  Ventadour  devint  le  rendez-vous  des 
étrangers;  les  Américains  du  Sud  remplacèrent  la  société  du 
faubourg  Saint-Germain  :  public  d'un  goût  douteux,  bruyant 
dans  ses  manifestations,  et  tout  différent  de  celui  qui  avait  si 
longtemps  fait  les  ^délices  des  Bouffons.  Dès  lors  le  Théâtre- 
Italien  était  condamné  à  disparaître. 

Même  dans  cette  décadence,  Ventadour  a  encore  Me  belles 
soirées  à  raconter.  Le  mois  d'octobre  1863  vit  le  début  à  Paris 
de  Fraschini,  le  ténor  le  plus  parfait  qu'on  ait  peut-être 
jamais  entendu.  Fraschini  avait  quarante-sept  ans  lorsqu'il  se 
décida  à  monter  sur  une  scène  parisienne.  Habitué  à  des  suc- 
cès constants  en  Espagne  et  en  Portugal,  il  se  souciait  si  peu 
de  venir  soumettre  son  talent  au  jugement  des  Français  que 
la  veille  de  son  départ  de  Madrid,  il  offrait  cent  mille  francs 
à  son  directeur  pour  rompre  la  clause  de  son  engagement  quj 
l'obligeait  à  chanter  à  Paris.  Appréhension  vaine  :  qui  mieux 
cl  plus  vite  que  nous  rend  justice  aux  talents  étrangers?  A 
peine  Fraschini  eiit-il  lancé  une  phrase  du  premier  récitatif 
d'Edgard  dans  Lucia,  que  sa  cause  était  gagnée.  L'admirable 
pureté,  l'étonnante  homogénéité  de  la  voix ,  la  beauté  de  la 
diction,  la  largeur  du  style,  la  correction  de  l'altitude,  la 
sobriété  de  l'interprétation  frappèrent  les  auditeurs  d'admira- 
tion; la  soirée  ne  fut  qu'une  ovation  continue:  les  bravos, 
les  rappels  ne  finissaient  pas;  des  bis  se  faisaient  entendre, 
auxquels  l'artiste  répondait  en  continuant  tranquillement  son 
rôle.  Celte  indifférence  ou  cette  fermeté  ne  firent  qu'enthou- 
siasmer davantage  le  public;  le  succès  de  Fraschini  grandit 
encore,  si  c'était  possible,  dans  les  autres  pièces  où  il  parut, 
Poliuto,  il  Trovatore,  Lucrezia  Borgia,  Ernani,  Maria,  Un  Ballo  in 
maschcra. 


Octave  Fouque. 


(La  suite  prochainement.) 
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KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


LES  CHANTS  DE  LA  RACE  CABIRIQUE 

ou    GALLIQUE 

d'après    SALVADOR    DANIEL. 


Nous  avons  dit  en  quelques  mots,  dans  une  notice  biogra- 
phique consacrée  à  Salvador  Daniel  (1),  quelles  étaient  les  idées 
de  cet  artiste  distingué  sur  le  sujet  peu  étudié  dont  l'énoncé 
sert  de  titre  à  ces  lignes.  Sa  fin  prématurée  ne  lui  a  pas 
permis  de  conduire  à  bien  son  étude  sur  cette  matière  curieuse 
et  inexplorée,  qui  chaque  jour  prenait  à  ses  yeux  une  impor- 
tance et  une  extension  nouvelles.  Il  a  disparu,  emportant 
presque  en  entier  le  secret  de  ses  recherches.  Cependant  il 
en  reste  une  épave,  sous  la  forme  de  quelques  notes  coor- 
données, véritable  canevas  d'une  conférence  qu'il  fit  en  1868 
sur  ces  queslions  favorites.  Ces  notes,  d'un  grand  intérêt,  ne 
doivent  pas  être  perdues  pour  l'art,  et  je  vais  en  reproduire 
tout  ce  qui  a  directement  trait  au  sujet.  Je  les  accompagnerai 
simplement  de  quelques  commentaires  ou  éclaircissements, 
peut-être  de  quelques  indications  contradictoires.  En  effet,  il 
est  arrivé  à  leur  auteur  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  pour- 
suivent une  thèse  de  prédilection,  d'interpréter  volontiers 
chaque  chose  dans  le  sens  de  la  préoccupation  dominante. 
Le  rôle  de  la  critique  est  de  ramener  les  théories  particulières 
au  terme  des  connaissances  générales.  Ces  connaissances, 
relativement  au  sujet  qui  va  nous  occuper,  se  sont  en  plus 
d'un  point  siugulièrement  développées,  depuis  l'époque  où  fut 
rédigé  le  mémoire  de  Salvador  Daniel,  et  lui-même  n'eût  pas 
manqué  de  les  modifier  d'après  les  données  nouvelles.  Telle 
qu'elle  est,  celte  étude  suffira,  j'espère,  pour  donner  une  idée 
nette  de  ce  qu'eût  été  l'œuvre  maîtresse  de  Salvador  Daniel, 
dont  le  sujet  lui  appartient  en  propre,  et  offre  un  incontes- 
table attrait  de  curiosité,  au  triple  point  de  vue  historique 
ethnographique  et  surtout  musical.  ' 


En  parcourant  les  notes  dont  il  s'agit,  il  semble  que  l'idée 
mère  de  l'élude  sur  les  chauls  des  Cabires  soit  sortie  tout 
entière,  d'une  part  d'un  vers  célèbre  d'Horace,  de  l'autre 
d'une  induction  ingénieuse,  relevant  aussi  bien  du  jeu  de 
mots  que  de  la  logique. 

Le  vers  d'Horace  appartient  à  l'ode  neuvième  du  livre  des 
Épodes  : 

Quando  rcpostmn  cœcuhiim  ad  fesias  dapcs. 

Vie  tore  lœtus  Cœsarc, 
Tecum  sub  alla  (sic  Jovi  gratum)  domo, 

licate  Aleccnas,  bibam, 
Sortante  mistum  tibiis  carmcn  lyrâ 
llac  dorimn,  illis  barbarum  1  (2) 

Ce  texte,  presque  unique  dans  la  matière,  a  trait  à  deux 
genres  de  musique,  à  deux  modes  différents,  joués  simullané- 
ment,  le  dorien  par  la  lyre,  le  barbare  par  les  flûtes.  Voici  plus 
de  deux  siècles  que  ce  vers  est  en  proie  aux  commentaires,  et 
qu'on  le  retourne  de  cent  fagons  pour  lui  arracher  son  secret, 
et  un  enseignement  de  plus  sur  le  sujet  si  obscur  de  l'histoire 
de  la  musique  antique.  Il  a  servi  à  Claude  Perrault  et  à 
Burette  pour  prouver  la  polyphonie  dans  la  musique  grecque. 
Le  père  Du  Cerceau,  jésuite  plus  connu  par  ses  petits  vers 
que  par  ses  travaux  savants,  engagea  à  ce  sujet  une  discus- 
sion avec  Burette.  Il  prétendait  que  le  mode  barbare  désigné 
par  Horace  était  le  mode  phrygien,  dans  lequel  les  flûtes 
auraient  accompagne  la  lyre  jouant  dans  le  mode  dorien. 


(1)  Reçue  et  Gazette  musicale;  année  t880,  n»''  15  à  JV. 

(2)  Ce  cécube,  réservé  pour  les  repas  de  fête,  puisque  César  est 
victorieux  et  que  cela  plaît  à  Jupiter,  quand  le  boirai-je  avec  loi 
sous  ta  haute  demeure,  heureux  Mécène,  aux  sous  confondus  des 
flûtes  et  de  la  l^'re  jouant  l'une  en  mode  dorien,  les  autres  en  mode 
barbare? 


Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  savants  dans  la  polémique 
qui  s'engagea  entre  eux  dans  le  Journal  des  Savants  elles 
Mémoires  de  Trévoux.  Mais  cette  polémique,  et  les  inductions 
sur  lesquelles  elle  se  base,  nous  fournissent  un  trait  d'union 
immédiat  pour  arriver  aux  recherches  de  Salvador  Daniel. 

J'ignore  s'il  avait  connaissance  des  idées  du  père  Du  Cer- 
ceau, mais  il  se  pose  le  même  problème  que  lui  et  y  répond 
ainsi  : 

«  Qu'est-ce  que  ce  mode  barbare  que  le  poète  met  en  oppo- 
»  sition  avec  le  mode  dorien,  et  comment  peut-on  admettre 
»  que  des  instruments  divers  fassent  entendre  une  même  mé- 
»  lodie,  alors  qu'ils   sont  accordés  en  deux  modes  diCTéreuts? 

»  Ecoutons  ce  que  dit  Plutarque  sur  l'emploi  des  différents 
»  modes  ;  nous  y  trouverons  le  vrai  sens  qu'il  faut  attacher 
1)  à  ces  flùles  chantant  en  mode  barbare  tandis  que  les  lyres 
»  jouent  en  mode  dorien.  » 

Suit  un  extrait  de  Plutarque,  assez  long  et  de  peu  d'impor- 
tance pour  le  sujet,  d'où  il  ressort  simplement  que  les  Grecs 
jouaient  de  la  flûte  en  marchant  au  combat. 

«  Ce  qui  frappera  davantage  dans  cette  citation,  ajoute 
»  Salvador  Dduiel,  c'est  l'emploi  permanent  des  flûtes  pour 
»   exciter  à  la  lutte  et  à  la  guerre.   » 

Il  est  certain  que  la  flûte  animait  constamment  les  athlè- 
tes ,  aux  combats  du  pentalhle  ,  aux  jeux  Olympiques  , 
aux  jeux  Néméens,  aux  jeux  Isthmiques,  aux  jeux  Carniens, 
aux  Panathénées.  Les  Spartiates  s'en  servaient,  à  l'exclusion 
de  la  trompette,  pour  marcher  au  combat.  Est-ce  à  dire  cepen- 
dant que  la  trompette  ne  fût  pas  un  instrument  guerrier  ?  Hésy- 
chius  la  qualifie  ainsi,  et  Homère  en  parle  dans  l'Iliade.  Ceci 
soit  dit  simplement  pour  remarquer  avec  quelle  prudence  on 
doit  faire  servir  les  textes  à  la  défense  d'une  hypothèse. 
Nous  aurons  lieu  par  la  suite  de  renouveler  cette  observation. 
Il  est  bon  de  rappeler  d'ailleurs  une  fois  encore  que  nous 
avons  affaire  à  de  simples  notes,  et  non  à  un  travail  complet, 
de  telle  sorte  que  ce  qui  pourrait  être  regrettable  dans  le 
second  cas,   est  de  moindre   importance  dans  le  premier. 

Après  quelques  autres  fragments  assez  indifférents  emprun- 
tés également  à  Plutarque,  Salvador  Daniel  en  arrive  à  poser 
d'une  façon  un  peu  inattendue  un  des  termes  de  son  pro- 
blème, sous   la    forme    de   cette  question  : 

«  Qu'était-ce  que  cette  musique  phrygienne,  et  quel  est 
le  caractère    des  chants  usités  parmi  les  Phrygiens  ? 

»  C'est  encore  Plutarque  qui  va  nous  renseigner  sur  ce 
point  : 

(c  Alexandre  ,  dans  ses  mémoires  sur  la  Phrygie  ,  dit 
1)  qu'01ym|,e  fut  le  premier  qui  apprit  aux  Grecs  l'art  de  tou- 
»  cher  les  instruments  à  cordes,  ce  que  leur  cuminuuiquèreDl 
))  aussi  les  Daclyles  du  mont  Ida;  il  ajoute  qu'Hyagnis  fut 
n  le  plus  ancien  joueur  de  flxite  ;  que  son  fils  Marsyas  lui 
»  succéda,  et  à  celui-ci  Olj^mpe  ;  que  Terpandre,  dans  ses  vers, 
n  imita  Homère,  et  dans  ses  chants  Orphée.   » 

»  Suit  une  nomenclature  complète  des  illustrations  de  la 
musique  et  de  la  poésie  dans  l'antiquité.  Or,  sous  la  rubri- 
que de  musicien  il  faut  comprendre  tous  les  philosophes, 
car  tous  ont  reçu  l'initiation  phrygienne,  tous  ont  été  cher- 
cher la  science  et  apprendre  dans  les  sanctuaires  du  mont 
Ida  la  langue  sacrée  a  laquelle  se  réfère  la  citation  d'Horace  : 
illis  barbarum . 

»  En  eflel,  par  l'examen  attentif  des  divers  fragments  du 
Dialogue  sur  la  musique,  fragments  dont  le  sens  est  corroboré 
par  différents  auteurs  antérieurs  à  Plutarque,  notamment 
par  Euclide  dans  son  livre  sur  la  musique,  on  est  conduit  à 
constater  trois  points  importants  : 

»   l"  Le  mode  phrygien  avait  un  caractère  spécial  ; 

»  2»  Son  emploi  était  réservé  à  uue  classe  de  prêtres  char- 
gés d'exciter  les  guerriers  au  combat.  » 

(Nous  omettons  à  dessein  le  troisième  point  pour  y  revenir 
plus  tard.) 


DE   PAKIS. 


Il  faut  se  reporter  au  moment  où  Salvador  Daniel  publiait 
ces  notes  pour  comprendre  qu'il  se  soit  ainsi  posé  en  problème 
ces  deux  premières  questions,  qui  n'en  soulplus  un  pour  aucun 
musicographe.  En  effet,  ses  recherches  remontent  à  1867,  et 
à  cette  époque  nous  ne  possédions  pas  encore  les  deux  ouvra- 
ges capitaux  qui  sont  venus  jeter  pour  les  musiciens  français 
tout  le  jour  possible  sur  ces  matières,  VHàloire  générale  de  la 
musique  de  Félis,  et  surtout  l'admirable  livre  de  M.  Gevaert, 
Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité.  Sans  doute,  avant 
ceux-ci,  d'importants  travaux  du  même  genre  avaient  paru, 
en  Allemagne  principalement  ;  mais  ils  étaient  restés  à  peu 
près  lettre  close  pour  nous.  Les  publications  sus-mentiounées 
sont  enfin  venues  mettre  à  la  portée  de  tous  un  ensemble  de 
renseignements  et  un  corps  de  doctrine  au  moyen  desquels  il 
est  possible  de  résoudre  une  bonne  part  des  problèmes  obs- 
curs que  nous  a  légués  l'art  musical  chez  les  anciens,  et 
notamment  les  deux  propositions  qui  figurent  en  tète  des 
recherches  de  Salvador  Daniel. 

Sans  nul  doute,  le  mode  phrygien  avait  un  caractère  spé- 
cial, et  ce  caractère  est  parfaitement  connu.  Platon  a  pris  lui- 
même  le  soin  de  définir  Vélhos  ou  caractère  expressif  qui  lui 
est  propre.  Il  bannit  de  sa  République,  avec  raisons  à  l'appui, 
tous  les  modes  sauf  le  dorien  et  le  phrygien.  Nous  croyons 
bon  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  curieux  pas- 
sage qui  donne  la  raison  de  l'importance  que  les  Grecs  atta- 
chaient à  la  musique,  et  explique  la  façon  dont  ils  en  appré- 
ciaieut  ou  ressentaient  l'action  : 

«  Il  faut  que  l'harmonie  et  le  rythme  correspondent  au 
»  texte  poétique.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  faut 
»  bannir  de  la  poésie  les  plaintes  et  les  lamentations.  Quelles 
»  sont  donc  les  harmonies  tlirénod  ques  (plaintives)  ?  La  mixo- 
»  lydienne,  la  syntono-lydienne  et  d'autres  semblables.  S'il  en 
11  est  ainsi,  nous  laisserons  de  côté  ces  harmonies,  car  loin 
»  d'être  bonnes  pour  les  hommes,  elles  ne  le  sont  même  pas 
»  pour  les  femmes  d'un  caractère  honnête.  Maintenant,  dites- 
»  le  moi,  est-il  rien  de  plus  indigne  des  gardiens  de  l'Etat 
n  que  l'ivresse,  la  mollesse  et  l'indolence?  Comment  n'en 
»  serait-il  pas  ainsi  ?  Eh  bien  !  quelles  sont  les  harmonies 
a  amollissantes  et  sympotiques  (propres  aux  festins)?  L'ionienne 
»  et  la  lydienne,  que  l'on  nomme  relâchées.  Pourras-tu  donc 
»  te  servir  de  celles-ci  pour  élever  des  guerriers?  Nullement. 
»  Il  ne  te  restera  donc  que  la  dorienne  et  la  phrygienne.  Je 
»  ne  connais  pas  les  harmonies  par  moi-même,  mais  il  suffira 
»  de  me  laisser  celle  (la  dorienne)  qui  saurait  imiter  le  ton 
»  et  les  mâles  accents  de  l'homme  de  coeur,  qui,  jeté  dans  la 
»  mêlée  ou  dans  quelque  action  violente,  et  forcé  par  le  sort 
»  de  s'exposer  aux  blessures  et  a  la  mort,  ou  bien  tombant 
»  dans  quelque  embûche,  reçoit  de  pied  ferme  et  sans  plier 
»  les  assauts  de  la  fortune  ennemie.  Laisse-nous  encoie  cet 
»  autre  mode  (le  phrygien),  qui  représente  l'homme  dans  les 
»  pratiques  pacifiques  et  toutes  volontaires;  invoquant  les 
»  dieux,  enseignant,  priant  ou  conseillant  ses  semblables,  se 
»  montrant  lui-même  docile  aux  prières,  aux  leçons  et  aux 
i;  conseils  d'autrui  ;  et  ainsi  n'éprouvant  jamais  de  mécompte, 
»  comme  ne  s'enorgueillissant  jamais  ;  toujours  sage,  modéré 
»  et  content  de  ce  qui  lui  ariive.  Ces  deux  harmonies,  l'une 
»  énergique,  l'autre  tranquille,  aptes  à  reproduire  les  accents 
»  de  l'homme  courageux  et  sage,  malheureux  ou  heureux, 
»  voilà  ce  qu'il  nous  faut  laisser.  Les  harmonies  que  tu  veux 
»  garder   sont  précisément   celles  que  je  viens  de  nommer.  » 

Voilà,  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  moderne,  une 
singulière  page  d'esthétique  musicale  ;  de  quelque  façon  que 
nous  l'envisagions  d'ailleurs,  nous  ne  saurions  aujourd'hui 
comprendre  l'action  nerveuse  et  les  enthousiasmes  que  l'art 
du  son  excitait  chez  les  Grecs.  Il  est  également  un  ordre  de 
faits  purement  matériels  que  nous  ne  pouvons  expliquer,  tels 
que  la  possibilité  pour  une  flûte  ou  une  harpe  de  se  faire 
entendre  dans  les  immenses  amphithéâtres,  lorsque  nous  con- 


sidérons le  peu  de  portée  relative  de  nos  orchestres  les  plus 
puissants. 

Il  ressort  donc,  du  jugement  sévère  de  Platon,  qu'il  consi- 
dérait comme  seuls  vraiment  dignes  d'être  cultivés  par  des 
hommes,  les  modes  dorien  et  phrygien.  Et  encore,  en  rendant 
ainsi  hommage  au  phrygien,  ne  lui  reconnaissait-il  pas  droit 
de  cité,  et  le  traitait-il  d'étranger.  «  Je  parle,  dit-il  ailleurs, 
»  de  Vharmonie  dorienne  et  non  de  l'ionienne,  pas  davantage 
»  de  la  phrygienne  ou  de  la  lydienne,  car  celle-là  est  la  seule 
»  vi'aiment  grecque.   « 

Horace  nous  a  prouvé,  dans  le  fameux  vers  qui  sert  de 
texte  à  la  dissertation,  que  du  temps  d'Auguste,  cette  dis- 
tinction entre  modes  grecs  (ou  dorien)  et  barbares  subsistait 
encore. 

Quelque  chose  autorise-t-il  à  penser  que  ce  mode  barbare 
était  le  mode  phrygien  ?  Tout  au  moins  rien  ne  le  défend,  et 
peut-être  prouverons-nous  qu'il  en  était  ainsi.  Athénée  assi- 
mile ces  deux  termes.  Aristote  s'associe  aux  jugements  de 
Platon  sur  l'influence  bienfaisante  de  ce  mode  et  du  dorien  ; 
mais,  plus  large  dans  ses  idées  que  l'auteur  de  la  République, 
il  leur  associe  le  lydien  ;  du  reste,  il  émet  une  opinion  abso- 
lument contradictoire  à  celle  de  Platon  quant  aux  caractères 
éthiques  du  pbrj'gien.  Platon  le  représente  comme  tranquille, 
sage  et  paisible,  Aristote  comme  orgiaque  et  violent.  Voici 
ce  passage,  qui  ne  concourt  guère,  convenons-en,  à  jeter  de 
la  clarté  sur  ce  sujet  passablement  embrouillé.  «  Socrate  a 
i>  d'autant  plus  tort,  dans  la  République  (de  Platon),  de  n'ad- 
»  mettre  que  le  mode  phrygien  à  côté  du  dorien,  qu'il  pros- 
«  crit  l'étude  de  la  flûte.  On  sait  en  effet  que  parmi  les 
»  harmonies  le  phrygien  est  à  peu  près  ce  qu'est  la  flûte 
»  parmi  les  instruments  ;  l'un  et  l'autre  ont  un  caractère  orgias- 
»  tique  et  pathétique. 

»  Les  chants,  assez  peu  nombreux,  qui  dérivent  de  l'an- 
»  cienne  harmonie  phrygienne,  dit  M.  Gevaert,  sont  en  géné- 
»  rai  fort  beaux  et  empreints  d'une  élévation  religieuse  et 
»  d'une  onction  remarquables  ;  mais  il  serait  difficile  d'y 
»  découvrir  ce  caractère  d'enthousiasme  délirant,  de  contem- 
u  plation  ascétique,  dont  parle  Aristote.  » 

La  constitution  de  ce  mode  est  identique  à  celle  des  7^  et 
8°  modes  du  plain-chant.  Ceci  peut  déjà  nous  donner  une 
impression  exacte  de  l'harmonie  phrygienne.  Mais  combien, 
pour  l'apprécier,  il  faut  nous  soustraire  à  nos  habitudes  et  nous 
placer  sur  un  terrain  d'impressions  neutres  !  La  musique  mo- 
derne ne  reconnaît  que  deux  modes,  et  même  le  mode  d'wf 
majeur  peut  être  seul  considéré  comme  vraiment  diatonique: 
dans  tous  les  cas,  le  repos  final  ne  s'opère  que  sur  deux  degrés 
de  l'échelle  type,  ut  et  la.  Chez  les  anciens,  le  repos  pouvait 
s'opérer  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  diatonique.  Cette 
variété  de  finales  engendrait  les  différents  modes.  Elle 
engendrait  aussi  des  particularités  harmoniques  qui  leur  don- 
naient une  couleur  absolument  différente  de  celle  à  laquelle 
nos  deux  modes  invariables  nous  ont  habitués,  et  qui  étaient 
certainement  la  source  d'effets  et  d'impressions  qui  nous 
échappent,  et  à  la  juste  appréciation  desquels  la  réflexion  ou 
une  longue  familiarité  peuvent  seules  nous  conduire.  Pour  don- 
ner au  lecteur  une  idée  assez  exacte  de  l'harmonie  phry- 
gienne, je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  le  renvoyer  à  l'un 
des  exemples  que  M.  Gevaert  en  donne,  à  ce  remarquable 
début  du  Credo  qui  est  dans  toutes  les  oreilles  catholiques 
(chant  ordinaire  du  Credo).  On  ne  saurait  méconnaître 
l'ampleur  et  la  noblesse  de  cette  belle  cantilène  ;  mais  il 
est  assez  difficile  de  lui  assigner  les  divers  caractères 
que  lui  prêtent  chacun  dans  un  sens  soit  Platon  soit 
Aristote.  Ceci  est  affaire  de  milieu  et  surtout  d'éducation. 
Du  reste,  je  ne  saurais  faire  mieux  que  de  renvoyer  le 
lecteur  désireux  d'épuiser  cette  question  abstraite  à  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  M.  Gevaert.  Il  y  trouvera  le  dernier  mot 
pour  l'heure  actuelle  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  la  mu- 
sique dans  l'antiquité,  ainsi  que  de  nombreux  exemples 
empruntés  soit  à  la  muse  profane,  soit  à  l'art  liturgique. 

Pour   en    revenir    aux   deux    premières    questions   que    se 
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posait  Salvador  Daniel  dans  son  étude,  voilà  le  caractère  du 
mode  phrygien  défini  clairement  au  point  de  vue  tonal  et 
éthique  par  un  exemple  et  les  explications  des  philosophes 
grecs.  Passons  à  la  seconde  proposition. 

P.  Lacome. 

{La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


^*^:  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi  JylMa;  mercredi,  l'Africaùie;  vendredi, 
Faust. 

A  rOpéra-Gomique  :  le  Domino  noir,  Jean  de  Nivelle,  le  Bois, 
Monsieur  de  Floridor,  le  Chalet. 

...*..;  M.  Vaucorbeil  vient  de  prendre  une  louable  mesure.  Désor- 
mais les  vedettes,  en  tête  de  l'affiche  de  l'Opéra,  sont  supprimées. 
Et,  pour  enlever  à  cette  résolution  le  caractère  rigoureux  qu'au 
premier  abord  elle  paraît  avoir,  ajoutons  qu'elle  a  été  prise  par 
M.  Vaucorbeil  de  concert  avec  tous  les  artistes  attachés  actuel- 
lement à  l'Opéra. 

„,*..,  Tandis  que  M.  Sellier  répète  à  l'Opéra  le  Prophète,  M.  Jourdain 
prépare  ses  débuts  dans  Aida  et  dans  /''awsf,  et  vient  de  commencer 
les  études  de  V Africaine.  Dès  que  son  nouveau  pensionnaire  sera 
prêt  à  jouer  consécutivement  les  trois  rôles,  M.  Vaucorbeil  affichera 
les  débuts  de  M.  Jourdain. 

^,*^  On  a  vendu  aux  enchères,  mardi  dernier  et  les  jours  suivants, 
les  décors  hors  de  service  de  l'Opéra.  Un  certain  nombre  de 
ces  décors  sont  encore  en  fort  bon  état  :  ce  sont  ceux  qui  avaient 
été  exécutés  dans  les  dernières  années  de  l'existencii  de  la  salle  Le 
Peletier,  et  qui  échappèrent  à  l'incendie  ;  ils  sont  aujourd'hui  trop 
petits  pour  le  vaste  cadre  de  la  scène  du  nouvel  Opéra.  Ce  matériel 
a  été  acheté  par  plusieurs  directeurs  de  théâtre  de  la  banlieue  pa- 
risienne et  de  la  province. 

,v*:^  L'Opéra-Gomique  a  donné,  lundi  dernier,  la  première  repré- 
sentation de  deux  petits  ouvrages  :  le  Bois  et  M.  de  Floridor.  Nous 
en  rendons  compte  plus  haut. 

,^*,.,  Mlle  Marie  Vanzandt,  qui  vient  de  remporter  de  grands  succès 
à  Copenhague,  rentrera  le  25  octobre  à  l'Opéra-Gomique,  dans  le 
rôle  principal  de  Mignon.  Elle  jouera  aussi  Rose  Friquet  des  Dragons 
de  Villars,  et  Dinorah  du  Pardon  de  Ploérmel,  dont  M.  Carvalho  pré- 
pare une  reprise,  avec  Mme  Engally  dans  le  rôle  d'Hoël  (déjà 
chanté  en  travesti  par  Mlle  Wertheimber),  et  M.  Bertin  dans  celui 
de  Corentin. 

,!.*,;:  Deux  ouvrages  d'Offenbacli  sont,  comme  on  sait,  on  cours  de 
répétition  :  les  Contes  d'Hoffmann  à  l'Opéra-Comique,  Belle-Luretie  à 
la  Renaissance.  Le  compositeur  n'avait  pas  eu  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main  :  il  manquait  au  second  quelques  morceaux,  et  à 
tous  deux  une  partie  de  l'orchestration.  Deux  nmsioiens  de  grand 
talent,  MM.  Ernest  Guiraud  et  Léo  Delibes,  ont  accepté  la  tâche 
de  combler  ces  lacunes;  M.  Guiraud  s'occupera  des  Contes  d'Hojf- 
mann,  et  M.  Delibes  de  Bellc-Lureite.  Les  parties  à  ajouter  dans  ce 
dernier  ouvrage  seront  choisies  parmi  les  morceaux  isolés  qu'Offen- 
bach  a  laissés,  en  assez  grand  nombre,  sans  les  utiliser  dans  au- 
cune de  ses  partitions.  —  Quant  au  Cabaret  des  lilas,  qui  avait  été 
lu  aux  artistes  des  Variétés  la  veille  de  la  mort  d'Oirenbach,  la  mu- 
sique eu  était  à  peine  ébauchée.  Les  autours  de  la  pièce  l'ont  donc 
provisoirement  retirée. 

,^*,j  Lischen  et  Fritzchcn,  le  gracieux  petit  tableau  musical  d'OlTen- 
bach,  a  été  joué  samedi  dernier,  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
brio,  par  M.  et  Mme  Gavé,  au  théâtre  d'Asuières,  que  dirige 
M.  Branciard.  L'œuvre  et  ses  interprètes  ont  été  chaudement 
applaudis. 

*'•':,:  Avec  la  féerie  l'.Arbre  de  Noël,  de  MM.  Leterrier,  Vanloo  et 
Mortier,  le  théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin  tient  un  grand  succès. 
Les  morceaux  composés  pour  cette  pièce  par  Gh.  Leoocq  sont  au 
nombre  des  aitractions  de  chaque  soir;  on  bisse  toujours  le  char- 
mant Noël  des  petits  enfants. 

,^*,f,  Le  Skating-Théâtre,  sous  la  direction  d'Arban,  justifie  de  plus 
en  plus  la  deuxième  partie  de  son  nom.  Il  subit  une  transformation 
à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir.  On  y  donne  en  ce  moment  de 
grands  ballets;  des  ouvrages  plus  importants  y  seront  représentés 
en  janvier  prochain. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


f/'\;.  La  nomina'ion  de  M.  Arban  comme  professeur  de  cornet  à 
pistons  au  Conservatoire,  que  nous  avions  annoncée  comme  très 
prochaine,  est  maintenant  un  fait  accompli. 

,;.%  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  tous  les  membres  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques  que,  conformément  a  l'article  27 
des  statuts,  pour  que  l'élection  présidentielle  du  20  octobre  soit  va- 
lable, il  faut  qu'il  y  ail  au  moins  trois  cents  membres  présents. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  les  sociétaires  à  ne  pas  manquer  de 
se  rendre  à  cette  réunion,  pour  éviter  la  convocation  d'une  seconde 
assemblée  générale.  Nous  rappelons  aussi  que  les  candidats  qui  ont 
été  présentés  par  le  comité  au  choix  du  ministre  et  qui  se  présen- 
tent aujourd'hui  à  celui  des  électeurs,  sont  MM.  Delaunay,  Halanzier 
et  Derval.  Le  bulletin  de  vote  ne  doit  porter  qu'un  seul  nom. 

,!;%  Nous  répétons  le  programme  du  premier  concert  populaire, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direc- 
tion de  M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  la  (Beethoven)  ;  — 
2°  Brésilienne,  1"  audition  (B.  Godard)  ;  —  3"  Sarabande  (Narcisse 
Girard)  ;  —  4°  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart)  ;  —  H"  Fantaisie 
sur  la  Muette  (Alard),  exécutée  par  M.  Heyraann  :  —  6°  Fragments 
de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz)  :  a,  le  Jardin  de  Capulet,  silencieux  et 
désert;  scène  d'amour;  6,  Tristesse;  bruit  lointain  de  bal  et  de 
concert;  fête  chez  Capulet. 

^*„;  Le  K  festival  national  »  donné  par  l'Association  artistique 
comme  prélude  à  la  saison  ordinaire  des  concerts  du  Ghâtelet,  a  eu 
lieu  dimanche  dernier  au  Trocadéro,  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Colonne.  La  vaste  salle  était  fort  bien  garnie,  et  le  succès  a  été 
très  vif;  le  public,  qui  n'aime  pas  beaucoup  les  longues  œuvres, 
n'avait  garde  de  se  plaindre  de  la  multiplicité  des  pièces  sympho- 
niques,  presque  toutes  assez  courtes,  qui  formaient  le  programme 
de  ce  concert  tout  français  [festival  étant,  ce  nous  semble,  un  peu 
ambitieux  pour  la  circonstance).  Rien  d'inédit,  d'ailleurs  ;  d'un  bout 
à  l'autre,  des  morceaux  connus  et  souvent  applaudis.  C'étaient  :  les 
ouvertures  de  Zampa,  d'Herold,  et  des  Francs-Juges,  de  Berlioz;  la 
Rapsodie  pour  orchestre  de  Lalo,  un  fragment  de  Christophe  Colomb 
de  F.  David,  la  Kermesse  de  Godard,  l'Hijmne  à  Sainte-Cécile  de 
Gounod,  qu'on  a  bissée  (elle  est  pourtant  bien  pâle,  cette  page  du 
maîlre  qui  a  écrit  Faust),  les  Pizzicati  de  Sglvia  de  Delibes,  bissés 
aussi,  des  airs  de  ballet  d'Ernest  Reyer,  les  variations  pour  instru- 
ments à  cordes  de  Salvayre,  deux  numéros  des  Scènes  pittoresques  de 
Massenet,  l'entr'acte  de  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  la  Sérénade 
hongroise  de  Joncières,  le  Carnaval  de  Guiraud  ;  c'est-à-dire  un  succès 
ceriaiu,  des  bravos  qu'on  eût  pu  escompter  en  toute  sécurité.  Et,  au 
milieu  de  ce  gros  bouquet  orchestral,  deux  efflorescences  mélo- 
diques :  Théodore  Rilter  et  la  petite  Tua.  L'éminent  pianiste  a 
exécuté,  avec  le  brio,  l'élégance  et  le  uni  qu'on  lui  connaît,  ses 
transcriptions  du  menuet  de  V Artésienne  de  Bizet  et  de  la  Danse 
macabre  de  Saint-Saëns;  puis,  rappelé  avec  persistance,  il  a  ajouté 
au  programme  son  morceau  de  salon  les  Braconniers.  Quant  à  la 
jeune  ïeresa  Tua,  elle  a  joué,  avec  la  sûreté  et  le  charme  d'une 
artiste  consommée,  la  Polonaise  de  Vieuxtemps,  et  a  largement 
gagné  les  applaudissements  enthousiastes  qui  l'ont  plusieurs  fois 
interrompue,  puis  longtemps  accompagnée  lorsqu'elle  a  quitté  l'es- 
trade. Elle  et  le  morceau  qu'elle  a  exécuté  étaient  la  seule  déroga- 
tion au  caractère  français  du  concert  :  personne  n'a  eu  la  pensée  de 
réclamer. 

,5*.,,  Programme  du  l"  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Ghâtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beetho- 
ven) ;  —  2°  Ballet  du  Roi  de  Lahore  (J.  Massenet)  :  a.  Mélodie 
hindoue  ;  b,  Divertissement  des  esclaves  persanes  ;  —  3°  Ouverture 
de  Benvenuto  Cellini,  1™  audition  (Berlioz)  ;  —  -i°  Quatrième  concerto 
pour  le  piano  (C.  Saint-Saëus),  exécuté  par  Mlle  Marie  Poitevin  ; 
—  5°  Danse  bohémienne,  des  Pêcheurs  de  perles  (G.  Bizet)  ;  — 
6°  Ouverture  du  Vaisseau  fantôme  (R.  Wagner). 

;ij*:i;  La  grande  matinée  musicale  et  littéraire  qui  sera  donnée 
aujourd'hui  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  à  1  heure  et 
demie  précise,  au  bénéfice  de  l'Orphelinat  des  arts,  promet  d'être 
très  brillante.  Nous  avons  dit  que  beaucoup  d'artistes  de  renom  y 
apportent  leur  concours.  Parmi  les  non.breuses  attractions  du  pro- 
gramme, nous  citerons  celle-ci  :  la  leçon  de  chant  du  Petit  Duc, 
avec  Mlle  Desclauzas  dans  le  rôle  de  la  directrice,  et  Mmes  Krauss, 
Richard,  Franck-Duvernoy ,  Reichemberg,  Baretta,  Judic,  Donvé, 
Righetti,  liumberta,  Grivot,  Piron,  Gabrielle  Rubini,  Alice  Lody, 
Dartaux,  Lamarre  et  la  nièce  de  Mlle  Krauss,  comme  choristes.  Les 
soli  seront  chantés  par  Mmes  Krauss,  Richard  et  Franck-Duvernoy. 

„;*,;,  Il  y  a  toujours  grande  atfluence  aux  festivals  du  vendredi  du 
Palais  de  l'Industrie,  pour  entendre  d'excellente  musique  fort  bien 
exécutée  par  l'orchestre  du  concert  Besselièvre,  et  les  chœurs,  dirigés 
par  M.  P.  Artus. 

,;,%  Dans  son  procliain  voyage  artistique   en  Allemagne,  M.  Mar- 
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siok  jouera,  outre  le  nouveau  concerto  de  violon  d'Edouard  Lalo, 
une  œuvre  analogue  de  J.  Ten  Brink. 

**;,;  M.  Victorin  Joncières  nous  demande  de  rectifier  une  légère 
erreur  contenue  dans  notre  précédent  numéro.  Ce  n'est  pas  au  nom 
de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  qu'il 
a  parlé  sur  la  tombe  d'Offenbach,  mais  au  nom  des  composileurs 
dramatiques. 

,,,*:;:  Sur  l'inillative  du  Figaro,  un  buste  d'Offenbacb  va  être  exé- 
cuté par  le  sculpteur  Franceschi;  il  sera  placé  au  théâtre  des 
Variétés,  et  l'inauguration  s'en  fera  par  une  représentation  extraor- 
dinaire. Tous  les  collaborateurs  littéraires  du  musicien  ont,  dès  à 
présent,  tenu  à  participer  pour  une  part  aux  frais  que  comportera 
l'hommage  rendu  au  maître  de  l'opérette. 

.,,*.,;  Nous  reproduisons,  à  titre  de  curiosité,  les  lignes  suivantes 
du  Journal  de  Bruxelles,  concernant  une  double  invention  musicale 
de  M.  Pierre  Demol,  ancien  prix  de  Rome  en  Belgique.  Il  s'agit 
d'abord  du  cadran  rythmique  :  —  «  Ce  cadran,  composé  de  cinq 
cercles  concentriques  mobiles,  contient  131,071  l'ythmes  pour  un 
temps  de  mesure,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  nature  peut  donner  en 
fait  do  rythmes  déterminés.  Il  renferme  tous  les  rythmes  à  trouver 
depuis  une  jusqu'à  dix-sept  vnleurs  égales;  ou  peut  donc,  à  l'aide 
de  ce  cadran,  trouver  à  volonté  toutes  les  combinaisons  d'un  nombre 
de  fractions  que  l'on  veut  adopter,  soit  3,  4,  5,  7,  8  et  jusqu'à  17 
Il  donne  un  moyen  tellement  simple  d'étudier  transcendantalement 
le  rythme,  que  l'élève  ou  l'artiste  voulant  s'en  rendre  compte,  peut 
en  un  niois  exécuter  plus  de  rythmes  qu'on  n'en  rencontrerait  dans 
l'usage  pendant  un  siècle.  C'est  en  somme  un  mode  facile,  pro- 
gressif et  rationnel  de  méditer  toutes  les  ressources  que  peut  offrir 
cette  partie  essentielle  de  l'art.  Enfin,  ce  cadran  contient  dans  sa 
pratique  toute  une  méthode  qui  donnerait  matière  à  plusieurs  gros 
volumes.  De  tout  temps,  les  grands  compositeurs  ont  recherché  les 
successions  nouvelles,  des  sons  comme  des  rythmes.  La  nécessité 
d'être  techniquement  original  fait  (jue  les  grands  artistes  d'un  ordre 
à  part  méditent  toute  leur  vie  les  condiaons  d'un  style  s'écartant  Jes 
voies  battues.  C'est  ce  qui  caractérise  particulièrement  l'œuvre  des 
Weber,  Mendelssohn,  Schumann,  Stephen  Heller,  Chopin,  Halévy. 
Il  s'agit,  pour  le  dire  banalement,  de  trouver  du  neuf.  —  La  décou- 
verte ingénieuse  qui  nous  occupe  n'est  pas  la  seule  que  M.  Pierre 
Demol  ait  faite.  Il  a  entrepris  un  ouvrage  donnant  1,250  modes  sur 
une  seule  base,  modes  nouveaux,  anciens,  oubliés.  Il  n'y  a  pas  de 
modes  dont  des  peuples  aient  fait  usage  ni  de  modes  que  nous 
réserve  l'avenir  qui  échappent  à.  ses  investigations.  Ne  dit-on  pas 
que  la  musique  est  usée,  et  n'incline-t-on  pas  à  le  croire,  à  l'audi- 
tion do  tant  d'œùvres  confuses,  à  la  stérilité  mélodique  de  nos 
contemporains?  Oui,  noire  phase  musicale  est  usée,  comme  le  fut 
celle  des  Palestrina.  Voici  une  doctrine  nouvelle  qui  démontre  que 
la  musique  est  un  art  infini  dont  les  sources  ne  [jeuvent  jamais  se 
tarir.  Quel  monde  d'expressions  n'ont  pas  trouvé  les  grands  maîtres 
avec  nos  deux  seuls  modes,  majeur  et  mineur!  Quel  champ 
immense  si,  au  lieu  de  ces  deux  modes,  qui  peuvent  être  variés  par 
la  moduiaiion  et  le  rythme,  c'est  vrai,  mais  qui  doivent  arriver 
fatalement  à  des  conclusions  connues,  on  trouve  des  modes  pour 
tous  les  sentiments  que  la  nature  humaine  peut  éprouver!  Qu'on 
ne  s'effraie  point  en  croyant  que  ce  serait  peut-être  un  boulever- 
sement de  notre  art  actuel,  mettant  le  talent  acquis  en  défaut. 
C'est  simplement  une  acception  plus  large  de  l'art  que  nous  possé- 
dons. Ce  ne  sont  pas  de  nouveaux  accords  ni  un  nouvel  art  d'écrire 
pour  notre  musique  si  développée  et  si  chromatique;  ce  système 
consiste  uniquement  dans  l'emploi  de  modes  nouveaux,  ayant  analy- 
tiquement  la  même  loi  tonale  que  nos  modes,  mais  dont  l'effet 
général  est  neuf  et  saisissant.  » 

.^*^  Le  célèbre  violoniste  Isidore  Lotlo,  jusqu'ici  professeur  au 
Conbervatoire  de  Strasbourg,  va  remplir  les  mêmes  fonctions  au 
Conservatoire  de  Varsovie. 

^i:*;,,  M.  Gaston  Bérardi,  compositeur,  critique  musical  et  directeur 
de  la  section  parisienne  de  l'Indépendance  belge,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

,,;%  M.  H.  Léonard  est  de  retour  à  Paris  et  a  repris  ses  leçons. 

.j/'.f.  M.  Ernest  Nathan  est  également  de  retour,  après  une  tournée 
de  concerts  en  Auvergne.  Ses  leçons  et  ses  cours  d'accompagne- 
ment ont  recommencé. 

**,f  Le  premier  volume  d'une  «  Grande  collection  alsacienne  », 
intitulé  :  le  Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin,  ou  la  Marseillaise 
(grand  in  8"  de  200  pages),  par  Le  Roy  de  Sainte-Croix,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Hagemann,de  Strasbourg.  Nous  en  reparlerons. 

.i;*;i,  Un  nouveau  journal  de  musique,  intitulé  Do-mi-sol,  a  publié 
sou  premier  numéro  à  Verviers. 

.!.*,.,  Le  Violoneux,  ua  des  plus  jolis  ouvrages  d'Offenbach,  vient  de 
paraître  en  partition  in-S",  pour  chant  et  piano;  il  n'avait  pas  encore 
été  publié  sous  cette  forme  complète. 

+ 

***  Quatre  jours  après  que  Jacques  Offenbach  était  descendu  dans 
la  tombe,  son  frère  aîné  Jules   mourait,  à   l'Age  de  63  ans,  dans  la 


maison  do  santé  oîi  il  avait  dû  être  placé  il  y  a  quelques  année;. 
Jules  Offenbach,  qu'on  ne  connaissait,  guère,  ne  manquait  pas  de 
mérite  ;  c'était  un  bon  violoniste,  et  il  a  dirigé  pendant  quelque 
temps  l'orchestre  des  Bouffes-Parisiens. 

,,,*^  On  annonce  la  mort,  à  Leipzig,  de  l'éditeur  de  musique  Robert 
Forberg. 


ETRANGER. 


,j:*^  Londres.  —  La  saison  des  concerts  du  Crystal  Palace  dirio-és 
par  M.  Manns,  a  commencé  le  9  octobre.  On  a  exécuté  ce  soir-là 
une  nouvelle  symphonie  de  Raff,  l'Été,  en  mi  mineur.  Haff  continue 
ses  essais  de  musique  descriptive,  avec  un  succès  douteux.  Sa  musi- 
que (du  moins  celle  qu'il  soigne)  porte  toujours  l'empreinte  d'un 
grand  talent;  mais  on  ne  peut  faire  rendre  aux  notes  plus  qu'elles  ne 
peuvent  dire.  Le  scherzo,  en  fa  mineur,  —  ce  qui  est  une  tonalité 
singulière,  vu  celle  qui  domine  dans  l'ouvrage,  —  et  l'adagio,  inti- 
tulé Églogue,  sont  les  morceaux  les  plus  réussis  ;  ils  ont  de  la  fan- 
taisie,  du  charme,  et  sont  parfaitement  orchestrés. 

^*,^  Leeds.  —  Le  troisième  grand  festival  triennal  a  commencé  le  13 
octobre,  sous  la  présidence  du  duc  d'Edimbourg.  Le  premier  jour, 
l'oratorio  Etie,  de  Mendelssohn,  a  été  exécuté  sous  la  direciion  de 
M.  Arthur  Sullivan;  et  le  soir,  on  a  entendu  une  cantate  nouvelle 
de  J.  Francis  Barnett,  Building  of  the  Ship  (la  Construction  du  Vais- 
seau), texte  de  Longfello-w.  M.  Barnett  semble  s'être  donné  la 
spécialité  des  «  marines  »  musicales  ;  on  sait  qu'il  est  l'auteur 
d'une  cantate  qui  a  eu  un  certain  succès,  the  Ancient  Mariner.  La 
paitition  de  Building  of  the  S!.ip  est  écrite  avec  soin,  et  l'auteur  y 
fait  preuve  d'une  véritable  habileté  dans  le  maniement  de  l'orches- 
tre; c'est  une  œuvre  honorable,  mais  non  point  un  chef-d'œuvre. 
M.  Barnett  dirigeait  l'exécution.  Une  autre  œuvre  nouvelle,  the 
Martyr  of  Aniioch,  d'Arthur  Sullivan,  était  annoncée  pour  le  jour 
suivant. 

i^'^^,  Berlin.  —  Jean  de  Paris,  de  Boïeldieu,  que  l'Opéra  n'avait  pas 
représenté  depuis  longtemps,  a  été  repris  le  8  octobre,  avec  un  vif 
succès.  Parmi  les  interprètes,  on  a  surtout  acclamé  le  baryton  Betz. 

—  L'opérette  nouvelle  en  3  actes  Donna  Juanita,  de  Fr.  von  Suppé, 
a  été  donnée  ces  jours-ci  au  théâtre  de  Friedrich-Wilhelmstadt. 
Elle  n'a  pas  obtenu,  à  beaucoup  près,  le  même  succès  qu'à  Vienne. 

—  Bilse,  le  célèbre  chef  d'orchestre  berlinoi.«,  a  fêté  le  1'=''  octobre 
le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  musi- 
cale. En  1830,  il  débutait  comme  violon  dans  l'orchestre  de  Strauss 
à  Vienne.  Nommé  capeilmeister  à  Liegnitz  en  184?,  il  s'occupa  dès 
lor.i  de  former  un  orchestre,  qui  fut  le  noyau  de  celui  qui  obtint  un 
si  grand  succès  à  l'Exposition  de  Paris  et  est  devenu  depuis  un 
des  meilleurs  orchestres  de  Berlin.  M.  Bilse  a  reçu,  à  l'occasion 
de  son  jubilé,  l'oidre  de  Hohenzollern  et  la  croix  danoise  du 
Danebrog,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  cadeaux  qui  lui  ont  été 
remis  par  dift'érentes  sociétés   et  corporations  musicales  de  la  ville. 

■ij*:!:  Vienne.  —  C'est  le  chef  d'orchestre  Jahn,  de  Wiesbaden,  qui 
est  définitivement  désigné  pour  prendre  la  direction  de  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Il  reste  encore,  toutefois,  à  obtenir  la  résiliation  de  son 
engagement  à  Wiesbaden. 

,^*ii..  Leipzig.  —  Le  premier  concert  du  Gewandhaus  a  eu  lieu  le 
jeudi  7  octobre.  On  y  a  entendu  un  concerto  de  Goldmaik  pour  le 
violon,  bien  écrit  mais  sans  grande  originalité,  qu'a  exécuté  en 
maître  Lauterbach,  de  Dresde.  Le  reste  du  programme  était  emprunté 
au  répertoire  ordinaire. 

^*..,  Baden-Baden.  —  La  présence  d'une  foule  de  hauts  person- 
nages prolonge  notre  saison  musicale  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Trois  concerts  supplémentaires  viennent  d'être  donnés.  Dans 
le  premier,  on  a  entendu  Mlle  Lilli  Lehmann,  première  chanteuse  de 
l'Opéra  de  Berlin,  l'éminente  violoniste  Mme  Norman-Neruda,  qui  a 
enthousiasmé  le  public  dans  le  concerto  de  Vieuxtemps  eu  mi 
mnjeur  et  dans  l'adagio  du  9=  concerto  de  Spohr,  et  M.  Nachbaur, 
de  Munich,  qui  a  chanté  la  romance  des  Huguenots.  Le  second  con- 
cert était  organisé  par  M.  Strakoscb,  qui  nous  a  fait  connaître  miss 
Emma  Thursby.  On  a  fait  à  la  brillante  cantatrice  américaine  un 
accueil  aussi  chaleureux  qu'à  Paris;  ses  vocalises  hardies  tt  nettes 
ont  transporté  le  public.  Dans  le  même  concert  on  a  applaudi  le 
pianiste  C.  Ilfeymann,  et  le  violoncelliste  De  Svvert,  deux  virtuoses  de 
premier  ordre.  Le  troisième  concert  a  été  donné  par  le  quatuor  des 
Dames  viennoises,  qui  chantent  à  ravir  des  mélodies  à  quatre  voix, 
et  dont  le  second  alto  a  un  organe  d'une  gravité  extraordinaire. 
Elles  ont  chanté  des  mélodies  de  Chopin,  Kosenhaiu,  Riibner, 
Biahms,  etc. 

^'i',!.  Cologne.  —  L'inauguration  solennelle  du  Dont  (cathédrale), 
cnlin  achevé  après  tant  de  siècles  et  malgré  tant  de  prédictions 
contraires,  a  eu  lieu  le  13  octobre,  en  présence  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  d'Allemagne.  La  musique  n'avait  qu'une  part  assez 
restreinte  dans  l'ordonnance  de  la  fête.  On  a  chanté  le  Te  Dcum, 
un  choral  (bien  qu'on  fût  dans  un  église  catholique),  V Alléluia  du 
Messie  de  llàndel,  et  une  cantate  de  circonstance,  composée  par 
Ferdinand  HiUer  sur  des  vers  de  Rittershaus. 


336 


lŒVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PÂI'.IS. 


^%  Hambourg.  —  La  Société  Bach  a  fêté,  du  30  septembre  au 
2  octobre,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation,  par  un 
festival  où  ont  été  exécutées  plusieurs  œuvres  importantes  de  J.S. 
Bach  et  de  Handel.  Les  solistes  étaient  Mmes  Otto  Alvsleben, 
Asmann,  Scheele,  MM.  Candidus,  Jordan,  Hungar;  le  chœur  et  l'or- 
chestre réunissaient  SOO  exécutants.  Mme'Essipoff  et  Sarasate 
prêtaient  aussi  leur  concours  à  cette  fête. 

***  Absam  (Tyrol).  —  Une  inscription  commémorative  vient  d'être 
placée  sur  la  maison  où  naquit,  le  14  juillet  1621,  le  célèbre  luthier 
Jacob  Stainer. 

,:*..;;  Saint-Pétcrshourij.  —  La  Société  de  musique  de  chambre  a 
donné  sa  première  soirée  le  2  octobre,  avec  le  concours  d'Antoine 
Rubinstein  et  de  Charles  Davidoff,  ses  membres  d'honneur.  On  y  a 
exécuté  un  nouveau  quatuor  à  cordes  (en /a  mineur)  de  Rubinstein, 
dont  le  premier  allegro  et  l'adagio  ont  fait  grande  impression. 

.j/^.,.  Rome.  —  Rienzi,  l'opéra  italien  de  Richard  Wagner,  vient  d'être 
donné  avec  beaucoup  de  succès  au  Politeama. 


Directeur-Gérant 
l.    BRANDDS. 


L'Administrateur 
Edouard    PHUIPPE. 


UNE   DAME,    ex-professeur   au    Conservatoire, 
clientèle  de  cours  ou  leçons  à  Paris. 


désire    racheter 


Reprise  des  cours  de  l'Ecole  normale  de  musique,  dirigée  par 
M.  A.  Thurner,  6 bis,  rue  Lavoisier.  —  Professeurs  :  M.  et  Mme 
Thurner,  MM.  Ch.  Lenepveu,  Th.  de  Lajarte,  Giraudet,  Mme  E. 
Monrose,  etc. 

BRAN  DUS  ET  €'•",  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU. 


DANAE 

POÉSIE  DE  MILLEVOYE 
Prix  :  6  francs 


OU  VOULEZ-VOUS  ALLER 

BAHCAROLLE 

POÉSIE  DE  THÉOPHILE  GAUTIER 
Prix  :  5  francs 

MUSIQUE   DE 


DU   MEME   AUTEUR    : 

A  une  jeune  mère,    mélodie  pour  voix   de   ténor,    chantée 

par  M.  Victor  Capoul o    » 

Chanson  bretonne,  tirée  du   Lion  amoureux  de  Ponsard.    .     i    » 


VIENNENT  DE  PARAITRE  : 

TROIS    COIVIlPOSITIOr^rS    ivoxjvblles 
PODR  VIOLON  ET  PIANO 

Par     Ad.      H  E  R  M  A  Î^T 

Fantaisie   hongroise 7  .jO 

Fantaisie  slave 7  .J'O 

Fantaisie  sur  des  Motifs  de  la  Jolie  Persane, 
deCh.  LECOCQ 7  ■>() 


TH.  LACK 

Op.   46.   —   Prix  :   6  francs. 


l)U    MÊME    AUTEUR    : 

CHANSON     CRÉOLE 

POUR    PIANO 

Op.  41.  —  Prix  :  6  francs. 


ŒUVRES  EXECUTEES  AUJOURD'HUI,  DIMANCHE,  17  OCTOBRE 

Au  Concert  populaire  (Cirque  d'hiver) . 

Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz  : 

La  grande  partition  d'orchestre n.     70 

Les  parties   d'orchestre n.     70 

La  partition  pour  chant  et  piano,    format  in-S"  .   .  n.     12 

La  partition  complète  à  i  mains n.     13 

Adagio   (scène  d'amour)  de  Roméo  et  Juliette,    transcrit   pour 

piano,  par  Th.  Ritter 9 

Fantaisie  sur  ta  Muette  de  Portici,  par  B.  Alard,  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano,  exécutée  par  M.  Heymann.    .     10 
Symphonie  en  la   de  Beethoven,  arrangement   pour  piano  à 
quatre    mains,  belle   édition  en  grand  format n.      2 

Au  Concert  du  Châtelet. 

Ouverture  de  Benvenuto  Ceîlini,  de  Berlioz: 

La  grande  parution 36 

Les  parties  d'orchestre 30 

Symphonie  en  ut  mineur   de   Beethoven,  arrang-ment   pour 
piano  à  quatre  mains,  belle  édition  en  grand  format.   .  n.      2 

Au  Concert  du  Trocadéro. 

Romance  de  Dinorah  {le  Pardon  de  Ploërmel),  de  Meyerreer, 
«    Ah  !  mon  remords  te  venge  »,  chantée  par    M.    Lassalle. 

Pour  baryton i 

Pour  ténor "    .    .    .    .       A 

Pour  basse 4 

Avec  paroles   italiennes    «   Sei   vendicata   assai  »,  pour 

baryion i 

La  Leçon  de  solfège  du  Petit  Duc  de  Ch.  Lecocq,  chantée 
par  Mlle  Desclauzas  et  Mmes  Krauss ,  Franck-Duvernoy, 
Richard,  Zulma  BoulTar,  Jeanne  Granier.  Grivot,  Humberta, 
Judic,  Thérésa,  elc >. 
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Vient  de  paraître   chez    F.    MACKAR,  éditeur, 

22,    PASSAGE   DES    PANORAMAS, 
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JULES    TEN    BRINK 

Escculé  par  M.  M.iRSlCK 
Belle  édition,  net  :    6  francs. 


L'ALPHABET   DES  TONS 

indique  clairement  et  à  première  vue  te  ton  d'un  morceau  de  musique. 

Ce  petit  objet,  pouvant  tenir  dans  la  poche, 

et  s'ouvrant  en  forme  d'éventail, 

présente  le   tableau   complet   de  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs. 

Modèle  déposé. 

Prix  net  :  1  fr.  50  c. 

En  vente  chez  BRANDUS  et  C",   103,  rue  de  Richelieu. 


(FORMAT  DE  poche)  PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  (édition  populaire) 

Paroles  et  musique  sans  accompEignement,  avec  analyse  de  la  pièce.  —  Recommandées  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles. 


1.  Fra  Diavolo 3 

2.  Le  Postillon  de  Lonjiimuau   .  3 

3.  Robert  le  Diable 4 

4.  Mariha 'i 

5.  Les  Dragons  de  Villars  ...  3 


ns  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce.  —  R.ecommandées  aux 
net 

6.  La  Muette  de  Porlicl ....     4    : 

7.  Le  Violoneux,  Les  2  Aveusles.     2    : 

8.  La  Giande-Duchesso  ....     3    : 

9.  Haydée 3    ; 

10.  Le  Dominci  noir 3 


11.  Les   Huguenots 4 

12.  La  Part  du  Diable 3 

13.  Les  Diam  uits  de  la  couronne  3 

14.  L  AlVicaine 4 

15.  La  l'ille  de  W"  .ingot  ...  3 
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10.  Fleur  de  Thé 3 

17.  Le  Prophète 4 

18.  Gironé-Gii-ofla 3 

19.  L'Etoile  du    Nord 3 

.0.  Le  Petit  Duc 3 
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LE  THEATRE-VENTADOÏÏR. 

NOTES   HISTORIQUES  (l). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 
(1841-1870). 

(Suite). 

Quelques  jours  avant  Fraschini,  avait  débuté  sur  la  scène 
de  Venlalour  un  lénor  beaucoup  plus  jeune,  destiné  à  la  célé- 
brité :  Kicolini.  Ce  nom  et  la  plupart  de  ceux  qui  nous  restent 
à  citer  appartiennent  à  la  période  absolument  conlemporaine. 
De  longues  appréciations  nous  paraissent  inutiles  sur  des 
chanteurs  dont  la  plupart  so:it  encore  en  pleine  carrière:  un 
résumé  chronologique  des  principaux  événements  ,  avec  le 
tableau  des  troupes  qui  se  sont  succédé  à  Ventadour,  suffira, 
croyons-nous,  à  la  toute  récente  histoire  de  la  direction  Ba- 
gier.  Voici  ce  résumé  aussi  fidèle  et  aus.si  complet  que  pos- 
sible. 

Saison  4863-'l8Gi. 

Chef  d'orchestre  :  Castagneri  :  directeur  du  chant,  Alary; 
chef  des  chœurs  :  Gautier. 

Artistes  engagés  :  Mmes  de  la  Grange,  Borghi-Mamo,  Gas- 
sier,  Charlon-Denieur,  Adelina  Patti  ;  Fraschini,  Mario,  Nico- 
lini,  Pagans,  ténors;  Agnesi,  Delle-Sedie,  Morelli,  barytons; 
Antonucci,  Bouché,  basses;  Rovère,  Scalese,  bouffes  ;  Arnoldi, 
Capello,  Leroy,  Mercuriali ,  Padovani,  Vairo ,  parties  secon- 
daires. 

Débuts  des  sœurs  Marchisio  dans  Scmiramide  et  Ceneren- 
tola;  représentation  à  bénéfice,  où  la  Patti  chante  un  acte  du 
Faust  de  Gounod. 

Saison  '186-1-1865. 

Chefs  d'orchestre:  MM.  Bosoni,  Graffigna,  Portehaut;  chef 
du  chant,  Alary;  chef  des  chœurs,  Hurand  ;  maître  de  ballet, 
Costa. 

Rentrée  de  Mmes  Penco  et  Frezzolini,  de   Zucchiui,  de  Nau- 

(1)  Voir  les  n'"'  42  à  52  de  1879;  16  à  42  de  IS80. 


din;    début  du  baiyton  Verger  dans  Ernani,   du    ténor  Corsi 
dans  il  Barbiere. 

Première  représentation  de  Crispino  e  la  Comare,  trois  actes 
de  Louis  et  Frédéric  Ricci,  joués  le  4  avril  18So  par  Zucchiui, 
Mercuriali,  Agnesi,  Mlle  Vitali,  nièce  de  Fraschini  ;  on  y 
ajoute  bientôt  un  divertissement  composé  par  Saint-Léon, 
Don  Zefpro,  dansé  par  M.  Gredelue-Méranle,  Mmes  Urban  et 
Diani. 

Saison  1863-1866. 

Rentrée  de  Graziani  dans  Rigoktto  ;  débuts  de  Mlles  Grossi, 
Zeïss,  Castri,  Mme  Calderon,  Mlles  Lianes  et  Mêla. 

Nouveautés  :  Don  Bucefalo,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  d'An- 
toineCagnoni,  joué  pac  Mlle  Vitali,  Mme  de  Brignyr  (début),  Ba- 
ragli,  ténor,  Mercuriali  et  Zucchini,  dont  le  merveilleux  talent 
fut  impuissant  à  prévenir  la  chute  de  l'ouvrage  ;  —  il  Basilico, 
divertissement  de  M.  Tréfeu,  réglé  par  Saint-Léon,  musique  de 
Graziani  ;  —  Leonora,  de  Mercadante,  jouée  le  8  janvier  1860 
par  Fraschini,  Délie  Sedie,  Scalese,  Agnesi,  Tapio,  Mlles  Vitali 
et  Vestri  ;  —  gli  Elementi,  ballet  de  Saint-Léon  ;  —  et  jjour  la 
clôture,  le  samedi  3  mai,  il  Casino  di  campagna,  opéra  comi- 
que d'Ulysse  Barbieri,  musique  de  Vincent  Mêla. 

La  Patti  fait  toujours  fanatisino  ;  après  un  procès  avec  la 
direction,  Mme  Penco  quitte  le  théâtre  Ventadour. 

Saison    1866-1867. 

Chef  d'orchestre  :  Skoczdopole;  premier  et  second  sous-chefs, 
Portehaut  et  Accurs-i. 

Artistes  engagés  :  Mme.s  Patti,  E.  Lagrua,  Calderon,  Castri, 
Zeïss,  Lianes,  Rosa  Formi,  Guérette,  Vestri,  Marcus;  Arnoldi, 
Leroy,  Nicolini,  Pancani,  Fraschini,  Léopold  Ketleu,  Gresci, 
Verger,  Agnesi,  Silva,  Vairo,  Mercuriali. 

Débuts  de  Mlle  Laure  Harris,  une  toute  jeune  Américaine, 
couée  d'une  jolie  voi.x  de  soprano  ;  rentrée  de  Gardoni. 

Locanda  gratis,  un  acte  du  maestro  Alary,  joué  par  Zucchi- 
ni, Mlles  Castri  et  Zeïss,  obtient  un  succès  honorable. 

Des  représentations  du  dimanche,  à  prix  réduits,  compo- 
sées de  divers  fiagments  avec  intermèdes,  sont  inaugurées, 
mais  ne  durent  pas.  On  y  entend,  entre  autres  virtuoses,  les  sœurs 
Ferui  et  leur  frère  Antonio  Ferni. 

Le  théâtre  repreud  la  Gazsa  ladra  pour  la  Patti,  puis  (7  Matri- 
monio  segreto,  oii  Zucchini  e.t  parfait  comme  toujours.  Le 
public  se  montre  de  plus  en  plus  friand  des  chefs-d'œuvre  de 
la  période  classique. 

Columella,  opéra  en  trois  actes  de  Fioravauti,  joué  le  H  avril 
■18G7  par  Mmes  Vestri  et  States,  Agnesi,  Crcsci,  Scalese,  Mer- 
curiali, n'oi)lient  aucun  succès.  Le  morceau  le  plus  remar- 
quable do  cette  partition  est  une  sorte  de  cacophonie  placée 
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au  second  acte:  la  scène  représente  une  maison  de  fous,  dont 
les  pensionnaires  se  mêlent  de  dorlner  un  concert;  ils  chantent 
à  bouche  fermée  et  estropient  d'une  façon  grotesque  l'ouver- 
ture de  Semiramide. 

Quelques  jours  avant  la  première  représentation  de  Colu- 
mella,  Mlle  Gabrielle  Krauss  débutait  dans  le  Trovatore  à  côté 
de  Fraschini  ;  l'excellenle  cantatrice,  fort  bien  accueillie  du 
public,  resta  attachée  au  Théàtre-Venladour,  qu'elle  ne  devait 
quitter  que  pour  entrer  à  l'Opéra. 

Le  Théâtre-Italien  avait  fermé  ses  portes  le  30  avril  1867, 
juste  la  veille  du  jour  où  l'Exposition  universelle  s'ouvrait 
au  Champ  de  Mars.  Les  étrangers  affluèrent.  Quelques-uns 
des  artistes  restés  à  Paris  voulurent  tenter  la  fortune  et  orga- 
nisèrent des  représentations.  Mais  ce  n'était  pas  la  tête  de  la 
troupe,  et  le  p^iblic,  sollicité  de  tous  côtés,  délaissa  Ventadour. 
Mme  Ristori  réussit  mieux  à  l'attirer;  elle  donna  au  mois  de 
juillet  quatre  représentations,  où  elle  se  fit  applaudir  dans 
Elisabetla,  Maria  Stuarda  et  Medea.  A  la  même  époque,  une 
représentation  curieuse  eut  lieu  à  Ventadour,  dans  la  journée 
et  à  huis-clos.  Un  tout  petit  théâtre  venait  de  s'ouvrir  au  boule- 
vard des  Italiens,  et  avait  trouvé  dans  l'Oie  du  Caire  de  Mozart, 
traduite  par  M.  Victor  "Wilder  et  arrangée  par  M.  Charles 
Constantin,  un  succès  de  bon  aloi.  M.  Martinet,  directeur  des 
Fantaisies-Parisiennes,  voulut  essayer  l'effet  de  cette  mignonne 
partition  sur  une  scène  plus  vaste  que  la  sienne,  et  se  trans- 
porta à  Ventadour  avec  sa  troupe  et  son  orchestre,  se  réser- 
vant de  demander  la  salle  à  Bagier  pour  la  durée  de  l'expo- 
sition. L'épreuve  réussit  à  merveille,  et  si  bien  que  Bagier 
manifesta  aussitôt  l'intention  de  monter  l'Oca  del  Cairo  dans 
la  laugue  originaire.  Force  fui  à  M.  Martinet  de  renoncer  à 
son  projet. 

La  salle  Ventadour,  en  cette  année  d'invasion  universelle, 
était  réservée  aux  étrangers.  Le  1"  juin,  un  concert  fut  donné 
qui  réunissait  deux  chefs  d'orchesti-e  allemands,  M.  J.  Bilse, 
capellmeister  du  roi  de  Prusse,  et  Johann  Strauss,  chef  d'or- 
chestre des  bals  de  la  cour  d'Autriche.  Cette  association 
fraternelle,  au  lendemain  de  Sadowa,  ne  laissait  pas  que  d'être 
piquante.  Le  chef  berlinois  s'était  réservé  la  partie  sérieuse 
du  concert,  et  dirigea  excellemment  les  ouvertures  de  Tann- 
hâuser  cl  du  FreijschiUz,  une  symphonie  de  Beelhoven  et  la 
Réocrie  de  Schumann.  Strauss  fit  entendre  ses  valses,  et,  nous 
devons    le  dire,  entraîna   le  public. 

Autre  concert,  le  H  juin,  donné  par  H.  Wieniawski,  avec  le 
concours  d'Alfred  Jacll  et  de  Mlle  Rosa  Csillag.  Le  nom  de 
ces  virtuoses  dispense  de  tout  éloge  et  dit  assez  le  succès 
obtenu. 

Saison  1867-1868. 

Bagier  ne  voululpas  être,  parmi  les  directeurs  de  théâtre,  le 
seul  qui  ne  profitât  pas  de  l'affluence  amenée  par  l'Espositiou. 
En  homme  prévoyant,  il  s'était  assuré  le  concours  de  la  Patli 
à  partir  du  !«''  septembre,  et  le  3,  cinq  ou  six  semaines 
avant  l'époque  habituelle  de  la  réouverture,  il  reprenait  la 
série  des  représentations  italiennes.  Ces  soirées  furent,  comme 
on  peut  le  penser,  très  fructueuses.  Le  répertoire  de  la  diva 
en  fit  tous  les  fiais  :  ou  applaudit  Mlle  Palti  dans  la  Sonnam- 
bula,  Don  Pasquale,  il  Barbiere.  la  Traviata,  Lucia  di  Lammer- 
moor,  Crispino  e  la  Comare,  la  Gassa  ladra;  chaque  soir  une 
avalanche  de  fleurs  tombait  aux  pieds  de  l'iocomparable  ar- 
tiste. Le  prince  Poniatowski  trouva  l'occasion  excellente  pour 
provoquer  une  reprise  de  Don  Dcsiderio,  avec  Mlle  Patli  dans  le 
rôle  principal.  Mais  c'est  maintenant  dans  les  rôles  drama- 
tiques que  celle-ci  aimait  à  briller  :  Linda  di  Chammnix,  Rigo- 
le Uo ,  Ernani,  il  Trovatore,  Giovanna  d'Ârco  de  Verdi,  donnée 
pour  la  premièi'e  fuis  à  Paris  le  28  mars  1868,  lui  fournirent 
d'éclatants  triomphes,  qu'elle  dut  savourer  d'autant  mieux 
(jue  longtemps  on  l'avait  accusée  d'insensibilité,  la  perfection 
de  son  mécanisme  tournant  même  contre  elle,  et  l'insouciance 
apparente  de  sa  personne  paraissant  mal  se  prêter  à  l'expres- 
sion pathétique.  Le  "2  mai,  après  huit  mois  d'ovations  répétées, 
iuterrompus  par  une  courte  saison  à  Pélersbourg  et  quelques 


excursions  en  province,  l'enthousiasme  atteignait  au  délire  : 
après  une  représentation  à  bénéfice  où  elle  fit,  comme  à  son 
habitude,  di.\-sept  mille  francs  de  recette,  Adelina  Patti 
s'éloignait  pour  aller  chanter  à  Londres. 

Cette  campagne  de  1867-1868  vit  le  début  d'un  artiste  très 
intéressant,  l'ancien  sculpteur  Steller,  qui  avait  laissé  l'ébau- 
choir  et  la  terre  glaise  pour  monter  sur  les  planchés.  Ste'ler 
avait  une  belle  voix  de  baryton,  qu'il  dirigeait  avec  sûreté; 
mais,  avec  une  grande  distinction,  il  manquait  de  chaleur. 
Il  passait  alors  en  Italie  pour  le  seul  artiste  capable  de  rem- 
plir le  rôle  de  Don  Juan.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  fut  donc 
remonté  à  Ventadour  :  les  autres  personnages  étaient  tenus  par 
Gardoni  (Don  Ottavio),  Ciampi  (Leporello),  Verger  (Masello), 
Mmes  Krauss,  Harris  et  Patti  (donna  Anna,  donna  Elvira, 
Zerlina).  Steller  parut  aussi  dans  Giovanna  d'Arco,  avec  la 
Patti  et  Nicolini,  et  avec  Scalese,  Agnesi,  Mlles  Grossi  et 
Rosello  dans  Matilda  di  Sabran,  repris  pour  les  débuts  à  Paris 
d'un   couple  qui  avait  fail  fureur  à  Milan,    i  coniugi  Tiberini. 

Outre  Giovanna  d'Arco,  deux  nouveautés  sont  à  signaler  en- 
core ;  il  Templario,  d'Otto  Nicolaï  (i),  joué  le  28  janvier  1868 
par  Mlles  Krauss  et  Simoni,  Nicolini,  Steller,  Agnesi,  et 
la  Contessina,  du  prince  J.  Poniatowski.  Ce  dernier  ouvrage, 
intitulé  opéra  semi-seria,  était  écrit  sur  un  livret  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Jules  Adenis,  traduit  en  italien  par  M.  de 
Lauzières.  Il  renfermait,  comme  la  Muette,  un  rôle  mimé,  qui 
fut  tenu  avec  élégance  par  Mile  Urban.  Les  autres  artistes 
étaient  Mlle  Grossi,  M.  et  Mme  Tiberini,  Verger  et  Scalese. 
La  première  représentation  eut  lieu  le  28  avril  1868,  à  la 
veille  de  la  clôture,  mais  la  Contessina  fut  donnée  plusieurs 
fois  au  commencement  de  la  saison  suivante. 


Octave  Fouque. 


(La  suite  prochainement.) 


LES  CHANTS  DE  LA  RACE  GABIRIQDE 

ou  GALLIQUE 

d'après    SALVADOR   DANIEL 

(Suite)  (2). 

La  seconde  proposition  de  Salvador  Daniel  est  ainsi  formulée: 

(i  Son  emploi  était  réservé  à  une  classe  de  prêtres  chargés 
d'exciter  les  guerriers  au  combat.   » 

Nous  commençons  à  pénétrer  dans  le  vif  de  cette  étude. 
Voyons  d'abord  de   quelle  façon  l'envisage  Salvador  Daniel. 

»  Les  renseignements  sont  précis  »,  dit-il. 

«  Il  s'agit  des  prêtres  phrygiens,  du  culte  cabirique  ou  gal- 
»  lique.  La  Dercéto  phrygienne,  Cybèle  de  Phrygie,  a  des 
»  prêtres  chez  tous  les  peuples. 

»  Sous  le  nom  général  de  religion  orgiastiqite  ou  cabirique, 
»  des  prêtres  appelés  d'abord  Cabires,  puis  Galles  ou  Kvnjba)ites, 
»  célèbrent  des  fêles  en  l'honneur  de  Bacchus. 

»  On  trouve  les  premières  traces  de  ce  cullo  à  Cabira,  en 
»  Asie-Mineure. 

»  C'est  de  là  que  partent  les  deux  races  des  Galles  et  des 
»  Kymris ,  qui  propagent  la  religion  orgiastique  ou  cabi- 
»  ri  que.  » 

Il  convient,  avant  d'aller  plus  loin,  de  s'arrêter  un  peu  sur 
ces  indications  originelles  trop  succinctes,  trop  affirmatives,  et 
qui  présentent  peut-être  quelque  contradiction  avec  les  idées 
historiques  modernes. 

Il  ne  s'agit  en  ell'et  de  rien  moins,  dans  ces  quelques  lignes, 
que  du  mouvement  d'émigration  par  lequel  s'est  formé  la 
population  du  continent  européen. 


(1)  Créé  à  Turin  en  1839.  Lu  pièce  roui 

(2)  Voir  le  numéro  i2. 


sur  le  sujet  d'Icanhoe. 


DE   PARIS. 
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Daprès  une  tradition  générale,  l'Asie  doit  être  considérée 
comme  le  berceau  de  tous  les  peuples.  Trois  grandes  races 
blanches  ou  caucasiennes  ont  à  diverses  époques  quitté  le 
sol  natal  pour  venir  coloniser  l'Europe;  ce  sont,  par  ordre 
chronologique,  les  Celtet,  les  Teutons,  les  Slaves;  elles  four- 
nissent encore  aujourd'hui  les  caractères  divisionnaires  des 
principales  nationalités  qui  occupent  notre  conlinent. 

Les  peuples  principaux  de  la  race  celtique,  la  seule  qui 
nons  occupn  ici,  sont  par  ordre  d'arrivée  les  Pélasges,  les 
Ibères,  les  Gais  ou  Keltes. 

Quant  aux  Kyinris  dont  il  est  fait  mention  plus  haut,  ils 
sont  de  sang  teutonique,  et  l'on  ne  doit  pas  par  conséquent 
leur  donner  avec  les  Galls  une  commune  origine.  Dans  l'his- 
toire des  migrations  ils  viennent  après  eux,  les  refoulent,  et 
occupent  les  territoires  que  ceux-ci  abandonnent  de  gré  ou 
de  force.  Ils  ont  d'ailleurs  d'autres  mœurs,  une  autre  langue, 
un  extérieur  très  différent,  et  ne  professent  pas  les  mêmes 
croyances  religieuses. 

Les  Pélasges  vinrent  par  le  Caucase  et  l'Asie-Mineure.  Ils 
occupèrent  probablement  cette  partie  du  continent  asiatique 
longtemps  avant  de  prendre  possession  de  la  Grèce  propre- 
ment dite.  Ils  y  formèrent  les  familles  lydienne  et  phrygienne. 
Il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  constituèrent  également  la 
grande  famille  hellène,  qui  se  forma  à  diverses  époques  mal 
connues  sur  les  deux  rivages  opposés  de  la  mer  Egée.  Une 
étroite  communauté  de  langue  le  prouve. 

Les  Pélasges  devaient  se  rencontrer  sur  la  terre  hellénique 
avec  les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  les  Arabes.  L'apparition 
de  ces  races  colonisatrices  appartient  encore  aux  temps  my- 
thiques, ainsi  que  leurs  liéros  Inachus,  Cécrops,  Cadmus.  Il 
est  donc  impossible,  à  travers  ces  obscurités  origioelles,  d'as- 
signer son  rôle  à  chacune.  Il  nous  suffit  de  constater  en  pas- 
sant une  identité  d'origine  entre  les  Pélasges,  qui  fondèrent 
Troie,  et  les  Grecs,  qui  la  prirent. 

La  musique  phrygienne  se  répandit  eu  Europe  sous  le  cou- 
vert de  la  religion  cabirique. 

D'où  venait  cette  religion,  il  serait  très  difficile  de  le  dire. 
Les  idées  phéniciennes  ou  égyptiennes  ont  dû  servir  de  base 
à  la  plupart  des  cuUes  de  l'antiquité. 

«  Suivant  Hérodote,  lesCabires  avaient  un  temple  en  Egypte, 
à  Memphis. 

»  Les  Phéniciens  adoraient  les  Gabires,  dont  lo  culte  fut 
très  répandu  en  Grèce  au  temps  des  Pélasges.  » 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  Gabires  adoraient  eux-mêmes 
Gybèle,  déesse  de  la  terre.  Ils  entouraient  de  mystère  le  culte 
de  cette  divinité.  Leur  fondateur  était,  dit-on,  Atys,  le  berger 
fabuleux  qui  dut  à  un  caprice  de  Gybèle  son  malheur  et  son 
immortalité. 

D'autre  part,  les  Gabires  avaient  eux-mêmes  un  caractère 
divin,  et  il  y  a  souvent  confusion  entre  les  dieux  et  les  prêtres. 
Ces  derniers  sont  également  confondus  avec  les  Gorybantes 
ou  Gurètes,  les  Galles,  les  Dactyles,  les  Dioscurcs.  Ils  joigni- 
rent de  tout  temps  au  culte  de  Gybèle  le  culte  orgiastique  de 
Dionysios  ou  Bacchus.  L'ensemble  constituait  la  religion 
des  forces  génésiques  du  sol  et  de  l'être.  Un  mystère  pro- 
fond entourait  leurs  pratiques,  que  l'on  n'était  admis  à  pénétrer 
que  par  voie  d'initiation. 

«  Tous  les  héros  de  l'antiquité,    Cadmus,    Orphée,  Hercule, 

Ulysse  ont  reçu  l'initiation  cabirique.  » 

La  dernière  des  cérémonies  qui  ouvrait  à  l'initié  l'accès  des 
mystères,  s'appelait  thronisme.  Le  néophyte,  après  avoir  subi 
des  épreuves  terribles,  était  assis  sur  un  trône  éclatant  de 
lumière,  le  front  couvert  d'un  voile,  couronné  d'olivier,  ceint 
d'une  écharpe,  tandis  que  tous  les  prêtres  exécutaient  en  rond 
autour  de  lui  des  danses  symboliques.  Presque  tous  ces  prê- 
tres se  mutilaient  eux-mêmes. 

«  Enée  porta  en  Italie  le  culte  cabirique  (?). 
»  Ce  culte  apparaît  en  Grèce  avec  Pélops  le  Phiygien,  C'est 
à  dater  de  cette  époque  que  l'influence  phrygienne  se  mani- 
feste dans  le    développement   donné   au    culte    cabirique    ou 
orgiastique. 


»  Eu  Grèce,  on  réserve  le  nom  de  Galles  aux  prêtres  phry- 
giens qui  ont  établi  leur  principal  sanctuaire  à  Pessinonte, 
en  Asie-Mineure. 

»  Plus  lard,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Korybantes,  à 
cause  de  la  mitre  ou  tiare  phrygienne  qu'ils  portaient  dans 
les  cérémonies;  mais  on  les  retrouve,  sous  leur  premier 
nom  de  Galles,  en  Syrie,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans 
tout  l'empire  romain. 

»  Fait  important  à  noter:  ce  furent  toujours,  même  à  Rome, 
des  Phrygiens  qui  remplirent  les  fonctions  de  Galles  autour 
de  la  statue  de  Gybèle. 

»  Dans  la  suite,  les  collèges  de  Flamines,  institués  pour 
la  célébration  des  Lupercales,  étaient  composés  exclusivement 
de  Phrygiens. 

»  Sous  ces  différents  noms,  Gabires  ou  Dactyles,  Galles  ou 
Idécns,  Gurètes  ou  Gorybantes,  les  prêtres  phrygiens  chan- 
taient ce  qu'on  a  appelé    des  galliambes. 

»  Leur  chant  était  accompagné  par  des  flûtes,  à  l'exclusion 
de  tout  autre  instrument.  Sur  ce  point  encore,  on  peut  en 
croire  Plutarque,  lorsqu'il  dit  à  propos  des  chants  reli- 
gieux : 

))  Toutes  les  danses  et  tous  les  sacrifices  qui  composent  le 
»  culte  des  dieux  se  font  au  son  des  flûtes,  comme  divers 
»  auteurs  le  témoignent,  Alcée,  entre  autres,  dans  quelques- 
»  unes  de  ses  hymnes.  » 

»  Ce  sont  encore  des  Phrygiens  qui,  sous  le  nom  de  Galles 
ou  de  Gorybantes,  dansaient  la  pj-rrhique  au  son  des  flûtes, 
en  simulant  un  combat  avec  la  lance  ou  le  glaive. 

»  Les  Bacchantes,  prêtresses  de  Bacchus,  existaient  comme 
prêtresses  cabiriques  ou  galliques,  sous  le  nom  de  Thya- 
des,  prêtresses  du  sacrifice. 

»  Dans  les  Dionysies  comme  dans  les  Bacchanales,  les 
seuls  instruments  usités  étaient  les  flûtes   et  les  tambours. 

»  On  le  voit,  toutes  les  cérémonies  du  culte  cabirique  ou 
gallique  étaient  accomplies  au  son  des  flûtes  phrygiennes, 
dont  l'emploi  était  spécialement  réservé  aux  prêtres.  C'est 
ce  qui  explique  la  discrétion  avec  laquelle  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité  qui  se  sont  occupés  de  musique  ont  parlé  de 
la  structure  du  mode  phrygien.   » 

J'arrête  ici  cette  longue  citation  qui  ressemble  plus  à  un 
sommaire  qu'à  une  dissertation.  Je  le  répète,  les  notes  que 
j'ai  sous  les  yeux  ne  sont  que  des  notes,  des  conclusions 
en  quelque  sorte,  et  il  nous  manque  les  pièces  du  procès. 
Or,  parmi  ces  conclusions,  certaines  sont  contestables.  Sal- 
vador Daniel  a  donné  à  toute  cette  étude  une  couleur  mys- 
térieuse, et,  il  faut  le  reconnaître  en  parlant  des  modes,  il 
était  bien  servi  par  son  sujet.  Aucune  des  parties  de  l'art 
antique  n'a  au  même  degré  passionné  les  curieux  et  les 
érudits.  Aucune  non  plus,  par  le  défaut  de  documents,  n'a 
laissé  plus  libre  carrière  à  l'imagination  des  commentateurs. 
Salvador  Daniel,  entraîné  par  son  sujet  et  le  merveilleux 
hiératique  dont  il  l'entoure,  veut  trouver  dans  la  doctrine 
secrète  des  Gabires  les  causes  du  peu  de  renseignements 
que  nous  possédons  au  sujet  du  mode  phrygien,  dont  ils 
faisaient  un  usage  exclusif.  Mais  il  oublie  que  la  même  igno- 
rance existe  au  sujet  des  autres  modes  antiques.  Quand 
je  dis  existe,  c'est  au  passé  que  je  devrais  écrire.  Celte  partie 
de  la  science  musicale  a  été  en  effet  fort  obscure  pendant 
très  longtemps,  mais  les  récents  travaux  des  musicographes 
sont  parvenus  à  la  reconstruire  par  un  travail  de  combinai- 
son habile  et  patient.  Je  renverrai  le  lecteur  curieux  de 
ces  matières  à  l'ouvrage  de  M.  Gevaert,  le  dernier  en  date, 
qui  résume  les  autres  en  les  complétant.  Je  me  borne  à  en 
extraire  ce  qui  a  rapport  à  la  constitution  de  la  gamme 
phrygienne. 

«  La  modalité  phrygienne  a  pour  base  une  gamme  majeure 
»  dont  le  septième  degré  est  abaissé  d'un  demi-ton,  —  com- 
»  parée  au  majeur  moderne,  elle  a  un  dièse  de  moins  ou 
»  un  bémol  de  trop  ;  —  on  y  distingue  trois  variétés  :  1°  le 
»  pln'y;]ien.  proprement  dit,  terminé  sur  la  dominante;  2°  Vlujpo- 
»  ■phrijgien  (ou   ionien)   terminé   sur  la  tonique  ;  3°  le  mixoly- 
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»  dien  {on  syntono-ias lien)  terminé  sur  la  médiante  au  3=  degré 


»  La  terminaison  de  la  mélodie  sur  une  des  trois  notes  dcsi- 
»  gnées  suffit  à  distinguer  les  modes  les  uns  des  autres.  » 
Telles  étaient  les  trois  formes  phrygiennes.  Le  chanL  du 
C}-edo  déjà  cité  fournit  un  bel  exemple  de  l'antique  tonalité 
phrygienune.  Cette  tonalité  aujourd'hui  est  parfaitement 
connue,  comme  du  reste  les  autres  modes  grecs,  qui  n'ont 
jamais  été  entourés  de  mystère,  mais  sur  lesquels  on  ne 
possédait  presque  aucun  document.  Salvador  Daniel  ne 
pourrait  donc  plus  écrire  aujourd'hui  :  «  C'est  ce  qui  explique 
»  la  discrétion  avec  laquelle  tous  les  auteurs  de  l'antiquité 
»  qui  se  sont  occupés  de  musique,  ont  parlé  de  la  structure 
))  du  mode  phrygien.  »  Ceci  ne  serait  pas  seulement  une 
appréciation  inexacte,  ce  serait  même  une  erreur  de  fait, 
puisque  nous  possédons  une  notice  de  Gaudence  précisément 
sur  la  constitution  des  deux  groupes  phrygien  et  lydien,  taudis 
qu'il  se  tait  sur  le  groupe  dorien,  seul  véritable  mode  grec, 
selon   Platon. 


{La  suite  prochainement.) 


P.  Lacome. 


NECROLOGIE. 


EDOUARD  WOLFF. 

Samedi  16  octobre,  Edouard  Wolff  a  succombé  à  la  gastral- 
gie dont  il  souffrait  cruellement  depuis  plusieurs  années. 
Il  avait  soixante-sept  ans. 

Cet  artiste  a  tenu  une  place  des  plus  honorables  dans  le 
monde  des  virtuoses;  c'était  un  vaillant  chaniiiion  du  piano, 
et  son  nom  a  été  bien  souvent  associé  à  ceux  de  Liszt,  de 
Chopin,  de  Thalberg,  de  Herz,  de  Stephen  Heller,  etc.  A 
l'âge  d'or  de  la  virtuosité,  il  a  été  un  des  maîtres  du  cla- 
vier. Compositeur,  il  a  surtout  cultivé  le  genre  en  faveur  de 
son  temps,  c'est-à-dire  la  fantaisie  sur  des  thèmes  d'opéra; 
son  talent  élégant  autant  que  brillant  en  a  tiré  le  meilleur 
parti,  et  ses  nombreuses  fantaisies  pour  piano  seul  ou  à  qua- 
tre mains,  ses  duos  pour  piano  et  violon  ou  violoncelle 
avec  De  Bériol,  Vieuxlemps,  Batta,  etc.,  ont  joui  d'une 
vogue  qui  n'est  certes  pas  épuisée.  Mais  il  a  [jroduit  aussi 
beaucoup  d'oeuvres  originales  pour  son  instrument,  et  il  eu 
est  dans  le  nombre  de  réellement  remarquables,  comme  les 
grandes  Études,  op.  ■'20,  SO,  90  et  100;  un  grand  allegro  de 
concert,  dédié  à  Chopin  et  écrit  dans  sa  manière;  des  chan- 
sons polonaises,  des  mazurkas,  des  valses  (parmi  celles-ci, 
la  Bacchante,  op.  152;,  et  d'autres  morceaux  encore,  qui  ont 
du  pittoresque  et  du  charme.  Travailleur  infatigable,  il  a 
écrit  jusqu'à  sou  dernier  jour,  sans  préjudice  des  leçons  qu'il 
donnait  assidûment. 

Edouard  Wolff  était  Polonais,  et  fils  d'un  médecin  renom- 
mé de  Varsovie.  Il  naquit  dans  cette  ville  le  iS  septembre  1813 
(et  non  1810,  comme  le  dit  Fétis).  Sa  sœur  était  la  mère  des 
deux  émiuents  artistes  Henri  et  Joseph  Wieuiawski;  son  frère 
aîué,  Max  Wolff,  mort  il  y  a  quelques  années,  fut  un  médecin 
de  talent  comme  son  père,  et  cultiva  avec  quelque  succès 
l'art  musical:  il  a  laissé  plusieurs  composilious  pour  le 
piauo. 

Le  premier  maître  d'Edouard  Wolff  fut  uu  vieux  professeur 
de  piano  de  Varsovie,  nommé  Zavvadzki.  Plus   tard,  après  un 


voyage  à  Vienne  oîi  il  travailla  sous  la  direction  ds  Wilrfel, 
il  revint  à  Varsovie  et  acheva  ses  études  musicales  avec 
Elsner,  le  maître  de  Chopin.  Le  désir  de  perfectionner  son 
talent  et  de  se  faire  connaître  l'araenèrent  à  Paris,  en  1S3o: 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une  belle  situation,  grâce  à  l'aide 
de  plusieurs  artistes  et  surtout  de  l'éditeur  Maurice  Schle- 
singer.  Il  fut  lié  d'amitié  avec  Chopin,  dont  il  partagea  le 
logis  pendant  quelques  mois,  avec  Thalberg,  Liszt,  de  Bériot 
et  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres.  Sa  vie,  à  partir  de  ce 
moment,  se  partage  entre  la  composition,  les  concerts  et 
l'enseignement.  Elle  s'est  écoulée  sans  événements  notables, 
jusqu'à  l'épuisement  complet  d'un  corps  depuis  longtemps 
miné  par  la  maladie. 

Les  obsèques  d'Edouard  Wolff  ont  eu  lieu  mercredi  dernier, 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'artistes  et  d'amis.  Il  a 
été  inhumé  au  cimetière  de  Montparnasse. 

Un  dernier  détail  bon  à  connaître.  Edouard  Wolff  avait 
confié  à  un  de  ses  amis,  il  y  a  quelques  semaines,  une  somme 
de  mille  francs  destinée  à  un  don  à  l'Associalion  des  artistes 
musiciens.  Cette  sonme  vient  d'être  remise  au  comité  de 
l'Association . 


REVOE    DRAMATIQUE. 

La  célébration  du  deuxième  centenaire  de  la  Comédie- 
Française, —  solennité  dont  la  méritoire  initiative  appartient  à 
M.  Emile  Perrin,  qui  a  passé  plusieurs  mois  à  la  préparer  et  a 
en  assurer  l'éclat,  —  a  commencé  jeudi,  ou,  plutôt,  mercredi 
par  une  répétition  à  laquelle  était  convié  un  public  d'élite. 

La  soirée  de  jeudi  était  consacrée  au  Misan'hrope  et  à  la 
curieuse  restauration  de  l' Impromptu  de  Versailles,  qui  met  en 
scène  Molière  au  milieu  de  sa  troupe. 

Coquelin  représente  Molière.  C'est  avec  un  soin  minutieux, 
avec  un  culte  fervent  qu'il  a  étudié  les  traits  et  la  nature  du 
grand  comique,  du  grand  poète  dont  il  possède  si  bien  le 
répertoire  et  dont  il  est  un  des  plus  éminents  interprètes. 

Après  cette  curieuse  reprise,  Got,  entouré  de  toute  la  Comé- 
die-Française, a  dit  la  Maison  de  Molière,  une  belle  poésie  de 
M.  François  Coppée, 

=  L'Odéon  a  convoqué  la  presse  pour  le  début  du  frère  de 
Mounet-Sully  dans  Hornce.  Dumaine  jouait  pour  la  première 
fois  le  vieil  Horace,  et  Mlle  Agar  reparaissait  dans  Camille. 

Mlle  Agar  a  bien  étudié  le  personnage  de  Camille.  Elle  a 
un  organe  souple  et  elle  se  drape  avec  noblesse. 

Dumaine  a  de  très  beaux  moments,  mais  il  cherche  trop  les 
effets  par  les  contrastes;  parfois,  ou  ne  l'entend  jjas  assez, 
parfois,  il  crie  inutilement.  Les  vers  de  Corneille  doivent  être 
dits  aussi  simplement  que  possible. 

Paul  Mounet  est  un  jeune  homme  d'une  allure  et  d'une 
physionomie  décidées.  Sa  voix  n'a  pas  la  souplesse  harmo- 
nieuse de  celle  de  son  frère,  mais  son  jeu  n'est  pas  aussi 
exagéré.  Il  dit  bien. 

Ces  trois  artistes  ont  été  très  applaudis. 

=  «  C'est  le  vieux  jeu  »,  avons-nous  entendu  dire,  en  par- 
lant de  Diana,  le  nouveau  drame  de  l'Ambigu. 

Le  vieux  jeu,  soit;  mais  c'est  la  gorge  serrée  par  l'émotion 
que  certains  lançaient  cette  critique. 

Ce  drame  d'un  style  négligé  ou  boursouflé,  contient  de 
vieux  procédés  ;  mais  quelle  habileté,  quelle  science  de  la 
scène,    quelle  connaissance  profonde  du  public  ! 

L'action  se  passe  sous  Louis  XVI.  Le  comte  de  Maillepré  ne 
sait  comment  annoncer  à  sa  femme  que  tout  l'équipage  de 
l'Astrée  a  péri  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Leur  fils,  lieutenant  de 
vaisseau,  était  parti  sur  un  navire! 

Armand  n'est  pas  mort.  Par  suite  d'une  machination  ourdie 
par  une  femme,  il  était  éloigné  de  l'Astrée  au  moment  où  les 
pirates  y  mirent  le  feu.  Malheureusement,  il  fut  porté  comme 
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déserteur.  Cette  femme,  c'est  Dinna,  la  fille  d'un  chef  de 
pirates,  jadis  fouetté  et  exposé  publiquement  par  ordre  du 
comte  de  Maillepré,  alors  gouverneur  de  Pondichéry. 

Diana  veut  venger  la  mort  de  son  père.  C'est  pourquoi  elle 
a  cherché  à  perdre  Armand  ;  c'est  pourquoi  elle  le  poursuit  en 
France,  munie  de  la  feuille  arrachée  au  livre'  de  bord  et  qui 
constate  la  désertion  du  jeune  officier  ;  c'est  pourquoi  elle 
veut  l'épouser,  afin  de  ternir  le  nom  de  Maillepré  en  l'alliant  à 
celui  d'une  famille  de  bandits. 

En  rêve,  le  comte  voit  le  conseil  de  guerre  condamner  son 
fils  à  être  passé  par  les  armes  pour  cause  de  désertion  devant 
l'ennemi;  puis,  sous  l'influence  d'un  accès  de  somnambulisme, 
il  donne  un  coup  d'épée  à  Diana. 

Les  apparences  accusent  Armand  du  meurtre  de  Diana,  et 
pourtant,  Armand  a  vu  son  père  frapper  la  malheureuse.  Il 
se  tait,  ignorant  que  le  comte  est  sujet  à  une  terrible  affec- 
tion. Ce  père,  convaincu  de  la  culpabilité  de  son  fils,  quand 
l'assassin  c'est  lui;  ce  fils,  se  laissant  arrêter  pour  un  crime 
dont  il  sait  son  père  l'auteur;  voilà  une  situation  bien  forte, 
que  les  auteurs  ont  traiiée  avf'C  une  bien  grande  adresse  et 
eu  impressionnant  vivement  leur  auditoire.  Quant  à  la  scène 
du  somnambulisme,  qui  mériterait  une  description  spéciale  ; 
elle  est  amenée  et  conduite  magistralemeut. 

Bien  entendu,  l'innocence  d'Armand  fiuit  par  être  reconnue. 
Lacressonnière  joue  avec  beaucoup  d'autorité  et  de  talent 
le  rôle  du  comte  de  Maillepré,  et  Ravel  est  bien  amusant  et 
bien  fin  dans  un  personnage  spirituel,  qui  n'a  pu  être  men- 
tionné dans  notre  trop  rapide  aperçu  du  drame  de  MM.  d'En- 
nery  et  Jules  Brésil.  Mlle  Lina  Munte  donne  une  physiono- 
mie étrange,  fatale  et  sauvage  à  Diana,  l'Indienne  vindi- 
cative. 

En  somme,  grand  succès. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

if*,,,  Représentation  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  l'Africaine  ;  mercredi,  te  Freyschiitz  et  Syliia  ; 
vendredi,  Aida;  samedi,  la  Juive. 

A  rOpéra-Comique  :  les  Dragons  de  Villars,  le  Domino  noir,  le  Déser- 
teur, le  Postillon  de  Lonjumcau,  Jean  de  Nivelle,  Mignon,  Monsieur  de 
Floridor,  le  Chalet,  le  Bois. 

:i;*;i;  Lb.  premlèrs  représentation  du  Comte  Ory  est  annoncée  pour 
vendredi  prochain,  29  octobre.  Le  nouveau  ballet  la  Korrigane  ne 
pourra  passer  que  quelques  jours  plus  tard. 

:,,%  Mlle  Bertha  Baldi,  jeune  cantatrice  belge,  dont  M.  Jules 
Cohen  a  dirigé  les  études,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra.  Elle  débu- 
tera dans    quelques  semaines,  par  le   rôle  de  Marguerite   de  Faust. 

.i5'-'ii,  L'Opéra-Comique  a  donné,  lundi  dernier,  sa  troisième  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits.  Il  y  avait  foule,  comme  les  deux 
fois  précédentes.  On  a  joué  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  le  Déserteur. 
Dans  le  populaire  opéra  comique  d'Adolphe  Adam,  Mlle  Ducasse 
fait  toujours  applaudir  sa  diction  et  son  jeu  d'un  naturel  parfait, 
et  ses  remarquables  qualités  de  chanteuse  et  de  musicienne. 

,,5*^  Mlle  Marie  Vanzandt  a  fait,  avanl-hier  vendredi,  une  excel- 
lenle  rentrée  à  l'Opéra-Gomique,  dans  Mignon.  La  Jeune  artiste 
interprète  avec  beaucoup  de  charme  le  poétique  rôle  de  l'héroïne 
de  Goethe  et  d'Ambroise  Thomas  ;  elle  chante,  de  plus,  en  véritable 
musicienne.  Le  public  ne  lui  a  pas  ménagé  les  bravos,  non  plus 
qu'à  Mlle  Isaao  (Philine),  dont  la  brillante  virtuosité  est  toujours 
aussi  sûre  d'elle-même.  M.  Hermann  Devriès  débutait  dans  le  rôle 
de  Lothario,  dont  il  s'est  acquitté  d'une  façon  assez  satisfaisante, 
bien  que  la  peur  le  paralysât  évidemment 

:;/•■>  A  la  suite  d'une  démarche  faite  par  les  organisateurs  des 
prochaines  représentai  ions  de  Mme  Patti  au  Théâtre  des  Nations, 
la  commission  dps  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  consenti 
à  abaisser  le  taux  de  10  0/0,  fixé  par  son  traité  avec  M.  Ballande, 
directeur  du  Théâtre  des  Nations,  et  à  mettre  sur  un  pied  d'égalité 
parfaite  l'entreprise  de  Mme  Patti  et  l'Opéra.  Il  ne  sera  donc  perçu 
que  7  0/0  sur  les  représentations  données  par  la  célèbre  cantatrice, 
au  lieu  de  10  0/0,  cliiffre  stipulé  par  le  contrat  qui  lie  le  directeur 
du  Théâtre  des  Nations  à  la  Société  des  auteurs. 

,j5*:./MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Mortier,  afin  de  remercier  Charles 
Lecocq  des  morceaux  qu'il  a  faits  pour  l'Arbre  de  Noël  et  sur  lesquels 


il  leur  a  abandonné  ses  droits,  viennent  de  lui  envoyer  un  magni- 
fique modèle  de  la  Charité,  de  Dubois,  avec  celte  inscription  dont 
l'épigraphe  est  un  vers  de  la  chanson  du  petit  mendiant,  tirée  de  la 
Marjolaine,  et  chantée  par  Mlle  Alice  Reine,  au  premier  acte  de  la 
féerie  :  —  «  La  Charité  sauve  les  âmes  ».  A  Chaules  Lecocq,  les 
auteurs  de  l'Akbue  de  Noël. 

**:!:  Dans  la  représentition  organisée  par  le  Figaro  en  l'honneur 
d'Offenbach  et  qui  aura  lieu  aux  Variétés  le  jeudi  11  novembre,  on 
jouera  entre  autres  choses  le  Violoneux,  dont  les  interprètes  seront 
MM.  Gapoul,  Maurel  et  Mlle  Hei:bron. 

***  Par  suite  d'un  traité  passé  entre  MM.  Koning,  Meilhac,  Halévy 
et  Mme  veuve  Offenbach,  la  Périchole  et  Barbe-Bleue  passent  au 
répertoire  de  la  Renaissance. 

,1;'^;  Un  opéra  boufi'e  en  trois  actes,  l'Amour  qui  passe,  d'un  jeune 
compositeur  dieppois  déjà  applaudi  à  Paris,  M.  Amédée  Godard, 
sera  prochainement  représenté  sur  une  de  nos  scènes  parisiennes. 
Les  paroles  de  l'Amour  qui  passe  sont  de  nos  confrères  MM.  Fernand 
Langlé  et  Jules  Ruelle. 

,s'-^*  Les  compositeurs  qui  désirent  faire  représenter  sur  la  scène 
du  Grand-Théâtre  de  Marseille  un  de  leurs  ouvrages,  grand  opéra 
ou  opéra  comique,  doivent  déposer  leurs  partitions  orchestrées  à  la 
mairie  avant  le  .30  novembre.  —  Cette  invitation,  pensons-nous,  ne 
doit  s'adresser  qu'aux  musiciens  du  midi  de  la  France,  car  le 
concours  ouveit  annuellement  à  Marseille  leur  a  été  jusqu'ici  réservé. 

,i,*^,  Des  représentations  d'opéra  italien  ont  commencé  ces  jours 
derniers  à  Rouen,  sous  la  direction  de  M.  Coulon.  La  troupe,  com- 
posée pour  une  bonne  part  d'artistes  français,  est  bonne;  on  y  a 
remarqué  Mlle  Levassori  dans  il  Barbiere,  et  surtout  Mlle  Charlat 
dans  Norma.  La  belle  voix  et  le  jeu  intelligent  et  large  de  cette  der- 
nière artiste  ont  fait  sensation. 

sj'^i;  La  basse  Dufriche  est  engagée  au  théâtre  Apollo  de  Rome,  et 
le  ténor  Duchesne  au  San  Carlo  de  Naples. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,i;*:i;  M.  Halanzier  a  été  élu  président  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques,  dans  l'assemblée  générale  qui  a  eu  lieu  mercredi  der- 
nier au  Conservatoire.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  : 
M.  Halanzier  consacrera  aux  fonctions  qu'il  a  briguées  l'activité  et 
l'entente  des  affaires  qu'on  lui  connaît,  et  un  temps  qui  lui  appar- 
tient tout  entier  depuis  son  départ  de  l'Opéra.  Il  n'est  nommé  que 
pour  une  année;  mais  on  peut  prédire,  sans  trop  risquer  de  se 
tromper,  que  ses  pouvoirs  seront  prolongés  l'an  prochain.  —  Les 
votants  étaient  au  nombre  de  a9l  :  aux  assemblées  annuelles  ordi- 
naires, qui  n'ont  pas  l'intérêt  capital  de  celle-ci,  on  ne  compte 
guère  que  300  membres  présents  environ.  Trois  concurrents, 
comme  on  s-iit,  étaient  en  présence  ;  MM.  Halanzier,  Delaunay  et 
Derval.  M.  Halanzier  a  obtenu  402  voix;  M.  Delaunay,  135; 
M.  Derval,  -43.  Quelques  voix  se  sont  égarées  sur  d'autres  sociétaires 
qui  n'étaient  point  candidats.  La  séance  était  présidée  par  M.  Derval, 
premier  vice -président. 

,!;*,.:  Les  examens  pour  l'admission  aux  classes  de  chant  du 
Conservatoire  ont  eu  lieu  mercredi  et  jeudi.  En  ces  deux  jours,  il  s'est 
présenté  2i6  postulants  :  117  hommes,  129  femmes.  Trente  seule- 
ment ont  été  reçus  élèves. 

,(,*:^  La  séance  publique  annuelle  de  l'Accadémie  des  beaux- 
arts,  fixée  d'abord  au  16  octobre,  n'aura  lieu  que  samedi  pro- 
chain, 30. 

.5*^!  La  réouverture  des  concerts  populaires  s'est  faite,  dimanche 
dernier,  dans  les  meilleures  conditions  :  salle  comble,  exécution 
soignée,  public  chaleureux.  Une  salve  nourrie  d'applaudissements  a 
accueilli  l'arrivée  de  M.  Pasdeloup  au  pupitre.  Après  la  symphonie 
en  la  de  Beethoven,  religieusement  écoutée  comme  toujours,  l'or- 
chestre a  exécuté  une  jolie  Brésilienne  de  Benjamin  Godard,  d'un  char- 
mant coloris  orchestral  ;  puis  la  sarabande  (un  titre  peu  exact,  soit 
dii  en  passant)  des  Z)t'«a;rote«rs,  de  Narcisse  Girard,  l'ancien  chef  d'oi-- 
ohestre  de  l'Opéra  et  des  concerts  du  Gonservaioire  ;  elle  est  pleine  de 
détails  délicats  que  les  violons  ont  très  bien  rendus.  Ces  deux  mor- 
ceaux ont  été  bissés.  La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  a  produit 
son  excellent  effet  habituel.  Grand  succès  pour  M.  Heymaun,  un 
des  premiers  violons  de  l'orchestre,  qui  a  joué  avec  beaucoup  de 
sûreté  et  une  belle  qualité  de  son  la  brillante  fantaisie  d'Alard  sur 
la  Muette,  qui,  pour  n'être  pas  une  œuvre  de  concert  symphonique, 
n'en  a  pas  moins  fait  grand  plaisir  au  public.  Enfin  les  fragments 
habituels  de  l'admirable  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  ont  terminé, 
au  milieu  de  bravos  enthousiastes,  ce  concert  d'inauguration. 

,;,'*,■:  Programme  du  deuxième  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  —  1°  Symphonie  écossaise  (Mendelssohn)  ;  —  -2°  Sérénade 
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(Haydn),  exécutée  par  lous  les  violons,  altos  et  violoncelles  ;  — 
3°  BarcaroUe  (Chopin)  et  Impromptu-valse  (Raff),  pour  le  piano, 
exécutés  par  M.  Th.  Ritter  ;  —  4"  Roma,  symphonie,  œuvre  pos- 
thume (G.  Bizet)  :  allegro,  scherzo,  ando.nte,  finale  (Carnaval  à 
Rome)  ;  —  5°  Sonate  pour  piano  et  violon  dédiée  à  Kreutzer  (Beet- 
hoven), exécutée  par  M.  Th.  Ritter  et  tous  les  premiers  violons; 
—  6°  Ouverture  de  Tannhàuser  (Richard  "Wagner). 

,f*,i:  Très  belle  séance  de  rentrée,  dimanche  dernier,  au  Châtelet. 
Un  programme  plein  d'intérêt,  exécuté  d'une  façon  remarquable, 
des  applaudissements  fréquents  et  des  bis,  tel  est  le  résumé 
de  ce  concert.  Après  le  premier  morceau  de  la  symphonie  en 
ut  mineur,  le  public  a  souhaité  la  bienvenue  à  M.  Colonne 
par  une  petite  ovation.  Le  ballet  du  Boi  de  Lahorc  de  Masseuet,  qui 
a  succédé  à  l'œuvre  de  Beethoven,  est  bien  connu  des  abonnés  du 
Châtelet;  la  mélodie  hindoue,  avec  ses  intervalles  par  trop  bizarres, 
n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime,  tandis  que  le  divertissement  des 
Esclaves  persanes  a  été,  comme  toujours,  très  applaudi.  —  L'ouver- 
ture de  Benvenuto  Celiini  de  Berlioz  n'avait  pas  encore  été  exécutée 
au  Châtelet  ni  depuis  bien  longtemps  à  Paris;  c'est  une  belle 
page,  pleine  de  mouvement  et  de  vie,  brillamment  orchestrée. 
L'allure  des  mélodie.'*,  de  même  que  l'ordonnance  générale 
du  morceau,  reflètent  bien  le  génie  de  Berlioz,  toujours  épris  de 
nouveauté  et  de  grandeur,  et  indépendant  avant  tout.  Cette  ouver- 
ture a  produit  une  vive  impression  sur  le  public,  qui  l'a  lon- 
guement acclamée;  plusieurs  demandes  de  bis  se  sont  même  pro- 
duites. M.  Colonne  l'a  de  nouveau  inscrite  sur  le  programme 
d'aujourd'hui.  —  Mlle  Marie  Poitevin  a  joué  ensuite  le  quatrième 
concerto  de  Saint-Saëns,  en  ut  mineur,  La  jeune  artiste,  dont 
le  beau  talent  méritait  depuis  longtemps  d'arriver  au  grand  pu- 
blic des  concerts  symphoniques,  a  facilement  conquis  son  audi- 
toire, par  la  noblesse  et  la  sobriété  de  son  jeu,  exempt  de  toute  re- 
cherche et  exhalant  comme  un  charme  discret,  auquel  on  n'échappe 
pas.  Dans  le  finale  seulement,  un  peu  plus  de  brio,  de  «  diable  au 
corps  »,  eût  été  à  désirer;  mais  il  faut  tenir  compte  à  Mlle  Poite- 
vin de  ce  qu'elle  faisait  sa  première  expérience  sur  le  public  d'une 
grande  salle.  D'ailleurs,  ce  public  a  eu  vite  compris  qu'il  avait 
devant  lui  une  artiste  de  premier  ordre,  et  l'accueil  chaleureux  que 
l'éminente  virtuose  a  reçu  nous  est  garant  des  succès  qui  l'at- 
tendent.—  L'originale  Danse  bohémienne  (tirée  des  Pêcheurs  de  perles), 
de  Georges  Bizet,  a  été  l'objet  d'un  bis  mérité,  et  le  concert  s'est 
achevé  par  une  excellente  exécution  de  l'ouverture  du  Vaisseau 
fantôme,  de  R.  Wagner. 

,1:*:^  Programme  du  deuxième  concert  de  l'Association  artistique, 
qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1»  Symphonie  romaine  (Men- 
delssohn);  —  2°  Ouverture  de  Benvenuto  Celiini,  redemandée 
(H.  Berlioz);  —  3°  Concerto  russe,  pour  violon  et  orchestre,  1"  au- 
dition (Ed.  Lalo)  :  o,  prélude  et  allegro;  6,  lenio  (chants  russes); 
c,  intermezzo;  d,  introduction  et  vivace  (chants  russes);  —  i"  Man- 
fred  (Schumann)  :  ouverture,  entr'acte,  ranz  des  vaches,  apparition 
de  la  Fée  des  Alpes  ;  —  5°  Sérénade  (Beethoven),  exécutée  par  tous 
les  premiers  violons,  altos  et  violoncelles. 

.^^ff  C'est  le  jeudi  18  novembre  qu'aura  lieu,  au  théâtre  du 
Châtelet,  la  première  audition  do  l'œuvre  couronnée  au  concours 
de  la  Ville  de  Paris,  la  Tempête,  poème  de  MM.  A.  Silvestre  et 
P.  Berton,  musique  de  M.  Alphonse  Duvernoy.  Mlle  Krauss, 
Mme  Pranck-Duvernoy,  MM.  Faure,  Vergnet  et  Gailhard  chanteront 
les  soli.  L'exécution  sera  dirigée  par  M.  Ed.  Colonne. 

:.;/'>  La  grande  matinée  musicale  et  littéraire  donnée  dimanche 
dernier  au  Trocadéro,  au  profit  de  l'Orphelinat  des  arts,  a  obtenu  le 
succès  le  plus  complet,  grâce  au  bienveillant  concours  des  sommités 
artistiques  parisiennes.  Nous  n'énumérerons  pas  toutes  les  parties 
acclamées  d'un  riche  programme  où  les  genres  les  plus  divers 
avaient  été  admis  ;  il  nous  suffira  de  mentionner  les  applaudisse- 
ments prodigués  à  M.  Lassalle  et  à  la  romance  du  Pardon  de  PloUrmH, 
à  Mlle  Krauss  et  au  grand  air  des  Vêjires  siciliennes,  à  Mlle  Richard 
et  aux  stances  de  Sapho,  à  Mlles  Krauss,  Richard,  MM.  Vergnet, 
Lassalle  et  au  quatuor  de  Rigolctlo,  qui  a  élé  bissé,  à  Mmes  Judic 
et  Thérésa  et  à  leurs  chansons,  à  l'organiste  M.  Lemaigre,  enfin  et 
surtout  au  dernier  numéro  du  programme,  l'huuioristique  leçon 
de  solfège  du  Petit  Duc,  de  Ch.  Lecocq.  Ce  morceau  a  été  chanté 
avec  autant  d'entrain  que  d'ensemble,  sous  la  baguette  magistrale 
de  Mlle  Desolauzas,  par  vingt  voix  appartenant  à  autant  de  gra- 
cieuses artistes,  dont  plusieurs  di  primo  cartello,  et  appartenant  aux 
théâtres  les  plus  divers,  musicaux  et  autres  :  Mlles  Krauss,  Richard, 
Mme  Franck-Duvernoy,  de  l'Opéra;  Mme  Righetti,  premier  sujet 
de  la  danse  au  même  théâtre;  Mlles  Reichemberg,  Croizette, 
Barretta,  de  k  Comédie-Française;  Mmes  Thérésa,  Judic,  Jeanne 
Granier,  Zulma  Boufl'ar,  Grivot,  Humberta,  etc.,  etc.  La  scène  du 
Pe.it  Duc  a  été  l'événement  de  la  séance;  et  il  est  certain  qu'une 
bonne  partie  de  l'attraction  exercée  sur  le  public  par  l'annonce 
de  cette  matinée,  —  attraction  dont  témoigne  une  recette  de  40,000 
francs,  —  est  due  à  l'alléchante  promesse  de  ce  «  finale  »  et  de  ses 
conditions  exceptionnelles  d'exécution.  —  Ajoutons  que,  sur  la  prière 
de  Mme  Laurent,  la  principale  organisatrice  de  cette  fête  de  bienfai- 


sance, le  directeur  de  l'Assistance  publique,  M.  Ch.  Quentin,  a 
consenti  à  ne  rien  percevoir  sur  la  recelte.  Il  a  été  prélevé  seule- 
ment un  franc,  —  pour  le  principe.  De  son  côté,  le  comité  de  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  réduit 
de  moitié  les  droits  d'auteur  qui  devaient  être  perçus. 

;;**  Les  concerts  populaires  ont  commencé  dimanche  dernier,  à 
Marseille  et  à  Angers.  Dans  la  première  de  ces  villes,  c'est  une 
nouvelle  entreprise  qui  se  fonde,  et  qui  donne  ses  séances  au 
Théâtre  des  Nations.  Le  concert  d'inauguration  a  fort  bien  réu-si  ; 
les  noms  de  Beethoven,  Gluck,  Rossini,  Weber,  Haydn,  Wagner  et 
Saint-Saëns  étaient  au  programme.  A  Angers,  c'est  l'Association 
artistique  qui  conlinue  son  œuvre  et  entre  dans  sa  quatrième  année 
d'existence;  l'orchestre  de  M.  Gustave  Lelong,  en  progrès  incontes 
table,  a  fait  entendre  des  œuvres  de  Rossini,  Beethoven,  Mendels- 
sohn,  Saint-Saëns  et  Delibes.  —  L'Association  artistique  donnera, 
le  23  octobre,  un  concert  extraordinaire  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  David  d'Angers. 

,i;'"jf  L'inauguration  de  l'orgue  de  chœur  de  l'église  Saint-Merry, 
construit  par  la  maison  Merklin,  a  eu  lieu  mardi  dernier,  et  a 
été  l'occasion  d'un  succès  complet  pour  l'habile  facteur  et  pour  les 
artistes  de  talent  qui  ont  fait  parler  l'instrument.  En  disant 
que  cet  orgue,  dont  la  'puissance  et  la  variété  sont  très  gran- 
des, ne  possède  que  dix  jeux,  soumis  au  mécanisme  de  seize 
registres  et  répartis  sur  deux  claviers  manuels  et  un  pédalier,  nous 
étonnerons  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  et  l'on  se  demandera  par 
quel  secret  le  facteur  a  obtenu  un  si  heureux  résultat.  Mais  nous 
ne  surprendrons  aucun  de  nos  lecteurs  en  leur  disant  que 
MM.  Dubois,  de  la  Madeleine,  et  Guilmant,  de  la  Trinité,  ont 
excellemment  interprété,  sur  le  nouvel  instrument,  des  œuvres  de 
Bach,  de  Mendelssohn,  de  Chauvet,  d'Adolphe  Hesse  et  d'eux-mêmes. 
Toutes  nos  félicitations  aussi  à  M.  Wachs,  l'organiste  titulaire, 
ainsi  qu'à  Mlle  Garnier  et  au  violoniste  M.  Nobels,  pour  leur  exé- 
cution expressive  et  correcte  de  VAve  Maria  de  Gounod  et  de  l'O 
Salutaris  de  Viret. 

,f:*if  Les  journaux  de  Perpignan  rendent  compte  d'une  réunion 
artistique  dans  laquelle  M.  Gabriel  Baille,  diiecteur  du  Conserva- 
toire de  cette  ville  et  violoniste  de  grand  mérite,  a  obtenu  un 
brillant  succès  en  exécutant  les  variations  de  Paganini  sur  le  Carna- 
val de  Venise  et  une  fantaisie  sur  Carmen. 

,t*,.j  M.  Alexandre  Reichardt,  le  chanteur  et  compositeur  bien 
connu,  vient  d'être  nommé  vice-président  de  l'Académie  de  musique 
de  Boulogne-sur-Mer. 

,^*^  M.  Henry  Lemoine  annexe  au  journal  le  Monde  artiste,  dont  il 
est  directeur,  une  agence  spéciale  pour  l'organisation  des  concerts, 
à  Paris,  dans  les  départements  et  à  l'étranger. 

.,,%  Nos  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  nouveau  Fixe- 
pages  pour  les  pianistes,  invention  pratique  et  appelée  à  rendre  de 
véritables  services.   (Voir  aux  annonces.) 

f 

„.■■■■...  Mario  Tiberini,  le  célèbre  ténor,  vient  de  mourir  à  Reggio 
d'Emilie,  jeune  encore.  On  se  rappelle  qu'il  avait  perdu  la  raison  il 
y  a  deux  ou  trois  ans. 

.„*.,.  On  annonce  la  mort  de  la  basse-taille  Gapponi,  qui  chanta 
))endant  plusieurs  années  au  Théâtre-Italien  de  Paris. 


ÉTRANGER. 


^'^  Bruxelles.  —  La  Monnaie  vient  de  donner  un  ballet  nouveau, 
la  Nuit  de  No'cl,  dont  la  musique  est  de  M.  Stoumon,  l'un  des  direc- 
teurs du  théâtre.  Ce  ballet  est  plutôt  un  simple  divertissement,  qui 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'action.  La  musique  en  est  simple  et 
agréable,  sans  recherches  de  rythme  ni  d'orchestration;  on  lui  a 
fait  bon  accueil,  ainsi  qu'aux  ballerines  chargées  d'interpréter  le 
libretlo  de  M.  Poigny,  et  à  la  mise  en  scène,  qui  est  fort  brillante. 

,j*:^  Londres.  —  La  saison  italienne  d'automne  a  commencé 
le  18  à  Her  Majesty's  Théâtre,  par  Faust.  La  température  avait 
exercé  une  fâcheuse  influence  sur  les  artistes,  qui  élaienl  presque 
tous  enrhumés  :  cette  représentation  n'a  donc  offert  qu'un  médiocre 
intérêt.  Mais  les  choses  ont  mieux  marché  le  lendemain  ;  d'autres 
chanteurs,  moins  éprouvés  par  la  pluie  et  le  brouillard,  ont  mené  à 
bien  ta  Favorite,  et  Mme  Trebelli  s'y  est  fait  grandement  applaudir, 
ainsi  qu'un  nouveau  ténor  à  la  voix  un  peu  mince,  nommé  Cantoni. 
—  Les  pourparlers  engagés  depuis  longtemps  en  vue  d'une  cam- 
pagae  d'opéra  allemand  i<  Drury  Lane,  l'été  prochain,  viennent 
d'aboutir  à  la  conclusion  d'un  traité  en  bonne  forme.  Haus  Richter 
sera  le  directeur  artistique  de  cette  entreprise,  dont  le  programme 
comprendra  les   principales  œuvres  dramatiques    des   compositeurs 
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allemands,  depuis  Mozart  jusqu'à  Richard  Wagner.  —  Au  second 
concert  du  Grystal  Palace,  M.  Aug.  Manns  a  fait  exécuter  pour  la 
première  fois  le  Carnaval  à  Paris,  fantaisie  orchestrale  de  Johan 
Svendsen,  qui  a  été  très  sympathiquement  accueillie.  Le  pianiste 
Oscar  Beringer  a  joué  deux  fragments  de  concerto  de  sa  composi- 
tion, élégamment  écrits,  et  Fallegro  de  concert  op.  4G  de  Chopin. 
Au  concert  précédent,  le  piano  était  tenu  par  Mme  Montigny-Ré- 
maury,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  avec  le  concertstiick  en  sol  de 
Schumann  et  des  pièces  diverses  de  Bach,  Rubinstein  et  Godard. 

^;,%  Leeds.  —  Le  festival  triennal  s'est  terminé  le  16  octobre,  après 
plusieurs  concerts  donnés  l'après-midi  et  le  soir,  plusieurs  récitals 
d'orgue,  et  l'audition  de  plusieurs  oratorios  du  répertoire  ordioaire 
de  ce  genre  de  solennités.  L'œuvre  nouvelle  d'Arthur  Sullivan,  tJie 
Martyr  of  Antioch,  a  été  exécutée  le  IS,  et  a  produit  beaucoup  d'effet. 
C'est  une  sorte  de  grande  cantate,  d'allure  dramatique,  qui  pourrait 
sans  grand  inconvénient  être  transportée  sur  la  scène  ;  le  style  en 
est  brillant  et  coloré.  Mmes  Albani,  Patey  et  M.  Lloyd  en  ont  chanté 
les  soli  d'une  manière  fort  remarquable.  —  13,000  personnes  ont 
assisté  au  festival,  du  1.3  au  16  ;  au  festival  de  18" 7,  on  n'avait 
compté  que  11,700  auditeurs,  et  seulement  10,000  à  celui  de  1874. 

^*^  Vienne.  —  Le  directeur  de  l'Opéra,  baron  de  Dingelstedt, 
depuis  longtemps  souffrant,  a  donné  sa  démission,  que  l'empereur 
a  acceptée  par  une  lettre  conçue  en  termes  très  flatteurs  pour  l'im- 
presario-artiste.  —  Les  négociations  pour  la  rentrée  de  Mme  "VVilt  à 
l'Opéra  sont  abandonnées,  l'intendant  général  des  théâtres  impé- 
riaux ayant  jugé  inacceptables  les  conditions  posées  par  la  canta- 
trice. —  Ou  veut  essayer,  à  l'Opéra,  d  un  système  de  prix  réduits 
pour  les  représentations  d'œuvres  classiques  allemandes.  On  espère 
attirer  ainsi  le  public  et  lui  rendre  l'habitude  du  théâtre  sérieux, 
qu'il  a  un  peu  perdue,  au  grand  détriment  des  recettes  de  l'Opéra. 
—  Nisida,  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  paroles  de  West  et  Fell, 
musique  de  Richard.  Gênée,  a  été  donnée  le  9  octobre  au  Garllheater, 
avec  un  très  grand  succès. 

j.*.,;.  Berlin.  —  La  symphonie  fantastique  de  Berlioz,  qui  n'avait 
pas  été  entendue  ici  depuis  trente  ans,  vient  d'être  exécutée  par  la 
Berliner  Sijmphoniecapelle,  sous  la  direction  de  M.  Janke.  Le  succès 
a  été  tel,  qu'on  annonce  la  mise  de  l'ouvrage  au  répertoire  de  l'or- 
chestre royal,  très  réfractaire  jusqu'ici,  pour  toutes  sortes  de  rai- 
sons, aux  oeuvres  de  Berlioz.  — •  M.  F.  Van  Hell  a  inauguré  sa 
direction,  au  théâtre  de  ICrolI,  en  donnant  Kosiki  de  Gh.  Lecocq.  Le 
succès,  d'abord  un  peu  indécis,  n'a  pas  tardé  il  se  dessiner  nette- 
ment, et  la  représentation  a  fini  au  milieu  de  chaleureux  applau- 
dissements. Mlle  Meersberg  est  charmante  dans  le  principal  rôle. 

,i,*.^  Bayreuth.  —  D'une  communication  de  Richard  Wagner  insérée 
dans  les  Bayreuther  Bldtter,  il  résulte  que  l'exécution  de  Parsiful  est 
définitivement  fixée  à,  l'année  1882. 

^%  Leipzig.  —  Un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  Lancelot,  paro- 
les de  Franz  Bittong,  musique  de  Theodor  Hentschel,  a  éié  repré- 
senté au  Stadttheater,  le  16  octobre.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
talent,  mais  le  compositeur  y  noie  absolument  sa  personnalité  dans 
celle  de  Wagner.  On  lui  a  fait  un  accueil  tantôt  très  sympathique, 
tantôt  froid.  —  Le  principal  attrait  du  deuxième  concert  du  Gewand- 
haus  (14  octobre),  était  le  concours  da  Charles  Halle.  L'éminent 
pianiste  a  exécuté,  avec  l'admirable  limpidité,  la  noblesse  et  la 
discrétion  qui  caractérisent  son  jeu,  le  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  deux  valses  et  une  polonaise  de  Chopin,  et  deux  char- 
mantes pièces  de  Stephen  Heller.  —  Les  souscriptions  recueillies 
jusqu'ici  pour  la  construction  d'une  nouvelle  grande  salle  de 
concerts  se  montent  à  637,500  marks  ;  mais  200,000  marks  au 
moins  sont  encore  nécessaires  pour  que  l'entreprise  puisse  être 
réalisée  sur  le  plan  projeté. 

,■;**  Francfort.  —  L'inauguration  du  nouvel  Opéra  a  eu  lieu  le 
20  octobre,  en  grande  pompe.  L'empereur  d'Allemagne,  le  prince- 
héritier  et  toutes  les  autorités  municipales  assistaient  à  la  fête.  On 
a  donné  un  prologue  de  circonstance  et  le  Don  Juan  de  Mozart.  Le 
théâtre  est  fort  beau  et  bien  aménagé;  la  salle  est  vaste  et  peut 
contenir  trois  mille  personnes;  l'acoustique  en  est  satisfaisante.  — 
Le  chef  d'orchestre  Dessoff  est  entré  en  fonctions  au  Stadttheater  le 
13  octobre,  en  dirigeant  Fidclio.  —  Les  concerts  du  Muséum  ont 
recommencé  le  8.  Mme  Clara  Schumann  a  joué,  à  cette  première 
séance,  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  et  le  scherzo  en  si 
mineur  de  Chopin. 

,^*.p  Hambourg.  —  Sarasate  a  donné,  le  16  octobre,  un  concert  où 
son  admirable  exécution  a  excité  l'enthousiasme.  Il  a  joué  le 
concerto  de  Mendelssohn  et  un  nouveau  concerto  (le  troisième)  de 
Saint-Saëns,  en  si  mineur,  qui  a  beaucoup  plu,  et  dont  la  critique 
hambourgeoise  loue  particulièrement  l'allégro  initial  et  l'intermezzo, 
qui  est  ravissant.  Le  finale  a  paru  moins  remarquable;  on  lui 
reproche  de  faire  la  part  trop  large  à  la  virtuosité  pure. 

,^•1=,^  Cologne.  —  Les  concerts  du  Gùrzenich  commenceront  le 
26  octobre,  par  une  exécution  de  l'oratorio  Paulus,  de  Mendelssohn. 

,;,*,i,  Brcslau.  —  Johannes  Brahms,  nommé  récemment  docteur 
honoraire    (ehrendoctor)    de    l'Université   de  Breslau,    a   composé,    à 


titre  de  remerciement,  une  »  ouverture  de  fête  »,  qui  sera  exécutée 
ici  sous  sa  direction  en  janvier  prochain.  Il  s'est  servi  de  chansons 
populaires  d'étudiants  comme  thèmes  principaux. 

:!,%  Saint-Pétersbourg.  —  La  saison  lyrique  a  commencé,  d'abord 
au  Théâtre-Russe,  qui  a  donné  les  Huguenots,  Rousslan,  Rienzi  et 
Rigoletto,  puis  au  Théâtre-Italien,  où  l'on  a  joué  Aida,  il  Trovatore, 
Rigolelto,  Mignon,  et,  pour  ne  pas  être  en  reste  de  bons  procédés 
avec  la  scène  nationale,  la  Vita  per  lo  Czar. 

^*^  Milan.  —  Dans  le  concours  ouvert  par  la  Socielà  del  quartetto 
pour  la  composition  d'une  sonate  d'orgue  avec  une  fugue,  le  prix 
(d'une  valeur  de  1,000  lire)  avait  été  décerné  à  une  oeuvre  qui  s'est 
trouvée  avoir  pour  auteur  un  étranger,  exclu  par  cela  même  du 
concours,  M.  Otto  Miiller  de  Vienne.  Après  élimination  de  ce 
concurrent,  le  prix  a  été  donné  à  M.  Edoardo  Perelli,  l'excellent 
pianiste  et  compositeur  milanais. 

,!.%  Borgo  San  Donnino.  —  Première  représentation  et  succès  hono- 
rable d'un  opéra  de  Gialdi,  lo  Zio  cV America  (l'Oncle  d'Amérique). 

,.,*.;.  Lecco.  —  Autre  première  représentation,  et  succès  non  moins 
honorable,  qui  ne  fait  rien  préjuger  de  l'avenir,  d'un  opéra  de  Vicini, 
Mora,  écrit  sur  un  libretto  de  Ghislauzoni. 

,j.*,i.  New  York.  —  Les  grands  concerts  commenceront  aux  dates 
suivantes  :  ceux  de  la  Sympliony  Society,  le  5  novembre  ;  ceux  de  la 
Philharmonie  Society,  le  13  novembre  ;  ceux  de  lO'ratorio  Society,  le 
27  novembre.  —  On  assure  qu'après  la  présente  saison,  il  n'y  aura 
plus  de  concerts  dans  la  belle  salle  Steinway,  ses  propriétaires  ayant 
l'intention  de  la  convertir  en  annexe  de  leurs  magasins  de  pianos. 
Un  autre  agrandissement  notable  dans  l'industrie  musicale,  c'est 
celui  des  magasins  de  l'éditeur  Schirmer,  qui  sont  maintenant  un 
vrai  palais,  luxueux  et  vaste,  probablement  le  plus  grand  établis- 
sement du  monde  en  son  genre. 


Le  Direclmr-Gérant 
L.    BR&NSnS. 


L'Adminislratear 
Edouard    ÏHIIIPPE. 


Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  auraient  conservé  le  m"  ?  et  la  TaBsIe  «Bes 
saaaliè»'e.s  «Be  rnaaiiBéa»  fiS^JS-sa.  et  qui  ne  feraient 
point  collection  du  Journal,  de  vouloir  bien  les 
renvoyer  à  l'Administration  de  la  Gazette  iimaîcale, 
1,  boulevard  des  Italiens. 


REPRISE   DES   COURS   ET    LEÇONS    : 

—  De  Mme  de  Vandeul  (solfège,  chant,  piano,  accompagnement), 
21,  rue  de  Rome. 

—  De  Mme  Jules  Suflit  (piano  et  accompagnement),  31,  rue  de 
Chabrol; 

—  De  Mlle  Lehuédé  (chant,  piano,  harmonie  et  orgue),  18,  rue 
Godot-de-Mauroy  ; 

—  De  M.  Joseph  Bernard  (gymnastique  pulmonaire  appliquée  an 
chant),  19,  rue  Hautefeuille . 

AVIS.  —  La  Société  chorale  de  Bayonne  demande  un  Directeur. 
—  Les  artistes  qui  désireraient  remplir  ces  fonctions  sont  priés 
d'écrire  sans  retard  à  M.  A.  Milliaud,  rue  Orbe,  8,  à  Bayonne,  en 
donnant  le  plus  de  détails  possible  sur  leurs  aptitudes  et  sur  les 
emplois  qu'ils  ont  pu  déjà  remplir,  et  eu  indiquant  le  chiffre  de  la 
rémunération  qu'ils  désirent.  —  Un  bon  violoniste  arriverait  à  se 
créer  une  situation  satisfaisante  en  dehors  de  la  Société. 


UNE  DAME,    ex-professeur   au    Conservatoire,    désire    racheter 
clientèle  de  cours  ou  leçons  à  Paris.  (Piano,  solfège,  harmonie). 
Ecrire  à  Mme  C.  L.,  2,  rue  Royer-Collard. 

LE  FIXE-PAGES, 

IPXJFITI^E    m:  I  G- 3NJ- O  IT    ET    É  L  É  G- ^^  IST  T, 

PERMET  AU  PIANISTE 

LE    TOURNER    LES    FEUILLETS    SANS   QU'UN    SEUL    PUISSE    TOMBER 

OU    MÊME    SE    DÉRANGER. 

Prix  :  6  francs.  Modèle  déposé. 

Magasin    de    musique   BRANDUS,    i03,    rue   de    Richelieu. 

Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même   en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :   i  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de   musique   Brandus,  103,  rue  de  Richelieu. 
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Publiées  par  BRANDUS  &  C'^  Editeurs,  103,  rue  de  Riclielieu,  Paris 


LES  CENT  VIERGES 

OPÉRA  BOtTFFE  EN  lEOIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  CLAIRVILLE,  CHIVOT  et  DURU 


Lus  airs  de  chant  arec  accomparjnement  de  inano. 

tes  mêmes  format  populaire,  citant  seul. 

PARTITION    CHANT    ET     PIANO  I  PARTITION    PIANO    SEUL 

Pilx  net  :  12  tr.  I  Prix  net  :  8  fc. 

AEKAXGEMENTS  DIVEES  A  2   ET    4:  MAIXS 

Par  G.  Bull,  H.  Valiquet,  G.  Gariboldi,   M.  Bcmlard,  Renaud  de  Vllbac, 

Hermann,  Ch.  Lecocq. 

MUSIQUE   DE    DAKSE  A  2    ET   4  MAIKS 

'  Par  H.  Marx.  Arban,  E.  Ettling,  Ch.  Leoooq.  L.  Roques,  M.  Graziàni. 


FLEUR-DE-THÉ 

OPÉRA  BOUFFE  EX  TROIS  ACTES 

Paroles  de  MH.  H.  CHI'^OT  et  A.  DURTJ 


Les  airs  de  c/m;u,  w^o  arcomparpiement  de  piano. 

Les  mêmes,  l'ormal  populaire,  cliintscuL 

PARTITION   CHANT   ET   PIANO  |  PARTITION    PIANO  SEUL 

Prix  net  :  10  b.  \  Prix  net:  S  fr. 

PARTITION    FORMAT    POPULAIRE,    CHANT   SEUL.  Prix  net  :  3  £r. 

AERAKGEMENTS  DH'ErS  A   2  ET  4  MAIXS 

P.-U-  Ch   Lecocq,  Ketterer,  G    Bull,  Cramer,    Herman,    A.  Lamotte. 

MUSIQUE   DE   DANSE  A  2  ET   i  MAIXS 

Par    Arban,  A.  Mey,    L.  Roques,    Strauss. 


LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 

OPÉRA-COMIQUE  EX  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  CLAIRVILLE,   SIRAUDIN  et  KONING 

Les  airs  de  chant  avec  acrumiiafjnement    fie  piano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  chaut  seul. 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO  1  PARTITION    PIANO    SEUL 

Prix  net  :  12  fr.  |  Piix  net:  8  Ir. 

PARTITION   FORMAT    POPULAIRE,    CHANT  SEUL .  Prix  net  :  3  tr. 

AEEANGEMENTS    DIVERS  A  2   ET   4  MAIXS 

Par  Cramer,   A.   Talexy,  G.  Bull,  J.  Rummel,   O.  Métra,  W.   Van  PercV: 

Em.  Ettling,  E.  Marie. 

MUSIQUE  DE   DANSE   A  2   ET   4   MAINS 

Par  Arban,  Léon  Duflla,  H.   Marx,   H.  Nuyens,  Em.  Ettling,   O.  Métra, 
Arban,  L.  Roques. 


GIROFLÉ-GIROFLA 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles   de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 

Les  airi  de  chant  avec  a::compa(jw;m':nl  de  "iano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  chaut  seul. 

PARTITION    CHANT   ET    PIANO  1  PARTITION    PIANO  SEUL 

Prix  net  :  12  fr.  |  Prix  net  :  8  fr. 

PARTITION    FORMAT   POPULAIRE,   CHANT  SEUL.  Prix  net  :  3  £r. 

ARRANGEMENTS   DIVERS  A   2  ET   4   MAIXS 

Par  Battmann,    Brisson,    Bull,    Cramer,    Croisez,    Luigini,    Marc-Burty, 

Nuyens,  Talexy,  Valiquet. 

MUSIQUE  DE   DANSE  A  2   ET  4  MAINS 

Par  Arban,  DeransEirt,  Dessaux,  Duf.ls,  Ettling,  Frambach,  Marx,  Métra. 

L  Roques,  Valiquet. 


LA  PETITE  MARIÉE 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  A.  VANLOO   et  E.  LETERRIER 


Les  airs  de  chant,  avec  accompagnement  de  piano. 
Les  mêmes,  format  populaire,  chant  seul. 
PARTITION   CHANT  ET   PIANO  |  PARTITION    PIANO    SEUL 

Prix  net  :  12  £r.  |  Prix  net  :  8  fr. 

AERAXGEMENTS   DIVEES  A  2    ET  4   MAINS 
Par  Bull,   Cramer,   Croisez,  G.  Lamothe.    Luigini,   Neustedt,   Nuyens, 
Rummel,  Snyders,  Talexy. 


LA  MARJOLAINE 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 


mt  avec  accompagnement  de  piano, 
format  populaire,  chant  seul. 


PARTITION    CHANT  ET   PIANO  | 

Prix  net  :  12  fr.  | 

ARRANGEMENTS  DIVERS  A 


PARTITION    PIANO  SEUL 
Prtï  net  :  8  £r. 
2   ET   4   MAINS 


Par  Bull,  Croisez,  Fouque,  Rummel. 


KOSIKI 


OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.  W.  BUSNACH  et  A.  LIORAT 


de  chant  avec  accompagnement  de  piano, 
mêmes,  format  populaire,  chant  seul. 


PARTITION   CHANT  ET  PIANO 
Prix  net  :  12  fr. 


PARTITION    PIANO   SEUL 
Prix  net  :  8  fr. 


LE  PETIT  DUC 


OPERA-COMIQUE    EX    TROIS    ACTES 
Paroles  de  MM.  Henri  MEIu,HAG  et  Ludovic  HALÉVY 


Les  airs  de  cluint  a 
Les  mêmes,  for, 
PARTITION    CHANT   ET  PIANO 
Prix  net  :  15  Ix: 


ce  aceomimguement  de  piano. 

tat  populaire,  chant  seul. 

I  PARTITION    PIANO  SEUL 

I  PiTX  net  :  10  fr. 

PARTITION    FORMAT    POPULAIRE,  CHANT   SEUL.   Prix  net  :  3  fr. 


LA  CAMARGO 

OPÉRA-COMIQUE    EN     TROIS' ACTES 
Paroles  de  MM.  A.  VANLOO  et  E.  LETERRIER 


PARTITION    CHANT   ET   PIANO 
Prbc  net  :  15  fr. 


PARTITION    PIANO   SEUL 
Prix  net  :  10  fr. 


LE  GRAND  CASIMIR 

OPÉRETTE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de  MM.   J.  PiiÉVEL  et  A,  DE  SAINT -ALBIN 


PARTITION   CHANT   ET  PIANO 
PrLx  net  :  12  fr. 


PARTIT\ON   PIANO  SEUL 
Prix  net  :  8  fr. 


LE  TESTAMENT  DE  M.  DE  CRAC 

OPÉRA  BOUFFE  EN  UN  ACTE 

LE  MYOSOTIS      |         GANDOLFO 

OPÉRA  BOUFFE  EN  UN  ACTE     ^      OPÉRETTE  EN  UN  ACTE 


LE  BARBIER  DE  TROUVILLE 

OPÉRETTE    EN  UN  ACTE 

LE  POMPON        t     LE  D^^  MIRACLE 

OPÉRA  BOUFFE  EN  TROIS  ACTES         ^        OPÉRA-COMIQUE    EN    XTS     ACTE 


ONDINES  AU  CHAMPAGNE 

BLUETTE  BOUFFE  EN  UN  ACTE 


JOLIE  PERSANE    ^es  jumeaux  de  bergame 

Opcra-Comiqiic  en   :S  .Iclcs.  1  OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  .'lOTE 

y-)   Arrangements  '^^vers  poui  Violon^  Flûte,  Cornet,  avec  ou  sans  accompagnement  sur  toutes  les  œuvres  ci-dessus.   (3i4j^X 


lUPRIllERIE    CENTRALE    DES  CHEMINS   DE   FEU.    —     A.    CIUIX   BT   C'«,    RUF.  BBRGKUB.    20.   PRÈS    DU   RO'ILSVARD    MONTa\RTnB,    A    PARIS.    —   23o66-9. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


AT  Anni 
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Â  l'ordre  du  Directeur. 


31  Octobre  1880 
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GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRinES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  HORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    Journal    paraît    1©    Dlmanolie. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  :  STANCES  A 
LA  CHARITÉ,  paroles  de  Paul  Collin,  musique  d' ALFRED 
DASSIER. 
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Théâtre  national  de  l'Opéra.  Reprise  du  Comte  Ory.  H.  Lavoix  fils.  — 
Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-aris.  H.  Lavoix  fils. 
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théâtres   lyriques.   —   Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA 

Reprise  bu  Comte  Ory.  —  Vendredi,  29  octobre. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  le  genre  auquel  appartient 
le  Comte  Ory  ne  peut  retrouver  sa  place  à  l'Opéra.  Le  grand 
drame  lyrique  a  pris  des  accents  héroïques  qui  exigent 
d'énormes  proportions  ;  l'opéra  inauguré  par  Rossini  lui- 
même,  par  Meyerheer,  par  Halévy,  a  fait  peu  à  peu  aban- 
donner le  demi-caractère.  La  comédie  musicale,  comédie 
particulière  à  ce  théâtre,  au  style  relevé  et  empreint  d'un 
certain  lyrisme,  a  disparu  devant  le  drame  actuel  que  nous 
connaissons  tous;  et  pourtant  elle  avait  bien  aussi  droit  de 
cité  sur  notre  première  scène  lyrique,  qui  lui  devait  plus  d'un 
succès.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  indiquions  ici 
même,  au  sujet  de  la  Caravane  du  Caire,  comment  le  rire  et  la 
gaieté  s'étaient  introduits  et  maintenus  à  l'Opéra,  comment 
l'opéra  comique  sentimental  avait  eu  à  côté  de  la  grande  tra- 
gédie son  heure  de  gloire,  avec  le  Devin  de  Village  de  Rousseau, 
le  Seigneur  bienfaisant  de  Floquet,  etc.,  comment  l'opéra  bouffe 
italien,  avec  Piccinni,  Sacchini  et  les  autres,  était  venu  au 
secours  de  Calliope  et  de  Melpomène  en  détresse.  Le  Comte 
Ory,  avec  ses  allures  d'opéra  comique,  avec  son  aimable 
sourire,  n'était  point  une  nouveauté  à  l'Opéra,  et  le  vaudeville 
ne  pouvait  paraître  déplacé  là  oîi  on  jouait  cucore  avec  succès 
les  Noces  de  Gamache  de  Lefebvre,  le  trop  fameux  Rossignol  de 
Lebrun,  là  où  les  opéras  comiques,  comme  la  Belle  au  bois 
dormant,  comme  Aladm  ou  la  Lampe  merveilleuse,  faisaient 
contraste  avec  les  mâles  accents  de  la  Vestale. 

Les  aimables  mélodies,  le  tour  spirituel,  vif  et  scénique, 
n'étaient  pas  les  seuls  mérites  d'une  partition  comme  celle 
du  Comte  Ory.  Elle  est  en  deux  actes,  et  cette  coupe,  qui 
disparaît  de  l'opéra,  était  avantageuse  sous  bien  des  rapports. 
Outre  qu'elle  permettait  de  laisser  la  place  au  ballet,  dont 
l'utilité  financière  a  toujours  été  démontrée  à  notre  Académie 
de  musique,  elle  laissait  aux  nouveaux  venus  la  possibilité  de 
s'essayer  dans  le  genre  lyrique,  sans  être    obligés  de       ■    _i 

le  fardeau  bien  lourd  de  cinq  grands  actes.  Le  PliiUre,  le       -ite 


Ory,  ont  donné  la  mesure  des  services  que  pouvait  rendre 
une  œuvre  de  dimensions  moins  grandioses  que  les  vastes 
drames  dont  s'honore  notre  scène. 

Le  Comte  Ory  est  donc,  et  par  ses  proportions  et  par  son 
style,  comme  un  genre  nouveau  que  M.  Vaucorbeil  veut 
remettre  en  honneur  à  l'Opéra.  Lorsqu'il  parut,  le  20  aofit 
1828,  cet  ouvrage  avait  déjà  subi,  et  dans  son  poème  et  dans 
sa  musique,  bien  des  transformations.  On'isait  quelle  chanson 
populaire  picarde,  ramassée  et  développée  par  Laplace,  lui 
avait  donné  naissance.  Voilà  d'abord  le  galant  comte  héros 
d'un  petit  vaudeville  de  Scribe  et  de  Delestre  Poirson,  intitulé  le 
Comte  Ory,  anecdote  du  xi"  siècle  ;  l'amusante  situation  du  page, 
toujours  faite  et  refaite,  s'y  trouvait  entièrement.  On  sait 
quelle  spirituelle  scène  musicale  Rossini  a  su  en  tirer.  Les 
auteurs  de  la  première  pièce  n'avaient  pas  été  très  éloignés 
de  l'idée  d'en  faire  un  opéra  comique,  puisque  leur  vaude- 
ville était  rempli  de  couplets  et  de  duos  dont  la  musique 
appartenait  presque  toute  à  Mozart.  Après  son  premier  succès, 
le  Comte  Ory  avait  bien  droit  à  de  l'avancement  ;  augmenté 
d'un  acte,  il  passa  donc  à  l'Opéra  sous  la  forme  que  nous  lui 
avons  vue  vendredi. 

La  musique  aussi  était  une  adaptation.  Rossini,  directeur 
du  Théâtre-Italien,  avait  en  182S  voulu  fêter  à  son  tour  le 
couronnement  du  roi  Charles  X.  Il  fit  «  adapter  »  un  vaude- 
ville de  circonstance  commis  par  Jauslin  de  Lasalle  et  Cros- 
nier  peu  de  temps  avant,  et  intitulé  le  Voyage  à  Reims;  il 
broda  sur  ce  poème  improvisé  une  partition  singulière  qui 
prit  le  titre  de  il  Viaygio  a  Reims,  ossia  l'Albergo  del  Giglio 
d'oro.  Il  ne  nous  est  resté  de  cette  partition  que  chantaient 
Mlles  Pasta,  Esther  Monbelli  et  Cinti,  Donzelli,  Zucchelli, 
Levasseur,  Bordogni  et  Pellegrini,  que  les  morceaux  inter- 
calés dans  le  Comte  Ory.  Cependant  nous  savons  que  ce  petit 
acte  durait  trois  heures,  qu'il  était  divisé  en  deux  parties, 
coupées  par  un  ballet,  dans  lequel  on  remarqua  un  beau  duo 
de  clarinettes.  Chacune  de  ces  parties  avait  un  grand  finale, 
et  dans  le  dernier  on  entendait  un  pot-pourri  sur  les  airs 
nationaux,  parmi  lesquels  Vive  Henri  IV,  harmonisé  de  diffé- 
rentes façons  et  même  en  style  religieux,  tenait  la  place 
d'honneur.  Il  Viaggio  a  Reims  ne  mourut  pas  avec  la  circons- 
tance qui  l'avait  fait  naître;  en  1848,  la  direction  des  Italiens 
fit  quelques  changements  au  poème,  introduisit  parmi  les 
personnages  un  bourgeois  trembleur  représenté  par  Ronconi, 
et  l'opéra  qui  avait  fêté  Charles  X  fêta  la  République,  sous 
le  titre  de  Andremo  a  Parigi  ;  l'histoire  ne  dit  pas  si  Vive 
Henri  IV  céda  la  place  à  la  Marseillaise. 

Cette  musique  politique  n'avait  pas  longtemps  attiré  le 
public,  et  serait  tombée  dans  l'oubli  si  Rossini,  qui  préparait 
Guillaume  Tell,  qui  venait  de  remporter  avec  Moïse  un  brillant 
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triomphe,  n'avait  eu  besoin  de  fournir  à  l'Opéi-a  un  nouveau 
succès  en  attendant  une  œuvre  de  lui  entièrement  inédite.  Il 
reprit  donc  sa  musique  du  Vmggio  a  Reims,  coupa  les  pages 
qui  portaient  par  trop  l'empreinte  de  la  circonstance,  ajouta 
quelques  morceaux  convenant  aux  situations  nouvelles  de 
son  poème,  puisa  quelque  peu  dans  ses  anciennes  œuvres,  et 
constitua  ainsi  le  Comte  Orij. 

Les  anciens  morceaux  sont  :  l'introduction,  jusqu'à  la  ecène 
du  gouverneur  et  du  page,  l'air  de  la  comtesse  :  «  Lente 
souffrance  »,  le  finale  du  premier  acte  avec  le  célèbre  mor- 
ceau à  quatorze  voix,  le  duo  :  c  Ah  !  quel  respect,  madame  », 
que  Donzelli  et  la  Pasta  chantaient  dans  il  Viaggio,  plus  le  duo 
d'Isolier  et  du  comte  :  «  Une  dame  de  haut  parage  ».  La 
petite  marche  de  la  comtesse  venait  à.'Edoardo  e  Crislina. 

Trois  morceaux  seulement  étaient  inédits,  mais  deux  suffi- 
saient au  succès  ;  c'étaient  la  grande  scène  des  Buveurs  et  le 
trio  du  second  acte,  adorable  de  grâce  et  d'esprit  scénique. 

Le  Comte  Ory  resta  vingt  ans  sans  sortir  du  répertoire. 
Créé  comme  chacun  sait,  par  Mmes  Cinti-Damoreau  et  Jawu- 
reck,  par  Nourrit  et  Levasseur,  il  exigeait  des  chanteuses  et 
surtout  des  chanteurs  à  la  voix  agile,  ayant  passé  par  l'écols 
italienne.  Les  rôles  de  la  comtesse  et  du  page  Isolier,  rôles  de 
chanteuses  légères  s'il  en  fut,  furent  toujours  relativement 
faciles  à  remplir;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  celui  du 
ténor,  et  l'école  de  chant  inaugurée  vers  1K40  rendit  de  plus 
en  plus  rares  à  l'Opéra  les  artistes  capables  d'exécuter  cotte 
musique  toute  de  vocalises  et  de  traits.  Lafont,  qui  doublait 
Nourrit,  suffit  au  rôle  après  le  départ  de  son  chef  d'em- 
ploi ;  puis  Mario  le  reprit,  puis  les  seconds  ténors  légers 
du  genre  italien  disparurent.  En  18S7  M.  Boulo,  en  1863 
M.  Warot  tentèrent  l'aventure,  mais  sans  grand  succès.  Pen- 
dant ce  temps,  Mmes  Dorus-Gras,  Dussy,  Dameron,  Vanden- 
heuvel-Duprez  et  de  Taisy  remplacèrent  les  créatrices. 

Pour  compléter  enfin  les  renseignements  historiques  qui 
ont  rapport  au  Comte  Ory,  il  est  bon  de  rappeler  que  l'on  fit 
deux  innovations  à  l'occasion  de  l'opéra  de  Rossini.  Dans  la 
première,  le  chef  d'orchestre  Habeueck  conduisait  au  violon 
pendant  que,  au  pupitre  chef,  Herold  dirigeait  les  chœurs. 
Cet  essai  réussit  peu.  En  second  lieu,  ce  fut  dans  le  Comte  Ory 
(et  non  dans  le  Philtre,  comme  l'a  dit  Caslil-Blaze)  que  la 
toile  baissa  pendant  l'entr'acte  pour  la  première  fois  à  l'Opéra. 
Enfin,  en  18S3,  à  l'occasion  d'une  réjouissance  publique,  les 
deux  actes  du  Cornue  Or?/ furent  joués  en  représentation  de  gala; 
mais  on  eut  l'ingénieuse  idée  de  les  couper  par  le  ballet  d'Orfa. 
La  reprise  de  1863^a  eu  si  peu  d'éclat  qu'elle  peut  à  peine 
compter  ;  on  est  donc  autorisé  à  considérer  le  Comte  Ory 
comme  absolument  nouveau,  et  cependant  il  n'est  inconnu 
d'aucun  de  ceux  qui  aiment  la  musique.  Le  brio,  la  gaieté , 
l'entrain  scénique,  l'esprit  et  la  grâce,  telles  sont  ses  qualités 
maîtresses.  Tout  cela  tient  bien  un  peu  de  l'opéra  comique,  et 
la  chose  était  déjà  reconnue  des  critiques  du  temps;  Félis 
reprochait  au  directeur  de  Feydeau  d'avoir  laissé  échapper 
cette  perle,  et  un  autre  disait  :  «  Cet  ouvrage  n'est  plus  un 
vaudeville,  sans  être  encore  un  opéra...  c'est  un  tout  qui 
divertit  plus  qu'il  n'est  d'usage  à  l'Opéra  ».  Le  reproche  est 
aujourd'hui  plus  vrai  que  jamais  ;  seulement,  ceux  qui  ne 
veulent  point  bannir  le  sourire  de  notre  première  scène  lyrique, 
peuvent  dire  que  jamais  auteur  n'a  ri  avec  plus  de  décence 
et  de  finesse  que  Rossini,  dans  les  deux  duos  du  premier 
acte  et  du  second,  et  dans  le  trio  final  ;  ils  peuvent  dire  aussi 
que  le  vin  que  boivent  lus  chevaliers  est  d'un  crû  de  haute 
race.  Le  sentiment  élevé  ou  héroïque,  la  largeur  du  style , 
auxquels  l'Opéra  nous  a  depuis  longtemps  habitués,  ne  tien- 
nent aucune  place  dans  ces  deux  actes.  Rossini,  en  les  écri- 
vant, n'a  pensé  qu'à  être  éblouissant  de  verve  et  d'esprit;  il 
a  réussi.  En  même  temps,  il  faisait  ses  adieux  au  style  pure- 
ment italien;  aussi,  instrumentistes  et  chanteurs  rivalisent- 
ils  de  traits,  de  fioritures  et  de  dessins  variés .  C'est  du 
gothique  flamboyant,  qui  fait  singulière  figure  à  côté  de 
notre  architecture  musicale  plus  unie,  plus  simple,  mais  aussi 
plus  ferme  dans  ses  assises. 


Ceux  pour  qui  les  fins  entrelacs  du  style  vocal  italien  sont 
un  plaisir  de  gourmet,  ceux  qui  aiment  à  entendre  les  voix 
se  répondre  de  timbre  en  timbre,  de  registre  en  registre, 
comme  les  jeux  des  instruments  de  l'orchestre,  Ciaignaient 
que  les  fleurs  du  bel  canto  ne  fussent  écrasées,  que  le  joli 
gazouillis  vocal  ne  fût  anéanti  par  une  troupe  habituée  à  un 
style  plus  élevé,  mais  moins  léger  et  moins  délicat.  Il  n'en  a 
point  été  ainsi.  M.  Dereims  a  compris  le  caractère  du  rôle  et 
a  fait  d'intelligents  efforts  pour  bien  le  rendre.  Il  n'espérai i 
pas  atteindre  à  l'extrême  facilité  de  Nourrit,  et  ne  cherchait 
pas  à  rappeler  l'élégance  et  le  charme  du  créateur.  Mais  il  a 
voulu  rendre  de  son  mieux  ce  rôle  de  ténor  léger.  Il  s'est 
servi,  souvent  avec  bonheur,  du  registre  de  tête  et  de  fausset, 
de  cetle  voix  un  peu  blanche,  mais  agile,  qui  lui  nuit 
quelquefois  dans  l'exécution  des  œuvres  modernes ,  mais 
qui  lui  a  été  fort  utile  dans  ce  rôle,  écrit  très  haut,  pour 
un  registre  dont  on  ne  fait  presque  plus  usage  à  l'Opéra. 
M.  Melchissédec  n'a  peut-être  pas  toute  l'ampleur  de 
voix  qu'exige  au  second  acte  le  célèbre  rondeau  des  Vins, 
avec  son  parlante  si  originalement  modulé  par  le  chœur,  avec 
son  andante  d'une  facture  fleurie,  mais  large  et  pleine  ;  cepen- 
dant il  a  chanté  cet  air,  difficile  entre  tous,  avec  verve,  viva- 
cité et  esprit,  M.  Boudouresque  seul  a  alourdi  et  beaucoup 
ralenti  l'air  du  premier  acte  :  «  Veillez  sans  cesse  »,  d'une 
tessiture  si  étendue,  du  fa  grave  au  fa  aigu,  où  se  promenait 
avec  aisance  la  voix  de  Levasseur. 

Les  nombreuses  vocalises  du  rôle  de  la  comtesse  avaient  été 
confiées  à  Mlle  Daram.  Les  progrès  de  cette  artiste  sont  chaque 
jour  plus  remarquables,  et  elle  seule  était  capable  à  l'Opéra 
d'exécuter  les  tours  de  force  vocaux  dont  se  compose  princi- 
palement la  musique  de  ce  rôle.  II  manque  à  Mlle  Janvier 
un  peu  d'aplomb  et  d'expérience  pour  donner  au  personnage 
du  page,  le  plus  important  après  celui  du  comte,  une  tournure 
espiègle  et  mutine  ;  cependant  cette  prise  de  possession  par 
la  jeune  artiste  d'un  rôle  qui  offre  deux  scènes  capitales,  a  été 
réellement  heureuse. 

Les  chœurs  et  l'orchestre  ne  sont  pas  indifférents  dans 
cette  partition,  les  premiers  surtout,  qui  doivent  jouer,  mimer 
et  chanter  la  grande  scène  des  Buveurs.  Cette  scène  a  été 
dite  avec  beaucoup  de  soin,  les  nuances  bien  observées,  et 
l'opposition  de  la  prière  avec  l'allégro  spirituellement  marquée. 
Quant  à  l'orchestre,  dont  la  maestria  est  connue,  il  paraissait 
un  peu  surpris  de  cette  musique  brillante,  où  les  premiers 
violons  frétillent  sans  cesse,  laissant  au  reste  de  l'orchestre 
le  soin  de  plaquer  les  accords. 

Si  quelques  parties  de  cette  musique  n'ont  point  conservé 
toute  leur  fraîcheur,  si  la  date  do  l'ouvrage  est  écrite  çà  et  là, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'une  œuvre  qui  compte  parmi 
ses  morceaux  principaux  l'élégant  et  fin  duo  du  premier  acte, 
l'ensemble  à  quatorze  voix,  —  qui  a  été  fort  bien  exécuté,  soit 
dit  en  passant,  —  le  chœur  des  Buveurs,  l'air  de  Raimbaud, 
le  début  du  second  acte  et  surtout  le  trio  final,  une  des  scènes 
les  plus  spirituelles  et  les  mieux  conduites  du  répertoire 
lyrique,  ne  pouvait  recevoir  froid  accueil  ;  et  le  public  a  salué 
au  passage,  de  toute  sa  sympathie,  les  morceaux  les  plus  cé- 
lèbres. 

De  cette  reprise,  cependant,  si  encourageante  qu'elle  ait  été, 
si  grand  honneur  qu'elle  fasse  au  goût  et  à  l'intelligence  de 
M.  Vaucorbeil,  il  i'aut  tirer  un  enseignement.  Nous  ne  devons 
pas  nous  le  dissimuler,  les  genres  ont  sensiblement  changé 
à  l'Opéra,  et,  si  nous  ne  voulons  pas  voir  péricliter  et  se 
perdre  des  ouvrages  que  nous  devons  tenir  à  honneur  de 
conserver,  comme  se  conservent  dans  nos  musées  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  maîtres  et  de  toutes  les  écoles,  il  faut 
qu'un  Théâtre-Lyrique  permette  d'exécuter  des  opéras  de 
demi-caractère,  auxquels  le  trop  vaste  cadre  de  l'Académie 
nationale  de  musique  fait  perdre  une  partie  de  leur  très 
réelle  valeur.  Il  y  va  de  l'existence  de  la  musique  passée, 
présente  et  même  future. 

H.  Lavoix  fils. 
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SÉANCE  PÏÏBLIQUE  ANNUELLE  DE  L'ACADÉMIE 

DES  BEAUX-ARTS. 

SAMEDI,    30    OCTOBRE. 

En  tête  des  prix  décernés  cette  année  par  l'Académie  des 
beaux-arts,  et  proclamés  dans  la  séance  d'hier,  le  prix  Bor- 
din  trouve  une  place  bien  justifiée.  Il  est  attribué  h  un  ou- 
vrage dont  le  sujet,  mis  au  concours  par  l'Académie,  était 
l'Histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses  origines:  étude  im- 
mense pour  laquelle  la  coopération  de  deux  auieurs  expéri- 
mentés n'était  point  de  trop.  Ces  deux  titulaires  du  prix  sont 
M.  Ernest  David,  notre  érudii.  collaborateur,  et  M.  Matbis 
Lussy.  En  présentant  son  œuvre  à  l'Académie,  M.  Ernest 
David  n'a  pris  d'autre  titre  que  celui  de  rédacteur  de  la  Revue 
et  Gazette  musicale  :  discrétion  aimable  dont  le  journal  tirerait 
vanité  s'il  était  dans  ses  habitudes  de  s'enorgueillir  des  suf- 
frages qui  lui  viennent.  M.  Lussy  est  l'auteur  du  beau 
Traité  d'expression  musicale  dont  nous  avons  parlé.  Nous  espé- 
rons bientôt  avoir  l'occasion  de  faire  un  compte  rendu  détaillé 
d'un  ouvrage  dû  à  une  si  excellente  collaboration.  —  Une 
mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  David  Sulter,  mort 
il  y  a  quelques  mois,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'esthé- 
tique estimés. 

Du  reste,  l'Académie  a  été  cette  année  généreuse  pour  la 
musique.  Après  le  prix  Bordin,  c'est  le  prix  Moubinne, 
fondé  en  1876  en  vue  d'encourager  principalement  la  compo- 
sition de  l'opéra  comique,  et  dont  le  montant  est  del,SOO  francs: 
M.  Paladilhe  l'a  obtenu  avec  sa  partition  de  Suzanne.  Une 
clause  du  testament  du  donateur  permettait  d'attribuer  une 
partie  de  cette  somme  à  l'auteur  du  livret,  si  l'Académie  le 
jugeait  convenable  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  poème  de 
Suzanne  ait  mérité  cet  honneur. 

Voici  ensuite  le  prix  Rossini.  On  sait  que  Mme  veuve  Ros- 
sini  était  usufruitière  d'une  tente  de  6,000  francs  léguée  par 
le  maître  à  l'Académie  des  beaux-arts.  La  mort  de  Mme  Ros- 
sini a  rendu  libre  cette  somme,  et  c'est  cette  année,  pour  la 
première  fois,  que  le  prix  Rossini  est  décerné.  On  sait  aussi 
quels  sont  les  termes  du  règlement  :  «  L'auteur  de  la  compo- 
sition de  musique  lyrique  ou  religieuse  devra  s'attacher  prin- 
cipalement à  la  mélodie.  L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix 
sera  exécutée  dans  l'année  1882,  soit  au  Conservatoire,  soit  à 
l'Institut.  »  C'est  à  M.  Paul  CoUin,  pour  son  poème  de  la 
la  Fille  de  Jaïre,  et  à  Mme  de  Graudval,  le  compositeur  bien 
connu,  que  le  prix  est  échu.  L'Académie  a  en  outre  accordé 
deux  mentions  honorables  :  l'une  à  la  partition  inscrite  sous 
le  n°  27  et  portant  pour  épigraphe  :  Rossini,  gloire  immortelle  ; 
la  seconde  à  la  partition  inscrite  sous  le  n"  28,  et  ayant  pour 
devise  :  Ses  jours  qu'ils  ont  osé  proscrire.  Ces  deux  auteurs  ont 
gardé  jusqu'ici  l'anonyme. 

Enfin  viennent  deux  autres  prix  annuels,  le  prix  Trémont 
(2,000  francs  à  partager  entre  quatre  artistes),  auquel  pren- 
nent part,  pour  la  musique,  MM.  Renaud  de  Vilbac  et  Ferdi- 
nand l'oise;  et  le  prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre 
(500  francs),  décerné  à  M.  Ed.  Broustst. 

Les  discours  tiennent  toujours  grande  place  dans  ces  sortes 
de  séances,  et  la  musique  a  quelquefois  sa  part  de  l'éloquence 
olficielle.  Hier,  M.  le  vicomte  Delaborde,  'dans  une  notice 
pleine  d'élégance  et  d'intérêt,  a  raconté  la  vie  et  les  travaux 
du  baron  Taylor,  et  certes  il  ne  nous  était  pas  étranger,  ce 
protecteur  des  arts,  protecteur  par  l'intelligence,  le  dévoue- 
ment et  l'activité,  auquel  la  musique  doit  la  fondation  des 
Associations  des  artistes  musiciens,  des  artistes  dramatiques, 
et  en  partie  celle  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques. 

M.  Jules  Thomas,  président,  ne  pensail-il  qu'aux  peintres 
lorsque,  dans  son  discours,  il  s'est  plaint  de  ce  que  les  pen- 
sionnaires songeaient  trop  à  Paris,  se  préoccupaient  trop 
des  succès  faciles?  Il  nous  semble  qu'il  avait  aussi  en  vue 
certains   jeunes    compositeurs  qui   ont  passé    à    l'ennemi  en 


appliquant  à  l'opérette  le  réel  talent  que  l'Académie    espérait 
voir  consacrer  à  un  art  plus  sérieux. 

La  musique  ouvrait  et  fermait  la  séance;  d'abord  avec  une 
ouverture,  «  envoi  de  Rome  »  de  M.  André  Wormser,  ensuite 
avec  la  cantate  de  M.  Lucien  Hillemacher,  premier  grand  prix 
de  1880. 

M.  Wormser  est  un  de  ces  jeunes  prix  de  Rome  qui 
soufflent  dans  leurs  doigts  à  la  porte  des  théâtres.  Son  envoi 
provient  d'un  opéra  qu'il  garde  encore  en  portefeuille,  et  pour 
cause.  Cette  ouverture  est  composée  de  deux  mouvements 
développés  symphoniquement,  plus  une  coda  qui  a  du  feu. 
C'est  une  bonne  composition,  d'une  excellente  facture. 

Pour  la  cantate,  l'Académie  a  abandonné  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Juifs.  Nous  voilà  en  plein  romantisme  avec 
le  Fingal  de  M.  Ch.  Darcours,  et  le  sujet  n'est  pas  sans  se 
rapprocher  de  quelques  passages  du  Roi  de  Lahore.  Coraalha 
attend  le  retour  de  Fingal  vainqueur;  à  sa  place  vient  Hidal- 
lan,  qui  annonce  la  mort  du  héros.  Comalha  est  plongée  dans 
le  désespoir,  lorsque  le  retour  de  Fingal  semble  devoir  la 
rappeler  au  bonheur.  Hidallan  l'a  trompée  pour  s'emparer 
d'elle,  et  cette  alternative  de  douleur  et  de  joie  la  tue  d'une 
façon  aussi  rapide  qu'étrange. 

Les  lauréats  du  premiet  et  du  second  grand  prix,  MM.  L. 
Hillemacher  et  Marty,  sont  élèves  de  M.  Massenet.  Dès  les 
premières  mesures  de  la  cantate  de  M.  Hillemacher,  il  est 
ioutile  de  se  demander  quel  est  son  maître.  Dans  cette 
composition  d'un  réel  talent,  on  sent  à  chaque  page  de  gra- 
cieuses tournures,  d'aimables  formules  que  nous  pourrions 
appeler  «  massenétiques  ».  Les  qualités  dominantes  de  cet 
acte  d'opéra  sont  l'intelligenoe  scénique  et  une  science  déjà 
très  sûre  du  développement  instrumental.  Chacune  des  scènes 
se  développe  sur  une  phrase  mère  qui,  bien  suivie  à  l'or- 
chestre, sert    de  principal  sujet  d'accompagnement. 

Parmi  les  meilleurs  morceaux,  citons  l'air  de  Comalha,  en 
ut  majeur,  d'une  expression  simple  et  poétique  à  la  fois,  et 
le  duo  entre  Comalha  et  Hidallan.  Ce  duo,  bien  coupé,  bien 
développé,  contient  de  fort  bons  passages,  entre  autres  l'allégro 
en  fa  dièse  mineur,  et  le  fin  accompagnement  de  l'andante  : 
«  J'aurais  souvent  rêvé  ».  Dans  le  majeur  de  ce  duo,  M.  Hille- 
macher n'a  pas  assez  évité  un  souvenir  de  Pohjeucte.  L'entrée 
de  Fingal  a  de  la  largeur  et  du  style.  Enfin,  le  début  du  trio 
en  mi  est  plein  de  charme  et  d'élégance,  au  point  de  vue 
mélodique  et  au  point  de  vue  vocal. 

Mlle  Isaac,  MM.  Talazac  et  Hermann-Léon  ont  chanté  cette 
cantate,  une  des  meilleures  que  nous  ayons  entendues  depuis 
longtemps.  Mlle  Isaac  savait  médiocrement  son  rôle;  aussi 
ses  intonations  ont-elles  quelquefois  manqué  de  sûreté. 

L'orchestre  auquel  l'Académie  confie  le  soin  d'exécuter  les 
œuvres  choisies  de  ses  nourrissons  préférés  se  compose  de 
la  fleur  de  nos  instrumentistes,  ayant  à  leur  tête  M.  Allés,  le 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  Parmi  les  solistes,  MM.  Taffanel, 
Teste,  Lalliet,  Mohr  tiennent  les  premiers  pupitres  d'instru- 
monts  à  vent  ;  malheureusement,  la  niche  qui  sert  de  place 
aux  musiciens  détruit  en  partie  les  bonnes  intentions  de 
l'Académie.  Les  hautbois  sonnent  avec  une  étonnante  vigueur, 
les  trompettes  et  trombones  rappellent  les  concerts  de  Jéri- 
cho ;  les  violons  chantent  de  toutes  leurs  cordes,  mais  altos, 
violoncelles  et  contrebasses  sont  les  seuls  auditeurs  de  la 
musique  qu'ils  exécutent.  Un  écho  singulier  renvoie  dans 
les  ouïes  mêmes  des  instruments  le  son  qui  a  eu  l'audace 
d'en  sortir.  De  plus,  les  petites  dimensions  du  local  ne 
permettent  pas  d'avoir  un  nombre  de  violons  sufiisant,  et 
la  proportion  entre  les  cordes  et  les  instruments  à  vent  ne 
se  trouve  que  médiocrement  pondérée. 

Etant  donnés  ces  inconvénients,  l'exécution  est  aussi  bonne 
qu'il  est  possible  de  l'espérer,  et  l'ouverture  de  M.  Wormser 
ainsi  que  la  partie  orchestrale  de  la  cantate  ont,  eu  somme, 
fort  bien  marché. 

H.  Lavoix  fils. 
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LES  CHANTS  DE  LA  RACE  CABIRIQUE 

ou  GALLIQUE 

d'après    SALVADOR   DANIEL 

(Suite)  (1). 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  le  mode  de  Phrygie  naquit 
dans  cette  partie  de  l'Asie-Mineure,  et  voici  ce  que  l'on  sait 
de  son  origine  plutôt   fabuleuse  qu'liistorique. 

Hyagnis,  musicien  phrygien  qui  vivait  à  une  époque  indé- 
terminée, serait  l'inventeur  de  l'harmonie  (2)  qui  nous  occupe, 
ainsi  que  d'une  flûte  dite  phrygienne.  Il  composa  des  nomes 
ou  chants  en  l'honneur  de  la  mère  des  Dieux,  de  Bacchus, 
Pan  et  autres  divinités. 

Fétis  remarque  avec  raison  que  des  monuments  égyp- 
tiens nous  révèlent  l'existence  de  la  flûte  3000  ans  avant 
notre  ère.  Hyagnis  y  aurait  simplement  apporté  quelques 
perfectionnements. 

La  flûte  phrygienne,  d'après  les  monuments  grecs  ou 
romains,  n'avait  que  trois  trous.  C'était  une  flûte  à  bec,  un 
flageolet  si  l'on  veut.  * 

On  trouve  encore  la  flûte  à  bec  percée  de  trois  trous  dans 
les  Pyrénées  et  dans  toute  la  région  subpyrénéenne  ;  les 
ménétriers  campagnards  en  jouent  de  la  main  gauche,  tandis 
que  de  la  main  droite,  ils  frappent  un  tambourin,  sorte  de 
caisse  carrée  longue,  montée  de  cordes  métalliques,  sur  le 
modèle  exact  quoique  réduit  de  la  harpe  éolienne,  et  qu'ils 
soutiennent  sous   le  bras  gauche. 

Ces  instruments,  aussi  vieux  que  la  race  qui  s'en  sert, 
seraient-ils  la  flûte  d'Hyagnis  et  le  tambour  des  Galles? 

Marsyas  était  fils  d'Hyagnis  et  naquit  à  Célènes,  capitale 
de  la  Phrygie.  On  connaît  l'histoire  de  son  concours  avec 
Apollon,  et  le  peu  de  générosité  du  dieu  des  beaux-arts 
envers  son  rival. 

Marsyas  eut  pour  élève  Olympe.  Le  peintre  Polygnote  les 
réunit  tous  deux  dans  ses  célèbres  tableaux  d'Ephèse  dont 
parle  Pausanias. 

Olympe  était  fils  de  Méon,  roi  de  Phrygie. 
Ici  nous  sortons  probablement  de  la  fable  pour  entrer  dans 
le  domaine  de  l'histoire.  Les  créations  d'Olympe  ont  laissé 
des  traces  trop  profondes  dans  l'art  hellénique  pour  que  l'on 
ne  voie  en  lui  qu'un  personnage  mythique.  Du  reste,  il  existait 
à  peu  près  à  l'époque  de  la  fondation  de  Rome,  c'est-à-dire 
qu'il  était  contemporain  des  plus  anciens  événements  de  l'his- 
toire grecque  qui  nous  soient  historiquement  connus.  D'après 
M.  Gevaert,  on  pourrait  admettre  qu'il  vivait  vers  680  avant 
Jésus-Christ. 

Olympe  fît  connaître  aux  Grecs  la  musique  instrumentale 
des  Phrygiens  et  mit  en  usage  une  forme  simplifiée  de  l'échelle 
des  sons,  le  genre  enharmonique  primitif.  La  mélodie  antique 
du  Credo  est  composée  dans  la  forme  plagale  de  ce  genre.  Les 
nomes  d'Olympe  ont  longtemps  fait  l'admiration  des  connais- 
seurs. Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Aristoxène  : 

«  Olympe,  le  disciple  bien-airaé  de  Marsyas,  apprit  de  lui 
»  le  jeu  de  Faute  (flûte)  ;  il  porta  aux  Hellènes  les  nomes 
»  enharmoniques  dont  ils  se  servent  encore  aujourd'hui  aux 
»  fêtes  des  dieux.  Il  est  regardé  par  les  musiciens  comme  l'iu- 
»  venteur  du  genre  enharmonique  ;  avant  lui  toutes  les  compo- 
1)  sitions  étaient   diatoniques   ou  chromatiques  (3) Plein 


(1)  Voir  les  numéros  .i"2  et  -43. 

(2)  Le  mot  harmonie  a  pour  les  Grecs  le  même  sens  que  chez 
nous  le  mode. 

(3)  L'affirmation  d'Aristoxène,  qui  vivait  trois  siècles  et  demi 
avant  notre  ère,  n'empêche  pas  Félis  d'assurer  que  le  genre  enhar- 
monique  est  le  premier  en  date  qui  ait  été  cultivé.  Cela  se  rattache 
à  sa  théone  favorite  du  quart  de  ton.  II  est  curieux  de  voir  de 
quelle  belle  façon  il  traite  les  écrivains  grecs  dont  les  textes  ne 
servent  pas  ses  idées. 


»  d'admiration  pour  l'échelle  construite  d'après  cette  donnée, 
A  il  y  composa  des  chants  dans  le  mode  dorien.  » 

Il  en  composa  également  en  mode  phrygien,  notamment 
son  nome  en  l'honneur  d'Athéné,  mentionné  par  Plutarque.  Il 
en  composa  aussi  dans  le  mode  lydien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  mode  phrygien  était  em- 
ployé par  les  musiciens  de  ces  époques  reculées,  au  même 
titre  que  les  autres.  C'est  donc  à  tort  que  Salvador  Daniel  en 
fait  en  quelque  sorte  le  monopole  d'une  casle  de  prêtres. 

«  Cette  beauté  propre  au  mode  phrygien,  jointe  aux  restric- 
»  tions  qui  en  assuraient  en  quelque  sorte  le  monopole  aux 
»  prêtres  Cabires,  confirment  l'opinion  émise  à  propos  du  rap- 
»  port  à  établir  entre  le  mode  phrygien  et  la  langue  sacrée, 
»  et  l'on  peut  sans  invraisemblance  assimiler  les  mots  de 
»  langue  sacrée  à  ceux  de  langue  barbare,  ce  dernier  mot 
»  étant  pris  dans  le  sens  que  Platon  lui  attribuait. 

»  Partant  de  là,  lorsque  l'épithète  de  barbare  est  prise  dans 
»  le  sens  musical,  et  appliqué  soit  aux  flûtes,  soit  au  mode, 
y>  comme  dans  le  passage  d'Horace  précédemment  cité  (hac 
»  dorium,  illis  barbarum),  on  devra  logiquement  traduire  bar- 
»  bare  par  phrygien.   » 

Cette  conclusion  est  exactement  celle  du  père  Du  Cerceau. 
Il  est  certain  que  la  caste  des  prêtres  cabiriques,  voués  au  culte 
de  Cybèle  et  de  Bacchus,  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
sacrée  des  Grecs,  et  même  des  Romains.  Euripide,  dans  les 
Bacchantes,  les  loue  d'avoir  institué  les  mystères  d'Iacchus  au 
son  des  flûtes  et  des  tambours  légers.  Ils  se  servaient  de  ces 
instruments  à  l'exclusion  de  tout  autre.  En  Phrygie,  comme 
chez  les  Grecs,  comme  chei  les  anciens  peuples  de  la  Campa- 
nie,  le  culte  de  Cérès  ou  Cybèle  et  de  Bacchus,  étaient  réunis 
dans  les  Bacchanales  ou  grandes  Dionysiaques.  Ces  fêtes  se 
célébraient  pour  la  moisson  et  la  vendange;  tout  le  peuple 
y  prenait  part.  Elles  dégénéraient  en  orgies  colossales.  Les 
chants  et  les  danses  y  étaient  accompagnés  par  des  flûtes  et 
des  tambours  dont  les  monuments  nous  ont  conservé  l'image. 
Les  bacchanales  n'avaient  à  Rome  qu'une  courte  existence. 
Les  prêtres  s'excitaient  à  l'enthousiasme  et  à  la  faculté  divi- 
natoire par  le  son  de  la  voix  et  du  chant  phrygien,  dit  Cicéron. 
(Ut  il,  qui  sono  quodam  vocum  et  phrygiis  cantibus  incitantur.) 
On  trouvait  encore  à  Rome  un  collège  de  prêtres  phrygiens 
voués  au  culte  de  Cérès  et  connus  sous  le  nom  de  Frères  Arva- 
les.  Ils  avaient  suivi  en  Italie  une  colonie  lydienne  qui  fut  la 
souche  de  la  race  étrusque.  Plus  tard  ils  bâtirent  des  temples 
dans  plusieurs  provinces  de  la  péninsule  italique. 

Toutes  ces  raisons  ne  suffiraient  pas  pour  prouver  que  le 
mot  barbare  appliqué  à  un  mode  doit  être  traduit  par  phrygien. 
Fétis  s'inscrit  en  faux  tout  le  premier  contre  cette  opinion, 
toujours  au  sujet  du  fameux  vers  d'Horace.  Il  traduit  barbarum 
par  mixolydien  :  pourquoi  ?  Parce  que  le  mixolydien  forme 
avec  le  dorien  une  série  de  quartes;  or,  comme  la  lyre  et  la 
flûte  jouaient  ensemble  dans  ces  deux  modes  différents,  elles 
auraient  ainsi  produit  celte  diaphonie  que  le  moyen  âge  devait 
plus  lard  ressusciter  sur  ses  orgues  et  dans  sa  polyphonie. 

On  le  voit,  la  question  est  loin  d'être  précisée.  N'y  aurait-il 
cependant  aucune  autre  raison  pour  croire  que  le  mode  phry- 
gien primait  dans  le  goût  public  les  autres  modes  barbares,  et 
pouvait  être  considéré  comme  le  mode  par  excellence?  Il  ma 
paraît  qu'on  peut  tirer  un  argument  probant  du  rôle  sans  rival 
qu'il  vint  à  jouer  au  théâtre  et  dans  la  poésie  sous  les  diver- 
ses formes  du  dithyrambe.  Je  m'explique. 

Dès  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  aux 
premiers  temps  où  quelque  précision  règne  dans  l'histoire 
des  Grecs,  le  genre  choral  du  dithyrambe  fait  sou  apparition, 
et  tranche  violemment,  par  son  allure  emportée,  sur  l'art  aus- 
tère voué  au  culte  d'Apollon.  Cet  art  austère  était  d'origine 
hellénique.  Le  dithyrambe  était  emprunté  aux  rites  orgiasti- 
ques  du  culte  phrygien  de  Cybèle  et  de  Bacchus.  Au  début, 
ce  n'était  qu'un  chant  enthousiaste  accompagné  d'une  danse 
en  rond,  mais  peu  à  peu,  et  sous  l'influence  d'artistes  émi- 
nents,  il  subit  des  développements  notables  et  rapides,  si  bien 
qu'après    un     siècle    à    peine    d'incubation,    la    personnalité 


DE  PARIS. 


humaine  le  pénéirait  viclorieusement,  et  Thespis  pouvait 
Créer  la  tragédie  primitive  à  l'aide  du  dithyrambe  ennobli. 
A  cette  période  de  sa  transformation,  que  fallait-il  à  ce 
genre  de  poétique  nouvelle  qui  venait  demander  la  vie  aux 
passions  humaines  après  être  issue  des  délires  sacrés,  pour 
absorber  la  poésie  lyrique  ancienne,  et  se  substituer  à  l'art 
apoUinique  ?  Un  peuple  rajeuni  par  la  liberté,  par  la  posses- 
sion de  lui-même,  par  les  hautes  et  nobles  aspirations.  Ce 
peuple  fut  le  peuple  athénien.  Nous  touchons  ici  à  une  des 
pages  les  plus  éblouissantes  de  l'histoire  humaine.  On  sait 
l'ère  glorieuse  qui  s'ouvrit  pour  l'Altique  après  la  chute  des 
Pisislralides  et  la  première  guerre  médique.  Athènes  devait  à 
cette  époque  être  la  première  puiseance  de  la  Grèce,  et  l'on 
vit,  par  un  phénomène  qui  n'est  pas  unique,  une  efflorescence 
merveilleuse  d'art  et  de  poésie  surgir  au  milieu  des  luttes 
les  plus  ardentes  pour  la  liberté.  Le  grave  choral  dorien  ne 
suffit  plus  aux  ardeurs  d'une  génération  qui  aspire  l'indé- 
pendance à  pleins  poumons.  C'est  le  style  dithyrambique  qui 
prend  sa  place,  chantant  enfin  la  personnalité  humaine,  ses 
joies  et  ses  douleurs,  et  la  substituant  aux  rêveries  my- 
thiques. 

N'oublions  pas  que  le  dithyrambe  est  absolument  phrygien, 
fils  du  culte  de  Cybèle  et  de  celui  de  Bacchus,  du  culte  per- 
sonnificateur  des  forces  génératrices  de  la  nature.  Les  Grecs 
d'ailleurs  affectaient  de  le  traiter  de  barbare,  lorsqu'ils  le 
mettaient  en  opposition  avec  l'art  dorien,  l'art  apollinique 
qui  passait  pour  autochtone.  Ce  n'en  est  pas  moins  cet  art 
barbare,  qui  à  la  faveur  d'une  révolution  politique,  réalisa 
une  révolution  poétique  plus  profonde  encore. 

En  effet,  l'impulsion  nouvelle  fut  irrésistible.  Le  dithyrambe 
phrygien,  timidement  transformé  par  Thespis  en  action  dra- 
matique rudimentaire,  ne  mit  pas  un  siècle  pour  arriver  aux 
formes  élevées  de  la  tragédie  d'Eschyle.  A  côté  de  l'art  dra- 
matique naissant  dans  une  immortelle  aurore,  se  formait 
également  un  genre  purement  lyrique,  issu  des  mêmes  sour- 
ces, et  qui  devait  pour  longtemps  régner  dans  la  musique 
grecque. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  ces  simples  indications  d'ori- 
gine. Une  histoire  de  l'art  hellénique  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  ou  les  dimensions  de  cette  simple  étude.  Mais  ce  qui 
précède  suffit  pour  que  l'on  puisse  constater  la  place  prédo- 
minante occupée  par  le  dithyrambe,  par  l'art  barbare,  par  le 
mode  phrygien.  Nous  pouvons  donc  conclure,  sans  trop  donner 
à  l'hypothèse,  que,  même  à  l'époque  d'Auguste,  phrygien  et 
barbare  pouvaient  être  synonymes,  puisque  l'art  phrygien 
régnait  partout,  au  théâtre  comme  au  concert,  comme  aussi 
dans  les  cérémonies  religieuses  les   plus   populaires. 

Cela  posé,  nous  abordons  la  troisième  proposition  énoncée 
par  Salvador  Daniel,  celle  qui  constitue  le  côté  vraiment  hardi 
et  original  de  son  travail. 

P.  Lacome. 
(La  suite  prochainement.) 


REVDE   DRAMATIQUE. 

La  Comédie-Française  a  terminé  le  jubilé  du  bi-centenaire 
de  sa  fondation  par  une  éclatante  reprise  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme, qui,  si  notre  mémoire  nous  sert  bien,  n'avait  pas  été 
donné  depuis  la  représentation  de  retraite  de  Samson. 

On  sait  que  cette  comédie  fut  accueillie  froidement  à  l'ori- 
gine, les  courtisans  ayant  remarque  la  réserve  de  Louis  XIV. 
Mais  le  silence  du  monarque  était  avant  tout  de  l'admiration. 
Le  Roi-Soleil  craignait  de  se  trop  livrer  à  l'enthousiasme,  et 
quand,  à  la  deuxième  représentation,  il  manifesta  à  Molière 
son  consentement  pour  une  œuvre  si  étudiée,  si  bien  prise 
sur  le  vif,  qui  peignait  avec  taut  de  vérité  les  travers  et  les 
ridicules  de  l'époque,  la  cour  se  pâma. 


Ces  travers  et  ces  ridicules  sont  encore  aujourd'hui  —  et 
plus  que  jamais  —  de  l'actualité.  Plus  que  jamais,  le  bour- 
geois veut  trancher  du  gentilhomme  ;  plus  que  jamais  il 
court  après  la  distinction,  s'affuble  de  titres  plus  ou  moins 
sérieux,  cherche  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Les  Augier, 
les  Sardou,  les  Barrière,  les  Labiche,  n'ont-ils  pas  d'ailleurs 
bafoué  les  parvenus? 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  est  joué  à  la  perfection.  Thiron 
donne  à  M.  Jourdain  un  air  de  sottise  convaincue  des  plus 
plaisants.  Got  est  admirable  de  prétention  naïve  dans  le 
maître  de  philosophie.  Delaunay  et  Laroche,  dans  les  rôles 
de  Cléonte  et  de  Dorante  ;  Truffier,  fort  original  dans  le  maître 
à  danser  ;  Mlle  Jouassain,  excellente  dans  Mme  Jourdain, 
personnage  créé  par  un  homme  (l'acteur  Hubert)  ;  Mlles  Sa- 
mary,  Broisat  et  Reicheuberg,  complètent  un  ensemble  tout 
à  fait  digne  de  la  première  sîène  française. 

L'Impromptu  de  Versailles,  joué  la  semaine  dernière,  et  le 
Bourgeois  Gentilhomme  sont  donnés  avec  la  musique  écrite  par 
LuUi  pour  ces  deux  comédies.  M.  Perrin  a  voulu  que  le 
texte  du  maître  florentin  fût  respecté  et  fidèlement  reproduit. 
C'est  uu  trait  de  conscience  dont  nous  ne  pouvons  que  louer 
l'administrateur-général,  bien  qu'une  partie  des  spectateurs 
n'ait  pas  trouvé  la  musique  de  Lulli  suffisamment  réjouis- 
sante. MM.  Vernouillet,  Fontaine,  Pujol  et  Mlle  Jacob,  élèves 
du  Conservatoire,  ont  fort  bien  chanté  les  soli  des  deux 
pièces.  Quanta  la  cérémonie  turque  dn  Bourgeois  Gentilhomme, 
sa  partie  musicale  reste,  il  faut  le  dire,  inférieure  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  quatre  ans,  à  la  Gaîté,  sous  la  direction  de 
M.  Vizentini,  et  grâce  aux  soins  de  M.  Weckerlin,  qui  avait 
reconstitué  tout  l'orchestre,  tandis  qu'au  Théâtre-Français  on 
se  contente  du  quintette  à  cordes.  Et  ce  n'est  pas  la  voix 
telle  quelle  de  M.  Got  qui  peut  faire  oublier,  dans  le  rôle  du 
Muphti,  le  triomphant  organe  du  baryton  Vauthier.  Mais 
aussi,  quel  admirable  comédien  que  le  doyen  de  la  Comédie- 
Française  ! 

=:  La  Cantiniére,  de  MM.  Paul  Burani  et  Ribeyre,  que  vient 
de  donner  le  théâtre  de  Nouveautés,  initie  le  public  aux 
mœurs  de  la  vie  de  garnison,  et  c'est  le  côté  piquant  de  ce 
vaudeville.  Le  sujet  est  bien  peu  de  chose  pour  être  délayé 
en  trois  actes.  L'adjudant  Rastagnac,  un  coureur  de  belles, 
irrésistible,  à  ce  qu'il  dit,  s'est  vanté  de  faire  la  conquête 
d'une  cantiniére,  assez  bonne  fille,  mais  au  fond  véritable 
dragon  de  vertu.  Le  séducteur  se  trompe  et  prend  pour  la 
vertueuse  cantiniére  la  fiancée  d'un  volontaire,  qui  s'est  in- 
troduite au  36"^  chasseurs  sous  l'uniforme  de  vivandière,  pour 
se  rapprocher  de  son  promis.  D'où  des  complications  un  peu 
longues  et  un  peu  confuses. 

Bien  que  qualifiée  de  «  vaudeville  »  à  cause  de  ses  allures, 
la  Cantiniére  contient  une  partie  musicale  assez  développée, 
due  à  M.  Robert  Planquette.  Les  refrains  du  jeune  compo- 
siteur ne  brillent  pas  par  une  bien  grande  distinction  ,  mais 
ils  ont,  en  général,  de  la  verve  et  de  la  franchise.  On  a 
bissé,  au  premier  acte,  l'air  de  la  cantiniére,  et  trissé  des 
couplets  drolatiques  enlevés  avec  une  crânerie  cocasse  par 
Berthelier,  qui  joue  Rastagnac.  Ces  couplets  ,  grâce  à  la  ma- 
nière inimitable  dont  l'excellent  artiste  les  dit,  les  chante  et 
les  mime,  sont  ce  qu'on  appelle,  en  terme  de  coulisses,  le  clou 
de  la  pièce. 

Brasseur  est  également  frappant  de  vérité,  également  désopi- 
lant en  cantinier  et  en  Auvergnat.  Son  fils  Albert  joue  fort  drôle- 
ment un  gommeux  volontaire.  Mlle  Silly  donne  au  rôle  de  la 
cantiniére  la  tournure  soldatesque  qui  lui  convient.  Mlle  Pic- 
colo  était  bien  souffrante;  on  voit  cependant  l'effet  qu'elle 
produira  une  fois  rétablie.  N'oublions  ni  la  jolie  Mlle  Gil- 
berte,  ni  Scipion,  un  «  dur  à  cuire  »  pris  sur  le  vif. 

Admen   Lauoque. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


:i<*^  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots  ;  mercveii,  A'ida  ;  vendredi,  le  Comte 
Ory  et  le  premier  acte  de  Sylvia  ;  samedi,  r Africaine. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Domino  noir,  les  Dragons  de  Villars,  Mignon, 
Jean   de  Nivelle,  le  Bois,  Monsieur  de  Floridor. 

:„**  La  reprise  du  Comte  Ory,  à  l'Opéra,  a  eu  lieu  avant-hier  ven- 
dredi. Nous  en  rendons  compte  plus  haut. 

^**  L'attention  du  directeur  de  l'Opéra  vient  d'être  appelée  sur 
la  mise  en  vente,  par  voie  d'annonces  dans  les  journaux,  d'une  loge 
à  l'Opéra,  et  son  administration  a  éié  saisie  do  nombreuses  récla- 
mations pour  ce  fait.  M.  Vaucorbeil  rappelle  aux  intéressés  que  ces 
sortes  de  transactions  sont  interdites  par  l'article  8  des  conditions 
d'abonnement,  qui  dispose  que  les  droits  des  titulaires  ne  peuvent 
être  cédés,  ni  en  tout,  ni  en  partie. 

,,,%  La  recette  des  deux  représentations  de  dimanche  dernier  à 
rOpéra-Gomique,  le  Domino  noir  (après-midi)  et  les  Dragons  de  Villars 
(le  soir),  a  atteint  le  chiffre  respectable  de  9,908  francs. 

,j*^  M.  Massenet  prépare  pour  l'Opéra-Comique  un  Werther,  en 
quatre  actes,  dans  le  genre  mixte  de  Mignon  et  de  iîo  i:éo  et  Juliette. 
Cet  ouvrage  serait  donné  dans  l'hiver  de  1881-1882,  et  les  rôles 
principaux  en  seraient  destinés,  dans  la  pensée  des  auteurs  et  du 
directeur,  à  Mlle  Bilbaut-Vauchelet,  MM.  Capoul  et  Taskin. 

,^*,i;  Les  douze  membres  du  Conseil  municipal  de  Paris  qui  com- 
posent la  commission  des  beaux-arts  et  la  délégation  des  théâtres 
se  sont  réunis  mardi  dernier  pour  discuker  l'organisation  du  Théâtre 
de  Paris  qui  doit  être  créé  dans  la  salle  de  la  Gaîlé.  Bien  que  le 
Conseil  municipal,  lorsque  la  création  de  ce  théâtre  a  été  décidée, 
ait  paru  acquis  à  l'idée  de  le  consacrer  au  drame,  la  réunion  a 
remis  cette  question  en  discussion,  et  quand  elle  a  procédé  au  vote, 
les  voix  se  sont  partagées;  six  se  sont  prononcées  pour  le  drame,  et 
six  pour  la  musique.  Après  ce  résultat  négatif,  il  était  impossible 
de  passer  outre  et  de  discuter  l'organisation  du  théâtre  puisqu'on 
ne  savait  à  quel  genre  il  serait  affecté.  La  réunion  a  alors  résolu 
d'entendre  les  auteurs  de  toutes  les  propositions  dont  le  Conseil 
municipal  a  été  saisi  ;  elle  espère  s'éclairer  ainsi  plus  complètement 
sur  la  question  et  arriver  à  un  vote  délînitif.  Elle  votera  de  nou- 
veau dans  les  premiers  jours  de  cette  semaine. 

,,,*,^  Voici  la  liste  des  artistes  qui  composeront  la  troupe  dont 
Mme  Patti  sera  l'étoile,  pour  les  représentations  itabenues  qui  se- 
ront données  pendant  le  mois  de  mars  et  d'avril  au  théâtre  des 
Nations  :  —  Mme  Adelina  Patti  ;  Mlle  Guglielmina  Tremelli,  prima 
donna  contralto  ;  Mlle  Nina  Pedemonti,  soprano  ;  Mlle  Elisa  Pozzi, 
deuxième  soprano;  M.  Nicolini,  ténor;  M.  Pasquale  Panzetla, 
ténor  léger  ;  M.  Angelo  Fiorentini  ;  MM.  Antonio  Cotogui  et  Luigi 
Vaselli,  barytons;  M.  Giuseppe  Ciampi,  bouffe;  M.  Auguste  Pinto, 
première  basse;  M.  Nazzareno  Manni,  deuxième  basse.  Chef  d'or- 
chestre :  M.  Mancinelli.  Chef  du  chant  :  M.  Ferdinando  Fontana. 

■jf*^  Le  théâtre  de  la  Renaissance  donne,  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse,  la  première  représentation  de  Belle-Lurette.  A 
dimanche  prochain  le  compte  rendu. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,):%  On  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu  de„la  séance  publique  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  qui  a  eu  lieu  hier,  ainsi  que  les  noms 
des  lauréats  des  divers  prix  musicaux  dont  l'Académie  est  la  dis- 
pensatrice. 

„;*..,;  La  symphonie  Roma,  œuvre  posthume  de  Georges  Bizet,  figu- 
rait dimanche  dernier  (pour  la  première  fois,  croyons-nous,  malgré 
l'absence  d'indication  à  cet  égard)  sur  le  programme  du  concert 
populaire.  C'est  une  œuvre  de  jeunesse,  dont  une  bonne  partie  date 
de  l'époque  où  Bizet  séjournait  à  la  villa  Médicis  comme  pension- 
naire de  l'Institut,  et  a  constitué  1'  «  envoi  de  Rome  »  auquel  il  était 
tenu  chaque  année,  comme  tous  ses  confrères  du  grand  prix,  pour 
témoigner  du  bon  emploi  de  son  temps.  Il  y  a  donc  un  peu  de  pen- 
sum dans  cette  symphonie;  bien  qu'elle  ait  certainement  été  retouchée 
et  complétée  plus  tard,  l'inspiration  ne  s'y  montre  que  par  éclaircies, 
et  elle  reste  loin  de  l'Arlcsicnne  el  de  Carmen.  Le  scherzo  en  est  cer- 
tainement le  morceau  le  mieux  venu;  il  a  du  charme  et  de  la  cou- 
leur. Le  premier  allegro  et  l'andante  sont  laborieux,  parlant  un  peu 
froids;  quant  au  finale,  le  »  Carnaval  à  Rome   »,  il  esl  mouvementé 


et  chaleureux,  mais  peu  original.  L'accueil  du  public  a  été  tiède  : 
Boma  n'a  guère  obtenu  qu'un  succès  d'estime.  —  Théodore  Ritter 
a  admirablement  exécuté  la  Barcarolle  de  Chopin,  dont  les  fins 
détails  n'ont  pas  assez  porté  dans  cette  grande  salle,  et  un  Impromptu- 
valse  de  Raff,  qui  a  été  plus  goûté.  Le  thème  varié  de  la  sonate  de 
Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  joué  par  Ritter  et  tous  les  pre- 
miers violons,  a  été,  comme  toujours,  applaudi  avec  enthousiasme. 
Nous  constatons  le  succès,  en  continuant  à  blâmer  de  toutes  nos 
forces  ces  exécutions  mal  équilibrées.  —  On  a  bissé  la  sérénade 
très  connue  de  Haydn  ;  ici,  il  y  a  bien  aussi  amplification  de  la 
pensée  du  compositeur,  puisque  tous  les  instruments  à  cordes  jouent 
ce  qui  a  été  écrit  pour  un  seul  ;  mais  du  moins  la  proportion  est 
gardée  partout,  ce  qui  n'est  pas  le   cas  pour  la  sonate  de  Beethoven. 

:::*,;:  Programme  du  3'  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
—  1"  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven)  ;  —  2"  Roma,  symphonie, 
2'=  audition  (Georges  Bizet)  ;  —  3'  Berceuse  (Reber),  exécutée  par 
tous  les  instruments  à  cordes  ;  —  i"  Concerto  pour  violon,  i'^  audi- 
tion (Rubinstein),  exécuté  par  Mlle  Marie  Tayau  :  allegro,  andante, 
finale  ;  —  S"  Fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  : 
allegro  appassionato,  scherzo,  nocturne,  marche. 

,.;*,!:  Au  deuxième  concert  du  Chàtelet,  l'ouverture  de  Benvenuto  Cel- 
lini,  de  Berlioz,  a  de  nouveau  provoqué  d'enthousiastes  démons- 
trations. On  a  réclamé  bis  avec  persistance;  mais,  comme  la  pre- 
mière fois,  M.  Colonne  n'a  pas  cru  devoir  faire  droit  à  cette  demande, 
sans  doute  à  cause  de  la  dimension  de  l'œuvre.  —  M.  Marsick  a 
exécuté  un  nouveau  concerto  de  violon  d'Edouard  Lalo,  en  sol, 
intitulé  concerto  russe,  à  cause  des  nombreuses  mélodies  populaires 
russes  que  le  compositeur  y  a  utilisées.  On  sait  avec  quelle  ingé- 
niosité et  quelle  finesse  de  sentiment  M.  Lalo  se  sert  de  ces  chants 
nationaux  :  sa  Rapsodie  norwégienne,  sa  Symphonie  espagnole  en  ont 
donné  de  remarquables  exemples.  Dans  le  concerto  russe,  le  lento, 
le  finale  et  son  introduction  sont  construits  sur  ces  thèmes  du  Nord 
d'un  caractère  si  tranché,  si  original.  La  mélodie  du  lento  est 
mélancolique,  celle  du  finale  vive  et  gaie;  dans  l'introduction  nous 
retrouvons  un  thème  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  la 
Légende  pour  violon  de  Henri  Wieniawski.  Tous  ces  chants,  si  notre 
mémoire  nous  sert  bien,  sont  en  mode  mineur.  M.  Lalo  les  harmo- 
nise avec  goût,  sans  excentricité  ;  il  y  a  une  certaine  fantaisie  dans 
sa  manière  de  développer,  car  il  a  voulu  sans  doute  éviter  le  cadre 
classique.  Le  premier  morceau  n'a  pas  tout  l'intérêt  des  autres; 
on  y  sent  trop  le  travail  ;  mais  l'intermezzo  est  une  ravissante  page, 
alla  zingara,  d'une  grâce  toute  pittoresque  ;  il  se  termine  par  une 
phrase  lente  d'un  grand  charme.  Nous  ne  nous  expliquons  pas 
comment  on  l'a  si  modérément  applaudi.  M.  Marsick  a  interprété 
en  maître  cette  œuvre  d'une  exécution  technique  très  ardue,  et  où 
la  difficulté  est  parfois  un  peu  complaisamment  prodiguée  Quelques 
peccadilles  très  vénielles  ne  nous  empêchent  pas  de  rendre  hom- 
mage à  son  exécution  hautement  artistique,  qui  réunit  la  beauté  du 
son  à  la  noblesse  du  style  et  à  l'aisance  du  mécanisme.  M.  Marsick 
a  été  applaudi  chaleureusement  et  rappelé,  ce  qui  n'était  que  jus- 
tice. —  Les  fragments  habituels  de  Manfred  ont  été  bien  rendus  ; 
on  a  fait  une  petite  ovation  à  M.  Saulet  après  le  solo  de  cor 
anglais  (Ranz  des  vaches)  et  fait  répéter  l'Apparition  de  la  Fée  des 
Alpes  :  nous  persistons  à  trouver  que  partout,  à  Paris,  on  joue  trop 
vite  ce  gracieux  intermezzo.  —  Bis  encore  pour  la  polonaise  de  la 
Sérénade  en  trio  de  Beethoven,  op.  8.  Du  reste,  si  M.  Colonne  en 
avait  cru  les  insatiables  dilettantes  des  hautes  places,  la  moitié  du 
programme  eût  été  redite. 

„;%  Programme  du  3^  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Chàtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Colonne  :  —  1°  Symphonie  pastorale  (Beetho- 
ven); —  2°  Ouverture  de  Béatrice,  2"  audition  (Emile  Bernard)  ;  — 
3°  Introduction  et  allegro  du  concerto  pour  piano,  1"  audition  (B.  Go- 
dard), exécutés  par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  —  4»  le  Rouet  d'Omphale 
(C.  Saint-Saëns)  ;  —  S"  Concerto  en  ut  mineur  pour  deux  pianos 
(J.-S.  Bach),  exécuté  par  Mme  Montigny-Rémaury  et  M.  Delaborde;  — 
6»  Le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge  (J.  Massenet);  —  7"  Ouverture 
de  Zanetta  (Auber). 

,s*:L  A  notre  dernière  visite  au  musée  du  Conservatoire,  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  d'entendre  jouer  de  la  trompette  marine,  en 
même  temps  que  nous  nous  rencontrions  avec  M.  Ringel,  jeune  sculp- 
teur de  talent  qui  a  exposé  au  dernier  Salon  une  statue  de  musicien 
accompagnant  sur  cet  instrument  singulier  une  marche  guerrière. — .Nos 
oreilles  n'ont  point  été  chatouillées  agréablement,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  l'avouer;  nous  n'en  remercions  pas  moins  l'ai'tiste  complaisant 
qui  a  bien  voulu  nous  donner  une  idée  de  ce  que  pouvaient  être 
des  concerts  de  trompettes  marines:  quelque  chose  de  très  agréable 
sans  doute,  au  temps  où  l'on  trouvait  une  cnnconxitantc  douceur  aux 
barbares  successions  de  quartes  et  de  quintes.  —  On  sait  ce  qui 
vaut  à  l'instrument  qu'affectionnait  M.  Jourdain  le  nom  qu'il  a  reçu  : 
l'un  des  pieds  de  ce  monocorde  est  mobile  et  porte  sur  un  petit 
carré  de  métal,  de  cristal  ou  d'i\oire  ;  le  son  bruyant  de  la  corde, 
grâce  aux    vibrations  de  ce  pied  mobile,    offre    une  analogie   frap- 
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pante  avec  celui  d'une  trompette  de  marine  :  seulement  cette 
trompette-là  est  de  mauvaise  qualité  et  manque  tout  à  fait  de 
charme,  ce  qui  n'a  point  empêché  que  jusqu'à  la  fm  du  règne  de 
Louis  XV,  on  l'ait  vu  figurer  parmi  les  instruments  de  la  Grande 
Ecurie  du  roi  de  France.  —  Parmi  les  pièces  nouvelles  dont  s'est 
enrichi  le  musée,  nous  avons  remarqué  un  sonomètre  construit  pour 
M.  Barbereau,  et  qui  a  servi  à  ce  savant  musicien  pour  les 
curieuses  expériences  dont  il  accompagna  naguère  son  cours  d'his- 
toire générale  de  la  musique.  Ce  sonomètre  a  été  offert  par 
M.  G.  Collignon,  gendre  du  regretté  professeur  et  lui-même  artiste 
distingué. 

:^%  Les  fêtes  en  l'honneur  de  David  d'Angers  ont  eu  lieu 
dimanche  et  lundi  derniers,  à  Angers,  et  ont  été  très  brillantes. 
La  musique,  bien  entendu,  y"  avait  sa  part,  sous  les  espèces  d'une 
cantate  de  circonstance  de  MM.  Rogeron  et  Febvre,  d'une  repré- 
sentation extraordinaire  à  laquelle  ont  pris  part,  avec  un  succès 
énorme,  Mmes  Galli-Marié  et  Théo,  et  d'un  concert  symphonique 
de  l'Association  artistique,  qui  a  fort  bien  exécuté  quelques-unes 
des  meilleures  œuvres  de  son  répertoire  :  ouverture  de  GuUlaumc 
Tell,  Danses  hongro'srs  de  Brahms,  Pizzicati  de  Delibés,  etc.  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaii-o,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  M.  Edmond 
Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  assistaient  au  concert 
populaire,  troisième  de  l'abonnement,  donné  la  veille  (dimanche  24) 
par  l'Association  artistique. 

.■,*^  M.  Eugène  Bourdeau  vient  d'être  nommé,  au  concours,  orga- 
niste du  grand  orgue  de  Saint-Philippe-du-Roule,  en  remplacement 
de  M.  Hocmelle,  démissionnaire.  Le  jury  était  composé  de  MM.  César 
Franck,  Guilmant,  Darnault,  Pérou  et  Bourdeau,  maître  de  chapelle. 

^*^,  L'éditeur  G. -G.  Guidi,  de  Florence,  vient  de  faire  paraître, 
dans  son  format  elzévirien,  la  partition  vocale  et  orchestrale  d'un 
Magnificat  en  ut,  a  quatre  voix,  de  Mozart. 

T 

,j*,j  Sylvain  Saint-Etienne,  librettiste  et  critique  musical,  est  mort 
le  samedi  23  octobre,  dans  des  circonstances  bien  douloureuses- 
Rentrant  chez  lui  le  soir  par  la  rue  Lafayette,  où  se  font  d'impor- 
tants travaux  de  voirie,  il  tomba  dans  une  profonde  tranchée 
d'égout  à  peine  bordée  par  un  insignifiant  garde-fou,  et  se  fit  d'hor- 
ribles blessures,  qui  amenèrent  la  mort  avant  qu'on  pût  arriver 
jusqu'à  lui.  —  Sylvain  Saint-Etienne,  né  à  Marseille,  avait  73  ans. 
Il  fut  l'ami  dévoué  de  Félicien  David,  pour  qui  il  écrivit  les  livrets 
de  Moïse  au  Sinaï,  de  Christophe  Colomb  (avec  Méry),  de  la  Perle 
(lu  Brésil  (avec  Gcibriel).  Il  a  fait  aussi  des  traductions  de  cantates, 
d'oratorios,  ainsi  que  des  paroles  de  romances  et  de  chœurs;  mem- 
bre du  Caveau,  il  a  écrit  nombre  de  chansons,  et  fondé,  avec  Ch. 
Coligny  et  Ch.  Vincent,  le  journal  la  Chanson  française.  Il  a  colla- 
boré à  plusieurs  journaux  artistiques,  entre  autres  à  la  Gazette  mu- 
sicale, et  surtout  à  l'Entr'acte.  Enfin  il  a  été,  pendant  quelque  temps, 
attaché  à  la  maison  Brandus.  —  Les  obsèques  de  Sylvain  Saint- 
Etienne  ont  eu  lieu  aux  frais  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques;  et  on  s'occupe  d'organiser  une  représentation  au 
bénéfice  de  ses  deux  filles. 


ÉTRANGER. 


,^*,j  Bruxelles.  —  Piccolino  a  été  repris  mardi  à  la  Monnaie.  Le 
gracieux  opéra  comique  de  Guiraud  plaît  autant  qu'au  premier 
jour,  et  il  est  bien  interprété  par  Mlles  Deschamps,  Rebel  et  le 
baryton  Soulacroix;  le  ténor  Rodier  est  un  peu  plus  faible.  —  Les 
Fantaisies-Parisiennes  ont  donné,  sans  grand  succès,  la  première 
représentation  des  Noces  d'Olivette,  l'opéra  bouffe  d'Edmond  Audran. 

.^*^  Londres.  —  Le  début  de  Mlle  Bressolles  et  de  M.  Cantoni 
dans  la  Sonnambula  à  Her  Majesty's  Théâtre,  n'a  rien  offert  de 
remarquable.  Le  21,  Mme  Trebelli  a  fait  une  triomphante  rentrée 
dans  la  Favorita,  et  elle  n'a  pas  été  moins  fêtée  le  lendemain,  et  à 
bon  droit,  dans  Carmen.  Le  23,  excellent  début,  dans  Lucia,  de 
Mlle  Isidor,  dontla  voix  juste  et  pure  a  fait  grand  plaisir.  —  M.  Armit 
ajoutera  au  répertoire  de  ce  théâtre  un  nouvel  opéra  en  quatre  actes, 
Maria  di  Gand,  de  Tito  Mattei,  pour  lequel  il  a  engagé  spécialement 
Mme  Giovannoni-Zacchi.  —  La  Sacred  Harmonie  Society  commen 
cera  ses  concerts  le  3  décembre,  par  la  messe  en  ut  de  Beethoven. 
La  saison  se  terminera  le  20  mai.  Sir  Michael  Costa  garde  le  bâton 
de  commandement;  parmi  les  solistes  engagés  figurent  Mmes  Lem- 
mens-Sherrington,  Patey,  Osgood,  MM.  Rigby,  Maas,  Gummings, 
Santley.  —  Au  concert  du  Crystal  Palace,  le  23,  M.  Manns  a  fait 
exécuter  la  symphonie  posthume  de  Bizet,  Borna,  qui  a  obtenu  un 
succès  honorable;  la  critique  en  loue  le  travail,  mais  sans  trouver 
à  l'ensemble  de  l'œuvre  un  mérite  transcendant  ni  beaucoup  de 
personnalité.  C'est  le  scherzo  qui  a  été  le  mieux  accueilli.  A  ce 
concert,  une  couronne  a  été  offerte  à  M.  Manns,  pour  fêter  son 
jubilé  de  quart  de  siècle  comme  chef  d'orchestre  du  Crystal  Palace. 


,f,*.j.  Leipzig.  —  Au  troisième  concert  du  Gewandhaus  (21  octobre), 
l'éminent  violoniste  Jean  Beoker  a  fait  entendre  un  concerto  nou- 
veau de  Gernsheim,  plus  remarquable  par  l'habileté  du  travail  que 
par  la  valeur  des  idées.  Le  virtuose  a  été  fort  applaudi  ;  et  on  a 
fait  très  bon  accueil  aussi  à  son  jeune  fils  Hugo  Becker,  violoncel- 
liste, qui  a  joué  un  concerto  de  Griitzmacher. 

,i;*;;5  Vienne.  —  M.  Wilhelm  Jahn,  jusqu'ici  chef  d'orchestre  à 
Wiesbaden,  est  nommé  directeur  (et  non  chef  d'orchestre,  comme 
il  a  été  dit)  de  l'Opéra  impérial,  en  remplacement  du  baron  de 
Dingelstedt,  démissionnaire  pour  cause  de  santé.  Jahn  est  un 
artiste  aux  aptitudes  multiples  :  il  a  été  musicien  d'orchestre,  chan- 
teur, chef  d'orchestre  et  régisseur. 

,;.*,„  Turin.  —  L'Étoile  du  Nord,  qu'on  n'avait  pas  représentée  depuis 
longtemps  au  théâtre  Vittorio  Emanuele,  vient  d'être  reprise  d'une 
façon  brillante.  On  a  bissé  l'ouverture  et  acclamé  le  chef  d'orchestre, 
Luigi  Mancinelli.  Les  principaux  rôles  sont  fort  bien  tenus  par 
Mmes  Dalti  et  Fontana,  la  basse  Silvestri  et  le  ténor  Lestellier. 

,.,'•',.,  Milan.  —  /  Moncada,  opéra  nouveau  de  Marenco,  a  fait  un 
fiasco  mérité  au  théâtre  Dal  Verme.  Quelques  morceaux  peuvent 
être  cités  avec  éloge,  mais  l'ensemble  manque  de  sentiment  drama- 
tique et  même  de  savoir-faire  musical.  Marenco  a  trop  écrit  de 
musique  de  danse  avant  d'aborder  la  scène. 

^,*,,,  Naples.  —  Un  nouvel  institut  musical,  l'Ecole  Pergolèse,  a  été 
inauguré  ces  jours-ci.  Il  a  pour  fondateur  les  maestri  Dall'Orefice, 
De  Nardis,  Lebano,  Rossomandi,  Gonzales  et  Costa. 

,^*i.  Neio  York.  —  Les  plans  d'un  nouveau  théâtre  d'opéra,  «  Me-  • 
tropolitau  Opéra  House  d,  viennent  d'être  établis.  On  veut  faire  de 
ce  théâtre  un  vaste  et  luxueux  édifice,  pouvant  contenir  plus  de 
trois  mille  spectateurs.  La  dépense  est  évaluée  à  -430,000  dollars 
(2,2SO,000  fr.),  qui  sont  entièrement  souscrits.  L'inauguration  aurait 
lieu  avant  la  fin  de  1881. 


•cctetii'-Gérant 
,.    BRANDUS. 


L'Athninistraleuv 
Edouard    PHILIPPE. 


Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  auraient  conservé  le  ss°  î  et  la  'ffatsle  île* 
Msatîèa-es  «Be  l'aiine'e  48'S«f-'îl.  et  qui  ne  feraient 
point  collection  du  Journal,  de  vouloir  bien  les 
renvoyer  à  l'Administration  de  la  «azetïe  mtusieale. 
1,  boulevard  des  Italiens. 


Reprise  des  cours  complets  de  musique  de  M.  et  Mme  Lebouc, 
pour  les  jeunes  personnes  et  les  dames,  rue  Vivienne,  13.  Cours 
de  solfège  de  piano,  d'harmonie,  d'accompagnement,  de  chant,  et 
cours  spéciaux  pour  les  jeunes  enfants  d'après  les  tableaux-calques 
de  Mme  Lebouc. 


Salo7is  de  MM.  Mangcot  frères  et  C«,  2t,  avenue  de _  l'Opéra.  — 
Association  chorale  pour  l'étude  des  classiques  français  et  étran- 
gers, sous  la  direction  de  M.  Emile  Pichoz.  Les  réunions  ont 
lieu  le  mercredi  de  /i  à  6  heures,  du  17  novembre  1880  au  16  juin 
1881.  —  On  s'inscrit  :  chez  MM.  Mangeot  frères  et  C'^  et  chez  les 
éditeurs  Brandus  et  O',  Enoch  frères,  Escndier,  Gregh,  Hartmann, 
Heugel,  Lemoine,  Tellier. 


BRANDUS   ET   C'" ,  EDITEURS,   103,   RUE  DE   RICHELIEU 


Nouvelle  Édition 

HPlilPÎI 

EN  RÉ  BÉMOL 

PAR 

Ce  morceau  sera  exécuté  par  l'auteur  dans  les  concerts  de  la 
tournée  Garvalho-Jaell-Sivori,  dans  les  villes  suivantes  :  le  Havre, 
Rouen,  Chartres,  Nantes,  Angers,  Tours,  Rennes,  le  Mans,  Poi- 
tiers, Angoulèmc,  Limoges,  Bordeaux,  Bayonne,  Pau,  Toulouse, 
Castres,  Carcassonne,  Béziers,  Marseille,  Toulon,  Avignon,  Grenoble, 
Lyon  et  Saint-Etienne. 
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OPÉRA  EN  DEUX  ACTES 
F»aroles  de  SORIBEl  &  DELE;STI^E-r*OIRSO:îV,  m.Tasiq.ïie  <ae 

0-.  X^.  O  S  S  3[  ZV  I 


LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


1.  Cavatine  :  u  Que  les  deslins  prospères  d 5  » 

1  bis.  La  même,  pour  baryton 5  » 

2.  Air  :  <t  Veiller  sans  cesse,  craindre  toujours  » 4  50 

3.  Duo  :  <[  Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère  » 6  » 

4.  Air  :  ce  En  proie  à  la  tristesse  » 5  » 

i  bis.  Le  même,  pour  mezzo-soprano 5  d 

5.  Couplets  (extraits  du  Final)  :  <c  Venez,  amis,  relirons-nous  » 2  50 

6.  Duo  :  tt  Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille  » 5  » 


'  7.  Prière  à  quatre  voix  :  i  Noble  châtelaine,  voyez  notre  peine  »..  3    » 

7  bis.  La  même,  à  2  voix 2  50 

8.  Duo.  1  Ah  !  Quel  respect,  madame» 7  50 

9.  Chœur  à  4  voix  :  s  Ah!  la  bonne  folie  » 5    » 

9  bis.  Le  même,  à  2  voix ■ 3    v 

10.  Air  ;  m  Dans  ce  liini  solitaire  propice  au  doux  mystère  » 5    » 

11.  Chœur  à  4  voix  :  n  Buvons,  buvons,  buvons,  buvons  soudain  s..  5    » 
11  bis.  Le  même,  à  2  voix 5    » 

12.  Trio,  a  A  la  faveur  de  cette  nuit  obscure  » 9    » 


Les  airs  populaires  format  in-S"  pour  chant  seul,  chaque  numéro,  prix  net  :  25  centimes. 


Grande  partition  d'orchestre d  j> 

Parties  d'orchestre »  » 

Partition  piano  et  chant,  format  in-8'..  net.  15  » 

—  piano  seul,  format  in-4'' net.  15  » 

—  —               —     in-S" net.  10  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains  avec  accom- 
pagnement de  violon  [ad  libitum) 6  » 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  ET  A  4  MAINS 

Adam.  Op.   28.    Bacchanale   sur   le   chœur 

des  Buveurs 6  » 

—  Op.  29.  Mélanges. 6  » 

Bull.  Transcription   facile   (n"  12  de  la  col- 
lection :  Le  Miroir  dramatique] ..  5  » 

—  La  même,   à  4  mains 6  » 

Chaulieu.  Op.  66.  Fantaisie  et  variations  .  6  d 
Cramer.  Mélodies    (n°  28   de   la   3'  suite  : 

Les  Détassements  de  l'étude) 7  50 

Droling.  Op.  27.  Fantaisie  et  variations 6  » 

Duvernoy.  Op.  32.  Fantaisie 6  » 

Favarger.  Op.  43.  Fantaisie 9  » 

Fessy.  Op.  12.  Fantaisie  et  variations 6  » 

Godefroid.  Op.  164.  Illustration  (n- 4  de  la 

collection:  L'Opéra  au  piano)....  9  » 

Hall.  Op.  38.  Grande  fantaisie 7  50 

Hérold.  Op.  49.  Fantaisie  brillante 6  » 

Herz  (H.).  Op.  47.  Grande  fantaisie 9  » 

Lecarpentier.  57°  B,igatelle 5  » 

Payer.  Op.  135.  Rondo 5  » 

Rosellen.  Op.  78.  Souvenir 9  » 

Rummel.  Fantaisie  (n-  3  de   la  collection  : 

Echos  des  opéras) 6  u 

—  Amusement  très   facile   (n"  5  de  la 

collection:  Couronne  de  mélodies).  A  50 
"Valiquet.  Morceau  très  facile    (n"   4   de  la 

l"sériedelacoll. :  £oi!/oîsso)id'or)  2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5  » 

■Woia  (Ed).  Op.  147.  Duo  facile  à  4   mains 

^n"  3  de  la  colleclion  :  Les  Jeunes 

pensionnaires] 6  » 


MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Baudiot.  Fantaisie  d'après  nE  Bériot  et 
OsaoRNE  pour  piono  et  violoncelle. 

Berr.  Pas  redoublé  sur  le  c/ice«r  des  Buveurs 
pour  musique  7nilitaire 

Berr  et  Fessy.  Fantaisie  pour  clarinette  et 
piano 

Bériot  (de)  et  Osborne.  Op.  11.  Fantaisie 
piano  et  violon 

Brisson.  Mélodies  (n°  28  de  la  3*  suite  :  Les 
Délassements  de  l'élude)  pour  har- 
monium   

Carcassi.  Op.  3'i.  Fantaisie  pour g'uifare... 

Cornette.  Op.  23.  Duos  [a"  2  et  15  de  la 
collection  :  Souvenirs  des  opéras) 
pour  2  cornets 

—  Op.  23,  Duos  (n"   17  et   29  de  la  2' 

série  de  la  collection  :  Souvenirs 
des  opéras]  pour  2  cornets 

—  Op.  23.   Duos  (n"   32  et  42  de  la  3= 

série  de  la  collection  :  Souvenirs 
des  opéras)  pour  2  cornets 

—  Op.    23.  Duo  (n-  47   de   la  4'   série 

de  la  collectlan  :  Souvenirs  des 
ooéras]  pour  2  cornets 

Deneux  et  Massart  (L.).  Souvenirs  pour 
piano  et  flûte 

Fessy.  6  fanfares  n°  2  pour  musique  de  ca- 
valerie   

Gariboldi.  (N°  4  de  la  collection  Ecole  du 
flûtiste)  fanlaisie  pour  flûte  avec 
accompagnement  de  piano 

Herman.   Op.   51.    Caprice    sur   la    Prière 

pour  violon  seul 

—  Op.  93.  Fantaisie  (n»  4  de  la  collec- 
tion :  Ecoledu  violoniste)  pour  violon 
avec  accompagnement  de  piano. .. 

Hofifmann  et  Mûller.  Duo  concertant  pour 
flûle  et  violon 


7  50 

6        7> 

9    » 

10    » 

7  50 
4  50 

7  50 

7  50 

7  50 

7  50 

10    >. 

6    y> 

7  50 

7  50 

7  50 

5      r> 

Klosé.  Fantaisie  sur  le  chœur   des  Buveurs 

pour  musique  militaire 6 

Labarre.    Op.    36.    Fantaisie  et   variations 

pour  ftarpe  seule 6 

—      Op.  37.  Grand    duo    pour   piano  et 

harpe 9 

Massart  (A.  et  L.).  Souvenirs,  morceau  de 

salon  pour  piano  et  violon 10 

Servais.  Op.  3.  Caprice  pour  violoncelle,  avec 
accompagnement  d'un  second  vio- 
loncelle ou  de  piano 9 


Mélodies  (n"  47  de  la  2'  suite  :  Les  Délasse- 
ments de  l'étude)  pour  clarinette  seule 7  50 

Mélodies  (n°  47  de  la  2"  suite  :  Les  Délasse- 
ments de  l'éludé]  pour  cornet  seul 7  50 

Mélodies  (n°  47  de  la  2'  suite  :  Les  Délasse- 
ments de  l'étude]  pour  flûte  seule 7  50 

Mélodies  (n°  47  de  la  2'  suite  :  Les  Délasse- 
ments de  l'étude)  pour  saxophone  seul 7  50 

Airs  pour  2  clarinettes  en  2  suites Ch.  9     » 

Airs  pour  cornet  seul 5    » 

Airs  pour  2  cirneis 9    j> 

Airs  pour  2  flUes  en  2  suites Ch.  7  50 

Airs  pour   flûle,   violon,    alto   et  basse  en   2 

suites Ch.  18    » 

Airs  pour  violon  seul 5    j> 

Airs  pour  2  violons  en  2  suites Ch.  9    » 

Airs  p' 2  violons,  alto  et  basse  en  2  suites.  Ch.  12    » 

CHŒURS  POUR  ORPHÉONS 

Chœur  et  prières  (n"  14  de  la  collection  :  Ré- 
pertoire des  orphéons),  format  in-8°..  net.       »  75 

Prière  (n"  15  de  la  collection  :  Répertoire  des 
orphéons),  format  in-8° net.       »  40 

MUSIQUE  DE  DANSE 
QUADRILLES,  VALSE,  ETC.,  A  2  ET  A  4  MAINS 

ET  POUR  TOUS  LES  INSTRUMENTS. 


CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


MELODIES     D'ALFRED     DASSIER 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

Prix:3fr.  XjiE      "VIEXJ^Kl      IP-A.XJ'VÏ^IEÏ  Prix:3fr. 

OH^ITT    I^USTIQXJE,    I^^I^OLES    D'^XJOXJSTE    B^R,BIER,. 


Bonjour,  Clairette Duello ...  4    » 

Si  vous  saviez Mélodie. .  2  50 

C'est  le  printemps Romance.  2  50 

Notre  Etoile Sérénade .  3    » 

Si  j'étais  pauvre  fille Romance.  2  50 

La  cigale  et  la  fourmi Fable.  ...  3    » 

Pour  un  regard  de  vous Mélodie..  2  50 

Le  ménétrier  de  Meudon Chanson.  2  50 

Comment  l'esprit  vient  aux  garçons.  Chanson.  2  50 

La  guenon,  le  singe  et  la  noix Fable  ...  3    » 

Craignez  de  perdre  un  jour Lamenta.  3    » 


T>vL    xxi.èxn.G    auteixT"  : 

Quand  l'été  vient Romance 3    » 

Les  cinq  étages Chan^nnette.  3    » 

La  mariée Coupl.deNoce  3    » 

Le  marié Coupl.  de  Noce  3    » 

Petit  à  petit  l'oiseau  faitson  nid.  /di/He 3    » 

Les  promesses  de  Bébé Compliment..  2  50 

L'aigle  et  l'enfant Légende 2  oO 

Ce  que  disent  les  fleurs Valse  chantée.  3    » 

Un  petit  sou Elégie 3    » 

La  chanson  du  charbonnier . .   Refrain  des  bois  3 

La  laitière  et  le  pot  au  lait.. .  Fable 3 


Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines.  Cantique.  3 

L'oiseau  prisonnier Mélodie. ...  3 

Notre  Père  des  deux Prière 3 

Les    écoliers 3 

Petits  oiseaux Romance...  3 
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LE  THÉATRE-VENTÂDOUR. 

NOTES   HISTORIQUES  (i). 
V 

THÉÂTRE-ITALIEN 

(1841-1870). 
(Suite). 

II  nous  reste  à  signaler,  au  printemps  de  1868,  la  curieuse  ten- 
tative de  M.  Carvalho.  L'honorable  directeur  du  Théâtre' Lyrique 
installa  une  partie  de  sa  troupe  à  Ventadour,  les  jours  où  les  Ita- 
liens ne  jouaient  pas.  Le  théâtre  prenait  alors  le  nom  de  Thé.4tre 
DE  LA  Renaissance  ;  le  prix  des  places  était  le  même  qu'au  Théâtre- 
Lyrique.  Ces  représentations  commencèrent  le  lundi  16  mars. 
On  donna  d'abord  Faust,  avec  Mme  Carvallio  dans  le  rôle 
qu'elle  avait  .«ii  supérieurement  créé.  Massy  (Faust),  Troy  (Mé- 
phistopliélès).  Barré  (Valentin),  Mlle  Daram  (Siebel)  ;  puis  la 
Fanchonnette,  le  dernier  et  l'un  des  plus  brillants  succès  de 
Mme  Carvalho,  avec  Monjauze  dans  le  personnage  de  Listenay  ; 
Roméo  et  Juliette,  chanté  par  les  artistes  qui  avaient  paru  dans 
Faust.  On  annonçait  Elisabeth  de  Hongrie,  de  Jules  Béer,  dans 
lequel  Mlle  Schrœder  devait  jouer  le  principal  rôle;  cette 
jeune  cantatrice  s'était  déjà  essayée  dans  les  grands  emplois  et 
avait  suppléé  Mme  Carvalho  dans  le  rôle  de  Marguerite.  Puis 
tout  à  coup  M.  Carvalho  abcindonne  la  direction  du  Théâtre- 
Lyrique,  et  le  Théâtre  de  la  Renaissance,  éphémère  création 
des  derniers  jours,  disparaît. 

Celte  saison  a  pour  épilogue  une  courte  série  de  représen- 
tations données  au  mois  de  juin  sur  le  théâtre  Ventadour 
par  quelques  artistes  de  la  Porte  Saint-Martin  :  Brindeau, 
Charly,  Laroche  et  Mme  Dica-Petit,  qui  jouèrent  un  drame 
écrit  pour  eux  par  Alexandre  Dumas  d'après  un  de  ses  romans. 
Madame  de  Chamblay. 

Saison  4S68-1869. 

ARTISTES     ENGAGÉS. 

Prime  donne:  Adelina  Patti,  depuis  quelques  semaines  mar- 
quise de  Caux,  Mites  Krauss  ,  Grossi,  et  trois  jeunes  débu- 
tantes, Mlles  Ricci,  Minnie  Hauk  et  de  Murska  ; 


(1)  Voir  les  n™  42  à  5-2  de  1879;  16  à  43  do  li 


Seconde  donne  :  Mmes    Rosello,  Vestri; 

Prima  mima:  Mlle  Urban  ; 

Primi  tenori:  Fraschini,  Tamberlick,  Nicolini,  Palermi  ; 

Secondi  tenori :  Ubaldi,  Arnoldi  ; 

Primi  baritoni :  lieWe  Sedie,  Steller,  Verger; 

Basso  Gantante  :  Agnesi  ; 

Bassi  et  buffi  :  Ciampi ,  Zimelli ,  Wallenreiter,  Mercuriali , 
Fallar. 

MM.  Skoczdopole  et  Alary  continuent  à  diriger  l'orchestre 
et  les  chœurs. 

OUVRAGES  NOUVEAUX  OU  DONNÉS  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS. 

Du  1"  octobre  au  1'^'"  janvier,  la  Patti  et  le  répertoire  suffi- 
sent ;  l'année  1869  apporte  les  nouveautés  suivantes  : 

Jeudi  S  janvier,  Piccolino,  de  M.  A.  de  Lauzières  d'après  la 
comédie  de  Victorien  Sardou,  musique  de  Mme  de  Grandval, 
joué    par  Mlles   Krauss  et  Grossi,  Nicolini,  Verger,  Agnesi. 

Dimanche  28  février  :  3Iesse  solennelle  de  Rossiui,  chantée 
par  Mmes  Alboni  et  Krauss,  Nicolini,  Agnesi  ;  chœurs  dirigés 
par  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Eus- 
lache. 

REPRÉSENTATIONS    EN    DEHORS    DE    LA    SAISON- 

Février  1869.  — Fêle  donnée  par  le  journal  Paris,  avec  le 
concours  de  Christine  Niisson ,  Carolina  Ferni,  la  basse  Vio- 
letti  et  les  artistes  de  la  troupe  italienne. 

Mai  1869.  —  Représentations  dramatiques  par  l'éminent 
tragédien  Erneslo  Rossi.  On  y  donne  Struensée,  avec  l'admirable 
musique  composée  par  Meyerbeer  pour  le  drame  de  son  frère. 
Saison  1869-1870. 

Mêmes  artistes  engagés,  et  de  plus  M.  Bonnehée,  Mlles  Sessi 
et  Morensi.  On  voit  paraître  tour  à  tour,  dans  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  représentations,  le  célèbre  ténor  allemand 
Wachtel,  MM.  Bulterini,  Danieli,  Varese,  Giraldoni,  Soloni, 
Cappello,  Mmes  Peroni,  Cora  de  Wilhorst,  Sabati,  Bertani, 
Sanz,  von  Edelsberg. 

Ouvrages  du  répertoire  :  il  Trovatore,  Lucia  di  Lammermoor, 
il  Barbiere,  la  Traviala,  Don  Pasquale,  Rigoletlo,  Poliulo,  un  Ballo 
in  maschera,  la  Sonnambula,  Don  Giovanni  (Bonnehée  ,  Ciampi , 
Nicolini,  Verger,  Mlles  Krauss,  Sessi,  Sabati),  Marta,  Linda 
di  Chamounix,  Lucrezia  Borgia. 

Principaux  événements  : 

Première  représentation  de  Fidelio  (2S  novembre  1869)  avec 
Mlle  Krauss  dans  le  rôle  de  Leonora.  Les  autres  artistes 
étaient  Fraschini,  Ciampi,  Agnesi,  Palermi,  Mlle  Ricci. 

Auditions  du  poème  de  Schumann,  le  Paradis  et  la  Péri, 
paroles  de  Thomas  Moore  traduites  par  M.  Victor  Wilder. 
Mlle  Krauss  s'y  montre  admirable,  et  Bonnehée,  dans  un  bout 
de  récitatif,  se  fait  applaudir. 
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Premières  représentalions  de  Giiido  et  Ginevra,  d'Haiévy, 
joué  par  Mlles  Krauss  et  Sabati,  Nicolini,  Bonnehée,  Agnesi, 
et  d'Alina  regina  di  Golconda,  où  chantent  Palermi,  Verger, 
Ciampi  et  Mlle  Sessi. 

Exécution  de  quelques  scènes  du  Freyschuts  en  allemand, 
avec  costumes  et  décors,  par  Miles  Krauss  et  Sessi. 

Depuis  longtemps,  la  Patti  désirait  chanter  à  Paris  la  Figb'a 
del  regimento,  qui  partout  ailleurs  que  chez  nous  était  pour  elle 
l'occasion  d'un  triomphe  exceptionnel.  Bagier  parvint  à  s'en- 
tendre avec  la  direction  de  l'Opéra-Comique  pour  permettre 
à  sa  pensionnaire  de  jouer  deux  fois  cet  ouvrage.  En 
échange  de  cette  autorisation  et  pour  reconnaître  le  service 
rendu,  Mlle  Patti  devait  aller  un  soir  à  la  salle  Favart  avec 
les  artistes  et  les  chœurs  du  Théâtre-Italien,  et  y  don- 
ner le  second  acte,  oîi  elle  intercalait  plusieurs  morceaux 
de  bravoure.  Ces  conditions  furent  exécutées  de  point  en 
point,  et  à  Favart  comme  à  Ventadour,  l'intrépide  diva  pro- 
voqua des  applaudissements  sans  fin.  S'il  faut  mesurer 
l'enthousiasme  du  dilettantisme  à  l'étiage  de  la  cais.se,  la 
Patti  était  plus  admirée  et  plus  idolârée  que  jamais;  sa 
représentation  d'adieu  au  Théâtre-Italien  lui  rapporta  en  1870 
la  somme   de  26,148  francs. 

Jeanne  d'Arc,  poème  symphonique  d'Alfred  Holmes,  que  la 
vaillance  de  Mlle  Krauss  ne  put  mener  au  succès,  clôt  la  liste 
des  ouvrages  joués  en  cette  saison  au  théâtre  Ventadour. 


VI 
l'année  terrible. 

L'exploitation  du  Théâtre-Italien  devenait  de  plus  en  plus 
difficile  (1).  Un  seul  nom,  un  seul  talent  exerçait  un  certain 
empire  sur  le  public  :  celui  d'Adelina  Patti.  Aussi  le  direc- 
teur Bagier  n'eut-il  garde  de  laisser  partir  la  diva  sans  lui 
faire  signer  un  engagement  pour  la  prochaine  campagne. 
Vingt  représentations,  commençant  après  la  saison  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  finir  le  31  mai  1871,  devaient  être  payées 
quatre-vingt  mille  francs  à  la  Patii  ;  on  lui  promettait  de  plus 
une  soirée  à  son  bénéfice,  pour  laquelle  la  recette  lui  était 
garantie  quinze  mille  francs.  Puis  Bagier  partait  pour  l'Ita- 
lie, en  compagnie  de  son  nouveau  chef  d'orchestre  Emanuele 
Muzio,  et  s'en  allait  recruter  les  éléments  d'une  troupe  nou- 
velle et  capable  d'ajouter  quelque  peu  à  l'attraction  de  la 
Patti.  Il  revenait  vers  la  fin  de  juillet,  lançait  par  les  mille 
voix  de  la  réclame  les  noms  retentissants  de  ses  premiers 
sujets,  et  au  surplus  faisait  espérer  que  la  Patti,  avant  de 
partir  pour  la  Russie,  consentirait  à  donner  quelques  repré- 
sentations, durant  le  mois  de  septembre. 

Hélas  !  eu  septembre  Paris  était  investi  ;  les  angoisses  et 
les  longues  tristesses  du  siège  commençaient.  Le  20,  l'édition 
parisienne  du  Journal  officiel  de  la  République  française  n'a  plus 
qu'une  demi-feuille,  et  sur  celte  demi-feuille  ou  lit  l'avis  sui- 
vant : 

M.  Jules  Masson,  administrateur  et  représentant, de  la  Société  des 
actionnaires  de  l'immeuble  du  Théâtre-Italien,  et  M.  Bagier,  direc- 
teur do  ce  théâtre,  prient  leurs  concitoyens  de  vouloir  bien  prêter, 
pour  l'ambulance  qu'ils  organisent  dans  les  foyers   et   dépendances 


(!)  Le  tableau  suivant,  que  M.  Albert  de  Lassalle  a  publié  il  y  a 
quelques  années  dans  le  Monde  illustré,  montre,  par  la  décroissance 
des  recettes  encaissées,  la  décadence  trop  constatée  du  Théâtre- 
Italien  : 

S.iisons.  Recettes. 

18G3-ei 1.16S.000  francs. 

1864-63 1.020.000      — 

1863-66 830.000      — 

1866-67 730.000      - 

18G7-68 960.000      — 

1868-69 920.000      — 

Les  frais  do  l'exploitation  s'élevaient  d'après  le  même  auteur  à  la 

somme  de  ■),■!  10,000  francs.  C'est  à  peine  si,  avec  la  subvention,  le 

théâtre  pouvait  joindre  les  deux  bouts. 


du  Théâtre-Italien,  des  lits  en  fer,  matelas,  couvertures,  draps  et 
linge  de  toute  sorte  dont  ils  pourront  disposer. 

Les  objets  prêtés  seront  rendus  dès  qu'ils  ne  seront  plus  néces- 
saires. 

Les  dons  en  argent  et  de  toute  nature  seront  également  reçus  avec 
une  vive  reconnaissance.  Les  prêts  et  dons  seront  reçus  à  la  direc- 
tion du  Théâlre-Ilalien,  en  face  de  là  rue  Monsigny.  En  cas  d'absence 
el  d'impossibilité  d'envoyer,  prière  d'écrire  quelle  somme  on  donnera 
au  retour. 

Les  noms  des  bienfaiteurs  de  l'ambulance  seront  publiés  et  inscrits 
sur  un  tableau  qui  restera  exposé  dans  le  foj'er  du  Théâtre-Italien, 
comme  souvenir  de  reconnaissance. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  Bagier  de  convoquer  le  public  à 
Ventadour  pour  une  audition  de  la  Messe  de  Bossini,  et  la 
municipalité  du  III"  arrondissement  d'y  donner  un  concert  au 
profit  de  ses  cantines,  avec  le  concours  bienveillant  de  Mmes  de 
Lagrange,  Marie  Roze  et  Sa=se,  MM.  Morère,  Leroy,  Melchis- 
sédec,  Hermann-Léon,  Mercuriali,  Lalliet,  Taffanel,  Damase 
Alary,  Francis  Thomé,  Douce. 


VII 


APRES  LAGUERRE. 

§  1 .  Direction  Verger  et  Lemaire. 

De  tous  les  spectacles  de  Paris,  le  Théâtre-Italien  fut  le  plus 
long  à  se  remettre  de  la  terrible  secousse  de  1870.  Cela  n'a 
rien  d'étonnant.  Objet  de  luxe  et  d'apparat,  l'Opéra-Italien 
tenait  beaucoup  moins  que  les  théâtres  nationaux  à  notre 
sang  et  à  nos  fibres.  Le  gros  de  la  population  ne  s'y  est 
jamais  intéressé  très  vivement.  Personne  n'eût  été  surpris 
de  voir,  à  un  moment  où  la  France,  accablée  sous  des 
désastres  sans  nom,  n'aspirait  qu'à  se  recueillir  pour  rassem- 
bler ses  forces  et  retrouver  son  génie,  la  subvention  de  l'État 
retirée  à  une  entreprise  étrangère  qui  ne  profitait  que  très 
indirectement  au  progrès  de  l'art  français.  Cependant  le  fameux 
discours  de  M.  Beulé  avait  entraîné  l'Assemblée  de  1871,  qui 
ne  voulut  pas  se  montrer  inférieure,  en  fait  de  générosités  artis- 
tiques, au  gouvernement  impérial,  et  l'on  décida  qu'une  allo- 
cation de  cent  mille  francs  continuerait  à  être  fournie  au 
Théâtre-Italien. 

Mais  il  n'était  pas  difficile  de  s'apercevoir  que  le  public 
serait  très  indifférent  à  la  renaissance  de  cette  aristocratique 
institution.  Le  courant  le  portait  ailleurs.  Aussi,  peu  de  spé- 
culateurs furent  tentés  de  prendre  la  direction  des  Italiens. 
Homme  prudent  et  avisé,  habitué  à  gagner  gros,  Bagier  ne  se 
souciait  pas  de  courir  les  aventures.  Ce  n'était  rien,  s'il  eut 
cédé  la  place  à  d'autres;  mais  il  paraissait  vouloir  jouer,  à 
l'endroit  de  l'entreprise,  le  rôle  du  chien  du  jardinier.  Il  n'eu 
voulait  certes  pas,  et  dès  qu'un  imprésario  faisait  mine  de  la 
demander,  il  se  jetait  entre  lui  et  les  propriétaires  de  l'im- 
meuble, déclarant  que  l'acquéreur  d'un  nouveau  bail  devait 
avant  tout  se  rendre  maître  du  matériel  et  des  décors  qui 
appartenaient  à  lui,  Bagier,  et  qu'il  estimait  à  une  somme 
considérable.  Sans  doute  l'ex-directeur  agissait  ainsi  pour  se 
venger  de  la  Société  des  propriétaires,  qui,  après  les  événe- 
ments, s'était  montrée  peu  généreuse  envers  lui.  Bagier  avait 
dû  s'adresser  à  la  justice  pour  résilier  son  bail  et  obtenir  de  ne 
payer  le  loj'erdes  termes  échus  qu'à  raison  de  mille  francs  par 
mois,  somme  fort  raisonnable,  en  vérité,  pour  un  local  qui 
avait  dû  rester  fermé  pendant  plus  d'un  an. 

Octave  Fouque. 
(La  suite  prochainement.) 

p.  S.  —  Un  de  nos  lecteurs  veut  bien  nous  signaler  une 
omission  que  nous  nous  empressons  de  réparer.  En  1865,  le 
Théâtre-Italien  a  donné,  outre  les  ouvrages  signalés  par 
nous,  la  Fiancée  valaque,  ballet  de  M.  I^uitler,  réglé  par 
Saiut-Léon,  musique  de  MM.  M.  Graziani  et  Maltiozzi. 

0.  F. 


DE  PAiJS. 
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Belle  Lurette,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Brnest  Blum,  Edouard  Blau  et  Raoul  Tociié,  musique 
de  Jacques  Offenbach.  —  Première  représentation,  samedi 
30  octobre. 

Belle  Lurette  !  le  nom  est  joli  ;  jolie  aussi  est  celle  qui  le 
porte.  Belle-LureLte  est  blanchisseuse,  mais  jamais  Vénus 
n'a  traîné  plus  d'amoureux  à  son  char  que  Belle  Lurette  n'en 
traîne  à  son.  panier  ;  seulement,  elle  est  sage,  comme  toutes 
les  jeunes  premières  de  la  Renaissance.  Elle  n'a  qu'un 
défaat,  elle  croit  aux  cartes;  et  au  fond  elle  a  raison,  car 
entre  le  valet  de  cœur  et  la  dame  de  pique,  elle  a  lu  qu'un 
grand  seigneur  la  demanderait  en  mariage  et  qu'elle  serait 
duclies=e. 

C'est  que  les  cartes  disaient  vrai  ;  c'est  que  le  sieur  Mali- 
corne,  intendant  du  duc  de  Marly,  vient  annoncer  à  Belle 
Lurette  que  son  maître  veut  l'épouser  ;  c'est  que  le  mariage 
se  fait,  et  que  la  gentille  blanchisseuse  devient  duchesse,  ni 
plus  ni  moins.  Mais  Malicorne  n'a  point  dit  que  le  duc  ne  se 
mariait  que  pour  empêcher  une  vieille  tante  de  le  déshériter 
s'il  n'était  pas  conjoint  à  jour  dit;  le  jour  est  venu,  et  Mali- 
corne  n'a  rien  trouvé  de  plus  simple  que  de  jirendre,  à  la 
blanchisserie  voisine,  une  jolie  duchesse  d'occasion.  Lorsque 
Belle  Lurette  apprend  cette  honnête  combinaison,  elle  refuse 
net  d'y  entrer;  elle  est  fière  et  veut  être  aimée.  Sa  vengeance 
est  toute  prête  :  elle  reprendra  son  panier,  blasonné  à  ses 
armes,  et  s'en  ira  par  la  ville  portant  le  linge  de  maison  en 
maison,  déshonorant  le  nom  qu'on  lui  a  fait  prendre  par 
erreur.  M.  de  Marly  finit  par  s'émouvoir  de  cette  politique  à 
l'eau  de  Javelle;  il  vient  chercher  sa  femme  et  son  titre,  et 
les  trouve,  l'une  portant  l'autre,  au  bal  des  blanchisseuses; 
mais  il  s'aperçoit  en  même  temps  que  Belle  Luretle  n'est  autre 
qu'une  jeune  Aille  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  une  aventure 
galante.  La  reconnaissance  fait  naître  l'amour,  et  notre 
gentille  blanchisseuse  devient  duchesse  de  cœur  aussi  bien 
que  de  nom. 

Autour  de  l'action  principale  tourne  la  maîtresse  blanchis- 
seuse, Marceline,  toujours  furieuse,  toujours  à  la  recherche 
d'un  séducteur  qui  a  soigueusement  gardé  l'anonyme;  elle  le 
retrouve  intendant  du  duc  de  Marly  et  l'épouse. 

Il  y  a  de  l'esprit  dans  ce  petit  poème,,  des  mois  heureux  et 
des  couplets  lestement  tournés.  L'opérette  comique  laisse  bien 
voir  de  çà,  de  là,  le  bout'de  l'oreille  ;  mais,  au  résumé,  ce 
vaudeville  se  rapproche  beaucoup  des  anciens  opéras 
comiques  dont  s'inspiraient  les  Clapisson  et  les  Adam. 

Pour  ses  adieux  à  l'opérette,  le  regretté  Offenbach  nous  a 
laissé  une  partition  qui  n'a  rien  à  envier  à  ses  sœurs  aînées. 
C'est  gai,  frais  et  pimpant;  le  couplet  court,  alerte  et  poudré, 
la  romance  roucoule,  gracieuse  et  mélodique;  partout  on 
retrouve  l'ingénieux  conteur  musical  qui  tant  de  fois  a  su, 
depuis  près  de  trente  ans,  égayer  le  public  le  plus  difficile 
du  monde  sur  le  chapitre  du  rire. 

Dès  l'introduction,  voici  Offenbach  tout  entier,  avec  la 
chanson  du  Jabot  du  colonel,  de  rythme  grave  et  de  verte 
allure.  Le  trio  :  «  Nous  sommes  les  trois  amoureux  »  est 
plein  d'esprit  et  de  verve.  Mais,  à  citer  tous  les  morceaux 
réussis,  il  vaudrait  presque  mieux  recopier  la  table  thémati- 
que :  arrêtons-nous  donc  seulement  aux  refrains  à  succès. 
Les  couplets  de  la  Statistique,  sorte  de  tour  de  force  où  la 
parole  devance  la  musique  note  à  note  ;  le  joli  rondeau  : 
«  Chez  la  baronne  »,  avec  ses  coquets  caprices  de  mesure  ; 
l'ensemble  très  comique  avec  chœur  à  bouche  fermée  : 
«  Quelle  odeur  délicieuse  »;  la  gracieuse  romance  de  Belle 
Lurette;  enfin  le  rondeau  :  «  Il  est  dans  cette  grande  ville», 
qu'il  a  fallu  dire  trois  fois,  tel  est  le  bilan  du  premier  acte, 
qui  seul  suffirait  au  succès. 

Pour  être  moins  chargé,  le  second  acte  n'en  est  peut-être 
pas  moins  riche.    Les   couplets  :    «    Ce    fut  à  Londres  »,  avec 


la  charge  très  fine  et  très  amusante  du  Beau  Danube  bleu;  la 
romance  de  Campistrel  (l'un  des  trois  amoureux),  où  se  laisse 
apercevoir  une  pointe  de  sentiment  des  plus  charmants  ; 
enfin  la  chanson  de  Colette,  dont  le  refrain  est  facilement  et 
spirituellement  amené,  tous  ces  petits  morceaux  sont  pleins 
d'entrain  et  de  grâce.  La  chanson  :  «  Attaquez  le  Gouverne- 
ment »,  a  quelque  chose  de  la  verve  populaire  qui  a  fait  le 
succès  de  Madame  Angot. 

Le  troisième  acte  est  moins  chargé  comme  toujours;  il  faut 
y  noter  les  très  amusants  couplets  :  «  C'était  le  soir  »,  gaie- 
ment mimés  par  Mlle  Mily  Meyer  et  M.  JoUy,  et  qui  ont  dû 
être  répétés. 

C'est  à  Mlle  Mily  Meyer  que  revient  la  meilleure  part  des 
applaudissements;  elle  a  un  petit  entrain,  une  petite  gaieté 
tout  à  fait  plaisants.  Mlle  Jane  Hading  est  jolie  et  gracieuse, 
elle  sait  chanter,  mais  elle  n'a  peut-être  pas  toute  la  crànerie 
nécessaire  pour  le  rôle  de  Belle  Lurette.  Eu  revanche,  combien 
JoUy  est  fantaisiste  et  plein  de  verve,  dans  le  médiocre  rôle 
de  Malicorne  !  Quant  à  Vauthier,  grâce  à  sa  bonne  voix,  à 
son  expérience  scénique,  il  a  su  faire  quelque  chose  du  per- 
sonnage un  peu  usé  de  Campistrel.  Un  bon  point,  mais  au 
second  rang,  à  MM.  Cooper,  Lary  et  Jeannin. 

H.  Lavoix  fils. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


Arthur  Pougin.—  Supplément  et  complément  (2'  et  dernier  volume) 
à  la  Biographie  universelle  des  musiciens  de  FÉTis.  (Un  vol.  in-S", 
Paris,  1880,  Firmin  Didot  et  C'=). 

Voici  enfin  terminé  et  mis  à  peu  près  à  jour  cet  utile  ouvrage, 
résultat  d'un  travail  énorme  et  de  patientes  recherches. 

Deux  ans  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  du  pre- 
mier volume;  et  le  second  a  pris,  chemin  faisant,  une  dimension 
presque  double  de  celle  que  l'auteur  avait  supposée.  Il  n'a  pas 
moins  de  690  pages. 

Comme  dans  le  tome  précédent,  c'est  sur  les  musiciens  français 
que  M  Arthur  Pougin  a  surtout  porté  son  attention.  Car,  il  nous  le 
dit  lui-même,  les  études  qu'il  a  pu  faire  sur  la  musique  étrangère 
n'ont  été  qu'un  accident  dans  sa  laborieuse  existence,  et  c'est  rhis- 
toire  de  l'art  national  qui  Fa  préoccupé  avant  tout.  Et,  bien  qu'il 
s'agisse  d'une  Biographie  universelle  des  musiciens,  on  ne  saurait 
s'étonner  qu'il  en  soit  ainsi  dans  un  ouvrage  rédigé  par  un  Français. 
Hermann  Mendel  dans  son  Musikalisches  Conversations-Lexicon, 
George  Grove  dans  son  Dictionarij  of  music  and  musicians,  n'ont-ils 
pas  soigné  particulièrement  l'un  la  partie  allemande,  l'autre  la  partie 
anglaise  de  leurs  travaux? 

Il  y  a  donc  dans  ce  nouveau  volume  grande  abondance  de 
documents  sur  nos  artistes  nationaux.  Nous  avons  pu  constater 
aussi  que  la  partie  étrangère  est  mieux  traitée  que  dans  le  tome 
premier;  M.  Pougin  s'est  sans  doute  entouré  de  collaborateurs  plus 
nombreux  et  mieux  renseignés.  L'expérience  acquise  lui  a  été  cer- 
tainement fort  utile  sur  nombre  de  points.  La  polémique,  disons-le 
cependant,  trouve  trop  aisément  place  en  maint  endroit  du  livre  ; 
elle  devrait  être  bannie  au  moins  des  biographies  contemporaines, 
terrain  brûlant  où  elle  risque  de  devenir  injuste  et  est  presque 
toujours  inutile.  Fétis,  qui  n'a  pas  échappé  à  ce  reproche,  pourrait 
voir,  s'il  vivait  encore,  plus  d'un  de  ses  jugements  déjà  bel  et  bien 
cassé.  Nous  regrettons  sincèrement,  par  exemple,  une  notice  comme 
celle  que  M.  Pougin  a  consacrée  à  Camille  Saiht-Saëns.  Cela  manque 
de  sang-froid. 

Dans  l'immense  quantité  de  faits  et  de  renseignements  rassemblés 
dans  ce  volume ,  témoignant  d'une  grande  facilité  de  travail 
et,  sur  un  terrain  spécial,  d'une  érudition  solide,  il  serait  oiseux 
de  chercher,  —  du  moins  dans  un  compte  rendu  aussi  sommaire 
que  celui-ci,  —  les  petites  inexactitudes  de  détail,  portant  sur  quel- 
ques faits  sans  importance  (I),  sur  quelques  dates,  sur  l'orthographe 

(1)  Relevons-en  un  seul,  parce  qu'il  est  de  notoriété  publique. 
Tout  le  monde  sait  que  Liszt  n'a  reçu  que  les  ordres  mineurs,  et 
qu'il  est  abbé  sans  être  prêtre.  Il  n'y  a  donc  aucun  «  doute  »  sur  sa 
situation. 
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de  quelques  noms.  Ces  vétilles  ne  font  pas  tache.  Signalons  seule- 
ment, au  courant  de  la  plume,  quelques  omissions  bonnes  à  réparer 
plus  lard  :  —  Charles  Holz,  violoncelliste,  ami  de  Beethoven,  qui 
lui  légua  son  quatuor  d'instruments  à  cordes;  —  Kreissle  von  Hel- 
born,  le  biographe  de  Schubert  ;  —  Hermann  Lévi  et  Auguste 
Manns,  deux  éminents  chefs  d'orchestre  ;  —  Klindworth,  pianiste 
et  compositeur,  bien  connu  pour  son  édition  des  œuvres  de  Cho- 
pin; —  le  colonel  N.  Savart,  acousticien,  frère  de  Félix  Savart;  — 
le  P.  Schubiger,  auteur  d'un  écrit  important  sur  l'Antiphonaire  de 
Sainl-Gall;  —  au  nom  de  Kraus  (Alexandre),  la  mention  d'un  ou- 
vrage sur  la  musique  japonaise  ;  —  au  nom  de  Thayer  (Alexandre), 
la  mention  d'un  catalogue  des  œuvres  de  Beethoven,  le  plus 
intéressant  qui  existe. 

En  revanche,  nous  pourrions  citer  nombre  d'articles  remarqua- 
blement rédigés  soit  par  M.  Pougin,  soit  par  ses  collaborateurs,  et 
qui  sont  tout  à  l'honneur  du  livre.  Les  notices  sur  les  nombreux 
membres  de  la  famille  Philidor,  la  bibliographie  copieuse  des 
ouvrages  sur  la  guerre  des  Bouffons,  ce  qui  concerne  les  artistes 
français  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci,  tout  cela 
est  à  consulter  et  peut  être  accepté  avec  confiance.  Tel  qu'il  se 
présente  à  nous  aujourd'hui,  l'ouvrage  de  Fétis  et  Pougin  n'est  pas 
le  dernier  mot  d'une  Biographie  universelle  des  musiciens  ;  mais  il 
constitue  une  assise  des  plus  puissantes  pour  l'édifice  que  voudra 
sans  doute  élever  plus  tard,  en  utilisant  les  matériaux  de  toutes 
provenances,  —  et  sans  trop  prendre  parti,  nous  insistons  sur  ce 
point,  —  quelque  bénédictin  de  l'histoire  de  la  musique. 

Adolphe   JuUien.   —  Gœthe    et   la  musique.   (1  vol.   in-12, 
Paris,  1880,  Fischbacher.) 

Les  colonnes  de  ce  journal  ont  eu  la  primeur  du  livre  qu  e 
M.  Adolphe  JuUien  publie  aujourd'hui,  et  auquel  l'éditeur  a  donné 
l'élégant  vêtement  dont  les  bibliophiles  aiment  à  voir  parés  les 
bons  ouvrages  de  bibliothèque.  Nos  lecteurs  n'ont  oublié  ni  le 
Penser  de  Gœthe  sur  la  musique  ni  les  Traductions  musicales  des  œuvres  de 
Gœlhe:  trois  séries  d'articles,  qui,  refondus  et  complétés,  for- 
ment le  volume  elzévirien  que  voici  offert  au  public. 

Il  est  devenu  assez  indifférent,  ce  «  Penser  de  Gœthe  sur  la  mu- 
sique »,  maintenant  qu'on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  puis- 
sant écrivain  n'entendit  jamais  grand' chose  à  l'esthétique  de  l'art 
des  sons.  C'est  une  conclusion  qui  a  sans  doute  chagriné  quelque  peu 
l'auteur  de  ces  recherches,  mais  qu'il  lui  a  bien  fallu  tirer  des  docu- 
ments réunis  et  exposés  par  lui.  S'il  est  inutile  désormais  de  revenir 
là-dessus,  il  était  bon  que  cela  fût  dit  une  fois. 

La  partie  relative  aux  œuvres  musicales  inspirées  jusqu'à  ce  jour 
par  les  poèmes  et  les  écrits  divers  de  Gœthe  est  d'une  tout  autre 
importance,  et  a  été  traitée  avec  tout  le  détail  qu'elle  comporte.  Les 
nombreuses  partitions  de  Fausi  (M.  JuUien  n'en  énumère  pas  moins 
de  vingt-neuf),  VEgmont  de  Beethoven,  les  Werther,  les  Gœtz ,  les 
Hermann  et  Dorothée,  les  Mignon,  la  Walpurgisnacht  de  Mendelssohn, 
le  Rinaldo  de  Brahms,  les  principaux  lieder,  sont  étudiés  les  uns  en 
détail,  les  autres  sommairement,  tous  avec  conscience  et  compé- 
tence. C'est  un  travail  qu'on  peut  considérer  comme  complet,  quand 
bien  même  —  et  nous  croyons  que  c'est  le  cas  —  deux  ou  trois 
noms  obscurs  devraient  être  ajoutés  à  ceux  qu'a  trouvés  M.  JuUien; 
et  on  peut  le  tenir  pour  «  un  livre  de  bonne  foy  »  et  de  jugement 
sain,  quand  bien  même,  à  notre  sens ,  VEgmont  de  Beethoven  y 
serait  traité  un  peu  moins  bien,  et  le  Faust  de  Schumann  un  peu 
mieux  qu'il  ne  convient. 

En  somme,  parmi  les  pubUcations  déjà  nombreuses  de  M.Adolphe 
Jullien,  Gœthe  et  la  musique  est  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  leur  auteur,  si  ce  n'est  même  celle  à  laquelle  il  faudrait 
donner  la  préférence  sur  toutes  les  autres. 

Victor  Wilder.  —  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  histoire  de  sa  vie 
d'après  les  documents  authentiques  et  les  travaux  les  plus  récents  (l  vol 
gr.  in-S»,  Paris,  1880,  au  Ménestrel ,  avec  denx.  portraits  et  un  fac- 
similé  de  la  sérénade  de  Don  Juan.) 

Stendhal,  Oulibicheff,  l'abbé  Gosohler,  Sowinski  (qui  n'a  fait  qu'un 
abrégé  de  Nissen)  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  la  littérature  française 
nous  ofi're  en  fait  de  biographies  de  Mozart.  Quiconque  s'occupe  de 
musique  a  lu  ces  livres,  et  on  a  regretté  l'insuffisance.  Oulibichefl",  le 
seul  auquel  on  ait  prêté  quelque  attention  ,  a  bien  perdu  de  son 
crédit  aujourd'hui,  car  le  parti  pris  d'aveugle  et  exclusif  enthou- 
siasme qui  guide  et  dévoie  sa  plume  n'est  plus  dans  nos  mœurs 
critiques.  Il  ne  restait  donc  rien  à  recommander  aux  admira- 
teurs de  Mozart  qui  ne  lisent  pas  l'allemand,  et  pour  qui  le  bel  ou- 
vrage d'Otto  Jahn  et  le  grand  catalogue  raisonné  de  Kôchel  sont 
lettre  morte.  M.  Victor  Wilder  a  vu  la  lacune,  et  il  l'a  comblée. 


Nous  possédons'  donc  maintenant  un  livre  qui,  sans  avoir  les 
allures  d'un  grand  travail  d'érudition,  est  néanmoins  fait  avec  au- 
tant de  savoir  que  de  goût,  et  qui  n'utilise  que  les  sources  authen- 
tiques, toutes  citées  dans  la  préface  (1).  De  dimensions  raisonnables 
(323  pages),  et  écrit  d'une  façon  fort  agréable,  il  réunit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  que  le  commun  des  lecteurs  trouve  un  véritable  plaisir  aie 
parcourir,  sans  danger  de  se  bourrer  la  mémoire  d'une  foule  d'anec- 
dotes ridicules  ou  de  jugements  faux;  tandis  que  les  artistes  pour- 
ront en  toute  sécurité  avoir  recours  aux  données  biographiques  et 
autres  qu'il  contient. 

En  attendant  une  traduction  d'Ol,to  Jahn,  on  ne  pouvait  rien 
donner  de  meilleur  au  public  français. 

Octave  Fouque.  —  Michel-Ivanovitch  Glinka,  d'après  ses  mémoires 
et  sa  correspondance.  (1  vol.  grand  in-8°,  Paris,  1880,  au  Ménestrel, 
avec  un  portrait  de   Glinka.) 

Les  lecteurs  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  possèdent  mainte- 
nant, grâce  aux  articles  de  M.  César  Cui  (2),  une  idée  générale  de 
l'art  musical  en  Piussie  :  ils  savent,  non  pas  par  le  menu,  mais 
du  moins  en  substance,  ce  qu'a  été,  est  et  deviendra  vraisembla- 
blement la  musique  dans  l'empire  moscovite. 

Après  ce  travail  de  premier  établissement,  qui,  nous  en  avons  eu 
maint  indice,  a  éveillé  un  vit  intérêt,  les  monographies  ne  pouvaient 
tarder  à  paraître  :  et  en  premier  lieu,  celle  du  fondateur  de  l'opéra 
russe,  de  Micliel  Glinka. 

La  physionomie  sympathique  de  ce  musicien,  qui  eut  du  génie 
presque  sans  en  avoir  conscience,  qui  créa  et  qui  réforma  sans  éle- 
ver aucune  prétention  à  être  un  chef  d'école,  a  été  esquissée  déjà 
par  quelques  écrivains  français,  Berlioz,  Oscar  Cometlant,  Gustave 
Bertrand.  Mais  les  notices  biographiques  ou  critiques  publiées  jus- 
qu'ici étaient  très  incomplètes  ;  de  plus,  elles  ont  paru  trop  tôt  pour 
attirer  l'attention  du  public.  On  n'était  pas  encore  au  moment  psy- 
chologique. Or,  le  voici  venu,  ce  moment,  si  nous  en  jugeons 
par  la  curiosité  que  commencent  à  exciter  les  productions  musicales 
russes,  introduites  depuis  un  an  ou  deux  dans  les  proi;rammes  de 
nos  concerts.  La  publication  de  M.  Octave  Fouque  a  le  double 
avantage  d'être  suffisamment  étendue  pour  ne  laisser  dans  l'ombre 
aucun  trait  essentiel  du  portrait  artistique  qu'elle  trace,  et  d'arriver 
en  temps  opportun. 

Ce  que  nous  prisons  encore  dans  le  travail  de  M.  Fouque, 
c'est  qu'il  est  écrit  par  un  musicien  pratique,  et  par  conséquent 
qu'on  n'y  trouve  point  de  ces  fleurs  de  rhétorique  banale  à  l'usage 
des  dilettantes,  dont  tant  de  soi-disant  critiques  se  paient  et  paient 
leurs  lecteurs,  faute  de  mieux.  S'il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  sur 
les  ouvrages  du  maître  russe,  sur  la  Vie  pour  le  Tsar  et  surtout  sur 
Rousslan,  la  notice  de  M.  Fouque  n'en  est  pas  moins,  dans  son 
cadre  moyen,  aussi  subslantielle  que  possible,  et  on  peut  se  fier  à 
elle  pour  une  caractéristique  vraiment  musicale  de  Glinka  et  de  son 
œuvre. 

Les  mémoires  de  Glinka,  —  devenus  très  rares  en  librairie,  —  et 
sa  correspondance,  sont  les  principales  sources  auxquelles  M.  Fouque 
a  puisé.  11  a  aussi  largement  utilisé  la  bonne  volonté  et  le  savoir 
d'un  excellent  critique  russe,  M.  Wladimir  Stassoff,  qui  fut  jadis, 
nos  anciens  abonnés  s'en  souviennent  certainement,  un  des  corres- 
pondants de  la  Gazette  musicale. 

liB  Roy  de  Sainte-Croix.  —  Le  Chant  de  guerre  pour  l'armée  du 
Rhin  ou  i,.\  Mauseillaise.  (1  vol.  gr.  in-S",  Strasbourg,  1880,  Hage- 
mann  et  C''=  ;  avec  portrait  de  Rouget  de  Lisle,  fac-simile  et  plan- 
ches de  musique.) 

Cet  ouvrage  est  le  tome  I"  d'une  «  Grande  collection  alsacienne  », 
dont  le  programme  est  littéraire,  artistique,  et  un  peu  aussi  patrio- 
tique. Il  contient  beaucoup  de  pièces  historiques,  d'anecdotes,  de 
reproductions  relatives  à  l'hymne  célèbre  de  Rouget  de  Lisle  ;  on  y 
verra  avec  intérêt  un  fac-similé  de  l'édition  princcps  de  la  Marseil- 
laise (édition  de  Uannbach),  sensiblement  différente  du  texte  adopté 
aujourd'hui  ;  trois  photographies  de  médaillons  de  Rouget  de  l'Isle, 
et  une  du  tableau  bien  connu  de  Pils.  En  tête  figure  le  chant 
moderne  de  la  Marseillaise,  en  deux   arrangements  très  recomman- 


(1)  M.  Wilder  n'a  pu  connaître  un  ouvrage  que  M.  L.  Nohl,  paru 
en  même  temps  que  le  sien  :  Mozart  d'après  les  témoignages  de  ses 
contemporains,  un  fort  in-8",  Leipzig,  Fr.  Thiel,  1880).  Mais  nous  n'y 
perdons  rien.  Le  livre  de  M.  Nohl  laisse  énormément  à  désirer  sous 
tous  les  rapports,  et  manque  surtout  d'esprit  critique. 

(2)  Disons  en  passant  que  ces  articles  seront  prochainement  réu- 
nis en  volume. 
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dables,  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  el  pour  qua- 
tre voix  sans  accompagnement. 

Il  y  a  peu  de  discussion  critique  dans  l'ouvrage;  un  résumé  de 
ce  qui  a  été  écrit  pour  établir  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
paternité  origi/iaire  de  la  Marseillaise  ne  saurait  suffire  aujour- 
d'hui. Rouget  de  l'Isle  est  l'auteur  désormais  incontesté  de 
l'hymne  tel  que  Dannbach  l'a  publié  :  mais  d'où  proviennent  les 
variantes  ultérieures,  si  importantes  ?  M.  Anatole  Loquin,  le  premier, 
a  réussi  à  dégager  la  part  qui  revient  à  Gossec  et  à  Navoigille  dans 
ces  variantes.  Il  est  regretlable  que  M.  Le  Roy  de  Sainte-Croix 
n'ait  pas  mis  à  profit  le  travail  de  l'érudit  écrivain  bordelais  (1), 
publié  cependant  il  y  a  plus  d'un  an.  Mais  il  ne  le  mentionne  pas 
dans  le  copieux  index  bibliographique  qui  termine  son  livre  ;  et 
d'ailleurs,  on  voit  assez  qu'il  en  a  ignoré  l'existence. 

Gh.   B. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

La  Comédie-Française  vient  de  remettre  à  la  scène  une  des 
plus  touchantes  et  des  plus  fortes  tragédies  de  Racine  : 
Iphigénie  en  Aulide. 

Voltaire  plaçait  cette  tragédie  au-dessus  des  autres  ouvrages 
de  Racine,  et  La  Harpe  la  préférait  à  l'œuvre  d'Euripide,  dont 
le  poète  français  s'était  inspiré. 

Cette  reprise  est  motivée  par  la  continuation  des  débuts  de 
Mlle  Bartet,  qui  devait,  à  l'occasion  de  sa  nomination  très 
prochaine   de  sociétaire,   se  produire   dans  le  genre  tragique. 

Mlle  Bartet  joue  Ipliigénie  avec  une  grâce  exquise  el  une 
ingénuité  pleine  de  charme.  L'épreuve  a  parfaitement  réussi. 
Maintenant,  que  la  ravissante  artiste,  fine  et  délicate,  femme 
élégante  et  distinguée,  retourne  à  la   comédie  contemporaine. 

Mounet-Sully  joue  avec  chaleur  le  bouillant  Achille.  Silvain 
est  fort  beau  dans  Ulysse  et  dit  admirablement  le  récit  final. 
Mlle  Favart  a  des  accents  déchirants  dans  Clytemnestre  et 
Mlle  Dudiay  de  grands  élans  dans  Eryphile.  Maubant  est  un 
Agamemnon  plein  d'autorité. 

=  Charlotle  Cordaij  fut  représentée  à  la  Comédie-Française 
en  1830.  Favorablement  accueilli,  le  drame  de  Ponsard  par- 
courut une  carrière 'honorable;  mais  il  ne  fut  pas  maintenu  au 
répertoire  courant.  C'est  une  pièce  honnête,  pleine  de  patrio- 
tisme, exprimé,  il  est  vrai,  en  yers  un  peu  terre  à  terre  ;  d'une 
scrupuleuse  vérité  historique,  mais  à  laquelle  il  manque  le 
souflle  puissant  du  génie.  Il  eût  fallu,  pour  traiter  cette  terrible 
époque,  la  plume  de  Victor  Hugo. 

L'héroïne  qui  donna  son  nom  au  drame,  l'hallucinée  qui 
poignarda  Marat,  c'est  Mlle  Tessandier,  du  Gymnase.  Elle  n'a 
pas  là  diction  nette  qu'exige  le  vers,  mais  sa  physionomie  est 
expressive  et  elle  a  des  élans  magnifiques.  Elle  est  fort  belle 
dans  la  scène,  un  instant  muette,  où  l'idée  de  tuer  le  monstre 
ivre  de  sang  vient  à  l'esprit  de  Charlotte,  au  deuxième  plan, 
nous  trouvons  Marat,  dont  Clémenl-Just  reproduit  le  hideux 
visage  et  la  farouche  énergie;  Robespierre,  froid,  tenace, 
Robespierre  l'avocat  de  la  multitude,  très  consciencieusement 
interprété  par  François  ;  Danton,  dont  l'énergie,  l'expression 
terrible,  la  voix  tonnante  sont  parfaitement  dans  les  moyens 
de  Dumaine;  Barbaroux,  que  Chelles  joue  d'une  façon  très 
distinguée  ;  puis  l'indolent  Vergniaud  (Lambert),  Madame  Rol- 
land   et    d'autres  encore. 

On  s'attendait  à  des  manifestations  politiques.  La  pièce  de 
Ponsard  ne  mérite  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
On  l'a  écoutée  avec  calme  ;  on  a  applaudi  les  tirades  qui 
exaltent  la  cause  de  la  liberté  et  celle  de  l'humanité;  et  tout 
fait  croire  que  Charlotte  Corday  fournira  à  l'Odéon,  comme 
autrefois  à  la  Comédie-Française,  une  fructueuse  suite  de 
représentations. 

Adrien  Laroque. 


(1)  Les  Mélodies  populaires  de    la  France,  Paris,  Richault,  tS79. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 

^*:f  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  le  Comte  Ory  et  Sylvia  ;  vendredi, 
A'ida;  samedi,  Guillaume  Tell. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Domino  noir  ;  la  Fille  du  régiment  ;  Fra- 
Diavolo;  le  Pré-aux-Clercs  ;  Jean  de -Nivelle;  Mignon;  Embrassons-nous, 
Folleville ;  les  Rendez-vous  bourgeois;  le  Bois. 

:.;*,;;  La  commlsslon  des  beaux-arts  du  Conseil  municipal  de  Paris 
s'est  de  nouveau  réunie,  au  commencement  de  la  semaine  dernière, 
pour  statuer  sur  les  deux  points  suivants  :  —  1"  Le  TItédtre  de  Paris 
sera-t-il  lyrique  ou  dramatique'.'  —  2°  Y  a-t-il  lieu  de  lui  accorder 
une  subvention  de  100,000  francs?  —  Le  second  point  a  été 
résolu  affirmativement,  à  l'unanimité  des  douze  votants.  Le  pre- 
mier, le  plus  important,  a  donné  lieu,  comme  dans  la  réunion 
précédente,  à  un  partage  égal  des  voix  :  six  pour  la  musique,  six 
pour  le  drame.  Comme  M.  Hattat,  président  de  la  commission, 
figurait  parmi  les  votants  en  faveur  de  la  musique,  sa  voix,  prépon- 
dérante de  par  les  traditions  et  les  usages,  aurait  dû  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  d'une  scène  lyrique.  Mais  il  s'est  refusé  à  se 
prévaloir  du  sou  droit,  par  un  scrupule  tout  démocratique,  en  sorte 
que  c'est  le  Conseil  seul  qui  videra  définitivement  la -question. 

,,:**  La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  par  la  commission  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  à  tous  les 
membres  de  cette  Société  : 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

»  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
l'honneur  de  vous  rappeler  qu'aux  termes  de  l'article  18  des  statuts, 
il  est  interdit  à  tous  les  membres  de  la  société  de  faire  représenter 
aucun  ouvrage,  ancien  ou  nouveau,  par  un  théâtre  ou  par  une 
troupe  en  tournée  qui  n'aurait  pas  de  traité  avec  la  Société. 

»  Il  est  donc  indispensable  qu'aucune  autorisation  ne  soit  donnée 
par  vous  à  aucun  directeur  sédentaire  ou  en  tournée,  autrement 
que  par  l'intermédiaire  des  agents  généraux,  qui  seuls  ont  qualité 
pour  siguer  les  formules  spéciales  arrêtées  par  la  commission,  for- 
mules qui  comprennent,  d'une  part,  l'autorisation  de  la  commission, 
et,  d'autre  part,  le  consentement  personnel   des  auteurs  intéressés. 

»  Nous  vous  rappelons  encore  que  le  droit  d'interdiction,  réservé 
à  l'auteur  par  ce  même  article  18  des  statuts,  ne  peut  également 
s'exercer  que  par  l'intermédiaire  dos  agents  généraux,  et  que  tous 
les  traités  faits  avec  les  éditeurs  des  livrets  et  les  éiiteurs  des  partitions 
doivent  contenir,  à  cet  égard,  les  réserves  les   plus  expresses. 

1)  Recevez,  etc. 

»  Les  secrétaires, 
»  François  Coppée.        Albert  Delpit.  » 

^■\,  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  Belle  Ltirette,  qui  a  eu  lieu  le  30  octobre  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance. 

,,.*.-.  Jacques  OfTenbach  a  laissé  en  mourant  trois  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  exécutés,  du  moins  eu  France.  Le  premier  de  ces 
ouvrages,  Moucheron,  paroles  de  MM.  Leterrier  et  Vanloo,  ne 
comporte  que  deux  personnages  et  avait  dû  être  interprété  par 
Mmes  Chaumout  et  ïhierret.  Le  second,  Friquette,  fut  joué  à 
Vienne  il  y  a  quelques  années;  on  le  répéta  quelque  temps  aux 
Bouffes-Parisiens,  mais  il  ne  fut  pas  représenté.  Enfin,  un  ouvrage 
plus  important,  puisqu'il  est  en  deux  actes,  reste  encore  dans  les 
carions  du  compositeur.  C'est  un  opéra  bouffe  de  MM.  Nuitier  et 
Tréfeu,    intitulé    Coscolctto,  qui  fut  joué  au  Casino  d'Ems  en  1866. 

.!,'•'.,,  On  nous  écrit  de  Lyon  :  —  «  Depuis  un  mois,  les  nouvelles 
théâtrales  de  Lyon  ne  sont  pas  gaies.  Au  Grand-Théâtre,  le  désordre 
semble  régner  en  maître  ;  au  milieu  de  débuts  interminables  et 
orageux,  les  artistes  se  succèdent  sans  pouvoir  reconquérir  le  bon 
vouloir  du  public.  La  mise  en  société  des  artistes  n'a  pas  produit 
jusqu'ici  les  heureux  résultats  que  l'administration  municipale  avait 
espérés.  —  Le  Théâtre-Bellecour  a  rouvert  ses  portes  le  samedi  30 
octobre,  sous  la  direction  de  M.  Simon.  Mais  la  musique,  ou  tout 
au  moins  la  musique  sérieuse,  a  perdu  jusqu'à  nouvel  ordre  l'hos- 
pitalité de  ce  théâtre.  Au  Roi  de  Lahore  et  aux  concerts  symphoni- 
ques  a  succédé  le  drame,  joué  par  une  troupe  parisienne.  Taillade 
et  Mme  Patry  on  tête.  On  attend  la  troupe  des  Variétés.  —  En  re- 
vanche, enregistrons  les  premiers  une  bonne  nouvelle.  Lyon  n'aura 
bieniôt  plus  à  envier  à  Angers  et  à  Marseille  leurs  concerts  sympho- 
niques.  Sous  la  direction  de  leur  jeune  et  sympathique  chef, 
M.  Alexandre  Luigini,  les  artistes  de  l'orchestre  du  Grand-'fhéâtre, 
qui  sont  en  même  temps  professeurs  des  diverses  classes  du  Conser- 
vatoire de  notre  ville,  se  sont  réunis  en  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Lyon.  Tous  les  mois,  —  et  lorsque  la  Société  aura 
affermi  son  organisation,  les  dates  de  ses  concerts  deviendront  plus 
rapprochées,  —  un  orchestre  de  soixante-douze  musiciens  exécutera, 
le  dimanche,  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre,  une  symphonie  clas- 
sique complète,  des  fragments  d'oeuvres  ou  même  des  œuvres  sym- 
phouiques  el  modernes  en  entier.  Ou  parle  de  réunir  les  élèves  de 
chant  du  Conservatoire   en  classe  d'ensemble   et   d'aborder  les  exé- 
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cutions  d'oratorios.  Les  programmes  se  discutent  déjà  :  Berlioz, 
Scliumann,  Massenet,  Saint-Saëns  et  bien  d'autres  doivent  y  figurer. 
Nous  souhaitons  de  tout  cœur  bonne  cbance  à  cette  heureuse 
création.  » 

^;%  L'Ouverture  du  Thétltre-Français  de  Nice  s'est  faite  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  avec  le  Petit  Duc,  de  Ch.  Lecocq.  On  a  beau- 
coup applaudi  la  charmante  interprète  du  rôle  principal,  Mme 
Sichel. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

,;,*^  Dans  son  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie 
dés  beaux-arts  (voir  notre  dernier  numéro),  M.  H.  Lavoix  a  pu 
dire,  en  se  conformant  au  texte  oflB.oiel  du  procès-verbal,  que  les 
auteurs  des  deux  partitions  auxquelles  a  été  accordée  une  mention 
honorable  dans  le  concours  Rossini,  ne  s'étaient  pas  fait  connaître. 
Mais  la  Gazette  musicale  avait  déjà,  lors  du  jugement  de  ce  concours, 
levé  officieusement  les  voiles  que  M.  le  rapporteur  a  dû  respecter. 
Rappelons  donc  que  les  deux  compositeurs  en  question  sont 
MM.  Georges  Pfeiffer  et  Henri  Maréchal  Le  sujet  donné  était,  on 
ne  l'a  pas  oublié,  la  Fille  de  Jaire.  Quarante-quatre  partitions  avaient 
été  envoyées,  et  c'est  à  Mme  la  vicomtesse  de  Grandval  que  le  prix 
a  été  décerné. 

:,;%,  M.  Bourgault-Ducoudray  reprendra  son  cours  d'histoire  de  la 
musique  le  jeudi  2b  novembre,  à  4  heures,  au  Conservatoire.  Il  a 
l'intention  de  traiter,  cette  année,  de  l'histoire  musicale  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie.  —  M.  de  Laponimeraye  rouvrira,  le  24,  son 
cours  d  histoire  et  de  littérature  dramatiques. 

:;,*:!;  UttO  classo  nouvclle  de  déclamation  est  créée  au  Conservatoire, 
pour  M.  Maubant.  En  outre,  la  classe  actuellement  faite  par 
M.  Monrose  passera  prochainement  aux  mains  de  M.  Febvre. 

,,;*,;,  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  inaugurera  sa  saison 
le  dimanche  5  décembre. 

..5*,,;  La  symphonie  posthume  de  Bizet,  Roma,  a  été  exécutée  de 
nouveau  au  troisième  concert  populaire.  On  s'est  certainement 
mieux  pénétré  de  la  réelle  valeur  de  cette  musique  au  point  de 
vue  de  la  facture,  et  on  a  vivement  applaudi  le  scherzo,  qui  reste 
la  partie  la  meilleure  et  la  plus  personnelle  de  l'œuvre.  Nous  dirions 
encore  beaucoup  de  bien  de  l'adagio,  s'il  n'était  pas  un  reflet  si 
fidèle  des  styles  de  Mendelssohn  et  surtout  de  Beethoven,  et  s'il 
ne  s'y  trouvait  pas  quelques  frappants  ressouvenirs  de  la  symphonie 
avec  chœurs.  Ajoutons  une  légère  rectification  à  notre  compte 
rendu  de  dimanche  dernier  :  c'est  le  scherzo  seul  qui  aurait  figuré 
jadis  comme  «  envoi  de  Rome  ».  Le  reste  de  la  composition,  en 
tous  cas,  ne  doit  pas  dater  de  l'époque  oii  Bizet  était  le  plus  près 
de  lu  maturité  de  son  talent  ;  et  il  est  à  supposer  que  son  œuvre 
ne  le  satisfaisait  pas  entièrement,  puisqu'il  n'en  a  jamais  provoqué 
l'exécution.  —  Mlle  Marie  Tayau  a  fait  entendre,  dans  celte  même 
séance,  le  concerto  pour  violon  (en  sol)  d'Antoine  Rubinstein,  qui 
n'avait  point  encore  été  joué  en  public  à  Paris,  quoique  composé  il 
y  a  une  quinzaine  d'années,  et  n'était  connu  que  de  quelques  artis- 
tes. Il  y  a  beaucoup  de  charme  dans  cette  œuvre  très  distinguée; 
il  y  a  du  brio  aussi,  plutôt  que  de  l'énergie  véritable.  Elle  est, 
quant  à  la  facture,  exempte  de  ce  laisser-aller  que  la  hâte  de  la 
production  fait  sentir  dans  beaucoup  d'œuvres  du  grand  pianiste. 
Dans  le  premier  morceau,  on  remarque  udc  grande  cadence  orches- 
trée, d'un  effet  nouveau.  L'andante  est  une  belle  page  symphoni- 
que,  où  le  violon  n'intervient  pendant  longtemps  que  pour  souligner 
et  ponctuer  le  discours  orchestral  :  une  charmante  cadence  terminée 
par  un  grand  trille  ralenti  lui  fait  ensuite  reprendre  le  chant  à 
l'aigu.  Le  finale  est  brillant  et  rempli  de  traits  hardis.  Mlle  Tayau 
a  donné  de  cette  œuvre  une  admirable  interprétation  ;  on  ne  peut 
désirer  un  jeu  plus  sûr,  un  son  plus  sympathique,  un  style  plus 
élevé.  Il  nous  semble  même  que  Mlle  Tayau  a  gagné  sous  le  rap- 
port du  charme  et  de  la  délicatesse.  On  lui  a  fait  une  ovation  bien 
méritée.  —  La  jolie  Berceuse  bien  connue  de  Reber,  exécutée  par 
tous  les  instruments  à  cordes,  a  été  bissée,  et  peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ne  la  recommençât  une  fois  de  plus.  Notons  enfin  le  succès 
habituel  des  fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  et  l'exécution  pas 
très  bien  équilibrée  de  l'ouverture  de  Léonore  (n»3). 

„,**  Programme  du  4°  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
—  1»  Symphonie  en  ré  mineur  (R.  Schumann)  ;  —  2»  Scoillana  (J. 
Massenet);  —  3°  Symphonie  de  la  Reine  (Haydn);  —  -i»  Concerto 
pathétique  pour  violon,  1™  audition  (Balthazar-Florence),  exécuté 
par  Mlle  Marie  Tayau  :  allegro,  scherzo,  méditation,  finale  ;  — 
5°  Prélude  de  Lohmgrin  (R,  Wagner);—  6"  Septuor  (Beethoven). 

**,;;  L'école  française  avait  la  part  belle  au  troisième  concert  du 
Châtelet.  A  son  actif  comptent  :  l'ouverture  de  Zanelta,  d'Auber, 
aimable  et  élégante  en  dépit  des  années  ;  le  Roucl  d'Oinphale  de  Saint- 
Saens,  toujours  en  possession  de  la  faveur  du  public  ;  un  charmant 


fragment  de  l'oratorio  la  Vierge,  de  Massenet  «  le  Dernier  sommeil 
de  la  Vierge  »,  auquel  on  voudrait  que  toute  l'œuvre  ressemblât, 
dût-elle  encourir  le  reproche  de  préciosité  ;  l'ouverture  de  Béatrice, 
d'Emile  Bernard,  bonne  composition,  bien  équilibrée,  déjà  exécutée 
une  fois  avec  succès  à  ces  concerts  ;  enfin  l'introduction  et  l'allégro 
du  concerto  pour  piano  de  Benjamin  Godard,  dont  Mme  Montigny- 
Rémaury  s'est  faite  la  brillante  interprète.  Ce  numéro  du  pro- 
gramme portait  seul  la  mention  :  «  première  audition  ».  lia  obtenu 
un  très  vif  succès  ,  grâce  à  l'entrain  extraordinaire  de  son 
allure,  à  sa  clarté,  à  la  franchise  de  ses  mélodies,  et  à  l'exoelleut 
parti  que  l'auteur  a  su  tirer  de  l'instrument  concertant,  tout  en 
donnant  à  l'orchestre  l'importance  qui  lui  convient.  Ce  concerto  ne 
pouvait  être  mieux  mis  en  valeur  que  par  les  qualités  spéciales  du 
talent  de  Mme  Montigny.  L'éminente  virtuose  a  été,  comme  tou- 
jours, acclamée  et  rappelée;  en  reconnaissance  de  ce  bon  accueil, 
elle  a  gratifié  le  public  d'un  morceau  supplémentaire,  dont  nous 
ignorons  le  titre,  mais  qui  a  pour  autn.ur  M.  Cellier,  de  Londres. 
Elle  et  M.  Delaborde  ont  ensuite  donné  une  très  remarquable  exé- 
cution du  concerto  en  ut  mineur  de  Bach  pour  deux  pianos,  dont 
les  beautés  sévères  ont  paru  être  goûtées  non  seulement  des  musi- 
ciens, mais  encore  de  la  partie  plus  profane  de  l'auditoire. 

,;,*,;,  Programme  du  A'  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz)  ;  — 
2°  Ouverture  de  la  Princesse  Jaune  (G.  Saint-Saëns)  ;  —  3'=  Suite  d'or- 
chestre tirée  do  Castor  et  Pollux  (Rameau),  arrangée  par  M.  Gevaert: 
ouverture,  gavotte,  tambourin,  air  gai,  menuet,  pas'^e-pied,  chacone  ; 
—  4°  Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano  (Beethoven),  exécuté  par 
M.  Alphonse  Duvernoy;  —  S"  Danse  persane,  tirée  de  l'opéra  le 
Feu  (E.  Guiraud)  ;  —  6"  Patrie,  ouverture  dramatique  (G.  Bizet). 

,i,*,;:  Les  matinées  musicales  de  M.  et  Mme  Ch.  Ltbouc  (15,  rue 
Vivienne)  commenceront  le  lundi  8  novembre  et  se  termineront  le 
lundi  18  avril.  Il  en  sera  donné  vingt-quatre  ;  chaque  programme 
sera,  comme  d'habitude,  répété  deux  lundis  de  suite. 

,i;*„.  Des  concerts-promenades  auront  lieu  à  l'Hippodrome ,  le 
dimanche,  le  jeudi  et  les  jours  de  fête,  à  1  heure  et  demie,  pendant 
la  saison  d'hiver.  Ils  commencent  aujourd'hui  même. 

,;;'%;;  Mme  Lemmens-Sherrington  viendra  à  Paris  au  commencement 
de  janvier,  accompagnée  de  deux  de  ses  filles,  qui  y  feront  leur 
début  comme  cantatrices. 

,;,'',;;  M.  Vidal  y  Llimona,  éditeur  de  la  Crônica  de  la  mùsica  de  Ma- 
drid, et  l'imprésario  de  la  tournée  de  concerts  de  M.  Sarasate 
et  de  celle  de  M.  Saint-Saëns  en  Espagne,  est  en  ce  moment  à 
Paris.  Après  un  très  beau  succès  artistique  dans  la  péninsule  his- 
panique, M.  Saint-Saëns  a  continué  son  voyage  musical  par  le 
Portugal,  où  il  est  en  ce  moment. 

,;,*,,,  M.  Edmond  Hocmelle  continue  ses  leçons  de  chant,  piano  et 
orgue  dans  son  nouveau  domicile,  avenue  de  la  Grande-Armée,  G2. 
Quelque  église  s'attachera  sans  doute  cet  organiste  émérite, 
qui  vient  de  quitter  Saint-Philippe-du-Roule  après  vingt  ans  de 
services. 

,;;*..;,  L'éditeur  Trautwein,  de  Berlin,  annonce  pour  le  1"  janvier 
1881  la  publication  du  premier  volume  d'une  collection  intitulée  : 
l'Opéra  depuis  ses  origines  jusq^t'au  milieu  du  A'T'///"  siècle.  Ce  volume 
contiendra  :  une  préface  (les  spectacles  spirituels  des  xv^  et 
xvi°  siècles),  et  les  partitions  de  VEaridice  de  Caccini,  de  la  Dafne 
de  Gagliano,  de  YOrfco  de  Monteverde,  d'après  les  originaux,  avec 
une  basse  londamentale  par  Robert  Eitner.  Le  prix  de  chaque 
volume  est  de  23  francs.  L'édition  sera  tirée  à  petit  nombre. 

,1;*,,;  Deux  publications  mensuelles  viennent  de  paraître  :  le  Jeune 
Parnasse,  pour  les  poètes,  et  le  Parnasse  musical,  n  écho  des  concerts». 
Directeur  :  L.  Demortreux;  bureaux,  37,  boulevard  Magenta. 

t 

,,,*,j  Mme  Duport,  veuve  de  l'ancien  auteur  dramatique  bien  connu, 
qui  collabora  pendant  longtemps  à  la  Gazette  musicale,  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  82  ans. 


ÉTRANGER. 


.j;*,^  Bruxellss.  —  Les  concours  du  Conservatoire,  on  s'en  souvient, 
n'ont  pu  avoir  lieu  tous  à  ïa  même  époque,  à  cause  des  travaux 
d'installation  de  l'orgue  dans  la  grande  salle.  Ils  viennent  de  se 
terminer,  par  les  épreuves  de  déclamation  dramatique,  et  par  celles 
d'harmonie  et  de  contrepoint.  Il  a  été  décerné  deux  premiers  prix, 
un  second  prix  et  un  accessit  d'harmonie,  et  trois  seconds  prix 
(dont  un  rappel)  de  contrepoint. 

,^*,;,  Londres.  —  Mlle  Elisa  Widmar  a  débuté,  le  27  octobre,  dans 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  à  lier  Majesty's  Théâtre  ;  un  peu 
prématurément,  ce  semble,  car  elle  ne  savait  pas  bien  le  teste  de 
son  rôle,  et  l'a  chanté  moitié  en  italien,  moitié  en  français.  Elle  a 
plu,  néanmoins,  grâce  au  charme  de  sa  voix  et  de  sa  personne,  et 
surtout  au  naturel  parfait  de  son  jeu.  Le  30,  on   a    donné  Rigoletto 


Idieu  en  soit  gabdeI 

21  JZ^  i^ 


7/qj 


LUTHERIE  ARTISTIQUE 

{  A  PRIX  niODÉRÉS 

Emile  MENNESSON 

i  Luthier  bi-ovetè  s.  g.  d.  g.  à    HEIMS  (Marne) 

S  Foiirni.\^fiir  de.\  princlptittx  cotiservatoiies  et  de  Sa  Mitjesle  t  F.iiipeietir  dit  tiyésil 

I  SPÉCIALJTÉ      DES 

i  Joués  el  recuiiimaiidés  par  les  Maître» 


Extraits  des  Lettres  de  félicitations 

Paris,  Juin  187i. 

Recevez,  cliei-  Monsieui',  mes  meilleiirs  compliments  pour  vos 
violons  Guariiii;  ils  sont  bien  liiits,  d'une  excellente  souorilé  et  n'ont 
aucune  nuuv.iise  note;  il  est  cerlain  que  jusqu'alors  on  n'était  pas 
arrive  ii  une  arjssi  grande  perl'ection  pour  des  violons  do  prix  aussi 
modique;  les  vôtres  sont  réellement  magniiiques. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  joué  pendant  quelque  temps  les  deux 
violons  que  vous  m'avez  envoyés,  ijue  je  puis  ainsi  vous  donner 
consciencieusement  mon  avis;  du  reste  je  ne  m'en  suis  pa^  rapporté 
à  mon  seul  jugement,  et  Léonard,  à  l'examen  duquel  je  les  ai  sou- 
mis, m'a  chargé  de  vous  en  faire  les  plus  vils  compliments. 

Camille  SIVOIM. 
Conservatoire  de  Paris. 

J'ai  reçu  ce  charmant  violon  ([ue  j'ai  essayé  chez  vous,  je  l'ai 
bien  examiné  et  je  vous  avoue  franchement  qu'il  me  semble  impos- 
sible de  faire  mieux  ;  cet  instrument  a  besoin  d'être  juué  cerlai- 
nement,  mais  je  suis  persuadé  de  sa  supériorité. 

JMAUPJN, 
Professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 
Conservatoire  de  Nimes. 

Le  violon  Guarini  que  vous  m'avez  envoyé  sur  ma  demande  ne 
laisse  rien  il  désirer;  c'est  avec  émotion  que  je  le  joue,  ou  est. 
vraiment  surpris  d'un  pareil  succès  pour  un  iiisirujnent  de  facture 
récente.  Recevez,  Monsieur,  mes  complimenls  les  plus  sincères  et 
mes  vives  félicitations.  DLLAUUELLii, 

Professeur  au  Coiiscrcatuire. 

Conservatoire  de  Perpignan. 

Je  suis  très-content  du  violon  iiue  je  vous  al  demandé;  l'élève 
aui|uel  il  est  destiné  eu  est  ravi,  vus  violons  sont  réellement  sur- 
prenants pour  leur  qualité  de  son  ;  toutes  fois  (|ue  l'occasion  s'en 
présentera,  je  serai  heureux  do  vous  adresser  mes  élèves  et  mes 
connaissances.  Ci.vuuiHL  UAILLE, 

Uirccleur  du  Conseroaloirc. 
Paris. 

Le  violon  bonnissime  que  j'ai  choisi  chez  vous  est  d'une  boime 
sonorité  et  très  bien  l'ait;  j'ai  la  conviction  qu'au  bout  d'un  an,  vos 
viuions  doiveni  résonner  merveilleusement,  je  les  recommande  du 
reste  parluul.  Euuu.inu  UI';î|IliiNVI,^ 

*,  Viulun  solo  de  S.  .1/.  CEuipereur  d'Autricke.   •. 


Coiiiiilions  de  vente  cl  prix  des  Cordes  lifirniniiiqiies 


NOTICE 

IjBS  violons  (luarini  sont  élihlis  d'apris  les  msilleurs  procétlés 
pour  con'tiliier  de  bons  inslrumsTls  ;  r'est  sur  les  données  des 
gr;inds  mailr:;s  i(;i!iens.  Amati.  tsirtdivarius.  Guarnerius  que  son! 
traites  s5rU|inleusement  les  dimcn-iions.  lei  épiissr>urs  el  le 
vernis.  (CeOti-ci  est  aujouvl'hu''  r^m^rqunldi>  pour  se.s  qun- 
lités  et  sn  teinte  qui  al  (l'un  t>rtiit  clnir  flr,r''  SjtiPn'Ii  l<^). 

L'avenir  ries  Guarini  est  as-nré.  cirle  luis  n'en  csi  pis  clianlT,^, 
cimme  on  peut  s'en  conv.iincrc  pir  si  nuans-  cl  lire;  ces  jnstrii- 
ments  étcni  déjii  lions,  ih  a-qnerront,  par  le  temps.  Il  va'pur 
des  violons  anciens  les  plus  cliers  et  les  plus  renommés  (Le  cliauf- 
fage  des  bois  est  un  procédé  détestable  qui  donne  mnnienlanc- 
ment  une  sorte  de  sonorité  et  devient  cause  de  ta  ruine  préma- 
turée des  violons]. 

Une  organisation  spi-.i  de  d.ins  la  division  du  travail,  sous  une 
seu'e  direction,  l'achat  de  h3is  en  gr.inde  quinlil;.  mis  en  œuvre 
seulement  aprjs  plusieurs  années  de  sécliagi  naturel  ;  enfin  un 
travail  laborieux  en  recberches  constantes,  en  essiis  mulliples 
telles  sont  les  causes  qui  permelteni  au  luthier  de  livrer  à  des 
conditions  e,\ceptionnelles  ue  bon  mirché.  des  insirumenis  d'une 
valeur  artistique  reconnue  par  les  plus  notables  célébrités  :  du 
reste,  le  succès  qui  accuîille  les  violons  Guarini  depuis  six  ans, 
affirme  hautement  leurs  qualités  et-  le  besoin  auquel  ils  répondent. 

Ac\DÉ.\IIE  DE  Reims  (Extrait  du  I^apport). 
La  sonorité  des  violons  de  M.  MEiSiNESSON  est  pleine,   sans 
trop  d'éclat;  l.i  co  de  par!e  bien  et  promptement,  el  l.i  -i""  donne 
des  sons  rem.irquahlement  p  irs  et  pleins. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  des  soins  qu'a  pris  M.  JIennessox 
pour  arriver  à  ce  résultat. 

'telles  sont  les  conditions  naturelles  et  légitimes  qui  préparent 
à  un  violon  une  brillante  carrière  couronnée  par  une  splendide 
vieillesse.  Pour  la  Commission  :  L.  1''ax.\rt, 

Membre  de  l'Académie,  Secrétaire  du  Congrès 
scientifique  de  France,  Membre  de  l'Académie 
pontificale  Sainte-Cécile  de  Rome. 

CONDITIONS  DE  VENTE 

Messieurs  les  Musiciens  el  Amateurs  qui  ne  sont  pas  encore 
en  rapport  d'ïflàires  avec  la  Maison  E.mile  MENNESSON,  vou- 
dront b;en  joindre  à  leur  lettre  de  demande  le  montant,  soit  en 
un  mandat  sur  la  poste,  ou  en  un  chèque  sur  une  Maison  de  Reims. 
Pour  les  envois  par  la  poste,  ajouter  en  plus  0.10  à  O.îô,  suivani 
le  poids,  l'our  les  envois  par  le  chemin  de  fer,  prière  d'indiquer 
bien  exacicment  son  nom,  sin  adresse  et  la  gare  qui  dessert  le 
lien  où  doit  être  fait  la  livraison.  Le  port  et  l'emballage  sont  a  la 
charge  du  destinataiie.  L'embillage  pour  un  violon  est  de  '2  fr , 
pour  un  archet  0  7.5.  Pour  deux  violons  o  i  un  seul,  avec  étui  ou 
archet,  3  fr. 

Pour  tout  autre  emballage,  le  prix  variant  suivint  l'objet,  le 
montant  en  sera  réclamé  par  l'expéditeur  contre  remise  du  colis. 

Les  instruments,  quoique  vendus,  pourront  être  échangés  dans 
le  courant  du  mois  s  ils  ne  répondent  pis.au  but  pour  lequel  on 
les  destine,  soit  comme  instruments  de  sjlistes,  de  quatuor  o  i 
d'orchestre. 

Monsieur  Emile  MIÎNNE^SOX  considire  du  reste  comme  un 
devoir  impérieux  de  r, inserver  ii  son  él  iblissement  l.i  renommée  de 
MAISCV  DE  CO-VFIANCE  :  ce  titre,  ii  l'ambitionne  de 
p!us  en  plus  el  to  is  ses  e.ioris  tendront  à  le  jnstilier. 

mm  H4RH0!\IIQIJGS  (qnaUté  supérieure) 

CORDES   DE  NAPLES   garanties  véritables 

LES  PAQUETS  SONT  DE  SD  CORDES 


POUR  VIOLON 

PRIX  DES  CQUDES 


CORDES  FILÉES 
FRIX 
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CORDES   POUR  ALTO 

I  el  R',  voyez  La  et  Ré  de  violo;: 


CORDES   DE   BASSE 
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'CORDES "pour  CONTRE-BASSE 
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PRIX 

DES  Instruments  a  des  accessoires 

Les  insiruments  nriRi-qnés d'un  j       Les    insirumenis    ci-dessous 

A  dans  linlérieur  sont  spéciale-  non  marqués  Guarinî  soni  plus 

menl   clioisls  avec  des   fourni-  spérialenienl  deslinés  à  l'élude 

lures  de  luxe,   ils  sn;il    vernis  cl  ii  l'orcheslre,  ils  sonl  soignés 

an  vérilahle  sucrin  el  à  lliuile.  \   cl  bien  diapasonnés. 

Violon  Guarini 10(1  ;   Violon  Sainle-Cécile  . .       IJO 

Id.      A    li'j  i   Violon  Champenois....       :m 

Alto  Uiiarin: \i(t   \   Alto  Sainle-Cécile To 

Id.     A l.'iO   i   Alto  Champenois 'i.j 

Basse  Gnarini 300   i   Basse  Sainle-Cécile lôO 

Id.       A 350       Basse  Champenoise  .. .       90 

Contre-B.  Guar.  ^lOO  el  500   j   Contre-Basse  ..  .150  ii  280 

Choix  d'Instruments  des  Auteurs  anciens 
et    'Réparations    artistiques    à    prix    modérés. 

PRIX   DES   ARCHETS 

.  .  (  garni  maillechort,  12  fr. —  garni  argent,  181'. 
'Archets   Guanni  \  ,  •  o- 1-     i,  •    -n     oo  r 

.  nouv.  mod.  grave,  2.jf.— hausse  écaille.  38  f. 
pour  violon          J  .  ,  ,  •     -n      o-  r 

'  (  garni  or  el  hausse  écaille,  8.^  Ir. 

Archets  Guarini  pour  liasse,  14,  20,- 30,  48  et  100  fr. 

Archets  isoignés    (    bois  de  fer,  2  fr.— soie  et  boulon  garni,  2.50 
non  marqués        }    bois  d'Amourette  1/2  reco'  3  f. —  ii  reco'  4  f. 
Guarini  pour  violon  (    bois  de  Fernambouc  à  rec',7..50— ii  coul.  9  f. 
Archets  pour  basse,  2.50,  3,  4,  5,  9  et  11  fr. 
Id.        pour  contre-basse,  4,  5,  10,  15  fr. 

SOURDINES   SIVORI 

llUKVKTliK   S.  0.   I).  G. 

La  seule  adoptée  cl  recommandée  par  le  Macsiro  SivoRi 

iMoins  légère  que  celle  en  bois,  moins  lourde  que  celle  en 
métil,  son  poids  ainsi  calculé  conserve  au  son  plus  d'égalité  et  un 
timbre  plus  agréable. 

Le;  dimensions  en  sont  1res  réduites  et  ne  giiienl  en  rien  le 
jeu  du  violoniste. 

l'ri\  :       Pour  \iolon 1.   » 

Pour  Alto I  25 

Pour  Basse 4.   » 

Pour  Contre-Basse 7.  » 


COLOPHANE   GUARINI 

Recommandée [lour  sa  supériorité  el  ses  avanlaç/us 

La  résine  de  l"  choix  est  travaillés  sci.'ntifiquenient  pour 
l'usage  des  ins'.ruments  à  cordes. 

La  boite  spéciale  en  métal  offre  une  économie  réelle,  elle  dure 
indéiinimeni,  elle  évite  la  casse  de  li  colophane,  elle  est  gracieuse, 
solide  et  d'un  emploi  facile. 

Prix  :   Le  morceau  rond,  seul,  pour  violon 0.'25 

»  I)        »      pour  contre-basse 0.60 

Avec  hoitî  d'usage  sans  lai  (cuivre),  pour  violon.      1.  » 
»        1)         »        »      »    de  luxe  nikclée. 1.50 


ACCESSOIRES   DIVERS 

Mèches  |iour  arcliel  de  violon,  0.35;  extra  0.50. 

»  »    basse,  0.40  el  0.50;  pour  contre-basse,  0.40. 

Mentonnière,  modèle  étroit  g.irni  cuivre,  4  fr.;  maillechort,  5  fr. 
1)        lirgc       »  »    5  fr.;  »        Ofr. 

Chevalet,  P   choix,  deiiuis  0.25,  0.30,  0.40. 
Chevalet,  modèle  Guarini.  0.60;  préparé  1  fr. 
Diapason  acier,  avec  étui,  2  fr.;  poinçonné  normal,  4  fr. 
Diapason  breloque  ii  branche,  1.50;  il  bouche,  1  fr.,  2.50,  elc. 
Pupitre  de  poche,  acajou,  3.75;  palissandre,  5.50. 
Pupitre  il  pied  en  fer,  se  démo.itant,  20  fr. 

»  ))     en  acijou,  38  fr. ;  bois  noir,  40  fr.;  |ialiss.,  58  fr. 

Etui  il  violon,  8,  10,  15,  18,  24  fr. 

Etui  GuAKiNi,  ferrements  nikelés  modèle  cxira  avec  coussin,  40  fr. 
Etui  de  basse,  35,  50  et  80  fr. 
i,.Coussin  (piqué),  pour  violon,  5  fr.  ^     ... 

ooopjlcJ^cims^jnie_rUi£l«i^J4. ^^ 


l)E  PAHIS. 
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pour  la  rentrée  du  baryton  Aldighieri,  dont  le  début  à  ce  même 
théâtre  remonte  à  vingt-deux  ans.  Cet  excellent  artiste,  qui  n'a  que 
peu  perdu  de  ses  moyens,  a  été  acclamé  comme  autrefois.  —  Plu- 
sieurs nouveautés  ont  trouvé  place  au  concert  du  Crystal  Palace,  le 
30  octobre  :  une  ouverture  de  concert  de  M.  Wingliam,  portant  pour 
épigraphe  Mors  janua  vitœ  (la  mort  est  la  porte  de  la  vie),  qui  res- 
semble à  beaucoup  d'autres  ouvertures  bien  écrites  et  d'un  bon  effet, 
mais  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  programme  métaphysique 
que  l'auteur  semble  s'être  donné  ;  un  concerto  pour  piano  de 
M.  H.  Bona-witz,  exécuté  par  l'auieur,  œuvre  d'un  style  recherché  et 
heurté  ;  deux  fragments  symphoniques  de  la  Vierge  de  M.  J.  Massenet, 
qui  ont  du  charme  et  ont  été  très  goûtés.  Ou  a  exécuté  aussi  l'ou- 
verture de  la  Fiancée  de  Messine  de  Schumann,  qui  n'avait  pas  été 
entendue  au  Crystal  Palace  depuis  1872. 

,i.'^-^  Leipzig.  —  La  famille  Jean  Becker  a  encore  eu  les  honneurs 
du  concert  du  Gewandhaus,  le  28  octobre.  Mlle  Jeanne  Becker,  la 
fille  du  célèbre  violoniste,  a  joué  le  concerto  de  Schumann,  et  le 
père,  la  fille  et  le  fils  (Hugo,  violoncelliste)  ont  exécuté  le  triple 
concerto  de  Beethoven.  A  ce  même  concert,  on  a  entendu  une  œu- 
vre nouvelle  de  Gade,  Un  jour  d'été  aux  champs,  suite  de  cinq  mor- 
ceaux symphoniques,  finement  écrits,  et  dont  l'intérêt  et  le  charme, 
assez  faibles  d'abord,  croissent  en  progression  soutenue.  —  Joseph 
Wieniawski,  l'éminent  pianiste,  a  donné  ici  et  à  Dresde  plusieurs 
concerts  qui  ont  été  fort  suivis  et  lui  ont  valu  un  succès  des  plus 
accentués. 

^*.;.  Milan.  —  Une  grande  Exposition  musicale  aura  lieu,  dans 
les  locaux  du  Conservatoire,  du  1"  mai  au  31  juillet,  en  même  temps 
que  l'Exposition  nationale  industrielle.  Le  comité,  dont  le  pré- 
sident est  le  comte  Carlo  Borromeo,  et  les  vice-présidents  MM.  A. 
Ponchielli  et  Giulio  Ricordi,  invite  à  y  concourir  les  possesseurs 
d'instruments  ou  de  raretés  musicales,  les  facteurs  d'instruments, 
etc.  Le  comité  adressera  le  règlement  de  l'Exposition  à  qui  en  fera 
la  demande  au  président,  via  Manzoni,  41. 

..1:*^  Barcelone.  —  La  saison  a  été  inaugurée  de  la  façon  la  plus 
brillante,  au  Liceo,  par  il  Projeta,  chanté  par  Barbaccini,  Mmes  Poz- 
zoni,  Malvezzi,  etc. 

,:,*:;:  N cw  York .  —  La  campagne  d'opéra  italien  a  commencé  le  18 
octobre  à  l'Académie  de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Mapleson. 
Lvcia  était  l'opéra  d'ouverture.  Mme  Gerster  a  retrouvé  son  succès 
de  l'an  passé,  et  le  ténor  Ravelli  a  fait  un  excellent  début.  — 
M.  Théodore  Thomas  a  rapporté  de  son  voyage  en  Europe,  avec 
plusieurs  œuvres  contemporaines,  des  compositions  de  Cherubini  et 
d'autres  auteurs,  restées  jusqu'ici  inédites  et  inexécutées.  Il  les 
fora  entendre  cet  hiver  dans  ses  concerts  symphoniques. 


CONCERTS  DU  CHATELET  (AUJOURD'HUI,  7  NOVEMBRE  1880) 


Le  Diredeur-Gérar, 
l.    BBANDUS. 


Le  Ré'Iactcur  tn  clief  .- 
Charles    BAKNELIîR. 


Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui,  ne  faisa'nt  point  collection  du  Journal, 
auraient  cependant  conservé  le  m°  î  «8e  S'arnsBëe 
ISîO,  et  la  'ffalile  «Ses  inatièi-es  de  1870-71  (distri- 
buée avec  le  ei°  23  «Je  l'aaiiiée  1872),  de  vouloir  bien 
les  renvoyer  à  l'Administration  de  la  SEeiue  et 
Ciazette  musicale,  1,  boulevard  des  Italiens. 


Publication  nouvelle  :  Ouverture  de  Béatrice  (d'après  Dante),  par 
Emile  Bernard,  réduction  pour  le  piano  à  i  mains;  prix  net  :  4  fr. 
(F.  Mackar,  éditeur). 


Reprise  des  cours  et  leçons  : 

—  De  Mme  Emma  La  Grua  (chant),  39,  rue  de  Moscou  ; 

—  De  M.   Gariboldi  (flûte  et  accompagnement),  62,  rue  Rodier. 


Cours  de  musique,  moyens  et  supérieurs,  pour  les  jeunes  personnes 
et  les  dames,  sous  la  direction  de  Mme  veuve  Lézard,  et  avec  le 
concours  de  Mme  Pauline  Viardot  et  de  M.  Marmontel  père.  Pro- 
fesseurs: MM.  Marmontel,  fils,  Delsart,  Ismaël,  A.  Bernardel, 
Muratet,  Braud,  Rimbaud,  Giorgetti,  Mmes  de  Morainville,  Finken. 
—  18,  boulevard  Beaumarchais. 


Le  Skating-Théàlre  de  la  rue  Blanche  prépare  sa  transformation 
en  un  grand  «  Palace-Théâtre  »,  pour  le  mois  de  janvier.  En 
attendant,  le  ballet  Danéa  y  attire  la  foule. 


ÉPISODE  DE  LA  VIE  DUiN  ARTISTE 

SYMPHONIE    FANTASTIQUE 
D'HECTOR  BERLIOZ 


Programme  de   la   SYMPHONIE    FANTASTIQUE 

Dn  jeune  musicien,  d'une  sensibilité  maladive  et  d'une  imagination  ardente, 
s'empoisonne  avec  de  l'opium  dans  un  accès  de  désespoir  amoureux.  La  dose 
de  narcotique,  trop  faible  pour  lui  donner  la  mort,  le  plonge  dans  un  lourd 
sommeil  accompagné  des  plus  étranges  visions,  pendant  lequel  ses  sensations, 
ses  sentiments,  ses  souvenirs  se  traduisent  dans  son  cerveau  malade  en  pensées 
et  en  images  musicales.  La  femme  aimée,  elle-même,  est  devenue  pour  lui  une 
mélodie  et  comme  ime  idée  fixe  qu'il  retrouve  et  qu'il  entend  partout. 

1"  PARTIE 

RÊVERIES,   PASSIONS 

Il  se  rappelle  d'abord  ce  malaise  de  l'âme,  ce  vagus  des  pa.mons.  ces  mélan- 
colies, ces  joies  sans  sujet  qu'il  éprouva  avant  d'avoir  vu  celle  qu'il  aime;  puis 
l'amour  volcanique  qu'elle  lui  inspira  subitement,  ses  délirantes  angoisses,  ses 
jalouses  fureurs,  s'^s  retours  de  tendresse,  ses  consolations  religieuses. 


UN   BAL 

Il  retrouve  l'aimée  dans  un  bal  au  milieu  du  tumulte  d'une  fête  brillante. 
3"  PARTIE 

SCÈNE   AUX    CHAMPS 

Un  soir  d'été  à  la  campagne,  il  entend  deux  pâtres  qui  dialoguent  un  Ranz 
des  vaches  ;  ce  duo  pastoral,  le  lieu  de  la  scène,  le  léger  bruissement  des  arbres 
doucement  agités  par  le  vent,  quelques  motifs  d'espoir  qu'il  a  conçus  depuis  ueu, 
tout  concourt  à  rendre  à  son  cœur  un  calme  inaccoutumé,  à  donner  à  ses  idées 
une  couleur  plus  riante;  mais  elle  apparaît  de  nouveau,  son  cœur  se  serre;  de 
douloureux  pressentiments  l'agitent;  si  elle  le  trompait!....  L'un  des  pâtres 
reprend  sa  naïve  mélodie,  l'autre  ne  répond  plus.  Le  soleil  se  couche...  bruit 
éloigné  du  tonnerre solitude silence 

4»'  PARTIE 
marche  au  supplice 
Il  rêve  qu'il  a  tué  celle  qu'il  aimait,  qu'il  est  condamné  à  mort,  conduit  au 
supplice.  Le  cortège  s'avance,  aux  sons  d'une  marche  tantôt  sombre  et  farouche, 
tantôt  brillante  et  solennelle,  dans  laquelle  un  bruit  sourd  de  pas  graves  succède 
sans  transition  aux  éclats  les  plus  bruyants.  A  la  fin,  l'idée  fixe  reparaît  un 
instant  comme  une  dernière  pensée  d'amour  interrompue  par  le  coup  fatal. 

5"»  PARTIE 

SONGE  d'une  nuit  DE  SABBAT 

Il  se  voit  au  sabbat,  au  milieu  d'une  troupe  affreuse  d'ombres,  de  sorciers, 
de  monstres  de  toute  espèce  réunis  pour  ses  funérailles.  Rruits  étranges,  gémis- 
sements, éclats  de  rire,  cris  lointains  auxquels  d'autres  cris  semblent  répondre. 
La  mélodie  aimée  reparaît  encore  ;  mais  elle  a  perdu  son  caractère  de  noblesse 
et  de  timidité;  ce  n'est  plus  qu'un  air  de  danse  ignoble,   trivial   et  grotesque; 

c'est  elle  qui  vient  au  sabbat Rugissemeni  de  joie  à  son  arrivée Elle  se 

mêle  à  l'orgie  diabolique Glas  funèbre,  parodie  burlesque  du  Dies  irœ.  Ronde 

du  sabbat.  La  ronde  du  sabbat  et  le  Dies  irœ  ensemble. 

H.  Berlioz. 


EDITIONS  ET  ARRANGEMENTS 

DE   LA 

Publiés  par  Brandus  et  C''=,  103,  rue   de  Richelieu,  Paris. 

Partition  pour  piano  seul,  par  F.  Liszt net.  [i  » 

Partition    pour  piano   à   4   mains ,   par    Gh.    Bannelier 

(reliure  spéciale) net.  iS  » 

Le  Bal,  extrait  de  la  Symphonie  fantastique,  pour  piano 

seul,  par  F.  Liszt 9  » 

Marche  au  supplice,  extraite  de  la  Symphonie  fantastique, 

pour  piano  seul,  par  F.  Liszt 9  » 

Grande  partition  d'orchestre net.  SO  » 

Parties  d'orchestre net.  60  » 

Georges  Noufflard.  —  La  Symphonie  fantastique  d'Hector 
Berlioz,  essai  sur  l'expression  de  la  musique  instrumentale. 
Brochure  in-8" net.       1     » 
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KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


BRANDUS  &  C'%   ÉDITEURS,    103,   RUE   DE  RICHELIEU,   PARIS 


OPÉRA   EN  DEUX  ACTES 
I*aroles  de  S0I^I:BE1   &   I^ELESTFiE-FOIlFiSOlV.  musiq.iie  <ie 

CS-.    z^  o  s»  @  z  xyr  z 


LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


N"  1.  Cavatine  :  a  Que  les  deslins  prospères  » 5  » 

1  te.  La  même,  pour  baryton 5  » 

2.  Air  :  <t  Veiller  sans  cesse,  craindre  toujours  » 4  50 

3.  Duo  :  a  Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère  » 6  » 

4.  Air  :  a  En  proie  à  la  tristesse  » 5  » 

4  bis.  Le  même,  pour  mezzo-soprano 5  » 

5.  Couplets  (extraits  du  Final):  «Venez,  amis,  relirons-nous  » 2  50 

6.  Duo  :  <c  Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille  » 5  » 


'  7.  Prière  à  quatre  voix  :  k  Noble  châtelaine,  voyez  notre  peine  »..  3     » 

7  bis.  La  même,  à  2  voix 2  50 

8.  Duo.  Œ  Ah  !  Quel  respect,  madame  » 7  50 

9.  Chœur  à  4  voix  :  «  Ah!  la  bonne  folie  » 5    » 

9  bis.  Le  même,  à  2  voix • 3    d 

10.  Air  :  a.  Dans  ce  lii.u  solitaire  propice  ou  doux  mystère  » 5    n 

U.  Chœur  à  4  voix  :  œ  Buvons,  buvons,  buvons,  buvons  soudain  »..  5    » 

11  bis.  Le  même,  à  2  voix 5    » 

12.   Trio,  (c  A  la  faveur  de  cette  nuit  obscure  » 9    » 


Les  airs  populaires  format  in-8°  pour  chant  seul,  chaque  numéro,  prix  net  :  2S  centimes. 


Grande  partition  d'orchestre net.  1.50  » 

Parties  d'orchestre net.  200  n 

Partition  piano  et  chant,  format  in-8°..  net.  15  » 

—  piano  seul,  format  in-4" net.  15  » 

—  —               —     in-S" net.  10  » 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains  avec  accom- 
pagnement de  violon  [ad  libitum) 6  » 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  ET  A  4  MAINS 

Adam.  Op.   28.    Bacchanale   sur   le   chœur 

des  Buveurs 6  » 

—  Op.  29.  Mélanges.  6  » 

Bull.  Transcription    facile   (n°  12  de  la  col- 
lection :  Le  Miroir  dramalique] . .  5  » 

—  La  même,  à  4  mains 6  » 

Chaulieu.  Op.  66.  l'antaisie  et  variations  .  6  » 
Cramer.  Mélodies    (n-  28    de   la   3=  suite  : 

Les  Délassements  de  l'étude) 7  50 

Droling.  Op.  27.  Fantaisie  et  variations....  6  » 

Duvernoy.  Op.  32.  Fantaisie 6  » 

Favarger.  Op.  43.  Fantaisie 9  » 

Fessy.  Op.  12.  Fantaisie  et  variations....,  6  » 
Godefroid.  Op.  16i.  Illustration  (n"4de  la 

collection:  L'Opéra  au  piano],...  9  » 

Hall.  Op.  38.  Grande  fantaisie 7  5U 

Hérold.  Op.  49.  Fantaisie  brillante 6  » 

Herz  (H.).  Op.  47    Grande  fantaisie 9  » 

Lecarpentier.  57°  Bngatelle 5  » 

Payer,  Op.  135.  Rondo 5  » 

Rosellen.  Op.  78.  Souvenir 9  » 

Rummel.  Fantaisie  (n"  3  de   la  collection  : 

Eclios  des  opéras] 6  » 

—  Amiisiment   très   facile   (n°  5  de  la 

collection:  Couronne  de  mélodies).  4  50 
■yaliquet.  Morceau  très  facile    (n°   4   de  la 

1'"  sériiîdelacoll.:  iail/oîSiOH  d'o;-)  2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5  » 

"Wolff  (Ed).  Op.  147.  Duo  facile  à   4  mains 

;n°  3  de  la  colleciion  :  Les  .hunes 

pensionnaires] 6  » 


MDSIQDE  INSTRUMENTALE 

Baudiot.    Fant;iisie    pour  piano    et  l'iolon- 

ce/ie,d'aprèsnE  BÉRioT  etOsBORNE.       7  50 

Berr.  Pas  re  loublé  sur  le  chœur  des  Buveurs, 

pour  musique  militaire 6    » 

Berr  et  Fessy.  Fantaisie  pour  clarinette  et 

piano 9     » 

Bériot  (de)  et  Osborne.  Op.  U.  Fantaisie 

pour  piano  et  violon 10    » 

Brisson.  Mélodies  pour  harmonium  (n°  28  de 
la  3"  suite  :  Les  Délassements  de 
l'élude] 7  .50 

Carcassi.  Op.  3'i.  Fantaisie  pour  g'uîfare. ..       4  50 

Cornette.  Op.  23.  Duos  pour  2  cornets 
(dans  la  collection  :  Souvenirs  des 
Opéras,  en  i  suites).  Chaque  suite.       7  50 

Deneux  et  Massart.  Souvenirs  pour  inano 

et  fhile -....     10    » 

Fessy.  Fanfares  pour  musique  de  cavalerie.       6    » 

Gariboldi.  Fanlaisie  pour  flûte  avec  accom- 
pagnement de  piano  (  n°  4  de  la 
collection  :  Ecolj  du  flûlisle] 7  50 

Herman.    Op.   5'i.    Caprice    sur    la    Prière 

pour  violon  seul 7  50 

—  Op     93.    l'antaisie   pour  violon    avec 

accompagnement  de  piano  (n"  4  de 

la  cnllet-tion  :  Ecole  du  violoniste).  7  50 
Hofîmann  et  Millier.  Duo  concertant  pour 

/lite  et  violon 5     » 

Klosé.  Fantaisie  sur  le  chœur  des  Buveurs, 

pour  musique  mililairc 6     » 

Labarre.    Op.    3B.    l'antaisie  et   variations 

pour /mr/jc  seul,' 6    » 

—  Op.  H7.  Grand    duo    pour   piano  et 

harpe 9     » 


Massart  (A.  et  L.).  Souvenirs,  morceau  de 

salon  pour  piano  et  !)îo/on 10 

Servais.  Op.  3.  Caprice  pour  violoncelle,  avec 
accompagnement  d'un  second  vio- 
loncelle ou  de  piano 9 


7  50 

7  50 

7  50 

7  50 
9  » 
5  » 
9  » 
7  50 

18  » 
5  » 
9     » 


Mélodies  pour  clarinette  seule   (n°  47  de  la 

2°  suite  :  Les  Délassements  de  l'étud') 

Mélodies  pour  cornet  seul  (n°  47  de  la  2'  suite  : 

Les  Délassenipnts  de  l'étude] 

Mélodii>s  pour  flûte  seule  (n"  47  de  la  2°  suite  : 

Les  Délassements  de  l'étude) 

Mélodies  pour  saxophone  seul   (n°  47   de  la 

2°  suite  :  Les  Délassements  de  l'étude] 

Airs  pour  2  clarinettes  en  2  suites Ch. 

Airs  pour  cornet  seul 

Airs  pour  2  omets 

Airs  pour  2  /lltes  en  2  suites Ch. 

Airs  pour   flûlc,   violon,    allô    et  basse  en    2 

suites Ch. 

Airs  pour  violon  seul 

Airs  pour  2  violons  en  2  suites Ch. 

Airs  p'  2  violons,  allô  et  basse  en  2  suites.  Ch. 

CHŒURS  PODR  ORPHÉONS 

Chœur  et  Prière,  arr.  pour  voix  d'hommes 
par  Bntiste  (n"  14  de  la  collection  :  Réper- 
toire des  Orphéons],  format  in-8° net. 

Prière,  arr.  pour  les  Orphéons  par  Richert 
(n"  15  de  la  collection  :  Répertoire  des 
Orphéons],  format  in-S" net. 


MUSIQDE  DE  DANSE 
QUADRILLES,  VALSE,  ETC.,  A  2  ET  A  4  MAINS 

ET  POUR  TOUS  LES  INSTRUMENTS. 


BRANDUS   ET   C'" ,  ÉDITEURS,   103,    RUE   DE   RICHELIEU 


EN  BÉ  BÉMOL 

TAU 

Ce  morceau  sera  exécuté  par  l'auteur  dans  les  concerts  de  la 
tournée  Carvalho-Jaëll-Sivori,  qui  comprendra  les  villes  suivantes  : 
le  Havre,  Rouen,  Chartres,  Nantes,  Angers,  Tours,  Rennes,  le  Mans, 
Poitiers,  Angoulème,  Limoges,  Bordeaux,  Bayonne,  l'au,  Toulouse, 
Castres,  Carcassonne,  Béziers,  Nîmes,  Marseille,  Toulon,  Avignon,, 
Grenoble,  Lyon  et  Saint-Elienne. 


Le  PORTE-MUSIQUE  BR.ANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même   en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :   i  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de   musique    Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 


■Vient  de  paraître  chez    F.    MACKAR,  éditeur, 

22,    I>ASSACE    DES    PANOIÏAMAS. 


iiiiiiïi  piii  ? liiii 

o:f>.  '7. 

PAR 

JULES   TEN    BRINK 

Excculc  |.ir  M.  IIARSICK 
Belle  éditioti,  net  :    6  francs. 

LE  FIXE-PAGES, 

FXJI=ITISE    Js^ia-DNTOlSr     ET    ÉEÉC3-./^3SrT, 

PERMET  AU  PIANISTE 

DE    TOUIINER    LES    FEUILLETS    SANS    QU'UN    SEUL    PUISSE    TOMBER 

OU    MÊME    SE    DÉRAiNGEn. 

Prix  :  6  francs.  Modèle  déposé. 

Magasin   de    musique    BR.ilVDVS,    103.    rue   de    Richelieu. 


tK  GIÏNTILVI.E   DKS  ' 


20,    PRGS    nu   BOULlïV.VnD    MONTM.IRTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


ON    S'ABONNE  : 


1  l'ordre  du  Directuur. 


N"  46. 


JLlb  SSA    vf 


14  Novembre  i880 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   •' 

24  fr.  par 

gique  et  Suiîse 30    »  Id 

ElraDger 34    >  Id 

Ud    Duméro  :    50  ceatimes. 


DE      P 
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LES  CHANTS  DE  LA  RACE  CABIRIQïïE 

ou  GALLIQUE 

d'après    SALVADOR    DANIEL 


(Suite)  (1). 

Voici  la  troisième  proposition  de  Salvador  Daniel  : 

«  L'emploi  de  ce  mode  (le  mode  phrygien)  s'est  perpétué 
»  dans  la  race  phrygienne  dont  les  Kabyles  du  nord  de 
»  l'Afrique  sont  une  des  branches  les  plus  importantes.  » 

Notre  auteur  continue  : 

«  Lorsqu'on  recherche  les  origines  du  peuple  kabyle,  deux 
»   courants   se  présentent  : 

»  Dans  l'opinion  des  Arabes,  kabjdes  {K'ha'U)  serait  l'équi- 
»  valent  du  mot  latin  gantes  (nation).  Les  Kabyles  sont  donc, 
»  à  ce  point  de  vue,  la  vraie  population  indigène  du  nord  de 
»  l'Afrique,  et  ce  nom  de  Kabyles  (K'ba'il)  leur  aurait  été  donné 
»  par  les  Arabes  envahisseurs  à  l'époque  où  ils  leur  appor- 
»  talent  le  Koran,  vers  la  fin  du  vu"^  siècle.  K'ba'il  en  arabe 
»  signifie  tribu,  population  villageoise. 

»  Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  les  Kahj^les  sont  les 
!■  vrais  descendants  des  peuplades  que  les  Carthaginois,  puis 
»  les  Romains,  auraient  trouvées  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
»  septentrionale,  et  dont  le  nom  générique  était  celui  de  Ber- 
»  bers,  nom  dont  les  Romains  firent  l'épiLhète  de  barbare,  qui 
»  fut  appliquée  plus  tard  à  toutes  les  races  conquises.   » 

J'ai  dit  en  commençant  cette  étude,  que  l'idée  mère  du 
travail  de  Salvador  Daniel  reposait  en  partie  sur  une  induc- 
tion ingénieuse  relevant  aussi  bien  du  jeu  de  mots  que  de 
la  logique.  Cette  induction,  la  voilà  :  les  Barbares  des 
Romains  étaient  les  Berbers. 

Je  ne  dis  pas  que  Barbare  chez  les  Latins  ne  signifiât  point 
Berbère,  je  ne  le  sais  pas  ;  mais  ce  que  je  sais,  et  ce  que 
certainement  Salvador  Daniel  savait  aussi  bien  que  moi,  c'est 
que  les  Romains  n'ont  pas  été  les  premiers  à  flétrir  du  nom 
de  Barbares  tout  ce  qui  n'était  pas  eux;  les  Grecs,  longte 
avant  les  Romains  traitaient  de  Barbares  les  nations  éti 
gères.  Ouvrez  le   premier    dictionnaire  grec   venu,  et  vous    y 

(1)  Voir  les  numéros  42  à  Ai. 


trouverez  êctpêapoç,  barbare,  tout  ce  qui  était  étranger  à  la  Grèce. 
Remontez  aux  sources  étymologiques  et  vous  y  verrez  que 
êâfêapoç,  est  le  redoublement,  impliquant  l'idée  de  superlatif, 
de  êxpùç,  lourd,  grossier.  Voilà  du  moins  ce  que  l'on  nous 
enseignait  au  collège,  et  vingt  textes  grecs  sont  là  pour 
prouver  l'exactitude  de  ce  renseignement. 

Les  Romains  empruntèrent  aux  Grecs,  avec  bien  d'autres 
choses,  y  compris  leur  pays,  leur  civilisation  et  leurs  beaux- 
arts,  pas  mal  de  leur  langue,  et  notamment  le  mot  barbare, 
qui  servit  à  désigner  tout  ce  qui  n'était  pas  Romain,  comme 
jadis  il  reléguait  dédaigneusement  par  delà  la  civilisation 
tout  ce  qui  n'était  pas  Grec  (1). 

Je  conviens  maintenant  que  l'analogie  entre  Berber  et  Bar- 
bare est  assez  facile  et  assez  séduisante  pour  que  Salvador 
Daniel  en  ait  fait  le  point  de  départ  de  sa  dissertation. 
Mais  cette  identité  de  désignation  doit  être  prouvée,  et 
malheureusement  les  documents  manquent  aux  notes  de 
notre  auteur.  Suivons  cependant  le  canevas  de  ses  expli- 
cations. 

«  Les  peuplades  Berbères  n'ont  pas  été  sujettes  de  l'empire 
»  romain,  mais  elles  furent  pour  la  plupart  chrétiennes. 
»  Saint  Augustin  était  d'origine  berbère  ;  il  parlait  la  langue 
»  usitée  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  d'après  lui,  les  Berbères 
»  descendent  de  Gham  par  son  fils   Chanaau. 

»  Telle  est  la  première  version  qui  a  suffi  et  suffit  encore 
»  à  satisfaire  la  curiosité  des  races  lettrées  de  l'Orient.  Mais 
»  une  donnée  aussi  vEtgue,  aussi  générale,  ne  devait  pas 
»  tarder  à  être  complétée  par  les  recherches  des  Occidentaux. 
»  Avec  eux  est  venue  une  seconde  version  qui,  sans  rien 
»  retrancher  à  la  première,  la  développe  en  la  présentant  sous 
»  de  nouveaux  aspects. 

»  Tout  d'abord,  le  nom  générique  de  Berber  a  attiré  l'atten- 
))  tion.  (Voir  les  notices  du  baron  Aucapitaine  dans  la  Bévue 
»  africaine  et  le  Journal  des   savants). 

»  Barbare,  disaient  les  Romains  en  parlant  de  certains 
»  peuples;  et  il  ne  semble  pas  que  cette  épithète  put  à  leurs 
»  yeux  être  prise  en  mauvaise  part  ;  bien  avant  eux  d'ailleurs, 
»  elle  avaiilété  appliquée  par  Homère  à  une  langue  sacrée 
«  qu'il  appjlle  ensuite  barbare,  langue  qui,  dit  le  poète,  a 
«  été  le  produit  de  l'étonnement  et  de  la  reconnaissance  des 
»  peuples  alors  qu'Apollon,  fils  de  Jupiter,  perça  de  ses  flèches 
»  divines  le  serpent  Python.  » 
Tant  ce  qui  touche  aux  époques  mythiques  est  si  vague, 
"     l'on  ne    peut    guère   faire    intervenir    comme    argument 

Cette  désignation  méprisante  était  du  reste  familière  à  tous 
1V.U  peuples  anciens.  Dans  le  psaume  In  cxitu,  les  Hébreux  traitent 
de  peuple  barbare  les  Egvptiens,  c'est-à-dire  le  peuple  dont  la  civi- 
lisation préhistorique  est  encore,  pour  nous,  un  objjt  d'admiration. 
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soit  un  fait,  soit  une  appréciation  qui  leur  apparlienneni;  l'au- 
torité d'Homère  n'a  donc  que  faire  en  celte  question,  Il  est 
d'ailleurs  très  probable  qu'il  fait  simplement  allusion  aux 
hymnes  composées  en  l'honneur  d'Apollon  Pythien.  On  les 
chantait  encore  au  temps  de  Plutarque,  et  Pausanias  parle 
des  concours  qui  leur  donnèrent  naissance.  Le  plus  ancien 
est  celui  de  Delphes.  Homère  lui-même  y  vint,  mais  n'y 
prit  pas  part.  Il  se  borna  à  consulter  l'oracle  {Atliques,  passim). 
Mais  poursuivons  la  thèse  de  Salvador  Daniel. 

«  Cette  langue  barbare,  Platon  l'admire  et  la  respecte  comme 
))  une  source  ignorée  de  doctrines,  un  point  de  départ 
»  inconnu,  qui,  selon  Varron,  renfermait  une  philosophie  anlé- 
»  rieure  à  la  poésie.  » 

Il  est  de  notoriété  générale  que  fous  les  Grecs  illustres 
allèrent  puiser  ou  développer  leur  savoir  aux  sources  barbares. 
Platon  lui-même,  après  Pythagore,  était  élève  des  Egyptiens, 
et  avait  longtemps  voyagé  en  s'instruisant  dans  l' Asie-Mineure. 
Ces  deux  philosophes  avaient  également  reçu  l'initiation  aux 
mystères  dionysiaques. 

«  Quels  étaient  ces  barbares  dont  Platon  parle  avec  respect? 
«  Homère  partag»;  les  hommes  en  deux  classes  selon  la  langue 
«  qu'ils  parlent  :  les  hommes  qui  parlent  une  lanç/iie  barbare 
»  et  inarticulée,  et  ceux  qui  parlent  la  langue  articulée. 

»  Porphyre  et  Jamblique  disent  que  Pythagore  fut  initié 
))  aux  mystères  de  la  langue  sacrée  d'où  il  avait  tiré  ses  dog- 
»  mes  et  ses  doctrines.  Ils  ajoutent  que  les  dieux  aiment  à 
»  être  priés  avec  des  sons  barbares  qui  retentissent  dans  les 
»  antres  de  la  Samothrace  et  sur  les  sommets  du  Cythéron. 
»  Enfin  les  commentateurs  de  Platon  et  d'Arislote  s'accordent 
»  pour  dire  que  les  cris  confus  d'Ec-ohé,  poussés  dans  les 
»  orgies  par  les  Ménades  et  les  Bacchantes,  appartenaient  à 
»  cette  langue  barbare  qui  fut  appelée  aussi  langue  sacrée. 

»  Cette  langue  sacrée,  dont,  à  l'imitation  des  Romains,  nous 
»■  avons  fait  la  langue  barbare,  serait-elle  simplement  la  langue 
»  employée  dans  certains  cas  par  les  peuplades  Berbères  ?  Fau- 
»  dra-l-il  du  même  coup  rendre  à  la  terre  barbaresque  son 
n  ancien  nom,  qui  est  le  vrai,  son  nom  de  Berbérie? 

Voilà  l'hypothèse,  et,  comme  on  voit,  elle  est  des  plus  sédui- 
santes, non  seulement  pour  le  musicien,  mais  encore  pour 
l'ethnologue  et  le  linguiste.  Seulement,  nous  sommes  contraints 
de  nous  arrêter  sur  un  peut-être,  et,  quelque  ingénieuses  que 
soient  les  inductions  de  Salvador  Daniel,  elles  n'ont  rien  de 
probant.  Il  est  certain  que  Platon,  comme  Pythagore,  reçut 
l'initiation  cabirique,  et  qu'il  connut  la  langue  et  les  mystè- 
res dionysiens.  Cette  langue  et  ces  mystères  étaient  qualifiés 
de  barbares  par  les  Grecs.  Mais  le  problème  berbère  ne  fait 
pas  un  pas  vers  sa  solution  rigoureuse,  et  reste  presque  une 
ingéniosité  de  langage. 

Quant  au  cri  Evohé!  c'était  une  exclamation  du  chœur 
poussée  après  chaque  invocation  dithyrambique.  Le  dithy- 
rambe était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  chant  consacré  aux 
Bacchanales.  Ces  fêles  caractérisques  du  culte  de  Diouysios 
ou  Bacchus  étaient  venues,  on  le  sait,  avec  ce  culte  lui-même 
et  ses  prêtres,  de  la  Phrygie.  On  connaît  aussi  le  rôle  glorieux 
que  lui  donna  dans  l'art  la  grande  révolution  athénienne.  Il 
n'en  est  pas  moins  exact  que  le  dithyrambe  appartenait  en 
principe  à  la  langue  barbare,  et  que  le  cri  Evohé  I  est  une 
exclamation  ou  un  mot  phrygien,  partant  barbare.  La  flûte 
l'accompagnait,  à  l'exclusion  de  la  cithare. 

Le  témoignage  d'Homère  n'est  d'aucun  poids,  car  '  il  n'est 
rien  moins  qu'explicite  et  se  rapporte  à  une  époque  où  une 
certaine  confusion  régnait  entre  les  peuples  habitant  les  deux 
rivages  de  la  mer  Egée  (1,000  ans  avant  J.-C);  en  outre, 
Homère  pouvait  fort  bien  traiter  d'inarticulée  une  langue  qu'il 
ne  comprenait  pas. 

Continuons  cependant  à  citer  les  preuves  que  Salvador 
Daniel  groupe  à  l'appui  de  sa  thèse. 

«  Si  l'on  se  reporte  à  la  citation  d'Homère  qui  dit  :  langue 
»  inarticulée,  on  verra  qu'il  ne  peut  pas  être  question  pour  le 
»  poète  d'une  langue  parlée.  » 


Si  telle  était  l'opinion  d'Homère,  je  le  répète,  Homère  a  pu 
se  tromper  par  ignorance,  et  prendre  pour  un  son  inarticulé  ce 
qui  était  un  mot  significatif  dont  le  sens  lui  échappait.  Rien  ne 
prouve  que  le  cri  Evohé  ne  fut  pas  un  mot  de  ce  'genre.  Les 
exclamations  poussées  par  le  chœur  tandis  que  le  refrain  se 
dansait,  n'étaient  pas  des  cris,  mais  des  mots.  Je  citerai 
notamment  le  cri  oulé  !  oulé  !  qui  commençait  les  dithyrambes 
en  l'honneur  de  Cerès  (encore  une  divinité  phrygienne).  Ces 
dithyrambes  célébraient  la  déesse  des  moissons,  et  le  mot 
oulœ  (ouJvOi)  signifie  gerbes  (1).  Ceci  répond  à  ce  qui  va  suivre. 
,(  Cette  opinion  (d'Homère)  est  d'autant  plus  vraisemblable 
»  que,  à  propos  de  la  langue  sacrée,  on  cite  des  cris  confus 
«  poussés  par  les  Ménades  et  les  Bacchantes;  et  cette  asso- 
»  dation  de  mots,  cris  confus,  rappelle  immédiatement  cer- 
»  taine  phrase  de  saint  Augustin  qui  acquiert  une  significa- 
»  lion  très  étendue,  si  l'on  tient  compte  de  l'origine  berbère 
»  de  l'évèque  d'Hippone  :  «  Ne  pouvant  trouver  des  paroles 
r>  dignes  de  Dieu,  dit-il,  on  fait  bien  de  lui  adresser  des  chants 
»  confus  de  jubilation,   s 

»  Chants  confus  des  chrétiens  de  l'église  d'Afrique  et  cris 
»  confus  des  Ménades  tiennent  invraisemblablement  à  cette 
1)  langue  barbare  dont  le  vrai  caractère  nous  sera  indiqué  d'un 
»  côté  par  un  fragment  d'une  ode  d'Horace  (l'ode  déjà  citée), 
»  dont  la  traduction  a  été  longuenienl  controversée,  de  l'autre 
»  par  plusieurs  passages  du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
»  musique. 

»  On  y  verra  comment,  sans  être  toute  la  musique  de  l'an- 
»  tiquité,  la  langue  barbare  ou  langue  ."acrée  a  tenu  dans  la 
»  musique  une  importance  considérable,  dont  on  appréciera 
»  d'autant  mieux  la  valeur  qu'on  peut  l'étudier  sur  le  fait 
»  encore  aujourd'hui  parmi  les  peuplades  berbères  que,  après 
»  les  Arabes   et  comme  eux,  nous  appelons  Kabyles.   » 

Voilà  la  proposition  dans  toute  sa  nouveauté  et  toute  sa 
hardiesse.  Avant  de  passer  à  la  dernière  partie  de  ce  travail, 
qui  a  pour  but  de  prouver  que  la  langue,  la  tonalité,  les 
instruments  ,  les  rites  sacrés  des  Kabyles  modernes  ne 
sont  autres  que  ceux  des  Cabires  phrygiens,  nous  résume- 
rons en  peu  de  mots  ce  qui  précède. 

L'auteur  s'est  attaché  à  démontrer  l'importance  du  rôle 
joué  dans  l'antiquité  par  la  race  phrygienne,  qui,  en  la  personne 
de  ses  prêtres  les  Cabires,  a  donné  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
en  même  temps  que  le  culte  spécial  de  sa  divinité,  un  art  et 
un  langage  dits  barbares,  dont  l'usage  a  persisté  sous  la  forme 
mystique  dans  les  temples,  dithyrambique  dans  la  société, 
jusqu'aux  dernières  heures  du  monde  romain. 

Quels  étaient  cet  art,  cette  langue  et  ce  rite  barbares  ?  Le 
mode  phrygien,  si  Horace  a  réellement  voulu  dire  ce  que  lui 
prête  Salvador  Daniel  après  le  père  Du  Cerceau.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  dithyrambe  et  de  ses  transformations  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

Tout  ceci  est  donc  sinon  irréfutablement  démontré  (il  n'en 
saurait  être  ainsi  avec  le  petit  nombre  de  documents  qui  nous 
restent),  du  moins  suffisamment  appuyé,  et  cette  thèse  peut 
paraître  la  vraie  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Il  reste  à  démontrer  que  le  culte  phrygien  ou  cabiiique, 
sa  langue  et  sa  musique,  sont  encore  vivants  chez  les  Kabyles 
modernes,  héritiers  directs  eux-mêmes  des  habitants  de  l'anti- 
que Cabira,  tout  comme  chez  tous  les  peuples  d'origine  gal- 
lique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  après  avoir  exposé  les  idées  de 
Salvador  Daniel,  trop  souvent  réduites  à  des  affirmations  aux- 
quelles manquait  toute  la  parlie  critique,  nous  les  avons  dis- 
culées, les  appuyant  des  quelques  documents  réunis  par  nous- 
même  sur  ces  matières,  et  en  dehors  de  son  travail. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  lui  laisserons  le  mérite  com- 
me la  responsabilité  d'une  opinion  qui  échappe  à  nos  juge- 
ments. 


(1)  L'exclamation  olé!  olé!  que  poussent  les  Andalous  au  refrain 
chanté  de  certaines  danses  des  plus  caractéristiques,  aurait-elle  la 
même  origine  que  le  cri  oulé!  oulé!"! 
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«  Si  les  deux  premiers  points,  concernant  le  mode  phrygien 
«  et  son  emploi  presque  exclusif  par  les  prêtres  de  la  reli- 
»  gion  cabirique  ou  galllque,  ont  été  suffisamment  mis  en 
»  lumière,  il  deviendra  facile  de  démontrer  comment,  au 
»  point  de  vue  ellmologique,  l'usage  de  ce  mode  s'est  per- 
»  pétué  chez  les  Kabyles  du  nord  de  l'Afrique,  comme  chez 
»   tous  les  peuples  qui  descendent  de  la  race  gallique. 

)j  A  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  l'opinion 
»  émise  sur  les  communautés  d'oiigine  des  peuples  celtiques 
»  par  MM.  Henii  Martin,  de  la  Borderie  et  de  la  Villemarqué, 
i>  lors  du  congrès  celtique  international,  tenu  l'année  der- 
»  nière  (1867)  à  Saint-Brieuc. 

»  On  a  reconnu  la  présence  du  culle  cabirique,  celtique 
»  ou  gallique  en  Gaule,  en  Irlande,  en  Espagne,  en  Italie, 
»  partout  enfin  où  la  branche  gallique  de  la  grande  famille 
»  aryenne  a  laissé  des  dolmens,  des  cromlechs  et  autres  nio- 
»  numents  mégalithiques. 

»  M.  Henri  Martin  affirme  que  les  armes  en  pierre  trou- 
»  vées  dans  les  dolmens  n'étaient  pas  des  armes  de  combat, 
»  mais  bien  des  armes  de  sacrifices  et  de  culte.  Ces  armes 
»  servaient  à  immoler  le  taureau,  dans  les  sacrifices  qui 
»  s'accomplissaient  au  son  des  flûtes  et  des  tambours.^  » 

Nous  avons  vu  au  début  de  ce  travail  que  dans  le  grand 
mouvement  d'émigration  dont  la  colonisation  de  l'Europe  fut 
le  résultat,  il  convient,  d'après  les  opinions  les  plus  autori- 
sées, de  distinguer  trois  grandes  races  caucasiques  ou  blan- 
ches, les  Celtes,  les  Teutons,  les  Slaves,  se  succédant  ainsi 
par  ordre  chronologique. 

A  la  famille  celte  appartiennent  les  Pélasges,  les  Ibères,  les 
Galls  ou  Keltes. 

Les  familles  lydienne  et  phrygienne  sont  d'origine  pélas- 
gique. 

La  branche  ibérique  vint  probablement  par  le  Nord,  occu- 
per une  partie  de  l'Italie,  le  midi  de  la  Gaule,  enfin  la  pénin- 
sule hispanique.  Les  Galls  ou  Keltes  suivirent  de  près  les 
Ibères.  Ce  sont  nos  pères  les  Gaulois  :  ils  occupèrent  le  reste 
de  la  Gaule,  repoussèrent  les  Ibères  au  delà  des  Pyrénées 
pour  se  mêler  plus  tard  à  eux.  Après  avoir  possédé  toute  la 
Gaule,  les  Galls  en  furent  chassés  par  le  flot  teutonique 
des  Cimbres.  Ceux-ci  repoussèrent  leurs  prédécesseurs  vers 
l'Ouest  et  en  Angleterre.  Nous  ne  suivrons  pas  les  diverses 
phases  de  ces  périodes  de  formation  ;  il  nous  suffit  d'avoir 
indiqué  la  filiation  par  laquelle  la  race  gallique  ou  celte  se 
rattache  sans  interruption  à  la  grande  famille  aryenne  des 
Pélasges,  premiers  occupants  de  la  Phrygie  et  pères  de  la 
caste  cabirique. 

P.  Lacome. 
{La  suite  prochainement.) 


RAPPORT 

PHÉSENTÉ  A  M.  LE  PRÉFET  DE  LA  SEINE,  AU  NOM  DU  JURY  INSTITUÉ  POUR 
LE  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE  OUVERT  PAR  LA  VILLE  DE  PARIS 
EN   1879-1880,  PAR   M.    EMILE    PERRIN,   RAPPORTEUR. 

{Lu  devant  les  membres  du  Jury,  le  6  novembre  1SS0.) 

Monsieur  le  Préfet, 

Le  second  concours  de  composition  musicale  ouvert  par  la  Ville 
de  Paris  a  prouvé  de  nouveau  combien  l'institution  de  ce  concours 
était  une  idée  juste,  utile,  combien  la  Ville  de  Paris  avait  eu  rai- 
sou  d'inscrire  à  son  budget  un  encouragement  spécial  pour  l'art 
musical.  L'étude  et  le  goût  de  la  musique  prennent  chaque  jour 
un  développement  plus  grand  dans  nos  habitudes,  dans  notre  édu- 
cation, dans  nos  plaisirs;  en  favorisant  ce  mouvement  de  l'art  mu- 
sical pris  dans  son  acception  la  plus  élevée,  le  Conseil  munici()al 
rend  un  grand  service  à  une  cause  aujourd'hui  populaire  et  se  crée 
des  droits  à  la   reconnaissance  de  tous  les  compositeurs  français. 


Le  concours  de  1878  avait  produit  deux  œuvres  remarquables, 
dont  l'une,  d'une  valeur  et  d'une  originalité  incontestables,  a  révélé 
dans  son  auteur  un  compositeur  dramatique  sur  qui  nos  scènes 
lyriques  peuvent  compter.  Celte  année  encore,  deux  œuvres  très 
distinguées  se  sont  disputées  les  suffrages  du  jury.  Il  ne  lésa  point 
jugées  d'un  mérite  égal  et  il  n'y  a  pas  eu  lieu,  comme  au  premier 
concours,  à  un  partage  qui  ne  peut  être  d'ailleurs  qu'une  mesure 
très  exceptionnelle.  Mais  après  avoir  décerné  un  prix  unique,  le 
jury  a  voulu,  par  une  mention  honorable  accordée  à  la  presque 
unanimité  des  voix,  donner  un  encouragement  tout  spécial  à  l'œuvre 
qui,  après  la  partition  couronnée,  venait  en  première  ligne  et  avait 
un  moment  balancé  le  succès.  En  outre,  deux  autres  partitions  ont 
mérité  l'attention  du  jury  ;  elles  accusent  chez  leurs  auteurs  un 
effort  des  plus  louables  et  présentent  de  sérieuses  qualités. 

Voilà,  monsieur  le  Préfet,  le  résultat  du  concours  dans  son  en- 
semble. Je  vais  avoir  l'honneur  de  suivre  dans  leur  détail  et  de 
résumer  dans  leur  ordre  les  opérations  successives  du  jury. 

Le  délai  accordé  aux  concurrents  pour  le  dépôt  de  leurs  partitions 
expirait  le  31  décembre  1879.  A  cette  date,  dix-huit  partitions 
étaient  présentées  au  concours.  Le  3  janvier,  les  concurrents  se 
réunissaient  pour  élire  huit  jurés  ;  à  ces  huit  jurés,  le  Conseil  mu- 
nicipal, dans  sa  séance  du  13  janvier,  en  adjoignait  huit  autres,-  et 
vous-même,  monsieur  le  Préfet,  vous  complétiez  ce  nombre  en  dési- 
gnant les  quatre  jurés  laissés  à  votre  choix;  vous  choisissiez  en 
même  temps  M.  le  sénateur  Schœlcher  comme  vice-président  et 
MM.  Michaux  et  Lyon  comme  secrétaires. 

La  première  réunion  du  jury  eut  lieu  le  16  février.  Dans  cette 
réunion,  il  fut  arrêté  que  l'on  suivrait  la  marche  adoptée  lors  du 
concours  de  1878.  La  préoccupation  principale  étant  qu'il  ne  fût 
prononcé  sur  aucune  œuvre  présentée  au  concours  avant  que  cha- 
cun des  membres  du  jury  n'eût  eu  connaissance  de  cette  œuvre, 
on  prit  le  parti,  comme  on  l'avait  fait  déjà,  de  diviser  le  jury  en 
trois  sous-commissions,  entre  lesquelles  allaient  être  réparties  les 
œuvres  des  concurrents. 

«  Chacune  de  ces  sous-commissions,  dit  le  rapport  de  1878,  devait 
procéder  à  un  premier  travail  d'élimination,  puis  faire  connaître 
aux  deux  autres  le  résultat  de  ce  travail.  Aucune  élimination  ne 
pouvait  être  proposée  qu'après  ce  contrôle  réciproque;  elle  ne  de- 
venait définitive  qu'avec  l'assentiment  des  trois  sous-commissions  et 
par  le  vote  de  l'assemblée  générale  du  jury.  Toutes  les  garanties 
désirables  étaient  ainsi  assurées,  une  œuvre  ne  pouvant  être  écartée 
que  par  l'unanimité  des  suffrages,  et  toutes  ayant  passé,  à  leur  tour, 
sous  les  yeux  de  chacun  des  jurés.  » 

Le  jury  déclara  s'en  tenir  à  ce  mode  de  procéder,  qui  avait  donné 
les  meilleurs  résultats,  et  les  dix-huit  partitions  furent  immédiate- 
ment partagées  entre  les  trois  sous-commissions,  dont  la  composi- 
tion respective  avait  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier. 

Le  travail  partiel  de  chacune  des  sous- commissions,  l'échange 
fait  entre  elles  des  partitions  qui  leur  avaient  été  primitivement 
attribuées,  et  de  celles  qu'elles  avaient  à  examiner  de  seconde  et  de 
troisième  main,  nécessitèrent  une  durée  d'un  mois;  le  jury  put  se 
réunir  en  assemblée  générale  le  17  mars.  Sur  les  dix-huit  partitions, 
six  seulement  étaient  retenues  pour  être  soumises  à  un  nouvel 
examen.  Les  douze  autres,  à  l'unanimité  des  voix,  ne  présentaient 
pas  les  quahtés  exigées  pour  l'obtention  du  prix.  Trois  des  six  par- 
titions réservées  l'avaient  été  par  chacune  des  trois  sous-commissions  ; 
c'étaient,  dans  leur  ordre  d'inscription,  le  n"  8  :  Daniel;  le  n"  13  : 
la  Tempête,  et  le  u"  45  :  les  Argonautes. 

Le  n"  4  :  Cléopâtre,  avait  été  réservé  par  deux  sous-commissions, 
et  les  n"=  6  :  Galilée,  9  ".  le  Siège  de  Calais,  par  une  seule.  Il  était 
facile  de  prévoir  entre  quels  concurrents  s'agiterait  le  débat;  toute- 
fois, monsieur  le  Préfet,  vous  prîtes  soin  de  demander  si  aucun  des 
membi'es  du  jury  n'avait  une  proposition  à  faire  au  sujet  des  parti- 
tions éliminées.  Aucune  réclamation  ne  s'étant  produite,  le  jury 
décida  qu'il  y  avait  lieu  d'entendre  en  séance  générale  les  six  par- 
titions réservées,  en  commençant  par  celles  qui  avaient  réuni  le 
moins  de  suffrages  dans  les  sous-commissions. 

D'\  17  au  26  mars,  les  séances  du  jury  se  succédèrent  sans 
interruption  tous  les  deux  jours.  Galilée  el  le  Siège  de  Calais  n'avaient 
pas  pu  soutenir  cette  seconde  épreuve,  mais  les  quatre  autres  par- 
titions restaient  en  ligne.  Les  vacances  de  Pâques  vinrent  inter- 
rompre nos  séances,  qui  ne  purent  être  reprises  que  le  6  avril. 
Pendant  ce  temps,  sur  la  demande  d'un  membre  du  jury,  il  avait 
été  décidé  que  les  partitions  dos  concurrents  resteraient  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  dans  le  local  que  vous  aviez  bien  voulu  assigner 
à  nos  séances,  et  que  chacun  de  nous  pourrait  les  étudier  à  loisir. 
De  plus,  afin  que  l'exécution  de  chacune  de  ces  partitions  ne  laissât, 
autant  que  possible,  rien  à  désirer,  afin  que  l'on  pût  bien  saisir  la 
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pensée  du  compositeur  et  se  pénétrer  de  ses  intentions,  MM.  Saint- 
Saëns,  Léo  Delibes,  LitolfT  et  César  Franck  furent  priés  de  vouloir 
bien  se  charger  d'étudier  spécialement,  chacun,  une  de  ces  partitions 
avant  de  la  faire  entendre  encore  une  fois  au  jury.  Le  nom  seul  de 
ces  éminents  artistes  est  une  garantie  de  la  fidélité  avec  laquelle 
chaque  œuvre  a  été  examinée,  de  la  supériorité  avec  laquelle  elle  a 
été  rendue. 

Quatre  séances  ont  été  données  à  cette  épreuve  décisive.  Le 
10  avril,  le  jury  était  en  mesure  de  se  prononcer,  et  l'on  a  pu  pro- 
céder au  vote.  Gomme  en  1878,  on  sentait  que  la  lutte  allait  se 
circonscrire  entre  deux  partitions.  Un  membre  du  jury  émit  même 
l'avis  de  porter  deux  noms  sur  le  bulletin  de  vote.  Cette  proposition, 
qui  semblait  devoir  amener  le  partage  du  prix,  fut  vivement  com- 
battue et  repoussée  comme  contraire  à  l'esprit  du  règlement,  au 
désir  du  Conseil  municipal,  et  je  ne  la  mentionne  ici  que  parce 
qu'elle  est  singulièrement  flatteuse  pour  celui  des  concurrents  qui 
n'a  obtenu  que  la  seconde  place. 

Sur  la  question  préalable  :  Y  a-t-il  lieu  de  décerner  le  prix?  le 
scrutin  a  donné  19  voix  sur  :20  votants  et  1  bulletin  blanc.  «  Il  est 
»  ensuite  procédé,  dit  le  procès-verbal,  au  scrutin  pour  l'attribution 
»  du  prix.  Nombre  des  votants,  20.  Majorité  absolue,  11. 

»  Ont  obtenu  : 

»  La  partition  n"  1.3  [La  Tempêté),  11  voix. 

»  La  partition  n"  18  (Les  Argonautes),  9  voix. 

»  En  conséquence,  le  prix  du  concours  est  décerné  à  la  partition 
»  n"  1.3  :  La  Tempête. -a 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  ensuite  par  le  jury  à  la 
partition  n"  18  (Les  Argonautes),  par  17  voix  contre  3,  données' à  la 
partition  n°  8  (Daniel). 

I/ouverture  des  plis  cachetés  a  fait  connaître  que  l'auteur  de  la 
Tempête  est  M.  Alphonse  Duvernoy,  et  que  la  partition  des  Argonautes 
est  l'œuvre  de  Mlle  Augusta  Holmes,  dont  le  nom  n'a  été  rendu 
public  qu'avec  son  consentement. 

Dans  quelques  jours,  monsieur  le  Préfet,  aura  lieu  l'exécution 
publique  de  l'œuvre  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  et  cette  solennité  per- 
mettra d'apprécier  le  mérite  de  cette  composition.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  devancer  l'opinion  du  public  ;  je  dois  pourtant  résumer  ici 
les  motifs  qui  ont  déterminé  la  décision  du  jury  et  rendre  justice 
au  remarquable  ensemble  de  qualités  que  présente  l'œuvre  cou- 
ronnée. 

M.  Alphonse  Duvernoy  a  traité  un  sujet  qui  a  déjà  tenté  plus 
d'un  compositeur  et  qui  n'est  pas  sans  présenter  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  monde  imaginaire  créé  par  la  fantaisie  de  Shakespeare 
semble  appeler  la  musique  ;  elle  est  comme  la  langue  naturelle  de 
ces  êtres  immatériels  dont  les  sentiments,  les  passions,  les  luttes 
sont  en  dehors  de  la  réalité.  Mais  quelle  tâche  ardue  c'est  pour  le 
musicien  de  faire  pénétrer  la  lumière  dans  cette  atmosphère  indé- 
cise, habitée  par  les  esprits,  d'animer  du  souffle  de  la  vie  ces  pures 
abstractions  qui  se  nomment  Miranda,  Ariel,  Caliban,  Prospero  ! 

Fort  habilement  secondé  par  ses  deux  collaborateurs  littéraires, 
MM.  A.  Silvestre  et  Pierre  Berton,  le  compositeur  a  su  éviter  la 
monotonie  presque  inévitable,  donner  de  l'intérêt  et  de  la  variété  à 
son  drame  musical,  du  relief  à  ses  caractères,  du  mouvement  à  ses 
personnages.  Sa  partition  est  écrite  d'un  style  clair,  élégant,  sou- 
tenu ;  instrumentée  avec  correction  et  sûreté,  elle  dénote  une  éo-ale 
aptitude  à  manier  les  voix  et  l'orchestre.  Le  juste  sentiment  des 
proportions,  l'habile  enchaînement  des  scènes,  l'entente  des  effets 
semblaient  annoncer  au  jury  un  compositeur  déjà  exercé  et  rompu 
par  la  pratique  à  toutes  les  exigences  de  la  musique  dramatique. 
Quand  le  nom  du  lauréat  nous  a  été  révélé,  le  jury  a  été  heureux 
d'y  reconnaître  un  jeune  professeur,  un  brillant  virtuose,  apprécié 
et  estimé  de  tous.  M.  Alphonse  Duvernoy  pouvait  s'en  tenir  à  ses 
succès  présents,  mais,  par  un  effort  des  plus  louables,  il  vient  de 
faire  un  pas  décisif  dans  sa  carrière  en  prouvant  qu'il  était  apte  à 
prendre  rang  parmi  les  compositeurs  dramatiques. 

La  partition  à&s,  Argonautes  avait  obtenu  neuf  voix  pour  le  prix  • 
une  mention  honorable  lui  a  été  décernée  par  dix-sept  voix  sur 
vingt  votants.  Je  suis  l'interprète  du  jury,  monsieur  le  Préfe:,  en 
signalant  à  votre  attention  le  mérite  de  cette  œuvre,  et  il  serait 
bien  à  désirer  qu'elle  pût  être  exécutée  en  public  après  que  l'audi- 
tion solennelle  de  la  Tempête  aura  eu  lieu.  Le  jury  pense  que  ce 
serait  un  argument  de  plus  en  faveur  du  concours.  Mlle  Holmes 
écrit  elle-même  ses  poèmes  avant  d'en  composer  la  musique.  Sous 
cette  double  forme,  elle  poursuit  un  idéal  également  élevé.  Il  faut 
lui  tenir  grand  compte  de  cette  tendance,  et,  si  l'œuvre  est  inégale, 
elle  contient  de  réelles  beautés.  L'ampleur  y  devient  parfois  de 
l'emphase  ;  l'horreur  du  banal  amène  l'excessive  recherche  et  sou- 
vent  le   manque   de   clarté  ;    mais    il  y   a  des   pages  d'un    coloris 


superbe,  d'autres  d'une  grâce  exquise.  Ce  qui  est  bien  dans  cette 
œuvre  est  de  qualité  supérieure,  et  l'effet  en  serait  très  grand  sur  le 
public. 

Mlle  Holmes  avait  déjà  obtenu  une  mention,  au  premier  concours, 
avec  sa  partilion  de  Lutèce  :  celle  des  Argonautes  témoigne  un  progrès 
considérable.  On  avait  alors  soulevé  quelques  objections  au  sujet 
de  la  nationalité  de  la  jeune  artiste.  Née  de  parents  irlandais  et 
élevée  en  France  où  elle  a  toujours  résidé,  elle  a,  depuis  deux  ans, 
obtenu  des  lettres  de  grande  naturalisation  ;  on  la  sent  un  peu  de 
l'école  wagnérienne,  mais  elle  doit  aujourd'hui  prendre  sa  place 
parmi  les  compositeurs  français. 

Enfin,  monsieur  le  Préfet,  il  convient  de  mentionner  dans  ce 
rapport  que  l'attention  du  jury  s'est  arrêtée  sur  la  partition  Daniel 
et  sur  celle  de  Cléopâtre;  la  première,  remarquable  par  la  distinction 
et  la  justesse  du  sentiment  mélodique  ;  la  seconde,  dont  l'auteur 
semble  un  adepte  un  peu  trop  ardent  des  doctrines  nouvelles,  mais 
où  l'on  reconnaît  cependant  un  musicien  sérieux  et   convaincu    (1). 

La  tâche  du  jury  était  terminée  ;  mais  avant  de  nous  séparer, 
vous  avez  bien  voulu,  monsieur  le  Préfet,  appeler  notre  attention 
sur  l'examen  de  quelques  points  concernant  le  programme  du  pro- 
chain concours.  En  nous  faisant  observer,  tout  d'abord,  que  la 
rédaction  définitive  de  ce  programme  appartenait  au  Conseil  muni- 
cipal, vous  pensiez  que  les  idées  émises,  les  vœux  formulés  par  les 
membres  du  présent  jury  pouvaient  être  utiles  au  Conseil  et  le 
guider  dans  cette  rédaction.  Une  question  s'était  souvent  agitée  au 
cours  de  nos  délibérations';  elle  fut  immédiatement  soulevée  par  un 
de  nos  collègues,  qui  demanda  très  énergiquement  la  suppression 
de  l'anonymat  imposé  aux  concurrents.  Il  faisait  observer  que  l'ano- 
nymat n'est  qu'un  voile  très  transparent,  qui  n'existe  pas  également 
pour  tous  les  membres  du  jury;  que  les  concurrents  eux-mêmes, 
interrogés  par  M.  le  Préfet,  avaient  été  unanimes  à  se  prononcer 
pour  la  suppression  de  l'anonymat.  Une  seconde  question  découlait 
de  cette  première,  c'est  la  possibilité  où  l'on  serait  alors  d'appeler 
les  concurrents  à  exécuter  eux-mêmes  ou  à  faire  exécuter  leurs 
ouvrages  devant  le  jury.  Après  une  vive  discussion,  ces  deux  ques- 
tions ont  été  divisées  et  soumises  séparément  au  vote  du  jury. 

Sur  la  première,  le  jury  a  émis  le  vœu  qu'à  l'avenir  l'anonymat 
ne  fût  pas  imposé,  mais  seulement  laissé  facultatif  aux  concurrents. 

Sur  la  seconde  question  :  Les  concurrents  doivent-ils  être  admis  à 
faire  entendre  eux-mêmes  ou  à  faire  exécuter  leurs  ouvrages  devant 
le  jury  ?  le  jury  a  émis  l'avis  que  ce  mode  de  procéder  présenterait 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Toutes  les  garanties  lui 
paraissent  aujourd'hui  assurées  aux  concurrents  en  ce  qui  concerne 
l'étude,  l'examen  et  la  juste  appréciation  de  leurs  ouvrages.  Les 
modifications  proposées  tendraient  plutôt  à  créer  entre  les  concur- 
rents certaines  inégalités,  par  le  mérite  plus  ou  moins  grand  de 
l'exécution  et  par  les  éléments  dont  ils  pourraient  disposer.  La 
présence  des  concurrents  parmi  les  juges  a  donc  été  considérée 
comme  superflue  et  inadmissible  par  la  majorité  du  jury,  et,  il  faut 
le  dire,  par  les  voix  les  plus  autorisées  en  pareille  matière. 

J'ai  résumé,  monsieur  le  Préfet,  le  plus  fidèlement  que  j'ai  pu, 
la  suite  des  travaux  par  lesquels  le  jury  a  accompli  la  tâche  qui  lui 
avait  été  confiée.  Dans  quelques  jours  aura  lieu  l'audition  solennelle 
de  la  partition  couronnée.  L'œuvre  de  M.  Alphonse  Duvernoy 
paraîtra  devant  le  public  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
Des  interprètes  tels  que  Mme  Krauss,  M.  Faure,  M.  Gaillard, 
M.  Vergnet,  Mme  Franck-Duvernoy  assurent  à  la  Tempête  une  exé- 
cution supérieure.  L'empressement  mis  par  ces  éminents  artistes 
prouve  l'importance  acquise  désormais  par  le  concours  musical  de 
la  Ville  de  Paris.  Leur  réunion  rehaussera  l'éclat  de  la  solennité 
qui  se  prépare;  c'est  un  hommage  rendu  à  la  sollicitude  que  l'ad- 
ministration municipale  témoigne  envers  l'art  musical  et  les  compo- 
siteurs français. 

C'est  à  votre  initiative,  monsieur  le  Préfet,  qu'est  due  l'institution 
de  ce  concours  :  vous  avez  donc  lieu  d'être  doublement  satisfait  de 
ces  bons  résultats.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  musical  doivent 
être  reconnaissants  envers  la  Ville  de  Paris  d'un  aussi  précieux 
encouragement. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Préfet,  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute 
considération  et  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Le  rapporteur, 

Emile  Perrin. 


(1)  Les  auteurs  de  ces  deux  partitions  ne  nous  en  voudront  sans 
doute  pas  si  nous  dévoilons  leurs  noms,  enveloppés  jusqu'ici  du 
silence  officiel.  Daniel  est  de  M.  L.  de  Maupeou  ;  Cléopâtre,  de 
M.  Camille  Benoit.  —  Note  de  la  Gazette  musicale. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


;!,*,!;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive  ;  mercredi,  Hamlet  ;  vendredi,  le  Comte 
Onj  et  Vedda  ;  samedi,  Aïda. 

A  rOpéra-Gomique  :  le  Déserteur;  le  Postillon  de  Lonjumeau  ;  le 
Domino  noir  ;  le  Maçon  ;  Fra  Diavolo  ;  Jean  de  Nivelle  ;  Mignon  ;  les 
Noces  de  Jeannette;  Monsieur  de  Floridor. 

:,:%  La  reprise  du  Comte  Ory,  à  l'Opéra,  excite  un  vif  intérêt,  et 
les  recettes  sont  fort  belles  chaque  fois  qu'on  donne  le  charmant 
ouvrage  de  Rossini.  C'est  une  rentrée  au  répertoire  qu'on  ne  pou- 
vait souhaiter  plus  brillante.  —  Béparons  une  omission  en  consta- 
tant le  succès  mérité  qu'obtient  itlle  Anna  Soubre  dans  le  petit 
rôle  d'Alice. 

:|.''\|,  La  première  représentation  du  ballet  la  Korrigane,  à  l'Opéra» 
est  annoncée  pour  le  lundi  29  novembre. 

3i%  Le  Conseil  municipal  s'est  occupé,  dans  sa  séance  du  9  no- 
vembre, de  la  question  du  théâtre  de  la  Gaîté.  Il  ne  s'est  pas 
montré  moins  indécis  que  sa  commission,  dont  les  voix  s'étaient 
partagées  également  entre  le  drame  et  la  musique.  Après  des  dis- 
cours pour  et  contre  le  rétablissement  d'un  théâtre  lyrique,  partant 
pour  la  plupart  d'un  point  de  vue  étroit  et  aussi  peu  concluants  les 
uns  que  les  autres,  le  Conseil  n'a  rien  trouvé  de  mieux  à  faire  que 
de  démolir  tout  ce  qui  avait  été  si  péniblement  échafaudé  dans  ces 
derniers  temps.  Une  proposition  de  M.  Georges  Martin,  tendant  à 
la  mise  en  adjudication  de  la  Gaîté,  a  été  adoptée  en  fin  de  compte. 
Replacé  en  présence  de  l'initiative  privée,  ce  théâtre  finira  peut- 
être  par  trouver  un  directeur  musical  sérieux,  et,  qui  sait?  une 
bonne  subvention  gouvernementale.  Car  il  faut  bien  espérer  qu'on 
n'en  restera  pas  toujours  au  non  possumus  dérivé  d'une  regrettable 
brochure,  où  nos  autorités  ont  puisé  la  conviction  que  le  Théâtre- 
Lyrique  ne  peut  vivre  à  moins  d'une  allocation  de  600,000  francs. 

jf*if  La  représentation  organisée  par  le  Figaro  en  l'honneur  d'Of- 
fenbach  et  pour  l'inauguration  de  son  buste,  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain 18  novembre,  dans  l'après-midi,  au  théâtre  des  Variétés.  Le 
public  payant  n'y  sera  point  admis  :  les  invités  seuls  du  Figaro 
rempliront  la  salle.  Le  programme  de  la  soirée  est  à  peu  près 
arrêté.  On  entendra,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Violoneux,  joué  par 
MM.  Maurel,  Capoul  et  Mlle  Jeanne  Granier,  interprétation  qui  ne 
sera  pas  le  moindre  attrait  de  la  soirée  ;  de  plus,  le  riche  pro- 
gramme que  voici  :  la  lettre  de  la  Périchole,  chantée  par  Mlle  Schnei- 
der; la  chanson  de  Vendredi  de  Robinson  Crusoé,  par  Mme  Galli- 
Marié  ;  des  couplets  de  la  Princesse  de  Trébizonde,  par  Mlle  Vanghell  ; 
un  morceau  de  la  Grande- Duchesse,  par  M.  Dupuis  ;  deux  duos,  de 
Lischen  et  Fritzchen  et  de  la  Vie  parisienne,  chantés  par  Mlle  Zulma 
Bouffar,  le  premier  avec  M.  Dupuis,  le  second  avec  M.  Brasseur; 
deux  morceaux  de  Madame  l'Archiduc  et  du  Docteur  Ox ,  par 
Mme  Judio  ;  l'air  à  boire  des  Bavards,  par  Mme  Ugalde  ;  la 
Chanson  de  Fortunio,  par  Mlle  Marie  Vanzandt  ;  la  barcarolle 
inédite  à  deux  voix  des  Contes  d'Hoffmann,  par  Mlles  Isaao  et 
Marguerite  Ugalde  ;  une  scène  de  Pomme  d'Api,  par  Mme  Théo  et 
M.  Daubray  ;  quelques  morceaux  d'Orphée  aux  Enfers,  par  Mme 
Peschard,  MM.  Léonce,  Germain ,  Mlle  Angèle  ;  un  duo  de  Belle 
Lurette,  par  Mlle  Hading  et  M.  Cooper  ;  la  tyrolienne  de  Madame 
fauart,  par  M,  et  Mme  Max  Simon.  La  représentation  se  terminera 
par  l'inauguration  solennelle  du  buste  d'Olïenbach,  œuvre  de 
M.  Francesohi. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


,,.*:,;  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  au  ministère  des  beaux-arts,  la  pre- 
mière séance  du  jury  chargé  d'apprécier  les  partitions  envoyées  pour 
le  concours  Cressent.  Le  jury  se  compose  de  MM.  Boulanger, 
J.  Cohen,  Membrée,  Paladilhe,  Poise,  Semet  et  Nuitler,  secrétaire. 
11  y  a  33  parlilions  à  examiner,  dont  2S  ont  été  écrites  sur  le  poème 
de  M.  Montagne,  les  Pantins,  choisi  par  le  jury,  et  8  sur  d'autres 
poèmes,  ainsi  que  les  concurrents  en  avaient  le  droit.  La  première 
séance  consacrée  à  l'audition  des  partitions  aura  lieu  au  Conser- 
vatoire le  dimanche  21  novembre. 

^,*,;.  Les  examens  pour  l'admission  aux  classes  de  violon  et  de 
violoncelle  viennent  d'avoir  lieu  au  Conservatoire.  Il  s'est  présenté 
81  aspirants  pour  le  violon;  les  20  places  vacantes,  dont  10  dans 
les  classes  supérieures  et  10  dans  les  classes  préparatoires,  ont  été 
attribuées  aux  plus  méritants.  Pour  le  violoncelle,  les  postulants 
étaient  au  nombre  de  8;  on  en  a  reçu  i. 


**,!,  M.  Monrose,  qui  prend  sa  retraite  comme  professeur  de 
déclamation  au  Conservatoire,  a  pour  successeur  non  pas  M.  Febvre, 
dont  le  nom  avait  été  mis  en  avant,  mais  M.  Worms,  de  la 
Comédie-Française.  La  création  d'une  cinquième  classe  de  décla- 
mation, avec  M.  Maubant  pour  titulaire,  n'est  pas  confirmée. 

,:J'>  Nous  souhaitons  à  M.  Pasdeloup  d'avoir  souvent  la  main 
aussi  heureuse,  pour  les  œuvres  nouvelles,  qu'au  concert  de  diman- 
che dernier.  Le  «  concerto  pathétique  »  (en  la  mineur)  pour  violon 
de  M.  Ballhazar-Florenccque  Mlle  Marie  Tayau  faisait  entendre  pour 
la  première  fois,  est  une  œuvre  d'une  très  sérieuse  valeur,  et  que  nous 
louerions  sans  réserve  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  une  partie  un  peu  faible, 
et  si  le  désir  de  faire  neuf  et  de  répandre  l'intérêt  partout  n'avaient 
entraîné  parfois  un  peu  loin  le  compositeur.  M.  Balthazar-Flo- 
rence,  qui  n'avait  conquis  jusqu'ici  qu'une  notoriété  restreinte  en 
Belgique,  comme  auteur  de  quelques  messes  et  autres  œuvres  reli- 
gieuses, a  révélé  tout  à  coup,  dans  ce  concerto,  non  pas  encore  un 
maître,  mais  un  musicien  fort  remarquable,  ayant  des  idées  à  lui 
et  le  sentiment  du  coloris.  Le  premier  allegro  du  concerto,  bien 
fait  et  agréable,  est  le  moins  ori;;inal;  on  y  trouve  trop  de  traits, 
et  le  motif,  en  rosalie,  est  fortement  imprégné  de  Schumann,  tan- 
dis que  le  style  général  du  morceau  se  rapproche  de  celui  des  con- 
certos de  Vieuxtemps.  Le  scherzo  qui  vient  ensuite  est  à  deux 
temps,  très  court  et  serait  facilement  pris  pour  un  rondo  ;  il  est 
plein  de  grâce  et  de  pittoresque.  On  y  remarque  de  jolis  effets  d'or- 
chestration, des  mélanges  bien  trouvés  du  violon  solo  avec  divers 
instruments.  C'est  le  morceau  lent,  une  «  Méditation  »,  qui  est  la 
partie  capitale  de  l'œuvre  :  dans  le  répertoire  du  violon,  il  n'y  a 
certainement  pas  beaucoup  de  pages  ayant  ce  charme  profond, 
venant  de  la  pensée  musicale  elle-même  et  de  la  façon  pleine  d'in- 
térêt et  d'aisance  dont  elle  est  traduite  par  l'instrument  concertant  et 
par  l'orchestre,  qui  enveloppe  pour  ainsi  dira  celui-ci.  Dans  le  finale, 
très  distingué  sans  manquer  de  verve,  le  compositeur  a  lait  d'heu- 
reuses trouvailles  d'instrumentation  :  par  exemple,  un  trémolo  à  la 
flûte,  tandis  que  les  violons,  à  qui  cet  effet  est  confié  d'ordinaire, 
brodent  un  dessin  différent;  mais  nous  avons  remarqué  aussi  quel- 
ques interventions  fâcheuses  des  cuivres,  et  spécialement,  vers  la 
fin,  des  trompettes.  Ce  concerto  était  présenté  au  public  par 
Mlle  Marie  Tayau,  qui  met  toujours  son  beau  talent  au  service 
des  jeunes  musiciens;  elle  en  a  supérieurement  rendu  toutes  les 
délicatesses,  et  a  été  admirable  dans  la  Méditation.  On  l'a,  comme 
toujours,  acclamée  et  rappelée.  —  La  symphonie  en  ré  mineur  de 
Schumann,  dont  la  romance  a  été  bissée  ;  la  Sevillana  de  Don  César 
de  Bazan,  de  Massenet,  redemandée  également  ;  la  symphonie  de  la 
Reine,  de  Haydn  ;  le  prélude  de  Lohengrin,  dont  la  répétition,  récla- 
mée au  milieu  d'un  tumulte  persistant,  a  été  renvoyée  à  la  fin  du 
concert,  après  le  septuor  de  Beethoven,  —  tel  était  le  complément 
de  ce  programme,  oîi  les  préférences  les  plus  diverses  ont  pu  trou- 
ver à  se  satisfaire.  —  Pendant  que  nous  sommes  au  concert  popu- 
laire, rétablissons  un  fait  relatif  à  Borna,  la  symphonie  de  Bizet, 
exécutée  les  deux  dimanches  précédents.  M.  Pasdeloup  avait  fait 
entendre  déjà,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  le  scherzo  de 
cet  ouvrage  ;  puis,  en  1869,  les  trois  autres  morceaux  de  la  sym- 
phonie. C'est  pourquoi,  sur  les  programmes  des  derniers  concerts, 
le  titre  de  Borna  n'était  point  accompagné  de  la  mention  :  a  pre- 
mière audition  ». 

^/■\;;  Programme  du  5=  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

—  1°  Dans  la  forêt,  symphonie  (J.  Raff)  ;  —  2°  Largo  pour  hautbois 
(Hândel),  exécuté  par  M.  Triébert  ;  —  3°  Sérénade  hongroise 
(V.  Joncières)  ;  —  i"  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  (Mozart), 
exécuté  par  M.  L.  Diemer  ;  —  b"  Danse  macabre  (G.    Saint-Saëns)  ; 

—  6"  Ouverture  de  V Etoile  du  Nord  (Meyerbeer). 

^A|:  Encore  un  programme  tout  français,  à  une  œuvre  près,  au 
quatrième  concert  du  Châtelet.  La  Symphonie  fantastique  de  Ber- 
lioz a  obtenu  son  très  grand  succès  ordinaire;  le  Bal  a  dû  être 
répété  (disons  en  passant  que  M.  Colonne  le  fait  jouer  un  peu  vite), 
et  de  nombreuses  demandes  de  bis  se  sont  produites  aussi  pour  la 
Marche  au  supplice.  Cette  grande  et  belle  œuvre  sera  encore  exécu- 
tée au  concert  d'aujourd'hui.  L'ouverture  de  la  Princesse  jaune,  de 
C.  Saint-Saëns,  n'est  assurément  point  sans  intérêt  ;  un  musicien 
de  cette  valeur  n'écrit  pas  de  choses  indifférentes.  Cependant  nous 
doutons  qu'elle  contribue  beaucoup  à  la  gloire  de  son  auteur.  Elle 
a  été  accueillie  avec  quelque  sympathie,  mais  sans  enthousiasme. 
L'ouverture  de  Pairie,  de  Bizet,  la  charmante  Danse  persane  (de  l'opéra 
inédit  le  Feu)  d'Ernest  Guiraud,  sont  bien  connues  et  ont  obtenu 
leur  succès  habituel.  Les  pièces  instrumentales  de  Castor  et  Pollux 
de  Rameau,  arrangées  en  suite  d'orchestre  par  M.  Gevaert,  sont 
fort  gracieuses,  et  le  Tambourin,  le  Passe-pied  et  le  Menuet  ont  fait 
une  impression  particulièrement  agréable  ;  cependant,  peu  de  per- 
sonnes savent  se  mettre  véritablement  «  au  point  »  pour  écouter 
cette  musique,  et  sept  morceaux  de  ce  genre  à  la  suite,  si  peu 
développés  qu'ils  soient,  c'était  peut-être  beaucoup  pour  des 
oreilles  que  venait  de  remplir  la  Symphonie  fantastique.  Terminons 
en  mentionnant  l'exécution  très  consciencieuse  et  artistique  du 
concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  par  M.  Alphonse  Duvernoy,  et 
son  succès  d'excellent  aloi. 
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:;*:i:  Programme  du  5°  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'liui  à  2  heures  au  théâtre  du  Cliâtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1»  Symphonie  fantastique  (Berlioz),  rede- 
mandée ;  —  2"  Deux  airs  de  danse,  tirés  de  l'opéra  le  Démon 
(Rubinstein),  2*'  audition;  —  3°  Morceau  de  concert  pour  violon 
(C.  Saint-Saëns),  exécuté  par  M.  Camille  Leiong,  i'"  audition;  — 
i"  Siegfried-ldijll  (R.  Wagner),  1™  audition;  —  5°  Sylvia,  suite  pour 
orchestre  (L.  Delibes). 

s*:;:  La  première  audition  de  la  Tempête,  de  M.  A.  Duverno3',  la 
partition  couronnée  au  concours  de  la  Ville  de  Paris,  aura  lieu  jeudi 
prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Chàtelet.  Les  soli  seront 
chantés  par  MM.  Faure,  Vergnet,  Gailhard,  Mmes  Krauss  et  Franrk- 
Duvernoy.  M.  Colonne  dirigera  l'exécution.  Les  seuls  invités  du 
Conseil  municipal  étant  admis  à  cette  audition,  M.  Colonne  fera 
de  nouveau  exécuter  la  Tempête  à  ses  concerts  ordinaires,  dimanche 
prochain  21  novembre. 

.^Aj  Des  fragments  des  Béatitudes,  de  César  Franck,  seront  exé- 
cutés cet  hiver  aux  concerts  du  Conservatoire  et  à  ceux  du  Châtelet. 
M.  Vergnet  chantera  le  solo  de  ténor  (u"  i)  le  28  de  ce  mois,  au 
Châtelet.  Plus  tard,  M.  Colonne  fera  entendre  une  partie  con.sidé- 
rable  de  cet  important  ouvrage. 

,i;*,,:  Les  matinées  du  lundi  ont  repris  la  semaine  dernière  chez 
M.  Ch.  Lebouc,  devant  un  nombreux  auditoire.  La  première  a 
commencé  par  le  quintette  de  Spohr,  qui  a  été  pour  Mlle  Miclos 
l'occasion  d'un  vrai  succès  ;  l'èxcellonte  pianiste  a  terminé  la  séance 
par  une  pièce  de  Rubinstein  et  la  Fille  des  Aulnes  de  G.  PfeifTer. 
M  Ondritchek,  un  brillnnt  premier  prix  de  la  classe  Massart,  a 
interprété  avec  un  beau  style  la  partie  principale  du  quatuor  en  si 
bémol  de  Haydn  ;  ses  partenaires  étaient  MM.  Morhange,  Vannereau 
et  Lebouc.  Dans  la  charmante  Léijende  pour  violon  de  Wieniawski, 
M.  Ondritchek  a  pu  déployer  toute  sa  virtuosité.  Enfin,  Mme  Roque- 
maure  a  fait  grand  plaisir  en  chantant  des  mélodies  de  Schumann 
et  de  Léo  Delibes. 

.;,•■>,  La  tournée  de  concerts  Carvalho-Jaëll-Sivori  a  débuté  avec 
grand  succès  par  Rouen  et  le  Hivre  ;  les  artistes  ont  été  acclamés 
avec  enthousiasme  dans  les  deux  villes  normandes,  Mme  Carvalho 
avec  l'air  dCActmn  et  celui  des  Noces  de  Figaro,  Alfred  Jaëll,  avec 
son  Impromptu  en  ré  bémol  et  deux  morceaux  de  Chopin,  Sivori  avec 
la  Clochette  et  le  Mouvement  perpétuel  de  Paganini. 

,;,*,..  Les  journaux  allemands  racontent  que  la  direction  de  l'Hôtel 
Central,  à  Berlin,  vient  d'offrir  à  M.  Gounod  une  somme  de 
10,000  marks  pour  conduire,  dans  le  jardin  d'hiver  de  cet  établis- 
sement, deux  concerts  consacrés  à  ses  œuvres.  Ils  constatent  que 
l'auteur  de  Faust  a  l'efusé  cette  proposition,  ce  qui  est  vrai.  Mais 
ils  ajoutent  que  M.  Gounod  a  promis  de  diriger  cet  hiver  à  Berlin 
un  concert  au  lieu  de  deux,  et  qu'il  est  entré  en  pourparlers  à  ce 
sujet  avec  un  imprésario.  C'est  inexact  :  M.  Gounod,  tout  entier  aux 
répétitions  de  son  Tribut  de  Zamora,  qui  doit  passer  cet  hiver  à 
l'Opéra  de  Paris,  a  refusé  purement  et  simplement. 

,1;*,,;  M.  Josneau,  directeur  de  l'Ecole  communale  de  musique  de 
Marseille,  a  donné  sa  démission.  M.  Martin,  professeur  de  solfège, 
qui  a  déjà  administré  l'école,  est  chargé  provisoirement  do  la  direc- 
tion. Ces  changements  fréquents  ne  parlent  pas  en  faveur  du  régime 
auquel  est  soumis  l'établissement,  depuis  que  la  municipalité  l'a 
mis  sous  sa  dépendance  directe.  Les  choses  marchaient  certaine- 
ment mieux  quand  il  y  avait  à  Marseille  une  succursale  du 
Conservatoire  de  Paris,  avec  M.  Auguste  Morel  pour  directeur. 

;;;*,!;  La  Société  philharmonique  de  Pau,  qui  ne  compte  encore 
qu'une  année  d'existence,  a  décidé  de  créer  à  ses  frais  une  école  de 
musique,  dans  le  but  de  faciliter  le  recrutement  de  son  orchestre, 
qui  compte  déjà  cinquante  membres,  et  de  propager  le  goût  des 
études  musicales  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville.  L'enseignement 
comprendra,  provisoirement,  des  cours  de  solfège,  violon,  violon- 
celle, contrebasse,  hautbois,  clarinette,  basson,  cor,  trompette, 
cornet  à  pistons  et  trombone. 

,5*,,;  M.  Le  Roy  de  Sainte-Croix  vient  de  publier  (chez  Hagcmann 
et  G''»,  à  Strasbourg)  le  texte  d'une  conférence  sur  la  Marseillaise, 
faite  par  lui  à  Lons-le^aulnier,  pour  l'érection,  dans  cette  ville, 
d'une  statue  à  Rouget  de  Lisle.  C'est  en  quelque  sorte  un 
appendice  à  son  livre,  le  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Bhin,  dont  nous 
avons  parlé  il  y  a  huit  jours.    . 

»*;,,  On  sait  que  nos  contrebasses  actuelles  ne  descendent  pas  plus 
bas  que  le  contre-îm,  et  que  cependant,  dans  certaines  oeuvres  clas- 
siques, la  partie  écrite  pour  cet  instrument  va  quelquefois  une 
tierce  plus  bas.  Un  musicien  de  Leipzig,  M.  Cari  Otho,  membre  de 
l'orchestre  du  Gewandhaus,  a  cherché  le  moyen  de  mettre  d'accord 
Beethoven  et  les  luthiers  modernes;  et  après  avoir  beaucoup  réflé- 
chi, il  a  trouvé  qu'il  iallail  tout  bonnement ajouter  une  corde. 

Le  majestueux  instrument  sur  lequel  M.  Otho  démanche  au  Gewand- 
haus  a  donc  maintenant  cinq  cordes  ;  et  le  virtuose  s'applaudit 
beaucoup,  paraît-il,  de  son  perfectionnement.  Son  premier  soin,  dit 
le  journal  allemand  auquel  nous  empruntons  ce  «  fait  divers  »,  a  été 
de  prendre  un  brevet. 


,j:*,i,  Un  ingénieur  anglais,  M.  Engert,  a  inventé  une  sorte  de 
caisse  résonnante  dont  la  fonction  est  d'amplifier  et  de  développer 
considérablement  la  sonorité  de  la  voix,  des  instruments,  etc.  En 
plaçant  plusieurs  de  ces  appareils  dans  une  salle  de  concerts,  dans 
un  théâtre,  on  peut,  affirme  l'inventeur,  en  améliorer  notablement 
les  qualités  acoustiques.  Cette  invention  va  être  très  prochainement 
soumise  à  l'appréciation  du  monde  savant  et  des  artistes. 

+ 

■A;:  Le  flûtiste  Jean  Rémusat  (ou  Rémuzat),  qui  fut  l'un  des  plus 
brillants  élèves  de  Tulou,  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre à  Shanghaï  (Chine).  Né  à  Bordeaux  en  1813,  il  remporta  le 
premier  prix  de  flûte  au  Conservatoire  de  Paris,  en  1832;  il  fut 
première  flûte  à  l'Opéra,  puis  chef  d'orchestre  à  Bordeaux  et  à 
Londres,  où  il  resta  près  de  vingt  ans.  Il  revint  ensuite  à  Paris, 
comme  première  flûte  au  Théâtre-Lyrique.  C'est  à  la  suite  d'un 
voyage  à  Manille,  en  1865,  qu'il  se  fixa  à  Shanghaï,  où  il  a  cons- 
tamment habité  depuis.  Il  a  créé  des  sociétés  musicales  dans  l.i 
colonie  européenne  de  cette  ville,  et  donné  de  nombreux  concerts. 
Rémusal,  comme  son  maître  Tulou,  n'avait  jamais  voulu  adopter 
la  flûte  Bœhm.  Il  a  composé  pour  son  instrument  une  grande 
quantité  de  morceaux  agréables  et  brillants. 

,|A|;  M.  Saint- Yves  Bax,  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
vient  d'avoiï  la  douleur  de  perdre  sa  femme. 


ETRANGER. 


S;*:!:  Bruxelles.  —  Lu  Société  des  concerts  populaires  se  reconstitue 
sous  une  administration  nouvelle.  Elle  est  en  pourparlers  avec  la 
Société  de  musique  pour  organiser  des  concerts  en  commun.  — 
Dans  sa  séance  du  4  novembre,  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  a  désigné  les  sujets  pour  le  programme 
des  concours  de  l'année  1882.  Le  premier  est  ainsi  libellé  : —  «  Quel 
était  le  genre  de  musique  qu'exécutaient,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècles,  les  bandes  de  musiciens  employées  par  les  ma- 
gistrats des  villes,  par  les  souverains  et  par  les  corporations  de 
métiers,  particulièrement  dans  les  provinces  belges?  Quelle  était  la 
composition  instrumentale  de  ces  bandes'?  Quelles  sont  les  causes 
de  la  disparition  totale  des  morceaux  composés  à  leur  usage?  s> 

,;.*,!.  Londres.  —  Mme  Zacchi,  une  des  récentes  recrues  de  M.  Armit, 
a  débuté  avec  grand  succès  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots, 
le  i  novembre.  Avec  peu  d'avantages  extérieurs,  elle  sait  donner 
au  personnage  une  physionomie  des  plus  dramatiques;  la  voix  est 
encore  belle  malgré  le  passé  artistique  déjà  long  de  la  cantatrice. 
Mme  Zacchi  rendra  certainement  de  précieux  services  au  cours  de 
celte  campagne.  —  La  vingt-troisième  saison  des  concerts  popu- 
laires du  lundi  a  commencé  le  8,  à  Saint-James's  Hall.  La  séance 
(consacrée,  comme  toujours,  à  la  musique  de  chambre)  offrait  cette 
particularité,  que  le  violon  n'avait  pas  le  moindre  rôle  à  y  jouer, 
pour  la  première  fois  peut-être.  Une  sérénade  de  Mozart  pour  ins- 
truments à  vent,  les  variations  de  Mendelssohn  op.  82,  jouées  par 
Mlle  Janotha,  des  mélodies  vocales,  une  sonate  de  Locatelli  pour 
violoncelle,  exécutée  par  M.  Piatti,  et  le  trio  de  Beethoven,  op.  H, 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  composaient  le  programme. 

,^\  Leipzig.  —  Un  opéra  nouveau,  en  trois  actes,  paroles  et  musi- 
que d'Auguste  Reissmann,  die  Biirgermcisterin  von  Schorndorf  (la  Mai- 
resse  de  Schorndorf),  a  été  donné  le  1°'  novembre  au  Stadttheater. 
On  y  trouve  une  grande  inexpérience  de  l'art  d'écrire  ,  quoique 
ce  ne  soit  pas  le  premier  ouvrage  de  M.  Reissmann.  Il  n'a  point 
eu  de  succès  ;  quelques  sifflets  même  se  sont  fait  entendre,  en 
réponse  à  des  applaudissements  d'amis. 

:];**  Vienne.  —  La  Société  orchestrale  des  Amis  de  la  musique  a 
choisi  comme  chef  d'orchestre  M.  Otto  Bach,  jusqu'ici  directeur  du 
Mozarteum  de  Salzbourg. 

;(,*.|,  Hambourg.  —  Le  Démon,  de  Rubinstein,  qui  n'avait  pas  encore 
été  représenté  en  Allemagne ,  a  obtenu  au  Stadttheater  un  très 
brillant  succès.  L'auteur  dirigeait  lui-même  l'exécution,  et  a  été 
acclamé  avec  enthousiasme  à  plusieurs  reprises. 

.;.''-,^  Augsbowg.  —  Au  82»  concert  de  la  Société  d'oratorios,  il  y  a 
eu  grand  succès  pour  la  poétique  ouverture  de  Gade,  Im  Hochlandc, 
pour  Mlle  Schletterer  qui  a  fort  bien  dit  un  hymne  de  Mendelssohn 
(soprano  avec  chœur  et  orgue),  enfin  pour  la  deuxième  sympho- 
nie de  Rosenhain,  œuvre  excellente  dont  l'orchestre  a  parfaitement 
rendu  les  détails  attraj'ants  et  délicats. 

,,.*,,,  Home.  —  Le  soixante-neuvième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Liszt  a  été  fêté  par  la  Société  musicale  allemande  que  l'illustre 
pianiste  a  fondée  ici.  De  nombreuses  notabilités  romaines  et  des 
artistes  étrangers,  de  passage  dans  la  Ville  éternelle,  s'étaient  joints 
à  la  Société.  Une  magnifique    médaille    eu  or  a  été  remise  à  Liszt; 
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sur  l'un  des  côtés  est  son  portrait,   admirablement   gravé   par  Her- 
mann  Wittig,  de  Vienne. 

^*^  Chiog;'iia.  —  Le  théâtre  Garibaldi  vient  de  donner  un  opéra 
nouveau,  intitulé  l'Innominato ,  début  au  théâtre  du  jeune  maestro 
Luigi  Taccheo.  Œuvre  indifférente,  bravos  d'encouragement. 

^.■■''.j.  Arezzo.  —  La  statue  de  Guido  Monaco,  enfin  terminée,  sera 
inaugurée  en  1882  :  telle  est  la  décision  récemment  prise  par  l'édi- 
lité  arétine.  Cette  statue,  œuvre  du  sculpteur  Salvino  Salviui,  pour- 
rait èlre  mise  en  place  beaucoup  plus  tôt  ;  mais  on  a  voulu  que  les 
fêtes  coïncidassent  avec  l'Exposition  agraire  régionale,  qui  n'aura 
lieu  que  dans  dix-huit  mois.  Le  moine  camaldule  est  représenté 
debout,  la  main  droite  posée  sur  un  gros  missel  ouvert  ;  son  doigt 
désigne  les  notes  de  musique  qui  y  sont  tracées. 


Le  Directeitr-Gèran 
L.    BBANDUS. 


I.e  Kélacleur  en  chef 
Ch.     BANNELIùB. 


Publication  nouvelle  : 
Didon,  de  Piccinni,  partition  reconstituée  et  réduite  pour  piano  et 
chant,  par  Gustave  Lefèvre.  (Th.  Michaelis,  éditeur.) 


REPRISE   DES   COUKS   ET   LEÇONS    : 

—  De  Mme  Emmy  La  Grua  (chant),  39,  rue  de  Moscou  ; 

—  De  Mme  Julie  Drivière  (piano  et  accompagnement)  ,  9b,  fau- 
bourg Saint-Honoré  ; 

—  De  Mlle  Brunetti  (chant),  5,  rue  Pigalle  ;  —  tous  les  mois, 
grande  séance  à  laquelle  concourent  toutes  les  élèves;  la  première 
aura  lieu  en  décembre  ; 

—  De  Mme  Eugénie  de  Jolly  (chant, et  piano),  12,  faubourg  Pois- 
sonnière. 


Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui,  ne  faisant  point  collection  du  Journal, 
auraient  cependant  conservé  le  n°  î  tie  rauitée 
tSîO,  et  la  Table  des  matières  de  1870-71  (distri- 
buée avec  le  n°  23  «le  l'année  1872),  de  vouloir  bien 
les  renvoyer  à  l'Administration  de  la  Kevue  et 
Gazette  niuaîeale,  1,   boulevard  des  Italiens. 


BRANDUS   ET   C'^,   ÉDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 
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EW  RÉ  BÉMOL 

PAU 


EXÉCUTÉ  PAR  L'AUTEUR  DANS  SES  CONCERTS. 


LE  FIXE-PAGES, 

PERMET  .VU  PLANISTE 

DE    TOURNER    LES    FEUILLETS    SANS    Qu'uN    SEUL    PUISSE    TO.MBER 
OU    MÊME    SE    DÉRANGER. 

Prix  :  6  francs.  Modèle  déposé. 

Magasin    de    musique    BRANDUS,   103,    rue   de    Richelieu. 


Le  PORTE-MUSIQUE  BRANDUS  permet  de  transporter  la  mu- 
sique sous  un  petit  volume  sans  la  rouler  ;  elle  se  remet  à  plat 
d'elle-même   en  sortant  du  Porte-Musique. 

Prix  :    4  francs.  —  Modèle  déposé. 
Magasin  de   musique   Brandus,  103,  rue   de  Richelieu. 


CONCERTS  DD  CHATELET  'ADJODRD'HDI,  14  NOVEMBRE  1880) 


ÉPISODE  DE  LA  VIE  DUî<  ARTISTE 

SYMPHONIE    FANTASTIQUE 
D'HECTOR  BERLIOZ 


Programme  de   la   SYMPHONIE    FANTASTIQUE 

Un  jeune  musicien,  d'une  sensibiiilé  maladive  et  d'une  imagination  ardente, 
s'empoisonne  avec  de  l'opium  dans  un  accès  de  désespoir  amoureux.  La  dosé 
de  narcotique,  trop  faible  pour  lui  donner  la  mort,  le  plonge  dans  un  lourd 
sommeil  accompagné  des  plus  étranges  visions,  pendant  lequel  ses  sensations 
ses  sentiments,  ses  souvenirs  se  traduisent  dans  son  cerveau  malade  en  pensées 
et  en  images  musicales.  La  femme  aimée,  elle-même,  est  devenue  pour  lui  une 
mélodie  et  comme  une  idée  fixe  qu'il  retrouve  et  qu'il  entend  partout. 

1"  P.\RTIE 

RÊVERIES,   PASSIONS 

Il  se  rappelle  d'abord  ce  malaise  de  l'àme,  ce  vagm  des  passions,  ces  mélan- 
colies, ces  joies  sans  sujet  qu'il  éprouva  avant  d'avoir  vu  celle  qu'il  aime;  puis 
l'amour  volcanique  qu'elle  lui  inspira  subitement,  ses  délirantes  angoisses,  ses 
jalouses  fureurs,  s?s  retours  de  tendresse,  ses  consolations  religieuses. 

2»=  P.VRTrE 

UN    BAL 

Il  retrouve  l'aimée  dans  un  bal  au  milieu  du  tumulte  d'une  fête  brillante. 
■3"  PARTIE 

SCÈNE   AUX    CHAMPS 

Un  soir  d'été  à  la  campagne,  il  entend  deux  pâtres  qui  dialoguent  un  Ranz 
des  vaches  ;  ce  duo  pastoral,  le  lieu  de  la  scène,  le  léger  bruissement  des  arbres 
doucement  agités  par  le  vent,  quelques  motifs  d'espoir  qu'il  a  conçus  depuis  peu, 
tout  concourt  à  rendre  à  son  cœur  un  calme  inaccoutumé,  à  donner  à  ses  idées 
une  couleur  plus  riante;  mais  elle  apparaît  de  nouveau,  son  cœur  se  serre;  de 
douloureux  pressentiments  l'agitent;  si  elle  le  trompait!....  L'un  des  pâtres 
reprend  sa  naïve  mélodie,  l'autre  ne  répond  plus.  Le  soleil  se  couche...  bruit 
éloigné  du  tonnerre solitude silence 

4»'  PARTIE 

MARCHE  AU   SUPPLICE 

Il  rêve  qu'il  a  tué  celle  qu'il  aimait,  qu'il  est  condamné  à  mort,  conduit  au 
supplice.  Le  cortège  s'avance,  aux  sons  d'une  marche  tantôt  sombre  et  farouche, 
tantôt  brillante  et  solennelle,  dans  laquelle  un  bruit  sourd  de  pas  graves  succède 
sans  transition  aux  éclats  les  plus  bruyants.  A  la  fin,  l'idée  fixe  reparaît  un 
instant  comme  une  dernière  pensée  d'amour  interrompue  par  le  coup  fatal. 
5„„  PARTIE 

SONGE  d'une  nuit  DE  SABBAT 

II  se  voit  au  sabbat,  au  milieu  d'une  troupe  affreuse  d'ombres,  de  sorciers, 
de  monstres  de  toute  espèce  réunis  pour  ses  funérailles.  Bruits  étranges,  gémis- 
sements, éclats  de  rire,  cris  lointains  auxquels  d'autres  cris  semblent  répondre. 
La  mélodie  aimée  reparaît  encore  ;  mais  elle  a  perdu  son  caractère  de  noblesse 
et  de  timidité;  ce  n'est  plus  qu'un  air  de  danse  ignoble,   trivial    et  grotesque; 

c'est  elle  qui  vient  au  sabbat Rugissement  de  joie  à  son  arrivée Elle  se 

mêle  h  l'orgie  diabolique Glas  funèbre,  parodie  burlesquedu  Diesirœ.  Ronde 

du  sabbat.  La  ronde  du  sabbat  et  le  Dies  ine  ensemble. 

H.  Berlioz. 


EDITIONS  ET  ARRANGEMENTS 

DE  LA 

SY1VX3PHOIVIE:    F^fVIVTASTIQXJE! 

Publiés  par  Brandus  et  G'^,  103,  rue  de  Richelieu,  Paris. 

Partition  pour  piano  seul,;  par  F.  Liszt net.  12 

Partition   pour  piano  à   4   mains ,  par    Gh.    Bannelier 

(reliure  spéciale)  . net.  15 

Le  Bal,  extrait  de  la  Symphonie  fantastique,  pour  piano 

seul,  par  F.  Liszt.   ...■.;•■■.•. 9 

Marche  au  supplice,  extraite  de  la  Symphonie  fantastique, 

pour  piano  seul,  par  F.  Liszt 9 

Grande  partition  d'orchestre net.  oO 

Parties  d'orchestre net.  60 


Georges  Noufflard.  — La  Symphonie  fant.vstique  d'Hector 
Berlioz,  essai  sur  l'expression  de  la  musique  iusirumentale. 
Brochure  in-S" net.       1     » 
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l'.KVLE  ET  trAZETTE  MUSiCAi.E  DE  PARIS. 


Pour  paraître  prochainement  chez  les  Éditeurs  BRANDUS  et  G'^  103,  rue  de  Richelieu,  Paris 

ŒUVRES     DE 

J  O  lEI  Jf^  IM' IKT  E  S       3B  se  J^  XI  JVC  S 


I>OE]VIES     I>'i^]VIOXJR. 

(  LIEBESLIEDER-WALZER) 
Op.  54 

ET 

NOUVEATj:x:    POÈJVTBS     rv'AjVrOUR 

(NEVE  LIEBESLIEDER-WALZER) 

Op.  es 

POUR   PIANO    A    QUATRE  MAI^■S   ET    QUATUOR   VOCAE  (ad   lib.) 
Arrangements  pour  piano  à  4  mains  [par  l'auteur),  pour  piano  seul,  etc. 


CAPRICES    ET    INTERMÈDES 

{CLAVIERSTÛCKE) 
Op.  -6. 

DOUZE     MORCEAUX 
EN   DEUX  CAHIERS. 


Publiées  par  BRANDUS  et  C*«,  Éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  Paris. 


ETUDES 


Op.  20.  Vinçt-quatre  grandes  études  (i^""   livre) ! 

Op.    50.    Vingt-quatre    grandes    études     dédiées    à 

Thalbbrg  (2*^  livre) s 

Op.  90    L'Art   de    V Expression.  Vingt-quatre    études 

faciles  et  progressives.    2  liv chaque 

Op.  lOO.    LArt  de  l'Exécution.  Vingt-quatre  grandes 

improvisations    en    forme    d'études ,   divisées     en 

2  livres ■i"  livre 

2''  livre.. . ,  -, 


PIANO  A  DEUX  MAINS- 


Op.  15.  Trois  romances  sans  paroles 6    » 

Op.  16-  Quatre  valses  brillantes 6    » 

Op.  i  7.  Quatre  valses  brillantes 6    » 

Op.  21.  Caprice  sur  un  thème  de  Benvenuto   Cellini..  6    » 

Op.  24-  Grande  fantaisie  sur  le  Lac  des  Fées 7  50 

Op.  27.  Deux,  nocturnes  dédiés  à  Moschelés 6    » 

Op.  28.  Scherzo 7  BO 

Op.  29-  Quatre    rapsodies   en    forme   de   valses,    en 

2   suites ...chaque.  6    » 

Op.  36.  Réminiscences  de  Zanetta 6    » 

Op.  37.  Souvenirs  de  Pornic,  valses G    » 

Op.  38.  Quatre  marzurkas 6    » 

Op.  39.  Allegro  de  concert,  dédié  à  Chopin 9    " 

Op.  45.  Nocturne  en  forme  de  mazurka 6    » 

Op.  S2.  Divertissement  sur  ies  Diamants  de   la    Cou- 

Op.  53.  Boléro  sur  les  Diamants  de  la  Couronne 6    » 

Op.  55.  Deux   fantaisies    faciles    sur  le    FreyschiitZy 

en  2  suites chaque.  6    » 

Op.  61.  Deux   divertissements    faciles     sur    Richard 

Cœur-de-Lion,  en  2  suites chaque.  5    » 

Op.  62.  Ballade à  50 

Op.  65.  Grand  caprice  sur  le  Stabat  de  Rossini 7  50 

Op.  66.  Deux    fantaisies    non    difficiles    sur    le  Duc 

d'Olonnc,  en  2  suites chaque.  5    » 

Op.  70.  Souvenir  de  Weber  .  Deux  fantaisies  : 

N"*  ^.  Euryanthe 6    i> 

2 .  Preciosa 6    » 

Op.  83.  15"  nocturne 6    « 

Op.  84.  Alexandrine^  valse G    » 

Op.  85.  Deux  impromptus    brillants  sur    la  Part  du 

Diable,  en  2  suites chaque.  6    » 

Op.  95-  Deux  morceaux   de  salon  :  la  Mélancolie  et 

l'Espoir 7  50 

Op.  97.  L'Andalouse,  troisième  valse  originale 6    » 

Op.  102.  N"  -I.  La  Bohémienne,  grande  polka 6    » 

2.  La  Varsovienne,  grande  mazurka. . .  o     » 

Op.  103.  N"  1.  Galop  de  la    Sirène 5    » 

2.  Fantaisie  sur  la  Sirène S    » 

Op.  105.  Kérainiscence  de   la  Sirène,  grande   fantai- 
sie    9    » 

Op.  109.  N"»!.  Nocturne  et  liomanesca 6    » 

2.  Elégie  et  prière 6    » 

Op.  m.  N"  t.  Deuxième  ballade 6    » 

2.  Vingtième  nocturne ,. . .  6    » 

Op.  112.  Cinq  valses  brillantes 6    » 

Op.  118.  Souvenirs  de  Tréport,  grande  valse 6    >■ 

LA  JEUNE  PIANISTE,  ouvrage  élémen- 
taire et  progressif,  destiné  aux  pensionnats,  aux 
professeurs  et  aux  mères  de  famille  qui  s'occcu- 
pent  de  l'éducation  musicale  de  leurs  enfants.  Six 
volumes  divisés  en  36  livraisons  : 
Op.  123.  Premier  volume.  LE  PETIT  POUCET. 
N»»  1.  Richard  Vœur-de-Lion.  Le  Désert,  Robert 

le  Diable.  L'Etoile  du  Nord 4  50 

2.  Robin    des    Bois,    Norma-   Le   Cai'naval 

de  Venise.  Giddo  et  Ginevra 4  50 

3.  Les  Huguenots.  Mazurka.    Le  Barbier   de 

Séville 4  50 

4.  Polka.   Valse  allemande  originale 4  50 

5.  Dernière  pensée  de  "Weber.  Fra  Diavolo,  4  50 

6.  Xfl  P:Ophè'e.  Norma 4  60 

Op.  124.  Deuxième  volume. XE  CHAPERON  ROUGE. 

N"'  1 .  Mosaïque  de  VElisir  d'amore  de  Donizetti.  4  50 

2.  Le  Pardon  de  Ploërmcl.  Le  Domino  noir. 

Le  Roman  d'Elvire 4  50 

3.  Maria,  rondo-valse  de  salon 4  50 

4.  Mosaïque  du  Templario 4  50 

5.  Polka  de  Strauss.  Ariette  des  Huguenots  .  4  50 

6.  Air  viennois.  Rondino  de  Guillaume  TcU .  4  50 
Op.  125.  Troisième  volume.  LECHAT  BOTTÉ. 

N"'  1.  Air  allemand  varié 4  50 

2.  Rondino  sur  uue  polka  originale 4  50 

3.  Fantaisie  mignonne  sur  la  Veslale 4  50 

4.  Mosaïque  de  Guido  et  Ginetra 4  50 

5.  Petite  fantaisie  sur  la  Sonnambula 4  50 

U.  Valse  de  Preciosa.   L'heureux    gondolier. 
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Op.  12G.  Quatrième  volume.  CENDRILLON 

N"»  1 .  Faniaisio  et   variations    sur    Béatrice   di 

i                   .  Tenda 4  50 

2.  Prière  d'0(e//o  de  Uossim 4  50 


N<"  3.  Rondo-valse  sur  Mina,  mélodie  de  Heyer- 

BEF,R 4  5" 

4.  Air  russe  varié 4  50 

5.  Marche  de  Mo'ise  de  Rossim 4  50 

6.  Fantaisie  sur  il  Crociato  de  Meyerbeer...  4  50 
Op.  137.  Cinquième  volume.  LA  BICHE  AU   BOIS. 

N"  1.  Le  Désert,  Mélodie  arabe  variée 4  50 

2.  Polonaise  favorite  des  Puritains    de  Bel- 
uni  4  50 

.3 .  Les  Dragons  de   Villars 4  50 

/, .  SaltareU'e  de  Félicien  David 4  50 

5.  Vaise  brillante  de  Strauss,  variée 4  50 

G.  Fantaisie  sur  Adelia  de  Domzhtti 4  50 

Op.  128.  Sixième  volume,  PEAU  D'ANE. 

N"'  1.  Variations  brillantes  sur  Niobé 4  50 

2.  Nocturne  sur /a  Bercewîe  de  Vivikr 4  50 

3.  Divertissement  militaire  sur  le  Rhin  alle- 

mand   de  Félicien  Da,vid 4  50 

4.  Divertissement  sur  Marta 4  50 

5.  Petit  caprice  sur  la  Poste  de  Schubert —  4  50 

6.  Thème  original  de  Thalberg,    varié 4  50 

Chaque  volume 18    " 

Op.  132.  Deuxième  scherzo  appassionato 9    » 

Op.  133.  Grand  caprice   poétique 9    » 

Op.  1.34.  Trois  nocturnes 7  50 

Op.  135.  Impromptu 5    » 

Op.  136.  Trois  chansons  polonaises  originales,  sans 

paroles 7  SO 

Op.  137.  Deux  polonaises  caractéristiques 7  50 

Op.  U2.  Souvenir  des  bords  du  Rhin 7  50 

Op.  144.  Petite  fantaisie  sut  Robert  Bruce 5    > 

Op.  1^8.  Tarentelle 7  50 

Op.  150.  Lilia,  valse  brillante ■ 6    » 

Op.  151.  Le  Tournoi,  valse  brillante G    » 

Op.  152.  La  Bacchante,  valse  brillante G    d 

Op.  154.  Deux  Tarentelles  mignonnes 7  50 

Op.  173.  Trois  chansons  polonaises 6    » 

Op.  175.  Tarentelle  de  concert 7  50 

Op  .176.  Marclie   funèbre 5    » 

Op .  177.  Marche  triomphale 5    » 

OP-  180.  Chant  des  matelots,  caprice 5    » 

Op .  182.  Deux  Nocturnes 5    " 

Op.  183.  Louise,    valse  brillante 5    « 

Op.  184.  Anna,  valse  brillante 5    » 

Op.  188.  Troisième  scherzo 9    « 

Op.  234.  Mathilde,  valse-caprice..- 7  50 

Op .  235 .  Ida,  valse-caprice 7  50 

Op-  236.  Deux  Chansons  polonaises 7  50 

Op.  237-  Marguerite,  grande  val?e 7  50 

Op.  242.  Tarentelle  du  ballet  l'Etoile  de  Messine 7  50 

Op.  27G.  Chœur    des    Évêques ,    i'''^    paraphrase-fan- 
taisie sur  l'Africaine 7  50 

—        Boléro,  2*=    paraphrase-fantaisie   sur   l'Afri- 
caine   7  50 

Op.  287.  Regina,  chanson  polonaise 6    » 

Op.  297.  Plainte  de  1  Exilé 7  50 

Op.  298.  Mélodie C    » 

Op.  299.  Menuet 5     ^ 

La  Marseillaise  variée G    » 

Marche  héroïcme  composée  par  F.  Halëvy,  pour  les 

funérailles  de  l'empereur  Napoléon 6    » 

Souvenirs  des  bords  do  Rliin,  six  galops 6    i» 

Grande  fantaisie  sur  Robert  le  Diable,   arrangée  d'a- 
près le  duo, de  "Wolff  ei  de  Bériot 7  50 

Marche  de   l'Etoile  .de  Messine fl    » 

Pas  du  voile  de  l'Étoile  de  Messine 6    » 

Marche  religieuse  d'Alceste,  de  Gluck 4    » 

Six  grands  galops 6    » 

Quatre  polkas,  i""-  livre 5    » 

Quatre  polkas,  2"  livre 5    » 

Les  bords  du  Rhin,  six  polkas 5    w 

Quatre  mazurkas  originales 4  50 

Quatre  mazurkas  nationales 4  50 
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Op.  56.  Grand    duo    sur    les    Diamants    de    la    Cou- 
ronne  

Op.  72.  Grand  duo  sur  les  Soirées  musicales  de  Ros- 
sini  

Op.  75.  Grand  duo  sur  les  Huguenots 

Op.  87.  Souvenir  de   la   Part  du   Diable,   fantaisie 

élégante  et  facile 

Op.  104.  Réminiscence  de  la  Sirène 

Op.  115.  Réminiscence  de  la  BarcaroUe 

Op.  116.  Grand  duo  sur  Don  Juan 

Op.  122.    Les  Deux  Amies.    Recueil    de    morceaux 
faciles  à  l'usage  des  pensionnats,   divisé  en  12  li- 
vraisons : 
N"  1.  Divertissement  sur  Robert  le  Diable 

2.  Rondo  original 

3.  Rondino  sur  les  Huguenots 

4.  Fantaisie  sur  Marta 

5.  Divertissement  sut  Obcron 

6.  Fantaisie   sur  Preciosa 

7 .  Valse  originale 


N"  8-  Fantaisie  sur  Béatrice  di  Tenda 

9.  Fantaisie   sur  l'Étoile  du  Nord 

10.  Mazurka 

11.  Air  des  Puritaine 

■12.  Mosaïque  de  la  Sonnambula 

Op.  i/,i.  Réminiscences  de  Sullana,  duo  brillant 

Op.  143.  Réminiscences  de  Robert  Bruce,  duo  bril- 
lant  

Op-  147.  Les  Jeunes  Pmsionnaircs.  Six   duos    faciles 

sur  des  motifs  d'opéras  d'AiBKR,  Hérold  ei  Rossini, 

divisés  en  6  suites  : 

N""  1 .  La  Muette  de  Portici 

2 .  Le  Pardon  de  Ploërmel 

3.  Le  Comte  Ory 

4.  L'Ambassadrice 

6.  Fra  Diavolo 

Op.   1-'.9.   Duo  SUT  Marie-Thérèse   

Op .  153.  Réminiscences  de  Haydée 

Op-  158.  Grand  duo  sur  le  Prophète 

Op.  163.  Duo  brillant   sur  l'Enfant  Prodigue - 

Op.  181.  Réminiscences    de  l'Etoile  du  Nord,    grand 

d  uo 

Op.  203.  Duo  brillant    sur  hs  Dragons  de  Villars... 

Op.  216.  Duo  brillant  sur  Marta 

Op.  222-  Grand  duo  brillant  sui'  les  motifs  de  Stra- 

délia,  de  Flotow ■ 

Op.  233.  Grand  duo   dramatique    sur  h   Pardon  de 

Ploërmel - 

Op.  273.  Réminiscences  de  l'Africaine,   grand  duo..  ■ 

Op.  277.  Réminiscences  de  ZUda,  duo  brillant 

Deuxième  marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbefr... 

Grande  marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer 

Quatrième  marche  aux  flambeaux,  de  G.  Meyerbeer. 

SchiUer-Marsch,  de  Meyerbeer 

Duo  élégant  sur  les  Bavards 

Duo  brillant  sur  la  Messe  de  Rossini 

—  sur  Robert   le  Diable 
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■WOUF  et  BERIOT  (de).  Granl  duo  sur  les  Diamants 
de  la  Couronne 

—  Six  morceaux  de  salon  sur  des  thèmes  origi- 

ginaux.  26**  livre  de  duos.  3  suites  -- 

N"»  1 .  Fantaisie  et  air  varié 

2.  Impromptu  brillant  et  fantaisie  irlan- 

daise  

3.  Rondo  et  boléro 

—  Souvenirs  de  Boulogne ,  deux  duos  en  2  suites, 

28"'  livre  de  duos  : 

N»^  1.  Sérénade  variée 

2.  Divertissement  pastoral 

—  Les  Intimes,  deux  duos,  29<^  livre  de  duos,  en 

2  suites  : 

N"  1 .  Fantaisie  de  salon 

2.  Fantaisie  dramatique 

—  La  Soirée,  deux  duos,  30''  livre  de  duos,  en 

2  suites  : 

K°»  1 .  La  Chasse 

2.  Impromptu 

~    Duo  concertant  sur  la  Part  du  Diable,  31"=  li- 
vre de  duos 

—  Duo   brillant    sur    la    Sirène,    33*"    livro     de 

duos , 

—  Grand  duo  sur    la  Muette  de  Portici,  36"  li- 

vre de  duos 

—  Grand  duo   brillant  sur  la  Don7ia  dcl  Lago, 

38"  livre  do  duos 

—  Duo  brillant  sur  Haydée,  39"  livre  de  duos... 

—  Duo  brillant  sur  le  Prophète,  40«  livre  de  duos. 

—  Grand    duo    sur     Ccncrcntola,   41"    livre    de 

duos 

—  Première  sonate  concertante 

—  Gr;md  duo  sur  Robert  le  Diable 

—  Duo  brillant  sur  des  motifs  de  Za)it'/ïa. .- 

WOLFF   et   VIEUXTEMPS.   Grand  duo   sur  le 

Duc  d'Olonne 

—  Grande  fantaisie  concertante  sur  Obcron 
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WOLFF  et  LEE.  Grand  duo  sur  Robert  le  Diable.  10 


PIANO  ET  FLUTE 

"WOLFF    et    RÉMUSAT.     Duo     brillant    sur    le 
Prophclc 
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LE  THÉATRE-VENTÂDODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 
VIL 

APRÈS  L-\   GUERRE. 

§  1.   Direction  Verger  et  Lemaire. 
(Suite.) 

Cependant,  malgré  ces  entraves,  un  directeur  se  rencontra 
au  commencement  de  l'année  1872.  Cet  homme  courageux 
s'appelait  Amédée  Verger  ;  il  était  l'oncle  du  baryton  que 
nous  avons  déjà  vu  sur  la  scène  de  Veutadour.  M.  Verger  se 
présentait  seul,  sans  l'appui  du  gouvernement,  qui  avait  mis 
à  l'octroi  de  la  subvention  la  condition  du  rachat  du  matériel 
Bagier.  Voici  la  circulaire  qu'il  adressait,  le  13  février,  aux 
anciens  abonnés  du  Théâtre-Italien  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  réouverture  du  Théâtre- 
Italien  aura  lieu  le  samedi  2  mars  prochain  par  une  représentation 
extraordinaire  au  profit  de  l'Œuvre  patriotique  des  Femmes  de 
France.  Malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  l'ont  retardée  jusqu'au 
dernier  moment,  cette  saison  se  présente  dans  de  meilleures  condi- 
tions qu'on  n'eût  pu  l'espérer,  car  —  bien  que  cela  fiit  très  difficile 
à  cette  époque  de  l'année,  —  j'ai  pu  réunir  une  compagnie  d'artis- 
tes dignes  de  la  scène  parisienne.  Vous  en  trouverez  les  noms  dans 
le  tableau  ci-joint. 

»  D'un  autre  côté,  vous  voudrez  bien  remarquer  qu'en  raison  des 
événements,  le  prix  des  places  par  abonnement  a  été  sensiblement 
réduit.  Les  représentations  d'abonnement  auront  lieu  les  mardis 
jeudis  et  samedis,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai.  Elles  seront  d'au- 
tant plus  variées  que  chacun  des  artistes  engagés  ne  pourra  donner 
qu'un  petit  nombre  de  représentations.  » 

Ces  artistes  étaient  Mmes  Penco,  Marie  Sasse,  Volpini, 
Marchelti,  Smerovski,  Trebelli,  Rossetli,  Veslri,  MM.  Gar- 
doni,  Nicolini,  Montanaro,  Délie  Sedie,  Bagaggiolo,  Graziani, 
Verger,  Medini,  Colonnese,  Topai,  Mercuriali,  Vairo,  Caserini, 


Ubaldi,  Vercellini.  Chef  d'orchestre,  directeur  ilu  chant, 
Dami;  chef  des  chœurs,  Braida.  A  cette  liste  venaient  s'a- 
jouter quelques  jours  plus  tard  MM.  Guidotti,  ténor,  Mirai, 
basse,  et  Mme  Braccialini,  contralto.  On  espérait  Fraschini  ; 
enfin  l'Alboni  promettait  de  chanter  à  la  séance  d'ouverture. 
Sauf  Fraschini,  que  décidément  la  maladie  obligeait  à 
prendre  sa  retraite,  toutes  les  promesses  de  ce  séduisant  pro- 
gramme furent  remplies,  et  la  courte  saison  de  1872  fut  aussi 
brillante  qu'elle  pouvait  l'être  dans  les  circonstances  où  elle 
s'ouvrait.  Voici  les  opéras  chantés  du  7  mars  au  31  mai, 
avec  le  nombre  des  représentations  de  chacun  d'eux  : 


(1)  Voir. les  n"»  i-2  à  5-2  de  1S70;  l(i 


do  18S0. 


La  Traviata,  jonée  trois  fois; 

Lucia  di  Lammennoor,  une  fois  ; 

Lucresia  Borcjia,  quatre  fois. 

Don  Pasquale,  deux  fois  ; 

Rigoletto,  deux  fois  ; 

//  Barbiere  di  Siviglia,  cinq  fois  ; 

Il  Matrimonio  segreto,  quatre  fois  :  Mme  Alboni  consentit  à 
paraître  dans  cet  ouvrage  et  enthousiasma  le  public  ; 

Linda  di  Chamounix.  qui  n'eut  qu'une  représentation; 

//  Trovatore,  qui  alla  jusqu'à  cinq,  avec  Mme  Sasse  dans  le 
rôle  de  Leonora  ; 

Norma,  donnée  le  mercredi  8  mai  dans  une  représentation 
au  bénéfice  de  Mme  Penco,  avec  des  intermèdes  chorégraphi- 
ques dansés  par  Mlle  Kathi  Lanner,  première  danseuse  du 
Théâtre-Impérial  de  Vienne,  et  M.  G.  V.  Defraneseo,  premier 
danseur  du  Théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres; 

Anna  Bolcna,  jouée  deux  fois; 

Otello,  avec  le  ténor  Mongini,  trois  fois  ; 

Enfin,  pour  les  concerts  spirituels  de  la  semaine  sainte,  le 
Stabat  Mater  de  Rossini. 

Le  l''"'  octobre,  réouverture  du  théâtre  avec  des  éléments  à 
peu  près  pareils.  M.  Luigiui  est  adjoint  à  M.  Dami  et  par- 
tage avec  lui  les  fonctions  de  chef  d'orchestre.  Rentrée  de 
Mmes  Penco  et  Braccialiui,  du  barytou  Colonnese;  débuts 
du  ténor  Ugolini,  de  M.  Topai,  basso  bujfo  ;  de  Mme  Pasqua, 
soprano  dramatique;  de  Mme  0.:tava  Torriuni  ,  charmaate 
cantatrice.  Suédoise  d'origine;  de  Mlle  Albani  (Emma  La- 
jouuesse),  jeune  Canadienne  que  déjà,  à  cette  époque,  les 
habitués  de  Covent  Gardeu  considéraient  comme  une  artiste 
di  primo  cartello;  de  Capoul,  qui  n'eut  pas  à  Paris,  comme 
chanteur  italien,  le  succès  que  selon  nous  il  méritait,  et  qu'il 
devait  retrouver  dès  qu'il  aborderait  dt;  i.ou\eau  l'opéra 
français. 

Malgré  toute  cette  importation  d'artislcs,  malgré  l'activité 
du  directeur,  qui  s'était  adjoint 'connue  ajmiuislrateur  M.  Le- 
maire, le  Théâtre-Italien    ne  riq)renai!,    i-as    l'animation  d'au- 
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trefois.  M.  Verger  s'agitait  dans  le  vide  ;  les  étrangers  qui 
remplissaient  la  salle  et  qui  y  entraient,  on  peut  le  dire, 
comme  chez  eux,  ne  pouvaient  tenir  lieu  des  anciens  abon- 
nés. La  société  parisienne  avait  oublié  le  chemiu  de  Venta- 
dour;  les  Boufl'ons  n'étaient  plus  dans  les  mœurs,  leur  réper- 
toire paraissait  suranné,  et  rien,  pas  même  la  toute  jeune 
Mlle  Albani ,  ne  pouvait  le  rajeunir.  En  vain  la  direction 
crut  faire  revenir  des  traditions  perdues  en  décrétant  que 
l'habit  noir  pour  les  hommes  et  la  robe  de  soirée  pour  les 
dames  seraient  de  rigueur,  et  en  essayant  d'interdire  les  pre- 
mières places  et  le  foyer  aux  redingotes  et  aux  robes  mon- 
tantes; en  vain  elle  essaya  de  faire  un  peu  de  bruil  autour 
de  son  entreprise  par  la  fondation  d'un  petit  journal,  les 
Italiens,  que  rédigeait  M.  Paul  de  Saint-Geniès;  en  vain  elle 
fit  des  avances  à  l'école  française  et  donna  quelques  repré- 
sentations des  Deux  Reines  de  France,  drame  en  quatre  actes  de 
M.  Legouvé,  défendu  par  la  censure  en  1865,  et  qui  fut  joué 
à  Ventadour  le  27  novembre  1872,  avec  la  musique  de 
M.  Gounod.  Rien  n'y  iit  :  le  terrain  financier  sur  lequel  on 
marchait  était  si  peu  sûr,  que  la  commission  des  théâtres  ne 
voulut  pas  y  aventurer  l'argent  des  contribuables.  Sans  sub- 
vention du  gouvernement,  le  Théâtre-Italien  ne  pouvait  exister; 
M.  Verger  ferma. 

Il  faut  mentionner  sous  son  administration  le  grand  con- 
cert donné  le  28  novembre  1872,  au  profit  des  émigrés  d'Al- 
sace-Lo! raine,  parla  vicomtesse  Vigier  (Sophie  Cruvelli),  ma- 
gnifique soirée  qui  produisit  une  recette  de  trente  mille  francs. 


2. 


Direction  Strakosch  et  Merelli.  —  L'Opéra  et  le  Théâtre- 
Italien  à  la  salle  Ventadour. 


Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  le  Jubilé  de  Molière 
organisé  à  Ventadour  par  les  soins  de  M.  H.  Ballande  (19-2o 
mai  1873),  et  dont  l'objet  sort  de  la  spécialité  de  ce  journal. 
Au  mois  de  septembre  suivant,  un  arrêté  ministériel  nom- 
mait M.  Strakosch  directeur  du  Théâtre-Italien.  Après  de 
longs  pourparlers  avec  les  propriétaires,  le  nouvel  imprésario 
rouvrit  la  salle  Ventadour  le  7  octobre  1873.  Il  avait  pour 
associé,  dans  celte  campagne  artistique,  le  directeur  des 
théâtres  italiens  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  M.  Me- 
relli (1). 

On  espérait  que  l'ancien  maître  de  la  Patti  saurait  la  rame- 
ner. D'autres  étoiles  de  moindre  grandeur  se  présentèrent 
pour  nous  la  faire  oublier.  On  vit  débuter  à  Ventadour 
Mlles  Bel  val,  fille  de  l'artiste  qui  chanta  si  longtemps  à  l'Opéra  ; 
de  Belocca,  venue  en  droite  ligne  de  Moscou,  sa  patrie; 
Heilbron,  Donadio  ;  les  ténors  Devilliers,  Gilandi,  Debassini, 
Genevoix,  Benfratelli  ;  les  barytons  Padilla  et  Barré.  Délie 
Sedie,  Zucchini,  Mlle  Krauss,  reparaissaient  sur  ce  Lbéâlre 
témoin  de  leurs  éclatants  triomphes. 

Mais  un  événement  imprévu  vint  troubler  la  gestion  de 
MM.  Strakosch  et  Merelli.  L'incendie  de  la  salle  Le  Peletier 
amenait,  pour  une  période  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  durée, 
le  Grand-Opéra  à  partager  le  logis  du  Théâtre-Italien.  M.  Ha- 
lanzicr,  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique,  trouvait 
à  Ventadour,  avec  une  salle  magnifique  et  bien  située,  des 
aménagements  commodes,  un  grand  foyer  pour  les  études  de  la 
danse;  il  s'y  installa  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1874. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  saison  italienne,  les  deux  théâtres  mar- 
chèrent côte  à  côte,  chacun  ayant  ses  jours  habituels  de  re- 
présentation. Il  nous  a  paru  intéressant,  dans  cette  éuuméra- 
tion  rapide  des  faits  accomplis  à  la  salle  Ventadour,  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  suivant  des  ouvrages  don- 
nés durant  cette  période  par  l'Opéra  français  et  le  Théâtre- 
Italien. 


(1)  Premier  chef  d'orchestre,  M.  Vianesi;  deuxième,  M.  Accursi; 
secrétaire  général,  M.  Achille  Denis;  secrétaire  particulier, M.  Emile 
Badoche. 


OPÉRA 
Les  lundis,  mercredis  et  vendredis. 


ITALIENS 
Les  mardis,  jeudis  et  samedis 


(Du  19  au  25  janvier). 

Don    Juan    (MM.     Faure,  Villaret,  Cenerentola  (MM.   Debassini,    Délie 

Gailhard,  Caron,  Gaspard,  MmesGuey-  Sedie,   Zucchini,    Mmes    Belocca,  de 

mard,   Berthe  Thibault,  Ferrucci.  —  Bogdani,  Praldi)  ; 

Danse.  Mmes   Beaugrand,  Foula,   Mé-  Lucia  di  Lammermoor   (Mlle  Heil- 

ranle,  Marquet, Parent,  Fatou,  Pallier,  bron,  MM.DeviUier,  Padilla,  Fiorini). 
Sanlaville,  Firon,  Lamy,  Valain,'Stoï- 
koff,  Lapy,  Montaubry,  Bussy). 

S'  semaine 
(26  janvier-1"  février). 
La  Favorite  (MM.  Faure,  Bosquin,  Il  Barbiere  (Mlle  Belocca,  IDI.  De- 

Belval,  Hayet,  Mmes  Bloch,  Arnaud).        bassini,  Délie  Sedie,  Zucchini); 

La  Traviata  ;MM.  Devillier,  Délie 
Sedie,  TagliaDco,  Mlle  Heilbron); 

/(  Trovatorc  (Mil.  Devillier,  Pa- 
dilla, Taglialico,  Mmes  Brambilla, 
Teonij. 


3'  semaine 


(2-8  février). 


Faust  (Mmes  Fidès  Devriès,  Arnaud, 
Nivet-Grenier,  MM.  Léon  Achard, 
Gailhard,  Caron). 


Cenerentola;  le  Astuzie  femminili, 
de  Cimarosa.  (Première  représen- 
tation le  jeudi  5  février,  par  JDI.  De- 
bassini, Zucchini,  Fiorini,  Mmes  Bram- 
billa, de  Bogdani,  Praldi). 


4'  semaine 
(9-15  février). 
Faust,    Don    Juan,    la    Favorite.  Cenerentola, 

Dimanche  15  février,  Faust. 


Astuzie   femminili. 


S'  semaine 
(16-22  février). 

La       Favorite,       Guillaume       Tell  Le  Astuzie  femminili,  ta  Traviata. 

(MM.  Villaret,  Faure,  Belval,  Bataille, 
Grisy,  Sapin,  Gaspard,  Auguez, 
Mmes  F.  Devriès,  Arnaud,  Nivet- 
Grenier). 


Guillaume  Tell. 


6'  semaine 
(23  février-l«'  mars). 

La  Traviata  ;  Don  Pasquak  (Mlle  Bel- 
val,  MM.  Zucchini,  Benfratelli,  Pa- 
dilla). 


7"  semaine 
(2-8  mars). 
Guillaume    Tell.    Dimanche    8,   le  II  Trovatore  ;  Semiramide  (Mlles  Bel- 

Trouvère  (MM.  Sylva,  Caron,  Ponsard,  val  et  de  Belocca,  Mil.  Padilla,  Fiorini, 
Sapin,  Mmes  Gueymard,  Bloch,  Hus-  Benfratelli). 
tache),  ei  Diavolina,  ballet-pantomime 
en  un  acte,  de  Saint-Léon,  musique 
de  Pugni  (Mmes  Beaugrand,  Marquet, 
Aline,  Montaubry,  MM.  Mérante, 
Berthier,  Cornet,  Pluque,  Friant, 
Ponçot,  F.  Mérante). 

S'  semaine 
(9-15  mars). 
Guillaume' Tell.  Semiramide. 

9'  semaine 
(16-22  mars). 
Guillaume  Tell,  Faust,  la  Favorite,  Semiramide,  la  Traviata. 

10°  semaine 
(23-29  mars). 
Lundi  23,  centième  représentation  Lucia  di  Lammermoor,  Semiramide, 

d'Bamlet,  de  M.  Ambroise  Thomas,  la  Sonnambula  (MM.  Brignoli,  Fio- 
annoncée  rue  Le  Peletier  pour  le  rini,  Mlle  Donadio). 
30  octobre  1873,  empèchéo  par  le 
sinistre  du  29.  Distribution  :  Hamlet. 
Faure;  le  Roi,  Belval;  Laërte,  Bos- 
quin; le  Spectre,  Bataille;  Marcellus, 
Grisy;  Horatio,  Gaspard;  Polonius, 
Frérot;  fossoyeurs,  Auguez  et  Mer- 
raand  ;  Ophélie,  Mlle  Devriès;  la 
Reine,  Mme  Gueymard.  Pantomime: 
Mme  Marquet,  SI.  Rémond,  Cornet, 
Pluque.  Danses  du  4'  acte.  Fête  du 
Printemps:  MM.  Rémond  et  Friand, 
Mmes  Beaugrand,  Fiocre,  etc.).  Mer- 
credi 25  et  vendredi  27,  101'  et  102" 
représentations  à'Eamlel.  Dimanche, 
29,  Faust. 

Il'  semaine 
(30  mars-5  avril). 
Uamlcl.  Concerts   spirituels  :   Messe    solen- 

nelle et  Stabat  Mater  de  Rossini,  par 
tous  les  artistes. 


Hamlet.  Dimanche  12,  Faust. 


IS'  semaine 
(K-12  avril), 

Semiramide,  la  Traviata. 


DE   l'AKlb. 
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H  Trouatore,  Semiramidf,  Lucia  di 
Lammermoor . 


13'  semaine 
(13-19  avril) 
Bamlet,  pour  les  deux  dernières 
représentations  de  Mlle  Fidès  Devriès  ; 
Guillaume  Tell,  avec  Mlle  Jeanne 
Kouquet  (début)  dans  le  rôle  de 
Mathilde. 

H'  semaine 
(20-26  avril). 
Guillaume  Tell,  Don  Juan.  Semiramide.  Rigoletto  (MM.   Davil- 

liers  et  Délie  Sedie,  Mmes  Belval  et 
Teoni). 


Don  Juan,  la  Favorite. 


4S'  semaine 
(27  avril-3  mai). 

Semiramide,  la  Traviata. 


46'  semaine 
(4-10  mai). 
Guillaume  Tell,  Don  Juan,  Faust.  Il  Barbiere  di    Siviglia,  4"    acte  de 

Romeo  e   GiuUetta  de   Vaccai    [Mmes 
de  Belocca,  Donadio).  —  Clôture. 


(La  suite  prochainement.) 


Octave  Fouque. 


LES  CHANTS  DE  lA  RACE  CABIRIQDE 

ou  GALLIQUE 

d'après    SALVADOR    DANIEL 

(Suite)  (1). 

Je  répéterai  qu'il  faat  se  garder  de  coufondre  en  quoi  que 
ce  soit  les  Galls  et  les  Kyturis,  «  séparés,  a  dit  César,  par  la 
langue,  les  mœurs  et  les  lois  » .  La  cohabitation  et  les  inté- 
rêts communs  finissent  d'ailleurs  par  mêler  en  un  seul  peu- 
ple la  race  conquérante  et  la  race  conquise.  «  La  religion 
»  des  Galls,  dit  Th.  Lavallée,  se  confondait  presque  entière- 
»  ment  avec  le  polythéisme  hellénique  ».  L'élément  kymrique 
aida  à  la  constitution  d'un  culte  plus  épuré,  sorte  de  pan- 
théisme qui  oCfrait  la  plus  grande  analogie  avec  les  cultes"  de 
VOiient,  le  druidisme;  il  pratiquait  cependant  la  monstrueuse 
coutume  des  sacrifices  humains,  commune  à  tous  les  cultes 
orgiastiques.  Le  druidisme  dut  en  conséquence  avoir  de  gran- 
des analogies  avec  la  religion  des  Gabires,  et  sur  ce  point  les 
idées  de  Salvador  Daniel  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
les  données  historiques. 

«  Chez  les  Kabyles,  qui,  comme  on  l'a  vu,  sont  les  vrais 
»  indigènes  de  l'Afrique  septentrionale,  on  retrouve  presque 
»  intactes  les  coutumes  mentionnées  par  les  auteurs  qui 
»  ont  parlé  de  la  race  celtique  ou  gallique.  Tels  ils  étaient 
»  lorsque,  sous  leur  premier  nom  de  Galls,  ils  introduisirent 
1)  la  religion  orgiastique  à  Rome  vers  l'an  '200  avant  Jésus- 
»  Christ,  tels  on  les  retrouve  dans  le  nord  de  l'Afrique.  En 
»  dépit  du  christianisme  et  de  l'islamisme,  qui  ont  tenté 
»  vainement  de  s'imposer  chez  eux,  ils  accomplissent  encore 
»  les  cérémonies  du  culte  cabirique  selon  le  rituel  phrygien. 

»  Chaque  année,  au  printemps,  les  sacrificateurs  kabyles 
»  immolent  un  taureau  en  l'honneur  de  l'antique  divinité 
»  phrygienne,  et  tandis  que  la  flûte  et  les  tambours  font 
»  entendre  des  mélodies  dans  lequelles  la  bizarrerie  le  dispute 
»  au  criard,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  femmes  du  pays, 
»  en  proie  à  une  sorte  de  choréomanie  extatique,  se  préci- 
»  piter  sous  le  couteau  des  sacrificateurs,  sans  que  les  bles- 
»  sures  qu'elles  en  reçoivent  interrompent  jamais  leur  danse 
»  effrénée,  danse  de  Korybantes  ou  de  Ménades,  bacchanale 
»  endiablée  à  laquelle  le  son  voilé  des  tambours  ajoute  un 
«  charme  étrange. 

»  Quel  est  le  sens  de  cette  cérémonie  ?  Qae  signifient  les 
»  cris  inarticulés  poussés  par  les  danseuses  ?  Adressent-elles, 

(1)  Voir  les  numéros  i2  à  46. 


»  comme  autrefois  les  Bacchantes,  une  invitation  à  Bacchus? 
»  Expriment-elles,  comme  les  femmes  de  l'extrême  Orient, 
»  leur  douleur  causée  par  la  mort  à'Adona:i,  l'enfant-Dieu  ?  ou 
»  se  mettent-elles,  comme  les  Aïssa-oua,  sous  la  protection 
»  de  Jésus,  A'issa?  Il  n'importe. 

))  Ce  que  nous  avons  à  établir  ici,  c'est  le  rapport  des 
»  cérémonies  extérieures  d'un  culte  quelconque  avec  celles 
»  du  culte  cabirique  ou  orgiastique;  c'est  aussi  le  caractère 
»  de  la  musique  exécutée  dans  ces  cérémonies  qu'il  importe 
»  de  déterminer,  et  cela  sera  d'autant  plus  facile,  que  les  céré- 
»  monies  du  culte  auront  été  reconnues  identiques  à  celles 
»  d'un  culte  antérieur.  Or,  la  similitude  est  suffisamment 
»  établie  pour  qu'on  puisse  admettre  chez  les  Kabyles  la  tra- 
»  dition  du  culte  cabirique,  et  par  conséquent,  l'emploi  pres- 
»  que  continuel  de  la  musique  phrygienne. 

»  II  était  réservé  à  une  nation  d'origine  également  galli- 
»  que,  à  la  nation  française,  de  renverser  la  barrière  derrière 
i>  laquelle  les  Berbers  étaient  restés,  pendant  des  siècles,  inac- 
»  cessibles  aux  envahissements  de  la  civilisation.  Mais  avant 
»  de  se  plier  devant  l'autorité  nouvelle,  les  bardes  galliques 
»  du  nord  de  l'Afrique  ont  composé,  à  l'imitation  de  leurs 
»  ancêtres,  une  série  de  chansons  qui  sont  comme  un  dernier 
»  adieu,  un  suprême  hommage,  adressé  à  la  déesse  qu'ils 
»  avaient  si  longtemps  adorée  ;  dans  cet  adieu  devaient  être 
»  exprimés  bien  des  sentiments  divers  d'amertume  envers 
»  le  présent,  de  regret  du  passé,  de  colère  peut-être  pour 
»  l'avenir,  qui,  rompant  avec  les  antiques  traditions,  allait 
»  imposer  ses  découvertes  nouvelles,  sans  souci  de  ce  qu'elles 
»  pouvaient  avoir  de  blessant  pour  les  habitudes  antérieures. 

»  A  ce  titre,  les  chansons  dans  lesquelles  les  indigènes 
»  font  à  leur  manière  le  récit  des  expéditions  de  l'armée 
»  française,  acquièrent  une  véritable  importance. 

»  L'expédition  du  maréchal  Bugeaud  en  184"  et  celle  de 
»  M.  le  maréchal  Randon  en  18S7,  donnent  lieu  à  des  chan- 
»  sons  dont  le  caractère  essentiellement  religieux  est  accusé 
»  par  l'emploi  exclusif  du  mode  irack-dorien  ;  on  ne  saurait 
»  même  pas  y  trouver  trace  de  la  forme  dorienne  ambiguë, 
»  signalée  par  Plutarque,  et  à  propos  de  laquelle  on  a  pu 
»  dire  avec  raison  que  le  mode  dorien  était  propre  à  chanter 
»  la  religion  et  la  guerre.  » 

Ici  intervient  une  grave  question  musicale  que  nous  nous 
bornerons  à  indiquer,  et  dont  la  portée  n'échappera  à  per- 
sonne. L'étude  que  nous  faisons  du  travail  de  Salvador  Daniel 
porte  sur  des  notes  incomplètes,  et  non  sur  une  œuvre  finie. 
Certains  points  y  sont  indiqués,  que  l'auteur  aurait  plus  tard 
développés,  et  peut-être  dans  un  sens  peu  en  rapport  avec  les 
conclusions  que  l'on  en  peut  tirer.  Voici  par  exemple  une  obser- 
vation de  haute  importance,  car  elle  dénature  le  sens  des  théo- 
ries exposées  jusqu'ici.  Salvador  Daniel,  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  a  donné  les  caractères  du  mode  irack-dorien.  Qu'en- 
tendait-il par  ce  mode  ?  Il  nous  faut  recourir  pour  le  savoir 
à    son  curieux  ouvrage  intitulé  :  la  Musique  arabe  (1). 

Nous  y  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Ce  mode  irack  correspond  au  mode  dorien  des  Grecs,  et 
»  au  premier  ton  du  plain-chant    ayant  pour  base  le  7-é.   » 

Je  ne  contesterai  pas  que  le  mode  irack  corresponde  au 
mode  dorien,  car  je  l'ignore.  D'autre  part,  il  est  vrai  que 
le  premier  ton  du  plain-chant  a  pour  base  le  ré  ;  mais  le 
mode  dorien  des  Grecs  est-il  le  premier  ton  du  plain-chant? 
Non,  s'il  faut  en  croire  M.  Gevaert.  Voici  ce  qu'il  dit  du 
mode  dorien  : 

«  La  modalité  dorienne  —  celle  de  l'Hellade  primitive  — 
»  répond  au  mineur  moderne  dans  sa  forme  diatonique, 
»  dont  nous  nous  servons  en  chantant  la  gamme  de  l'aigu 
»  au  grave  (gamme  de  la  mineur).  Elle  a  deux  variétés  :  la 
»  première,   caractérisée  par  le  repos  final  sur   la  dominante 


(1)  Alger,  chez  Adolphe  Jourdan,  éditeur. 
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i>  (mi),  est  le  mode  dorien  proprement  dit  ;  la  seconde,  ayant 
»  le  repos  final  sur  la  tonique  (la),  est  Vhypo-dorien  ou  éolien.  » 

Je  ne  suivrai  pas  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  dans  la  dissertation  qu'il  engage  sur  la  constitution 
de  ce  mode  :  je  me  borne  à  en  prendre  la  conclusion  qui 
rentre  dans  notre  sujet  : 

«  Nous  possédons  heureusement  plusieurs  compositions 
»  doriennes  qui  nous  fournissent  des  données  suffisantes  pour 
»  trancher  la  question.  De  l'examen  de  ces  morceaux,  il 
»  ressortira  à  l'évidence  :  1°  que  le  dorien  antique  ne  diffère 
»  en  rien  du  troisième  ton  grégorien.  » 

Voilà  la  question  nettement  tranchée.  D'où  peut  venir  son 
antagonisme  avec  les  doctrines  ecclésiastiques  ayant  cours? 
Un  paragraphe  du  même  auteur  nous  fournira  toute  la  lumière 
nécessaire  : 

«  Chez  Hucbald  et  Gui  d'Arezzo,  il  n'est  plus  question 
»  d'échelle  de  transposition  ;  mais  la  nomenclature  des  tons 
»  antiques  est  transportée  aux  modes  liturgiques,  et  c'est  là 
»  l'origine  de  la  confusion  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
»  jours.  Les  auteurs  chrétiens  en  revinrent  exclusivement  à  la 
I  »  théorie  des  espèces  d'octaves,  par  degrés  conjoints.  Mais 
»  alors,  prenant  au  rebours  l'ordre  des  modes  grecs,  et  donnant 
»  à  l'octave  ecclésiastique  la  plus  grave  (la)  le  nom  du  ton 
»  antique  le  plus  grave  (l'hypodorien),  puis  à  la  seconde 
»  octave,  dans  l'ordre  ascendant  [si),  le  nom  du  trope  voisin, 
»  l'hypophrygien,  et  ainsi  de  suite,  ils  arrivèrent  à  renverser 
»  tous  les  noms,  en  sorte  que  l'octave  ecclésiastique  la  plus 
»  aiguë  (sol)  prit  le  nom  du  mode  antique  le  plus  grave  (le 
»  mixolydien)  et  vice  versa.  Telle  est  la  signification  avec 
»  laquelle  les  noms  de  modes  antiques  se  sont  perpétués  dans 
»  le  chant  de  l'église.  Le  tableau  suivant  nous  démontrera 
»  clairement  le  rapport  des  deux  systèmes  : 

Nomenclature  Nomenclatuio 

'.ecclésiastique.  antique. 

la—  si-ut ré mi-fa sol  — la    Harmonie  hypodoriecno. 

Tonus  miœolydius  .  .    sol— )a si-ut ré mi-fa sol  —       hypophrygienne 

Tonus  lydius fa— sol la si-ut ré mi-fa  —       hypolydienne. 

Tonus  plirygius mi-fa sol la si-ut— ^ré mi  —       dorienne. 

Tonus  dorius ré mi-fa sol la si-ut rc  —        phrygienne. 

T'omis  hypolydius...    ut ré mi-fa sol la si-ut  —       lydienne. 

Tonus  hypophrygius.    si-ut ré mi-fa sol la si  —        mi.xolydienne 

Tonus  hypodorius...    la si-ut ré mi-fa sol la 

Telle  est  l'erreur  commise  par  les  théoriciens  ecclésiasti- 
ques, et  dans  laquelle  ils  ont  entraîné  à  leur  suite  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières. 

On  comprend  que  nous  devons  arrêter  ici  toute  dissertation 
sur  ce  sujet.  Au  moment  où  écrivait  Salvador  Daniel,  bien 
peu  de  lumière  était  encore  jetée  sur  l'obscure  question  des 
modes  antiques.  Sur  aucun  point  les  écrivains  spéciaux  n'ont 
laissé  moins  de  renseignements.  Celte  lacune  de  la  théorie  a 
été  dans  ces  dernières  années  comblée  autant  que  possible, 
en  l'absence  de  texte  précis,  par  l'étude  approfondie  et  la  com- 
binaison patiente  du  peu  de  notices  relatives  à  cette  branche 
de  l'art,  disséminées  dans  les  œuvres  des  philosophes  grecs  et 
des  polygraphes  de  l'époque  romaine.  Il  en  est  résulté  un  corps 
de  doctrine  aussi  complet  que  possible  et  que  n'a  pas  connu 
l'auteur  de  l'Etude  sur  la  musique  arabe.  De  là  des  divergences 
dans  le  genre  de  celle  que  nous  venons  de  relever,  qui  se 
reproduit  à  propos  de  chaque  mode.  Cette  contradiction  avec 
les  théories  plus  récentes,  sans  infirmer  l'identité  des  modes 
arabes  avec  les  modes  grecs,  doit  modifier  les  jugements  por- 
tés sur  leur  caractère,  et  par  conséquent  les  conclusions 
poétiques  ou  morales  qui  en  ont  été  tirées. 

Cette  importante  restriction  faite,  il  ne  nous  reste  qu'à 
poursuivre  l'étude  de  Salvador  Daniel  en  tenant  compte  de  ce 
qui  vient  d'être  établi. 


P.  Lacome. 


(La  fin  prochainement. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Michel  Strogoff,  un  des  plus  intéressants  ouvrages  de  M.  Jules 
Verne,  vient,  comme  le  Tour  du  Monde  et  les  Enfants  du  capitaine 
Grant,  d'être  mis  à  la  scène  avec  l'aide  du  plus  habile  de  nos 
dramaturges,  M.  d'Ennery. 

On  a  qualifié  la  pièce  tirée  du  Tour  du  Monde  de  féerie 
scientifique.   Que  dira-t-on  de  la  pièce  du  Chàtelet? 

C'est  un  drame  saisissant,  entremêlé  de  scènes  d'un  comique 
du  meilleur  aloi,  monté  avec  un  luxe  indesciiptible.  Et  cette 
mise  en  scène  est  d'une  exactitude  scrupuleuse  jusque  dans 
les  plus  légers  détails,  une  mise  en  scène  du  goût  artistique 
le  plus  sûr,  et  instructive  tout  à  la  fois. 

On  attendait  beaucoup  de  ce  spectacle,  annoncé  depuis 
longtemps,,  et  qui  a  nécessité  six  mois  de  préparation  et 
presque  un  mois  de  relâches.  Eh  bien,  les  espérances  ont  été 
de  beaucoup  dépassées. 

Rappelons  à  grands  traits  le  sujet  de  Michel  Strogoff,  pour  les 
rares  lecteurs  qui  ne  connaîtraient  point  le  livre  attachant  de 
Jules  Verne. 

Traître  à  son  pays,  le  colonel  russe  Ivan  Ogareff  s'est  allié 
à  l'émir  de  Boukhara,  et  la  ville  d'Irkoutsk,  capitale  de  la 
Sibérie,  est  menacée  de  tomber  entre  les  mains  des  insurgés. 
Un  courrier  du  tsar,  Michel  Strogoff,  doit,  coûte  que  coûte, 
porter  un  message  à  Irkoulsk. 

Michel  Strogoft'  promet  de  tout  braver  pour  accomplir  sa 
mission.  Mais  les  difficultés  s'accumulent  sur  son  chemin, 
d'autant  plus  qu'il  a  recueilli  et  qu'il  protège  une  jeune  fille, 
et  que  cette  jeune  fille  l'accompagne. 

Dans  les  terribles  épreuves  qu'il  lui  faut  subir  pour  remplir 
son  devoir,  Michel  Strogoff  se  voit  contraint  de  renier  sa 
mère  et  de  supporter  un  outrage  de  la  part  d'un  voyageur  qui 
s'empare  de  force  de  ses  chevaux.  Ce  misérable,  qui  le  cra- 
vache et  le  vole,  c'est  Ivan  Ogareff  ! 

Bien  que  son  laissez-passer  porte  le  nom  de  Toponoff, 
Michel  Strogoff  est  soupçonné  par  Ogareff  d'être  le  courrier 
du  tsar.  Pour  s'en  assurer,  Ogareff  condamne  au  knout  la 
mère  du  jeune  homme.  Michel  ne  peut  se  contenir;  il  arrache 
le  knout  des  mains  du  bourreau  et  en  cingle  le  visage  d'Ivan 
Ogareff. 

Garrotté  et  fouillé,  on  lui  arrache  le  message  du  tsar  et 
on  lui  inflige  le  supplice  du  fer  rouge  sur  les  yeux. 

Pour  tous,  aveugle,  il  est  conduit  à  Irkoutsk  par  sa  chère 
Nadia.  — Mais  Michel  Strogoff  n'est  pas  aveugle  !  ses  larmes 
condensées  ont  préservé  ses  yeux,  et  il  arrive  à  temps  à 
Irkoulsk. 

On  ne  saurait  croire  le  parti  que  les  auteurs  ont  su  tirer 
de  celte  donnée,  et  combien  le  voyage  de  Moscou  à  Irkoulsk 
est  intéressant.  L'action  dramatique  est  traversée  par  deux 
reporters  :  le  Français  Jolivel  et  l'Anglais  Blount.  Ces  deux 
journalistes  se  disputent  sans  cesse,  et  l'Anglais  est  victime 
des  niches  du  jovial  Parisien  ;  mais  ils  finissent  par  se  dévouer 
l'un  à  l'autre  et  deviennent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Cette  féerie  géographique  dépasse  toutes  les  pièces  à  grand 
spectacle  qui  nous  avaient  émerveillés  jusqu'à  ce  jour.  Les  deux 
ballets  :  les  Tziganes  et  la  Fête  tartaie,  sont  indescriptibles; 
le  champ  de  bataille  de  Kolyvan  est  un  chef-d'œuvre,  dû 
à  MM.  Rubé  et  Chaperon.  Nommons  aussi  les  autres  décora- 
teurs :  MM.  Chéret,  Lavastrc  et  Carpezat,  Poisson,  Robecchi 
et  Nézel. 

N'oublions  pas  la  musique,  qui  a  sa  modeste  part  dans 
l'ouvrage,  sous  forme  d'une  marche  et  d'un  chant  populaire 
russe,  communiqués  par  M.  Nicolas  Rubiustein,  directeur  du 
Conservatoire  de  Moscou,  et  orchestrés  par  M.  Massenet.  Les 
deux  morceaux  sont  fort  originaux  et  d'un  bel  effet. 

Michel  Strogoff'  trouve  en  Marais  un  excellent  interprète, 
dramatique  et  énergique  dans  un  jeu  sobre.  Mme  Marie  Lau- 
rent, qui  sait  faire  vibrer  avec  une  émotion  vraie  et  commu- 
nicalive  les  cordes  maternelles,  a  fait  de  Marfa  Stro£roff  une 
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fort  belle  création.  Dailly  est  excellent  en  reporter  anglais- 
Paul  Deshayes  (le  traître  Ogareff),Joumard  (le  journaliste  fran- 
çais), Mlle  Auge  et  Mme  Deshayes  ont  aussi  leur  part  de  ce 
succès  considérable. 

M.  Rochard,  directeur  du  Châtelet,  et  M.  Duquesnel,  son 
associé  en  ce  qui  concerne  Michel  Strogoff,  ont  bien  mérité 
de  l'art. 

=  Bug-Jarqal,  le  roman  de  Victor  Hugo,  qui  a  inspiré  le 
drame  de  MM.  Pierre  Elzéar  et  Richard  Lesclide,  date  de 
1818.  L'illustre  écrivain,  dont  l'œuvre  est  aujourd'hui  si  con- 
sidérable et  si  glorieuse,  avait  alors  seize  ans,  et  il  avait  parié 
qu'il  écrirait  un  livre  en  quinze  jours.  Il  n'avait  pas  trop 
présumé  de  son  précoce  génie;  mais,  quelques  années  plus 
tard,  il  remania  en  grande  partie  l'ouvrage  improvisé  de  sa 
jeunesse. 

Un  épisode  de  la  révolte  des  esclaves  à  Saint-Domingue, 
en  179J,  a  fourni  le  sujet  du  roman  et,  par  conséquent,  du 
drame.  Le  principal  personnage,  le  nègre  Bug-Jargal,  dit 
Pierrot,  nourrit  une  profonde  passion  pour  la  fille  du  riche 
colon  dont  il  est  esclave,  et  une  haine  non  moins  vive  pour 
l'officier  français  auquel  Marie  est  fiancée.  Et  pourtant,  après 
avoir  sauvé  la  vie  à  la  fille  de  son  maître,  il  sauve  également 
le  jeune  capitaine.  Fils  d'un  roi  africain,  il  est  généreux  et 
magnanime...  et  puis,  si  Léopold  d'Auverney  mourait,  Marie 
pleurerait  !  Et  c'est  un  combat  bien  cruel  en  son  âme  que  le 
désir  de  tuer  le  capitaine  et  la  crainte  d'affliger  celle  qu'il 
adore  secrètement. 

Il  endure  mille  tortures,  et  c'est  en  faisant  une  seconde 
fois  un  rempart  de  son  corps  à  Léopold  d'Auverney,  menacée 
d'une  mort  certaine,  qu'il  tombe  frappé  par  le  brigadier 
Thadée,  l'âme  damnée  du  capitaine. 

En  passant  du  livre  à  la  scène,  le  sujet  a  subi  quelques 
modifications.  La  principale  consiste  en  la  suppression  de 
Rasck,  le  chien  fidèle  du  nègre,  remplacé  par  une  femme,  la 
sœur  du  martyr. 

La  pièce,  sans  exciter  un  bien  vif  intérêt,  obtient  pourtant  un 
succès  qui  s'explique  par  son  origine,  par  de  belles  situations 
et  par  l'ensemble  avec  lequel  lajj  jouent  les  sociétaires  du 
Château-d'Eau. 

=  Les  Fantaisies-Parisiennes  ne  sont  pas  en  retard.  Leur 
revue  de  .fin  d'année  est  déjà  lancée.  Elle  s'appelle  Bastille- 
Madeleine,  revue-omnibus  en  trois  actes  et  six  tableaux. 

L'auteur,  M.  Henri  Buguet,  imagine  que  le  Génie  qui  plane 
au-dessus  de  la  colonne  de  Juillet,  s'ennuie  là-haut.  Il  en 
fait  un  compère  et  le  promène,  en  compagnie  d'un  ébéniste 
en  grève,  de  la  Bastille  à  la  Madeleine,  aiguisant  sa  verve  à 
propos  de  tout  ce  qui,  grave  ou  léger,  sérieux  ou  badin,  a 
occupé  l'esprit  public  en  l'an  de  grâce  1880.  Il  n'oublie, 
parmi  les  petits  événements,  ni  les  horloges  pneumatiques, 
ni  le  docteur  Tanner,  ni  les  nouveaux  journaux,  ni  les  pièces 
à  succès,  et  les  rondeaux  et  les  couplets  à  pointes  pleuvent 
dru. 

Toutes  les  plaisanteries  ne  sont  pas  d'un  goût  exquis  et  tous 
les  détails  ne  sont  pas  d'une  fraîcheur  remarquable,  mais  on 
a  souvent  l'occasion  de  s'amuser  et  de  rire  et,  parfois  aussi, 
d'applaudir  une  pensée  patriotique  ou  une  idée  ingénieuse. 

Plusieurs  tableaux,  d'un  luxe  tout  nouveau  à  l'ancien  théâ- 
tre Beaumarchais,  produisent  de  l'effet. 

Denizot;  Mlle  Landau,  douée  d'une  jolie  voix;  Mlle  Stella 
de  la  Mar,  transfuge  de  l'Opéra-Comique  ;  Guyon  fils,  dans 
une  imitation  de  Saint-Germain,  ont  les  honneurs  de  l'inter- 
prétation. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


4%;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  V Africaine;  mercredi,  Aïda  ;  vendredi,  Hamlet; 
samedi,  les  Huguenots. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Maçon  ;  Fra  Diavolo  ;  Jean  de  Nivelle  ;  le 
Pré-aux-Clercs;  Mignon  ;  le  Domino  noir  ;  Embrassons-nous,  Folleville  ; 
Monsieur  de  Floridor. 

***  La  première  représentation  du  ballet  la  Korrigane,  à  l'Opéra, 
reste  fixée  au  lundi  29  novembre. 

.,;*:ij  La  troisième  des  représentations  populaires  à  prix  réduits,  im- 
posées au  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  eu  lieu  lundi  dernier. 
On  a  donné  le  Pré-aux-Clercs  et  Embrassons-nous,  Folleville;  l'affluence 
du  public  a  été  aussi  grande  qu'aux  deux  représentations  données 
précédemment  dans  les  mêmes  conditions. 

^%  M.  Lauwers  vient  de  signer  un  engagement  à  l'Opéra-Comique. 
C'est  lui,  et  non  plus  Mme  Engalli,  qui  interprétera  Hoël  dans  la 
reprise  du  Pardon  de  PUirmel,  que  M.  Carvalho  prépare  avec  grand 
soin.  L'essai  fait  jadis  avec  Mlle  Wertheimber,  nous  devons  le  dire, 
ne  justifiait  qu'à  demi  l'emploi  d'une  voix  de  contralto  dans  un  rôle 
écrit  pour  un  baryton;  et  M.  Carvalho  a  fort  bien  fait  de  revenir  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  partition,  et  d'engager  M.  Lauwèrs.  Dino- 
rah  aura  pour  interprète  Mlle  Marie  Vanzandt,  et  M.  Berlin  jouera 
Corentin. 

,;,*:.;  La  représentation  à  la  mémoire  d'Offenbach,  qui  a  eu  lieu 
dans  l'après-midi  de  jeudi  aux  Variétés,  a  tenu  ce  qu'elle  promet- 
tait :  c'est  assez  dire.  Les  invités  du  Figaro  ont  applaudi  de  tout 
leur  cœur  les  artistes  aimés  qui  concouraient  à  l'exécution  du  pro- 
gramme, et  parmi  lesquels  figuraient  bon  nombre  de  «  créateurs  » 
des  rôles  qu'ils  reprenaient  pour  ce  jour-là.  Le  triomphe  de  la  re- 
présentation a  été  le  Violoneux,  joué  par  MM.  Gapoul,  Maurel  et 
Mlle  Granier  :  une  telle  interprétation  avait  de  quoi  piquer  la 
curiosité,  et  l'auditoire  n'a  point  été  déçu  dans  son  attente,  car  les 
trois  artistes  ont  rivalisé  de  verve  bouffonne  et  de  naturel.  M.  Mau- 
rel a  dû  bisser  une  chanson.  Et  l'on  a  acclamé  encore  MmesUgalde, 
Galli-Marié,  Isaac,  Vanzandt,  Judic,  Vanghell,  Théo,  Peschard, 
Zulma  Bouffar,  Jane  Hading,  Mily  Meyer,  Max-Simon,  Angèle,  Sca- 
lini;  MM.  Dupuis,  Léonce,  Christian,  Daubray,  Cooper,  Grivot,  Ger- 
main, Hamburger,  Bac,  Scipion,  Jolly,  etc.,  etc.;  et  le  duo  de 
Lischen  et  Fritzchen,  qui  a  été  redemandé  à  Dupuis  et  à  Mlle  Zulma 
Bouffar  ;  et  la  Chanson  de  Fortunio,  dite  par  Mlle  Vanzandt  ;  et  l'air 
de  Vendredi  de  Robinson  Crusoc,  détaillé  avec  charme  par  Mme  Galli- 
Marié  ;  et  les  morceaux  les  plus  populaires  des  Bavards,  à'Orphée  aux 
Enfers,  de  la  Créole,  de  Madame  l'Archiduc,  et  la  barcarole  encore 
inédite  des  Contes  d'Hoffmann,  chantée  par  Mlles  Isaac  et  Marguerite 
Ugalde,  etc.,  etc.  L'exécution  musicale  était  fort  bien  dirigée  par 
M.  Marius  Boullard,  l'excellent  chef  d'orchestre  des  Variétés.  La 
fête  s'est  terminée  par  le  couronnement  du  buste  d'Offenbach,  — 
un  beau  travail  de  Francesohi.  M.  Delaunay  a  dit  d'une  façon 
charmante  des  vers  charmants  de  Meilhac,  composés  pour  la  cir- 
constance. Mlle  Hortense  Schneider  n'a  pu  chanter,  mais  elle  était 
au  premier  rang  des  artistes  qui  ont  défilé  devant  le  buste  du  créa- 
teur de  l'opérette. 

.;;*;i,  L'opéra  comique  nouveau  de  MM.  Meilhac,  Halévy  et  Lecocq, 
Janot,  vient  d'être  mis  à  l'étude  au  théâtre  de   la   Renaissance. 

,,.%  Mlle  Cécile  Ritter  s'est  fait  applaudir,  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  dans  la  Reine  des  Huguenots.  La  presse  locale  loue  sa 
facile  et  brillante  vocalisation  et  la  grâce  juvénile  avec  laquelle  elle 
interprète  ce  rôle. 

,!:'■';!;  Brest  aura  très  prochainement  la  primeur  d'un  opéra  en  trois 
actes  de  M.  Pierre  Germain,  le  Bâtard  de  Cerdagne.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  iSGS,  avait  été  reçu  au  Théâtre-Lyrique;  M.  Carvalho  quitta 
la  direction  avant  de  pouvoir  le  jouer.  En  IS71,  lapartition  fut  brûlée 
dans  l'incendie  du  théâtre  ;  le  compositeur  la  récrivit  de  mémoire. 
Le  Bâtard  de  Cerdagne  a  été  répété  l'an  dernier,  mais  non  joué,  à 
Toulouse;  c'est  aux  Brestois  maintenant  à  l'apprécier. 

^:**  Le  Théâtre-Français  du  Caire  s'est  rouvert  le  A  novembre. 
C'est  l'opérette  qui  y  trônera  en  souveraine  sous  le  règne  de  Tevfik- 
Pacha  :  Son  Altesse  se  sera  dit  qu'elle  est  moins  coûteuse  et  plus 
gaie  que  l'opéra  italien.  La  pièce  d'ouverture  était  les  Mousquetaires 
au  couvent;  le  Petit  Duc  et  le  Grand  Casimir  devaient  suivre  de  près. 
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NOUVELLES  DIVERSES,  CONCERTS. 


^**  M.  Ernest  Guiraud  est  nommé  professeur  de  composition  au 
Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Victor  Massé,  dont  la  santé 
laisse  beaucoup  à  désirer  depuis  longtemps,  et  qui  reçoit  le  titre  de 
professeur  honoraire.  La  chaire  d'harmonie  laissée  vacante  par  la 
promotion  de  M.  Guiraud  passe  aux  mains  de  M.  Lenepveu,  ancien 
prix  de  Rome  et  auteur  du  Florentin. 

.!,*...  Le  conseil  supérieur  des  beaux-arts  vient  d'être  réorganisé. 
Mais  la  musique  continue  à  n'y  être  représentée  que  par  deux 
noms  :  M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  droit  en  raison  de  son 
titre  de  directeur  du  Conservatoire,  et  M.  J.  Massenet. 

s:*^  Point  d'œuvres  nouvelles  au  cinquième  concert  populaire. 
L'ouverture  de  l'Étoile  du  Nord,  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns  ont 
été  bien  exécutées  et  non  moins  bien  accueillies  ;  mais  le  public  a 
élé  plus  tiède  pour  la  symphonie  Dans  ta  Forêt,  de  RafT,  que 
M.  Pasdeloup  donne  bien  souvent  pour  une  œuvre  d'aussi  peu  de 
caractère.  La  Sérénade  hongroise  de  Joncières  a  eu,  comme  d'habi- 
tude, les  honneurs  du  bis.  M.  Triébert  a  Joué  avec  beaucoup  d'am- 
pleur et  un  fort  bon  style  le  solo  de  hautbois  du  larijo  bien  connu 
de  Hàndel.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  M.  L.  Diemer, 
qui  a  interprété  d'une  façon  très  remarquable  le  concerto  en  ré 
mineur  de  Mozart.  Il  a  délicatement  et  élégamment  dit  la  célèbre 
romance,  et  son  exécution  de  la  grande  cadence  de  Rubinstein  a 
été  aussi  correcte  que  brillante,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  quand  il 
s'agit  de  pareilles  passes  d'armes. 

,^*,i;  Programme  du  6=  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
—  1°  Symphonie  en  ré  majeur,  op.  73  (J.  Brahms):  allegro,  adagio, 
scherzo,  finale  ;  —  2°  Adagio  et  menuet  pour  clarinette  (Weber), 
exécutés  par  M.  Grisez  ;  —  3"  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  :  — 
4°  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Marsick  ;  — 
S"  Kermesse  (B.   Godard). 

,;:*:!,  La  Sijmphonic  fantastique  de  Berlioz  pourrait,  tout  comme  la 
Damnation  de  Faust,  entamer  une  série  aux  concerts  du  Châtelet, 
car,  lorsqu'on  la  joue  deux  fois  de  suite,  le  succès  est  plus  grand 
encore  la  seconde  fois  que  la  première.  Dimanche  dernier,  par  exemple, 
l'enthousiasme  a  dépassé  celui  qui  s'était  manifesté  au  concert  pré- 
cédent :  on  a  de  nouveau  bissé  le  Bal,  et  si  la  Marche  au  supplice 
n'a  pas  été  répétée,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auditoire,  qui  l'a 
redemandée  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  accueil.  Il 
faut  dire,  d'ailleurs,  que  l'exécution  était  diitne  de  tous  les  éloges  : 
les  symphonistes  du  Châtelet  et  leur  excellent  chef  ont  vaincu  les 
difficultés  nombreuses  et  ardues  de  la  partition  et  l'interprètent 
dans  son  véritable  esprit.  Nous  ne  ferons  une  réserve  que  pour  le 
mouvement  du  Bal,  qui  nous  paraît  toujours  un  peu  vif.  —  Les 
deux  airs  de  danse  du  Démon  de  Rubinstein,  sont  pleins  de  charme 
et  de  pittoresque  ;  cependant  le  premier,  assez  langoureux,  fait  peu 
d'effet,  tandis  que  le  second  prend  facilement  le  public.  Mais  il 
faut  les  entendre  réduits  au  piano,  avec  la  fascinante  exécution  de 
l'auteur  1  —  Deux  nouvelles  œuvres  pour  le  violon  sont  sorties 
depuis  peu  de  la  plume  de  M.  C.  Saint-Saëns  :  un  concerto  (en  si 
mineur),  que  nous  entendrons  sans  doute  bientôt,  et  un  morceau 
de  concert  (en  la  mineur),  que  M.  Lelong,  violon  solo  de  l'orches- 
tre, a  exécuté  dimanche.  Les  idées  mélodiques  sont  assez  clair- 
semées dans  cette  œuvre;  celles  qu'on  y  trouve  octdu  charme,  mais 
le  morceau  a  bien  plutôt  pour  but  de  permettre  au  virtuose  de 
briller,  et  à  ce  titre,  si  bien  fait  qu'il  soit,  il  perd  pour  nous  une 
partie  de  son  intérêt.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  écrit  pour  l'ins- 
trument, et  M.  Lelong  l'a  interprété  à  la  très  grande  satisfaction  du 
public,  qui  a  rappelé  deux  fois  l'excellent  artiste.  —  M.  Colonne 
avait  hésité,  l'année  dernière,  à  donner  la  Siegfricd-Idyll  de  Richard 
Wagner,  craignant  sans  doute  qu'on  ne  la  trouvât  longue  et  monotone. 
Ce  n'était  pas  sans  quelque  raison.  Ce  morceau,  dédié  à  Mme  Cosima 
Wagner,  est  construit  sur  plusieurs  phrases  tirées  de  Siegfried,  une 
des  parties  de  l'Anneau  du  Nibe.lung  (scène  de  la  forêt,  au  2=  acte, 
duo  de  Brlinnhilde  et  Siegfried,  au  3=  acte)  ;  il  s'y  trouve  aussi 
quelques  mesures  d'une  berceuse  allemande  populaire.  Ecrit  pour 
pelit  orchestre,  il  a  été  exécuté  pour  la  première  fois  en  décembre 
18"],  chez  l'auteur.  Plus  t-ourte  et  truilée  autrement  qu'en  mosaïque, 
VldijUe  eût  sans  doute  réuni  tous  les  suffrages,  car  elle  est  simple, 
sage,  aimable  même  par  endroits;  mais  on  sait  que  Wagner  man- 
que du  sentiment  de  la  mesure  et  des  proportions,  et  qu'il  ne  sait 
pas  se  borner.  Il  est  possible  aussi  que  M.  Colonne  n'ait  pas  toujours 
pris  le  mouvement  véritable;  nous  n'avons  remarqué  nulle  part  l'allure 
vive  que  réclame  le  mot  Icbhaft,  plusieurs  fois  écrit  dans  la  parti- 
tion. En  somme,  l'impression  de  l'auditoire  a  été,  non  pas  celle  de 
l'hostilité,  comme  le  nom  de  Wagner  pouvait  le  faire  supposer, 
mais  celle  d'une  certaine  surprise,  s'éteignant  progressivement  dans 
une  sorte  d'indifférence,  tranchons  le  mot,  d'ennui,  à  mesure  que 
les  périodes  se  succédaient,  toujours  plus  nombreuses  et  plus  lon- 
gues, et  sans  fil  conducteur  bien  visible.  Il  y  a  eu  des  protestations 
et  des  contre-protestations  à   la  fin,  mais  en  petit  nombre,  et  elles 


n'ont  produit  aucune  émotion  véritable.  —  La  suite  de  Sylvia,  de 
L.  Delibes,  qui  terminait  le  concert,  a  eu  son  succès  habituel.  On 
a  bissé  les  Pizzicati. 

„,*,■.  Programme  du  6"  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne:  —  1°  Symphonie  de  la  Réformation  (Men- 
delssohn) ; —  2°  Fragments  de  Benvemito  Cellitii  (Berlioz)  :  ouverture, 
romance  du  2'  acte,  chantée  par  M.  Vergni-t  ;  le  Carnaval  romain 
(ce  morceau  servait  d'introduction  au  2"  acte  de  l'opéra)  ;  —  3°  Pré- 
lude du  Déluge  (C.  Saint-Saëns)  :  le  solo  de  violon  par  M.  C.  Lelong; 

—  4"  Air  de  ténor  (n"  4)  des  Béatitudes  (César  Francli),  chanté  par 
M.  Vergnet;  —  S">  Kermesse  (B.  Godard). 

;;;*,5  L'exécution  de  la  Tempête,  de  M.  Duvernoy,  a  dû  être  reculée 
de  quelques  jours,  M.  Faure  ayant  fait  savoir  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  chanter,  jeudi  dernier,  le  rôle  important  qu'il  doit  interpréter 
dans  cet  ouvrage.  C'est  à  mercredi  prochain  qu'est  remise  la  pre- 
mière audition  de  la  partition  couronnée  au  coni;ours  de  la  Ville.  — 
Ce  changejnent  de  date  a  donné  lieu  à  un  incident  au  Conseil 
municipal.  Un  conseiller  a  fait  remarquer  que  M.  Faure,  qui 
s'excusait  pour  la  solennité  du  Châtelet,  avait  chanté  la  veille  au 
mariage  du  prince  Roland  Bonaparte.  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
expliqué  que  M.  Faure  était  indisposé,  non  pas  au  point  de  ne 
pouvoir  chanter  un  ou  deux  morceaux,  mais  assez  pour  ne  pas 
affronter  le  rôle  long  et  fatigant  du  baryton  dans  la  Tempête;  que 
l'offre  que  le  célèbre  chanteur  avait  faite  lui-même  de  se  charger 
de  ce  rôle  était  une  garantie  sufBsante  de  son  bon  vouloir.  Nos 
édiles  se  sont  rendus  à  ces  bonnes  raisons. 

^/'■^  Demain  lundi  22  novembre  1880,  à  11  heures,  à  l'occasion  de 
la  fête  de  Sainte-Cécile,  l'Association  des  artistes  musiciens,  fondée 
par  le  baron  Taylor,  fera  exécuter  la  '2.'^  messe  solennelle  d'Adolphe 
Adam,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez.  A  l'offertoire,  un  Ave 
Maria  de  M.  Charles  Dancla,  pour  chant,  deux  violons  et  orchestre, 
sera  exécuté  par  MM.  Ch.  Dancla  et  J.  Garcin,  professeurs  au 
Conservatoire.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  L.  Dageni,  Laurent 
et  Garon.  Le  produit  de  la  quête  est  destiné  à  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Les  personnes  qui  désire- 
raient se  procurer  à  l'avance  des  places  dans  les  nefs  peuvent 
s'adresser  à  M.  Emile  Limberger,  trésorier  de  l'œuvre,  rue  Bergère, 
11,  ou  à  la  loueuse  de  chaises  de  l'église. 

^i;'",;;  Une  jeune  violoniste  de  Strasbourg,  Mme  Ducommun-Meyer, 
brillante  élève  de  Lotto,  se  fera  entendre  au  concert  populaire  du  2 
janvier. 

^*,i,  Après  les  succès  du  Havre,  de  Rouen,  d'Angers,  et  un  léger 
temps  d'arrêt  «  pour  cause  de  santé  »,  la  tournée  de  concerts 
Carvalho-Jaëll-Sivori  va  recommencer.  Bordeaux  est  au  début  de 
l'itinéraire,  le  23  de  ce  mois  ;  puis  viendront  Bayonne,  Pau,  Tou- 
louse et  une  dizaine  d'autres  villes  du  Midi. 

:.■;%  M.  E.-M.  Delaborde  ira  prochainement  donner  des  concerts  à 
Genève,  Lausanne  et  Lyon.  Dans  chaque  ville,  une  séance  sera 
consacrée  à  Beethoven,  et  deux  autres  à  divers  maîtres,  anciens  et 
modernes. 

^'■i.  M.  Fortunato  Luzzatto  donnera  une  séance  pour  r.iudition  de 
ses  œuvres  (quintette,  sonate,  mélodies),  le  mardi  23  novembre,  à 
8  heures  du  soir,  salle  Philippe  Herz,  avec  le  concours  de  Mlle  Marie 
Tayau,  du  Quatuor  moderne,  de  Mlles  Nadaud,  Perrouze  et  de 
M.  Ivan  Caryll. 

,,-"V^:  M.  Guilmant  doit  se  rendre  très  prochainement  en  Angleterre, 
pour  donner  douze  récitals  d'orgue,  dans  lesquels  il  répétera  une 
partie  des  programmes  de  ses  concerts  du  Trocadéro.  A  Manchester, 
notamment,  on  entendra  sa  belle  symphonie  pour  orgue  et  orchestre 
et  le  premier  concerto  de  Hiindel. 

,|.*..,  Les  invités  de  Mme  Edmond  Adam  ont  passé,  dimanche  der- 
nier, une  charmante  soirée  à  écouter  et  à  suivre  des  yeux  une 
conférence  sur  le  Japon  et  spécialement  sur  le  théâtre  japonais, 
«  parlée  »  par  M.  Gaston  Bérardi  et  «  illustrée  »  par  M.  Félix 
Régamey.  Tandis  que  M.  Bérardi  racontait  très  spirituellement  la 
vie  au  Japon,  surtout  les  mœurs  au  théâtre,  M.  Régamey,  d'un 
crayon  non  moins  spirituel,  esquissait,  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
les  scènes  racontées  par  son  ami.  A  chaque  improvisation,  les  applau- 
dissements éclataient.  L'assistance  a  admiré,  entre  autres,  un  dessin 
représentant  un  acteur  japonais  grimaçant,  et  elle  s'est  fort  égayée 
de  la  coutume  qu'ont  les  comédiens,  au  moment  où  ils  font  un  jeu 
de  physionomie,  de  se  faire  placer,  par  un  appariteur,  une  chan- 
delle devant  le  visage,  afin  que  les  spectateurs  ne  periient  rien  de 
leurs  grimaces.  Le  causeur  et  le  dessinateur  ont  obtenu  le  plus 
vif  succès. 

**:t  Au  mariage  du  prince  Roland  Bonaparte  avec  Mlle  Blanc, 
célébré  à  Saint-Roch  mercredi  dernier,  plusieurs  morceaux  de 
musique  ont  été  exécutés  :  la  plupart  étaient  de  M.  Jules  Cohen,  et 
le  Grattas  agimus,  le  Bcnedictus,  le  Sanctus,  VO  Salutaris,  VAgnus  Dei, 

—  presque  toute  une  messe,  —  de  l'habile  compositeur,  ont  fait 
une  vive  impression.  Faure,  Talazac,  Mlles  Bloch  et  Baldi  les  ont 
magnifiquement  interprétés.  Dans  VO  Salutaris,  le  violon  de 
M.  Garcin  a  rivalisé  de  charme  avec  la  voix  de  Mlle  Baldi. 
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.,.^^1,  Le  comité  de  la  Société  philharmonique  de  Paris  iniorme  les 
amateurs  de  musique  que  la  série  des  exécutions  pour  la  saison 
1880-1881  vient  de  commencer.  L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Ed. 
Colonne  ;  les  chœurs  sont  conduits  par  M.  Paul  Puget.  Les  amateurs 
qui  désireraient  faire  partie  soit  de  l'orchestre,  soit  des  chœurs,  sont 
priés  d'adresser  leur  demande  au  président  de  la  Société,  9,  rue  de 
Rougemont.  Les  répétitions  ont  lieu  tous  les  samedis,  de  8  h.  1/2 
à  10  h.  1/2  du  soir,  10,  rue  de  Lancry  (hôtel  de  VUoion  Nationale 
du  commerce  et  de  l'industrie),  du  13  novembre  au  IS  mai.  — 
Cotisation  :  50  fr.  pour  les  membres  de  l'orchestre,  90  fr.  pour  les 
membres  des  chœurs. 

,;Aj  M.  G.  Gariboldi,  le  flûtiste  et  compositeur  bien  connu,  est 
nommé  officier  d'Académie. 

.;;*.j,  La  maison  Debain  et  C'"  de  Paris  a  obtenu  à  l'Exposition  de 
Bruxelles  la  première  récompense  :  diplôme  d'honneur  o  pour  la 
perfection  de  ses  harmoniums  et  de  ses  pianos.  » 

:);*;,:  Nous  recevons  le  tome  premier  d'un  ouvrage  intitulé  Franz 
Liszt,  et  publié  par  M.  Ramann  chez  Breitkopf  et  Hârlel,  à  Leipzig. 
Ce  gros  volume  de  570  pages  contient  la  biographie  de  l'illustre 
pianiste,  jusqu'à  l'année  18i0  seulement.  Il  est  fait,  non  pas  avec 
la  collaboration  de  Liszt,  mais  très  certainement  sous  sou  inspi- 
ration, et  il  offre  par  conséquent  une  garantie  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  des  faits  et  des  dates.  Parmi  les  vingt-huit  chapitres 
dont  se  compose  ce  tome  premier,  nous  citerons  comme  ayant  un 
intérêt  artistique  spécial  le  huitième  et  le  neuvième,  où  M.  Ramann 
étudie  l'influence  exercée  sur  Liszt,  au  début  de  sa  carrière,  par 
Berlioz,  par  Chopio,  et,  ce  qui  est  plus  curieux,  par  Fétis,  dont 
l'expression  «  ordre  omnitonique  »  (dernier  terme,  comme  on  sait, 
de  sa  classification  harmonique)  ouvrit  à  Liszt  tout  un  horizon 
musical  nouveau. 

^*^_  M.  Michel  Pétoukhoff,  le  traducteur  russe  du  livre  de 
Helmholtz  sur  l'acoustique,  a  écrit  dans  sa  langue  un  ouvrage 
intitulé  :  Hector  Berlioz  et  la  musique  russe.  On  y  trouve  reproduits 
les  articles  de  critique  écrits  par  Berlioz  sur  la  Russie  et  ses  musi- 
ciens, ainsi  que  beaucoup  de  lettres,  inédites  jusque-là,  adressées 
par  le  maître  français  à  Alexis  Lwoff,  à  de  Lenz,  à  Wladimir 
Stassoff  et  à  d'autres. 

.;,*.,f  La  Neue  Musiker-Zeitung,  organe  d'une  fraction  dissidente  de 
l'Association  universelle  des  musiciens  allemands  (dont  le  seul 
journal  avait  été  jusqu'ici  la  Deutsche  Musiker-Zeitung) ,  a  publié  le 
15  octobre  son  premier  numéro. 

*;!,*  Une  feuille  danoise  consacrée  au  théâtre  et  à  la  musique, 
Ugeskrift  for  Theater  og  Musik,  a  publié  le  17  novembre  son  premier 
numéro  à  Copenhague. 

;^*^  La  vente  aux  enchères  de  la  très  importante  bibliothèque 
musicale  laissée  par,  feu  M.  Franz  Gehring,  professeur  à  l'Université 
de  Vienne,  aura  lieu  le  29  novembre  et  les  jours  suivants,  à  Berlin. 

+ 

i^*^  Xavier  Aubryet,  un  écrivain  délicat  qui  compte  dans  son 
bagage  littéraire  quelques  bonnes  pages  sur  la  musique,  et  qui  a 
collaboré  au  Ménestrel  et  à  l'Art  musical,  est  mort  au  commencement 
de  la  semaine  dernière,  après  six  années  de  souffrances  inouïes, 
courageusement  supportées. 

^*^  L'éditeur  Etienne  Girod,  chef  d'une  ancienne  et  honorable 
maison  de  commerce  de  musique  à  Paris,  vient  de  mourir,  emporté 
en  deux  jours  par  une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de  56  ans.  Estimé 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  a  eu  à  ses  obsèques  le  concours 
de  tous  ses  confrères,  et  d'un  grand  nombre  d'amis  et  d'artistes. 

.^.*,i:  On  annonce,  de  Turin,  la  mort  d'Achile  Strada,  de  l'impor- 
tante maison  d'édition  musicale  Giudici  et  Strada. 


ÉTRANGER. 


^*^  Londres.  —  Rien  à  signaler,  au  théâtre,  que  la  continuation 
des  succès  de  bon  aloi  obtenus  par  Mme  Giovannoni-Zacchi .  —  Un 
nouveau  ballet,  Haivaya,  de  la  composition  de  M.  Georges  Jacobi, 
sera  joué  à  l'Alhambra  pour  les  fêtes  de  Noël.  —  M.  Frédéric 
Cowen  a  donné,  le  13  novembre,  son  premier  concert  orchestral  du 
samedi,  à  St-James's  Hall.  A  cette  soirée  d'inauguration,  M.  Musin 
a  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  le  concerto  romantique  pour 
violon  de  Benjamin  Godard,  et  on  a  entendu  une  ouverture  nou- 
velle, de  M.  Julian  Edwards,  œuvre  intéressante,  quoique  un  peu 
rechiTchée  et  parfois  même  excentrique.  —  Au  concert  du  Crystal 
Palace,  le  même  jour,  M.  Charles  ITallé  a  joué  un  concerto  posthume 
de  Hermann  Gôtz,  en  si  bémol,  très  bien  fait  et  qui  a  été  fort  goûté. 

,p*.j,  Leipzig.  —  Le  cinquième  concert  du  Gewandhaus,  coïncidant 
avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn  (-i  novembre),  était 
entièrement  consacré  à  la  mémoire  du  maître  et  à  ses  œuvres  : 
psaume  98,    symphonie   en  la  majeur,  hymne  pour  soprano,  chœur 


et  orchestre,  ouverl"re  de  la  Belle  Mélusine,  Ave  Maria  et  fragments 
de  l'opéra  inachevé  Loreley.  —  Au  sixième  concert,  l'éminent  pia- 
niste russe  Lechetitzky  a  admirablement  exécuté  le  concerto  en  ut 
mineur  de  Saint-Saëns,  la  ballade  en  la  bémol  de  Chopin,  une 
gavotte  et  des  variations  de  Rameau.  Son  mécanisme  est  mer- 
veilleux, et  il  nuance  avec  une  finesse  extrême,  parfois  même 
exagérée. 

^%:  Vienne.  —  Le  premier  concert  philharmonique  a  eu  lieu  le 
7  novembre.  Il  n'offrait  rien  de  particulièrement  intéressant.  —  Une 
société  musicale  composée  d'amateurs  vient  de  se  fonder.  Elle 
donnera  des  séances  symphoniques  et  chorales,  qui  seront,  pour 
une  bonne  part,  consacrées  aux  œuvres  des  jeunes  compositeurs 
encore  peu  connus. 

^*,:.  Turin.  —  Un  nouvel  opéra  de  Smareglia,  Preziosa,  a  été  donné 
avec  un  succès  très  modéré,  qui  a  diminué  encore  aux  représenta- 
tions postérieures  à  la  première.  La  direction  se  hâte  de  remonter 
Dinorah. 

^*,..  Milan.  —  Les  concerts  symphoniques  dirigés  par  le  pianiste 
Carlo  Andreoli  recommenceront  le  12  décembre,  dans  la  salle  du 
Conservatoire.  Il  en  sera  donné  six,  dont  deux  avec  chœurs. 

^"''^  Florence.  —  La  Società  orchestrale  porentina  donnera  cet  hiver, 
sous  la  direction  du  maestro  Jefte  Sbolci,  six  concerts  symphoniques. 
Le  premier  aura  lieu  le  6  décembre. 

^.,%,  New-York.  —  La  troupe  lyrique  française,  dirigée  par  M.  Mau- 
rice Grau,  viendra  dans  quelques  mois  donner  ses  représentations 
d'adieu  à  New-York,  soit  au  Park  Théâtre,  soit  au  Booth's  Théâtre. 
Cette  campagne  finale  commencera  le  28  mars.  —  La  Société  chorale 
Mendelssohn  a  donné  récemment  un  concert  dans  lequel  Mlle  White, 
cantatrice,  brillante  élève  du  maestro  L.  Gastaldi,  s'est  fait  chaleu- 
reusement applaudir. 

:!,*5.  Nouvelle-Orléans.  —  Le  théâtre  d'opéra  français  a  fait  une 
brillante  ouverture,  sous  la  direction  de  M.  Gaston  de  Beauplan, 
avec  Robert-le-Diable,  où  le  ténor  Tournié  a  obtenu  un  beau  succès. 
La  Traviata,  qui  est  venue  ensuite,  a  été  l'occasion  d'un  triomphe 
pour  Mlle  Emilie  Ambre. 


Le  Direcleur-Géran 
L.    BHAHDDS. 


Rédacieur  en  chef  .- 
h.     BANKELI^B. 


Reprise  des  cours  et  leçons  : 

—  De  Mme  de  Vandeul  (piano,  chant,  solfège,  accompagnement), 
21,  rue  de  Rome  ; 

—  De  Mme  Carol- Vincent  (chant),  41,  rue  de  Miroménil. 


CONCERTS  DU  CHATELET  (AUJODHD'HUÎ,  21  NOVEMBRE  1880) 


BERLIOZ  (H.).  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  : 

—  En   partition    d'orcliestre 24  » 

—  Les  parties  séparées 24  » 

—  Arrangement  pour  piano  à  4  mains.    ...       iO  » 

—  Arrangement  pour  2  pianos  à  8  mains.  .    .       12  « 

—  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  : 

—  En  partition  d'orchestre 30  » 

— ■        Les  parties  séparées 30  » 

FRANCK  (César).  —  Les  Béatitudes  ; 

—  Parlitiou  de  chant  et  piano  par  l'auteur,  n.       IS  « 
(La  partition  d'orchestre  des  Béatitudes  est  en  préparation.) 
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USICAL 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES    LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
Li©    JoTirnal    paraît    1©    l>  imanclT.©. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  :  INTERMEZZO, 
pour  piano,  no  4  des  CAPRICES  ET  INTEKBIÉDES  (op.  76)  de 
JOHANNES  BRAHMS. 


SOMMAIRE. 

Le  Théàtre-Ventadour,  notes  historiques.  Octave  Fouque.  —  Tliéàtre  du 
Chàtelet.  Première  audition  de  la  Tempête.  Arthur  Pougin.  —  Nécro- 
logie :  Henri  Reber.  Gustave  Chouquet.  —  Revue  dramatique.  Adrien 
Larcque.  —  Nouveaux  concours  de  composition-  —  Nouvelles  des  théâtres 
lyriques.  — Nouvelles  diver.ses.  — Annonces. 


LE  TIIEATRE-VENTADOÏÏR. 

NOTES   HISTORIQUES  {{). 
VII. 

APRÈS    LA    GUERRE. 

§  2.  —  Direction  Slrakosch  et  Merelli. 

L'Opéra  et  le  Théâtre-Italien  à  Ventadour. 

(Suite). 

La  direction  Slrakosoh  devait  rouvrir  le  Théâtre-Italien  pour 
une  seule  soirée.  Le  dimanche  2  juin,  un  grand  concert  était 
donné  au  profit  d'une  œuvre  de  charité.  On  y  entendait 
Mlles  de  Belocca  et  Donadio,  MM.  Devilliers,  Fiorini,  Délie 
Sedie,  et  des  fragments  de  la  Coupe  et  les  lèvres,  opéra  inédit 
du  prince  de  Polignac,  chantés  par  Mlle  Heilbron  et  les 
chœurs.  Recette  :  dis  mille  francs.  Puis,  la  subvention  était 
retirée  au  Théâtre-Italien.  Privés  de  cet  appui,  les  directeurs 
se  reconnurent  impuissants  à  lutter  contre  la  concurrence  des 
théâtres  étrangers  :  Saint-Pétersbourg,  notamment,  engageait 
la  Patti  à  des  conditions  tellement  phéuoménales  qu'il  deve- 
nait impossible  au  Théâtre-Italien  de  Paris  de  suivre,  même 
de  loin,  ce  courant  de  surenchères.  M.  Strakosch  demanda  à 
résilier  le  bail  passé  avec  les  propriétaires  de  la  salle  Ven- 
tadour. 

Débarrassé  de  son  frère  siamois,  l'Opéra  songe  à  remonter  les 
chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer.  De  brillantes  et  fructueuses  re- 
présentations des  Huguenots  eurent  lieu,  où  l'on  vit  débuter 
Mlle  Belval  dans  le  rôle  de  la  Reine,  tandis  que  son  père 
jouait  Marcel,  Mme  Gueymard  Valentine,  MM.  Villaret,  Lassalle 
et  Gailhard,  Raoul,  Nevers  et  Saint-Bris.  Puis  on  donne  Coppé- 
lia,  avec  Mlle  Beaugrand  pour  étoile,  et,  pour  la  rentrée  de 
Mme  Sangalli,  la  Source. 

Le  mercredi  13  juillet,  première  représentation  de  l'Esclave, 
grand  opéra  en   cinq   actes,  paroles  de  MM.    Ed.  Foussier  et 

(1)  Voir  les  numéros  -42  à  52  de  1879;  16  à  i7  de  1880. 


Got,  musique  de  M.  Edmond  Membrée,  joué  par  Mmes  Man- 
dait et  Écarlat-Geismar,  MM.  Sylva,  Lassalle,  Gailhard,  bien- 
tôt suppléé  par  M.  Menu,  et  Bataille;  danse  :  M.  Mérante 
au  lieu  de  Mlle  Fiocre  indisposée,  Mmes  Beaugrand,  Montau- 
bry.  Pallier,  etc. 

Le  mercredi  2  septembre,  reprise  de  Robert  le  Diable,  avec 
M.  Vergnet  (début)  dans  le  rôle  de  Raimbaud  ;  les  autres 
artistes  étaient  Mlle  Mauduit,  que  Mlle  Fouquet  remplaçait 
dans  l'Esclave,  M.  et  Mile  Belval,  M.  Sylva.  Danse  :  Mlles 
Laure  Fonta,  Parent,  Fatou. 

Le  27  septembre,  représentation  au  bénéfice  de  Déjazet,  où 
paraissent  tous  les  acteurs  célèbres  de  Paris,  et  qui  produit 
une  recette  de  cinquante-trois  mille  francs. 

Dimanche  11  octobre,  dans  une  représentation  de  gala  au 
profit  des  Alsaciens-Lorrains,  la  Patti  chante  le  rôle  de  Valen- 
tine des /ftfjuerto/s;  recette,  trente-neuf  mille  francs.  L'épreuve 
se  répèle  le  mercredi  suivant,  et  est  suivie  de  deux  représen- 
tions de  Faiist,  avec  l'illustre  prima  donna  pour  Marguerite. 

Rentrée  de  MM.  Faure  dans  Guillaume  Tell,  et  Léon  Achard 
dans  Raoul  des  Huguenots;  débuts  de  MM.  Manoury  dans  la 
Favorite  (Alphonse),  MierzTvinski  dans  les  Huguenots  (Raoul)  ; 
de  Mlle  Lory  dans  la  Zerline  de  Don  Juan,  de  Mlle  Daram  dans 
le  page  des  Huguenots,  de  Mme  Farsch-Madier  dans  la  Mar- 
guerite de  Faust. 

Le  30  décembre,  l'Opéra  déménage  pour  aller  prendre  posses- 
sion du  fastueux  édifice  élevé  par  M.  Garnier  ;  mais  la  salle 
Ventadour  ne  demeure  pas  déserte  pour  cela.  Depuis  le  départ 
de  M.  Strakosch,  une  autre  administration  s'était  installée  à  sa 
place.  Un  arrêté  ministériel  du'  31  août  avait  nommé  Bagier 
directeur  du  «  Troisième  théâtre  lyrique  français  ».  Cette 
nouvelle  institution  devait  recevoir  une  subvention  de  cent 
mille  francs,  à  la  charge  de  donner  par  an  deux  cent  trente 
représentations  d'opéras  ou  d'opéras  comiques  français.  C'est 
ce  que  Bagier  promettait  de  faire,  réservant  à  cette  destination 
les  soirées  des  lundis,  mercredis,  vendredis  et  dimanches. 
Mais,  à  côté  de  ce  théâtre  national,  il  voulait  entretenir  un 
Opéra  italien,  qui  aurait  conservé  la  tradition  des  mardis, 
jeudis  et  samedis.  Détail  curieux,  ce  qu'on  annonçait  pour  ces 
jours-là,  c'était  beaucoup  moins  des  partitions  italiennes  que 
des  ouvrages  français  et  allemands  traduits  en  italien  :  le 
jeudi  spécialement  serait,  disait-on,  réservé  aux  traductions 
du  français.  Toute  cette  laborieuse  machine  devait  être  mise 
en  train  le  1"  janvier  1873.  Jusqu'à  cette  date  les  clauses 
du  bail  de  M.  Halanzier  n'autorisaient,  en  dehors  des  jours 
d'opéra,  que  des  représentations  italiennes.  C'est  donc  par  là 
.  7se  M.  Bagier,  dans  sa  hâte  de  s'emparer  de  la  salle  Venta- 
dour, commença  son  exploitation. 

Ouverte    le    10    octobre    par    Lucrezia  Borgia,  la   saison    se 
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continua  a^veo  le  réperloire  connu,  la  Traviata,  il  Trovalore, 
Un  ballo  in  maschera,  Otello,  chantés,  sous  la  direction  du  chef 
d'orchestre  Vianesi,  par  Mme  Pozzoni  et  son  mari  le  ténor 
Anastasi,  Mmes  Lamare,  Ormeni,  Varni,  Sbolgi,' Morio,  Sebel, 
Godefroid,  MM.  Romani,  Solo,  Mercuriali,  Verati,  Rinaldi, 
Padilla,  Giraudet,  Lepers,  Fernando. 

Il  est  facile  de  voir  que  plusieurs  de  ces  artistes  étaient  à 
deux  fins,  et  destinés  à  paraître  dans  les  représentations 
françaises.  La  troupe  du  troisième  théâtre  lyrique  se  complé- 
tait ainsi  :  MM.  Jourdan,  Prunet,  Nicol,  Brion  d'Orgeval, 
Troy,  Mmes  Mélanie  Reboux,  SablairoUes,  Crapelel,  Vidal, 
Leavington,  etc.  Chef  d'orchestre  M.  Constantin,  suppléé  par 
M.  Maton  (1).  Malgré  tout,  on  ne  fut  pas  prêt  le  !"■  janvier; 
ce  fut  le  12  seulement  que  put  être  donné  le  Freyschiits,  tandis 
que  l'Opéra-Italien  continuait  sa  carrière  avec  Norma  (Mmes 
Lafon  et  Martini)  et  Don  Pasquale  (Mlle  Rafaela  Ronzi). 
Malheureusement  le  FreyschiUz  était  monté  de  façon  si  incom- 
plète et  si  insuffisante  que  le  ministère  ne  crut  pas  pouvoir 
délivrer  la  subvention  promise  au  Théâtre-Lyrique.  Bagier 
succomba  après  cinq  lamentables  représentations  du  chef- 
d'œuvre  de  Weber. 

§  5.  —  Concerts,  auditions,  représentations  diverses. 

Période  triste  s'il  en  fut  !  Abandonné,  fermé  et  comme  en 
deuil,  le  Théâtre-Ventadour  pleure  sa  gloire  passée.  C'est  à 
peine  si  de  rares  auditions  musicales  ou  quelque  représenta- 
tion dramatique  viennent  de  temps  à  autre  réchauffer  l'at- 
mosphère de  ce  désert  glacé.  Voici,  par  ordre  de  dates,  la 
liste  de  ces  diverses  séances. 

16  mars  1875.  —  Rédemption,  poème  symphonique,  paroles 
de  M.  Ed.  Blau,  musique  de  M.  César  Franck;  soli  par 
Mmes  Fursch-Madier  et  Crapelet,  MM.  Coppel  et  Guillien  ; 
orchestre  et  chœur  (ancienne  Société  Bourgault-Ducoudray), 
sous  la  direction  de  l'auteur  ; 

30  mars.  —  La  Forêt,  poème  et  musique  de  Mme  de  Grand- 
val,  chantée  par  Mme  de  Caters,  M.  Manoury  et  la  Société 
Chevé,  précédée  d'un  concerto  pour  violon,  du  même  auteur, 
joué  par  M.  Marsick  ;  orchestre  dirigé  par  M.  Danbé  ; 

6  avril.  —  Concert  de  M.  Réményi,  violoniste; 

7  avril.  —  Une  noce  russe  au  seizième  siècle,  pièce  en  cinq  actes, 
de  M.  Soukhonine,  jouée  par  la  troupe  du  théâtre  national  de 
Moscou;  entr'actes  et  intermèdes  musicaux  de  la  composition 
de  M.  Dûtsch,  chef  d'orchestre.  «  Après  onze  représentations, 
dont  une  donnée  au  bénéfice  des  pauvres,  la  troupe  de  Moscou 
quittait  Paris,  laissant  aux  mains  des  propriétaires  de  la  salle 
Ventadour,  en  garantie  des  loyers  non  payés,  les  costumes  et 
la  plus  grande  partie  des  accessoires  qui  avaient  été  univer- 
sellement admirés  pour  leur  richesse  et  leur  originalité.  Une 
jeune  élève  du  Conservatoire  de  Moscou,  Mlle  Talanova,  dont 
la  voix  de  contralto,  d'une  puissance  et  d'une  sonorité  éton- 
nantes, avait  été  le  succès  de  la  première  soirée,  emportait  la 
meilleure  part  des  applaudissements  du  public  de  notre 
capitale  (2).   » 

4  mai.  —  La  Tour  de  Babel,  poème  biblique  de  Rodenberg, 
traduit  par  Victor  Wilder,  musique  d'Antoine  Rubinstein, 
exécuté  sous  la  direction  de  M.  Danbé,  avec  le  concours  de  la 
Société  Chevé  et  de  MM.  Coppel,  Emile  Louis,  Ponsard. 
L'incomparable  pianiste  fait  entendre  dans  la  même  séance 
son  S°  concerto  (en  mi  bémol)  avec  l'orchestre  Danbé  ;  son 
4"  trio  (en  la  mineur)  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  avec 
MM.  Armingaud  et  Jacquard  ;  enfin  un  certain  nombre  de 
pièces  pour  piano  seul. 

18  mai.  —  Au  profil  des  Alsaciens-Lorrains,  Christophe  Colomb, 
de  Félicien  David,  déjà  exécuté  plusieurs  fois  à  la  salle  Herz 
par  l'orchestre  Danbé,  la  Société  Chevé,  Mme  Barthe-Bande- 
rali,  MM.  Coppel  et  Manoury. 

(1)  M.  Porteliaut,  violon-solo,  était  second  chef  d'orcliestre,  M. 
Leroy  directeur  de  la  scène  et  M.  Raoul  Pugno  chef  des  chœurs, 
tant  pour  les  représentations  françaises  que  pour  l'opéra  italien. 

(2)  Ed.  Noël  et  E.  Stoullig,  Annales  au  théâtre  et  de  la  -musique. 
Ire  année.  I 


Notons  pour  mémoire  quelques  représentations  données 
sous  la  direction  de  M.  Ballande,  d'une  pièce  jouée  quelque 
temps  auparavant  aux  matinées  littéraires  de  la  Porte-Saint- 
Marlin  :  le  Talon  d'Achille,  trois  actes  en  vers,  de  Mme  la 
comtesse  Pilté.  On  y  joignit  le  Médecin  malgré  lui,  avec  Eug. 
Provost  dans  le  rôle  de  Sganarelle,  et  l'Anglais  de  Patrat, 
joué  deux  fois.  Ces  représentations  d'été  durèrent  du  20  mai 
au  6  juin. 

§  4.  —  Représentations  d'Ernest  Rossi.  —  Direction  Escudier  : 

Théâtre-Italien,  Théâtre-Lyrique. 
Le  20  octobre  187S,  le  Théâtre-Ventadour  se  rouvrait  à  une 
exploitation  régulière.  Un  artiste  que  nous  avons  vu  déjà 
donner  la  réplique  à  sa  compatriote  Mme  Ristori,  nous  reve- 
nait avec  un  talent  mûr  et  une  réputation  devenue  uni- 
verselle. M.  Ernesto  Rossi  loua  la  salle  pour  quelques  mois, 
et  convia  le  public  à  des  représentations  dramatiques  italiennes. 
Le  succès  artistique  fut  très  grand.  C'est  le  théâtre  de 
Shakespeare  qui  fit  presque  tous  les  frais  du  répertoire  : 
l'éminent  tragédien  donna  dix-huit  représentations  à'Otello, 
seize  à'Hamlet,  sept  de  Macbeth,  quatre  du  Roi  Lear,  neuf  de 
Ro7neo  e  Giulietta.  Il  joua  aussi  Kea.n,  d'Alexandre  Dumas,  et 
Nerone,  comédie  dramatique  de  M.  Pietro  Cossa;  Mmes  Gleck- 
Parelli  et  Cattaneo  se  firent  applaudir  près  de  lui  dans  cette 
dernière  pièce. 

Le  13  décembre  une  représentation  extraordinaire  avait  lieu, 
à  laquelle  Rossi,  malgré  un  deuil  récent,  prêtait  son  concours. 
Organisée  au  bénéfice  d'Edouard  Plouvier  par  M.  Saint-Ger- 
main, elle  donna  occasion  de  faire  connaître  une  comédie 
inédite  de  Plouvier,  Un  grand  homme,  qui  fut  jouée  par 
MM.   Saint  Germain,  Doria,  Mmes  Bartet,  A.  Gérard. 

Le  13  février  1876,  soirée  de  bienfaisance,  où  après  une  con- 
férence de  M.  Monselet,  on  applaudit  Mmes  Frezzolini,  Valli, 
Juliette  Girard,  MM.  Maurel,  Devilliers,  Vairo,  E.  Rossi, 
Kowalski,  Ernest  Nathan,  A.  Guilmant,  Maton,  Uzès,  de 
Boisjolin. 

Le  26  février,  représentation  sous  le  patronage  de  la  colonie 
américaine  résidant  à  Paris.  M.  Rossi  y  joue  le  cinquième 
acte  de  Ruy  Blas;  Mlle  Ricini,  MM.  Reményi  et  Délie  Sedie 
lui  apportent  le  concours  de  leur  talent.  Le  29,  Rossi  fait  ses 
adieux  au  public  parisien,  et  M.  Paul  Deshayes  récite  une 
ode  en  son  honneur,  signée  Catulle  Mendès. 

Il  n'est  guère  utile  de  parler  d'un  essai  malencontreux  de 
résurrection  du  Théâtre-Italien  fait  en  novembre  1873  sous  la 
direction  d'un  sieur  Enrico.  Au  bout  de  deux  jours,  les  repré- 
sentations de  Rigoletto  cessèrent  par  suite  de  l'opposition  des 
ayants  droit.  Parmi  ceux-ci  figurait  M.  Léon  Escudier,  éditeur 
de  musique,  qui  lui-même  avait  loué  la  salle  Ventadour  pour 
le  printemps  suivant,  avec  l'intenlion  de  faire  entendre  au 
public  parisien  les  dernières  œuvres  de  Verdi. 

Mais  entre  le  moment  où  Rossi  quittait  Ventadour  et  celui 
où  M.  Escudier  en  prenait  possession,  il  faut  noter  deux  faits 
assez  importants  : 

1»  Le  22  mars  1876,  représentation  au  bénéfice  d'une  artiste. 
Y  prennent  part  Mlle  Marimon,  Mmes  Théo,  Gabrielle  Moisset, 
Formi,  Dolfus,  Elise  Hess,  MM.  Devilliers,  Délie  Sedie, 
Nozzès,  violoniste  hongrois,  Kowalski,  Berthelier,  Mercuriali. 
Première  représentation  de  Josepha,  comédie  en  un  acte.  La 
soirée  se  termine  avec  Pourquoi?  joué  par  les  artistes  du 
Vaudeville. 

2°  Le  28  mars,  concert  de  H.  Wienlawski.  M.  Henri  Vieux- 
temps  est  au  pupiti'c  du  chef  d'orchestre,  et  après  l'exécution 
de  son  cinquième  concerto  (en  la  mineur)  par  le  violoniste 
polonais,  une  chaleureuse  ovation  se  produit,  confondant 
l'auteur  et  l'interprète.  Une  cantatrice  d'origine  russe,  et 
dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  familier  et  sympathique  au 
public  parisien,  débute  ce  jour-là  :  c'est  Mme  Engally,  élève 
de  Roger. 

OCT.WE   FODQUE. 

(La  suite  prochainement.) 


DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DU  CHATELET. 

La  Tempête,  poème  symplianique  en  trois  parties  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  paroles  MM.  Armand  Silvestre  et 
Pierre  Berton,  d'après  Shakespeare,  musique  de  M.  Alphonse 

DUVERNOY. 

{Première  audition,  mercredi  2-i  novembre.) 

Sans  vouloir  en  aucune  façon  discuter  la  nature  de  l'œuvre 
exécutée  mercredi  dernier  an  Châtelet,  et  qui  a  remporté  le 
prix  au  second  concours  musical  ouvert  par  la  Ville  de  Paris, 
on  peut  du  moins  la  constater.  Or,  il  est  certain  que,  malgré 
la  qualification  de  «  poème  symphonique  »  que  les  auteurs 
ont  dû  lui  donner  pour  la  rendre  apte  à  participer  à  ce  con- 
cours, la  Tempête  est  bel  et  bien  uu  grand  opéra,  un  vrai 
drame  lyrique  dans  toute  l'acception  du  Lerme.  Nous  ne 
sommes  plus  ici  en  présence  d'une  composition  pittoresque  et 
descriptive  comme  le  Désert  de  Félicien  David,  d'un  grand 
récit  musical  comme  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  d'une 
fantaisie  poétique  et  sonore  comme  la  Vie  d'une  rose  de  Schu- 
mann,  ni  surtout  un  drame  sacré  comme  la  Marie-Madeleine 
de  M.  Massenet.  Les  trois  «  parties  »  de  la  Tempête  consti- 
tuent trois  actes  proprement  dits,  logiquement  construits, 
très  scéniquement  enchaînés,  et  dont  l'action  serrée  et  très 
suivie  forme  bien  un  poème  dramatique  au  sens  strict  du 
mot,  c'est-à-dire  conçu,  intentionnellement  ou  non,  en  vue 
du  théâtre  et  dans  ses  conditions  essentielles.  Mettez  l'œuvre 
eu  scène,  entourez-la  de  l'appareil  qui  lui  convient,  encadrez- 
la  dans  les  décors  qu'elle  semble  réclamer,  couvrez  ses  per- 
sonnages des  costumes  qu'ils  doivent  revêtir,  et  elle  pourra, 
presque  sans  retouche  aucune,  paraître  sur  quelque  théâtre 
lyrique  que  ce  soit.  .Cela  est  si  vrai  que  le  musicien,  entraîné, 
peut-être  sans  en  avoir  conscience,  par  ses  collaborateurs,  a 
donné  à  sa  partition  des  développements  tout  à  fait  en  dehors 
de  ceux  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  les  «  poèmes  sym- 
phoniques  «-(expression  fausse,  d'ailleurs,  et  dont  on  se  sert 
faute  d'une  meilleure),  et  que  l'exécution  de  cette  partition, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  289  pages  de  gravure,  a  duré 
plus  de  trois  heures. 

Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  au  surplus,  avec  un 
sujet  tel  que  celui  qu'avaient  choisi  les  librettistes,  sujet  d'un 
drame  dont  certaines  parties  sont  singulièrement  émouvantes, 
et  011  la  passion  humaine  acquiert  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité. Il  va  sans  dire  que  MM.  Silvestre  et  Berton  ne  se 
sont  pas  avisés  de  traduire  la  Tempête  en  l'adaptant  à  la  forme 
musicale  ;  l'ouvrage  eût  acquis  alors  des  proportions  plus  fan- 
tastiques que  sa  donnée,  car  je  me  rappelle  avoir  vu  raprésen- 
ter  la  Tempête  à  Londres  il  y  a  quelque  vingt  ans,  au  Princess' 
Théâtre,  par  la  troupe  de  M.  Charles  Kean,  et,  bien  que  de 
larges  coupures  y  eussent  été  pratiquées,  ce  spectacle  m 
durait  pas  moins  de  cinq  heures.  Une  imitation  exacte,  avec 
l'adjonction  delà  musique  eût  donc  été  chose  impossible,  sans 
compter  qu'elle  l'eût  été  encore  au  point  de  vue  littéraire  et 
en  ce  qui  concerne  le  goût  français.  Les  collaborateurs  de 
M.  Alphonse  Duvernoy  ont  donc  agi  comme  il  fallait  le  faire, 
étant  donné  le  choix  auquel  ils  s'étaient  arrêtés  :  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  pris  le  suc  de  la  pièce  de  Shakespeare,  resserrant 
l'action  pour  n'en  conserver  que  ce  qui  se  rattachait  aux  per- 
sonnages importants,  transposant  les  épisodes  à  leur  volonté 
et  écartant  de  propos  délibéré  tous  les  hors-d'œuvre  et  les 
incidents  secondaires.  Ils  ont  ainsi  sacrifié  un  grand  nombre 
de  rôles,  entre  autres  ceux  d'Alonzo,  de  Sébastien,  d'Antonio 
et  de  Gonzalve,  ne  laissant  place  que  pour  Prospère,  Galiban, 
Ferdinand,  Ariel  et  Miranda. 

Voici  d'ailleurs  le  résum'é  de  l'action,  telle  qu'elle  a  été 
tracée  par  les  librettistes.  Au  lieu  de  s'ouvrir,  d'une  façon 
singulièrement  puissante  et  dramatique,  par  le  tableau  même 
de  la  tempête,  comme  dans  la  pièce  de  Shakespeare,  elle 
commence  par  la  scène  oii  Prospère,  l'ancien  duc  de  Milan,  et 
Caliban,  l'enfant  grotesque  de  la  sorcière  Sycoris,  s'injurient 
à  qui   mieux  mieux,    le  premier   usant    de   sa  puissance,    le 


second  détestant  son  esclavage.  Pais,  Prospero  fait  à  sa  fille 
Miranda  le  récit  de  ses  malheurs  passés.  «  Nous  n'avons  pas 
toujours  vécu,  lui  dit-il,  dans  cette  île  où.  je  t'ai  élevée.  Jadis 
duc  de  Milan,  j'ai  été  trahi  par  un  frère  qui  avait  toute  ma 
confiance.  Lui  et  le  roi  de  Naples,  pour  s'emparer  de  mes 
Étals,  m'ont  jeté  avec  toi,  tout  enfant,  dans  une  barque 
exposée  aux  fureurs  de  la  tempête.  Mais  Dieu  nous  sauva. 
Avec  son  aide  nous  abordâmes  dans  cette  île,  et  au  milieu  de 
mes  malheurs,  tu  fus  mon  secours  et  ma  consolation.   » 

Mais  le  hasard  met  le  sort  de  ses  eunemis  dans  les  mains 
de  Prospero.  Un  navire  passe  en  vue  de  l'île,  sur  lequel  se 
trouvent  le  roi  de  Naples  et  son  fils  Ferdinand.  Prospero 
appelle  alors  Ariel,  le  génie  soumis  à  ses  ordres,  il  lui  ordonne 
de  déchaîner  la  tempête  et  de  faire  périr  le  vaisseau.  La  tem- 
pête éclate,  en  effet,  et  celui-ci  sombre  bientôt. 

La  seconde  partie  nous  montre  le  jeune  Ferdinand,  échappé 
au  naufrage.  Il  a  pu  toucher  la  terre,  et  il  parvient  à  un 
endroit  où  Miranda  repose,  endormie.  La  jeune  fille  s'éveille, 
et  tous  deux,  en  se  voyant,  sentent  l'amour  entrer  dans  leur 
cœur.  Prospero  intervient,  et  cette  vue  le  rend  furieux. 
Miranda  implore  en  vain  son  père,  que  Ferdinand,  irrité  par 
ses  injures,  menace  de  son  épée.  Sur  l'ordre  de  Prospero, 
des  Esprits  enlèvent  à  celui-ci  toutes  ses  forces,  l'obligent  à 
laisser  tomber  son  arme,  et  le  font  céder  à  leur  pouvoir.  Les 
deux  amants  se  séparent,  désespérés.  On  voit  alors  entrer 
Caliban,  suivi  de  plusieurs  matelots  épargnés  par  la  tem- 
pête ;  tous  s'enivrent,  et  l'ivresse  excitant  l'audace  de  Calibau 
et  sa  haine  contre  Prospero,  il  promet  aux  matelots,  s'ils 
veulent  l'aider  dans  sa  vengeance,  de  leur  livrer  tous  les 
trésors  de  son  maître,  se  réservant  sa  fille  comme  part  du 
butin.  Mais  Prospero  appelle  de  nouveau  Ariel  à  son  aide; 
Ariel  lance  contre  les  mutins  les  Esprits  changés  en  limiers, 
et  ceux-ci  donnent  la  chasse  aux  matelots  et  à  Caliban,  qui, 
«  poursuivis,  harcelés  et  mordus,  se  dispersent  en  hurlant 
dans  les  bois  » . 

La  troisième  partie  est  rapide.  Le  roi  de  Naples,  qui,  ainsi 
que  son  fils,  a  pu  toucher  le  rivage,  se  désole  de  la  perte  de 
son  enfant,  qu'il  croit  mort,  et  considère  cet  événement  comme 
le  châtiment  de  son  crime.  Il  se  trouve  en  présence  de  Pros- 
pero, dont  la  pitié  a  touché  le  cœur.  Prospero  lui  pardonne, 
et  il  consent  à  l'union  de  Ferdinand  et  de  Miranda.  Las 
Esprits,  sous  la  conduite  d'Ariel,  célèbrent  cette  fête  par  des 
danses  et  des  chants,  et,  rendus  libres  par  leur  maître,  «  s'é- 
lancent joyeux   et  libres   dans  l'infini  des  cieux.   » 

On  ne  peut  nier  qu'un  tel  sujet  soit  émiuemment  musical. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  drame  de  Shakespeare  a  inspiré  plu- 
sieurs compositeurs  dramatiques,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne et  en  Italie,  et  les  lecteurs  de  ce  journal  n'ont  pas 
oublié  sans  doute  ce  que  M.  H.  Lavoix  a  dit  relativement  aux 
adaptations  musicales  de  la  Tempête  dans  son  intéressant  tra- 
vail :  les  Traducteurs  de  Shakespeare  en  musique.  MM.  Silvestre 
et  P.  Berton  ont  pris  dans  l'œuvre  du  poète  anglais  ce  qu'il  y 
avait  de  réellement  intéressant  au  point  de  vue  de  l'action  et 
l'ont  arrangé  à  leur  guise,  laissant  à  leur  collaborateur  le  soin 
de  souligner  et  de  mettre  en  relief  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
important. 

Il  me  semble  qu'au  point  de  vue  général,  un  reproche  peut 
être  adressé  à  M.  Duvernoy  :  celui  d'abuser  du  récitatif,  soit 
libre,  soit  mesuré.  Il  y  a  là,  à  mon  sens,  un  défaut  qui  fait 
tort  à  son  œuvre,  en  l'allongeant  outre  mesure  et  en  l'alour- 
dissant plus  que  de  raison.  Il  s'en  faut  que  la  partition  de 
la  Tempête  manque  de  saveur  ou  d'intérêt;  mais  elle  gagnerait 
assurément  beaucoup  à  être  allégée  dans  sa  marche,  à  être 
écrite  d'une  façon  plus  alerte  et  plus  vive.  L'intérêt  s'émousse 
parfois  en  présence  de  certaines  lenteurs  qui  prennent  leur 
source  dans  l'usage  trop  fréquent  du  récitatif,  et  l'on  est  tenté 
de  pousser  l'exclamation  que  laissait  échapper  Grétry  en  sem- 
blable circonstance  :  —  «  Mais  marche  donc,  musique,  mar- 
che donc  !  » 

Ceci  dit,  il  faut  louer  la  bonne  ordonnance  de  la  partition 
de  M.  Duvernoy,  son  joli  style  harmonique,  la  vigueur  et  la 
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couleur  de  son  orchestre.  Un  peu  plus  d'originalité  dans  la 
pensée  ne  messiérait  pas  parfois,  surtout  dans  la  première 
partie,  qui  laisse  un  peu  à  désirer  sous  ce  rapport.  Mais  la 
seconde  est  vraiment  remarquable,  et  contient  des  pages 
excellentes,  qui  dénolent  non  seulement  un  musicien  instruit, 
mais  un  artiste  inspiré  et  doué  d'une  imagination  fertile  et 
ingénieuse. 

L'introduction  en  9/8,  sur  un  mouvement  modéré,  est  d'une 
couleur  bien  fondue  et  très  harmonieuse.  La  malédiction  de 
Caliban,  qui  vient  après  un  récit  de  Prospero,  est  d'un  accenl 
très  vigoureux  et  ne  manque  point  de  caractère.  On  a 
applaudi  avec  raison  l'ensemble  du  duo  de  Prospero  et  de 
Miranda,  fort  bien  chanté  parM.Faure  et  Mlle  Krauss  ;  le  des- 
sin mélodique  de  cet  ensemble,  très  souple  dans  sa  marche,  est 
d'un  contour  plein  de  grâce  ;  cela  est  à  la  fois  discret,  coloré 
et  plein  d'élégance.  La  petite  page  symphonique  qui  accom- 
pagne le  sommeil  de  Miranda,  avec  le  quatuor  con  sordini,  est 
aussi  très  heureuse.  J'aime  moins  l'air  d'Ariel,  qui  me  semble 
manquer  tout  à  fait  de  nouveauté,  et  j'en  dirai  autant  de  la 
tempête,  qui  ne  me  paraît  pas  sortir  des  données  ordinaires  des 
tableaux  de  ce  genre,  avec  leurs  accessoires  obligés  :  dessins 
chromatiques,  fusées  de  flùLe,  coups  violents  de  cymbales, 
avec  des  appels  de  clarinette  et  de  hautbois  pour  indiquer  les 
éclaircies. 

Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  relevé  une  jolie  phrase 
modulée  de  ténor  : 

Dans  un  rêve  divin  flottent  mes  sens  charmés... 
je  signalerai  le  duo  des  deux  amants,  pour  en  faire  ressortir 
le  caractère  un  peu  trop  calme  et  trop  tranquille;  le  morceau 
est  joli  musicalement,  mais  il  manque  essentiellement  de 
mouvement  et  de  vigueur  ;  le  récitatif  de  Miranda  est  bien 
froid  pour  ces  paroles  ardentes  : 

Ah  !  votre  voix  m'enivre  et  malgré  moi  m'entraîne. 
Mon  cœur,  joyeux,  s'anime.  Il  bat!...  C'est  le  réveil! 

et,  dans  l'ensemble,  le  compositeur  n'a  trouvé  qu'un  rythme 
caressant  et  paisible,  alors  qu'il  aurait  dû  noter  sur  un  dessin 
vigoureux  et  entraînant  les  élans  d'une  passion  brûlante.  Le 
grand  succès  qu'a  obtenu  ce  morceau,  et  le  bis  dont  il  a  été 
l'objet,  ne  me  feront  pas  avouer  que  je  le  trouve  à  la  hauteur 
de  la  situation  que  le  musicien  avait  à  jjeindre. 

Après  un  trio  court  et  dramatique  entre  Prospero,  Ferdi- 
nand et  Miranda,  après  une  romance  assez  incolore  chantée 
par  celle-ci,  vient  un  morceau  scénique  très  important,  celui 
pendant  lequel  Prospero ,  menacé  par  Ferdinand  ,  le  fait 
désarmer  par  les  Esprits.  A  la  bonne  heure  !  voilà  de  la 
vigueur,  de  la  force  et  du  drame,  et  nous  trouvons  ici  un 
vrai  tempérament  de  musicien.  La  phrase  en  re  de  Prospero  : 

Courbe-toi,  vaincu,  sous  ta  chaîne, 
écrite  dans  le  style  italien,  est  d'un  accent  et  d'une  ampleur 
superbes,  et,  si  la  réplique  de  Miranda  est  moins  bien  venue, 
l'ensemble  qui  suit,  dans  lequel  les  violons  doublant  le 
chant  donnent  une  force  étonnante  à  la  pensée  musicale,  est 
vraiment  plein  de  puissance  et  d'un  effet  entraînant.  Le 
public  a  redemandé  tout  d'une  voix  cette  page  remarquable. 
Toute  la  scène  qui  suit,  entre  les  matelots  et  Caliban,  est 
excellente  aussi  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  musicien. 
Les  matelots  sont  ivres,  après  avoir  défoncé  un  tonneau  de 
vin  qu'ils  ont  avec  eux  sauvé  du  naufrage;  ils  arrivent  en 
titubant,  poursuivant  de  leurs  quolibets  et  de  leurs  sarcas- 
mes le  monstre  Caliban,  qu'ils  ont  trouvé  sur  leur  passade. 
Ils  entonnent  un  chœur  vigoureux,  puis  enivrent  le  satyre, 
et,  après  lui  avoir  fait  dire  une  chanson,  se  rendent  à  ses 
instances  et  s'apprêtent  à  assaillir  la  demeure  de  Prospero, 
qui,  réclamant  les  services  d'Ariel  et  de  ses  compagnons, 
leur  fait  donner  par  ceux-ci  une  chasse  fantastique. 

L'entrée  des  matelots  se  produit  sur  un  fragment  sympho- 
nique très  vigoureux  et  plein  de  caractère,  module  avec  beau- 
coup d'habileté  et  qui,  comme  le  chœur  qu'il  précède,  est 
plein  de  franchise,   de   nerf  et   d'originalité  ;  tout  ce  morceau 


est  très  mouvementé,  très  scénique,  et  il  faut  la  préoccupa- 
tion visiblement  exagérée  que  causait  au  public  la  présence 
du  nom  de  M.  Faure  sur  le  programme,  pour  qu'il  ait  laissé 
passer  sans  paraître  se  douter  de  sa  valeur  cette  page  remar- 
quable, à  l'exécution  de  laquelle  son  artiste  favori  restait 
étranger.  La  chanson  de  Caliban,  écrite,  à  dessein  sans  doute, 
dans  la  tonalité  très  sourde  de  si  bémol  mineur,  n'est  pas 
moins  bien  réussie;  curieuse  et  intéressante  au  point  de  vue 
du  rythme  et  du  phrasé,  elle  a  bien  l'allure  lourde  et  rus- 
taude qui  convient  au  personnage,  et  son  étrange  accompa- 
gnement de  basses  lui  donne  une  sorte  de  vigueur  maladroite 
qui   est  tout  à  fait  en  situation. 

Toute  cette  scène,  je  le  répète,  est  excellente,  aussi  heureuse 
sous  le  rapport  du  détail  que  de  l'ensemble,  et  traitée  avec 
un  rare  talent.  Elle  s'enchaîne  avec  l'épisode  de  la  chasse, 
qui  sans  présenter  la  même  originalité  est  cependant  bi  n 
venu  aussi,  et  termine  cette  seconde  partie  de  la  façon  la  plus 
satisfaisante. 

Dans  la  troisième  partie,  il  faut  remarquer  tout  d'abord  ta 
jolie  introduction  instrumentale  qui  précède  l'évocation  des 
Esprits,  puis  l'évocation  elle-même,  qui,  avec  l'intervention 
obligée  des  harpes,  est  d'une  heureuse  couleur.  Des  trois  airs 
de  ballet  qui  suivent,  les  deux  premiers  me  paraissent  les  mieux 
réussis  :  le  motif  en  la  bémol  de  la  Danse  des  nymphes  est  tout 
à  fait  charmant  ;  quant  à  la  Danse  des  sylvains,  qui  commence 
par  un  vigoureux  appel  de  cuivres,  c'est  un  2/4  rapide,  serré, 
léger,  écrit  dans  la  manière  des  scherzi  de  Mendelssohn,  avec 
ses  rythmes  très  précis  et  ses  associations  d'inslrumenls  à 
vent,  et  dont  l'effet  est  tout  à  fait  aimable;  j'aime  moins  la 
Danse  des  sylphes,  —  un  titre  dont  il  est  dangereux  de  se  ser- 
vir après  Berlioz,  —  qui  me  semble  moins  franche  et  plus 
contournée  que  les  deux  morceaux  précédents.  La  page  capi- 
tale de  cette  troisième  partie,  c'est  le  duo  des  deux  amants, 
qui  ne  brille  pas  sans  doute  par  la  nouveauté  mélodique,  mais 
dont  l'accent  est  chaleureux  et  la  forme  très  ample.  Ce  duo 
a  produit  un  très  grand  effet,  auquel  n'a  certainement  pas 
été  étranger  l'éclat  de  sa  sonorité. 

En  résumé,  la  partition  de  la  Tempête  est  une  œuvre  fort 
intéressante  et  digne  de  la  plus  grande  attention.  Elle  fait 
apprécier  sous  un  jour  nouveau  le  talent  d'un  jeune  composi- 
teur qui  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  présenter  en 
public  avec  une  production  de  cette  importance  et  dans 
laquelle  l'orchestre  joue  un  rôle  très  considérable.  Cette 
œuvre,  je  l'ai  dit,  est  trop  longue,  parfois  un  peu  touffue,  et 
présente  des  inégalités  ;  mais  si  l'on  considère  la  grandeur 
de  l'effort  de  l'artiste,  l'audace  qu'il  y  avait  à  s'attaquer  à 
un  pareil  sujet,  on  doit  le  féliciter  et  l'encourager  sincère- 
ment. Quelques  morceaux  de  la  Tempête  sont  tout  à  fait  excel- 
lents, d'autres  sont  vraiment  remarquables,  et  si  l'ensemble 
manque  un  peu  d'unité,  il  faut  considérer  que  le  compositeur 
faisait  son  début  en  ce  genre  et  qu'il  s'entendait  exécuter  pour 
la  première  fois  dans  ces  conditions.  Ce  qui  ressort  de  l'audi- 
tion de  l'ouvrage,  c'est  qu'il  y  a  chez  M.  Duvernoy  un  tem- 
pérament musical  d'une  réelle  solidité,  une  imagination 
fertile,  des  tendances  véritablement  élevées,  et  par-dessus 
tout  cela  un  sentiment  dramatique  qui  se  traduit  parfois  eu 
accents  pleins  de  puissance.  Il  est  certain  que,  si  nous  avions 
le  bonheur  de  posséder  le  Théâtre-Lyrique  qui  nous  est  refusé 
avec  une  si  touchante  persistance,  le  nom  de  Duvernoy  serait, 
après  l'audition  de  la  Tempête,  unanimement  désigné  pour 
une  œuvre  importante. 

L'auteur  de  la  Tempête  a  été  vaillamment  secondé  par  ses 
interprètes.  Mlle  Krauss,  qui  s'était  chargée  du  rôle  de 
Miranda,  lui  a  prêté  l'appui  de  son  grand  style,  de  sa  belle 
déclamation  et  de  ses  élans  si  superbement  passionnés.  M.  Faure 
chantait  Prospero,  et  nous  n'en  sommes  plus  à  faire  l'éloge 
de  son  talent  si  souple  et  si  châtié  :  son  succès  a  été  naturel- 
lement très  grand,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  hasarder  à 
son  sujet  deux  observations  :  la  première,  c'est  que  le  chanteur 
s'est  permis,  évidemment  avec  le  consentement  de  l'auteur, 
plusieurs  changements  qui  sont  loin  d'être  heureux,  mais  qui. 
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sans  doule,  lui  servaieul  à  faire  briller  certaines  noies  de  sa 
voix;  je  citerai  particulièrement,  dans  le  récit  du  premier 
acte,  la  phrase  écrite  sur  le  second  de  ces  deux  vers  : 

Que  mes  ennemis  terrassés 
Roulent  aveugles  par  Forage  ! 

à  laquelle  une  altération  profonde  du  texte  musical  écrit, 
enlève  la  plus  grande  partie  de  l'énergie  qu'elle  exige.  D'autre 
part,  dans  la  scène  du  second  acte,  entre  Prospero,  Miranda 
et  Ferdinand,  j'ai  remarqué  qu'à  une  interpellation  de  sa 
fille,  Prospero  répondait,  par  la  bouche  de  M.  Faure,  avec  un 
emportement  fort  peu  en  situation  et  que  rien  ne  justifiait.- 

M.  Vergnel  a  mis  sa  voix  séduisante  et  son  joli  style  au 
service  du  rôle  de  Ferdinand,  et  M.  Gailhard  représentait 
Caliban.  L'un  et  l'aulre  méritent  les  plus  sincères  éloges 
pour  la  conscience  et  le  talent  dont  ils  ont  fait  preuve. 
Enfin,  c'est  Mme  Fianck-Duvernoy,  la  belle-sœur  du  compo- 
siteur, qui  était  chargée  du  personnage  d'Ariel,  dont  elle  a 
mis  intelligemment  en  relief  tout  le  charme  et  toute  la  grâce. 

L'exécution  d'ensemble  a  été  d'ailleurs  tout  à  fait  satisfai- 
sante, et  en  présence  d'une  partition  aussi  compliquée  et 
aussi  difficile,  il  en  faut  surtout  faire  honneur  à  M.  Colonne, 
dont  la  sûreté  ne  se  dément  jamais.  Il  y  a  bien  eu,  par-ci 
par-là,  deux  ou  trois  fausses  attaques,  mais  le  public  non 
musicien  n'a  pas  pu  s'en  apercevoir,  et  l'on  peut  dire  qu'en 
général  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  marché  avec  une  rare 
précision,  tout  en  observant  avec  soin  jusqu'aux  nuances  les 
plus  délicates. 

Arthur  Pougin. 


NÉCROLOGIE. 

HEÎNRI  REBER. 


L'art  musical  prend  le  deuil  d'un  maître  qui  faisait  le  plus 
grand  honneur  à  l'école  française  :  M.  Henri  Reber  a  suc- 
combé mercredi  dernier  à  une  maladie  qui  ne  pardonne  pas. 
Il  ne  s'est  point  vu  mourir  ;  entouré  de  tous  les  soins  que 
peut  prodiguer  une  amitié  noble  et  vraiment  angélique,  il 
croyait  même  à  son  prochain  rétablissement,  tant  il  était  loin 
de  se  croire  frappé  mortellement  :  à  onze  heures  du  soir, 
une  crise  fatale  est  survenue  et  un  flot  de  sang  l'a  étouffé 
brusquement.   Il  avait  73  ans. 

L'homme  de  bien,  l'ami  fidèle,  l'artiste  éminent  que  nous 
pleurons,  était  une  des  physionomies  les  plus  originales  de 
ce  temps.  Il  semblait  avoir  pris  pour  devise  cette  maxime 
du  bon  et  vertueux  Castel  de  Saint-Pierre  :  «  Le  bruit  ne 
fait  pas  de  bien;  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  »  Ce  n'est  pas 
que,  comme  ce  courageux  philanthrope  du  siècle  dernier,  il 
crût  à  la  paix  universelle  ;  mais,  ennemi  du  charlatanisme, 
il  fuyait  les  occasions  de  se  produire,  il  dédaignait  tous  les 
petits  moyens  à  l'aide  desquels  on  avive  la  curiosité  géné- 
rale et  on  recommande  ses  œuvres  au  public.  Alsacien  et 
patriote  ardent,  M.  Henri  Reber  vivait  dans  la  retraite  depuis 
les  tristes  événements  qui  ont  enlevé  à  la  France  Mulhouse, 
sa  ville  natale.  Une  seule  fois,  en  avril  1875,  il  avait  consenti 
à  rompre  le  silence  pour  faire  entendre  à  un  auditoire  d'élite 
Roland,  sa  dernière  composition  lyrique,  avec  quelques-unes 
des  pages  les  plus  aimées  de  son  répertoire  symphouique  et 
théâtral. 

Ce  répertoire  est  plus  considérable  que  beaucoup  de  dilet- 
tantes ne  seraient  portés  à  le  croire.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis  de  rappeler  les  litres  qui  ont  valu  à  notre  cher  maitre 
de  remplacer  Onslow  à  l'Institut  en  1853  et  de  succéder  à 
Halévy,  en  1862,  comme  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire. M.  Henri  Reber  a  débuté  dans  la  carrière  musi- 
cale par  des  mélodies  originales  et  piquantes,  par  de  la 
musique  de  chambre  et  par  des  symphonies  qui  annonçaient 
un  artiste  d'un  goût  très  pur  et  du  talent  le  plus  fin,  le  plus 
distingué. 


Un  acte  de  ballet  (le  Diable  amoureux)  vint  prouver  qu'il 
avait  plus  de  passion  qu'on  ne  l'avait  tout  d'abord  supposé, 
et  qu'il  était  appelé  à  réussir  au  théâtre  aussi  bien  que  dans 
les  concerts.  Bientôt,  en  effet,  il  fit  applaudir  sur  la  scène  de 
rOpéra-Gomique  la  Nuit  de  Noël  (1848),  et  le  Père  Gaillard 
(18552);  ces  deux  ouvrages  en  trois  actes  obtinrent  beaucoup 
de  succès.  Il  donna  ensuite  les  Papillotes  de  M.  Benoist  (1853) 
et  les  Dames  Capitaines  (1857).  Ce  dernier  opéra  renferme  plu- 
sieurs pages  vraiment  exquises.  Par  malheur,  la  carrière  du 
compositeur  dramatique  est  semée  d'écueils  ;  elle  exige  des 
soins  vigilants,  une  patience  et  un  savoir-faire  que  rien  ne 
saurait  lasser  ni  .déjouer. 

M.  Henri  Reber  n'était  pas  né  pour  la  diplomatie  :  admi- 
rateur passionné  de  Haydn  et  de  Mozart,  il  avait  cherché  à 
réagir  contre  la  musique  à  grand  fracas,  contre  les  triomphes 
des  dramaturges  violents,  et  il  s'était  plu  à  montrer  comment 
la  simplicité  et  les  qualités  charmantes  de  notre  vieil  opéra 
comique  gagnent  à  être  rehaussées  par  une  instrumentation 
colorée,  quoique  toujours  sobre.  Quand  il  vit  qu'il  lui  faudrait 
trahir  ses  convictions  musicales  pour  obtenir  de  nouveaux 
succès  lyriques,  il  renonça  franchement  au  théâtre  et  consacra 
sa  vie  aux  soins  de  Fon  enseignement.  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  y  gagna  d'excellents  articles  pour  son  Dictionnaire,  et  la 
musique  didactique,  un  Traité  d'Harmonie  qui  nous  semble  un 
chef-d'œuvre  de  clarté,  de  méthode  et  de  goût.  Cet  ouvrage, 
le  plus  parfait  que  nous  connaissions  dans  ce  genre  difficile, 
suffirait  pour  immortaliser  Henri  Reber,  à  qui  nous  devons 
quatre  symphonies,  sept  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, et  un  grand  nombre  de  mélodies  élevées,  pathétiques 
et  remarquables  à  tous  les  points  de  vue. 

Nous  nous  proposons  d'écrire  plus  tard  une  biographie 
complète  de  ce  maitre  doublement  célèbre  ;  en  ce  moment, 
tout  à  notre  douleur,  nous  ne  pouvons  que  répéter  avec  ses 
collègues  de  l'Institut,  avec  ses  élèves  dont  plusieurs  sont 
devenus  d'éminents  compositeurs  à  leur  tour  et  avec  tous 
ceux  qu'il  a  honorés  de  son  amitié  :  en  perdant  Henri  Reber, 
la  France  perd  un  écrivain  didactique  du  premier  ordre,  un 
mélodiste  original  et  un  fin  musicien,  en  même  temps  qu'un 
bon  citoyen,  un  cœur  droit,  un  homme  digne  de  tous  les 
hommages  et  de  tous  les  respects. 

Gustave  Chouquet. 


Les  funérailles  d'Henri  Reber  ont  eu  lieu  hier  samedi,  à  midi, 
dans  la  petite  église  protestante  du  Saint-Esprit,  rue  Roquépine. 
Elles  ont  eu  un  caractère  de  grandeur  sévère  qui  a  frappé  tous  les 
assistants.  Par  suite  de  l'expresse  volonté  du  maître,  aucun  discours 
n'a  été  prononcé  sur  sa  tom'oe.  Mais,  au  Temple,  M.  le  pasteur 
Bersier  a  prononcé  une  éloquente  homélie  ;  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise  il  a  annoncé,  en  termes  élevés  et  émus,  qu'il  devait  se 
conformer  aux  recommandations  de  l'artiste  regretté. 

Dans  l'assistance,  l'Institut  était  représenté  largement  :  on  remar- 
quait MM.  Delaborde,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reyer,  Massenet, 
Bouguereau,  P.  Dubois,  E.  Perrin,  Henriquel-Dupont,  François, 
Jules  Thomas,  Henri  Lehmann,  Cavalier,  Bailly;  parmi  les  membres 
du  Conservatoire,  les  artistes,  les  amis  de  Reber,  nous  avons  vu 
MM.  Emile  Réty,  G.  Chouquet,  Sauzay,  Massart,  Pasdeloup, 
Th.  Dubois,  Bourgault-Ducoudray,  Saint-Saëns,  Joncières,  Emile 
Durand,  Danhauser,  Achille  Dien,  Eugène  Gigout,  Emile  Augier 
Etienne  Arago  ;  et  plusieurs  anciens  élèves  de  l'éminent  professeur, 
MM.  Taffanel,  Taudou,  B.  Godard,  Dutacq,  A.  Pougin,  etc. 

Les  honneurs  militaires  étaient  rendus  au  défunt,  en  sa  qualité 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  par  un  détachement  du  31'^  régi- 
ment de  ligne. 


REVUE   DRAMATIQUE. 

Le  Père  prodigue  fut  créé  en  1859,  au  Gymnase.  Il  ne  fut 
jamais  repris,  et  sa  réapparition  sur  la  scène  du  Vaudeville 
a,  pour  beaucoup  de  spectateurs,  tout  l'attrait  d'une  nouveauté. 

C'est  une  des  pièces  de  M.  Alexandre  Dumas  que  nous 
aimons  le  mieux.     Elle  va    â  son    but,  —  qui   n'est  pourtant 
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pas  bien  défini,  —  sans  se  lancer  en  des  digressions  obscures 
et  antilhéâlrales.  Ls  sujet,  un  peu  pénible,  est  traité  avec 
une  dextérité  extraordinaire,  une  étonnante  puissance  d'exé- 
cution .  ie  Père  -prodigue  contient  des  scènes  de  premier  ordre, 
et  il  pétille  d'esprit  et  de  mots  à  l'emporle-pièce. 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  trouve  à  s'y  exercer.  Un  fils 
jugeant  et  réprimandant  son  père  !  Le  père  est  inconséquent, 
frivole,  libertin  même,  et  le  fils  est  calme,  prévoyant,  sérieux  ; 
mais  l'esprit  se  refuse  à  ce  renversement  des  choses  de  ce 
monde,  bien  que  la  situation  respective  du  comte  et  du 
vicomte  de  la  Rivonnière  ne  soit  pas  très  rare. 

Veuf  après  deux  ans  de  mariage  seulement,  le  comte  de  la 
Rivonnière  a  élevé  son  fils  avec  la  plus  tendre  sollicitude, 
mais  en  menant  sous  ses  yeux  une  vie  insouciante,  dispen- 
dieuse et  légère.  Heureusement,  le  mauvais  exemple  a  été 
plutôt  salutaire  à  André. 

Le  comte,  ruiné,  vit  avec  son  fils,  et  celui-ci,  à  bout  de 
patience  et  par  crainte  de  l'avenir,  rappelle  son  père  à  plus 
de  régularité  dans  la  conduite  et  moins  de  prodigalités.  Le 
comte  se  décide  alors  à  «  faire  une  fin  »  ;  il  annonce  son 
projet  d'épouser  une  amie  d'enfance  d'André. 

Mais  il  apprend  que  les  jeunes  gens  s'aiment  !  Bien  entendu, 
il  se  retire.  —  Cette  passagère  rivalité  d'un  père  et  d'un  fils 
n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  choquant? 

Le  comte  oublie  bien  vite  qu'il  a  songé  à  celle  qui  est 
devenue  sa  bru;  mais  le  monde  est  m'chant,  et  les  soins 
dont  il  entoure  Hélène  sont  mal  interprétés. 

M.  de  la  Rivonnière  s'éloigne  alors,  et,  brouillé  avec  André. 
il  se  laisse  gouverner  par  une  espèce  d'aventurière  qui  trouve 
à  grapiller  chez  le  gentilhomme  ruiné. 

Un  incident  rapproche  le  père  et  le  fils,  dont  les  idées  sont 
incompatibles,  mais  qui  s'affectionnent  profondément.  Le 
comte  se  substitue  à  André  pour  aller  sur  le  terrain  régler  une 
ancienne  affaire  d'honneur. 

Aspirant  enfin  à  un  bonheur  calme  et  aux  douces  joies  de 
la  famille,  M.  de  la  Rivonnière  vivra  paisiblement  avec  ses 
enfants. 

Adolphe  Dupuis  remplit  le  rôle  du  comte,  créé  par  Lafont. 
Lafont  était  peut-être  plus  gentilhomme  d'allures,  mais 
Dupuis,  très  distingué  d'ailleurs,  lui  est  bien  supérieur  comme 
comédien.  Impossible  déjouer  avec  plus  de  naturel  ;  c'est  la 
perfection  même.  Berton,  Dieudonné,  Mlle  Réjane,  Bille  Pierson, 
vraiment  admirable  dans  le  personnage  créé  par  Rose  Ché:i, 
s'acquittent  avec  un  excellent  ensemble  des  autres  principaux 
rôles. 

Adrien  Laroque. 


NOUVEAUX  CONCOURS  DE  COMPOSITION. 

jS'ous  avons  annoncé  la  fondation  d'une  Association  départementale 
des  Compositeurs  de  musique,  Professeurs  et  Artistes  exécutants  et  Ama- 
teurs ;  aujourd'hui,  les  compositeurs  et  artistes  auxquels  on  doit 
l'initiative  de  cette  création,  MM.  Emile  Pessard,  président  fonda- 
teur, Anlhiome,  Edmond  Audran,  Donjon,  Garigue,  Lavignac, 
Alphonse  Leduc,  Maréchal,  Puget,  Th.  Eitter  et  Gh.  Turban, 
convient  les  musiciens  français,  membres  de  l'Association,  à  trois 
concours  dont  voici  les  conditions  : 

1"  Concours  pour  une  œuvre  instrumentale  :  grand  solo  de  concert 
inédit,  pour  un  instrument  à  cordes,  avec  aooompugnement  d'orches- 
tre. Les  deux  prix  de  ce  concours  consistent  en  une  médaille  d'or 
ou  en  une  somme  de  130  francs,  et  en  une  médaille  d'argent  ou  en 
une  somme  de  ÎJO  francs,  prix  offerts  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts.  Le  jury  du  concours  sera  présidé  par 
M.  Massenet,  membre  de  l'Institut. 

2"  Concours  pour  une  autre  œuvre  instrumentale  :  Une  pièce  inédite 
pour  le  piano.  Les  prix  sont  une  médaille  de  vermeil  et  une  médaille 
d'argent,  offertes  par  le  journal  le  National.  Le  jury  sera  présidé 
par  M.  Théodore  Ritter. 

3°  Un  concours  pour  une  œuvre  vocale  :  Un  chœur  inédit  pour  voix 
d'hommes,  sans  accompagnement.  Pri.NL  :  médailles  de  vermeil  et  d'ar- 
gent, offertes  par  le  comité  de  direction.  Jury  présidé  par  M. 
Danhauser. 


Pour  ces  concours,  l'anonymat  est  supprimé.  Chaque  partition, 
revêtue  de  la  signature  de  l'auteur  et  de  son  adresse,  devra  être 
envoyée  avant  le  l"'  mars  '1881,  au  secrétariat  général  de  l'Associa- 
tion, 66,  rue  de  La  Rochefoucauld. 

Les  noms  des  auteurs  couronnés  seront  publiés,  et  l'œuvre  qui 
aura  obtenu  le  premier  prix  sera  exécutée  dans  le  plus  prochain 
concert  de  l'Association  départementale. 

La  propriété  pleine  et  entière  des  œuvres  couronnées  restera  aux 
auteurs. 

Les  compositeurs,  —  hommes  ou  dames,  —  qui  ne  feraient  pas 
encore  partie  de  l'Association  départementale,  devront  joindre  à 
l'envoi  de  leur  manuscrit  leur  adhésion  aux  statuts,  ainsi  que  la 
cotisation  de  l'année  courante. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  conditions  particulières 
à  chacun  de  ces  concours,  mais  on  en  trouvera  un  programme 
explicatif  très  complet  au  siège  de  l'Association,  11,  rue  deVintimille, 
à  Paris. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

,^*;,,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Hamlet  ;  mercredi,  la  Favorite  et  Aïda  ;  ven- 
dredi, P  Africaine. 

A  rOpéra-Comique  :  le  Pré-aux-Clercs ;  le  Domino  noir;  Jean  de 
Nivelle;  Mignon;  le  Chalet;  les  Noces  de  Jeannette;  Monsieur  de  F  loridor. 

,,:*:;;  La  représeutation  du  samedi  n'a  point  eu  lieu  hier  à  l'Opéra 
elle  a  été  remplacée  par  la  répétition  générale  de  la  Korrigane.  On 
compte  donner  mercredi  prochain  le  ballet  de  MM.  Coppée  et 
Widor. 

.!.*...  M.  Maurel  quitte  l'Opéra  le  1"'  décembre,  pour  ne  revenir  à 
Paris  qu'au  mois  de  mai.  M.  Lassalle  reprendra,  dès  le  mois  pro- 
chain, le  rôle  principal  dans  Hamlet  et  dans  Don  Juan. 

,1.*,:;  M.  Halanzier,  le  nouveau  président  de  l'Association  des 
artistes  dramatiques,  a  tenu  à  inaugurer  son  entrée  en  fonctions  par 
une  grande  représentation  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours,  et 
tout  naturellement  sa  première  pensée  a  été  pour  la  grande  scène 
qu'il  a  dirigée  pendant  huit  ans.  Il  s'est  adressé  à  son  suc- 
cesseur, et  M.  Vaucorbeil  a  immédiatement  tout  accordé.  Le  jour 
fixé  dès  à  présent  est  le  jeudi  23  décembre  ;  la  commission  s'occupe 
activement  de  la  composition  du  programme. 

a:*:;;  Mmo  Garvalfio  reparaîtra  cet  hiver  à  l'Opéra-Gomique,  non 
seulement  dans  la  Flûte  enchantée,  mais  encore  dans  les  Noces  de 
Figaro,  où  elle  prendra  le  rôle  de  la  Comtesse.  Voilà  des  résolutions 
de  retraite,  anciennes  déjà,  réduites  à  néant.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  en  plaindrons. 

.-,".■;  Dimanche  dernier,  une  matinée  musicale  a  été  donnée  au 
TlioùLre  des  Nations,  au  bénéfice  de  la  veuve  et  des  enfants  d'un 
artiste.  On  y  a  applaudi  plusieurs  de  nos  virtuoses  les  plus  aimés  : 
Louis  Diemer,  dans  deux  de  ses  compositions  ;  Mlle  Marie  Tayau, 
dans  le  concerto  pathétique  de  Ballhazar-Florenc.e  ;  Mme  Boidin- 
Puisais,  dans  un  air  à'Aïda  et  la  ballade  de  Charles  VI  ;  M.  Michot, 
dans  le  grand  air  de  ténor  de  l'Africaine,  L'Orphéon  Alsacien- 
Lorrain  s'e^t  distingué  dans  des  chœurs  d'Ambroise  Thomas  et  de 
Hiltz,  et  l'orchestre  a  joué  avec  verve  et  précision  les  ouvertures  du 
Cheval  de  bronze  et  du  Pré-aux-Clercs. 

.;/'>  On  nous  écrit  de  Nice  :  —  «  Pour  la  réouverture  de  notre 
Théâtre-Italien,  on  a  donné  les  Huguenots.  Nice  peut  se  croire 
quelques  droits  sur  cette  immortelle  partition,  car  Meyerbeer  l'a 
commencée  pendant  son  séjour  dans  notre  ville.  Le  maître 
demeurait  alors  sur  la  promenade  des  Anglais,  à  l'endroit  où  la 
rue  porte  aujourd'hui  son  nom...  Tous  les  matins,  —  je  puis 
vous  certifier  ces  détails  que  je  tiens  de  source  très  sûre,  —  il  se 
rendait  au  couvent  de  Sainl-Barthélemy,  et  écoutait  attentive- 
ment les  chants  des  moines  ;  puis,  ouvrant  son  grand  carton,  il 
notait  ses  idées  musicales  et  rentrait  chez  lui  pour  les  coordonner 
et  les  développer,  en  se  servant  d'un  piano  carré  qui  existe  encore 
à  la  villa  Paulian.  —  Mais  je  reviens  à  l'inauguration  de  la  saison 
lyrique.  Notre  chef  d'orchestre,  le  maestro  Nicolao,  si  soigneusement 
scrupuleux  pour  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  a  eu  celte  fois-ci 
la  main  forcée,  malgré  ses  protestations,  par  la  direction  et  la  com- 
mission municipale,  qui  ont  exigé  l'ouverture  du  théâtre  à  jour  fixe, 
sans  s'inquiéter  du  fâcheux  effet  que  pourrait  produire  une  exécu- 
tion incertaine  d'un  ouvrage  comme  les  Huguenots.  En  eftèt,  il  était 
matériellement  impossible,  en  six  jours  de  répétitions  d'orchestre  et 
avec  les  faibles  éléments  dont  dispose  un  théâtre  comme  le  nôtre, 
d'obtenir  un  ensemble  complet;  et  c'est  grâce  à  la  haute  valeur  de 
l'œuvre  et  au  talent  des  premiers  interprètes  que  le  succès  n'a  pas 
fait  défaut.  Mme  Smeroschi  est  l'étoile  de  la  troupe  ;  c'est  une 
Marguerite  qui  ne  serait  pas  déplacée  sur  une  scène  plus  impor- 
tante. Mlle  Stolzman,  la  belle  Valentine,  ■ —  une  excellente  élève 
de  Panofka,  —  a    eu  de    dramatiques  élans,  et,  quoique  très  émue, 
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elle  a  su  forcer  les  applaudissements.  M.  Carbone  (le  comte  de 
Nevers)  a  une  voix  bien  timbrée  et  sympathique,  et  sait  donner  de 
l'accent  à  ce  qu'il  chante.  M.  Miller  (Maroelj  a  déjà  fait  ses  preu- 
ves sur  de  grands  théâtres  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu 
une  basse-taille  aussi  remarquable.  Quant  à  M.  Devilliers  (Raoul), 
le  ténor  aimé  de  notre  public,  il  a  été  le  roi  de  la  fête.  Les  chœurs 
ont  bien  marché;  le  ballet  et  la  mise  en  scène  font  convenables.  » 

,i,*..^.  La  saison  italienne  à  Monte-Carlo  empruntera  cet  hiver  un 
éclat  particulier  au  concours  de  Mme  Patti,  qui  chantera  du  13  jan- 
vier au  1"  mars  sur  la  belle  scène  édifiée  par  M.  Ch.  G-arnier.  Avec 
elle  on  entendra  MM.  Nicoliui,  Berardi,  Giampi,  Raguer  et  Soto  ; 
le  chef  d'orchestre  sera  M.  Roméo  Accursi,  le  régisseur  M.  Tiglia- 
fico.  La  direction  musicale  de  la  saison  est  confiée  à  M.  Jules  Cohen. 
On  ne  jouera  que  des  opéras  du  répertoire  italien  courant. 


NOUVELLES  BÎVERSES,  CONCERTS. 

.  ^;,*,;.  L'audition  publique  des  «  envois  de  Rome  »  est  annoncée 
pour  le  jeudi  Iti  décembre,  au  Conservatoire.  Dans  la  même  séance 
sera  exécutée  la  cantate  qui  a  obtenu  le  prix  de  la  fondation  Ros- 
sini  :  la  Fille  de  Jdirc,  de  Mme  la  vicomtesse  de  Grandval. 

.|;*,jj  Par  suite  du  retard  qu'a  subi  la  première  audition  de  la  Tem- 
pête, la  réouverture  du  cours  de  M.  H.  de  Lapommeraye  au  Conser- 
vatoire, qui  aurait  dû  avoir  lieu  mercredi  dernier  à  -i  heures,  c'est- 
à-dire  au  moment  même  où  l'on  exécutait  l'œuvre  de  M.  Duvernoy 
au  Châtelec,  est  remise  à  mercredi  prochain. 

^*^  Nous  avons  annoncé  la  vente  aux  enchères,  à  Berlin,  de  l'im- 
portante bibliothèque  musicale  de  feu  M.  Gehring  Le  Conservatoire 
de  Paris  a  chargé  son  bibliothécaire,  M.  Wekerlin,  d'y  assister,  et 
de  profiter  de  son  voyage  en  Allemagne  pour  faire  copier  certains 
manuscrits  rares  que  nous  ne  possédons  pas  encore. 

:,,*,;,  La  symphonie  en  ré  de  Brahms,  que  M.  Pasdeloup  a  fait 
entendre  au  début  du  sixième  concert  populaire,  reste  le  travail  fort 
remarquable  d'un  homme  de  talent  qui  manie  admirablement  la 
forme  classique  et  sait  même  lui  donner  de  l'extension  et  la  moder- 
niser; mais,  pas  plus  qu'à  la  première  audition,  elle  n'a  laissé  l'im- 
pression d'une  œuvre  géniale  et  profondément  sentie.  Brahms, 
supérieur  dans  les  petites  pièces,  dans  la  musique  de  chambre,  ne 
semble  décidément  point  doué  pour  la  symphonie.  —  M.  Marsick  a 
magnifiquement  exécuté  le  concerto  de  violon  de  Mendelssohn.  On 
n'a  pas  plus  d'aisance,  un  plus  grand  style,  une  plus  belle  sonorité. 
A  peine  ferons-nous  une  réserve  pour  le  mouvement  du  finale,  que 
nous  préférerions  moins  vertigineux.  L'éminent  virtuose  a  été 
applaudi  avec  enthousiasme  et  plusieurs  fois  rappelé.  —  M.  Grisez 
a  obtenu  aussi  un  beau  succès  avec  un  adagio  et  un  menuet 
de  Weber  pour  clarinette  (faisant  partie  d'un  concerto,  évidem- 
ment :  pourquoi  être  toujours  aussi  avare  d'indications  sur  les 
programmes,  qui  semblent  de  cette  manière  rédigés  exclusive- 
ment pour  les  amateurs  ?  )  M.  Grisez  tire  de  l'instrument  un  fort 
beau  son,  son  mécanisme  est  parfait,  et  il  dissimule  avec  beaucoup 
d'adresse  les  notes  défectueuses  inhérentes  à  la  construction  de  la 
clarinette.  Il  joue,  enfin,  en  musicien  et  en  artiste  de  goût,  et  son 
concours  est  des  plus  précieux  pour  l'orchestre  des  concerts  popu- 
laires. —  Une  bonne  exécuiion  de  la  Symphonie  pastorale  s'est 
placée  entre  les  deux  soli,  et  le  concert  s'est  terminé  par  la  A'ermesse 
de  B.  Godard,  l'un  des  morceaux  favoris  du  public  dominical  du 
Cirque  d'hiver. 

,1:*,..  Programme  du  7«  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

—  i"  Symphonie  dite  de  la  Surprise  (Haydn)  ;  —  2"  Marche  tzigane, 
V"  audition  (E.  Reyer)  ;  —  3"  Concerto  pour  hautbois,  l'^^  audition 
(Mme  de  Grandval),  exécuté  par  M.  Gillet  :  allegro,  intermezzo, 
rondo  ;  —  i"  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven)  ;  —  S"  Concerto 
pour  piano  enla  mineur  (R.  Schnmann),  exécuté  parM.  L.  Breitner; 

—  6°  Ouverture  d'OberonÇWeher). 

;j*,i,  Mme  Schrœder-Hanfstângl,  l'éminente  cantatrice,  est  en  ce 
moment  a  Paris.  Nous  l'entendrons  aux  concerts  populaires  des  S 
et  12  décembre. 

^'",i:  On  peut  dire  aujourd'hui,  sans  trop  craindre  de  se  tromper, 
que  le  directeur  de  théâtre  qui  reprendrait  les  opéras  de  Berlioz 
serait  un  homme  avisé.  Sans  parler  des  Troyens,  qui  se  présentent 
tout  d'abord  à  l'idée  avec  une  très  forte  présomption  de  succès 
durable,  il  nous  semble  qu'on  aurait  les  meilleures  raisons  de  croire 
à  la  réussite  complète  de  Béairice  et  Benedict  et  de  Benvciiuto  Cellini. 
Ce  dernier  ouvrage,  tombé  à  l'Opéra  de  Paris  sous  les  sifflets  des 
dilettantes  de  ISSS,  a  pris  une  belle  revanche  à  Hanovre,  en  1878 
et  1879,  sous  les  auspices  de  Plans  de  Biilow  ;  pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de  même  là  oîi  il  fut  victime  d'un  injuste  ostracisme,  et  où 
réparation  lui  est  plus  particulièrement  due?  En  attendant,  les 
concerts  du  Ghâtelet  remettent  en  honneur  ce  qui,  dans  cette  remar- 
quable partition,  peut  convenir  à  leur  cadre;  M.  Colonne  a  mis 
celte  année,  à  son  répertoire,  l'ouverture  jouée  dimanche  dernier 
pour  la  troisième  fois  depuis  un  mois  et  demi  ;  ayant  pour  ce  concert 


le  concours  de  M.  Vergnet,  il  lui  a  demandé  de  chanter  la  romance 
du  second  acte  ;  enfin  l'admirable  Carnaval  romain,  qui  servait  d'in- 
troduction à  ce  même  acte,  est  fréquemment  exécuté  au  Châtelet, 
aussi  bien  qu'aux  concerts  populaires  et  à  ceux  du  Conservatoire, 
et  il  a  été  acclamé  dimanche  aussi  chaleureusement  que  d'habitude. 
La  romance:  «  La  gloire  était  ma  seule  idole  »,  peut-être  moins 
dans  la  manière  ordinaire  de  Berlioz  que  beaucoup  de  morceaux 
qu'on  connaît,  est  d'un  tour  mélodique  net  et  franc.  Duprez  la  disait 
jadis  avec  beaucoup  d'expression  :  M.  Vergnet  l'a,  à  son  tour, 
déclamée  dans  le  vrai  sentiment  qui  lui  convient.  Morceaux  d'or- 
chestre, romance  et  chanteur  ont  été  confondus  dans_  les  mêmes 
acclamations.  —  Un  autre  numéro  du  programme  attirait  l'attention 
de  la  partie  de  l'auditoire  familiarisée  déjà  avec  le  titre,  sinon  avec 
la  musique  elle-même,  des  Béatitudes  de  César  Franck.  L'air  de  ténor 
(n°  i)  est  une  des  plus  belles  parties  de  cette  œuvre  de  haute  portée 
et  de  grand  style,  en  même  temps  que  puissamment  expressive.  Il 
a  la  profondeur  du  sentiment,  la  noblesse  et  la  force  de  l'accent. 
M.  Vergnet  l'a  bien  inlerprcté,  et  de  manière  à  provoquer  de  vifs 
applaudissements  ;  pourtant  l'effet  aurait  cerlainement  été  plus  grand 
et  plus  complet  si  l'on  avait  pu  mieux  entendre  les  paroles,  tantôt 
insuf&samment  prononcées  par  le  chanteur,  lantôt  couvertes  par  le 
déploiement  des  forces  orchest-ales.  Or,  si  la  compréhension  du 
texte  est  de  première  nécessité  quelque  part,  c'est  bien  dans  une 
œuvre  où  la  musique  est  aussi. intimement  liée  avec  son  sujet.  Pour 
une  autre  fois,  nous  conseillons  à  M.  Colonne  d'insérer  dans  son 
programme  les  quelques  vers  sur  lesquels  a  été  écrit  ce  morceau. 
—  Excellente  exécution  de  la  symphonie  de  la  Réformation  de 
Mendelssohn  (dont  le  joli  scherzo  a  été  bissé),  du  prélude  du 
Délufie  de  Saint-Saëns  (avec  solo  de  violon  par  M.  C.  Leiong),  tou- 
jours chaleureusement  accueilli,  enfin  de  la  Kermesse  de  B.  Godard, 
qu'on  applaudissait  en  même  temps,  ce  jour-là,  au  Cirque  d'tiiver 
et  au  Châtelet. 

.S:..  Le  septième  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  est  consacré  à  la  deuxième  exécution  de  la  Tempête,  de 
M.  A.  Duvernoy.  On  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu  de  la  première 
audiiion,  qui  a  été  donnée  mercredi  dernier,  devant  les  invités  du 
Conseil  municipal. 

..•■•..,  Lundi  dernier,  22  novembre,  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens a  fêté  Sainte-Cécile,  selon  sa  coutume.  La  deuxième  messe 
solennelle  d'Adolphe  Adam  a  été  exécutée  à  Saint-Eustache,  sous 
la  direction  de  M.  Deldevez,  par  des  chœurs  et  un  orchestre  excel- 
lents, où  figuraient  bon  nombre  de  nos  artistes  les  plufe  renommés. 
Les  chœurs  avaient  pour  sous-chefs  MM.  Bleuse,  Darnault,  Pickaert 
et  Steenman,  maîtres  de  chapelle  de  diverses  paroisses  de  Paris. 
A  l'Offertoire,  on  a  entendu  un  Ave  Maria  de  M.  Gh.  Dancla,  pour 
chant,  deux  violons  et  orchestre,  morceau  expressif  et  d'un  style 
élevé;  l'auteur  et  M.  Garoin  exécutaient  les  parties  de  violon. 
L'éi;lise  était  comble,  comme  elle  l'est  toujours  lorsque  l'Association 
célèbre  quelque  solennité  musicale  ;  la  recette,  a  donc  dû  être 
très  fructueuse. 

.!,*,^  Nous  entendrons  probablement  cet  hiver  une  jeune  et  gra- 
cieuse artiste,  Mme  Maria  Bianchini,  qui  possède  un  remarquable 
talent  sur  un  instrument  bien  peu  cultivé  par  son  sexe  :  la  flûte. 

a.*,..  Mlle  Elise  Lanzerac,  cantatrice,  donnera  un  concert  le  ven- 
dredi 3  décembre,  à  8  heures,  salle  Philippe  Herz,  avec  le 
concours  de  Mlle  Marie  Tayau,  de  MM.   F.  Luzzatto, , Landély,  etc. 

.,*,).  On  sait  quelle  était  l'affection  de  M.  Henri  Reber  pour 
M.  Achille  Dien,  le  violoniste  de  talent,  interprète  préféré  de  sa 
musique  de  chambre  :  nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  d'apprendre 
qu'il  a  confié  à  cet  excellent  artiste  la  publication  des  œuvres  qu'il 
laisse  inédites.  On  nous  assure  aussi  que  le  maître  si  justement 
reo-retté  a  légué  tous  ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire national  de  musique  :  ils  y  trouveront  des  mains  amies  pour 
les  recueillir  pieusement. 

.;,*,,.  On  nous  écrit  de  Lyon  :  —  »  Dimanche  dernier,  la  Société 
chorale  lyonnaise  a  donné  son  concert  annuel.  L'attrait  principal  de 
cette  solennité  consistait  dans  la  première  audition,  à  Lyon,  de  la 
Ronde  des  songes,  de  Mme  de  Grandval.  Un  public  nombreux  a  fait 
le  meilleur  accueil  à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes.  Citons  une  jeune 
fille  dont  la  voix  de  mezzo  soprano  dramatique  ferait  envie  à  plus 
d'une  cantatrice,  et  qui,  après  s'être  fait  applaudir  dans  l'arioso  du 
Prophète,  a  très  bien  rendu  le  rôle  difficile  de  la  Reine  des  songes. 
A  ce  même  concert  nous  avons  entendu  le  sextuor  de  Robert  Bruce, 
une  de  ces  délicieuses  pages  de  Rossini  qui,  comme  tant  d'autres, 
de  Moise  ou  du  Comte  Onj,  sont  trop  oubliées  en  province.  A  force 
de  persévérance,  le  sympathique  directeur  de  la  Chorale,  M.  A. 
Perraud,  a  formé  une  Société  excellente,  avec  laquelle  il  peut  faire 
entendre  au  public  lyonnais  des  œuvres  qui,  sans  lui,  nous  demeu- 
reraient inconnues.  » 

,*  L'Annuaire  du  Conservaloirc  royal  de  musique  de  Bruxelles 
(.4"  année,  1880)  vient  de  paraître  à  la  librairie  Muquardt,  à  Bruxelles. 
Comme  les  Annuaires  précédents,  il  contient  des  renseignements, 
documents,  actes  administratifs,  etc.,  relatifs  au  Conservatoire,  la 
liste  des  lauréats  de  l'année,  celle  des  professeurs,  les  programmes 
des  concerts  et  des  exercices  publics,  etc.    La  seconde  moitié    du 
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volume  (soit  une  centaine  de  pages)  est  tout  entière  remplie  par  la 
suite  du  catalogue  descriptif  et  analytique  du  musée  instrumental 
du  Conservatoire.  Les  Annuaires  de  1878  et  de  1879  avaient  déjà 
commencé  à  décrire  cette  intéressante  collection,  confiée  aux  soins 
de  M.  Mahillon.  Ce  catalogue  n'est  pas  signé,  mais  il  est  probable 
que  l'érudition  de  M.  Gevaert  et  celle  de  M.  Mahillon  ont  coopéré  à 
sa  rédaction. 

S;**  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  revue  artistique, 
Paiadion,  qui  se  publie  à  Madrid  en  espagnol,  en  portugais,  en  ita- 
lien et  en  français. 

S;*.;.  Le  consortium  Garvalho-.Taëll-Sivori  est  entré  dans  une  nou- 
velle période  de  succès.  A  Bordeaux,  le  concert  a  été  des  plus 
brillants;  les  trois  artistes  ont  obtenu  de  vrais  triomphes.  On 
a  fait  aussi  un  chaleureux  accueil  au  violoncelliste  Delsart.  La 
troupe  voyageuse  a  dû  se  diriger  ensuite  sur  Bayonne,  Pau  et 
d'autres  villes  du  Midi. 


ÉTRANGER. 


:,;*,,:  Bruxelles.  —  Rien  à  signaler  depuis  quelque  temps  à  la 
Monnaie.  On  annonce  pour  le  27  la  reprise  de  Guillaume  Tell,  en 
attendant  celle  de  Quentin  Dunvard,  de  Gevaert,  en  préparation 
depuis  fort  longtemps.  —  Aux  Fantaisies-Parisiennes,  on  a  repris 
les  Cent  Vierges,  de  Gh.  Leoocq,  avec  un  très  vif  succès,  qui  s'affirme 
et  s'accroît  chaque  jour. —  La  distribution  des  prix  aux  lauréats  du 
Conservatoire  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  en  présence  de  la  reine 
et  sous  la  présidence  du  prince  de  Caraman-Chimay,  qui  a  pro- 
noncé le  discours  d'usage.  Un  concert  a  suivi,  dans  lequel  les  clas- 
ses d'ensemble  de  MM.  Warnots  et  Colyns  se  sont  montrées  à  leur 
avantage,  non  moins  que  les  solistes  :  Mlle  Rahder,  pianiste,  et  le 
jeune  Schreurs,  un  clarinettiste  de  seize  ans  qui  joue  comme  un 
maître.  —  Le  quatuor  vocal  des  sœurs  Tschampa,  de  Vienne,  a 
donné  à  la  Grande-Harmonie,  lundi  dernier,  un  fort  intéressant 
concert.  Le  chant  de  ces  quatre  jeunes  filles  est  parfait  d'ensemble, 
de  justesse  et  de  nuances  ;  on  regrette  seulement,  dans  leur  manière 
de  dire  les  chansons  populaires,  un  peu  trop  de  portamento. 

„/'^  Londres.  —  Un  nouveau  ténor,  M.  Alfredo  Manfrini,  a  débuté 
dans  la  Traviata.  Il  possède  une  voix  robuste,  mais  c'est  à  peu  près 
tout.  Mlle  Isidor  s'est  essayée,  le  22  novembre,  dans  Marguerite  de 
Faust;  elle  n'y  a  point  fait  preuve  d'un  talent  bien  personnel  et 
n'a  obtenu  qu'un  succès  modéré.  La  première  représentation  d'un 
opéra  de  Tito  Mattei,  Maria  di  Gand,  était  annoncée  pour  le  25 
novembre.  —  Un  jeune  pianiste  anglais,  M.  Eugène  d'Albert,  élève 
de  Pauer  à  la  National  Training  School  for  Music  de  South  Kensing- 
ton,  a  fait  son  début  en  public  au  concert  populaire  du  22.  Il  a 
joué  les  Etudes  symphoniques  de  Schumann,  et  la  sonate  de  Beet- 
hoven en  la  pour  piano  et  violoncelle  (avec  M.  Pialti).  C'est  un 
talent  plein  de  promesses.  —  M.  Ch.  Lamoureux  est  à  Londres, 
s'occupant  dès  à  présent  des  préparatifs  des  grands  concerts  qu'il 
doit  donner  au  printemps  prochain,  et  où  la  musique  française 
aura,  naturellement,  la  plus  large  place. 

,1.*^  Dublin.  —  Mmes  Albani  et  Trebelli,  MM.  Kuhe  et  Musin  ont 
donné  à  l'Exhibition  Palace  un  brillant  concert.  Les  cantatrices,  le 


pianiste  et  le  violoniste,  tous  artistes  du  plus  grand  talent,  ont  été 
chaleureusement  acclamés.  Mme  Trebelli  et  M.  Musin  partent  pour 
la  Belgique,  où  ils  vont  donner  une  série  de  concerts  qui  obtien- 
dront certainement  un  grand  succès. 

^*.5  Vienjie. —  On  a  commencé,  à  l'Opéra,  à  essayer  le  système  des 
représentations  à  prix  réduits  d'œuvres  classiques;  le  Freyschijtz  a 
été  joué  dans  ces  conditions  le  19  novembre,  et  il  en  sera  de  même 
bientôt  du  Porteur  d'eau,  de  Cherubini,  et  de  Fidelio.  On  se  promet 
d'excellents  résultats  de  cette  innovation.  —  Une  école  chorale  vient 
d'être  créée,  comme  annexe  à  l'Opéra  ;  M.  Faisstenberger  en  est 
nommé  directeur.  —  Le  premier  «  Gesellschafts-Concert  »  a  eu  lieu 
le  dimanche  14  novembre.  Mme  Norman-Neruda  y  a  admirablement 
exécuté  le  huitième  concerto  de  Spohr  (scène  de  chant)  et  la  ro- 
mance en  fa  de  Beethoven. 

,f\  Berlin.  —  Adelina  Patli  vient  de  terminer,  par  la  Traviata, 
une  série  de  brillantes  représentations.  Les  ovations  accoutumées 
lui  ont  été  faites  à  la  fin  de  l'opéra,  et  l'empereur  Guillaume,  peu 
démonstratif  cependant,  l'a  félicitée  très  chaleureusement. 

^*,;.  Leipzig.  —  Le  Stadttheater  prépare  pour  le  mois  de  décembre 
une  sërie  d'opéras  de  Gluck,  qu'on  répète  avec  soin  depuis  quelque 
temps.  Orphée,  les  deux  Iphigénie,  Armide  etAlceste,  les  cinq  grandes 
partitions  du  maître,  seront  représentées. 

,j.*.;,  Diisseldorf.  —  Le  musikdireclor  Julius  Tausch  a  célébré,  le  25 
octobre,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions 
comme  chef  d'orchestre  à  Dùsseldorf.  Une  sérénade  et  des  cadeaux 
ont  été  l'accompagnement  obligé  de  cette  fête  jubilaire,  qui  a  été 
des  plus  cordiales,  Tausch  étant  très  aimé  ici. 

,,:*.j5  Riga.  —  Le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Con- 
radin  Kreutzer  a  été  fêté  le  22  novembre  dans  cette  ville,  où  l'auteur 
du  Nachtlager  in  Granada  est  mort.  Des  chœurs  ont  été  chantés  et 
un  discours  prononcé  au  cimetière  catholique,  et  une  représentation 
de  l'opéra  précité  a  été  donnée  le  soir  au  théâtre. 

,i.*.^  Naples.  —  La  troupe  de  San-Carlo,  pour  la  saison  de  carnaval 
et  carême,  est  composée  de  Mmes  Mariani-Masi,  de  Cepeda,  Rubini- 
Scalisi,  Leavington,  MM.  Duchesne,  Sani,  Ciapini,  Bertolasi,  Mira- 
bella,  Tambiirlini ,  Marini.  Le  premier  chef  d'orchestre  est 
M.  Scalisi,  mari  de  la  prima  donna,  et  en  même  temps  imprésario 
du  théâtre,  avec  M .  d'Ormeville.  Le  répertoire  comprendra  g/i  Ùgonotti, 
Lohengrin,  Gioconda,  Aida,  la  Favorita  et  trois  ballets. 
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Ré  fadeur  m  chef  ; 
h.     BANNEIUB. 


M.  Soumis,  ancien  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique,  vient  de 
rouvrir  ses  cours  de  chant,  rue  Condorcet,  n"  72.  Les  excellentes 
leçons  de  M.  Soumis  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  amateurs  et 
aux  gens  du  monde  ;  elles  se  recommandent  particulièrement  aux 
artistes  désireux  de  se  faire  un  répertoire  des  rôles  de  leur  emploi. 
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N"'  1. 
2. 
3. 


La  Rose  sauvage. 

(Heidenroslein.) 
L'Invocation  du  voyageur. 

[Wanderers  Nachtiied.) 
L'Image  du  bien-aimé. 

{Nâlie  des  Geliebten.) 
La  Vie  voyageuse. 

{Das  Wandern.) 
Halle  ! 

(Hait!) 


N"»    6.  Le  Papillon. 

{Der  Schmelterling .) 

7.  Bonne  nuit. 

(Zur  (juten  Nacht). 

8.  Ruisseau  de  larmes. 

(Wasserfliith). 

9.  Sur  le  lac. 

(Am  See.) 
10.  Feu  follet. 
(Irrlicht.) 


N^^ll.  Au  bord  de  la  mer. 
{Am  Meer.) 

12.  Le  Joueur  de  vielle. 

{Der  Leyermann.) 

13.  Le  Chevalier  Toggenburg. 

(Ritter  Toggenburg.) 

14.  L'Étoile  du  soir. 

{Abendstern.) 

15.  La  Danse  des  fantômes. 

{Geistertans.) 


CONTENU   DES    DEUX   PREMIÈRES    COLLECTIONS 


COLLECTION 

N"8.  Ave  Maria. 
9.  Barearolle. 

10.  La  Cloche  des  agonisauts 

11.  Eloge  des  larmes. 

12.  La  Jeune  Religieuse. 

13.  Marguerite. 

14.  La  l'osle. 
Le  Roi  des  Auhies. 

Chaque  Numéro,  prix  :  4  fr.  50 


Adieu. 
Les  Astres. 

La  Jeune  Fille  et  la  Mort 
La  Jeune  Mère. 
Roseraonde. 
Sérénade. 

N»  15. 


2-   COLLECTION 
•1.  Le  Chasseur  des  Alpes.  N-'S.  Le  Voyageur, 

2.  Tu  es  le  repos. 

3.  Dans  le  Bosquet. 

4.  Plaintes  de  la  jeune  tille. 

5.  Impatience. 

6.  Bonjour. 

7.  Le  Départ. 

N-  15.  Me 


9.  La  Truite. 

10.  Sois  toujours  mes  seules  amours. 

11.  Le  Pêcheur. 

12.  Chanson  des  Chasseurs. 

13.  L'Echo. 

14.  Désir  de  voyager, 
rêves  sont  finis. 


Les  deux  premières  Collections  réunies  en  un  volume  in-S",  prix  net  :  10  francs. 
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SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra.  Première  représentation  de  la  Korrigane. 
H.  Lavoix  fils.  —  Les  chants  de  la  race  cabirique  ou  gallique,  d'après 
Salvador  Daniel.  P.  Lacome.  —  Catalogue  des  ouvrages  d'Offenbach.  — 
Extrait  de  la  discussion  du  budget  des  beaux-arts,  au  Sénat.  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses,  concerts.  — ■  Annonces. 


THEATRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA, 

La  Korrigane,  ballet  fantastique  en  deux  actes,  libretto 
de  MM.  Fii.\Nçois  Goppée  et  Louis  Mérante,  musique  de 
M.  Ch.-M.  ^ylDOll.  —  Première  représentation,  le  mercredi 
l^'  décembre. 

Deux  tableaux,  bien  difTérents  l'un  de  l'autre,  constituent 
le  plan  du  nouveau  ballet  de  l'Opéra.  Ici,  ce  sont  les  lourds 
paysans,  scandant  à  coups  de  sabots  le  rythme  de  la  bal  tra- 
ditionnelle ;  nos -graves  Bretons  entrant  pieusement  sous  le 
porche  de  la  petite  église  entourée  de  tombeaux,  ou  suivant 
à  pas  comptés  la  procession  précédée  de  ses  bannières,  qui 
serpente  lentement  dans  la  lande.  Là,  au  contraire,  ce  sont 
les  sylphes  légers,  les  korrigans,  les  fades,  tous  ces  petits 
êtres  qui  peuplent  la  nuit  nos  déserts  parfumés,  esprits  mali- 
cieux qui  ont  pour  demeure  le  vieil  et  mystérieux  menhir, 
et  dansent  dans  la  plaine  sans  courber  la  tige  des  vermeilles 
bruyères . 

La  double  scène  se  passe  dans  deux  décors,  l'un  de  jour, 
l'autre  nocturne.  C'est  d'abord  notre  village  breti  ,  avec  son 
chemin  creux,  vrai  berceau  de  verdure,  avec  t  5  maisons 
basses  qu'éclaire  à  peine  une  petite  fenêtre  ferri  e  par  un 
volet  de  bois,  avec  son  puits  gothique,  avec  si-  place  de 
l'église  qui  n'est  le  plus  souvent  que  la  grande  route  elle- 
même. 

Puis,  c'est  la  nuit,  dans  ces  horizons  poétiques  et  tristes 
de  la  Bretagne,  oîi  des  petites  collines  frangées  de  bleu 
semblent  borner  le  monde  là  où  s'arrête  le  regard. 

Ce  double  tableau  donne  au  ballet  de  M.  Coppée  le  charme 
et  l'originalité  qui  le  distinguent,  et  rien  n'est  gracieux  comme 
ce  mélange  de  réel  et  de  fantastique,  de  sombre  etjd'éclatant. 
Ajoutez  à  cela  que  la  Bretagne  a  été  jusqu'ici  peu  exploitée 
à  l'Opéra;  les  femmes  avec  leurs  robes  éclatantes  bordées  de 
galons  d'or,  d'argent  ou  de  velours,  suivant  le  rang  de  celles 
qui  les  portent,  avec  leurs  coilTes  variées  ;  les  hommes  aux 
grands  chapeaux,  aux  vêtements  blancs  et  noirs  constellés  de 
boutons  d'étaiu,  tout  cela  donne  à  l'ensemble  des  costumes 
une  originalité  du  meilleur  goût.  Voilà  bien  à  l'Opéra  des 
robes  un  peu  courtes  pour  nos  sévères  fermières,  voilà  des 
cheveux  trop  au   vent  pour  nos  Bretonnes,  qui  les  cachent  si 


pudiquement  sous  leurs  bonnets  de  religieuses  ;  mais  il  faut 
bien  faire  quelques  concessions,  puisque  c'est  sur  la  scène 
et  non  dans  la  lande  que  se  passe  le  «  Pardon  »  de  MM.  Coppée 
et  Mérante. 

Une  légende  naïve  et  gracieuse  sert  de  sujet  au  nou- 
veau ballet.  C'est  le  jour  du  Pardon.  Yvonnette  se  désole,  car 
elle  n'a  même  pas  la  pauvre  robe  à  galon  de  laine  qui  lui 
permettrait  de  se  montrer  brave  à  la  fête  ;  non  seulement  elle 
ne  pourra  pas  danser,  mais  elle  ne  verra  pas  venir  le  beau 
Liiez,  qu'elle  aime.  Tout  à  coup  la  Reine  des  korrigans  lui 
apparaît  et  lui  montre  de  splendides  habits.  Tout  cela  t'appar- 
tient, lui  fait-elle  comprendre,  «  mais  à  une  condition, 
c'est  qu'avant  que  YAngelus  ait  sonné.  Liiez  t'aura  donné  ton 
bouquet  de  fiançailles,  sans  cela  tu  seras  à  moi,  tu  deviendras 
korrigane  ».  Yvonnette  accepte. 

On  sort  de  vêpres  ;  la  fête  commence,  lés  gars  luttent  au 
bâton,  à  la  course,  au  saut,  les  filles  disputent  le  prix  de  la 
danse.  Yvonnette  est  la  plus  belle  et  aussi  la  plus  gracieuse 
et  la  plus  agile;  Liiez  en  est  fou,  il  va  lui  donner  le  bouquet 
lorsque  sonne  VAngelvs.  C'est  que  le  méchant  Paskou,  un 
mauvais  bossu,  amoureux  d'Yvonnette,  sonneur  de  la  paroisse, 
a  entendu  le  pacte  et  a  devancé  l'heure.  Yvonnette  appartient 
aux  korrigans. 

Mais  Liiez  n'est  pas  Breton  pour  rien  ;  il  veut  Yvonnette  et 
ill'aura.  Il  vient  la  chercher,  jusqu'au  milieu  des  korrigans, 
la  nuit,  dans  la  lande.  Il  avait  un  chapelet,  talisman  précieux 
contre  l'esprit  malin,  mais  Paskou  le  lui  a  dérobé;  désarmé, 
il  s'avance  cependant  sans  hésiter  vers  la  Reine  et  lui  réclame 
sa  fiancée.  «  Cherche  parmi  mes  sujettes,  dit  celle-ci,  et  si  tu 
la  reconnais  elle  est  à  toi.  »  La  malicieuse  fée  sait  bien 
qu'elle  pourra  rendre  méconnaissable  la  pauvre  Yvonnette 
même  aux  yeux  d'un  amoureux,  mais  elle  a  compté  sans  la 
danse,  qui  a  bien  le  droit  de  protéger  les  héroi'nes  de  ballet. 
Yvonnette  a  l'idée  de  danser  le  pas  qui  a  séduit  Liiez  au 
premier  acte,  et  celui-ci  la  reconnaît.  Fureur  des  korrigans 
vaincus  ;  mais  Liiez  a  retrouvé  son  talisman  et  les  met  en 
fuite.  Le  jour  naît,  la  procession  s'avance,  et  nos  deux  amants 
sont  heureux.  Paskou,  qui  n'a  pas  su  garder  le  chapelet  bénit, 
est  enlfvé  par  les  goomes. 

Ce  petit  conte,  fort  clair  et  fort  bien  disposé,  offrait  ample 
matière  à  des  scènes  pittoresques  et  mouvementées.  Au  pre- 
mier acte,  la  lutte  au  bâton  et  surtout  la  sabotière,  sorte  de 
bourrée  originale  et  brillante,  qu'on  a  voulu  revoir;  au  second 
la  scène  des  gnomes  et  de  Paskou,  le  ballet  des  korrigans, 
la  procession,  senties  tableaux  qui  font  le  plus  d'honneur  au 
chorégraphe. 

Le  musicien,  M.  Widor,  est  un  ce  jeune  »,  et  son  début  au 
théâtre  est  un  coup  de  maître.  Il  tient  rang  parmi  les  premiers- 
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organistes  de  Paris,  el  s'est  fait  connaître  des  musiciens,  sinon 
du  gros  public,  par  d'excellentes  compositions  symphoniques  et 
de  musique  de  chambre,  applaudies  aux  concerts  du  Châtelet 
et  ailleurs.  Sa  partition  a  remporté  un  plein  succès  ;  ses  gran- 
des qualités  sont  l'originalité,  le  nerf,  la  clarté  et  le  ryllime. 
Le  style  instrumental  est  traité  avec  une  grande  légèreté,  due 
en  grande  partie  à  l'emploi  fréquent  de  l'harmonie,  et  offre 
une  variété  de  couleurs  et  d'effet  qui  convient  merveilleuse- 
ment aux  divers  tableaux  que  M.  Widof  a  voulu  peindre.  Ce 
système  orchestral,  dans  lequel  la  masse  sonore  des  curdes 
semble  reléguée  au  second  plan,  fait  paraître  quelquefois 
l'instrumenlaLion  un  peu  maigre,  mais  il  a  aussi  l'avantage 
de  donner  au  tableau  une  variété  de  couleurs  et  de  teintes 
des  plus  agréables.  M.  Widor  a  reproduit  et  développé  dans 
sa  partition  quelques  mélodies  bretonnes,  et  dans  la  gigue 
d'Yvonnette,  nous  retrouvons  un  thème  que  nous  avons  en- 
tendu sonner  là-bas  dans  la  lande  :  mais  il  a  surtout  puisé 
dans  son  imagination,  et  il  a  bien  fait,  car  elle  l'a  richement 
et  vaillamment  servi.  Sa  musique  est  bien  bretonne,  sans 
pourtant  être  bretonnante. 

Le  ballet  plait  assez  aux  jeunes  maîtres  de  l'école  moderne; 
c'est  une  manière  de  symphonie  libre  dans  laquelle  ils  peu- 
vent donner  cours  à  leur  imagination.  La  mélodie  suit  le  mou- 
vement de  la  danseuse  et  l'expression  du  geste  ;  la  pensée 
est  à  peine  exprimée  qu'une  autre  vient  la  remplacer.  C'est 
un  art  improvisé  et  soigné  tout  à  la  fois  ;  c'est  un  art  spécial 
où  la  symphonie  se  marie  au  drame.  Aussi  voyons-nous  le 
ballet  devenir  plus  musical  qu'il  n'était  autrefois,  et  prendre 
au  théâtre   une  plus    grande  importance  que  par  le  passé. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  musicien  dans  tous  les  caprices 
de  sa  fantaisie.  Ici,  c'est  une  mélodie  expressive,  là,  une 
combinaison  heureuse  qui  est  tout  un  tableau;  plus  loin,  un 
spirituel  épisode  rit  dans  un  coin  de  la  partition.  Le  premier 
acte  est,  à  notre  avis,  le  meilleur.  La  scène  d'Yvonnette  et 
du  bossu  Paskou  est  pleine  d'esprit  et  de  grâce  ;  pendant 
que  le  sonneur  exprime  son  amour  grotesque,  la  jeune  fllle 
le  nargue,  et  les  deux  idées  mélodiques  s'entrelacent  avec 
infiniment  de  bonheur.  L'entrée  joyeuse  du  cornemuseux 
Liiez  est  pleine  d'éclat  et  de  gaieté,  et  la  première  rencontre 
de  Liiez  et  d'Yvonnette  est  traitée  avec  infiniment  de  finesse 
et  de  grâce.  La  danse  des  korrigans  qui  suit  cette  scène,  en 
mi  2/4,  est  une  des  meilleures  pages  de  la  partition  ;  l'or- 
chestre vigoureux,  coloré,  court  sur  un  thème  bien  développé: 
c'est  une  remarquable  composition.  Vient  ensuite  le  ballet, 
un  des  grands  succès  de  la  soirée.  Dans  celte  scène  bril- 
lante, longue  et  variée,  le  compositeur  a  peint  une  série 
de  tableaux  qui  tous  sont  des  plus  réussis.  La  lutte  au  bâton 
(en  la  mineur  2/4)  est  d'un  rythme  ferme  et  bien  cadencé; 
la  gigue  bretonne  est  alerte  et  vive,  et  ici  le  quatuor  est 
d'autant  plus  éclatant  qu'il  est  plus  rare  dans  la  partition  ; 
mais  le  grand  succès  de  musique  et  de  danse  a  été  pour  la 
sabotière.  C'est  une  sorte  de  mazarka  rapide,  au  rythme  coquet 
et  gentiment  relevé  par  des  syncopes  sur  le  premier  temps; 
le  toc-toc  des  sabots  bat  gaiement  la  mesure  à  ce  charmant 
morceau.  Dans  la  scène  finale  entre  Liiez  el  Yvonnetle,  notons 
une  fine  et  élégante  phrase    de  flûte  en  sol  mineur. 

Au  point  de  vue  musical,  la  scène  principale  du  second  acte 
est  le  duo  dans  lequel  le  petit  mendiant  Janick  enivre  Paskou. 
Il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse  dans  ce  morceau,  et 
surtout  dans  le  scherzo  du  cauchemar  de  Paskou,  en  ini  mi- 
neur. Au  début  de  cet  acte,  il  faut  noter  une  association 
curieuse  de  timbres  entre  un  chœur  à  bouche  fermée  et  le 
lypophonc-Muslel  sorte  d'harmonica  métallique.  Dans  la  danse 
des  Phalènes,  on  a  fort  applaudi  un  gracieux  solo  de  violon  en 
sol.  Citons  pour  finir  une  vaporeuse  valse  lente,  et  au  finale 
une  excellente  phrase  en  ré,  pleine  de  chaleur  et  de  vie. 

Tel  est  le  ballet  de  M.  "Widor,  œuvre  d'un  très  réel  talent  et 
qui  a  eu  grand  succès.  Tout  fait  espérer  que  cette  tentative 
ne  fera  pas  regretter  à  M.  Vaucorbeil  de  s'être  adressé  à 
un  jeune  musicien. 

Le    grand    succès    de    danse    appartient     sans    conteste    à 


Mlle  Rosila  Mauri.  La  Korrigane  est  son  vrai  début,  car  le  pas 
qu'elle  dansait  dans  Polyeiicie  n'avait  qu'une  importance  rela- 
tive, et  son  début  dans  la  Muelte  avait  peu  réussi.  Dans  le  rôle 
d'Yvonnette,  elle  est  absolument  parfaite  de  grâce,  de  hardiesse, 
de  légèreté,  d'aisance  souple  et  élégante  ;  son  succès  a  été  im- 
mense et  mérité.  Cependant  MM.  Mérante,  Vazquez  et  Ajas 
ont  su  encore  se  tailler  une  bonne  part  d'applaudissements, 
le  premier  en  jouant  et  mimant  fort  bien  le  personnage 
de  Liiez,  le  second  en  bondissant  plus  haut  que  jamais,  le 
troisième  en  étant  fort  amusant  sous  la  bosse  du  sonneur 
Paskou.  Ne  négligeons  point  enfin  de  complimenter  Mlle  Otto- 
lini,  un  fort  gracieux  petit  mendiant,  et  Mlle  Sanlaville,  toute 
charmante  en  Reine  des  korrigans. 

Félicitations  sincères  au  vaillant  orchestre  dirigé  par 
M.  Al  tes.      ,p^ç 

Dans  un  l^ilet,  les  décors  ont  plus  d'importance  encore  que 
dans  un  opéra,  et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  ren- 
dant pleine  justice  au  talent  ingénieux  et  poétique  de  ces  col- 
laborateurs qui  ont  nom  :  J.-B.  Lavaslre,  Rubé  et  Chaperon. 

H.  La  VOIX  Fii.s. 


LES  CHANTS  DE  LA  RACE  CABIRIQDE 

ou  GALLIQUE 

d'après    SALVADOR    DANIEL 

{Fin)  (1). 

Salvador  Daniel  analyse  (avec  texte  musical  à  l'appui)  cer- 
taines chansons  de  guerre,  et  en  fait  remarquer  l'ithos  parti- 
culier. Souvent  l'éthos  musical  est  eu  discordance  apparente 
avec  le  son  des  paroles  : 

«  Je  signalerai  le  même  caractère,  mais  exprimé  avec 
»  moins  d'énergie,  dans  la  musique  de  la  chanson  faite  par 
»  Ali-ou-Ferhat,  de  Bou-Hinoun,  sur  l'expédition  du  général 
»  Pélissier  chez  les  Maatha  en  18S1 .  Mais,  et  ceci  est  digne 
»  d'attention,  les  paroles  ne  concordent  pas  le  moins  du 
»  monde  avec  l'allure  guerrière  de  la  musique.  En  effet,  tan- 
»  dis  que  la  poésie,  traînarde  et  larmoyante,  raconte  la  sou- 
»  mission,  la  musique  résonne  comme  un  chant  de  triomphe, 
»  elle  éclate  en  cris  de  victoire  d'une  expression  barbare,  si 
»  l'on  veut,  mais  dont  on  ne  saurait  nier  la  vigueur  et  l'éner- 
»  gie,  surtout  si  l'ou  compare  cette  musique  à  celle  des  airs 
»  doriens  dont  j'ai  donné  le  texte. 

»  D'où  vient  cette  contradiction  évidente  entre  les  paroles 
»  et  la  musique  ? 

»  Ceci  demanderait  une  explication  très  développée.  Qu'il 
»  me  suffise  de  dire  que,  lorsqu'ils  sont  dans  le  voisinage  des 
»  Français,  les  indigènes  de  l'Algérie  en  usent  avec  leurs 
»  chansons  phrygiennes —  et  particulièrement  avec  celle  que 
»  j'ai  nommée  la  Marseillaise  des  Kabyles,  —  un  peu  à  la  façon 
»  dont  Louis-Philippe  en  usait,  dit-on,  avec  les  paroles  de 
»  la  Marseillaise,  que,  sous  prétexte  de  satisfaire  à  son  titre  de 
»  roi-citoyen,  il  ajustait  tant  bien  que  mal  sur  l'air  de  la  Grâce 
»  de  Dieu.  » 

«  J'ai  signalé  précédement  les  danses  et  les  crises  extati- 
»  ques  des  femmes  kabyles  qui  jouent  le  rôle  de  Korybantes 
»  dans  les  sacrifices  du  printemps.  Quant  au  côté  purement 
»  musical  de  la  question,  je  renvoie  à  l'explication  que  j'en 
»  ai  donnée  dans  mon  premier  travail  sur  la  musique  arabe, 
»  à  propos  du  mode  ashein ,  qui  est,  ainsi  que  je  le  disais 
»  tout  à  l'heure,  le  lien  par  lequel  le  mode  phrygien  se  rat- 
»  tache  au  genre  enharmonique,  dont  les  possédés,  les  ardents 
»  et  les  extatiques  du  moyen  âge   ont  fait  le  mode  du  diable.  » 

Nous  allons  voir,  dans  le  livre  cité  par  Salvador  Daniel,  ce 
qui  est  dit  du  mode  asbcin. 

(!)  Voir  les  numéros  -i'2  à  1-7. 
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«  Nous  restons  impassibles  à  l'audilion  de  la  musique  arabe; 
»  que  dis-je,  impassibles,  nous  serions  tentés  de  fuir  pour 
»  éviter  un  bruit  confus  de  voix  et  d'instruments  qui  nous 
»  choque. 

1)  Le  contraire  se  produit  chez  les  Arabes;  ils  s'exaltent  au 
»  son  de  leurs  instruments.  Les  sentiments  les  plus  divers 
»  ils  les  expriment  avec  leur  musique  à  laquelle  ils  prêtent 
»  des  effets  merveilleux. 

»  Appliquons  ces  effets  aux  modes  que  nous  connaisons 
»  déjà.  » 

Suit  une  étade  sur  le  caractère,  ou  pour  parler  comme  les 
Grecs  dans  une  matière  absolument  analogue,  Véthos  de  divers 
modes.  Nous  nous  bornerons  à  y  relever  ce  qui  concerne  le 
mode  asbciii,  mode  élrange  dont  nous  trouverons  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  curieuses  applications. 

«  Le  mode  asbc/'n,  dérivé  du  mode  mezmoun  ou  lydien,  de 
))  ce  mode  triste  et  propre  à  la  mollesse  que  Platon  bannissait 
»  de  sa  république,  emprunte  au  mezmoun  son  second  tétra- 
»  corde  modifiant  le  sol  du  premier  pour  produire  sol  dièse 
»  dans  un  mode  qui  a  le  mi  pour  point  de  départ. 

»  C'est  ce  mode  asbein  (que  l'on  confond  souvent  en  Algérie 
»  avec  le  zeidam)  qui  fait  danser  malgré  elles  les  fem- 
»  mes  possédées  du  démon.  C'est  le  mode  asbein  qui  avait 
»  bien  réellement  mérité  la  qualifîcalioii  de  diabolus  in  musica, 
»  qu'on  appliqua  plus  tard  au  mode  edzeil. 

1)  Voici  à  ce  sujet  la  légende  arabe  : 

»  Lorsque  le  démon  fut  précipité  du  ciel,  son  premier  soin 
»  fut  de  tenter  l'homme.  Pour  y  réussir  plus  sûrement  il  se 
»  servit  de  la  musique  et  enseigna  les  chants  célestes  qui 
1)  étaient  le  privilège  des  élus.  Mais  Dieu,  pour  le  punir,  lui 
»  retira  le  souvenir  de  cette  science,  et  il  ne  put  ainsi  ensei- 
»  gner  aux  hommes  que  ce  seul  mode  dont  les  effets  sont  si 
»  extraoï'dinaires. 

»  L'impression  que  ce  mode  exerce  sur  les  Arabes  est  telle, 
»  que  j'ai  vu,  à  Tunis,  un  musicien  de  grand  mérite,  qui  avait 
1)  été  attaché  auprès  de  l'ancien  ministre  du  Bey,  Ben  Aïed,  je 
»  l'ai  vu,  dis-je,  tomber  en  extase  lorsqu'il  jouait  sur  sa 
»  kemendjah  ses  chansons  diaboliques  en  mode  asbein.  » 

Ce  mode  asbein,  dont  Salvador  Daniel  indique  la  constitution 
forme  une  gamm'e  ainsi  composée  : 
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Les  éléments  en  sont  parfaitement  définis  au  point  de  vue 
grec  ;  c'est  une  échelle  formée  de  deux  tétracordes  néo-chro- 
matiques réunis  par  disjonction. 

Ce  tétracorde  néo-chromatique  qui  concourt  à  la  constitu- 
tion de  notre  aamme    mineure  : 


m 


■^brsz 


joue  un  grand  rôle  dans  la  musique  des  peuples  orientaux. 
Nous  venons  de  voir  l'échelle  très  caractérislique  qui  lui  est 
propre,  que  Salvador  Daniel  appelle  mode  asbein  et  sur  laquelle 
il  a  publié  une  mélodie  arabe  extrêment  belle  et  des  plus 
curieuses  (chanson  mauresque  de  Tunisj.  Mais  cette  manière 
disjointe  de  se  grouper  n'est  pas  la  seule  ;  le  tétracorde 
néo-chromatique  se  groupe  aussi  par  conjonction,  c'est-à- 
dire  en  prenant  la  même  note,  la  dominante  pour  note 
finale  et  note  initiale  des  tétracordes  aigu  et  grave  : 
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Une  foule  d'airs  turcs  ou  arabes  sont  écrits  dans  cette  tona- 
lité expressive,  extra-passionnée,  diabolique  en  un  mot.  Mais 
ce  qui  surprendra  bien    davantage,    c'est  qu'un  de  dos  com- 


positeurs les  plus  habiles,  prématurément  enlevé  à  l'art  dont 
il  eût  été  une  des  gloires,  Georges  Bizet,  a  précisément  choisi 
cette  tonalité,  savamment  ou  inconsciemment,, pour  .exprimer 
les  ardeurs  fatales  de  Carmen.  La  phrase  caractéristique  de 
celle  œuvre  remarquable,  celle  qui  figure  dans  l'ouverture  et 
en  change  subitement  le  caractère  bruyant  et  étourdi,  celle 
qui  souligne  toutes  les  situations  passionnées,  est  écrite  en 
mode  asbein  par  conjonction. 

(Page  4  de  la  partition  au  piano)  : 


(Voyez  'passim,  pages  46,  48,  60,  61,  62,  94,  181,  244,  249, 
etc.).  L'artiste  européen ,  progressiste  et  chercheur  Bizet 
s'est  rencontré  avec  les  vieux  musiciens  arabes,  grecs  ou 
phrygiens,  dans  le  choix  du  mode  destiné  à  exprimer  les 
passions  diaboliques  de  son  héroïne  :  il  a  employé  le  moàe  du 
diable.  C'est  un  fait  curieux  et  intéressant  à  noter. 
*. 

La  portion  du  travail  de  Salvador  qui  fait  suite  à  la  digres- 
sion précédente  et  qu'il  reprend  sur  cette  simple  transition  : 
«  Mais  je  reviens  à  mes  chansons  »,  est  en  effet  entièrement 
consacrée  à  l'étude  d'un  certain  nombre  de  chansons  arabes 
inspirées  par  les  événements  qui  précédèrent  ou  suivirent  la 
conquête  de  notre  colonie  africaine.  Cette  étude,  fort  intéres- 
sante d'ailleurs,  ne  saurait  trouver  ici  sa  place.  Nous  passe- 
rons donc  à  la  conclusion  : 

«  Est-il  nécessaire  d'insister  sur  la  ressemblance  de  la 
»  poésie  kabyle  avec  tout  ce  que  nous  connaissons  des  peu- 
»  pies  primitifs?  Il  me  suffira,  je  pense,  de  rappeler  les  inju- 
»  res  que  les  héros  d'Homère  ne  manquent  jamais  de  s'adres- 
»  ser  avant  et  après  le  combat.  J'y  renvoie  d'autant  plus 
»  volontiers,  que  cela,  me  ramenant  à  mon  point  de  départ, 
»  c'est-à-dire  à  la  justification  du  titre  cabirique  et  gallique 
I)  dont  j'ai  revêtu  mes  chansons  kabyles,  je  serai  conduit 
»  à  poser  mes  conclusions. 

»   Je  résumerai  donc  ce  travail    en  disant  ; 

»  1^  Que  les  chants  composés  par  les  Kabyles ,  à  propos 
»  d'expéditions  récentes,  sont  vraiment,  dans  leur  forme  musi- 
»  cale,  composés  d'après  les  règles  qui  régissaient  le  mode 
»  phrygien,  tel  que  Plutarque  nous  le  fait  connaître  ; 

»  2°  Que  ce  mode  phrygien,  connu  chez  les  Orientaux 
»  sous  le  nom  de  edzeil,  y  est  encore  usité  et  spécialement 
»  appliqué  aux  flûtes,  chose  que  Plutarque  affirme  avoir  été 
»  pratiquée  d'uue  manière  identique  chez  les  Grecs  ; 

»  3"  Qu'on  s'en  servait  principalement  dans  les  sacrifices 
»  religieux  du  culte  cabirique  ou  gallique,  dont  les  coutumes 
»  religieuses ,  des  Kabyles  sont  la  reproduction   incontestable  ; 

»  4°  Qu'enfin  l'ethnographie  s'appuie  sur  des  faits  assez 
»  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  d'affirmer  aujourd'hui 
»  que  les  Kabyles  sont  bien  les  descendants  de  ces  Barbares 
»  que  l'antiquité  révérait,  de  ces  Barbares  dont  la  langue 
»  sacrée,  qu'elle  fût  cabirique  ou  gallique,  avait  conservé,  chez 
»  les  Grecs  comme  chez  tous  les  peuples  d'origine  gallique, 
»  une  sorte  de  dialecte  musical  vulgaire,  résumé  dans  la 
»  mélopée  rythmique  du  niode  phrygien;  et  bien  que  ce 
»  dialecte  musical  prenne,  en  raison  de  son  emploi  dans  les 
»  modes  d'un  ordre  supérieur,  —  c'est-à-dire  dans  les  modes 
«  constitués  selon  les  lois  du  genre  chromatique,  —  une  e:x- 
»  ])ression  plus  élevée  et  conforme  aux  propriétés  spéciales 
»  de  chaque  genre,  il  ne  perd  cependant  jamais  les  signes 
»  caractéristiques  de  son  origine  essentiellement  phrygienne, 
I)  qu'on  retrouve  dans  le  mode  barbare  d'Horace,  et  dans  la 
»  langue  barbare  d'Homère. 

»  Colle  doniière  affirmation  pourra  paraître  hypothétique, 
■)  et  j'auiais  voulu  l'éclairer  au  moins  par  quelques  côtés, 
i)  mais  on  compreudra  qu'il  y  a  là  une  question  dont  l'exa- 
1)  men  suffirait  à,  motiver  plusieurs  chapitres.  De  cet  examen, 
')  en  effet,  doit  jaillir  la  lumière  qui  dissipera  les  ténèbres 
)  dont  il  semble  que  les  commentateurs  se  sont  plu°à  entou- 


388 


lîEVUE  li'l   GAZETTE  MUSICALE 


»  rer  les    documents  qui  peuvent  nous  guider  dans  la  recher- 

»  che  de  la  musique  primitive. 

.......  Alors  aussi  nous  appliquerons  aux  chansons 

)'  populaires  du  bon    pays   de    France    la    coiffure   cabirique 

»  et  la  robe  gallique  dont  je  me   suis    cru   autorisé  à  revêtir 

»   les  chants  composés  par  les  Kabyles  de   l'Algérie.   » 

* 
*  * 

On  le  voit,  le  plan  que  se  proposait  le  malheureux  ailiste 
était  vaste,  le  sujet  des  plus  élevés  et  des  plus  curieux.  Il 
n'en  reste,  comme  je  l'ai  dit,  que  quelques  notes  dont  j'ai 
essayé  de  rendre  compte  en  les  complétant  lorsque  je  l'ai  pu, 
ou  en  relevant  ce  qui  en  elles  n'est  plus  d'accord  avec  les 
dernières  conclusions  des  musicographes.  Il  ne  faut  pas 
exagérer  la  portée  de  ces  non  concordances,  que  Salvador 
Daniel,  s'il  eût  vécu,  aurait  certainement  fait  disparaître,  car 
il  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
se  rattachait  à  sa  préoccupation  favorite.  Il  est  à  souhaiter 
qu'on  reprenne  en  sous-œuvre  cet  intéressant  sujet  d'études, 
et  que  le  programme  que  s'était  tracé  son  premier  auteur 
soit  un  jour  rempli.  Aucun  problème  artistique  n'est  plus 
digne  de  séduire  un  érudit,  car  il  se  rattache  aux  points 
les  i)lus  inconnus,  les  plus  mystérieux  de  l'histoire  de  notre 
art,  comme  aux  époques  les  plus  intéressantes  de  l'antiquité 
ou  de   nos  origines  nationales. 

Nous  avons,  pour  notre  part,  cru  devoir  sauver  de  l'oubli  les 
recherches  malheureusement  incomplètes  de  Salvador  Daniel, 
aussi  bien  pour  en  faire  profiter  nos  confrères,  que  pour  en 
rendre  honneur  à  l'artiste  distingué  qui  en  entreprit  la  tâche 
et  ne   put  la  terminer. 

P.  Lacome. 


CATALOGUE  DES  OUVRAGES  D'OFFENBACH. 

On  a  publié  plusieurs  listes  des  ouvrages  écrits  par  Offenbach 
pour  le  théâtre.  Aucune  n'est  complètement  exacte.  Nous 
sommes  parvenus  à  en  établir  une  qui  peut  être  considée 
comme  définitive,  et  qu'on  pourra  consulter  avec  confiance. 


Pascal  et  Chambord  (date  incertaine). 

L'Alcôve,  184b. 

Pepito,  1  acte,  Variétés,  1853. 

Oyayaye,  1  acte,  Folies-Nouvelles,  1853. 

Arlequin  barbier,  pantomime,  BoufTes-Parisiens,   1855. 

Entrez,  Messieurs,  Mesdames  I  prologue,  BoufTes-Parisiens,  1855. 

Une  Nuit  blanche,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1855. 

Les  Deux  Aveugles,  1  acte,  BoufFes-Parisienf,  1835. 

Le  Rêve  d'une  nuit  d'été,  i  acte,  Bouffes-Parisiens,  1853. 

Pierrot  clown,  pantomime,  Buufl'es-Parisiens,  1835. 

Le  Violoneux,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1833. 

Madame  Papillon,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1835. 

Polichinelle,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1853. 

Périnette,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1855. 

Ba-Ta-Clan,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1835. 

Un  Postillon  en  gage,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

Tromb-al-cazar,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

La  Rose  de  Saint-Flour,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

Les  Dragées  du  Baptême,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

Le  6G,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

Le  Savetier  et  te  Financier,  i  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

La  Bonne  d'enfants,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1856. 

Les  Trois  Baisers  du  Diable,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1857. 

Croquefcr  ou  le    Dernier  des   Paladins,   1    acte,    Bouffes-Parisiens 

1857. 
Dragonette,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1837. 

Vent  du  soir  ou  l'Horrible  Festin,  1  acte,   Bouffes-Parisiens,  1837. 
Une  Demoiselle  en  loterie,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1837. 
Le  Mariage  aux  lanternes,  i  acte,  Bouffes-Parisiens,  1857. 
Les  Deux  Pêcheurs,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1857. 
Les   Petits    Prodiges  (en    collaboration  avec  M.    Jonas),   1    acte, 

Bouffes-Parisiens,  1857. 
Meidames  de  la  Halle,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1858. 


32.  La  Chatte  métamorphosée  en  femme.  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1838. 

33.  Orphée  aux  enfers,  2  actes  et  4  tableaux,  Bouffes-Parisiens,  1838. 

(Remis  en  4  actes  et  12  tableaux,  et  ainsi  repris   à   la  Gaîté, 
en  1874.) 

34.  Vn  Mari  à  la  porte,  1  acte,  Boutïes-Parisiens,  1839. 

33.  Les   Vivandières   de   la  Grande  Armée,    1    acte,    Bouffes-Parisiens, 
18.59. 

36.  Geneviève  de  Brabant,  2    actes   et  6  tableaux,   Bouffes-Parisiens, 

1859.    (Remanié  et   repris  aux  Menus-Plaisirs   en  1867.) 

37.  Le   Carnaval  des  revues,  i  actes    et    9    tableaux,    Bouffes-Pari- 

siens, 1860. 

38.  Daphnis  et  Chloé,  !  acte,  Bouffes-Parisiens,  1860. 

39.  Barkouf,  3  actes,  Opéra-Comique,  1860. 

■40.  Le  Papillon,  ballet  en  2  actes  et  4  tableaux,  Opéra,  1860. 

41.  I.a  Chanson  de  Forlunio,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1861. 

42.  Le  Pont  des  Soupirs,   2   actes    et  4  tableaux,    Bouffes-Parisiens, 

1861.    (Remis   en   4    actes  et  3   tableaux,  et  ainsi   repris  aux 
Variétés  en  1874.) 

43.  Monsieur  Choufleury  restera  chez    lui  le...   (en  société    avec  M.   de 

Saint-Remy),  1  acte,  Bouft'es-Parisiens,  1861. 

44.  Apothicaire  et  Perruquier,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1861. 

45.  Le  Ronian  comique,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1861. 

46.  Monsieur  et  Madame  Denis,  \  acte,  Bouffes-Parisiens,  1862. 

47.  Le  Voyage  de  MAL  Dunanan  père  et  fds,   2   actes  et   4    tableaux, 

Bouffes-Parisiens,  1862. 

48.  Jacqueline,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1^.62. 

49.  Les  Bavards,  2  actes,  Bouffes-Parisiens,  1863. 
30.  Le  Brésilien,  i  acte,  Palais-Royal,  1863. 

51.  Lischen  et  Fritzchen,  1  acte,  Casino  d'Ems,  1863.  (Joué  au  Palais- 
Royal  en  1864. 

32.  //  signor  Fagotto,   1  acte.   Casino    d'Ems,  1863.  (Joué  au  Palais- 

Royal  en  1864.J 

33.  L'Amour  chanteur,  1  acte,  Palais-Royal,  1864. 

54.  Les  Géorgiennes,  3  actes,  Palais-Royal,  1864. 

55.  La  Fée  du  Rhin  (die  Rheinnixe),  3  actes,  à  Vienne,  1864. 

56.  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  1  acte,  Casino  d'Ems,  1864.  (Joué 

aux  Bouffes-Parisiens  en  1863.) 

37.  Le  Fifre   enchanté,    1  acte,   Casino  d'Ems,  1864.  (Joué  aux  Bouf- 

fes-Parisiens en  1868.; 

38.  La  Belle  Hélène,  3  actes,  Variétés,  1864. 

59.  Coscoletto,  1  acte,  Casino  d'Ems,  1865. 

60.  Les  Refrains  des  Bouffes,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1863. 

61 .  Les  Bergers,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1863. 

62.  Barbe-Bleue,  3  actes  et  4  tableaux,  Variétés,  1866. 

63.  /.a  Vie  parisienne,  4  actes  et  3  tableaux,  Palais-Royal,  1866. 

64.  La  Grande  Duchesse  de  Gerolstein,  3  actes  et  4  tableaux,  Variétés, 

1867. 
63.  La  Permission  de  dix  heures,  1  acte.  Casino  d'Ems,  1867.  (Jouée  à 
la  Renaissance  en  1873.) 

66.  La  Leçon  de  Chant,  1  acte,  Casino  d'Ems,  1867. 

67.  Robinson  Crusoé,  3  actes,  Opéra-Comique,  1867. 

68.  L'Ile  de  Tulipatan,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1868. 

69.  Le  Château  à  Toto  ,  3  actes,  Palais-Royal,   1868. 

70.  La  Péricholc,  2  actes.  Variétés,  1868.    (Augmentée    d'un   acte  et 

ainsi  reprise  au  même  théâtre  en  1874.) 

71 .  La  Princesse  de  Trébizonde,3  actes,  à  Bade.  1869.  (Jouée  aux  Bouffes- 

Parisiens,  même  année.) 

72.  Vert-Vert,  3  actes,  Opéra-Comique,  1869. 

73.  La  Diva,  3  actes,  Boufl'es-Parisiens,  1869. 

74.  Les  Brigands,  3  actes.  Variétés,  1869. 

73.   La   Romance  de  la  rose,  1  acte,  Boulïes-Parisiens,  1869. 

76.  Boula  de  Neige,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1871. 

77.  Le  Roi  Carotte,  5  actes,  Gaîté,  1872. 

78.  Fleurette,  1  acte.  Vienne,  1872. 

79.  Fantasio,  3  actes,  Opéra-Comique,  1872. 

80.  Le  Corsaire  noir,  3  actes,  à  Vienne,  1872. 

81.  Le  Gascon,  drame  en  5  actes,  avec  musique,  Gaîté,  1873. 

82.  Les  Braconniers,  3  actes.  Variétés,  1873. 

83.  Pomme  d'Api,  l  acte,  Bouffes-Parisiens,  1873. 

84.  La  Jolie  Parfumeuse,  3  actes,  Renaissance,  1873. 
83.   ISagatelle,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1874. 

88.  La  Haine,  drame  en  5  actes,  avec  musique,  Gaîté,  1S74. 

87.  Madame  l'Archiduc,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1874. 

88.  Wittington  et  son  chat,  i  actes,  .Alhambra  de  Londres,  1873. 

89.  Les  Hannetons,  3  actes,  Bouffes-ParisieBS,  1873. 

90.  La  Boulangère  a  desécus,  3  actes,  Variétés,  1873. 

91.  Le  Voyage  dajis  la  h/ne,  féerie  en  4  actes  et  24  tableau.x,  Gaîté,  1875. 

92.  La  Créole,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1873. 
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93.  Pierrette  et  Jacquot,  1  acte,  Bouffes-Parisiens,  1876. 

94.  La  Boîte  nu  lait,  i  actes,  Bouffes-Parisiens,  1876. 
93.  Le  Docteur  Ox,  3  actes,  Variétés,  1877. 

96.  La  Foire  Saint-Laurent,  3  actes,  Folies-Dramatiques,  1877. 

97.  Maître  Peronilla,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1878. 

98.  La  Marocaine,  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  1879. 

99.  Madame  Favart,  3  actes,  Folies-Dramatiques,  1879. 

100.  La  Fille  du  Tambour-major,  3  actes,  Folies-Dramatiques,  1879. 

101.  Belle  Lurette,  3  actes.  Renaissance,  1880. 

102.  Les  Contes  d'Hoffmann,  3  actes,  Opéra-Comique. 


Le  Sénat,  discutant  à  son  tour  le  budget  de  1881,  a  rejeté 
avant-hier  vendredi,  coninie  l'avait  fait  la  Clianibre  des  députés, 
une  demande  de  subvention  en  faveur  des  concerts  Besselièvre. 
Celle  demande  était  présentée  par  M.  Le  Royei',  qui  soliicitait 
une  allocation  de  15,000  francs,  et  a  réduit  ensuite  son  chiffre 
à  6,000  francs  sans  plus  de  succè.^. 

Nous  empruntons  au  Journal  officiel  la  réponse  par  laquelle 
M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  a  clos  la 
discussion  : 

M.  Turquet.  "Messieurs,  le  Gouvernement  croit  de  son  devoir  de 
combattre  l'adoption  de  l'amendement  de  l'honorable  M.  Le  Royer. 
Certes,  nous  portons  le  plus  grand  intérêt  au  développement  de 
l'art  musical  dans  notre  pays,  mais  les  concerts  parisiens,  les 
concerts  Besselièvre,  ne  nous  ont  pas  laru  être  placés  à  un  rang 
assez  élevé  dans  l'art  musical  pour  nécessiter  une  subvention 
nationale. 

L'œuvre  des  concerts  Besselièvre,  tout  intéressante  qu'elle  soit, 
nous  paraît  être  bien  plutôt  une  œuvre  municipale  qu'une  oeuvre 
nationale.  (Vive  approbation  sur  un  grand  nombre  de  bancs.)  C'est 
donc,  selon  nous,  le  Conseil  municipal  de  Paris  qui  devrait  subven- 
tionner ce  concert  populaire,  ce  concert  du  soir,  ce  concert  des 
promenades  publiques. 

Si  le  Sénat  voulait  accorder  au  ministère  des  beaux-arts  une 
augmentation  de  subvention  pour  les  concerts  populaires,  nous  l'ac- 
cepterions de  très  grand  cœur  ;  mais  cette  augmentation,  nous  vous 
prierions  de  vouloir  bien  la  reporter  sur  les  concerts  Colonne  qui 
viennent,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  de  nous  montrer  à  quel 
degré  de  perfection  ils  sont  arrivés.  Ces  concerts  ont  permis  à  la 
Ville  de  Paris  de  faire  entendre  à  la  France  une  œuvre  remar- 
quable :  la  Tempête. 

Si  nous  n'avions  pas  eu  à  notre  disposition  l'admirable  orchestre 
des  concerts  Colonne,  nous  n'aurions  certainement  pas  pu  faire 
exécuter  la  Tempête  dans  d'aussi  bonnes  conditions. 

Si  le  Sénat  voulait  donc  absolument  augmenter  au  budget  des 
beaux-arts  le  crédit  qui  concerne  les  concerts  populaires,  nous  lui 
demanderions  cette  augmentation  pour  les  concerts  Colonne,  en 
imposant  à  cet  établissement  l'obligation  de  donner  chaque  année 
deux  ou  trois  fois  des  auditions  de  jeunes  compositeurs  qui  ne 
peuvent  pas  encore  aborder  l'Opéra  ou  l'Opéra-Comique. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  ces  observations  que  je  crois  devoir 
combattre  l'amendement  de  l'honorable  M.  Le  Royer,  tout  en  dé- 
clarant que  si  la  situation  du  budget  nous  le  permet,  nous  ferons 
en  1881,  pour  le  concert  Besselièvre,  au  moyen  du  crédit  qui  nous 
est  alloué  pour  les  encouragements  aux  artistes,  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  une  fois.  Le  ministre  des  beaux-arts  sera  très  heureux, 
dans  ce  cas,  de  manifester  à  cet  utile  établissement  l'intérêt  qu'il 
lui  porte.  (Approbation.) 

M.  le  baron  de  Lareinty.    C'est  un  intérêt  municipal  ! 

M.  Le  Royer.  Ce  n'est  pas  seulement  un  intérêt  municipal.  Le 
concert  Besselièvre  exécute  les  œuvres  de  jeunes  artistes  qu'il  fait 
connaître.  En  outre,  les  provinciaux  y  viennent,  et  il  faut  songer 
un  peu  aussi  à  l'agrément  de  ceux  qui  visitent  Paris.  (Rumeurs  iro- 
niques à  droite.) 

D'ailleurs,  je  réduis  ma  demande  à  6,000  francs. 

M.  le  président.  M.  Le  Royer  réduit  sa  demande  à  6,000  fr.  Il 
s'agit  donc  d'une  augmentation  de  6,000  francs  au  chapitre  S2,  relatif 
aux  concerts  populaires.  Je  mets  aux  voix  l'amendement. 

L'amendement  n'est  pas  adopté. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

i;,*s  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Aïda  ;  mercredi  et  vendredi,  le  Comte  Orij  et 
la  Korrigane;  samedi,  V Africaine. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Maçon,  Fra  Diavolo,  le  Pré-aux-Clercs,  le 
Postillon  de  Lonjumeau,  la  Fille  du  régiment,  Mignon,  Jean  de  Nivelle,  le 
Domino  noir,  le  Chalet,  le  Bois. 

i^''.^  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  la  Korrigane,  qui  a  eu  lieu  mercredi  à  l'Opéra.  —  Le  Comte  Ory 
est  maintenant  accompagné  du  ballet  de  M.  Widor  ;  c'est,  on  s'en 
souvient,  la  composition  du  spectacle  telle  que  M.  Vaucorbeil  l'avait 
projetée. 

.■^^  M.  llaurel  a  pris  son  congé  à  la  fin  de  novembre,  et  va 
chanter  pendant  quelques  mois  en  Italie.  Par  contre,  M.  Lassalle 
est  rentré  à  l'Opéra.  Il  chantera  Hamlet  et  Don  Juan  dans  le  courant 
de  ce  mois. 

.■/'^  Mlle  Rita  Sangalli  était  très  gravement  malade  ces  jours  der- 
niers, par  suite  d'un  refroidissement.  Une  amélioration  survenue 
dans  son  état  a  rendu  l'espoir  aux  médecins  qui  la  soignent. 

i/-^  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  représentation  que  M.  Ha- 
lanzier  organise  à  l'Opéra  pour  la  fin  de  décembre,  au  profit  de 
l'Association  des  arlistes  dramatiques.  Nous  apprenons  que  l'ancien 
directeur  de  l'Opéra  a  obtenu  de  Mme  Alboni  qu'elle  chantât  dans 
cette  re(jrésentation.  Il  a  fallu  cette  circonstance  exceptionnelle  — 
une  œuvre  de  bienfaisance  fraternelle  —  pour  décider  la  grande 
artiste  à  sortir  de  sa  retraite. 

,,,'%;:  L'Opéra-Comique  promet,  pour  la  tin  de  ce  mois,  l'Amour 
médecin,  l'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Monselet  et  Poise. 

j,*..,:  Le  droit  ;iu  bail  de  la  traité  sera  mis  en  adjudication  dans  la 
seconde  quinzaine  de  ce  mois,  sur  tamise  à  prix  de  cent  mille  francs, 
pour  une  période  de  quinze  années.  Plusieurs  candidats  musicaux 
restent  sur  les  rangs,  entre  autres  M.  Capmartin  et,  dit-on,  M.  Me- 
relli.  Est-ce  là  une  chance  sérieuse  de  voir  restaurer  le  Théâtre- 
Lyrique  tant  désiré,  dont  la  nécessité  est  chaque  jour  mieux  démon- 
trée, et  par  ce  qui  se  passe  à  Paris,  et  par  certains  faits  qui  mon- 
trent la  province  aux  abois,  aspirant  après  le  rajeunissement  d'un 
répertoire  que  Paris  n'alimente  plus  guère  ?  Nous  voulons  encore 
l'espérer,  sans  y  croire  beaucoup. 

i.*j;  Jean  de  Nivelle  vient  d'être  donné  avec  un  très  grand  succès  à 
Nantes,  sous  sa  seconde  forme  d'opéra  à  récits.  M.  Delibes  était  allé 
présider  lui-même  aux  études.  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés, 
et  le  beau  finale  du  deuxième  acte  a  même  dû  être  chanté  trois 
fois.  MM.  Couturier,  Boyer,  Séran,  Mmes  Vaillant-Couturier,  Sbolgi, 
Cave,  ont  excellemment  interprété  l'ouvrage,  et  le  public  les  a  con- 
fondus avec  l'auteur  dans  une  même  ovation.  De  plus,  une  sérénade 
a  été  donnée  à  M.  Delibes  après  le  spectacle. 

^...  Des  désordres  regrettables  i-e  sont  produits  au  Grand-Théâtre 
de  Lyon.  Vingt-trois  arlistes  aj-ant  refusé  leur  concours  au  directeur 
M.  Vachot,  parce  qu'ils  n'avaient  touché  que  trente  pour  cent  de 
leurs  appointements,  au  prorata  des  recettes  qui  sont  fort  minimes 
depuis  quelque  temps,  la  représentation  du  soir  a  dû  être  contre- 
mandée.  Une  foule  de  cinq  cents  personnes  s'est  alors  portée  au 
domicile  du  directeur,  en  proférant  des  cris  et  des  menaces  à  son 
adresse.  Des  arrestations  ont  eu  lieu.  Le  Conseil  municipal  a  été 
convoqué  d'urgence  par  le  préfet.  Aucune  entente  n'aj'ant  pu  se 
produire,  le  théâtre  est  provi.'îoirement  fermé. 

^',f.  Le  théâtre  de  Brest  a  donné,  le  22  novembre,  la  première 
représentation  de  l'opéra  en  trois  actes  dont  nous  avions  parlé,  le 
Bâtard  de  Cerdagne,  paroles  de  M.  L.  Metjé,  musique  de  M.  Pierre 
Germain,  un  compositeur  languedocien  que  des  circonstances  défa- 
vorables ont  obligé  d'attendre  quinze  ans  l'exécution  de  son  œuvre, 
bien  qu'elle  eût  été  reçue  ou  même  déjà  répétée  plus  d'une  fois, 
notamment  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris.  Nous  n'avons  point  de 
détails  sur  l'œuvre  elle-même  ;  miiis  il  est  certain  qu'elle  a  obtenu 
un  fort  grand  succès,  et  que  l'auteur  et  ses  interprètes  ont  été  chau- 
dement acclamés. 


NOUVELLES  DIVERSES,  CONCERTS. 

,,/!-^.  La  mort  de  M.  Henri  Reber  laisse  vacants  un  fauteuil  à  l'In- 
stitut et  une  chaire  de  composition  au  Conservatoire.  Pour  la  suc- 
cession académique,  le  nom  de  M.  Camille  Saint-Saëns  est  tout 
désigné.  Quant  à  la  classe  de  composition,  elle  a  de  grandes  chan- 
ces d'être  confiée  à  M.  César  Franck,  qui  quitterait  alors  sa  classe 
d'orgue.  C'est  un  choix  auquel  nous  applaudirions  de  tout  cœur. 

,,.*,^  Le  cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  professé  au 
Conservatoire  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  a  été  rouvert  le  jeudi 
23  novembre,    à  i  heures,  en  présence    de    l'administration    supé- 
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Heure  et  devant  un  nombreux  public  d'élèves  et  d'atnnteurs.  Les 
leçons  des  années  précédentes  ont  été  consacrées,  on  s'en  sou- 
vient, à  l'histoire  de  la  musique  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Russie  ;  c'est  l'Italie  qui  sera  l'objet  des  éludes  de  cette  année, 
ou  du  moins  de  ce  seniestre,  en  attendant  le  tour  de  l'Allemagne. 
La  première  séance  de  M.  Bourgault-Ducoudray  n'a  guère  visé  que 
des  généralités.  Le  professeur  a  montré  l'Italie  inventant,  non  la 
musique,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  la  monodie,  qui 
s'imposait  daus  l'opéra.  Puis  reprenant,  jeudi  dernier,  l'histoire  aux 
origines,  il  a  analysé  spécialement  l'oeuvre  de  Palestrina  et  l'école 
contrapuntiste  du  xv'^  siècle.  Le  célèbre  Miserere  d'AUegri  et  un 
Adorcinus  de  Palestrina  ont  été  chiintés  par  des  élèves  du  Conserva- 
toire à  cette  seconde  séance,  selon  l'excellente  habitude  qu'a  prise 
M.  Bourgault  d'éclairer  ses  commentaires  par  des  exemples. 

./'yf:  Notre  collaborateur  Octave  Fouque  vient  d'être  nommé  sous- 
bibliothécaire  au  Conservatoire.  Ce  titre  ne  change  rien  aux  fonc- 
tions que  M.  Fouque  remplit  déjà  depuis  plusieurs  années. 

^,*^.  Une  circulaire  du  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  fait  savoir  que,  dans  sa  séance  du 
2-i  novembre,  ledit  syndicat  a  décidé  que  l'assemblée  générale 
annuelle,  fixée  d'abord  au  17  novembre  dernier,  serait  renvoyée  au 
H  janvier  1881,  «  à  cause  des  nombreux  et  incessants  travaux  que 
nécessitent  les  affaires  de  la  Société.  » 

;;%  Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Dcldevez,  et  avec  le  programme 
suivant  :  —  1°  Symphonie  héroïque  (Beethoven);  —  2»  Fragments 
d^Elie  (Mendelssohn),  traduction  française  de  Maurice  Bourges  : 
chœur  des  Anges,  chœur  général; —  3°  Largo  (capriccio)  et  menuet 
de  la  2.i«  syujphonie  (Haydn),  1™  audition  au  Conservatoire;  — 
4"  Fragments  à'0)-phée  (Gluck)  :  récit  et  air  du  d'^''  acte,  scène  des 
Enfers  du  2^^  acte;  soli  par  Mlle  Rosine  Blocb;  —  b°  Ouverture  du 
(Berlioz),  l'''  audition  au  Conservatoire. 

;;;*5i;  Dcux  composltions  nouvelles  et  deux  virtuoses  :  tel  est  l'at- 
traction multiple  qui  a  amené,  dimanclie  dernier,  la  foule  au 
concert  populaire.  L'une  des  œuvres  données  en  première  audition 
était  la  Marche  tzigane,  d'Ernest  Reyer,  page  pittoresque,  vigoureu- 
sement tracée  et  d'un  travail  fort  intéressant  ;  on  l'a  beaucoup 
applaudie.  L'autre,  un  concerto  de  hautbois  de  Mme  de  Grandval, 
fait  beaucoup  d'honneur  à  celte  femme  de  talent,  si  l'on  tient 
compte  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  rendre  attaohanle  une  produc- 
tion de  longue  haleine,  confiée  à  la  voix  lant  soit  peu  nasillarde  et 
grêle  du  hautbois.  Mme  de  Grandviil  a  écrit  de  ravissantes  petites 
pièces  pour  le  hautbois  et  le  cor  anglais  ;  mais  les  qualités  qu'on 
trouvait  dans  ces  tableaux  de  genre  passent  difficilement  dans  une 
œuvre  de  proportions  plus  grandes,  et  le  compositeur,  en  voulant 
serrer  son  style,  n'a  pas  échappé  au  reproche  de  maniérisme.  L'in- 
termezzo, cependant,  est  un  charmant  morceau,  dont  la  première 
partie  a  de  la  coquetterie,  la  seconde,  de  la  grâce  et  de  la  tendresse. 
Dans  le  premier  allegro,  nous  avons  remarqué  un  joli  motif  de 
valse.  Le  rondo  final  est  la  moins  heureuse  des  trois  parties.  C'est 
M.  Georges  Gillet,  premier  hautbois  de  la  Société  des  concerts  du 
Gonsei'vatoire,  qui  a  présenté  au  public  le  concerto  de  Mme  de 
Grauilval,  avec  l'autorisation  toujours  nécessaire  des  patres  coivcripti 
de  la  rue  Bergère.  Le  jeune  virtuose  a  obtenu  un  vrai  triomphe, 
et  ce  n'était  que  justice,  car  il  joint  à  un  sentiment  musical  excel- 
lent la  plus  belle  qualité  de  sou  et  la  plus  grande  habileté  tech- 
nique. —  Ce  sont  des  mérites  semblables  qui  distinguent  le  talent 
de  M.  L.  Breitner,  nos  lecteurs  ne  l'igiiorent  pas.  Le  concerto  en  la 
mineur  de  Schumanu  a  élé  fort  bien  interprété  pai'  lui,  et  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  le  public,  encore  peu  lamiliarisé  avec  cette  belle 
œuvre,  a  paru  la  trouver  un  peu  longue.  Il  faut  dire  aussi  que 
l'acoustique  d'une  partie  du  Cirque  d'hiver  est  peu  favorable  au 
piano,  dont  elle  répei'cute  les  sons,  que  la  musique  de  Scliumann, 
si  riche  de  détails  délicats,  peut  aès  lors  y  paraître  confuse. 
M.  Breitner,  qui  est  très  apprécié  aux  concerts  populaires,  n'en  a 
pas  moins  obtenu  le  beau  succès  auquel  il  avait  droit. 

:5*;;,  Programme  du  8''  cuncerl  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
—  1°  liarold  en  Italie,  symphonie  en  quaire  parties  (Berlioz)  :  la 
partie  d'alto  principal  par  M.  Van  Waefelghem  ;  —  2°  Air  de  l'ora- 
torio la  Morte  ai  Gesù  (Grauu),  chanté  par  Mme  Schrœder  ;  — 
3°  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart);  —  -i"  Sérénade  mélancoliqxie  pour 
violon,  -1™  audition  (Tchaïkowsky),  exécutée  par  M.  Paul  Yiardot; 
— ■  S"  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  pfélude  (J.  Massenet);  — 
(j°  Scène  et  air  du  FreyschiUz,  chantés  par  Mme  Schrœder;  — ■ 
7°  Airs,  de  ballet  de  la  Reine  de  Saba  (Gounod). 

,;;'■',;..  La  deuxième  exécution  de  la  2'empélo  n'a  pas  eu  moins  de 
succès,  dimanche  dernier,  que  celle  dont  les  seuls  invités  du  Conseil 
municipal  avaient  été  favorisés  le  mercredi  précédent.  Le  public 
habituel  des  concerts  du  Châtelet  a  ratifié  le  jugement  porté  par 
un  auditoire  occasionnel,  el  chaque  morceau  de  la  partition  do 
M.  A.  Duvernoy  a  été  accueilli  par  des  applaudissements  prolongés; 
on  en  a  bissé  deux.  Les  honneurs  de  l'interprétation  ont  été  pour 
Mlle  Krauss  et  M.  Fuure;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  loin  de  là,  que 
MM.  Vergnet,  Gailhard   et    Mme    Franck-Ûuvcrnoy    aient  élé    froi- 


dement reçus.  —Aujourd'hui  a  lieu  une  dernière  audition  de  la 
Tempête.  Les  rôles  seront  remplis  par  les  mêmes  artistes,  sauf  celui 
deMiranda,  dans  lequel  Mme  Brunet-Lafleur  remplacera  Mlle  Krauss, 
empêchée. 

,,.%  La  2=  matinée  de  M.  Lebouc  a  offert  un  vif  intérêt,  non  seu- 
lement à  cause  du  concours  de  l'éminent  violoniste  Léonard,  mais 
aussi  à  cause  des  débuis  d'une  jeune  pianiste  d'un  grand  talent, 
Mlle  Halmagrand,  qui  a  joué  la  1'"=  ballade  de  Chopin  et  la  grande 
sonate  en  la  de  Raff  avec  un  excellent  style  et  un  mécanisme 
remarquable.  Mlle  Nyon  de  la  Source  s'est  fait  justement  applaudir 
en  chantant  les  variations  de  Mme  Malibran  sur  un  motif  de  la 
Molinara  de  Paisiello  et  un  gracieux  sonnet  de  M.  Lebouc,  ayec 
accompagnement  de  violoncelle.  M.  Lebouc  a  fait  entendre  aussi 
une  charmante  pièce  d'Adolphe  Blanc,  intitulée  Chanson  vénitienne. 
,;%  Un  orchestre  k  à  la  Tzigane  »,  composé  comme  ceux  des 
célebies  bandes  musicales  de  l'Exposition  de  1878,  —  y  compris  le 
cymbalum  de  rigueur,  —  s'est  fait  entendre  deux  fois  déjà  dans  les 
salons  de  M.  Flaxland,  facteur  de  pianos,  sous  la  direction  de 
M.  Henri  Holzliaus.  Le  répertoire  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  Patikarius  Ferko  et  des  Daras  Miska  ;  le  genre  d'exé- 
cution est  presque  aussi  fantaisiste  et  aussi  coloré  ;  il  s'en  faut  de 
peu,  en  un  mot,  que  l'imitation  soit  complète.  Quand  même' ce  peu 
ne  devrait  jamais  être  atteint,  la  tentative  n'en  est  pas  moins  origi- 
nale et  nullement  désagréable  pour  ceux  qui  ont  conservé  un  vivant 
souvenir  des  pittoresques  concerts  de  la  csarda. 

../^..  Mlle  Elise  Lanrezac,  une  jeune  professeur  de  chant  de  pro- 
vince, a  donné  avant-liier  à  la  salle  Philippe  Ilerz  un  concert 
où  elle  a  su  faire  apprécier  les  qualités  de  voix,  de  style  et  de 
diction  qui  lui  ont  déjà  acquis  une  notoriété  solide  à  Cherbourg. 
Un  peu  intimidée  au  début,  devant  un  public  très  nombreux, 
Mlle  Lanrezac  n'a  pas  tardé  à  retrouver  tous  ses  moyens,  et  après 
avoir  fait  apprécier  sa  voix  de  mezzo-soprano,  véritablement  belle, 
dans  deux  morceaux  de  grande  déclamation,  un  air  de  Samson  et 
Dallla,  de  Saint-Saëns,  et  un  autre  de  la  Judith,  de  Ch.  Lefebvre,  la 
bénéficiaire  a  obtenu  un  vif  succès  d'émotion  par  la  façon  dont 
elle  a  dit  deux  jolies  romances,  Soupir,  de  M.  Luzzalto,  el  surtout  la 
Romance  de  Florian,  qui  n'était  pas  au  programme  et  qu'elle  a  chantée 
après  Fenaison,  de  M.  Lalo,  qu'on  lui  redemandait.  L'eminente 
violoniste  Mlle  Marie  Tayau,  qui  présentait  son  amie  au  public 
parisien,  s'est  prodiguée  presque  autant  qu'elle  et  s'est  fait  applau- 
dir dans  les  variations  de  Wieniawski  sur  la  Truite  de  Schubert  ; 
la  dernière  surtout,  oii  le  violon  fait  l'impossible  pour  imiter  la 
flirte,  a  été  fort  goûtée  d'un  public  aussi  délicat  que  distingué. 

,,,*.,.  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Lille  vient 
d'inaugurer  ses  séances  par  un  beau  concert  dans  lequel  l'orchestre 
a  exécuté  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  la  Danse  des 
esclaves  et  la  mélodie  indienne  du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet, 
l'ouverture  de  Tannhciuser,  elc.  L'interprétation  de  ces  œuvres  a  été 
excellente.  L'orchestre,  nouvellement  organisé,  est  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  entendus  à  Lille;  il  est  dirigé  avec  talent  et  autorité  par 
M.  Victor  Delannoy. 

...*...  La  Société  philharmonique  de  Dieppe  a  commencé,  le  28 
novembre,  la  série  de  ses  concerts  pour  l'année  1880-1881.  La  fan- 
fare, l'orphéon  et  l'orcheslre  ont  exécuté  avec  ensemble  et  précision 
plusieurs  morceaux  de  leurs  répertoires  spéciaux;  on  a  remarqué 
et  applaudi  l'ouverture  de  Petit  Pierre,  de  la  composition  du  directeur, 
M.  Amédée  Godard. 

.,.•■■...  Un  charmant  concert  réunissait  dimanche  dernier,  dans  la  salle 
du  Prado,  à  Elbeuf,  les  membres  honoraires  de  la  Musique  muni- 
cipale de  cette  ville  el  un  très  nombreux  public.  Mlle  Jarry  et  le 
barvton  G.  Lenoir,  pour  qui  a  été  surtout  le  succès  de  cette  ma- 
tinée, ont  dit  el  chanté  avec  un  incon'estable  talent  une  scène  des 
A'oces  de  Jeannette  et  deitx  duos  de  Dassier,  Bonjour  Cl-jirette  et  les 
Billets,  qu'on  leur  a  redemandés.  —  Bravos  aussi,  et  mérités,  à 
Mal.  Benoit,  Malleville  et  au  pianiste-compositeur  Houssat. 

.,.'"...  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  com- 
posé de  MM.  Joncières,  président,  Ê.  Membrée,  vice-président, 
A.  Limagne,  secrétaire  général,  G.  Pfeiffer,  secrétaire,  Deffès, 
AVeckei'lin,  Ad.  Papin,  Nibelle  et  Emile  Bernard,  a  voté  à  l'una- 
nimité, dans  sa  séance  du  22  novembre,  une  souscription  à  la 
coUeclion  des  chefs-d'œuvre  classiques  de  l'opéra  français,  publiée 
par  l'éditeur  l'h.  Michaelis. 

..,'■■■„.  Une  souscription  est  ouverle  pour  l'érection  d'une  statue  à 
Alexandre  Dumas.  Le  comité  qui  la  patronne  est  composé  de 
hautes  noliibililés  littéraires  et  artistiques,  parmi  lesquelles  nous 
relevons  les  noms  de  MM.  E.  Augier,  A.  Daudet,  0.  Feuillet, 
E.  deGirardin,  Gounod,  Halanzier,  Legouvé,  de  Leuven,  H.  Meilhac, 
E.  Pcrrin,  Régnier,  de  Saint-Victor,  V.  Sardou,  etc.  Le  montant 
des  souscriptions  doit  être  versé  à  la  Société  de  dépôts  et  comptes 
courants,  2,  place  de  l'Opéra,  au  compte  de  MM.  Th.  ViUard  et 
P.  Poirson,  délégués  du  comité. 

,j.*..,  Mardi  dernier  a  été  célébré,  à  Saint-Louis-d'Ântin,  le  mariage 
de  M.  Ernest  Bertrand,  directeur  du  Vaudeville,  avec  Mlle  Marthe 
Obin,  fille  du  professeur  d'opéra  au  Conservatoire  et  petite-fille  de 
M.  Leroy,  l'ancien  régisseur  de  la  scène  de  l'Opéra.  M.    Faure   y  a 
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chanté  le  Pater  noster  de  Niedermeyer,  et  M.  Sellier  VAve  Maria    de 
Gounod. 

^*.^.  La  fabrique  de  pianos  Ernest  Gabier,  de  New  York,  a  été 
détruite  il  y  a  peu  de  jours  pai?  un  incendie.  Trois  cents  instruments 
sont  anéantis. 

T 

,j,*j;  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Emile  Pfeiffer, 
ancien  associé  de  la  maison  Pleyel-Wolff,  mari  de  Mme  Clara 
Pfeiffer  et  père  de  M.  Georges  Pfeiffer.  C'était  un  esprit  distingué, 
une  intelligence  très  ouverte  et  très  artistique  ;  aimable  et  bien- 
veillant, il  ne  laisse  que  des  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
M.  Emile  Pfeiffer  avait  été,  au  début  de  sa  carrière,  chirurgien  mili- 
taire, et  avait  fait  en  cette  qualité  les  campagnes  de  Napoléon  I".  Il 
meurt  à  l'âge  de  86  ans. 

,,:*„,  M.  Oscar  Gomettant  et  sa  famille  viennent  de  faii-e  une  perte 
douloureuse.  M.  Ernest  Lavigne,  un  des  gendres  de  notre  sympa- 
thique confrère  et  rédacteur  principal  de  la  Liberté,  est  mort  le 
2-4  novembre  à  Hyères,  où  il  était  allé  avec  l'espoir  de  se  guérir 
d'une  maladie  de  poitrine.  Il  n'avait  pas  trente-six  ans. 

^*:^  Venceslao  Fumi,  chef  d'orchestre  et  compositeur  de  talent, 
dont  quelques  œuvres  symphoniques  ont  eu  un  certain  retentisse- 
ment en  Italie,  dans  ces  derniers  temps,  vient  de  mourir  à  Floreiice. 


ETRANGER. 


***  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné,  le'  27  novem- 
bre, une  très  bonne  reprise  de  Guillaume,  Tell,  avec  le  ténor  Massart 
dans  le  rôle  d'Arnold,  M.  Devoyod  et  Mlle  Rebel  dans  ceux  de 
Guillaume  et  de  MHhilde.  —  L'entente  entre  la  Société  de  musique 
et  la  Société  des  concerts  populaires,  qui  devaient  se  réunir  pour 
donner  des  concerts  en  commun,  a  failli  ne  pas  aboutir,  par  suite 
d'une  exigence  nouvelle  du  gouvernement,  qui,  accordant  les  années 
précédentes  à  la  première  1,000  francs  et  à  la  seconde  /t,000,  vou- 
lait bien  maintenir  ces  énormes  subventions,  mais  à  la  condition 
qu'un  délégué  du  ministère  contrôlerait  les  comptes  des  deux  so- 
ciétés réunies  et  collaborerait  à  la  composition  des  programmes. 
Les  directeur.^  ont  refusé  énergiquement  d'acquiescer  à  ces  exi- 
gences injustifiables,  et  peu  s'en  est  fallu  que,  de  part  et  d'autre,  on  j 
ne  renonçât  à  toute  entreprise  musicale.  Heureusement,  les  autorités 
sont  revenues  bientôt  à  un  plus  juste  sentiment  de  leur  rôle  véri- 
table, et  la  subvention  a  été  accordée  sans  condition  aucune.  Le 
premier  concert  aura  lieu  le  dimanche  26  décembre. 

„,'■',,.  Londres.  —  Mai  ia  di  Gand,  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  de 
Tito  Mattei,  a  été  représenté  à  lier  Majesty's  Théâtre  le  2b  novem- 
bre, sous  la  direction  de  Fauteur.  Un  drame  assez  noir  sert  de 
sujet  à  cette  partition,  où  l'on  retrouve  la  manière  do  Donizetti  et 
celle  des  premiers  opéras  de  Verdi.  L'accueil  fait  à  l'ouvrage  a  été 
très  chaud.  On  a  beaucoup  applaudi,  au  premier  acte,  une  romance 
de  soprano  et  un  menuet;  au  second,  un  air  de  ténor  et  un  duo  de 
ténor  et  soprano;  au  troisième,  une  marche  (bissée),  avec  chœurs  et 
musique  militaire,  et  le  quintette  final  ;  au  quatrième,  un  air  de 
baryton  et  le  duo  final.  Le  baryton  Aldighieri,  le  ténor  Pvuncio  et 
Mme  Giovannoni-Zacchi  ont  interprété  les  principaux  rôles  d'une 
façon  remarquable,  et  ont  été  rappelés  avec  le  compositeur  après 
chaque  acte.  —  Au  concert  du  Grystal  Palace,  le  27  novembre, 
M.  HoUman  a  exécuté  avec  grand  succès  le  concerto  de  violoncelle 
de  Sainl-Saëns.  —  Les  récitals  d'orgue  que  donne  M.  Guilmant  sont 
une  des  attractions  musicales  du  moment.  L'éminent  organiste  fran- 
çais doit  se  faire  entendre  aussi  à  Winchester,  Birmingham,  Man- 
chester et  Sheffield. 

,i;''',i,  Leipzig. —  Au  septième  concert  du  Gewandhaus  (25  novembre), 
les  deux  symphonies  figurant  au  pro,^'ramme,  une  de  Haydn  (la  13^  de 
l'édition  Breitkopf)  et  celle  en  si  bémol  de  Schumann,  admirable- 
ment rendues,  ont  excité  un  véritable  enthousiasme  ;  le  finale  de 
Haydn  a  été  bissé.  M.  Albin  Schrôder,  membre  de  l'orchestre, 
frère  du  violoncelle-solo  Garl  Schrôder,  a  exécuté  avec  talent  le 
quatrième  concerto  pour  violoncelle  de  Davidoiï.  Il  possède  un  beau 
mécanisme,  phrase  bien,  mais  tire  peu  de  son  de  l'instrument.  On 
l'a  beaucoup  applaudi. 

f:*:f,  Berlin.  —  Une  grande  salle  des  concerts,  «  Jardin  d'hiver  du 
Central-Hotel  »,  a  été  inaugurée  le  23  novembre.  La  première  soirée 
était  un  «  concert  d'élite  »,  ainsi  dénommé  pour  le  distinguer  des 
séances  quotidiennes  ordinaires,  où  l'on  n'entendra  que  l'orchestre 
de  M.  Parlow  :  Mme  Désirée  Artôt  et  son  mari,  le  baryton  Padilla, 
MM.  Joseph  Wieniawski,  E.  Rappoldi  et  Jules  de  Swert  s'y  sont  fait 
chaleureusement  applaudir.  Grand  succès  pour  Mme  Arlôl  dans 
l'admirable  scène  de  chant  de  Berlioz,  la  Captive,  et  poar  Joseph 
"Wieniawski  dans  plusieurs  œuvres  de  Chopin  et  de  Liszt. 

.|,*,,,  Vienne.  —  Mme  Montigny-Héniaury  a  joué,  au  second  concert 
philharmonique,  le  concerto  en  ut  majeur  de  Beethoven.  Son  jeu, 
limpide  et  sûr,  son  style  plein  de  noblesse  ont  été  hautement  appré- 
ciés, et  on  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  Mme  Montignv  a  donné 
en  outre  un   fort  intéressant  concert  de  musique   de  chambre.  [ 


**:^.  Prague.  —  Le  Conservatoire  de  musique  donnera  prochaine- 
ment un  grand  concert  au  bénéfice  du  fonds  de  retraite  de  ses  pro- 
fesseurs. L'œuvre  principale  choisie  pour  être  exécutée  à  cette  occa- 
sion est  la  symphonie  Harold  en  Italie,  de  Berlioz. 

,^*,;,  Stuttgart.  —  Le  troisième  concert  d'abonnement  (23  novembre) 
a  été  un  hommage  à  Schumann.  Le  programme  ne  contenait  que 
dos  œuvres  de  ce  maître,  et  Mme  Gliira  Schumann,  la  grande  pia- 
niste, y  a  pris  part  en  exécutant  le  concerto  en  la  mineur  et  plu- 
sieurs petites  pièces  de  son  mari. 

,!;*,,:  Hambourg.  —  Le  Stadttheater  vient  de  donner  une  reprise  du 
Serment,  d'Auber.  Très  bien  interprété ,  l'ouvrage  du  maître  fran- 
çais a  été  accueilli  avec  grande  faveur. 

,i.'".j:  Magdebourg.  —  Pour  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  -  de 
R.  Wagner,  dont  le  Stadttheater  a  donné  ces  jours  derniers  la  pre- 
mière représentation,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  119  répétitions,  se 
décomposant  ainsi  :  75  de  rôles,  80  de  chœurs,  i  d'ensemble,  3  de 
mise  en  scène  et  17  d'orchestre. 

.55*,^  Milan.  ■ —  Pra  Diavoto,  d'Auber,  qui  n'avait  été  jusqu'ici 
accueilli  en  Italie  qu'avec  une  certaine  réserve,  vient  de  recevoir  ses 
lettres  de  grande  naturalisation  et  d'obtenir  un  éclatant  triomphe  au 
théâtre  Carcano.  MM.  Naudin,  Bîeletto,  Natali.  Mme  Ghiotti  ont  joué 
et  chanté  à  ravir  ce  charmant  ouvrage.  On  a  acclamé  à  maintes  re- 
prises la  musique  et  ses  interprètes. 

,1;%  liologne.  —  Grandissime  succès  pour  la  reprise  de  Binorah,  le 
27  novembre.  On  a  fait  répéter  l'ouverture,  le  trio  du  premier  acte, 
l'aîr  de  l'Ombre  et  la  romance  du  baryton. 


Publications  nouvelles  : 

Les  Danaïdcs,  tragédie  lyrique  en  5  actes,  de  Salieri,  reconsti- 
tuée et  réduite  pour  piano  et  chant,  par  Gustave  Lefèvre.  (Th. 
Michaelis,  éditeur). 

Cadmus  et  Hermione,  tragédie  lyrique  de   Lulli,  reconstituée  et 

réduite  pour  piano  et  chant,  par  Th.  de  Lajarte.  (Même  éditeur). 

Solfèges,  à   l'usage  des  Sociétés   chorales,  par  L.-D.  Besozzi. 

(Durand  et  Schœnewerk,  éditeurs). 

—  Solfège,   par  F.  Massimino,  nouvelle  édition.  (Mêmes  éditeurs). 
Morceau  de   concert   pour  violon,  par  C.  Saint-Saëns,  (Mêmes 

éditeurs). 

—  Vingt  mélodies,  par  B,   Godard.  (Mêmes  éditeurs). 

—  Poème  d'un  jour,  par  Gabriel  Fauré.   (Mêmes  éditeurs) 

—  Pièce  romantique  et  Gavotte  pour  piano  ;  Scherzando  pour 
piano,  par  C.  Chamînade.  (Mêmes  éditeurs). 

Danse  persane,   air  de  ballet,  pour    piano   à  '<•  mains,  par  E. 

Guiraud.  (Mêmes  éditeurs). 

Valse  pour  piano  ;  Gavotte   pour   piano,  par  Auguste   Durand. 

(Mêmes  éditeurs). 

—  Bergers  et  Bergères,  caprice-gavotte  pour  piano  ;  Menuet  sym- 
phoniquc  pour  piano  ;  Ronde  champêtre  Tpom:  piano,  par  Ch.  Neustedt. 
(Mêmes  éditeurs). 

—  Troisième  menuet  pour  piano ,  par  Georges  Mathias.  (Félix 
Mackar,  éditeur). 

Six  pièces  pour  piano   à  4   mains,   par  J.    Ten   Brink.  (Même 

éditeur) . 

BRANDUS  ET  G' ,  103,  rue  de  Richelieu. 


POUR  LE   VIOLON 

AVEC    ACCOiMPAGNEiME.NT    DE   PI.\NO 

PAR 

P.   TSCHAIKOWSKY 

Op.  26.  —  Prix  net  :  3  francs 


ll-NT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  MÊMES  EDITEURS 


A  M.  ,1.  IMASSENET 

STANCES  A  LA  CHARITÉ 

.MÉLODIE 
PAROLES    DE    PAUL    COLLIN 

MUSIQUE 

Prix  ;  3  francs 
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ItlîVuE  Kl  oaZETTR  MlISiCALK  DE  PARIS. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C'S  103,  RUE  DE  RICHELIEU,  PARIS 


W  ï3 


(CLAVIERSTVCKE) 

(Op.    76) 

HUIT    ivtoRCEAuis:   four,    le   piano,   en   deux:   cahiers 

JOHANNES    BRAHMS 


1"  CAHIER 

1.  Capriccio  (fa  #  mineur),  3.  Intermezzo  {la  bémol). 

2.  Capriccio  {si  mineur).       4.  Intermezzo  {si  béi 


2=  CAHIER 

s.  Capriccio  {ut  mineur).     7.  Intermezzo  (lamineur) 
6.  Intermezzo  {la  maj.).     8.   Capr-iccio  («t  majeur). 


Prix  de  chaque  cahier  :  9  francs 

DU  MÊME  AUTEUR,  EN  PRÉPARATION 

P'^ImIS    ï>'iM4ÏÏE 

{ Liebeslieder-Walzer  ) 
Op.  54 


{Neue  Liebeslieder-Walser) 
Op.  6ô 


POÉSIE    FRANÇAISE    DE    VICTOR    WILDER 

Arrangements   pour  piano  à  4  mains   (par   l'auteur),   pour  piano    seul,    etc. 


POUR   PARAITRE   CETTE  SEMAINE  CHEZ   LES  MÊMES  ÉDITEURS 


TROISIÈME  COLLECTION 


de    QTTinze    IVIélodies    de    F.   SOHEXJJBEFtX 


PAR 


s7£:iF»z3:£3^r   xx^sx^: 


N"'  1.  La  Rose  sauvage. 
{Heidenroslein .) 

2.  L'Invocation  du  voyageur 

{Wanderers  Nachtlied.) 

3.  L'Image  du  bien-aimé. 

(Nahe  des  Geliebten.) 

4.  La  Vie  voyageuse. 

{Das  Wandern.) 

5.  Halte! 

(Hait!) 


N"l.  Adieu. 

2.  Les  Astres. 

3.  Berceuse. 

4.  La  Jeune  Fille  et  la  Mort. 

5.  La  Jeune  Mère. 

6.  Rosemonde. 

7.  Sérénade. 


N"'    6.  Le  Papillon. 

(Der  Schmetterljng .) 

7.  Bonne  nuit. 
(Zmj-  guteti  Nachl). 

8.  Ruisseau  de  larmes. 
(Wasserfliith). 

9.  Sur  le  lac. 
(Am  See.) 

40.  Feu  follet. 
(Irrlicht.) 

CONTENU   DES    DEUX   PREMIÈRES    COLLECTIONS  : 
V  COLLECTION 

N-'S.  Ave  Maria. 
9.  Barcarolle. 

10.  La  Cloche  des  agonisants. 

11.  Eloge  des  larmes. 

12.  La  Jeune  Religieuse. 

13.  Marguerite. 

14.  La  Poste. 


N^Hl.  Au  bord  de  la  mer. 
(Am  3Ieer.) 

12.  Le  Joueur  de  vielle. 
(Der  Leijermann.) 

13.  Le  Chevalier  Toggenburg. 
(Ritter  Togcjenburg.) 

14.  L'Étoile  du  soir. 
(Abendslern.) 

15.  La  Danse  des  fantômes. 
(Geistertanz.) 


N°  15.  Le  Roi  des  Aulnes. 


2°   COLLECTION 

N">1.  Le  Chasseur  des  Alpes.  N-'S.   Le  Voyageur. 

2.  Tu  es  le  repos. 

3.  Dans  le  Bosquet. 

4.  Plaintes  de  la  Jeune  Fille 

5.  Impatience. 

6.  Bonjour. 

7.  Le  Départ. 


N*  15.  Mes  rêves  sont  finis. 


9.  La  Truite. 

10.  Sois  toujours  mes  seules  amours 

11.  Le  Pêcheur. 

12.  Chanson  des  Chasseurs. 

13.  L'Echo. 

14.  Désir  de  voyager. 


Chaque  Numéro,  dans  les  3  Collections,  prix  :  4  fr.  50. —  Les  2  premières  Collections  réunies  en  un  volume  in-8",  prix  net  :  10  fr. 


t  f  lu  ji J 


SYMPHONIE     EN    QUATRE     PARTIES 


Partition  de  piano  à  deux  mains 

(Avec   la  partie  d'Alto  principal) 

Par    r^Fi.f^rvz    l,isz;t 

Prix  net  :  10  francs 


PUBLICATIONS  PRÉCÉDENTES  DU  MÊME  OUVRAGE    : 
Partition  de  piano  à  quatre  mains,  par  M.  BALAKIREW 


TJn     volume    format    ol>lon 

Partilion  d'orchestre.  .  .  Prix  net  :  oO  francs.  —  Parties  séparées  d'orchestre 


foliuro    spécialo.     Prix:    not  :  IS    franc 

Prix  net  :  oO  francs 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'     klUïH 


ON    S'ABONNE: 


i  l'ordre  du  Directeur. 


[\     0 


m 


\i  Décembre  1880 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Paris 24  fr.  par  g 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »  id. 

Etranger 34    ■  id. 

Te«o  bcul-.  Paris,   II  fr.;  Déparie mcn II,   15  fr.,  Étwi|ar.   17  k. 

Vu   numéro  :   50  centimes. 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
L©    Joxirnal    paraît    1©    Dimancli©. 


SOMMAIRE. 

Le  Théâtre-Ventadour, notes  historiques.  Octave  Fouque.  — Rapport  officiel 
sur  la  partie  musicale  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  G.  Chouquet. 
—  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyri- 
ques. —  Nouvelles  diverses,  concerts.  —  Annonces. 


LE  THEATRE-VENTADOUR. 

NOTES   HISTORIQUES  (l). 
VII. 

APRÈS    LA    GUERRE. 

Direction  Escudier  :  Théâtre-Italien,   Théâtre'-Lijrique. 
(Suite.) 

Le  20  avril  avait  lieu  la  répétition  générale,  et  le  22  la 
première  représentation  d'A'ida.  Depuis  un  mois,  le  maestro 
surveillait  les  études  ;  il  dirigea  lui-même  l'e-xécution.  Succès 
complet  pour  l'auteur  et  pour  ses  interprètes,  Mnies  Teresina 
Stolz  (Âïda),  Marie  Waldmann  (Amneris),  Armandi  (une 
prêtresse),  MM.  Masini  (Radamès),  Pandolfini  (Amonasro), 
Medini  (Ramfis),  Edoardo  de  Reszké  (le  roi).  La  mise  en  scène 
était  soignée,  quoique  les  costumes  fussent  d'un  brillant 
excessif  et  les  décors  de  ton  un  peu  criard  (2). 

Le  30  mai  était  donné  le  Requiem  en  l'honneur  de  Manzoni> 
avec  Mmes  Stolz  et  Waldmann,  MM.  Masini,  Medini  et  des 
masses  nombreuses  (230  exécutants),  sous  la  direction  de 
Verdi.  Mais  cette  œuvre  religieuse,  que  le  public  avait  eu 
occasion  d'entendre  les  années  précédentes  à  l'Opéra-Comique, 
n'attira  pas  la  foule.  Après  trois  auditions  du  Requiem,  on 
revint  à  Aida,  qui  tint  l'affiche  jusqu'au  20  juin,  jour  de  la 
clôture. 

Le  6,  dans  la  journée,  un  public  de  critiques  et  d'artistes 
avait   été   convoqué,    par    lettres    d'invitation,    à    entendre   et 


(1)  Voir  les  numéros  42  à  52  de  1879;  J6  à  48  de  1880. 

(2)  Pour  subvenir  aux  frais  que  lui  imposait  la  mise  à  la  scène 
d'ouvrages  nouveaux,  interprétés  par  une  troupe  di  primo  cartelto, 
M.  Escudier  avait  notablement  élevé  le  prix,  des  places.  Le  tarif 
était  ainsi  fixé  pour  la  saison  tSTfi  :  avant-scènes  du  rez-de-chaus- 
sée, entresol  et  premières,  30  fr.  la  place  ;  loges  du  rez-de-chaussée, 
de  premières,  fauteuils  ^d'orchestre  et  de  balcon,  25  francs;  avant- 
scènes  des  deuxièmes  loges,  20  francs;  deuxièmes  loges,  15  francs  • 
loges  et  galeries  des  troisièmes,  10  francs;  des  quatrièmes, 6  francs; 
auiphilhécitre  des  cinquièmes  et  loges  d'amphithéâtre,  4  francs.  — 
Les  pris  étaient  les  mêmes  pour  les  places  prises  par  abonnement 
ou  en  location. 


applaudir  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  écrit  par  l'au" 
leur  du  Trovatore.  L'œuvre  était  extrêmement  curieuse,  les 
exécutants  de  première  force  :  c'étaient  MM.  Sivori,  Paul 
Viardot,  Marsick  et  Delsart. 

La  saison  se  rouvrait^  le^  octobre  avec  la  Forsa  del  Des- 
tina (1),  qui  fut  jouée  six  ^^.  Le  14  novembre,  on  se  rabat- 
tait sur  Aida,  la  pièce  (Je  résistance  du  répertoire.  C'est 
Mlle  Teresina  Singer  qui,  cette  fois,  représentait  la  fille  des 
Pharaons.  Mme  Gueymard  jouait  Amneris,  et  céda  bientôt 
la  place  à  une  cantatrice  espagnole  admirablement  douée, 
Mlle  Elena  Sanz.  MM.  Pandolfini,  Nanetti,  de  Reszké,  tenaient 
toujours  leurs  rôles  du  premier  soir;  dans  celui  de  Radamès, 
on  vit  défiler  tour  à  tour  les  ténors  Carpi,  Nicolini,  Glodio, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfinr  épris  par  M.  Masini. 

Poliuto,  il  Trovatore,  il  Rarhiere,  interrompent  de  temps  à 
autre  les  représentations  à' Aida.  Le  6  janvier  \%~~  ramène 
Mlle  Albani  et  son  répertoire  :  Lucia,  Rigoletto,  la  Sonnambula, 
Linda. 

Dimanche  4  février,  matinée  extraordinaire  au  profit  de  la 
caisse  de  retraites  et  de  secours  de  la  Société  des  anciens 
militaires,  par  les  artistes  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  de 
la  Comédie-Française,  des  Italiens  ;  —  vendredi  9,  autre 
matinée,  organisée  par  M.  Edmond  Neukomm  au  bénéfice 
de  la  souscription  pour  élever  un  monument  à  Déjazet  : 
ouverture  de  M.  P.  Lacome  ;  conférence  de  M.  de  Lapomme- 
raye  ;  Virginie  Déjazet,  poésie  inédite  de  M.  Emile  Bergerat, 
lue  par  M.  Anatole  Lionnet;  Mlle  Rosine  Blocli,  MM.  Reményi, 
Manoury,  etc.;  —  le  mardi-gras,  13  février,  représentation  du 
Barbier  avec  un  fragment  de  la  Forsa  del  Desiino ;  quelques 
jours  après,  même  programme  avec  le  concours  de  M.   Sivori; 

—  le  18  février,  représentation  de  retraite  de  M.  Augustin 
Vizentini,  fils  de  celui  que  nous  avons  vu  à  l'Opéra-Comique 
vers  1830  :  le  Maître  de  chapelle,  le  second  acte  de  Paul  et 
Virginie,  Martha,  ballet  anglais  par  les  artistes  du  Théâtre- 
Lyrique  ;  l'Eté  de  la  Saint-Martin,  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  ;  les  Deux  Aveugles,  par  MM.  Capoul,  Christian  et 
Laferrière  ;  les  Rendez-vous  bourgeois  travestis  ;  imitations  par 
M.  Fusier  ; —  3  mars,  faible  représentation  de  Don  Giovanni; 

—  10  mars,  rentrée  de  Mlle  Heilbron  dans  la  Traviata;  — 
11  mars,  représentation  extraor'Jinaire  :  Mlle  Marie  Vannoy, 
MM.  Manoury,  Augelo  ,  Fugère  ,  Lalliet  :  le  Péage ,  de 
M.;  Robert  Planquette,  joué  par  Mme  Théo  et  M.  Simon- 
Max;  —  lundi  12,  représentation  au  bénéfice  de  Mme 
Aug'usta    Colas  ,    ancienne    artiste    blessée    au    plateau    d'A- 


(l)  Distribution  :    MM.   Aramburo,   Pandnlfmi,    Nauotli,  Giovanni 
de  Reszké,  Mlle  Erminia  Borghi-Mamo. 
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vron  pendant  la  guerre  et  portée  sur  la  liste  des  promo- 
tions dans  la  Légion  d'honneur  :  la.  Chanson  de  rAubépi7i, 
opéra  comique  en  un  acte,  de  Mme  Amélie  Perronnel; 
Perfide  comme  l'onde,  joué  par  les  artistes  du  Vaudeville;  — 
2S  mars,  au  profit  des  ouvriers  lyonnais  :  conférence  de 
M.  Francisque  Sarcey  ;  la  Robe  de  soie,  poésie  de  M.  Paul 
Demeny,  dite  par  M.  Dupont-Vemon  ;  les  Ouvriers,  par  les 
artistes  de  la  Comédie-Française;  intermède  avec  Mme  Brunei- 
Lafleur,  Marie  Tayau,  Favart  et  Jeanne  Samary,  MM.  Salomon 
et  Lassalle  ;  enfin  le  Roman  chez  la  portière,  avec  MM.  Milher 
et  Luco  ;  —  29  et  31  mars,  jeudi  et  samedi  saints,  concerts 
spirituels  :  airs  de  Teodora,  de  Hàndel,  et  du  Christ  au  Mont 
des  Oliviers,  par  Mlle  Albani;  Prière  de  Moise,  sur  la  quatrième 
corde,  par  M.  Sivori  ;  Requiem  de  Verdi  :  —  10  avril,  soirée 
d'adieux  de  Mlle  Albani,  et  exécution  d'une  Ouverture  napo- 
litaine deM.  Muzio,  chef  d'orchestre  ;  —  quelques  jours  après, 
vif  succès  de  Mlle  Borghi-Mamo  dans  il  Trovatore  ;  débuts  de 
Mmes  Zagury-Harris,  Zina  Dalti,  de  MM.  Gilandi,  Napoleone 
Gnone,  Nouvelli  ;  —  23  avril,  concert  de  bienfaisance,  oîi 
Mlle  E.  Adaïewska  se  produit  à  la  fois  comme  virtuose  et 
comme  compositeur  (fragments  d'un  oratorio  de  Noël  et 
d'un  opéra  russe  intitulé  Neprigojaia  [la  Laide])  ;  —  29  avril, 
clôture. 

Durant  les  mois  d'été,  la  salle  Ventadour  s'ouvrait  pour  un 
concert  du  jeune  violoniste  Dengrémont  (3  mai),  pour  une  pre- 
mière soirée  au  bénéfice  de  Mlle  Rousseil  (17  mai)  (1),  et  une 
seconde,  organisée  par  M.  Auguste  Vitu  en  faveur  des  blessés 
de  la  guerre  turco-russe  (28  août). 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  la  direction  du  Théâtre-Italien 
faisait  afficher  le  tableau  de  sa  troupe  pour  la  saison  1877-78. 
Voici  quelle  était  la  liste  officielle  des  artistes  engagés  par 
M.  Escudier  : 

Soprani  :  Mmes  Albani,  Alice  Urban,  Amalia  Fossa, 
Zagury-Harris,  de  Martini  (début),  Rosina  Isidor,  de  Galle- 
nitchef-Koulouzof  (en italien  Nordi),  Maria  Litta  (début),  élève 
de  Mme  de  La  grange. 

Conlralti  :  Mmes  Elena  Sanz,  d'Yven  (début),  élève  de  Mme 
Viardot. 

Second  soprano   :    Mme  Veslri. 

Ténors  :  MM.  Taraberlick,  Corsi  (Achille),  Nouvelli,  Devilliers, 
Ramini,  Gassi  (début),  Capoul. 

Barytons  :  MM.  Pandolfini,  Verger,  Pantaleoni,  Orbani 
(début). 

Basses  :  MM.  Nanetti,  Ed.  de  Reszké. 

Basse  bouffe  :  M.  Giov.  Marchisio. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Usiglio. 

Régisseur  général  ■  M.  Vanhamme. 

Musique  militaire,  directeur  :  M.  Maury. 

Second  chef  d'orchestre  :  M.  Portehaut. 

Chef  des  chœurs  :  M.  Sleenman. 

Accompagnateur  :  M.  Erhard. 

Peintre  décorateur  :  M.  Capelli. 

Comme  répertoire,  on  promettait  à  Ventadour  Semiramide, 
Olello,  le  Barbier,  Norma,  1  Puritani,  la  Sonnambula,  Poliuto, 
Lucia,  Linda,  Lucrezia  Borgia,  Don  Pasquale,  l'Elisir  d'amore, 
Don  Giovanni,  le  Nozze  di  Figaro,  les  ouvrages  de  Verdi  anciens 
et  récents,  et  trois  nouveautés  :  Zilia,  de  M.  Gaspar  Villate, 
Néron,  d'Ant.  Rubiustein,  Aurélia,  de  M.  de  Flotow. 

La  salle  était  redorée  et  mise  à  neuf.  Voici  quel  fut  l'ordre 
et  la  marche  des  représentations  : 

Poliuto,  avec  Tamberlick  dans  le  principal  rôle,  fut  joué 
deux  fois. 

H  Trovatore,  donné  au  mois  de  novembre  dans  une  soirée 
de  gala  en  l'honneur  du  général  Grant,  avec  Tamberlick, 
Verger,  Mmes  Urban  et  Sanz,  fut  repris  pour  la  rentrée  de 
Mme  Maria  Durand  et  pour  les  débuts  de  Mme  Salvini  et  du 
ténor  Cappelletli.  Un  peintre  paysagiste  assez  connu,  M.  Paul 

(1)  On  y  donna  la  première  représentation  de  iaPcc/c,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  de  M.  Théodore  de  Banville. 


Vernon,  y  parut  aussi  dans  le  rôle  de  Manrique.  En  tout, 
sept  représentations. 

Lucia  di  Lammermoor  atteignit  le  chiffre  de  quinze  repré- 
sentations; la  Sonnambula  fut  jouée  huit  fois. 

Après  une  apparition  de  Tamberlick  dans  Otello ,  où 
Mme  Sonieri  remplit  le  rôle  de  Desdemona,  Zilia  fut  donnée 
le  l'^"'  décembre  (1)  et  jouée  en  tout  quatre  fois.  Puis  vinrent 
Rigoletto  (huit  rep.).  Aida  (vingt-cinq),  la  Traviata  (dix-sept), 
Ernani  (cinq),  Linda  et  il  Barbiere  (chacun  une),  Marta  (trois), 
et  Norma  avec  Mme  Maria  Durand  (deux). 

A  ces  ouvrages  connus  vint  s'ajouter  Aima  l' incantatrice, 
opéra  en  quatre  actes  de  Henri  de  Saint-Georges,  traduit  par 
M.  de  Lauzières,  musique  de  M.  de  Flotow,  joué  le  9  avril 
1878  par  Mmes  Albani  et  Sanz,  MM.  Nouvelli,  Ramini, 
Verger. 

Au  total,  la  saison  de  1877-78  donna  lieu  à  cent  trois 
représentations,  que  l'on  peut  ainsi  départir  : 

Deux  nouveautés,  jouées  chacune  quatre  fois; 

Ancien  répertoire,  trente  représentations.  (Remarquons  que 
dans  ce  chiffre  la  Lucia  compte  pour  la  moitié,  et  que  Ros- 
sini  n'a  que  quatre  représentations  pour  deux  ouvrages.) 

Soixante-deux  représentations  des  œuvres  de  Verdi,  et  trois 
de  Marta. 

Ces  chiffres  nous  paraissent  instructifs.  En  voici  qui  ne  le 
sont  pas  moins.  Nous  les  trouvons  dans  les  Annales  de  MM. 
Noël  et  Stoullig  :  ce  sont  les  sommes  payées  par  M.  Escudier 
à  ses  principaux  pensionnaires  pendant  cette  même  saison. 

Mlle  Albaui,    à    raison  de  3,S00  francs  par  repré- 
sentation, a  reçu Fr.  110.000 

Mlle  Sanz,  à  raison  de  8,600  francs  par  mois....  46.000 

Mme  Durand,  à  raison  de  10,000  francs  par  mois.  30.000 

M.  Pandolfini,  à  raison  de  8,000  francs  par  mois.  50.000 

Total,  pour  quatre  artistes  seulement....  Fr.     236.000 

De  plus  en  plus,  le  Théâtre-Italien  devenait  impossible; 
la  saison  que  nous  venons  de  raconter  devait  être  la  der- 
nière. 

Octave  Fouque. 
(La  fin  prochainement.) 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878. 


RAPPORT  SUR  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

ET    LES    ÉDITIONS    MUSICALES 


Bien  que  la  Revue  et  Gazette  musicale  ait  donné,  en  temps 
opportun,  un  compte  rendu  détaillé  de  ce  qui  concernait  sa 
spécialité  dans  l'Exposition  universelle  de  1878,  ses  colonnes 
doivent  s'ouvrir  aussi  au  Rapport  officiel,  si  tardivement  qu'il 
vienne,  comme  c'est  toujours  le  cas  pour  ce  genre  de  docu- 
ments. L'impression  eu  a  été,  en  effet,  achevée  cette  semaine  seu- 
lement à  l'Imprimerie  nationale.  Le  rapporteur,  M.  Gustave 
Chouquet,  n'estnullementcomptable  de  ce  retard,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  dire. 

Les  parties  essentielles  du  Rapport  sont  seules  repro- 
duites ici.  Nous  avons  dû  en  outre,  faute  de  place,  laisser 
de  côté  la  plupart  des  listes  de  récompenses,  malgré  l'intérêt 
qu'offraient  les  brèves  annotations  accompagnant  choque  nom. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Nous  retrouvons    la    facture  instrumentale,   en    I87S,  dans 

un  état  plus  florissant  que  celui  de  1867,  qui  était  déjà  si  prospère. 
La  France  continue  d'occuper  le  premier  rang  et  de  se  distinguer 
par  l'imagination,  par  l'amour  du  progrès,  par  la  beauté  des  tim- 
bres, par  le  goût,  l'élégance  et  le  fiui  du  travail.  Le  jury  a  été 
unanime  à  reconnaître  ces  qualités  maîtresses  des  facteurs  françai.^. 
Seulement,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  les  étrangers  marchent  rapi- 


t)li  PARIS. 
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dément  sur  nos  traces,  et  plusieurs  nations,  jusqu'ici  nos  tribu- 
taires, ont  cessé  de  s'approvisionner  chez  nous.  Sans  doute,  certains 
pays  recourent  à  des  droits  protecteurs  tellement  élevés  qu'ils 
équivalent  à  une  prohibition,  pour  fermer  leur  marché  à  nos  produits; 
maïs,  question  de  tarifs  douaniers  à  part,  on  ne  peut  refuser  aux 
grands  industriels  des  Elats-Unis,  par  exemple,  d'être  devenus  pour 
nos  facteurs  de  pianos  et  d'harmoniums  des  émules  fort  redou- 
tables. Ce  ne  sont  pas  uniquement  les  puissances  de  premier  ordre 
qui  sont  entrées  en  lutte  sérieuse  avec  la  France  :  il  semble  que 
chaque  peuple  tende  à  s'affranchir,  à  se  suffire  à  lui-même.  Partout 
aussi  l'on  rivalise  en  vue  d'une  production  à  bon  marché  :  on 
travaille  pour  la  multitude,  et  l'on  s'efTorce  de  mettx'e  à  la  portée 
des  bourses  les  plus  modestes  des  instruments  qui  puissent  satis- 
faire même  des  oreilles  délicates.  C'est  là  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'époque  actuelle  et  de  l'Exposition  de  1878.  Nous 
allons  voir,  d'ailleurs,  que  les  facteurs  de  tous  les  pays  obéissent  à 
des  préoccupations  à  peu  près  semblables.  Sortons  donc  des  géné- 
ralités, pour  examiner  chacune  des  catégories  d'instruments  et 
d'industries  bien  distinctes  que  nous  avons  eu  à  passer  en  revue; 
mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  précis,  indiquons  comment  ont 
été  conduites  nos  opérations. 

A  la  demande  de  plusieurs  jurés  étrangers,  pressés  de  retourner 
dans  leur  pays,  le  jury,  pour  accélérer  ses  travaux,  s'est  divisé  en 
trois  sections  :  à  la  première  a  été  dévolu  l'examen  des  instruments 
à  clavier;  à  la  deuxième  est  revenu  celui  des  instruments  à  cordes: 
à  la  troisième,  celui  des  instruments  à  vent.  Les  membres  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  section  n'ont  pas  tardé  à  ne  plus 
former  qu'une  seule  délégation,  aux  séances  de  laquelle  ont  pris 
part  les  membres  de  la  première  section,  chaque  fois  que  les 
circonstances  le  leur  ont  permis.  Il  va  sans  dire  que  ce  mode  de 
fonctionnement  n'a  pas  empêché  les  études  et  les  visites  parti- 
culières ;  mais  il  a  présenté  cet  inconvénient  que  tel  juré  de  la 
première  section,  absorbé  par  une  tâcbe  très  laborieuse  et  très 
fatigante,  a  pu  ne  point  entendre  un  seul  des  instruments  à 
archet  ou  à  vent;  et,  réciproquement,  tel  membre  du  jury  appelé 
à  juger  ces  deux  dernières  catégories  d'instruments,  s'est  peut-être 
vu  dans  l'impossibilité  d'essayer  le  meilleur  des  orgues,  des  har- 
moniums ou  des  pianos  de  l'Exposition.  Par  contre,  les  instruments 
de  percussion,  les  instruments  exotiques  et  les  éditions  musicales 
ont  été  l'objet  d'un  examen  collectif. 

Ces  explications  préliminaires  nous  ont  paru  d'autant  plus  indis- 
pensables, qu'elles  font  pressentir  l'ordre  suivi  dans  ce  rapport  et 
dégagent  la  responsabilité  du  rapporteur  envers  ceux  qui  voudraient 
trouver  ici  un  classement  scientifiqne . 

INSTRUMENTS   A   CLAVIER. 

-I.  —  Orgues  d'église,  de  chapelle  ou  de  salon,  à  tuyaux. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  de  tous  les  facteurs  d'orgues 
contemporains,  M.  Cavaillé-Goll  nous  paraît  celui  qui  possède  au 
plus  haut  degré  les  dons  de  l'artiste  supérieur.  Nous  n'avons  pas 
à  énumérer  les  importants  travaux  qu'il  a  exécutés  en  France  et  à 
l'étranger  depuis  1867  (1)  :  il  nous  suffira  de  parler  de  l'orgue  de 
salon  et  de  l'orgue  de  la  salle  des  fêtes  du  palais  du  Trooadéro, 
qui  ont  contribué  au  succès  de  l'Exposition  de  1878,  pour  établir 
que  cet  organier  est  aujourd'hui  hors  de  pair.  L'orgue  du  palais 
du  Trocudéro  comprend  1,010  tuyaux,  dont  les  plus  grands  sont 
de  32  pieds.  Il  est  composé  de  66  jeux,  qui  se  manœuvrent  à  l'aide 
de  72  registres,  et  ces  jeux  sont  distribués  sur  4  claviers  à  mains, 
un  pédalier  en  console  et  21  pédales  de  combinaison.  Le  buffet, 
exécuté  d'après  les  plans  de  MM.  Davioud  et  Bourdais,  architectes 
du  monument  qui  ornera  désormais  le  Trocadéro,  contient  dans  sa 
décoration  71  tuyaux  de  montre  en  étain  brillant. 

L'orgue  de  salon  exposé  par  M.  Gavaillé-GoU  mesure  6  mètres 
de  hauteur,  3™, 60  de  largeur,  et  il  a  'i",90  de  profondeur.  Le 
buffet,  richement  sculpté  et  orné  de  63  tuyaux  de  montre  en 
étaih  brillant,  a  été  exécuté  d'après  les  dessins  de  M.  Alphonse 
Simil  et  est  dans  le  style  Louis  XVI.  Le  meuble  des  claviers,  placé 
en  avant  du  buffet,  occupe  une  largeur  de  I'",bO  et  il  a  1",20  de 
hauteur.  Ce  grand  orgue  de  salon,  d'un  nouveau  système,  est  à 
double  expression,  et  chaque  clavier  devient  expressif  au  comman- 
dement de  deux  pédales  centrales,  qui  ont  la  faculté  de  demeurer 
immobiles  à  n'importe  quel  point  de  leur  course.  L'exécutant  peut 
donc  abandonner  l'une  de  ces  pédales  ou  même  les  deux  pédales 
expressives,  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  clavier  de  pédales  ou 
du  clavier  de  combinaisons. 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  que  ces  deux  instruments  de 
M.  Cavaillé-Goll  nous  ont  paru  d'une  exécution  irréprochable,  et 
qu'ils  ne  laissent  rien  à  désirer,  au  triple  point  de  vue  de  la 
soufflerie,  du  mécanisme  et  de  l'exactitude ,  du  mordant ,  de  la 
distinction  des  timbres.  Aussi  le  jury  a-t-il  proposé  d'accorder  une 

(I)  Voir  C.-M.  Philbert,  l'Orgue  du  palais  de  flndustrio  d\'l  msterdam . 
Amsterdam,  1876,  grand  in-8°. 


récompense  exceptionnelle  à  cet  artiste,  qui,  depuis  1839,  année 
oîi  il  a  créé  la  soufflerie  à  diverses  pressions,  n'a  cessé  de  doter 
la  science  du  facteur  d'orgues  des  procédés  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  féconds  en  heureux  résultats. 

La  construction,  le  transport  et  le  montage  d'instruments  aussi 
compliqués  que  ceux  dont  nous  venons  de  donner  la  description 
minutieuse  entraînent  à  des  dépenses  considérables.  Ne  nous 
montrons  point  surpris,  par  conséquent,  si  un  seul  facteur  étranger 
est  venu  lutter  avec  les  organiers  français.  Pden  de  particulier, 
du  reste,  à  noter  dans  l'orgue  exposé  par  MM.  F.  Rieger  et  fils, 
de  Jagendorf  (Silésie).  Ces  facteurs  ont  adopté  le  système  Walker, 
et  la  composition  des  jeux  de  cet  instrument  oblige  le  jury  à  se 
souvenir  que,  hors  de  France,  on  semble  préférer  l'es  jeux  de  fond 
à  tous  les  autres.  MM.  F.  Rieger  et  fils  se  sont  appliqués  à  les 
rendre  pleins  et  sonores  ;  ils  y  ont  réussi. 

Revenons  aux  exposants  français  et  signalons  d'un  trait  rapide 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  après  M.  Gavaillé-Coll. 

M.  Merklin  a  exposé  un  orgue  à  3  claviers  (grand  orgue,  récit 
expressif  et  clavier  de  pédales  séparées),  qui  se  compose  de 
27  registres  et  d'une  série  de  12  pédales  d'accouplement  et  de 
combinaison  (1).  Ce  facteur,  qui  s'inspire  encore  plus  des  organiers 
allemands  que  des  organiers  français,  applique  à  ses  instruments 
de  moyennes  dimensions  le  système  de  transmission  facultative 
des  jeux  d'un  clavier  sur  un  autre  ou  même  sur  le  pédalier.  Il  a 
fait  aussi  l'application  du  frein  harmonique,  imaginé  par  M.  Anselme 
Gavioli,  au  jeu  de  contrebasse  16  pieds  du  pédalier,  et  cette  inno- 
vation heureuse,  déjà  remarquée  dans  l'orgue  construit  par  M.  Ca- 
vaiUé-CoU,  n'a  pas  échappé  au  jury. 

Une  autre  nouveauté  à  laquelle  nous  ne  saurions  accorder  trop 
d'éloges,  c'est  le  pédalier  concave  adopté  par  MM.  E.  et  J.  Abbey, 
fils  du  célèbre  John  Abbey.  Leur  orgue,  bien  construit  et  destiné 
à  une  petite  église,  a  des  jeux  d'anche  d'une  exactitude  et  d'une 
distinction  parfaites.  L'étendue  des  claviers  y  est  portée  à  cinq 
octaves  complètes.  Roue  remplaçant  le  balancier  dans  les  souffleries 
à  pédales  ;  petits  moteurs  pneumatiques  pour  les  basses  et  pour  les 
doubles  laies;  vis  de  réglage  général  ;  pédale  d'expression  placée 
à  la  droite  de  l'organiste  ;  claviers  rapprochés;  application  aux  jeux 
de  fond  d'un  régulateur  en  métal,  grâce  auquel  on  fait  articuler 
instanianément  les  jeux  de  même  taille  (gambes,  voix  céleste,  etc.)  : 
telles  sont  les  améliorations  que  le  jury  s'est  plu  à  remarquer  dans 
l'instrument  exposé  par  MM.  E.  et  J.  Abbey. 

L'orgue  de  MM.  Stoltz  frères  se  compose  de  28  jeux  complets  et 
réels  ;  il  a  deux  claviers  à  mains  de  36  touches  d'ut  à  sol,  un  pé- 
dalier séparé  de  27  touches  d'ut  à  ré,  28  registres,  9  pédales  de 
combinaison  et  un  levier  pneumatique.  La  soufflerie  est  à  triple 
pression,  la  première  alimentant  séparément  le  levier  pneuma- 
tique et  annihilant  les  secousses  des  pompes  dans  les  deux  autres 
réservoirs.  Tous  les  sommiers  sont  à  doubles  laies  et  à  vent  sé- 
paré, de  façon  que  les  diverses  familles  de  jeux,  dessus  ou  basses, 
reçoivent  une  alimentation  distincte.  Le  mécanisme  des  jeux  et 
celui  des  claviers  sont  formés  de  mouvements  en  fer  et  en  cuivre, 
partant  peu  sujets  aux  variations  de  la  température.  Dans  le  levier 
pneumatique,  la  soupape  de  décharge  est  complètement  indépen- 
dante . 

Le  rapporteur  a  cru  nécessaire  d'énumérer  tous  ces  points,  parce 
que  le  jury  a  constaté  que  MM.  Stoltz  frères  ont  tenu  à  ne  plus 
s'exposer  aux  reproches  qu'on  leur  avait  adressés  en  ISSo  et  en 
1867,  et  à  se  montrer  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle. 

M.  Permis,  élève  de  l'illustre  Barker  et  associé  de  M.  Eugène  Per- 
sil, s'est  présenté  à  l'Exposition  dans  des  conditions  désavantageuses, 
son  orgue  de  chapelle  placé  dans  la  galerie  du  Travail  et  son  grand 
orgue  de  l'église  Saint -François-Xavier  (2)  n'étant  pas  entièrement 
achevés.  Le  jury  pourtant  n'a  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  q[ue 
M.  Fermis  est  doué  d'un  esprit  inventif.  Ce  facteur  s'est  montré  le 
digne  continuateur  de  son  maître,  en  imaginant  d'employer  non  plus 
l'électricité,  mais  l'air  comprimé  pour  faire  parler  des  tuyaux  d'or- 
o-ue.  Il  a  conservé  le  levier  pneumatique,  titre  de  gloire  de  Barker, 
mais  il  a  recouru  à  d'ingénieuses  combinaisons  pour  remplacer  la 
circulation  électrique  et  le  jeu  des  électro-aimants.  Il  relie  le  jeu 
des  soupapes  au  réservoir  d'air,  agrandi  et  soumis  à  un  excédant 
de  pression,  par  des  tubes  métalliques  et  malléables  qui  suivent  les 
contours  du  buffet.  Il  obtient  une  transmission  instantanée  par  un 
mécanisme  fort  peu  compliqué,  qui  opère  automatiquement  le  dé- 
o-onflemenl  du  soufflet-levier.  Ce  mécanisme  consiste  en  un  morceau 
de  peau  de  gant  qui  fait  fonction  de  seconde  soupape,  a  Dans 
la  base  en  bois  du  soufflet  il  a  pratiqué  une  entaille,  dont  les  deux 
côtés  forment  un  angle,  au  sommet  duquel  est  fi.xée  la  queue  de 
la  membrane-soupape.  Dès  que  l'air  comprimé  est  introduit  dans  le 
soufflet  qu'il  vient  gonfler,  la  membrane,  soulevée  par  la  pression 
même  de  l'air,  va  s'appliquer  contre  la  paroi  supérieure  de  l'entaille 
et  ferme  l'ouverture     extérieure.  L'envoi  de  l'air  cesse-t-il,    en  pro- 


(1)  Cet  orgue  fait   maintenant   l'ornement   de    l'église   des    Domi- 
nicains, rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  à  Paris. 

(2)  Cet  instrument  a  été  essayé,  en  présence  d'une  partie  du  jury, 
par  l'habile  organiste  compositeur  M.  Widor. 
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duisant  une  certaine  réaction  ou  retour  en  avant  :  aussitôt,  par 
l'effet  de  cette  réaction  et  par  son  propre  poids,  la  membrane  retom- 
be et  le  dégonflement  s'opère.  »  Rien  de  plus  simple,  on  le  voit. 

Ce  mécanisme  se  prête  à  l'exécution  des  traits  les  plus  rapides. 
Il  a  un  avantage  plus  essentiel,  c'est  d'offrir  à  l'organiste  la  res- 
source de  deux  claviers  expressifs  en  un.  Quelques  membres  du 
jury  se  sont  demandé  si  l'innovation  de  M.  Permis  ne  présente 
pas  l'inconvénient  d'occasionner  une  trop  grande  dépense  d'air 
et,  par  suite,  d'exiger  plus  de  souffleurs  qu'on  n'en  emploie  dans 
un  orgue  ordinaire.  Mais  lors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  l'expé- 
rience apprendra  s'il  n'y  pas  encore  économie  à  donner  au 
système  de  ce  facteur  la  préférence  sur  ceux  qu'on  a  jusqu'à  présent 
adoptés. 

Après  avoir  mentionné  les  chercheurs,  les  inventeurs,  les  nova- 
teurs et  ceux  qui  n'exécutent  que  des  ouvrages  fort  coiiteux,  il  nous 
reste  à  parler  des  exposants  qui  travaillent  à  bas  prix,  ou  en  vue 
de  seconder  les  producteurs  d'élite.  De  ce  nombre  sont  :  MM.  Férat 
et  A.  Gavioli.  M.  P.  Férat,  restaurateur  de  l'orgue  de  Saint-Au- 
gustin, élève  et  collaborateur  de  Barker,  construit  des  orgues  à 
tuyaux  de  petites  dimensions,  se  composant  de  trois  jeux  complets 
(8  pieds,  i  pieds  et  2  pieds)  et  de  deux  dessus  solos  de  8  pieds, 
qu'il  livre  au  prix  de  2,200  francs.  Cet  instrument  peut  s'emballer 
par  parties  séparées,  sans  démontage  d'aucune  pièce  mécanique, 
ce  qui  met  les  personnes  étrangères  à  la  facture  en  état  de  le 
remonter  aisément.  Ne  coûtant  pas  plus  cher  qu'un  harmonium,  il 
le  remplace  avantageusement  dans  une  chapelle  ou  dans  une  petite 
église. 

M.  Anselme  Gavioli,  de  la  maison  Gavioli  et  Cie,  a  rendu  ser- 
vice à  la  facture  d'orgues  en  imaginant  le  frein  harmonique.  Cet  ap- 
pareil en  cuivre  est  nécessairement  des  plus  simples.  Il  consiste 
en  un  frein  obturateur  qui,  placé  à  l'embouchure  de  tous  les 
tuyaux  indistinctement,  permet  de  régler  le  son  avec  précision  et 
rapidité,  et  d'en  fixer  le  timbre  et  le  mordant  suivant  les  proportions 
de  taille.  Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  facteurs  ont  adopté  cet 
appareil  ingénieux.  M.  Henri  Zimmermann  s'est  aussi  empressé  de 
l'appliquer  aux  tuyaux  de  sa  fabrication,  et  il  l'a  mis  à  profit  pour 
construire  mathématiquement  un  jeu  de  36  notes,  dont  la  basse  rie 
8  pieds  imitele  violoncelle  et,  à  partir  du  sol  de  la  deuxième  octave, 
le  violon;  l'octave  de  16 pieds  imite  la  contrebasse. 

II.  —  Orgues  expressives  ou  harmoniums,  accordéons,  autres 
instruments  à  anches  libres,  etc. 

Au  premier  rang  des  facteurs  qui  se  sont  distingués  par  des  inno- 
vations, nous  placerons  M.  Victor  Mustel.  On  lui  doit  l'application  à 
l'harmonium  de  la  voix  céleste  et  du  demi-jeu  qu'il  a  appelé  harpe 
éolienne,  demi-jeu  que  nous  avons  retrouvé  dans  un  orgue  américain 
sous  le  nom  de  sourdine.  Ce  facteur  a  inventé  en  1863  le  typophone 
et  il  a  créé  en  1878  le  métaphone.  ' 

Le  typophone,  perfectionné  depuis  peu,  est  un  instrument  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention  dés  compositeurs.  Il  ressemble  exté- 
rieurement à  un  petit  harmonium,  et  se  compose  de  49  diapasons  en 
acier  le  plus  fin  et  de  49  boîtes  résonnantes  en  complet  rapport  de 
ton  avec  les  diapasons. 

Ces  organes  sont  mis  en  vibration  par  l'action  percutante  d'un 
mécanisme  semblable  à  celui  du  piano,  au  commandement  d'un 
clavier.  Le  timbre  du  typophone  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  la  flûte  harmonique  du  grand  orgue.  La  durée  des  vibrations  de 
cet  instrument  est  telle  qu'on  croirait  les  sons  entretenus  par  l'action 
d'une  soufflerie  :  voilà  pourquoi  nous  en  parlons  dans  ce  chapitre, 
afin  de  ne  pas  scinder  ce  que  nous  avons  à  dire  d'un  facteur  d'or' 
gués  inventif,  qui,  à  nos  yeux,  est  bien  plus  encore  un  artiste  qu'un 
industriel. 

Le  typophone  ne  peut  guère  se  suffire  à  lui-même,  puisqu'il  n'a 
que  quatre  octaves  d'étendue;  mais  il  se  combine  agréablement 
avec  l'orgue  et  le  piano,  dont  il  esl,  pour  ainsi  dire,  l'intermédiaire. 

Le.  rapporteur  pense  qu'on  en  obtiendrait  à  l'orchestre  des  effets 
d'une  sonorité  douce  et  plaisante,  à  la  condition  de  lui  confier  une 
mélodie  qu'on  ferait  planer  sur  un  accompagnement  des  plus  lé^-ers. 

Avec  le  métaphone,  nous  rentrons  dans  la  catégorie  de.s  instru- 
ments à  anches  libres,  qui  font  l'objet  de  ce  chapitre.  Cet  instru- 
ment a  pour  but  de  changer  à  volonté  le  timbre  de  certains  jeux  qui 
placés  à  l'arrière  et  n'ayant  pas  de  table  d'harmonie,  paraissent  quel- 
quefois avoir  trop  de  brillant.  Dans  le  métaphone  exposé  par 
M.  Mustel,  l'exécutant  peut,  à  son  gré,  rendre  huit  demi-jeux  doux 
et  pleins,  ou  brillants  et  nerveux.  Il  n'a  qu'à  tirer  un  registre  pour 
agir  sur  le  clairon,  le  basson  ou  la  harpe  éolienne  à  la  basse  et 
sur  le  fifre,  le  hautbois,  la  musette,  le  baryton  ou  la  harpe  éolienne 
dans  les  dessus.  Voici  ce  qu'a  imaginé  le  novateur  :  il  a  couvert  les 
demi-jeux  que  nous  venons  de  désigner  d'une  large  bande  de  basane 
qu'un  ressort  maintient  enroulée  autour  d'un  cylindre  en  bois  dé 
faible  diamètre  et  que  l'on  déroule  en  tirant  le  registre  spécial 
Cette  peau  produit  deux  effets  :  elle  absorbe  les  sons  très  aigus 
puis  elle  devient  le  dessus  d'une  boîte  dont  les  résonances  exercent 
une  influence  manifeste  sur  les  sons  les  plus  graves.  Or  le  son  de 
l'anche  libre  étant  très  composé  (c'est-à-dire  formé  d'un  grand 
nombre  de  sons    harmoniques),  il  en  résulte   que  les    harmoniques 


suraigus,  qui  dominent  dans  le  son  de  l'anche  libre  et  lui  donnent 
tant  de  verdeur,  se  trouvent  détruits  en  grande  partie,  tandis  que 
les  ha,rmoniques  plus  graves  sont,  au  contraire,  renforcés.  Cette 
manière  ingénieuse  de  grouper  les  sons  harmoniques  amène  néces- 
sairement une  modification  du  timbre. 

La  maison  Debaiu  a  exposé  un  harmonium  à  sommier  horizontal 
de  huit  jeux  percussion,  dont  le  démontage  est  très  facile  et  dont 
les  jalousies  expressives  sont  mises  en  action  par  le  vent  et  com- 
mandées par  les  genouillères  de  la  double  expre>sion.  Cet  instru- 
ment, très  puissant  et  si  complet  pour  ses  dimensions,  contient 
non  seulement  une  céleste  de  16  pieds,  mais  encore  une  céleste 
de  8  pieds  qu'on  peut  employer  dans  toute  la  longueur  du  clavier. 
C'est  par  un  régulateur,  grâce  auquel  on  obtient  des  oppositions  de 
piano  et  de  forte  très  sensibles  et  instantanées,  que  se  gradue  la  dou- 
ble expression.  La  maison  Debain,  que  nous  retrouverons  quand 
nous  parlerons  des  instruments  mécaniques,  a  exposé,  outre  des  har- 
monicordes,  des  liarmoninos  et  des  harmoninas,  un  harmonium  de 
cinq  jeux  et  demi  où  se  trouve  appliqué  Vantiphonel.  Le  mécanisme 
ainsi  nommé  permet,  à  l'aide  d'un  levier  ou  d'une  manivelle, 
d'exécuter  des  morceaux  de  musique  religieuse  clichés  sur  un 
cylindre  par  le  cadran  à  noter.  Ce  mécanisme  est  transpositeur. 

Beaucoup  d'autres  facteurs  se  sont  préoccupés  de  venir  eu  iiide  à 
l'ignorance.  Mais  tous  ces  harmoniums,  avec  mécanisme  réalisant 
des  harmonies  fixes  ou  même  des  harmonies  facultatives,  ne  pré- 
sentent aucun  intérêt  musical,  et  ils  dérivent  plus  ou  moins  direc- 
tement des  indications  d'Engramelle  (1)  et  du  symphonista  Gui- 
chené  (2). 

Avec  MM.  Alphonse  Rodolphe,  Alexandre  et  Cie,  Christophe  et 
Etienne,  Couty  et  Liné,  on  revient  aux  facteurs  qui  travaillent  en 
vue  des  musiciens  et  qui  s'efforcent  de  produire  des  œuvres  d'art 
à  des  prix  modérés.  Le  jury,  en  examinant  l'exposition  si  variée  de 
M.  Rodolphe,  a  constaté  que  ce  facteur  ne  copie  personne  et  a  ses 
procédés  particuliers  de  fabrication.  Il  nous  a  soumis  un  harmo- 
nium de  sept  jeux  et  demi,  d'une  grande  puissance,  où  nous  avons 
remarqué  la  percussion  appliquée  au  pédalier. 

Quelques  autres  innovations  restent  à  signaler.  MM.  Alexandre 
ont  imaginé  de  faire  agir  le  pied,  sans  intermédiaire,  sur  les 
pompes  alimentaires.  N'avaient-ils  pas  déjà  tenté  quelque  chose 
d'à  peu  près  semblable  et  n'y  avaient-ils  pas  renoncé?  MM.  Chris- 
tophe et  Etienne  appliquent  aux  sommiers  une  boîte  résonnante, 
au  moyen  de  laquelle  on  fait  parler  les  notes  graves  avec  la 
même  rapidité  que  les  notes  élevées.  Ces  facteurs  ont  aussi 
exposé  un  harmonium  à  volume  réductible.  MM.  Couty  et  Liné, 
dans  leur  harmonium  à  quatorze  jeux  et  demi  et  à  deux  som- 
miers (l'un  horizontal  et  l'autre  vertical),  ont  placé  deux  claviers 
iransposileurs  correspondants,  qui  s'accouplent  dans  toute  l'éten- 
due ou  dans  une  partie  seulement  de  l'échelle  musicale  de 
l'instrument. 

En  résumé,  l'industrie  des  instruments  à  anches  libres  est  de  plus 
en  plus  prospère  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  comme  en  France; 
seulement,  nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  1867,  elle  ait  ajouté 
beaucoup  aux  ressources  dont  elle  disposait  déjà.  C'est  surtout  au 
point  de  vue  de  la  production  artistique  à  prix  modérés  qu'il  y  a 
progrès  seusible  dans  tous  les  pays.  Les  facteurs  d'harmoniums 
recourent  à  la  division  du  travail,  et  d'habiles  auxiliaires,  les  fabri- 
cants de  claviers,  d'anches,  de  touches,  etc.,  les  aident  à  faire  vite, 
bien  et  à  bas  prix. 

Gustave  Cuouquet. 
{La  suite  proohaincinent.) 


REVOE   DRASATIOGE. 

L'apparition  de  Jean  Baadnj,  que  la  Comédie-Frauç.aise 
redonne,  date  do  1863.  Le  temps  n'a  pas  démodé  cette  pièce, 
comme  cela  so  produit  trop  souvent;  au  contraire.  M.  Auguste 
Vacquerie  avait  devancé  son  époque.  Jean  Baiidnj,  qui  avait  été 
diversement  apprécié  et  commenté,  etqain'avait  obtenu  qu'une 
quarantaine  de  représentations,  produit  maintenant  un  grand 
efTel  sans  conleste  et  jouira  d'une  longue  vogue.  Il  «  fera  de 
l'argent  ». 

La  donnée,  d'un  but  moral  élevé,  est  traitée  avec  une  grande 
sobriélé  d'exécution;  le   sujet   va  droit  à  sou  Lut;  le  dialogue, 

(1)  Le  moine  Engramelle  a  publié  sa  Tonotcchuie  en  1773  ;  Paris, 
in-8°  de  236  pages. 

(2)  L'instrument  que  l'abbé  Guiohené  a  nommé  symphonista  a  fi- 
guré à  l'Exposition  de  18S5.  L'harmonium  Boyer  en  est  une  édition 
nouvelle  et  abrégée.  L'abbé  Guichené  s'était,  du  reste,  inspiré  du 
milacor  de  l'abbé  Laroque,  qui,  lui-même,  avait  mis  à  profit  l'orgue 
simpUpé  (te  Cabias,  exposé    en  ISoi.  ' 
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celui  d'un  écrivaiu  des  plus  distingués-,  abonde  en  senliments 
nobles,  en  pensées  fortifiantes. 

Il  s'agit,  rappelons-le,  d'un  millionnaire  qui  arrêlajadis  dans 
sa  poche  la  main  d'un  jeune  gredin  entrain  de  le  voler,  etqr.i, 
au  lieu  de  livrer  le  drôle  à  la  justice,  l'éleva,  en  fit  un  homme 
instruit  et  intelligent.  Baudry  est  payé  de  la  p!us  noire  ingrati- 
tude, car  Ollivier  songe  à  séduire  la  fiancée  de  son  bienfaisant 
protecteur.  Que  fait  Baudry,  d'une  vertu  et  d'une  abnégation 
surhumaines  ?  Il  unit  Ollivier  à  la  jeune-fille  qu'il  allait  épouser, 
et  qui  consentait  à  ce  mariage  par  reconnaissance ,  Baudry 
ayant  sauvé  son  père  de  la  faillite. 

Got  et  Worms  jouent  daus  la  perfection  les  personnages  de 
Baudry  et  d'Ollivier,  dans  lesquels  Régnier  etUeluunay  avaient 
laissé  des  souvenirs  écrasants.  MUeBartet  remplit  celui  d'An- 
drée Bruel  avec  un  charme  exquis. 

;=  Ce  titre  :  Rataplan,  donné  à  la  revue  des  Variétés,  est  un 
hommage  des  auteurs  à  la  mémoire  des  tambours  supprimés 
par  le  général  Fane  ;  le  compère  s'appelle  Jean  Tapin. 

Ce  tambour-major,  accompagné  de  la  Revue,  examine  tout 
ce  qui  a  occupé  les  esprits  en  l'an  de  grâce  1880,  et  passe 
du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  Les  événements 
petits  et  grands,  les  inventions  utiles  et  les  sottises,  les  pro- 
grès et  les  absurdités  défilent  devant  lui.  Citons  au  hasard  : 
le  docteur  Tanner,  le  Salon,  les  voitures  à  annonces,  les 
femmes  quifonl  de  la  propagande  politique,  les  procès  fameux, 
la  distribution  des  drapeaux,  l'installation  provisoire  des 
postes,  les  odeurs  de  Paris,  les  pièces  nouvelles,  les  inepties 
des  cafés-concerts,  etc.,  etc.  On  compte  dans  ce  kaléidoscope 
des  scènes  bien  venues,  des  rondeaux  bien  faits,  des  couplets 
bien  trouvés,  mais  tous  les  tableaux  ne  sont  pas  réussis  et 
des  coupures  semblent  nécessaires.  Une  scène  des  plus  plai- 
santes, par  exemple,  c'est  celle  dans  laquelle  Verdi  (et  non 
"Wagner,  comme  ontdit  tous  nos  confrères)  conduit  l'orchestre 
exécutant  la  marche  triomphale  d'A'ida. 

La  pièce  de  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  A.  Mortier  est  bien 
montée,  et  parmi  ses  nombreux  interprèles  il  faut  citer  avec 
éloges  :  l'excellent  compère  Christian;  Fusier,  dans  ses  imita- 
tions; Paul  Legrand,  qui  mime  toujours  d'une  façon  expres- 
sive et  qu'on  a  accueilli  avec  des  applaudissements  très 
sympathiques  ;  Daniel  Bac,  très  consciencieux,  très  chercheur, 
Mlle  Alice  Lavigne  et  la  toute  jolie  Mme  Théo,  en  soupeuse 
et  en  femme  qui  brigue  la  députation. 

=  Les  Braves  Gens  se  recommandent  par  les  détails  et  par 
une  foule  de  mots  charmants. 

Mme  de  Lorris,  veuve  d'un  général,  hérite  de  douze  cent 
mille  francs.  Elle  accueille  d'abord  cette  fortune  comme  une 
grâce  de  la  Providence,  car  elle  est  pauvre  et  ses  enfants 
auront  une  dot.  Mais  elle  pense  ensuite  que  ce  legs  s'adresse 
indirectement  à  une  orpheline  qu'elle  a  recueillie  et  dont  le 
père  fut  tué  en  duel  par  le  généreux  testateur.  Sans  hésiter, 
elle  fait  part  de  ses  scrupules  à  Marguerite  et  renonce  à  toute 
prétention  à  l'héritage,  bien  que  ce  renoncement  frappe  le 
cœur  de  son  fils.  Ce  jeune  homme  n'osera  plus  demander  la 
main  de  Marguerite  maintenant  que  la  jeune   fille  est  riche. 

Un  agent  d'affaires  véreuses,  agissant  pour  le  compte  d'une 
aventurière  qui  fut  aimé  du  père  de  Marguerite  et  qui  reven- 
dique la  succession,  attaque  Mme  de  Lorris  en  captation.  Il 
en  est,  heureusement,  pour  ses  frais  de  coquineries  ;  et  après 
mille  traverses  qu'elle  n'a  pas  méritées ,  la  maison  de  Lorris 
va  jouir  enfin  du  bonheur,  et  Marguerite,  que  la  générale  aime 
et  traite  à  l'égal  de  sa  propre  fille,  sera  tout  à  fait  de  la  fa- 
mille. 

La  pièce  pèche  par  la  construction ,  mais  elle  abonde  en 
très  jolies  scènes,  et  les  artistes  la  rendent  avec  un  remar- 
quable ensemble.  Mme  Pasca  déploie  un  véritable  talent 
dans  le  personnage  de  Mme  de  Lorris.  Saint-Germain  joue 
avec  originalité  le  rôle  odieux  et  peu  facile  du  tripoteur 
d'affaires  louches.  L'élégante  Mlle  Léonide  Leblanc  ;  Mlle  Ma- 
gnier,  dans  un  rôle  d'évaporée,  qui  lui  sied  très  bien  ;  Lan- 
drol;  Mlle  Brindeau,  une  charmante  débutante  ;  Mlle  Frédéric 


Achard;  Jourdan,  le  neveu   du  ténor  connu,  complètent  l'in- 
terprétation. 

=  Le  Palais-Royal  tient  un  très  grand  succès  avec  Divor- 
çons! comédie  en  trois  actes  de  MM.  Victorien  Sardou  et 
Emile  de  Najac,  comédie  pour  ainsi  dire  à  deux  personnages, 
car,  à  l'exception  d'Henri  et  de  Cyprienne  Des  Prunelles, 
tous  les  rôles  sont  plus  ou  moins  secondaires. 

Le  couple  Des  Prunelles  attend  le  vote  de  la  loi  sur  le 
divorce. 

Henri  retrouvera  le  calme  auquel  il  avait  vainement  aspiré 
en  se  mariant.  Cyprienne  convolera  en  de  nouvelles  noces; 
elle  épousera  sou  cousin  Adhémar. 

L'impatient  Adhémar  fait  adresser  un  faux  télégramme, 
d'après  lequel  la  loi  proposée  par  M.  Naquet  aurait  passé  à 
une  énorme  majorité.  M.  et  Mme  Des  Prunelles  chantent  vic- 
toire, madame  surtout. 

Eh  bien  !  par  un  retour  des  choses  d'ici-bas,  par  une  bizar- 
rerie du  cœur  humain  ,  et,  principalement  grâce  aux  adroites 
machinations  de  son  mari,  qui  l'affectionne,  la  romanesque 
Cyprienne  ne  voit  plus  Adhémar  du  même  œil  depuis  qu'il 
n'est  plus  pour  elle  le  fruit  défendu  ;  les  comparaisons  aux- 
quelles elle  se  livre  militent  en  faveur  d'Henri ,  qu'elle  finit 
par  adorer.  Le  bel  Adhémar,  berné  et  bafoué,  n'attire  même 
plus  son  attention  quand,  après  avoir  posé  sous  une  pluie 
glaciale,  il  cherche  à  troubler  le  plus  tendre  tète-à-tête. 

Celte  pièce  faite  de  main  de  maître,  spirituelle  d'un  bout  à 
l'autre,  diablement  épicée, —  nous  sommes  au  Palais-Royal, — 
contient  nombre  de  scènes  de  véritable  comédie  et  de  l'esprit 
à  revendre.  Daubray  et  Mme  Céline  Chaumont  sont  parfaits 
dans  les  époux  Des  Prunelles. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

.j,*.-,,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  le  Comte  Ortj  et  la  Korrigane  ;  mer- 
credi, Faust;  samedi,  Âïda. 

A  rOpéra-Gomique  :  la  Dame  blanche;  Jean  de  Nivelle;  Mignon; 
le  Domino  noir;  Monsieur  de  Floridor;  le  Bois. 

,,,%.  Une  jeune  cantatrice  belge,  qui  est  entrée  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Berta  Baldi,  a  débuté  mercredi  dernier  à  l'Opéra  dans  Mar- 
o-uerile  de  Faust.  Inexpérimentée  et  fort  troublée,  elle  n'a  pas  réa- 
lisé ce  soir-là  toutes  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  elle. 
Une  autre  épreuve  lui  sera  peut-être  plus  favorable,  car  elle  a  une 
jolie  voix  et  paraît  intelligente  ;  mais  celle-là  ne  saurait  être  comptée 
à  sou  actif. 

.,.*.;.  Mlle  de  Vère  a  remplacé  avant-hier,  dans  le  rôle  de  la 
comtesse  du  Comte  Ory,  Mlle  Daram,  qui  se  consacre  désormais  aux 
études  du  rôle  qu'elle  doit  remplir  dans  le  Tribut  de  Zamora.  Elle  y 
a  remporté  un  succès  de  très  bon  aloi. 

.,/'^  Le  ténor  Jourdain    débutera  demain  lundi   dans    l'Africaine. 

,i,*.|.  M.  Mierzwinski  étudie  en  ce  moment,  à  l'Opéra,  le  rôle  de 
Robert  le  Diable,  qu'il  sera  probablement  appelé  à  jouer  bientôt. 

^'"^  Lia.  santé  de  Mlle  Sangalli,  après  avoir  inspiré  de  nouveau  d.  s 
craintes  sérieuses,  est  enfin  meilleure,  et  la  convalescence  de  la 
charmante  ballerine  ne  se  fera  plus  guère  attendre  maintenant. 

.,.*,,.  C'est  le  mardi  2i  décembre  qu'aura  lieu  l'adjudication  du 
droit  au  baildu  théâtre  delà  Gaîté,sur  la  mise  àprixde  100,000  francs. 

.^=%  Le  procès  intenté  par  M.  Vachot,  directeur  du  Grand-Théâtre 
de  Lyon,  à  ses  artistes  qui  refusaient  le  service,  est  venu  mardi 
dernier  devant  le  tribunal  de  commerce  lyonnais.  Gain  de  cause  a 
été  donné  au  directeur;  les  artistes  ont  été  condamnés  à  lui  payer 
7,000  francs  de  dommages-intérêts.  Mais,  à  l'issue  de  l'audience, 
M.  Vachot  a  donné  sa  démission.  Il  sera  vraisemblablement  rem- 
placé par  M.  Aimé  Gros,  que  le  personnel  du  théâtre  accepterait 
très  volontiers  et  qui  a  déjà  présenté  au  préfet  un  projet  de  traité 
de  société,  rédigé  sur  de  nouvelles  bases,  pour  l'exploitation  du 
Grand-Théâtre  par  les  artistes. 

...•■■...  Des  scènes  tumultueuses  ont  eu  lieu  ces  jours-ci  au  théâtre  du 
Capitole  à  Toulouse,  à  cause  de  l'insuffisance  de  certains  chanteurs 
que  le  directeur  voulait  imposer  quand  même  au  public.  Celui-ci  a 
tout  confondu  dans  sa  mauvaise  humeur,  les  médiocres  et  les  bons, 
—  Mlle  Hamaekers  est  au  nombre  de  ceux-ci.  .Après  plusieurs  jours 
de  tapage  et  de  conflits,  l'autorité  adrainistrati ,  j  a  fait  fermer  le 
théâtre  pour  quinze  jours. 
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NODVELLES  DIVERSES,  CONCERTS. 


^*.^  M.  Ernest  Reyer  est  nommé  inspecteur  des  succursales  du 
Conservatoire  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Henri  Reber.  — 
Quant  à  la  vacance  de  la  classe  de  composition  du  regretté  profes- 
seur, on  n'y  pourvoira  pas  encore.  Du  moins  l'intentioa  actuelle  de 
la  direction  des  beaux-arts  serait,  si  nous  sommes  bien  informés, 
de  répartir  les  honoraires  attachés  à  la  place  entre  deux  nouveaux 
professeurs  de  piano,  sans  renoncer  cependant  à  rétablir  plus  tard 
la  troisième  classe  de  composition.  Mais,  nous  le  répétons,  rien 
n'est  décidé,  et  il  se  pourrait  fort  bien  qu'un  titulaire  de  la  classe 
fût  nommé  avant  peu  de  jours;  M.  G.  Franck,  dans  ce  cas,  serait 
le  candidat  le  plus  sérieux.  —  Pour  le  siège  de  Reber  à  l'Institut, 
nous  avons  dit  que  la  nimination  de  M.  Saint-Saëns  est  assurée. 
Cette  certitude  n'empêche  pas  les  candidatures  de  se  produire;  il 
faut  bien  prendre  date.  MM.  Delibes  et  Guiraud  sont  de  ceux  à  qui 
les  visites  accadémiques  auront  grande  chance  d'être  profitables 
aux  deux  prochaines  vacances. 

,j*s  MM.  Eugène  Sauzay,  Achille  Bien  et  Camille  SainlrSaëns  vien- 
nent de  prendre  l'initiative  d'une  souscription  dont  le  produit  serait 
destiné  à  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Henri  Reber.  Les 
membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  oià  Reber  comptait  beaucoup 
d'amis  intimes,  et  les  professeurs  du  Conservatoire,  ne  manqueront 
pas  de  s'associer  à  cet  hommage  rendu  à  leur  regretté  collègue  ; 
et  la  plupa.rt  des  anciens  amis,  confrères,  élèves  et  compatriotes  de 
l'éminent  compositeur  français  suivront  certainement  leur  exemple. 
Les  listes  de  souscription  sont  déposées  au  Conservatoire  et  chez 
les  deux  éditeurs  des  œuvres  de  Henri  Reber,  MM.  Colombier,  6, 
rue  Vivienne,  et  Riohault,  -4,  boulevard  des  Italiens. 

i/-'^  Notre  sympathique  confrère  milanais  il  Trouatore  veut-il  nous 
permettre  de  lui  apprendre  que  Henri  Reber  ne  fut  jamais  «  italia- 
nophobe  »,  et  qu'il  n'avait  de  commun  que  le  pays  natal  —  l'Alsace 
—  avec  M.  Johannes  Weber,  le  critique  musical  du  Temps,  lequel 
n'écrit  nullement  sous  un  pseudonyme? 

^■•■\;;  L'Académie  des  beaux-arts  a  reçu  quarante-cinq  manuscrits 
de  poèmes  pour  le  second  concours  Rossini.  Le  jugement  de  cette 
première  partie  du  concours  sera  rendu  le  20  décembre.  Le  libretto 
jugé  le  meilleur  sera  imprimé  et  distribué  aux  compositeurs  qui 
voudraient  concourir.  On  sait  qu'une  somme  de  6,000  francs  est 
partagée  entre  le  poète  et  le  musicien  couronnés. 

^*.^  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  donné,  le  dimanche 
3  décembre,  son  premier  concert  de  la  saison.  Après  une  admirable 
exécution  de  la  symphonie  héroïque,  où  les  grandes  qualités  du 
célèbre  orchestre  se  retrouvaient  toutes,  nous  avons  eu  deux  beaux 
fragments  de  ÏEUe  de  Mendelssohn  :  le  charmant  choeur  des  Auges, 
sans  accompagnement,  et  un  choeur  général  ;  puis  le  largo  et  le 
minuotto  de  la  24«  symphonie  de  Haydn,  à  peu  près  inconnue,  et  du 
moins  inexécutée  jusqu'ici  au  Conservatoire.  Ce  serait,  certes,  un 
abus  de  langage  de  dire  que  ces  deux  morceaux  viennent  enrichir 
le  répertoire  de  la  Société,  car  ils  sont  assez  pâles,  le  largo  surtout, 
malgré  son  sous-titre  «  capricoio  »  ;  l'accueil  glacial  qu'on  leur  a  fait 
ne  doit  pas  encourager  M.  Deldevez  à  se  féliciter  de  sa  trouvaille. 
Deux  grandes  scènes  à'Orphée,  de  Gluck,  sont  venues  ensuite.  L'ex- 
pression musicale  y  est  toujours  puissante  ;  pourtant,  comme  elles 
perdent  au  concert,  et  comme  l'action,  qui  se  liait  si  intimement  à 
la  musique  dans  la  conception  de  Gluck,  leur  est  nécessaire  ! 
Mlle  Rosine  Bloch  chantait  les  soli  :  elle  possède  les  traditions  du 
grand  style,  mais,  modeste  parce  qu'elle  a  du  talent,  la  belle  can- 
tatrice nous  croirait  difficilement  si  nous  lui  disions  qu'elle  a 
surpassé  Mme  Viardot.  L'ouverture  du  Corsaire,  de  Berlioz,  termi- 
nait le  concert.  C'était  une  «  première  audition  »  d'un  autre  intérêt 
que  celle  des  fragments  de  Haydn,  bien  que  l'œuvre  ne  soit  pas 
au  premier  rang  des  productions  symphoniques  de  Berlioz.  Inspirée 
du  Corsaire  de  lord  Byron,  cette  ouverture  a  s;ms  nul  doute  un 
programme,  sans  lequel  Berlioz  no  l'eût  point  écrite,  et  qu'il  eût 
été  désirable  de  connaître.  Elle  se  rapproche,  par  la  contexture 
générale,  par  le  genre  do  la  mélodie,  par  la  force,  mais  aussi  le 
pou  de  recherche  de  l'harmonie,  par  l'éclat  de  l'instrumentation, 
par  les  oppositions  de  violence  et  de  grâce,  de  l'ouverture  des  Francs- 
Juges.  Elle  a  été  superbement  enlevée  par  le  vaillant  orchestre. 

if;%  Le  second  concert  du  Conservatoire  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  sous  la  direction  do  M.  E.  Deldevez.  Même  programme 
que  dimanche  dernier,  ii  un  numéro  près  :  Mlle  Rosine  Bloch  étant 
indisposée,  les  fragments  d'Orpliée  seront  remplacés  par  le  double 
chœur  sans  accompagnement  Adieu  aux  jeunes  mariés,  de  Meyerbeer. 

,^*,!;  Harold  en  Italie  était  en  tête  du  programme  du  huitième 
concert  populaire.  C'est  une  des  compositions  de  Berlioz  que 
M.  Pasdeloup  aime  le  plus  à  faire  entendre,  et  il  a  grandement 
raison,  tant  au  point  de  vue  de  la  valeur  de  l'œuvre  qu'à  celui  du 
succès,  qui  ne  s'est  jamais   démenti.  Seul,  le   finale   (Orgie  de  bri- 


gands), avec  ses  allures  tout  naturellement  violentes,  ne  réunit  pas 
encore  les  suffrages  unanimes  du  pubhc  ;  mais  ce  sont  toujours  de 
chaleureux  applaudissements  qui  accueillent  le  premier  morceau, 
puis  la  Marche  des  Pèlerins,  qui  est  toujours  bissée,  et  la  Sérénade 
du  montagnard.  M.  Van  Waefelghem  a  exécuté  avec  correction  et 
dans  un  bon  sentiment  la  difficile  partie  d'alto  solo.  —  La  Sérénade 
mélancolique  pour  le  violon,  de  fchaïkowsky,  est  une  ravissante 
page,  d'un  charme  pénétrant,  et  mettant  suffisamment  l'instrument 
en  relief,  sans  être  un  morceau  de  virtuosité.  M.  Paul  Viardot  Va. 
intrrpréiée  avec  beaucoup  de  goût  et  de  pureté.  —  Mme  Schrœder 
a  admirablement  chanté  un  air  de  l'oratorio  de  Graun,  la  Morte  di 
Gesii  (der  Tod  Jesu).  dont  les  longues  vocalises,  à  la  Hâudel,  ont 
pourtant  semblé  fatiguer,  à  la  longue,  son  sympathique  organe. 
Elle  a  dit  aussi  d'une  façon  remarquable  le  grand  air  d'Agathe  du 
Preyschiitz,  mais  en  ralentissant  parfois  trop  le  mouvement  et 
appuy.mt  trop  longtemps  sur  certaines  notes.  Son  succès  a  été 
brillant  et  incontesté.  —  On  a  bissé  le  prélude  de  Massenet,  le  Der- 
nier Sommeil  de  la  Vierge,  et  beaucoup  applaudi  le  charmant  andante 
de  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart. 

;;:*:,;  Programmo  du  9-  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

—  l"  Reformations-Symphonie  (Mendelssohn)  ;  —  2°  Au  Printemps 
(Rubinstein),  l'Heure  du  mystère  (Schumann),  Sérénade  d'après  Shake- 
speare (Schubert),  mélodies  chantées  par  Mme  Schrœder;  — 3°  Frag- 
ment du  ballet  Promélhée  (Beethoven),  soli  par  MM.  Vandergucht 
et  Hasselmans  ;  —  4°  Troisième  concerto  pour  piano  (C.  Saint- 
Saëns),  exécuté  par  l'auteur;  —  3°  Hymne  (Haydn),  exécuté  partons 
les  violons,  altos  et  violoncelles:  —  6°  Cavatine  d'Ernani  (Verdi), 
chantée  par  Mme  Schrœder  ;  —  7"  Danse  persane  (E.  Guiraud) . 

„.,*^  La  Tempête,  de  M.  A.  Duvernoj',  exécutée  pour  la  troisième 
et  dernière  fois  dimanche,  au  concert  du  Châtelet,  y  a  trouvé  en- 
core très  sympathique  accueil,  ainsi  que  les  interprètes.  Mme 
Brunet-Lafleur  remplaçait  Mlle  Krauss,  et  s'est  acquittée  de  sa 
tâche  en  artiste  de  grand  talent. 

3,*^;  Programme  du  9=  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Ouverture  du  Roi  Lear  (Berlioz)  ; 

—  2°  Symphonie,  i'^"  audition  (Paul  Lacombe)  :  allegro,  allegretto, 
andante,  finale;  œuvre  couronnée  en  1878  au  concours  de  la  Société 
des  compositeurs  ;  —  3"  Scènes  pittoresques  (Massenet)  :  marche, 
air  de  ballet.  Angélus,  fête  bohème  ;  —  -i"  Concerto  en  sol  mineur 
(Mendelssohn),  exécuté  par  Mlle  Marie  Miclos;  —  b"  Marche  funè- 
bre, l'"  audition  (Bizet)  ;  —  6°  Fragments  du  septuor  (Beethoven)  : 
andante  et  variations,  scherzo,  finale. 

,j''^;;  La  tournée  de  concerts  Carvaiho-Jaëll-Sivori  a  pris  fin,  après 
de  brillants  concerts  à  Bordeaux,  Toulouse,  Castres,  Carcasonne  et 
Béziers.  Le  concert  de  Marseille  n'a  pu  avoir  lieu,  par  suite  de 
difficultés  survenues  entre  Mme  Carvalho  et  M.  Ullman.  Pour  y  sup- 
pléer, on  îen  organise  un  qui  aura  lieu  ie  14  de  ce  mois,  dans 
cette  ville  au  théâtre  Valette,  sans  le  concours  de  l'éminente  canta- 
trice. MM.  Jaëll,  Sivori,  Delsart  et  l'orchestre  des  concerts  popu- 
laires y  prendront  part. 

,^"■',1;  La  Société  du  quatuor  Sainte-Cécile,  fondée  et  dirigée  par 
Mlle  Marie  Tayau,  donnera  mardi  prochain,  12  décembre,  sa  pre- 
mière séance,  consacrée  aux  œuvres  de  Benjamin  Godard  (quatuor, 
concerto  romantique,  trio). 

;iAi:  La  ville  de  Boulogne-sur-mer  va  inaugurer  une  série  de  fes- 
tivals dont  rinilialive  est  due  à  M.  Reichardt,  président  de  l'Ecole 
de  musique  de  cette  ville.  Le  premier  aura  lieu  mercredi  prochain. 
•13  décembre,  et  sera  consacré  à  l'audition  des  œuvres  de  M.  Alex. 
Guilmant;  on  y  entendra  entre  autres  Balthaz-ar,  scène  lyri- 
que avec  chœurs  et  orchestre.  —  MM.  Grisy,  ténor,  et  Boussagol, 
harpiste,  tous  deux  de  l'Opéra,  sont  appelés  à  apporter  le  concours 
de  leur  talent  à  cette  fête  musicale,  à  laquelle  prendront  part  200 
exécutants. 

,,;*,.:  Le  Journal  d'Alsace  du  2  décembre  consacre,  par  la  plume  de 
l'excellent  critique  strasbourgeois  F.  Schwab ,  l'article  suivant  à 
d'intéressantes  compositions  de  M.  W.  Weissheimcr,  et  au  judicieux 
emploi  que  l'auteur  a  fait,  dans  ces  morceaux,  du  pyrophone- 
Kaslner  :  —  «■  Sous  le  titre  de  Gcisiliche  Sonnette,  M.  Weissheimer 
vient  de  publier  chez  Fr.  Thiel,  à  Leipzig,  cinq  morceaux  de  chant 
du  caractère  le  plus  original.  Ce  sont  cinq  récits  composés  sur  des 
paroles  de  Théodore  Kœrner  ayant  trait  à  la  vie  de  Jésus,  pour  solo 
de  chaut,  avec  accompagnement  de  flûte,  hautbois,  clarinette,  pyro- 
phone  et  piano.  Cette  combinaison  instrumentale,  constamment  te- 
nue dans  la  région  du  médium,  ajoute  un  cachet  de  mysticisme 
profond  à  la  mélodie  ou,  poui  dire  mieux,  à  la  mélopée  vocale,  qui 
elle-même  affecte  dans  les  cinq  morceaux  un  style  intentionnelle- 
ment vague  et  flottant.  Ces  sonnets  religieux,  dont  plusieurs  ont  été 
entendus  récemment  à  Bade,  sont  écrits  dans  le  but  spécial  de  pro- 
duire le  pyrophone  ou  orgue  à  flammes,  le  nouvel  instrument  in- 
venté par  M.  Frédéric  Kastner,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion et  énuméré  les  propriétés.  M.  Weissheimer  a  su  tirer  du  pyro- 
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phone  un  parti  excellent,  éi,'alement  favorable  à  son  œuvre  musicale 
et  à  la  propagation  de  l'ingénieuse  découverte  que  signe  un  nom 
sympathique  aux  Strasbourgeois.  Il  a  su  associer  le  pyrophone  à 
l'orchestration  de  ses  Son7iets  par  une  partie  contrepointée  en  notes 
soutenues,  qui  rentre  on  ne  peut  mieux  dans  le  génie  de  l'instru- 
ment et  en  fait  ressortir  le  timbre  sui  generis,  mélancolique  et  doux, 
flexible  comme  la  voix  humaine.  Ajoutons,  à  ce  propos,  qu'en  créant 
le  pjrophone,  M.  Frédéric  Kastner  est  arrivé  à  faire  une  réalité  des 
mystérieux  phénomènes  do  la  Musique  cosmique,  dont  son  père,  feu 
Georges  Kastner,  notre  éminent  concitoyen,  a  été  le  législateur 
théorique  dans  un  des  plus  doctes  ouvrages  laissés  par  ce  savant. 
Au  point  de  vue  esthétique,  les  Fiinf  geistliche  Sonnette,  de  M.  Wen- 
delin  Weissheimer,  constituent  une  œuvre  sortant  de  l'ordinaire, 
hardie  jusqu'à  un  certain  point,  wagnérienne  sans  servile  imitation, 
et  qui  augmentera  d'une  curiosité  ayant  son  prix  l'actif  artistique 
du  compositeur  de  ilcister  Martin  und  seine  Gesellen.  ■» 

,i,*:];  Le  douzième  fascicule  du  Dictionanj  of  music  and  musicians,  de 
George  Grove,  vient  de  paraître  (Londres,  librairie  Macmillan).  11 
termine  le  second  volume  de  cet  excellent  ouvrage,  et  va  du 
mot  Palestrina  au  mot  Plain  Sang.  Le  treizième  fascicule  paraîtra  le 
I'"'  janvier  1881. 

t 

;i;*^  M.  E.-E.  Meïs,  éditeur  de  musique,  vient  de  mourir  à  Paris. 
Il  n'était  âgé  que  de  37  ans. 

^%  A  BufTalo  (Etals-Unis),  est  mort  le  9  novembre,  Carl-Emil 
Seifert,  né  à  Berlin,  le  6  février  1849,  violoniste,  compositeur,  pro- 
fesseur et  critique  musical,  fixé  aux  Etats-Unis  depuis  1874,  et 
fondateur  d'un  journal  musical  allemand  qui  a  paru  pendant  quel- 
ques mois  seulement  à  New  York.  Il  a  été  frappé  mortellement 
d'un  coup  de  revolver  par  le  père  d'une  de  ses  élèves.  Sa  femme 
(Ista  Potenberg),  pianiste  et  violoniste  à  la  fois,  venait  d'obtenir  le 
divorce  et  était  retournée  en  Europe. 


ÉTRANGER. 


^'•'.j.  Londres.  —  La  Sacred  Harmonie  Society  a  inauguré  sa  saison 
de  concerts  le  3  décembre.  D'Exeter  Hall,  ses  pénates  sont  mainte- 
nant transportés  à  St-James's  Hall  ;  et  cette  translation  a  fourni 
l'occasion  de  réorganiser  administrativement  la  Société  et  d'en 
modifier  le  personnel  exécutant.  La  salle  étant  moins  grande  que 
l'ancienne,  le  chœur  a  été  réduit  à  deux  cents  voix,  ce  qui  a 
permis  de  faire  un  choix  sévère  et  de  ne  garder  que  les  meilleurs 
éléments.  Le  programme  de  la  première  séance  comprenait  la  messe 
en  ut  de  Beethoven,  le  Lauda  Sion  et  le  Christus  de  Mendelssohn. 
Gomme  d'habitude,  sir  Michael  Costa  dirigeait  l'exécution. 

■s**  Leifzig.  —  Le  huitième  concert  du  Gewandhaus  2  décembre 
a  été  donné  au  profit  des  pauvres,  et,  comme  il  coïncidait  presque 
avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mozart  (3  décembre),  on  n'y  a 
exécuté  que  des  œuvres  du  maître  :  le  Requiem,  l'ouverture  de  la 
Flûte  enchantée,  VAve  verum  et  la  symphonie  en  ut  avec  la  fugue 
finale. 

3:*,^  Berlin.  —  La  première  nouveauté  de  la  saison  a  été  donnée  le 
3  décembre  :  c'est  le  Néron  de  Bubinstein.  Quoique  sympathique 
encore,  l'accueil  fait  à  l'œuvre  du  grand  pianiste  n'a  pas  été  aussi 
chaleureux  qu'à  Hambourg  ;  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à 
une  interprétation  en  partie  faible.  Seuls  parmi  les  artistes,  M.  Nie- 
mann  (Néron),  Mlles  Lchmann  (Poppée)  et  Brandt  (Epicharis),  mé- 
ritent des  éloges  sans  restriction;  le  baryton  Betz  (Vindex),  chan- 
teur correct,  a  été  fort  insufiisant  comme  expression  et  comme  jeu, 
et  Mme  Mallinger  (Chrysa)  est  restée  tout  à  tait  inférieure  à  elle- 
même. 

,|.*,,.  Vienne.  —  Médée,  de  Gherubini,  qui  dormait  depuis  cinquante 
ans  dans  la  poussière  des  archives  de  l'Opéra,  a  été  reprise  le  26 
novembre.  Quoique  toujours  hautement  appréciée  sous  le  rapport 
de  l'expression  dramatique,  la  partition  du  maiti'e  franco-italien  a 
paru  un  peu  vieillie  de  formes,  et  d'une  sonorité  maigre.  Le  succès 
a  été  surtout  pour  la  principale  interprète,  Mme  Friedrich-Materna, 
dont  le  beau  talent  est  à  l'aise  dans  tous  les  genres.  —  Le  Carl- 
theater  a  représenté  une  nouvelle  opérette  de  Cari  Zeller,  die  Car- 
bonari,  qui  a  brillamment  réussi. 

,,.*,i,  Cologne.  —  Un  «  concert  Patti  »  a  été  donné  le  2  décembre 
dans  la  salle  de  Giirzenich.  Immense  succès,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  pour  Mme  Adelina  Patti,  qui  a  chanté  deux  morceaux  de 
la  Traviata  (dont  un  duo  avec  M.  Nicolini),  et  l'air  de  l'Ombre  du 
Pardon  de  Ploërmel.  Après  ce  morceau,  les  bis  et  les  rappels  ont  été 
si  nombreux  et  si  persistants,  que  la  diva  a  ajouté  un  numéro  au 
programme  :  l'Ave  Maria  de  Gounod.  A.veo  elle,  on  a  beaucoup 
applaudi  Joseph  Wieniawski,  qui  a  exécuté  plusieurs  pièces  de 
Chopin  et  de  Liszt,  et,  avec  le  violoncelliste  Klengel,  une  sonate 
de  sa  composition. 

,^*,i,  Rome.  —  Le  splendide  théâtre  Gostanzi  a  été  inauguré  le  28 
novembre  avec  Semiramide.  Le  spectacle  était  si  beau  dans  la  salle, 


il  y  avait  tant  à  voir  dans  l'édifice  et  dans  l'élégante  foule  qui  le 
remplissait,  le  roi  et  la  reine  en  tête,  qu'on  a  peu  écouté  la  musi- 
que; heureusement  la  médiocrité  absolue  de  l'exécution  n'a  pas  privé 
l'auditoire  d'un  plaisir  bien  grand.  Détail  à  noter  :  l'orchestre  est 
placé  de  manière  à  n'être  pas  vu  de  la  salle,  comme  au  théâtre  de 
Bayreuth. 


Publications  nouvelles  : 

—  Symphonie  en  si  bémol,  par  Paul  Lacombe  :  réduction  pour  le 
piano  à  quatre  mains,  par  l'auteur.   (Hamelle,  éditeur.) 

—  Bomance  pour  violon,  avec  accompagnement  de  piano,  par 
Emile  Bernard.  (F.  Mackar,  éditeur.) 

—  Chemin  faisant,  six  caprices  pour  le  piano  (En  courant,  En  pleu- 
rant, En  chantant.  En  causant,  En  riant,  En  valsant),  par  Benjamin 
Godard.  (L.  Grus,  éditeur.) 

—  Deuxième  mazurk,  pour  piano,  par  Benjamin  Godard.  (Hamelle, 
éditeur.) 

—  Trois  romances  sans  paroles,  pour  piano,  par  Gabriel  Fauré. 
(Même  éditeur.) 

—  Canzonetta  et  gavotte  pour  piano,  par  J.  Koszul.  (Même  édi- 
teur.) 


M.  B.  BILSE.  chef  d'orchestre  et  directeur  de  concerts 
à  Berlin,  demande  un  virtuose  de  premier  ordre  sur  le 
cornet  à  pistons  (pour  les  soli  et  l'orchestre),  en  mars  ou 
avril  prochain.  —  S'adresser  à  M.  Bilse,  Hedemannstrasse 
13/14,  Berlin. 


ET'UDES  COMPLETES  DE  MUSIQUE  VOCALE 

sous  LA  DIRECTION   DE 

Rue    Pigalle,     5,    près    la    place    de    la    Trinité. 


SOLFÈGE  —  CHANT  —  ACCOMPAGNEMENT 

Cours  de  solfège  et  d'exercices  préparatoires  de  chant  pour  les  jeunes  filles. 
Cours  de  musique  d'ensemble,  comprenant  l'étude  des  duos,  trios,  quatuors,  etc. 
Cours  de  chant.  —  Poseetdéyeloppement  de  la  voix,  vocalisation,  diction,  style. 
Accompagnement.  —  Répertoire  français  et  italien.  —  Leçons  particulièrss. 
Tous  les  mois  SÉANCE  MUSICALE,  dans  laquelle  se  font  entendre 
les  élèves  des  différents  cours.    ' 


POUR  PARAITRE  EN  JANVIER  PROCHAIN  : 

POUR  1881 

ANNUAIRE  MUSICAL  DE  LA  GRANDI-:  HREIAGNE  ET  DE  L'IRLANDE 
LE  PLUS  COMPLET  QUI  EXISTE 

donnant  tous  les  renseignements  musicaux  relatifs  au  Royaume- 
Uni,  la  liste  des  professeurs  de  musique  et  artistes,  des  éditeurs  et 
marchands  de  musique,  des  facteurs  d'instruments,  la  composition 
des  sociétés  chorales  et  instrumentales,  des  chœurs  des  principales 
églises,  etc.,  etc. 

Prix  des  annonces  dans  le  Musical  Birectory  :  une  page,  40  shillings  ; 
une  demi-page,  23  shillings;  un  quart  de  page,  12  shillings  6  pence. 
—  Un  exemplaire  est  donné  à  toute  personne  qui  fait  insérer  une 
annonce. 

Prix  de  l'exemplaire  :  2  shillings  6  pence. 
W.    Reeves,   éditeur,    Fleet- Street,  Londres. 


AVIS   AUX   ORGA[\'IST£S. 


LE  CATALOGUK  COMPLET 


MUSIQUE   D'ORGUE   ET   D'HARMONIUM 

Publiée  par  les  éditeurs  RICHAULT  et  C", 

4,  Boulevard  des  Italiens,  Paris, 

Vient  de  paraître. 
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HEVCE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  C'S  103,  RUE   DE  RICHELIEU,  PARIS 


QL  Al  itt  Ul  JiU  MM 


SYMPHONIE    EN    QUATRE     PARTIES 

Partition  de  piano  à   dt-ux   mains 

(Avec    la  partie  d'AKo  principal) 

Pe^r     F"  TFt  j\.  JS  :Z.     l^ISZT 

Prix  net  :  10  francs 


PUBLICATIONS  PRÉCÉDENTES  DU  MÊME  OUVRAGE    : 
Partition  de  piano  à  quatre  mains,  par  M.   BALAKIREW 


Un    volum©    format    ofelc 


spéciale.     Prix     net  :   15    fiar 


Parlition  d'orchestre.  .  .  Prix  net  :  oO  francs.  —  Parties  séparées  d'orchestre.  .   .   Prix  net  ;  30  francs 


Berlin,  Ed.  BOTE  et  G.  BOCK,  Éditeurs, 

ET  A  PARIS,  DANS  TOUS  LES  MAGASI.X3  DE  MUSIQUE 


Vient    de    paraît!  i 


EDOUARD    LÂLO 

RÉDUCTIOIf  POÏÏE  PIAUO  A  QUATRE  MAINS 
Prix  net  :  o  francs. 

Partition    d' orchestre,   prix   net  :   6  fr.    SO. 
Parties  d'orcheslre,  prix  net  :  iS  fr.  50. 


BRANDUS  ET  C'\  103,  rue  de  RicheUeu. 


A  M.  J.  MASSENET 

STANCES  A  LA  CHARITÉ 

MÉLODIE 
PAROLES    DE    PAUL    GOLLIN 

MUSIQUE 

Prix  :  3  francs 


BRANDUS  et  C',  103,  rue  de  Richelieu. 

(format  de  poche)  PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  (édition  populaire) 

Paroles  et  musique  sans  accoinpggnement,  avec  aualyso  de  la  pièce.  —  Recommandées  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles. 


net. 

1.  Fra  Diavolo 3    » 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumeau  .     3    » 

3.  Robert  le  Diable 4    » 

4.  Martha fi    » 

5.  Les  Dragons  de  Villars  .    .    .     3    » 


net. 

6.  La  Muette  de  Portici  ....     4    i 

7.  Le  Violoneux,  Les  2  Aveugles.     2    » 

8.  La  Grande-Duchesse  ....     3    d 

9.  Haydée 3    » 

10.  Le  Domino  noir 3    » 


net. 

11.  Les   Huguenots 4    » 

12.  La  Part  du  Diable 3    » 

13.  Les  Diamants  de  la  couronne    3    » 

14.  L'Africaine 4    » 

15.  La  KiUe  de  M"'  Angot  .    .    .     3    » 


16.  Fleur  de  Thé 3 

17.  Le  Prophète 4 

18.  Giroflé-GiroQa 3 

19.  L'Etoile  du  Nord 3 

lO.  Le  Petit  Duc 3 


Vient   de  paraître   :  N"   21.    L'OMBRE,  net:  3  francs. 
SOXJS      FKESSE,     IT°     22    : 

Hmi:    r» jfi. E£  13 o ii<j    33e:    i=» il. o e is, ive e: Iji 


On  trouvera  au  MAGASIN  B£  MUSIQUE  BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le  plus 

considérable  de 


PARTITIONS-ALB 


COLLECTIONS 


Irleliux^'es  variées 


BJ  O  XT  "V  ES  jS».  XJ    I»  O  12, 1"  ES  -  3S«3[  XT  S  I  Q  "ÏJ  E: 

(  Déposé) 
LÉGER,  ÉLÉGANT,  FACILE  A  PORTER,  DANS  LEQUEL  LA  MUSIQUE,  RÉDUITE  A  UN  PETIT  VOLUME,  n'eST  PAS  ROULÉE,  NE  SE  DÉFORME  PAS 

ET  SE  RETROUVE  TOUJOURS  A  PLAT 

Modèles  spéciaux  destinés  aux  cadeaux  du  Jour  de  l'an,  à  6,  10,  15,  20,  25  et  35  francs 


Pupitre  mignon  et  élégant  qui  permet  de  tourner  les  feuillets  sans  qu'un  seul  puisse  tomber  ou  même  se  déranger 

l'rè'X.    :    G   cl   $    fs-ancs. 


U7ie  quittance  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  mu.sique,   donnant  droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  1881 
est  le  cadeau,  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

AUDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME 

Jeudi  Boir  46  décembre,  a  eu  lieu  daus  la  salle  du  Gonser- 
vatoire  l'audilion  auiiucUe  des  envois  de  Rome.  Deux  pension- 
naires de  l'Académie  des  beaux-arts,  MM.  Samuel  Rousseau 
el  Andié  Wormser,  ont  en  l'honneur  de  faire  exécuter  des 
fragments  de  leurs  coiupositions.  On  a  entendu  du  premier 
des  morceaux  d'un  poème  symphonique  eu  trois  parties,  éciit 
sur  des  paroles  de  M.  Ed.  Guinand.  et  intitulé  Sabinus;  du 
second,  une  partie  de  l'ode  syiuphonique  qu'il  a  composée  sur 
la  pièce  de  Lamartine  :  la  Poésie  sacrée. 

L'ouverture  de  Sabinus  a  produit  un  excellent  effet.  Elle  est 
écrite  dans  un  bon  style  sj'mphoaique  ;  les  thèmes,  surtout  le 
premier  de  l'allégro,  ont  de  la  vigueur.  On  ne  saurait  repro- 
cher à  ce  morceau  que  ses  tonalités  dont  l'équilibre  ne  semble 
pas  bien  établi,  surtout  si  l'auditeur  se  place  au  point  Je  vue 
d'oii  l'Acadcmie  a  coutume  de  juger  ses  lauréats.  Après  l'ou- 
verture est  venu  le  chœur  final  de  la  seconde  partie,  morceau 
brillant,  fort  bien  chanté  par  le  chœur  des  élèves  du  Conser- 
vatoire. Enfin  on  a  enlendu  la  marche  funèbre  qui  conduit  au 
supplice  le  Gaulois  Sabinus  et  sa  femme  Éponine.  Cette 
marche  est  construite  sur  le  thème  suivant  :' 


ÎIei^^e^ 


I     LJ    I     I        f ^f 

Cette  succession  est  loin  de  procurer  à  l'oreille  at:cun 
plaisir.  Il  est  vrai  que  le  coiupositeur  varie  quelquefois  ses 
harmonies,  et  sur  le  quatrième  temps  de  la  première  mesure 
place  le  premier  renvei-sement  de  l'accord  du  «oi  mineur,  mais 
ce  changement  n'a  d'autre  résultat  que  d'ajouter  encore  à  la 
dureté  de  l'efl'et. 

Après  que  ces  deux  mesures  ont  été  entendues  un  noiubre 
sulfisanl  de  fois,  intervient  un  second  thème,  ingénieusement 
instrumenté  :  la  mélodie  à  la  petite  fliite,  l'harmonie  en  tré- 
molo sur  la  chanterelle  des  violons,  et  la  harpe  rythmant 
la  basse  sur  ses  cordes  de  médium.  Ce  thl me,  comme  le 
premier,  n'a  que  deux  mesures.  Le  motif  principal  revient 
ensuite,  et  s'évanouit  en  un  decrescendo  pour  laisser  place  à 
une  explosion  triomphale.    Si   nous  vouions  entrer   plus  avant 


dans  l'exaiuen  de  ce  morceau,  nous  dirons  à  M.  Samuel 
Rousseau  que  sa  marche  rappelle  beaucoup  plus  celle  du 
Désert  qu'elle  ne  fait  songer  à  une  marche  funèbre,  et  qu'elle 
paraîtrait  beaucoup  mieux  appropriée  à  une  description  pitto- 
resque des  sables  de  l'Arabie  qu'à  l'expression  des  sentiments 
que  l'on  doit  éprouver  au  spectacle  de  Sabinus  et  Eponine, 
martyrs,  l'un  de  sa  foi  patrioque,  l'autre  de  l'amour  conjugal. 
Les  fragments  lyriques  de  M.  Wormser  contiennent  de 
jolies  choses.  Tout  d'abord  une  fugue  écrite  selon  les  préceptes 
de  l'ait  et  dont  la  sonorité  est  ample  et  chaleureuse.  Le  chœur 
qui  suit  les  lamentations  de  Job  est  d'un  bon  sentiment;  la 
fin  surtout  :  Ouvrez-moi  mon  dernier  asile  dans  la  nuit  du 
tombeau.,  a  un  accent  profond  et  vrai.  La  réponse  des  jeunes 
filles  à  la  strophe  de  Salomon  est  assez  banale;  cepeud-auton 
a  pu  applaudir  une  courte  phrase  de  solo  dite  par  MlleFincken 
et  reprisé  par  le  chœur  féminin.  Passons  sur  le  morceau 
d'orchestre  intitulé  Riverie-Divertissement,  qui  est  au-dessous 
du  médiocre,  et  signalons  amicalement  à  M.  Wormser  deux 
grosses  fautes  contre  le  sentiment  de  son  poète.  Premièrement, 
une  phrase  qui  après  avoir  énuméré  ce  que  le  Dieu  des  Juifs 
a  fait  pour  son  peuple,  finit  par  ces  mots  :  Et  lui  rendit  l'an- 
tique liberté,  ne  doit  pas  mélodiquement  se  terminer  sur  la 
quinte,  comme  pourrait  faire  une  ballade  à  la  lune;  cela  est 
beaucoup  trop  vague,  trop  rêveur  et  trop  plaintif.  En  second 
lieu,  sur  ces  vers  : 

Les  tribus  alors  se  mirent  en  marche  ; 

Rien  ne  les  arrêta,  ni  la  faim,  ni  l'été 

Brûlant 

donner  au  chanteur  uue  progression  chromatique  descendante 
est  un  contre-sens  flagrant.  Ce  n'est  pas  par  de  tels  procédés 
que  la  musique  ajoutera  quelque  valeur  et  quelque  effet  à 
des  vers  de  Lamartine. 

Les  fragments  de  ce  second  envoi  se  terminaient  par  une 
marche  sur  un  rythme  pareil  à  celui  de  la  marche  funèbre  de 
M.  Samuel  Rousseau,  lequel,  il  faut  le  dire,  est  ici  beaucoup 
plus  en  situation.  Notons  au  début  de  ce  morceau  la  longue 
tenue  des  sopranos  sur  le  lu,  que  contrarient  d'une  façon 
assez  heureuse  les  dissonances  produites  par  les  voix  d'hommes 
à  l'octave  grave. 

Les  fragments  de  la  Poésie  sacrée  exécutés  jeudi  soir 
témoignent  d'un  certain  progrès  dans  les  idées  et  dans  le  faire 
de  M.  Wormser.  Nous  nous  permettrons  de  lui  signaler 
encore  un  léger  défaut  qui  nous  paraît  devoir  nuire  à  son 
œuvre,  et  qui  est  bien  facile  à  corriger.  Dans  cette  pièce, 
qui  n'est  qu'un  pastiche  des  divers  chants  de  la  Bible,  le 
poète,  après  avoir  épuisé  chaque  sujet,  et  avant  de  toucher  à 
un  autre,  prend  lui-même  la  patole  pour  annoncer  le  chan- 
gement d'idées  et  indiquer  le  sentiment  des  vers  qui  vont 
suivre.  Ces  strophes  explicatives  u'ont   rien  de  lyrique;  il  est 
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^nutile  de  les  chanter,  soit  en  chœur,  soit  en  solo  :  la  musi- 
que ne  peut  que  les  allonger  sans  aucun  profit.  N'était-il  pas 
beaucoup  plus  simple  de  confier  ces  passages  à  une  décla- 
mation parlée,  que  l'orchestre,  si  le  compositeur  l'eût  voulu, 
pouvait  soutenir  par  des  notes  tenues  et  quelques  accords? 
C'est  le  procédé  de  Félicien  David  dans  le  Désert,  et  il  n'est 
pas  à  dédaigner. 

L'exécution  était  confiée  à  la  direction  [de  M.  Altès.  On  a 
entendu  comme  solistes,  outre  Mlle  Fincken,  MM.  Lamarche, 
ténor,  Vernouillet,  baryton,  Dethurens,  basse.  Les  chœurs, 
dressés  par  M.  Jules  Cohen,  ont  chanté  avec  chaleur  et 
nuancé  finement.  Mais  l'orchestre  n'a  pas  été  sans  quelques 
défaillances,  comme   il   arrive  trop  souvent    dans  ces  séances 

d'audition. 

Octave  Foucue. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878. 


RAPPORT  SDR  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

ET    LES    ÉDITIONS    MUSICALES 

INSTRUMENTS   A   CLAVIER   (Suite.)    (l). 

III.  —  Pianos. 

....  Les  trois  maisons  françaises  qui,  dans  les  Expositions  précé- 
dentes, ont  obtenu  les  plus  hautes  récompenses,  conservent  leur 
incontestable  supériorité,  et  les  divers  modèles  de  pianos  qu'elles 
fabriquent  continuent  à  servir  de  types  aux  imitateurs  de  tous  les 
pays.  Ces  imitations  de  leurs  instruments  surprennent  d'autant 
moins  qu'elles  sont  généralement  exécutées  par  d'anciens  chefs  de 
leurs  ateliers.  Tout  maître  fait  école,  et  nombreux  sont  les  élèves 
qu'ont  formés  les  Érard  et  les  Pleyel. 

Ce  qui  nous  a  tout  d'abord  frappé  dans  les  magnifiques  et  si  bons 
instruments  exposés  par  la  maison  Érard,  c'est  moins  encore  le 
luxe  princier  avec  lequel  elle  en  a  décoré  plusieurs  que  la  beauté, 
le  fini  du  travail  et  l'excellence  des  procédés  de  fabrication  aux- 
quels elle  doit  sa  gloire.  Depuis  les  succès  brillants  et  bruyants 
obtenus  en  1867  par  M.  Steinway,  beaucoup  de  facteurs  se  sont 
laissé  séduire  par  les  deux  innovations  qu'il  a  réalisées  :  l'emploi 
de  la  fonte  et  les  cordes  croisées.  A  vrai  dire,  ce  système  de 
construction  n'était  qu'à  moitié  nouveau,  car,  avant  I8G7,  l'idée  d'un 
cadre  ou  de  tubes  de  fer  avait  déjà  été  exploitée  en  France  et 
même  aux  États-Unis.  Mais,  comme  toute  réussite  éclatante  suscite 
un  engouement  plus  ou  moins  justifié,  on  a  vu  depuis  dis  ans  la 
facture  allemande  se  lancer  à  la  suite  de  M.  Steinway.  La  ficture 
anglaise  et  la  facture  française  ont  montré  plus  de  réserve  dans 
l'adoption  du  métal,  et  semblent  n'appliquer  les  cordes  croisées 
qu'à  litre  d'essai  comparatif 

La  maison  Érard,  tout  en  adoptant  le  châssis  et  le  barrage  métal- 
liques, tient  à  rester  fidèle  au  système  des  cordes  parallèles.  Nous 
l'en  félicitons.  Le  jury  a  fort  admiré  ses  pianos  à  queue,  qui  ont 
des  qualités  vraiment  exceptionnelles  :  puissance  et  rondeur  du  son, 
ampleur  des  basses,  homogénéité  des  registres,  clavier  docile  et 
parfaitement  réglé.  Dans  un  excellent  piano  de  concert  d'une  étendue 
do  huit  octaves,  MM.  Érard  ont  introduit  une  duplex  scala.  Le 
rapporteur  ne  pense  pas  que  ce  procédé,  importé  d'Allemagne,  soit 
appelé  à  devenir  d'un  usage  courant.  Il  trouve  que  cette  façou  de 
prolonger  la  corde,  afin  d'en  obtenir  plus  de  résonance,  donne  un 
résultat  bien  faible  pour  la  grave  complication  qu'elle  apporte  dans 
la  construction  de  l'instrument.  Puis,  l'effel  de  sonorité  que  procure 
la  duplex  scala,  quand  un  piano  est  neuf  et  tout  à  fait  bien  accordé, 
ne  risque-t-il  point  de  disparaître  dès  que  l'instrument  anra  perdu 
l'unisson  parfait  entre  la  longueur  de  corde  utilisée  pour  l'attaque 
et  la  longueur  de  corde  destinée  à  ne  vibrer  que  par  influence  ? 
Selon  nous,  ce  désaccord  ne  peut  manquer  de  se  manifester,  et 
même  assez  promptemont. 

La  maison  Pleyel,  Wolff  et  C'"  a  introduit  dans  les  pianos  de 
concert  qu'elle  a  exposés  une  innovation  du  même  genre,  mais 
d'une  exécution  plus  facile.  Ce  procédé  nouveau  consiste  à  faire 
lever  les  étouffoirs  de  la  sixième  octave  par  les  notes  correspon- 
dantes de  la  septième  octave  ;  les  cordes  qui  doivent  vibrer  par 
influence,  étant  précisément  celles  qui  sont  attaquées  sur  l'instru- 
ment, se  trouvent  donc  et  se  ti'ouveront  toujours  d'accord,  autant 
du  moius  que  le  piano  lui-même  est  bien  accordé.  On  le  voit,  c'est 
aussi  un  effet  de  duplex  scala,  mais  simplifié.  Toutefois,  comme  cet 
efict  est  faible, nous  doutons  que  MM.  Pleyel,  'Woin'el  C''-  persistent 
dans  celte  tentative. 


(1)  Voir  le  numéro  50. 


Cette  maison,  ennemie  de  la  routine  et  dirigée  peu-  un  chef  qui 
est  à  la  fois  un  artiste  et  un  savant,  se  livre  encore  à  l'étude  com- 
parative des  cordes  parallèles  et  des  cordes  croisées.  Dans  ses  pia- 
nos de  concert,  elle  a  su  adopter  le  métal  dans  la  proportion  conve- 
nable pour  résister  à  l'effort  des  montures  de  corde  usitées  à  pré- 
sent ;  mais  elle  a  soin  d'employer  le  fer  forgé  de  préférence  au  fer 
fondu  et  elle  y  gagne  le  double  avantage  d'une  plus  grande  légèreté 
comme  construction  et  d'un  moindre  danger  au  point  de  vue  des 
ruptures,  la  fonte,  par  suite  des  fortes  épaisseurs  qu'on  lui  donne, 
étant  à  la  fois  très  lourde  et  très  sujette  à  se  casser.  La  maison 
Pleyel,  Wolff  et  C''=  a  exposé  des  instruments  d'une  sonorité  fine  et 
distinguée,  dont  le  clavier  facile,  l'action  précise  des  étouffoirs  et 
tout  le  mécanisme  permettent  à  un  pianiste  de  faire  à  son  gré,  de 
pétrir  le  son,  pour  ainsi  dire.  L'esprit  progressif  qui  l'anime  .■-e 
reconnaît  dans  deux  nouveautés  :  le  clavier  transpositeur  et  la  pédale 
tonale.  Rien  de  plus  ingénieux  que  ce  premier  appareil.  Il  consiste 
en  un  clavier  auxiliaire  de  six  octaves  seulement,  qui  se  pose  sur 
le  clavier  même  du  piano  ordinaire,  dont  l'étendue  est  de  sept  octa- 
ves. On  peut  donc  le  faire  glisser  soit  au  grave,  soit  à  l'aigu,  selon 
le  degré  de  la  transposition  qu'on  désire  effectuer.  On  assure  la 
correspondance  exacte  du  clavier  mobile  avec  le  clavier  fixe  à  l'aide 
d'un  ressort  d'arrêt  qui  s'engage  dans  une  plaque  dent'^e.  L'appareil 
est  si  bien  construit  qu'il  permet  d'exécuter  avec  netteté  et  sans  le 
moindre  effort  dans  l'attaque  la  musique  la  plus  rapide  ou  la  plus 
compliquée.  Le  clavier  transpositeur  nous  paraît  appelé  à  rendre  de 
grands  services,  étant  léger,  obéissant  et  bien  préférable,  par  con- 
séquent, à  tous  ceux  qu'on  avait  imaginés  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  n'osons  pas  affirmer  que  la  pédale  tonale  soit  destinée  à 
obtenir  le  même  succès.  Sans  doute  nous  apprécions  les  ressources 
qu't-lle  assure  aux  musiciens  et  aux  improvisaturs;  nous  reconnais- 
sons qu'elle  présente  cet  avantage  remarquable  de  ne  laisser  vibrer 
que  les  notes  fondamentales  du  ton,  mais  nous  croyons  que  les  orga- 
nistes tireront  meilleur  parti  de  celte  innovation  que  les  pianistes 
ordinaires.  En  voyant  qu'on  demande  aux  doigts  non  seulement  de 
parcourir  les  sept  octaves  du  cla,vier  de  l'instrument,  mais  encore 
d'enfoncer  les  touches  d'un  autre  petit  clavier  d'une  octave  à  l'aide 
desquelles  agit  la  pédale  tonale,  un  amateur  trouvera  qu'on  exige 
trop  de  sa  dextérité,  et  peut-être  aura-t-il  raison  (1). 

La  maison  Henri  Herz  a  présenté  des  pianos  de  différents  modè- 
les, d'une  belle  et  agréabl^  sonorité,  et  tous  à  cordes  parallèles.  Si 
les  qualités  de  ces  instruments  n'ont  point  varié  et  sont  restées 
celles  que  chacun  connaît,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  au  con- 
traire. Pourquoi  modifier  ce  qui  est  bien?  Trop  souvent,  de  notre 
temps,  la  facture  instrumentale  n'a  changé  de  procédés  que  pour  le 
seul  plaisir  du  changement  ;  et  qu'a-t-elle  gagné  parfois  à  ces  mo- 
difications 1  A  faire  moins  bien  qu'auparavant.  M.  Henri  Herz  a 
voulu  prouver  cependant  qu'il  a  obéi  à  des  convictions  raisonnées, 
et  que,  s'il  conserve  les  plans  qui  ont  assuré  la  fortune  de  son  éta- 
blissement, il  n'a  pas  un  esprit  rétrogade.  Il  a  donc  tenu  à 
présenter  aussi  quelque  chose  de  nouveau,  et  il  a  exposé  un  piano 
de  concert  auquel  il  a  appliqué  le  mécanisme  Caldera-Brossa.  Ce 
mécanisme  est  ingénieux,  nous  le  reconnaissons.  Dans  le  mélo-piano 
(ainsi  se  nomme  le  nouvel  instrument),  une  série  de  petits  marteaux 
sont  mis  en  mouvement  par  un  mécanisme  d'horlogerie  et  maintien- 
nent par  des  cliocs  très  rapides  les  cordes  en  vibration  en  les  atta- 
quant près  du  sillet.  C'est  au  moyen  d'une  pédale  spéciale  que  le 
pied  gradue  l'action  de  ce  mécanisme  ;  mais  la  répétition  des  notes, 
si  rapide  qu'elle  se  fasse  par  ce  procédé  mécanique,  ne  cause  point 
la  sensation  que  donne  un  son  soutenu  et  ressemble  plutôt  à  une 
sorte  de  roulement,  à  un  trémolo. 

Remarquons-le  en  passant,  les  eû'orts  de  quelques  inventeiu-s 
pour  assurer  au  piano  l'avantage  des  sons  soutenus,  et  pour  remé- 
dier ainsi  à  la  prétendue  sécheresse  de  cet  instrument,  les  engagent 
dans  une  direction  fausse.  Dans  le  piano,  le  son  meurt  rapidement, 
il  est  vrai  ;  mais  celte  extinction  rapide  du  son  prête  à  toutes  sortes 
de  nuances  délicates  que  l'exécutant  ne  pourrait  obtenir  sur  un  or- 
gue, où  le  son  persiste  à  volonté.  Seule  la  voix  humaine  a  le  privilège 
de  faire  entendre  les  notes  brèves  sans  sécheresse,  et  les  longues 
tenues  sans  fatigue  pour  l'auditeur.  Chaque  instrument  doit  garder 
son  caractère,  et  le  piano,  dont  le  son  s'éteint  vite,  doit  rester  le 
piano.  Grâce,  du  reste,  à  la  sonorité  douce  et  un  peu  terne  qui  lui 
est  pi'opre,  on  peut  l'écouter  longuement  avec  peu  de  fatigue;  mais 
qui  oserait  affirmer  qu'on  entendrait  un  harmonium  et  peut-être 
même  un  orgue  d'église  pendant  plusieurs  heures,  sans  en  ressentir 
de  la  lassitude  '? 

M.  Ehrbar,  de  Vienn  ;,  a  exposé  des  pianos  à  table  voiîtée  d'une 
bonne  construction,  et  il  a  imaginé  un  procédé  mécanique  pour 
prolonger  les  sons.  Cet  appareil,  placé  au-dessus  de  la  sourdine 
ordinaire,  permet  de  suspendre  ou  de  faire  retomber  la  sourdine 
au  moyen  d'une  pédale.  Les  jurés  étrangers  ont  paru  attacher  du 
prix  à  cette  innovation;  mais  ce  qui  a  charmé  surtout  le  rapporteur 


(1)  La  Gazette  jnusicale  demande  la  permission  de  réserver  ici  son 
opinion,  plus  favorable  à  la  pédale  tonale  que  celle  de  son  excellent 
collaborateur.  (j\ote  de  la  Itédaction.j 
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et  le  jury  tout  entier,  c'est  la  qualité  de  son  du  piano  grand  oblique 
présenté  par  le  facteur  viennois. 

M.  Bord,  mis  hors  concours  en  sa  qualité  de  membre  du  jury, 
avait  une  exposition  très  variée,  comprenant  des  pianos  à  queue 
à  cordes  parallèles  et  à  cordes  croisées.  Le  jury  a  particulièrement 
remarqué  ses  pianos  droits,  et  le  rapporteur  le  félicite  d'être  par- 
venu à  livrer  à  très  bas  prix  des  instruments  d'une  grande  soli- 
dité. Ce  l'acteur  n'emploie  jamais  la  fonte,  et  semble  préférer  le 
système  mixte  à  tout  autre  :  barrage  en  bois  par  derrière  et  quatre 
barres  de  fer  par  devant,  de  façon  à  ce  que  le  tirage  des  cordes  se 
trouve  pris,  pour  ainsi  dire,  entre  les  deux  éléments  de  résis- 
tance. Gomme  plusieurs  de  ses  émules,  il  applique  sur  le  sommier 
des  chevilles  une  plaque  en  acier  de  2  ou  3  millimètres  d'épais- 
seur, afin  que  la  cheville  reste  appuyée  sur  le  champ  de  la  tôle 
d'acier,  lorsqu'elle  rencontre  par  hasard  une  veine  de  bois  trop 
tendre. 

M.  Gaveau,  facteur  studieux  et  plein  d'expérience,  a  présenté  des 
pianos  de  différents  modèles  et  tous  exécutés  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  n'ignore  aucune  des  tentatives  qu'ont  faites  naguère 
MM.  Quentin  (de  Bourges),  Camille  Pleyel,  Bacquié,  Colin  (de 
Toul)  ;  et,  reprenant  des  essais  qui  n'avaient  point  été  couronnés  de 
succès,  il  a  imaginé  un  système  de  tendeur  dans  lequel  la  bascule 
se  trouve  placée  au  milieu  de  la  table  d'harmonie.  Le  jurya  remar- 
qué, en  outre,  les  résultats  qu'a  obtenus  M.  Gaveau,  dans  un  piano 
demi-oblique,  par  des  sommiers  bien  consolidés  au  moyen  de  six 
leviers. 

M.  Kriegelstein  emploie  un  barrage  avec  tendeur  en  fer  plein,  à 
vis  :  ce  système  nous  a  paru  simple  et  d'une  solidité  à  toute 
épreuve. 

M.  Souffleto  a  construit  un  grand  piano  de  concert  avec  cadres 
en  fer  et  sans  barre  pour  contre-tirer  les  cordes,  qui  sont  parallèles. 
Le  poids  de  cet  instrument  doit  être  énorme,  à  cause  de  l'épaisseur 
des  sommiers,  et  le  jury  incline  à  penser  que  le  tirage  des  cordes 
est  hors  de  proportion!  avec  la  force  de  résistance  de  la  caisse.  Le 
temps  se  chargera  de  démontrer  à  ce  facteur  s'il  ne  s'est  pas 
trompé  dans  ses  calculs. 

M.  Tessereau  a  construit  des  pianos  droits  avec  barrage  en  fer 
creux  et  table  divisée  en  deux.  Ces  instruments,  pouvant  se  démon- 
ter, sont  d'un  transport  facile. 

De  son  côté,  M.  Gaidon  a  imaginé  un  modèle  de  grand  piano 
vertical  qui,  par  un  mécanisme  d'inclinaison  peut  devenir  instanta- 
nément un  piano  à  queue. 

M.  Baudet  a  cru  faire  du  nouveau  en  exposant  un  piano  vertical 
ordinaire  :  a-t-il  oublié  les  nombreux  essais  de  ce  genre  (1),  et 
ignore-t-il  que  le  clavecin  vertical  est  une  invention  qui  remonte  au 
xvr^  siècle?  Ce  facteur,  d'un  esprit  chercheur,  obtient  une  sonorité 
voisine  de  celle  des  instruments  à  cordes  dans  l'instrument  qu'il  a 
eu  le  tort  de  nommer  piano- quatuor,  et  qui  ressemble,  à  s'y  mépren- 
dre, àcelui  qu'il  appelait  en  1867  nn. piano-violon  Ci). Il  a.  exposé  aussi 
un  pia7io  chanteur,  dans  lequel  il  a  placé  un  réservoir  d'air  sous  le 
clavier  ;  les  touches  viennent  frapper  sur  ce  réservoir  qui  commu- 
nique l'air  aux  lames  vibrantes,  et  selon  que  les  touches  sont  plus 
ou  moins  rapidement  enfoncées,  on  obtient  un  son  plus  ou  moins 
détaché.  Enfin,  il  nous  a  soumis  un  piano  oii  il  a  posé  deux 
barres  do  fer  au  centre  du  tirage  des  cordes,  pour  que  puissance 
et  résistance  soient  toutes  deux  centrales  et  se  contrebalancent.  Le 
jury  n'a  point  à  décider  si  ce  système  est  antérieur  à  celui  de 
M.  Souffleto. 

Les  innovations  des  facteurs  étrangers,  comme  celles  des  facteurs 
français,  peuvent  être  envisagées  soit  au  point  de  vue  de  la  cons- 
truction et  de  la  solidité,  soit  au  point  de  vue  de  la  sonorité,  soit 
encore  sous  le  rapport  du  prix  de  revient. 

Les  Russes,  ainsi  que  la  plupart  des  facteurs  austro-hongrois, 
semblent  particulièrement  désireux  d'obtenir  une  sonorité  puissante, 
et  ils  n'ignorent  évidemment  aucun  des  procédés  de  fabrication,  en 
usage  aux  Etals-Unis  et  en  Allemagne.  Le  rapporteur  se  croit  pour- 
tant obligé  de  leur  rappeler  que  la  sustaining  pcdal  de  Steinway  n'est 
qu'une  imitation  à  peine  modifiée  de  la  genouillère  de  l'orgue 
expressif,  et  que  le  piano  à  prolongement  de  la  maison  Alexandre  date 
de  l'Exposition  de  1833.  Faut-il  ajouter  que  les  Allemands  ont  fait 
beaucoup  d'essais  à  peu  près  semblables,  et  avons-nous  besoin  de 
nommer  la  pédale  scandée,  la  pédale  Zachariœ,  les  tubes  réson- 
nants, etc.  '.' 

En  examinant  le  piano  de  concert  à  sept  octaves  et  un  quart  de 
M.  Ch.-M.  Schrœder,  instrument  d'une  sonorité  très  éclatante,  nous 
avons  constaté  l'emploi  de  la  duplex  scala.  M.  Becker  l'a  égale- 
ment introduite  dans  l'un  de  ses  grands  pianos  exposés.  Dans  unde 
ses  modèles,  ce  dernier  facteur  attache  les  cordes  sous  la  barre, 
procédé  qui  a  l'inconvénient  d'occasionner  des  frisements  et  de  ren- 
dre le  remplacement  d'une  corde  bien  difficile.  Ailleurs,  il  recourt 
à    des    vis    de    rappel    qui    agissent   sur    toute    l'étendue  du   cla- 

(1)  M.  William  Stodart,  en  janvier  1793,  a  pris  un  brevet  pour 
son  piano  vertical.  En  1823,  Gharreyre  a  construit  un  piano  vertical 
à  deux  claviers. 

i'î)  Le  clavecin  à  archH,  du  mécanicien  Hohlfold,  date  de  1737. 


vier.  Bref,  M.  Becker  semble  un  laborieux  chercheur,  et  nous 
ne  sommes  pas  surpris  qu'il  se  soit  placé  à  la  tête  des  facteurs 
russes. 

M.  CujqDers,  de  la  Haye,  paraît  s'inspirer  du  système  de  M.  Kaps, 
de  Dresde.  Il  a  exposé  un  piano  à  queue,  de  1™,7G  de  longueur  et 
de  1"',36  de  largeur,  à  triple  superposition  de  cordes  croisées.  Le 
jury  a  examiné  avec  intérêt  le  plan  de  ce  facteur:  il  ne  croit  pas 
ce  nouveau  modèle  appelé  à  obtenir  du  succès,  à  cause  de  sa  trop 
grande  complication.  Le  remplacement  d'une  corde  ne  doit  jamais 
présenter  de  difficultés  sérieuses. 

Mieux  avisés,  MM.  J.  et  J.  Hopkinson,  Brinsmead  et  C'=,  Hubert 
et  Huni  ont  cherché  à  simplifier  le  mécanisme  du  piano.  Le  jury 
s'est  plu  à  récompenser  ces  facteurs  distingués,  et  il  a  trouvé  la 
mécanique  à  double  échappement  de  MM.  J.  et  J.  Hopkinson  fort 
ingénieuse.  Ces  trois  maisons  sont  au  courant  des  innovations  de 
la  facture  moderne  ;  elles  se  montrent  sagement  progressives,  et 
semblent  préférer  les  cordes  parallèles  aux  cordes  croisées.  Nous 
n'avons  pas  été  surpris  de  voir  que  MM.  Brinsmead  et  C'«  ont  mis  à 
profit,  en  les  perfectionnant,  la  pédale  imaginée  par  Montai  et  le 
chevalet  répercuteur  de  William-Fred.  Collard  (1). 

On  ne  voit,  dans  tous  les  travaux  que  nous  venons  de  passer  ra- 
pidement en  revue,  rien  qui  puisse  opérer  une  sorte  de  révolution 
contre  celle  qu'a  inaugurée  la  facture  américaine  en  1867.  Seul,  le 
piano  à  queue  à  double  clavier  de  MM.  Mangeot,  qui,  dans  leurs 
autres  instruments,  se  montrent  les  serviles  imitateurs  de  M.  Stein- 
way  ;  seul,  le  piano  à  double  clavier  de  ces  facteurs,  de  Nancy,  peut 
être  considéré  comme  quelque  chose  d'absolument  nouveau.  L'idée 
en  a  été  conçue  par  M.  Joseph  Wieniawski,  et  nous  trouvons  natu- 
rel qu'on  la  doive  à  un  éminent  virtuose.  Il  convient,  en  effet,  d'éta- 
blir une  distinction  entre  les  résultats  qui  profitent  au  public  et 
ceux  dont  bénéficie  l'exécutant.  Il  y  a  donc  toujours  lieu  de  classer 
les  inventions  des  facteurs  en  deux  catégories  :  les  unes  ont  pour 
objet  de  procurer  à  l'auditeur  des  jouissances  nouvelles  au  moyen 
de  sons  mieux  timbrés,  plus  forts  ou  plus  doux,  exempts  de  fausses 
résonances  (2)  ;  ou  bien  de  construire  un  instrument  plus  solide  et 
tenant  mieux  l'accord.  Le  second  genre  d'inventions  se  rapporte  à 
l'amélioration  des  conditions  générales  d'exécution  :  soit,  par  exem- 
ple, un  clavier  plus  docile  et  répétant  parfaitement,  soit  encore  des 
moyens  nouveaux  pour  obtenir  des  effets  impossibles  et  non  réali- 
sés"jusque-là.  C'est  ce  dernier  résultat  qu'a  visé  M.  Jos.Wieniawski 
et  MM.  Mangeot  lui  ont  procuré  le  moyen  d'atteindre  au  but  qu'il 
se  proposait,  en  construisant  un  piano  composé  de  deux  pianos  à 
queue  superposés,  avec  deux  claviers  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre et  disposés  en  sens  inverse. 

Par  suite  de  cette  disposition,  lorsque  le  pianiste,  une  main  posée 
au-dessus  de  l'autre,  parcourt  les  deux  claviers  de  gauche  à  droite, 
il  fait  entendre  simultanément  une  gamme  montante  et  une  gamme 
descendante  ;  au  contraire,  si  une  main  descend  de  droite  à  gauche 
sur  un  clavier,  tandis  que  l'autre  main  monte  de  gauche  à  droite, 
on  entend  alors  deux  gammes  exécutées  parallèlement  à  l'unisson. 
Pour  quelques  effets  en  plus,  à  quelles  études  nouvelles  ne  condamne- 
t-on  pas  même  un  virtuose  !  Le  rapporteur  doute  fort  que  le  public 
apprécie  ce  qu'il  gagnerait,  musicalement  parlant,  à  cet  instrument, 
d'un  poids  énorme  et  d'un  parfait  accord  d'ensemble  si  difficile  à 
conserver. 

Après  avoir  dit  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  essentiel  au  sujet  des 
tentatives  des  facteurs  de  pianos,  il  nous  reste  à  parler  de  leurs 
auxiliaires,  les  fabricants  de  mécaniques,  de  claviers,  de  feutres,  de 
cordes,  etc.  Ces  industries  nombreuses  et  depuis  longtemps  ûoris- 
sanles'dans  notre  pays  ont  pris  une  extension  de  plus  en  plus 
°-rande.  La  France,  qui  les  a  créées,  garde  sa  supériorité. Les  méca- 
niques de  pianos  fabriquées  par  MM.  Schwander  et  Herrburger  et 
M.  de  Rohden  continuent  d'être  adoptées  dans  l'Europe  entière,  et 
leurs  établissements,  si  bien  outillés,  peuvent  servir  de  modèles  à 
leurs  émules,  MM.  Gehrling,  Bony  et  autres  industriels  de  talent. 
Ces  habiles  '  auxiliaires  des  facteurs  rencontrent  maintenant  de 
sérieux  concurrents  à  l'étranger  outre  ceux  de  l'Allemagne  et  des 
Etats-Unis.  Dans  cette  spécialité,  plus  d'un  pays  tend  aussi  à  s'affran- 
chir, et  les  heureux  efforts  de  M.  l'ang  Jensen,  de  Copenhague, 
méritent  une  mention  elogieuse. 
En  matière  de  fournitures  de  pianos,  il  n'y  a  que  justice  à  citer  à 


(1)  M.  Edgar  Brinsmead  a  publié  en  anglais  une  courte  mais 
substantielle  Histoire  du  piano-forte,  qui  se  termine  par  la  liste  des 
inventions  brevetées  de  1693  à  1876.  Ce  document  est  fort  intéres- 
sant, au  point  de  vue  surtout  de  la  facture  anglaise.  Les  lacunes 
que  Français,  Allemands  et  Américains  y  pourraient  relever  nous 
semblent 'faciles  à  combler.  On  y  trouve  (p.  43)  le  dessin  de  la  mé- 
canique à  double  échappement  de  MM.  Brinsmead;  à  coté  d'autres 
fi^-ures  non  moins  instructives,  et  (p.  60)  l'image  de  la  mécanique 
des  pianos  droits  rieces  facteurs. 

(2)  M.  Achile  Dien,  dans  son  intéressant  mémoire  sur  la  réso- 
nance de  la  septième  mineure  dans  les  cordes  graves  du  piano,  indi- 
que un  ingénieux  procédé  mécanique  à  l'aide  duquel  on  remédie  à 
cet  inconvénient. 
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part  MM.  Duval,  Ch.  et  F.-J.  Monti,  Chevrel,  qui  ont  fait  progresser 
leurs  industries. 

L'Américain  M.  Dolge  aspire  à  détrôner  les  préparateurs  de 
feutres  européens.  Jusqu'ici  M.  Billion  et  ses  émules  parisiens 
n'ont  pas  à  craindre  leur  rival  des  États-Unis,  parce  qu'il  use  de 
procédés  chimiques  qui  ont  le  tort  d'imprégner  le  feutre  d'une 
odeur  insupportable  ;  seulement  ils  trouveront  en  lui  un  redoutable 
adversaire,  le  jour  où  il  aura  remédié  au  défaut  que  nous  avons  dû 
critiquer. 

La  France  fabrique  avec  succès  le  trait  de  cuivre  qu'elle  fournit  à 
bon  marché;  mais  elle  continue  à  rester  tributaire  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne  pour  les  cordes  d'acier. 

Celles  qu'a  exposées  M.  William-Dick  Houghton  sont  'd'un  acier 
fin,  égal  et  poli,  et  nous  ont  paru  de  très  bonne  qualité. 

En  résumé,  cette  importante  section  de  la  classe  13  fait  honneur 
à  la  faclure  contemporaine.  De  l'examen  très  attentif  de  ces  pianos 
de  tous  formats  le  rapporteur  conclut  que  le  piano  à  queue,  comme 
le  piano  droit,  est  arrivé  maintenant  à  l'état  d'instrument  type.  Il 
y  aurait  danger,  selon  lui,  à  en  changer  le  caractère,  et  l'on  doit  se 
souvenir  que,  créé  pour  la  chambre,  il  perd  ses  qualités  les  meilleures 
quand  on  l'obligea  lutter  contre  les  sonorités  d'un  orchestre  puissant. 
En  dépit  d'un  heureux  essai  de  patron  gigantesque  tenté  par  la 
maison  Érard,  il  croit  que  le  modèle  de  piano  à  queue  par  excellence 
est  celui  d'un  format  moyen  :  c'est  ce  type,  de  dimensions  moyennes, 
qui  a  le  mieux  inspiré  non  seulement  les  maisons  Érard,  Pleyel, 
Wollfet  G'"  et  Henri  Herz,  mais  aussi  MM.  Gaveau,  Hubert  etHuni, 
A.Thibout  et  G'",  Brinsmead  et  fils,  Gunlher,  Bernareggi,  Hais, 
Mme  Vve  Phil.  Herz  et  neveu  et  plusieurs  autres.  Le  rapporteur 
n'hésite  pas  à  préférer  les  cordus  parallèles  aux  cordes  croisées  et 
le  fer  forgé  au  fer  fondu.  La  fonte  manque  de  sonorité  ;  puis  elle  ne 
supprime  pas  le  bois,  puisqu'il  faut  appliquer  et  coller  sur  le  bar- 
rage les  sommiers  de  cheville  et  la  table  d'harmonie.  La  colle  ne 
tenant  pas  sur  la  fonte,  on  est  obligé  de  visser  ces  deux  parties 
essentielles  du  piano;  or,  tout  en  ne  contestant  pas  l'utilité  des 
vis,  nous  pensons  qu'un  sommier  collé  et  vissé  tient  toujours  mieux 
qu'un  sommier  simplement  vissé.  Et,  pour  la  table  d'harmonie,  si 
nous  reconnaissons  la  nécessilé  delà  visser,  il  nous  semble  presque 
indispensable  de  la  coller,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  les  frisements. 
Enfin,  nous  sommes  d'avis  que  le  barrage  en  fonte  n'a  pas  toute  la 
solidité  qu'un  certain  nombre  de  facteurs  lui  attribuent,  à  moins 
qu'on  n'emploie  des  masses  de  métal,  ce  qui  rend  le  piano  fort  lourd 
et  difficile  à  transporter.  Le  temps,  arbitre  souverain,  décidera  si 
le  rapporteur  s'est  trompé  dans  ses  conclusions. 


(La  suite  prochainement.) 


Gustave  Chouquet. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATÎQIÎES. 

La  Mère  des  Compagnons,  opéra  comique  en  trois  actes, 
parolep  de  MM.  LnivoT  et  Dunu,  musique  de  M.  Hervé.  — 
Première  représentation,  mercredi  13  décembre. 

Les  compagnons  charpentiers  forment  une  famille,  et  cetle 
famille  a  une  mère  qui  veille  sur  eux  et  leur  distribue  géné- 
reusement et  la  soupe  et  de  vertes  semonces.  Vers  1820 
la  mère  des  charpentiers  était  une  toute  mignonne  fillette 
appelée  Francine  Thibaut.  Marcel  Dubuisson,  un  brave  com- 
pagnon aux  larges  épaules,  est  devenu  l'amoureux  de  Fran- 
cine, mais  amoureux  à  en  perdre  le  boire,  le  mano-er  et  le 
goût  du  travail.  Comme  toujours,  ce  n'est  pas  lui  que  Fran- 
cine aime  d'abord.  Elle  a  sauvé  un  certain  Gustave  do  Champ- 
rosé,  et  s'est  même  un  peu  compromise  pour  lui  ;  Champrosé 
veut  l'épouser. 

Or,  Champrosé  n'est  autre  chose  qu'un  conspirateur,  un 
carbonaro.  Marcel  a  un  frère  qui  cabotine  en  province  sous 
le  nom  de  Saint-Clair,  et  qui  a  juré  de  le  débarrasser  de  son 
rival  ;  il  counail  le  secret  de  Champrosé,  et  irouve  tout  sim- 
ple de  le  livrer  à  la  police.  Mais  Marcel  aime  la  mère  des 
compagQons,  jusqu'à  sauver  le  fiancé  de  celle-ci,  jusqu'à 
paralyser  les  efforts  de  son  frère.  Il  serait  peut-être  même  le 
premier  garçon  d'honneur  de  Champrosé,  si  Francine  ne 
s'apercevait  que  le  jeune  comte  la  trompe,  qu'elle  l'aime 
assez  peu,  après  tout,  et  que  son  vrai  fiancé  est  le  brave 
Marcel. 

Voilà  une  opérette  honnête  s'il  en  fut,  une  opérette  eu 
blouse  et  en  jaquette  qui  n'est  ni   ennuyeuse,    ni  bouflbnne 


ni  romanesque;  elle  plaira  probablement,  et  lorsque  le  succès 
sera  lancé,  on  ne  s'apercevra  pas  que  le  sujet  est  cousin 
germain  de  celui  de  Belle  Lurette.  Comme  costumes,  décors 
et  mise  en  scène,  citons...   un  petit  singe  fort  amusant. 

M.  Hervé  a  voulu  se  mettre  au  niveau  de  ce  vaudeville 
ouvrier.  Tout,  dans  sa  musique,  est  simple,  honnête,  senti- 
mental et  fade;  aussi  y  reste-t-il  bien  peu  de  chose  de  la  fan- 
taisie amusante  de  l'auteur  de  VOEU  crevé.  Il  est  arrivé  à 
pcrire  une  opérette  avec  des  couplets  qui  ont  l'incohérence 
de  sa  singulière  musique,  sans  en  avoir  la  gaieté.  Il  a  parfois 
cherché  le  sentiment  et  n'a  rencontré  que  la  sensiblerie;  il 
a  voulu  la  grâce  et  n'a  trouvé  le  plus  souvent  que  la  pré- 
tention. 

C'est  dans  un  seul  morceau,  au  second  acte,  que  nous 
avons  reconnu  l'Hervé  d'autrefois.  Dans  une  sorte  de  rondeau, 
Francine,  dont  on  fait  l'éducation  avant  qu'elle  épouse  le 
comte,  raconte  à  quels  maîtres  elle  est  livrée  ;  c'est  le  cla- 
vecin, c'est  le  chant,  c'est  le  maintien,  c'est  la  danse;  il  y  a 
de  l'entrain,  de  l'originalité,  de  la  fantaisie  dans  ce 
rondeau,   fort  bien  dansé  et  mimé  par  Mme  Simon-Girard. 

Si  nous  reprenons  un  à  un  les  autres  morceaux,  nous 
ferons  maigre  récolte.  Au  premier  acte,  la  chanson  du  Rossi- 
gnol, avec  son  refrain  imita tif,  les  couplets  de  la  Forêt  de 
Saint-Germain,  ceux  de  la  Mère  des  compagnons,  ont  été  bissés, 
sans  en  être  meilleurs.  Relevons  pour  notre  part  quelques 
phrases  heureuses  dans  le  duo  outre  Francine  et  le  comte. 

Le  second  acte  est  meilleur.  Outre  le  rondeau  de  la  Leçon, 
que  nous  avons  cité,  la  chanson  de  FEcaillère  a  de  l'entrain 
et  de  la  grosse  gaieté;  la  ronde  des  Charpentiers^  empanachée 
de  la  tyrolienne  à  deux  voix  familière  à  M.  Hervé,  est  bien 
venue  ;  le  madrigal  militaire  a  du  brio . 

Le  troisième  acte  est  absolument  vide,  à  pari  un  duo  belge 
qui  a  paru  drôle. 

Mme  Simon-Girard  est  la  Judic  et  la  Granier  des  Folies.  On 
l'applaudit  fort,  et  on  a  raison,  car  elle  est  fine,  aimable  et 
spirituelle.  M.  Maugé  a  eu  un  véritable  succès  dans  le  rôle 
de  Saint-Clair;  il  a  de  la  bonhomie  et  de  la  rondeur. 
M.  Lepers  est  plus  chanteur  qu'acteur,  mais  il  sait  se  faire 
applaudir,  M.  Simon .  Max  a  trouvé  de  meilleurs  rôles  que 
celui  de  Gaston  de  Champrosé.  Malgré  une  voix  plus  étrange 
que  juste,  Mme  d'Harville  est  amusante. 

H.  L.wois  Fu.s. 


UN   PETIT  VOYAGE   EN   ALLEMAGNE. 

Dans  la  vente  des  livres  anciens  sur  la  musique  (bibliothèque  de 
feu  M.  F.  Gehring),  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berlin,  j'ai  pu  acquérir 
au  delà  de  deux  cents  numéros  pour  le  Gonservatoire  de  Paris.  On 
conçoit  sans  peine  que  tous  ces  livres,  toutes  ces  partitions,  n'ont 
point  la  même  importance,  ni  comme  rareté,  ni  comme  valeur 
réelle.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  oiseaux  rares  qui 
apparaissent  dans  les  ventes  publiques  tous  les  quarante  ou  cin- 
quante ans,  et  qui  vont  entrer  dans  la  collection  du  Conservatoire  : 
—  Angelû   da  Piocilone,   Fior  anijelico  di  muiica  etc.,    Ib-i7,  vendu 

136  francs.  —  Glareunus,  Dodccachordon,  13i7  (renfermant  des  compo- 
sitions de  Josquin  Després,  Obrecht,  etc.),  adjugé  à  308  fr.  73.  — 
Praspergius,  Clarissima  plane  alque  choralis  inusicc  interprctatio,  etc.. 
IbOl,  à  -121  francs.  —  Les  Motets  de  Jachet  Berchem,  IS'S,  vendus 
212  francs.  —  La  seconde  version  et  remaniement  de  Lenore  de 
Beethoven,  75  francs.  —  UEzio  de  Gluck,  que  Félis  n'avait  jamais 
vu  et  auquel  il  donne  la  date  de  1763  au  lieu  de  1730;  on  prétend 
que  divers  thèmes  (ïOrphée  sont  empruntés  à  Ezio,  qui  n'a  jamais 
été  publié.  Adjugé  à  131  francs.  —  Albion  and  Albanus,  le  premier 
opéra  anglais    imprimé,  musique  de  Grabu,  compositeur   français, 

137  francs.  —  Legrenzi,  la  Diuisione  del  mondo,  1675,  adjugé  à 
65  francs.  —  La  Vita  huinana  de  Marazzoli,  vendu  293  francs.  —  Un 
livre  de  luth  par  Mouton,  93  fr.;  etc.,  etc. 

A  celte  vente  de  Berlin  se  trouvaient  deux  ouvertures  de  Meyer- 
beer,  qui  ont  été  acquises  par  M.  Brandus,  à  Paris  (1). 


i)  Le   directeur    de   la   Itevue  et  Gazette  musicale  a  eu,    en  effet, 


DE  PARIS. 
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Berlin  n'affiche  au  mois  de  décembre  que  des  objets  à  donner 
en  cadeau  à  la  Noël  ;  celte  réclame  se  relrouve  chez  les  libraires, 
les  marchandes  de  modes,  les  marchands  de  musique,  dont  la 
montre  est  remplie  de  Weihnachts-Lieder,  chants  de  Noël  ;  ce  ne 
sont  pas  des  noëls,  mais  des  mélodies  publiées  à  l'occasion  de  Noël, 
jour  que  l'on  fête  en  Allemagne  à  la  façon  dont  nous  fêtons  le 
jour  de  l'an.  Les  éditeurs  de  Berlin  ont  encore  dans  leurs  vitrines 
de  la  musique  de  Brahms,  Carmen  de  Bizet,  des  chansonnettes  et 
des  pots-pourris;  le  pot-pourri  instrumental  n'est  pas  encore  passé 
de  mode  dans  ce  pays-là. 

A  pari  l'Opéra,  le  public  de  Berlin  n'écoute  la  musique  qu'à  la 
condition  de  manger,  de  boire  et  de  fumer  en  même  temps  ;  on 
dirait  que,  sans  ces  accessoires,  la  musique  lui  est  indigeste.  Gela 
se  voit  même  aux  concerts  Bilse,  qui  sont  les  mieux  montés  et 
les  mieux  fréquentés.  J'y  ai  entendu  l'ouverture  de  Phèdre  de  Mas- 
senet,  une  valse  de  Bubinstein,  quatre  morceaux  de  Sîjlvia  de  De- 
libes,  un  pot-pourri  sur  le  Prophète. . .  Pour  tout  cela,  pas  trois  mains 
ne  se  sont  levées  pour  applaudir.  Par  .exemple,  un  solo  de  cornet 
à  pistons,  exécuté  par  M.  Hoch,  a  été  très  acclamé  et  même  bissé. 
En  Allemagne  on  ne  ci'ie  jamais  ni  bis  ni  bravo  :  on  applaudit,  et 
si  le  public  s'y  met  à  deux  ou  trois  fois,  cela  équivaut  à  un  bis  ; 
l'artiste  vient  redire  sa  petite  affaire.  Dans  celte  même  soirée,  une 
jolie  sérénade  pour  quatre  violoncelles,  de  Goltermann,  a  eu  égale- 
ment les  honneurs  du  bis  ;  le  premier  violoncelle  était  remarquable- 
ment joué  par  Antoine  Hekking. 

Une  charmante  représentation  a  été  pour  moi  celle  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  de  Shakespeare,  avec  la  musique  de  Mendeissohn,  au 
Théâtre-Royal.  Je  me  suis  demandé  pourquoi  on  ne  jouerait  pas 
l'œuvre  sous  cette  forme  à  Paris,  et  voici  la  réponse  que  je  suis 
obligé  de  me  faire.  Cela  exigerait  la  réunion  du  Théâtre-Français  et 
de  l'Opéra,  car,  quand  le  Théâtre-Français  fait  ces  choses  à  lui 
tout  seul,  comme  pour  le  Bourgeois  gentilhomme  en  ce  moment,  il 
arrive  à  une  exécution  insuffisante  (je  parle  de  la  musique  bien 
entendu).  Une  pareille  exécution  coûterait  donc  fort  cher. 

Au  théâtre  de  Friedrich- Wilhelmstadt,  on  donnait  le  Mouchoir  brodé 
de  la  Reine,  opérette  de  Strauss  ;  l'exécution  en  est  aussi  médiocre 
que  la  musique,  mais  il  y  avait  passablement  de  monde.  Cependant, 
on  applaudissait  peu. 

Berlin  possède  trois  Conservatoires  :  l'un,  dirigé  par  Joachim,  c'est 
l'École  officielle  ;  le  second,  sous  la  direction  de  M.  Julius  Stern, 
est  un  Conservatoire  privé,  où  l'on  n'enseigne  que  les  instruments 
à  cordes,  l'harmonie,  et  quelques  autres  spécialités  musicales  peu  nom- 
breuses :  les  cours  de  chant  de  cette  école  sont  extrêmement  suivis, 
ainsi  que  les  cours  d'ensemble.  Le  troisième  Conservatoire  ne  s'oc- 
cupe que  du  piano  ;  il  est  dirigé  par  M.  Th.  Kullak. 

Le  3  décembre,  on  a  donné  la  première  représentation  (pour 
Berlin)  de  Néron,  de  Bubinstein.  L'accueil  a  été  assez  froid,  mais  à 
chaque  acte  on  a  rappelé  le  ténor  Niemann,  qui  paraît  plaire  au 
public  berlinois.  M.  Hadecke  dirigeait  l'orchestre. 

A  Dresde,  qui  possède  une  très  belle  salle  d'opéra,  j'ai  entendu 
Czar  et  Charpentier,  opéra  comique  de  Lorlzing.  Cet  ouvrage  date  de 
1837,  et  il  a  bien  vieilli  ;  il  faut  avouer  aussi  que  c'est  de  la  musique 
plutôt  facile  que  distinguée.  On  a  redemandé  le  baryton,  qui  venait 
de  chanter  ses  trois  couplets  du  troisième  acte  un  quart  de  ton  trop 
bas  ;  il  les  a  rechantés  encore  un  peu  plus  faux,  et  le  public  a  paru 
très  satisfait.  Qu'on  vienne  donc  encore  nous  parler  de  la  finesse 
d'oreille  des  Allemands  ! 

Prague  est  une  très  curieuse  ville,  oii  les  gens  qui  viennent  de  la 
campagne,  les  laitières  et  autres  marchandes  et  marchands,  ne  com- 
prennent pas  un  mot  d'allemand.  Dans  tous  les  hôtels  et  restaura- 
tions il  y  a  des  orchestres  d'une  douzaine  de  musiciens  ;  ce  que  j'ai 
entendu  était  au-dessous  du  médiocre.  Les  restaurations  affichent  le 
programme  du  soir,  font  l'éloge  des  artistes  en  même  temps  que 
celui  de  la  bière  qu'on  servira  aux  consommateurs. 

Le  nouveau  Théâtre-National  tchèque  qu'on  bâtit  à  Prague,  et  qui 
est  presque  terminé,  sera  très  beau. 

Vienne  est  une  ville  de  palais,  on  a  répété  cela  sur  tous  les  tons, 
cl  c'est  la  vérité.  J'y  ai  vu  représenter  Lohengrin  de  Richard  Wagner 
d'une  façon  très  remarquable.  La    salle  est  belle   et   d'une  sonorité 

l'heureuse  chance  de  pouvoir  faire  l'acquisition  de  ces  deux  ouver- 
tures manusoiites  de  Meyerbeer,  fort  peu  connues.  L'une  est  celle 
d'un  opéra  de  la  jeunesse  du  maître,  Wirlh  und  Gast  («  Hôte  et 
convive  »,  second  titre  à'Abimeleck  ou  les  Deux  balifes)  ;  l'aulre  a  été 
composée  pour  une  tragédie,  L'baldo.  Celle-ci  a  la  grande  allure 
qui  convient  au  sujet;  la  première  est  une  très  charmante  et  très 
vivante  page  orchestrale,  dans  la  manière  de  Mozart. 

Note  de  la  Rédaction. 


qui  rappelle  celle  de  notre  ancien  Opéra  :  sans  contredit,  l'orchestre 
est  très  supérieur  à  celui  de  Berlin.  Les  contrebassistes  ont  le  dos 
appuyé  à  la  rampe  et  regardent  la  salle  ou  plutôt  le  chef  d'orchestre, 
qui  est  placé  au  milieu  de  ses  vaillants  instrumentistes.  Le  ténor 
Winckelmann  possède  une  voix  bien  timbrée  ;  il  monte  facilement, 
et  ce  n'est  pas  de  trop  pour  le  rôle  de  Lohengrin.  J'aurais  voulu 
in'arrêter  davantage  dans  cette  belle  ville  de  Vienne,  car  les  Vien- 
nois se  rapprochent  beaucoup  plus  des  Français,  pour  le  caractère, 
qu'aucune  nation  allemande.  Vienne,  en  un  mot,  est  une  de  ces 
villes  qu'on  quitte  avec  le  désir  d'y  retourner. 

J.-B.  Weckeri.in. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE 
DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Le  programme  du  concours  institué  par  la  Ville  de  Paris  entre  les 
compositeurs  d'œuvres  musicales,  symphoniques  et  populaires,  vient 
de  recevoir  quelques  modifications,  dont  la  plus  importante  a  pour 
objet  la  suppression  de  l'anonyniat.  On  se  rappelle  que  le  rapport 
de  M.  Perrin  sur  le  dernier  concours  faisait  pressentir  cette  suppres- 
sion désirable. 

Voici  lo  programme,  dans  sa  teneur  nouvelle  : 

Article  premier.  —  Un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  de  Paris 
entre  tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une  sym- 
phonie avec  soli  et  chœurs. 

Art.  2.  —  Le  choix  du  sujet  est  laissé  à  chacun  des  concurrents. 
Le  compositeur  reste  donc  entièrement  libre,  soit  de  se  tracer  lui- 
même  son  programme,  soit  de  s'adjoindre  la  collaboration  d'un 
poète  ou  de  s'inspirer  d'œuvres  littéraires  déjà  connues  ;  mais  il 
devra  se  préoccuper  de  choisir  un  sujet  qui,  en  se  prêtant  aux  déve- 
loppements les  plus  complets  de  son  art,  s'adresse  en  même  temps 
aux  sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Art.  3.  —  Sont  exclues  du  concours  les  œuvres  composées  pour 
le  théâtre  el  celles  présentant  un  caractère  religieux.  Sont  égale- 
ment exclues  les  œuvres  musicales  déjà  exécutées  ou  publiées. 

A'RT.  i.  —  La  durée  du  concours  est  fixée  à  une  année.  Les  ma- 
cuscrits  devront  être  déposés  au  palais  des  Tuileries  (pavillon  de 
Flore,  bureau  des  beaux-arts),  le  27  décembre  1881,  à  quatre  heures 
du  soir,  au  plus  tard.  La  partition  devra  être  complètement  instru- 
mentée. Une  réduction  au  piano  sera  soit  placée  au  bas  de  la  page 
de  la  partition  à  grand  orchestre,  soit  fournie  en  un  cahier  séparé. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  sera  accompagnée  des  parties  de  chant. 

Art.  5.  —  Chaque  manuscrit  devra  contenir  le  nom  et  l'adresse 
du  compositeur. 

Art.  6.  —  L'auteur  de  l'œuvre  couronnée  recevra  un  prix  de 
10,000  francs. 

Art.  7.  ■ —  Celte  œuvre  sera  exécutée  par  les  soins  et  aux  frais  de 
la  Ville,  dans  un  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  où  le  jury  aura 
rendu  son  verdict. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

-,A.;  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  l'Africaine  ;  mercredi  et  samedi,  le  Comte  Ory  et 
la  Korrigane;  vendredi,  Aïda. 

A  rOpéra-Comique  :  Mignon;  la  Dame  blanche;  te  Pré-aux-Clercs  ; 
le  Maçon;  Jean  de  Nivelle;  le  Domino  noir;  le  Bois. 

.,.-.,.  Lundi  dernier,  nouveau  début  à  l'Opéra.  Le  ténor  Jourdain 
s'est  essayé  dans  Vasco  de  rAjricainc;  et,  pour  être  resté  jusque-là 
absolument  étranger  à  la  scène  lyrique,  il  s'en  est  vraiment  fort 
bien  tiré.  Ce  jeune  homme  possède  une  jolie  voix,  sans  beaucoup 
do  volume,  légèrement  gutturale  parfois,  mais  sympathique  en 
somme  et  que  la  continuation  du  travail  assouplira  et  améliorera 
encore.  Il  phrase  bien,  sans  exagération  comme  sans  froideur,  lais- 
sant seulement  à  désirer  quelquefois  sous  le  rapport  du  style  musi- 
cal, ce  qu'une  éducation  artistique  plus  complète  corrigera  ;  enfin, 
il  joue  avec  naturel.  Ses  heureuses  qualités  ont  été  surtout  remar- 
quées dans  la  grande  scène  du  Conseil,  au  premier  acte,  et  dans  le 
grand  duo  avec  Sélika.  —  Ce  dernier  personnage  était  interprété 
par  Mlle  Krauss,  et  M.  Lassalle  était  Nélusko  ;  (  '.^st  dire  que  ces 
deux  rôles  ne  pouvaient  être  rendus  avec  plu  d'art  et  un  plus 
grand  sentiment  dramatique. 
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**,,,  Les  principaux  artistes  de  nos  théâtres  parisiens  apporteront 
leur  concours  à  la  représentation  qu'organise  M.  Halanzier  à  l'Opéra, 
au  prolit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  et  qui  aura  lieu 
le  jeudi  23  décembre.  En  tête  de  la  liste  ligure,  comme  nous  l'avons 
dit,  Mme  Alboni,  qui  reparaîtra  sur  la  scène  pour  cette  seule  fois  ; 
puis  nous  voyons  les  noms  de  Mmes  Krauss,  Richard,  Mauri,  San- 
laville,  Mérante,  Fatou,  MM.  Lassalle,  Sellier,  Melchissédec,  Ba- 
taille, Mérante,  Rémond,  Vasquez,  Ajas,  Pluque  ;  Mmes  Croizette, 
Samary,  MM.  Delaunay,  Coquelin  frères;  MM.  Delannoy,  André 
Michel;  Mme  .fudic,  MM.  Dupuis,  Baron,  Léonce;  Mlle  Jeanne 
Granier.  —  Voici  le  programme  de  la  fête  ;  i"  Ouverture  du 
Freyschiilz  ;  2"  Passé  minuit  ;  3°  Troisième  acte  d'Aida  ;  i"  l'Etincelle  ; 
S"  Intermède;    H"  Premier  acte  de  la  Korrigane;  7°  les  Charbonniers. 

;;*:-^  L'Opéra-Gomique  donnera  demain  lundi  la  première  repré- 
sentation de  l'Amour  médecin,  de  M.  F.  Poise,  avec  une  reprise  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 

**..:,  Nous  rendons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  la  Mère  des  Compagnons,  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  aux 
Folies-Dramatiques. 

:^**  Nous  avons  dit  que  M.  Vachot,  directeur  du  Grand-Théâtre 
de  Lyon,  avait  obtenu  du  tribunal  7,000  francs  de  dommages-inté- 
rêts payables  par  les  artistes,  et  qu'il  avait,  aussitôt  après,  envoyé 
sa  démission.  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  a  pris,  d'autre  part, 
une  délibération  d'après  laquelle  l'administration  est  autorisée  à 
poursuivre  la  résiliation  du  traité  passé  avec  M.  Vachot,  et  à  concé- 
der aux  artistes,  réunis  en  société  et  sous  la  direction  d'une  per- 
sonne choisie  par  eux  et  agréée  par  l'administration,  l'exploitation 
du  Grand-Théâtre  aux  conditions  suivantes  :  1"  Les  artistes  socié- 
taires s'engageront  solidairement  à  exploiter  le  théâtre  à  leurs  ris- 
ques et  périls  ;  2°  ils  verseront  un  cautionnement  de  10,000  fr.,  en 
garantie  de  l'exécution  de  leurs  engagements;  3°  la  société  des 
artistes  devra  compléter  la  troupe  dans  le  délai  d'un  mois.  La 
Ville  accordera  aux  artistes  une  subvention  mensuelle  égale  à  celle 
accordée  précédemment,  à  raison  de  200,000  francs  pour  sept  mois. 
Les  artistes  devront  continuer  de  servir  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
théâtrale  les  abonnements  consentis  antérieurement  par  M.  Vachot.  — 
M.  Aimé  Gros  a  été  agréé  pour  succéder  au  directeur  démissionnaire. 
Les  représentations  ont  recommencé  dès  dimanche  soir,  par  J/ignon, 
et  se  sont  continuées  sans  encombre  les  jours  suivants. 

„/',,.  Les  membres  du  jury  chargé  d'examiner  les  œuvres  présen- 
tées au  concours  de  composition  lyrique  de  la  Ville  de  Marseille, 
sont  :  MM.  Schlœsing,  conseiller  municipal,  président  ;  Disson  et 
Merle,  conseillers  municipaux;  Moutier  ;  Martin,  Messerer,  Depoi- 
tiers,  directeur  provisoire  et  professeurs  du  Conservatoire;  Dermond, 
ancienne  basse,  et  Solié,  chef  d'orchestre.  Un  seul  opéra,  en 
S  actes  et  7  tableaux,  a  été  jusqu'ici  soumis  à  l'appréciation  du  jury. 
Il  a  pour  titre  Claudia  et  pour  auteur  un  professeur  du  Conser- 
vatoire . 


NOUVELLES  DIVERSES,  CONCERTS. 

,^*:::  On  &.  décldé  finalement,  au  ministère  des  beaux-arts,  de 
maintenir  la  classe  de  composition  laissée  vacante  au  Conserva- 
toire par  la  mort  de  Henri  Reber.  M  César  Franck,  malgré  les 
chances  sérieuses  qu'il  avait  d'abord  d'être  nommé  à  cette  chaire, 
ne  l'a  pas  emporté.  Le  nouveau  professeur  de  composition  est 
M.  Léo  Delibes,  l'auteur  de  le  Roi  l'a  dit,  de  Jean  de  Nivelle,  des 
ballets  la  Source,  Coppelia  et  Sylvia.  —  Deux  autres  nominations  ont 
été  faites  en  même  temps  au  Conservatoire.  M.  Barthe,"  l'auteur  de 
la  Fiancée  d'Abijdos,  remplace  comme  professeur  d'harmonie  (classe 
des  femmes),  M.  Henri  Duvernoy,  arrivé  à  la  limite  d'âge.  M.  Petipa, 
professeur  de  callisthénie  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  nommé 
en  la  même  qualité  —  sous  le  titre  moins  ambitieux  de  professeur 
de  maintien  —  au  Conservatoire  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Élie. 

,i,*,i;  M.  Félix  Clément,  compositeur  de  musique  sacrée,  autaur  de 
nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  musique,  et  M.  Antoine  de 
Kontski,  auteur  de  plusieurs  opéras,  symphonies  et  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  piano,  nous  prient  d'annoncer  qu'ils  se 
portent  candidats  au  fauteuil  académique  de  Henri  Reber. 

,^*,j,  On  a  lu  plus  haut  le  compte  rendu  de  la  séance  d'audition 
des  envois  de  Rome,  qui  a  eu  lieu  jeudi  au  Conservatoire.  On  avait 
parlé  d'abord  de  faire  entendre  dans  la  même  soirée  la  Fille  de 
Jaïre.  la  partition  de  Mme  de  Grandval,  couronnée  au  concours 
Rossiui  ;  mais  le  programme  eût  été  trop  chargé,  et  l'exécution  de 
l'œuvre  de  Mme  de  Grandval  a  été  remise  à  plus  tard. 

5K*,^  Le  second  concert  du  Conservatoire  différait  du  premier  par 
la  substitution  de  l'Adieu  aux  jeunes  mariés  aux  fragments  d'Orphée, 
une  légère  foulure  du  pied  ayant  mis  Mlle  Bloch  dans  l'impossibi- 
lité de  se  rendre  dans  la  salle  de  la  rue  Bergère  pour  chanter  les 
soli  de  l'œuvre  de  Gluck.  Le  charmant  double  chœur  de  Meyerbeer 


parfaitement  chanté   comme  toujours,   a  obtenu    son    grand   succès 
habituel;  on  a  voulu  l'entendre  deux  fois. 

^i^  Programme  du  3=  concert  du  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu  au- 
jourd'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  — 
i"  Deuxième  symphonie,  en  ré  majeur  (Brahms)  ;  —  2»  Chœurs  à'Obe- 
ron  (Weber)  :  chœur  des  gardes  du  calife,  barcarolle,  chœur  et 
danse  des  femmes  du  harem  ;  —  3°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Pinçai 
(Mendelssohn)  ;  —  4°  Adieu  aux  jeunes  mariés,  double  chœur  sans 
accompagnement  (Meyerbeerj  ;  —  o°  Symphonie  en  ut  majeur  (Beet- 
hoven). 

**,j,  Le  9  janvier  prochain  aura  lieu,  au  concert  du  Conservatoire, 
la  première  audition  de  la  Mer,  de  M.  Victorin  Joncières.  Ce  poème 
symphonique  a  été  précédemment  exécuté  au  cercle  Saint-Arnaud, 
où  il  a  obtenu  un  vif  succès. 

5v,*,i:  Mme  Schrœder  a  chanté  une  dernière  fois  dimanche,  au 
concert  populaire.  Accompagnée  au  piano  par  M.  Saint-Saëns,  elle 
a  dit  avec  un  grand  charme  et  en  musicienne  trois  mélodies  :  Au 
Printemps,  de  Rubinstein,  l'Heure  du  Mystère,  de  Schuniann,  et  la 
Sérénade  d'après  Shakespeare,  de  Schubert,  ainsi  qu'un  air  d'Ernani, 
—  choix  singulier  cette  fois,  —  avec  l'orchestre.  Les  applaudis- 
sements ont  été  tels,  que  Mme  Schrœder  a  fait  au  public  la  gra- 
cieuseté d'ajouter  au  programme  un  charmant  lied  de  Schubert, 
Heidenriislein  (la  Rose  sauvage).  —  M.  Saint-Saëns  a  exécuté,  dans 
cette  même  séance,  son  troisième  concerto  (en  mi  bémol).  L'éminent 
artiste  a  été  à  sa  hauteur  accoutumée,  et  son  œuvre,  nouvelle  pour 
beaucoup  d'auditeurs,  mais  connue  des  musiciens,  a  réuni  la 
presque  totalité  des  suffrages  :  notons  seulement,  pour  mémoire, 
quelques  rares  et  timides  protestations.  —  Succès  accentué  pour  le 
fragment  du  ballet  Prométhéc,  de  Beethoven  (que  M.  Pasdeloup 
devrait  bien  ne  plus  appeler  :  «  Air  de  ballet  de  Prométhée  «  ),  pour 
le  scherzo  de  la  symphonie  de  la  Réformation,  de  Mendelssohn, 
qui  a  été  bissé,  pour  l'Hymne  autrichien  de  Haydn,  enfin  pour  la 
Danse  persane  d'Ernest  Guiraud. 

j/'.^,  Programme  du  10'*  concert  populaire,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 
--  1°  Symphonie  en  fa  (Beethoven);  —  2o  Suite  pour  violon  sur  le 
Roi  de  Lahorc  (Jenô  Hubay),  exécutée  par  l'auteur  ;  —  3°  Danse  des 
Bohémiens,  extraite  du  Tasse  (B.  Godard)  ;  —  i"  Fragments  du 
3«  acte  de  la  Walkyrie  (R.  Wagner),  chantés  par  M.  Labis  : 
adieux  de  Wotan  à  Briinnhilde,  incantation  du  feu;  —  3°  Fantaisie 
en  ut  pour  piano,  orchestrée  par  Liszt  (F.  Schubert),  exécutée  par 
M.  C.  Saint-Saëns;  —  6°  Finale  de  la  29"=  symphonie  (Haydn). 

,;,'*,,;  Les  concerts  du  Châtelet  continuent  à  passer  les  œuvres  de 
Berlioz  en  revue.  Dimanche  dernier,  c'était  le  tour  de  l'ouverture 
du  Roi  Lear,  une  des  toutes  premières  compositions  du  maître 
français,  et  celle  peut-être  où  l'on  sent  le  plus  les  tâtonnements 
d'un  génie  qui  ne  s'ignore  pas,  mais  qui  n'a  point  encore  trouvé  sa 
voie.  Le  public  du  Châtelet,  toujours  enthousiaste  lorsqu'il  s'agit  de 
Berlioz,  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  cette  ouverture,  que  M.  Co- 
lonne a  dès  lors  inscrite  de  nouveau  au  programme  d'aujourd'hui. — 
La  symphonie  de  M.  Paul  Lacombe,  en  si  bémol,  couronnée  au 
concours  ouvert  en  1878  par  la  Société  des  compositeurs,  avait  été 
exécutée  une  première  fois  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  à 
la  salle  Pleyel.  Cette  œuvre  très  distinguée,  qu'on  remarqua  beau- 
coup alors,  a  été  encore  améliorée  depuis  par  les  retouches  qu'y  a 
laites  l'auteur.  L'andante  est  une  très  belle  page,  pleine  de  noblesse 
et  de  passion  ;  l'allégretto  est  d'un  pittoresque  délicieux;  le  finale  a 
de  la  verve  et  de  la  distinction,  quoique  la  fin  en  soit  un  peu 
bruyante  ;  seul,  le  premier  morceau,  malgré  son  début  plein  d'in- 
térêt, nous  paraît  trop  touffu  et  trop  laborieux.  On  n'a  pas  fait  à 
la  symphonie  de  M.  Lacombe  tout  l'accueil  qu'elle  mérite;  mais,  si 
M.  Colonne  la  donnait  de  temps  à  autre,  nous  sommes  persuadé  que 
le  public  lui  rendrait  bientôt  pleine  justice.  —  Les  Scènes  pittoresques 
de  M.  J.  Massenet  ont  obtenu  leur  succès  habituel:  on  a  bissé  l'air 
de  ballet.  —  Mlle  Marie  Miclos,  une  des  plus  brillantes  élèves  qu'ait 
formées  Mme  Massart,  a  fait  dimanche  son  début  dans  nos  grands 
concerts  symphoniques,  en  exécutant  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn.  Les  qualités  dont  est  formé  le  talent  de  la  jeune 
virtuose  sont  une  grande  sûreté  de  mécanisme,  une  jolie  qualité  de 
son,  un  style  irréprochable.  Mlle  Miclos  a  joué  le  classique  concerto 
de  manière  à  justifier  les  salves  d'applaudissements  et  les  rappels 
qui  lui  ont  été  adressés  à  la  fin.  —  Une  Marche  funèbre  de  Georges 
Bizet,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois,  n'a  pas  de  titres  bien 
sérieux  à  l'attention  et  au  souvenir.  On  n'y  trouve  rien  de  triste  ni  de 
vraiment  senti  ;  les  cuivres  y  fout  rage  ;  on  la  concevrait  tout  au 
plus  comme  l'accompagnement  de  quelque  deuil  d'apparat.  Il  s'y 
trouve  une  phrase  qui  eu  rappelle  de  bien  près  un  motif  de  l'ou- 
verture de  Tannhàuser.  —  Le  concert  s'est  terminé  par  des  frag- 
ments du  septuor  de  Beethoven. 

,1,%  Programme  du  10*  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Ouverture  du  Itoi  Lear  (Berlioz),  re- 
demandée ;  —  2°  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart);  —  3°  Suite 
algérienne.  1™  audition  (G.  Saint-Saëns)  :  a.  Prélude  (eu  vue  d'.llgei-)  ; 
b,    Rapsodie   mauresque;    c.   Rêverie  du  soir  (à  Blidah);  d,  Marche 
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militaire  française  ;  —  i"  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté 
par  M.  Hugo  Heermann;  —  S"  Deux  airs  de  ballet  (B.  Reyer)  : 
Danse  d'aimées,  Pas  guerrier  ;  —  6°  Ouverture  de  Ruij  Blas  (Men- 
delssohn). 

,;.%  Le  programme  de  la  troisième  matinée  de  Ch.  Lebouc  offrait 
un  grand  attrait,  et  par  le  chois  et  par  la  variété.  Des  œuvres 
comme  le  quatuor  en  fa  mineur  de  Mendelssohn,  le  dixième  qua- 
tuor de  Beethoven,  une  sonate  de  Handel  et  une  intéressante 
Légende  de  Mlle  Corbett,  pour  flûte,  une  sérénade  et  une  valse  de 
Stepheu  Heller,  la  polonaise  de  Chopin  pour  piano  et  violoncelle, 
un  air  de  la.  Judith  de  Gh.  Lefebvre,  trois  mélodies  de  Schumann, 
Massenet  et  Rubinstein,  —  et  des  artistes  tels  que  Mme  Biraud- 
Belgirard  (chant),  Mme  Cœdès-Mongin  (piano),  MM.  Taffanel  (flûte), 
Ondritchek  (premier  violon),  Lebouc  (violoncelle),  Morhange  (second 
violon)  et  Vannereau  (alto),  voilà  plus  qu'il  n'eu  fallait  pour  assu- 
rer le  succès  d'une  séance  de  musique  de  chambre.  Aussi  les  plus 
difficiles  se  sont-ils  déclarés  satisfaits,  et,  comme  disait  Mozart  dans 
une  lettre  à  son  père,  «  les  mains  ont  fait  leur  devoir  ». 

„,%  Le  deuxième  concert  populaire,  à  Lille,  a  été  donné  le  12 
décembre,  avec  le  concours  de  M.  L.  Diemer.  L'excellent  orchestre 
de  M.  Paul  Martin  a  joué  d'une  manière  vraiment  ^remarquable  la 
symphonie  pastorale  de  Beethoven  et  des  pièces  symphoniques  de 
Mendelssohn,  Saint-Saëns  et  Massenet.  M.  Diemer  a  obtenu  un 
très  vif  succès  avec  son  deuxième  concerto,  avec  la  deuxième 
rapsodie  hongroise  de  Liszt  et  d'autres  morceaux  ;  pour  répondre 
aux  bravos  et  aux  bis,  il  a  ajouté  au  programme  son  Chant  du  nau- 
tonnier . 

:;,%  Le  concert  donné  à  Marseille  par  MM.  Jaëll,  Sivori  et  Del- 
sart,  avec  le  concours  du  vaillant  orchestre  des  concerts  populaires 
de  cette  ville,  a  été  extrêmement  brillant  ;  et  on  n'aurait  eu  rien  à 
regretter  si  une  indisposition  de  M.  Jaëll  n'avait  empêché  l'éminenl 
pianiste  de  prendre  part  à  la  seconde  partie  du  programme.  Le 
succès,  complet  pour  MM.  Sivori  (concerto  de  Mendelssohn,  Mou- 
vement perpétuel)  et  Delsart,  le  brillant  violoncelliste  {Largo  de 
Bach,  pièces  de  Chopin,  Popper  et  Dunkler),  a  été  très  flatteur  pour 
tous,  et  l'orchestre  en  a  pris  sa  bonne  part. 

***  La  Société  philharmonique  de  Nantes  donnera  demain,  20  dé- 
cembre, un  concert  avec  le  concour.s  de  Mlle  Dyna  Beumer  et  du 
flûtiste  A.  de  Vroye. 

-»*:j;  Le  second  volume  do  VHistoire  de  la  musique  dans  l'antiquité, 
par  M.  F. -A.  Gevaert,  paraîtra  à  la  fin  de  décembre,  chez  l'impri- 
meur Annoot-Braeckman,  de  Gand. 

,1,%  M.  Napoléon  Coste,  un  des  rares  artistes  qui  cultivent  encore 
la  guitare,  vient  de  faire  paraître  le  Livre  d'or  du  guitariste,  suite  de 
pièces  et  de  fragments  des  œuvres  des  grands  maîtres,  transcrits  et 
arrangés.  Ces  morceaux  sont  purement  et  élégamment  écrits,  très 
agréables,  et  méritent  toute  recommandation  auprès  des  amateurs 
de  guitare. 

.;Ai,  Tous  les  journaux  ont  enregistré  cette  semaine  une  fâcheuse 
nouvelle  concernant  M.  A.  Gœdès,  ancien  chef  d'orchestre  à  la 
Nouvelle-Orléans,  ancien  souffleur  à  l'Opéra  et  auteur  de  l'opérette 
la  Belle  Bourbonnaise.  Le  pauvre  musicien,  très  répandu  dans  le 
monde  des  théâtres,  très  sympathique  à  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, est  devenu  fou,  et  a  été  placé  dans  la  maison  de  santé  du 
docteur  Blanche. 


..'^^  Bruxelles.  —  Quentin  ûurward  a  fait,  jeudi  dernier,  une  réap- 
parition triomphale  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  oià  il  avait  bril- 
lamment réussi  il  y  a  vingt-deux  ans.  L'œuvre  de  M.  Gevaert  a  été 
chaleureusement  applaudie  ;  on  a  redemandé  trois  morceaux  et 
acclamé  les  deux  grands  finales  du  premier  et  du  second  acte.  Après 
ce  dernier,  une  ovation  a  été  faite  au  compositeur,  qui,  après  une 
longue  résistance,  a  dû  paraître  sur  la  scène.  MM.  Bodier,  Soula- 
croix,  Devoyod,  Dauphin  et  Mme  Bosman  interprétaient  les  princi- 
paux rôles  de  l'ouvrage.  —  L'Académie  royale,  qui  a  mis  au 
concours,  il  y  a  quelques  semaines,  l'étude  d'une  question  d'his- 
toire musicale  intéressant  la  Belgique,  vient  d'ouvrir  en  outre 
un  concours  de  composition.  Un  prix  de  mille  francs  sera  dé- 
cerné à  l'auteur  (belge)  du  meilleur  trio,  inédit  et  inexécuté,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  remis  au  secrétariat  avant  le  l'^"'  sep- 
tembre 1882.  Les  concurrents,  on  le  voit,  ont  du  temps  devant  eux. 

^*.i,  Londres.  —  La  saison  d'automne  s'est  terminée  le  samedi  M, 
à  Her  Majesty's  Théâtre.  —  L'oratorio  nouveau  de  M.  Arthur 
Sullivan,  the  Hlartyr  of  Antioeh,  a  été  exécuté  samedi  an  concert  du 
Crystal  Palace,  mais  il  n'y  a  pas  obtenu,  à  beaucoup  près,  le  même 
succès  qu'au  festival  de  Leeds.  —  Sir  Julius  Benedict  est  parfaite- 
ment rétabli  de  l'opération  qu'on  a  dû  lui  faire  aux  yeux,  et 
travaille  à  une  cantate  pour  le  prochain  festival  de  Norwich. 


j:*^  Vienne.  —  Preciosa,  de  "Weber,  a  inauguré  le  4  décembre,  à 
l'Opéra,  la  série  de  représentations  dans  lesquelles  le  personnel  de 
ce  théâtre  et  celui  du  Burgtheater  (la  principale  scène  de  drame) 
doivent  se  réunir.  Cette  première  soirée  a  été  très  brillante. 

^■'■.■.  Berlin.  —  Un  grand  concert  à  la  mémoire  de  Cari  Eckert, 
organisé  sur  l'initiative  de  Joachim,  a  eu  lieu  le  7  décembre,  à  la 
Singakademie.  Des  œuvres  d'Eckert  (ouverture  de  Kdthchen  von 
Heilbronn,  chœurs  de  l'oratorio  Judith,  air  de  l'opéra  Guillaume 
d'Orange,  plusieurs  lieder,  Marche  du  Jubilé,  concerto  pour  violon- 
celle, trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle)  composaient  le  pro- 
gramme, à  l'exécution  duquel  ont  concouru  plusieurs  artistes 
éminents,  M.  et  Mme  Joachim,  Mlle  Marianne  Brandt,  MM.  Ru- 
dorff,  Mannstsedt,  R.  Haussmann,  ainsi  que  l'orchestre  de  l'Opéra, 
sous  la  direction  de  M.  Robert  Radecke. 

,j*.|:  Leipzig.  —  Au  deuxième  concert  du  Gewandhaus,  le  9  décem- 
bre, on  a  entendu  une  ouverture  de  Prométhée,  de  Goldmark,  qui 
manque  totalement  d'originalité  et  n'a  point  eu  de  succès,  bien  que 
l'exécution  fût  dirigée  par  le  compositeur  lui-même.  Joachim  a  été 
acclamé  après  ses  nouvelles  variations  pour  violon  et  orchestre  et 
après  le  concerto  de  Brahms  ;  il  a  magnifiquement  interprété  ces 
deux  œuvres.  Enfin,  on  a  beaucoup  applaudi  Mlle  Schauenburg, 
contralto,  après  un  air  de  Samsoii  et  Dalila,  de  Saint-Saëns. 

,;.*^  Casalmonferrato.  —  Un  nouvel  opéra  d'Emilio  Ferrari,  il  Ban- 
dilo,  vient  d'être  donné  avec  succès.  Le  héros  du  drame  est  Snlvator 
Rosa.  La  musique,  très  italienne,  très  -verdiste,  a  valu  dix-sept 
rappels  au  compositeur. 


Un  concours  pour  une  place  de  violoncelle,  vacante  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  aura  lieu  le  mardi  28  décembre,  à  10  heures  et  demie 
du  matin.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Golleuille,  régisssur, 
de  4  à  S  heures. 


Publications  nouvelles  : 
•      Esquisses     mythologiques,     six    morceaux   pour    piano,    par 
J.  O'Kelly.  (A.  O'Kelly,  éditeur.) 


Éfaii^îtlS  aWiï€i.5^1B 


LOÏÏIS  DESSÂÏÏX 

piiiiiis  iiiGiiîs 

30  TRANSCRIPTIONS  TRÈS  FACILES    POUR  LE  PIANO 

EN    UN    RICHE    ALBUM   RELIÉ,    DORÉ    SUR  TRANCHES 


Paris,  Alphonse  LEDUC,  éditeur,  3,  rue  de  Grammont 


POUR  PARAITRE  EN  JANVIER  PROCHAIN: 

POUR  1881  I 

ANNUAIRE  iMUSICAL  DE  LA  GRANDE  liKETAGNE  ET  DE  L'IRLANDE 
LE  PLUS  COMPLET  QUI  EXISTE 

donnant  tous  les    renseignements   musicaux  relatifs    au   Royaume 
Uni    la  liste  des  professeurs  de  musique  et  artistes,  des  éditeurs  et 
marchands  de  musique,  des  facteurs  d'instruments,  la   composition 
des  sociétés  chorales  et  instrumentales,  des  chœurs  des  principales 
églises,  etc.,  etc.  ,  \ 

Prix  des  annonces  dans  le  Musical  Directory  :  une  page, 40  shillings'; 
une  demi-page,  23  shillings;  un  quart  de  page,  12  shillings  6  pence;. 

Un  exemplaire  est  donné  à   toute  personne   qui  fait  insérer  unte 

annonce. 

Prix  de  l'exemplaire  :  2  shillings  6  pence. 

W.   Reeves,  éditeur,    Fleet-Street,  Londres. 


M.  B.  BILSE,  chef  d'orchestre  et  directeur  de  concerts 
à  Berlin,  demande  un  virtuose  de  premier  ordre  sur  le 
cornet  à  pistons  (pour  les  soli  et  l'orchestre),  en  mars  ou 
avril  prochain.  —  S'adresser  à  M.  Bilse,  Hedemannstrasse, 
13/14,  BerUn. 
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BRANDUS  ET  C'e,  ÉDITEURS,  103,  RUE  DE  RICHELIEU,   PARIS. 

DEFtNIÈF^ES     NOUA  E^VUXÉS 


VIENNENT  DE  PARAITRE  : 


Brahms  (Job.).  —  Op.  76.  Caprices  et  intermèdes  (Glavier- 
stiiclie),  huit  morceaux  pour  le  piano  en  deux  cahiers, 
chaque   cahier 9 

Dassier  (Alf.).  —  Stances  à  la  Charité,  mélodie 3 

Flotow  (F.  de).  —  L'Ombre,  partition  pour  chant  seul  sans 
accompagnement,  format  in-16  (n"  21  des  éditions  popu- 
laires)    .3 

Godard  (Benj.).  —  Op.  31.  Concerto  pour  piano,  les  parties 
d'orchestre net.   15 

Guilbaut  (E.).  —  Airs  de  la  Jolie  Persane,  de  Ch.  Lecocq, 
arrangés  pour  cornet  à  pistons  ou  saxhorn 7 

Heller  (Steph.).  — 15  mélodies  de  Schubert,  transcrites  pour 
piano  seul,  3'^  série,   chaque 4 

Herman  (A.).  —  Fantaisie  hongroise,  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano 7  ! 


Herman  (A.).  —  Fantaisie  slave,  pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 

—  Chanson  de  la  Jolie  Persane  de  Ch.  Lecocq,  pour  violon 
avec  accompagnement  de   piano 

Lack  (Th.).  —  Op.  46.  Polonaise  pour  piano :   . 

Liszt  (F.).  —  Haroli  en  Italie,  de  Berlioz,  partition  de  piano 
à  deux  mains net. 

Offenbach  (J.).  —  Le  Violoneux,  partition  piano  et  chant, 
nouvelle  édition  (la  première   en  format  in-S")    .    .    .  net. 

Ritter  (Th.).  —  Marche  hongroise  (Moment  musical  n"  3, 
op.  '.tl,  de  F.  Schubert;,  arrangement  de  concert  pour 
piano 

Salomon  iH.).  —  Soir  d'hiver  à  Venise,  scène  pour  baryton. 

Séligmann.  —  Chants  d'église,  avec  le  Venite  adoremus  , 
transcrits  pour  orgue  et  violoncelle  ou  violon  par  Georges 
Lamolhe 


BRAHMS  (Joh.).  —  Op.  S4.  Poèmes  d'amour  (Liebeslieder-Walzer)  ;  ^Op.  63.  Nouveaux  Poèmes  d'amour 

(Neue  Liebeslieder-Walzer),  pour  piano  à  quatre    mains  et  quatuor  vocal  {ai  Ubit.),    poésie  française  de  Victor 

Wilder.  —  Arrangements  pour  piaDO  à  quatre  mains  (par  l'auteur),  pour  piano  seul,  etc 

Bull  (G.).  —  Le  Miroir  dramatique,  'i,^  série  à  quatre  mains  : 

N°»  21.   L'Africaine.  N« 

22.  Le  Petit  Duc. 

23.  L'Ambasssdrice. 

24.  La  Camargo. 

25.  Le  Roman  d'Elvire. 

26.  Le  Grand  Casimir. 

27.  Fra  Diavolo. 

Chaque  numéro,  prix  :  6  francs. 


28. 

Les  Bavards. 

29. 

■  Le  Toréador. 

30. 

La  Petite  Mariée. 

31. 

La  Fille  de  Madame  Angot. 

32. 

Stradella. 

33. 

La  Part  du  Diable. 

34. 

La  Périchole. 

N"*  35.   La  Poupée  de  Nuremberg. 
35.  La  Marjolaine 

37.  Le  Philtre. 

38.  La  Princesse  de  Trébizonde. 

39.  Le  Pardon  de  Ploërmel. 
iO.  La  Petite  Mademoiselle. 


Franck  (César).  —  Les  Béatitudes  (die  Se/igfeeitenJ,  nouvelle 
édition,  avec  traduction  allemande  de  Fr.  Reiss  ...  net  Ib 

Lecocq  (Ch.).  —  Sérénade  de    l'opéra    comique   les  Jumeauœ 
de  Hergame,  pour  chant  et  piano 4 

Mathias  (G.). —  Op.  63,  2=  Scherzo  pour  piano 10 

—  Op.  (i4.  Douze  esquisses  pour  piano,  en  deux  suites,  chaque. .     9 


Meyerbeer  (G.).  —  Le    Pardon   de   Ploërmel,    partition    pour 
chant  seul,  sans  accompagnement,  format  in-16  (n°  22  de 

la  collection) net.     3 

Ritter  (Th.).  —  Danse  moldave,  pour  piano .=S 

Salomon  (H.).  —  Op.  38.  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle net.  10 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS  : 
PARTITIONS  COMPLÈTES  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  (liDiiioN  populaire) 

;ans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce.  —  Recommandées  aux  artistes  pour  l'étude  des  rôles. 


(format  de  poche) 

Paroles  et  musique 


net. 


1.  Fra  Diavolo 3 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumeau  .  3 

3.  Robert  le  Diable 4 

4.  Marllia .'"i 

5.  Les  Dragons  de  Villars  ...  3 


net. 


6.  La  Muette  de  Portici  ....  4 

7.  Le  Violoneux,  Les  2  Aveugles.  2 

8.  La  Grande-Duchesse  ....  3 

9.  Haydée 3 

10.  Le  Domino  noir 3 


net. 


11.   Les   Huguenots. 4 


La  Part  du  Diable 3 

Les  Diam mts  de  la  couronne  3 

L'Alriiaine 4 

La  KiUc  de  M"'--  Angot  ...  3 

3   francs. 


16.  Fleur  de  Thé 3 

17.  Le  Prophète 4 

18.  GiioQé-Girona 3 

19.  L'Etoile  du    Nord 3 

20.  Le  Petit  Duc 3 


Vient   de  paraître   :   N»   21.    L'OMBRE,  net 

SOXJS      I='I^E,SSE,     IST"     23    : 


E]  T 1^  e:  TV  IV  e:  s 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSI<^U£  BHAI^DUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le  plus 

considérable  de 

PARTITIONS -ALBUMS-COLLECTION  S 

3Fi elixii^esi  variées 


KT  O  U  "V  E  .A.  XJ    SPOItTES  -  1*1  XT  ^I  Q  XJ  El 

(  Déposé) 
LÉGER,    ÉLÉGANT,    rACILI!    A    POKTER,   «ANS    LEQUEL    LA    MUSIQUE,  RÉDUITE  A    UN    PETIT   VOLUIHE,   n'eST    PAS    ROULÉE,  NE    SE    DÉFORME    PAS 

ET    SE    RETROUVE    TOUJOURS    A    PLAT 

Modèles  spéciaux  destinés  aux  cadeaux  du  Jour  de  l'an,  à  6,  10,  15,  20,  25  et  35  francs 


fixe:  -f'^-voes 

Pupitre  mignon  et  élégant  qui  permet  de  tourner  les  feuillets  sans  qu'un  seul  puisse  tomber  ou  même  se  déranger 

Pr».«   :   G  et  H   fi'aiirs. 


Une  quittance  Je  SO  francs  à  notre  grand  Abonnenienl  de    musique,  donnant  droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'anm'e  tSSt 
est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


47'  Année 


ON     S'ABONNE  : 


1  l'oidru  du  Dircctcu: 


i"  o5. 


REVUE 


dl  Décembre  1880 

PRIX     DE    L'ABONNEMFNT   : 

Paris 24  fr.  par 

Départements,  Bclgiqae  et  Suî-se 3U    »       M. 

Etranger 3i    d       id. 

|Ln    numéro  :    50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


■  vec  ce  numéro  supplémentaire  qui  termine  Tannée  1880, 
Revue  et  Gazette  musicale  prend  congé  de  ses  fidèles 
Abonnés  et  Lecteurs. 

Après  avoir  consacré  un  demi-siècle  presque  révolu  à  des 
travaux,  à  des  recherches,  à  des  efforts  de  tout  genre  au 
profit  de  l'art  musical;  après  avoir  été  longtemps  le  seul 
organe  périodique  parlant  des  choses  de  la  musique  en 
France,  et  avoir  ensuite  ouvert  la  voie  à  d'autres,  tout  en 
gardant  la  légitime  autorité  acquise  dès  le  début,  la  Revue 
et  Gazette  musicale  est  peut-être  fondée  à  croire  qu'il  lui 
est  permis  d'aspirer  au  repos. 

Elle  peut  quitter  la  place  sans  mériter  qu'où  l'accuse  de 
désertion.  Car  notre  art  ne  manque  plus  de  porte-voix, 
comme  jadis;  l'extension,  et  même,  avec  certains  noms,  l'au- 
torité qu'a  prise  la  critique  musicale  dans  les  feuilles  quoti- 
diennes, politiques  et  littéraires,  en  est  la  meilleure  preuve. 
Cette  retraite,  d'ailleurs,  la  Direction  ne  la  considère  pas 
comme  définitive.  Les  soins  d'une  très  importante  maison 
d'édition,  qui  prend  chaque  jour  une  extension  plus  grande, 
et  la  difficulté  de  faire  marcher  de  front  deux  tâches  entre 
lesquelles  des  incompatibilités  se  sont  maintes  fois  mani- 
festées, ont  sans  doute  été  pour  beaucoup  dans  la  détermi- 
nation prise  aujourd'hui;  mais  il  se  peut  que  les  circonstances 
permettent  plus  tard  la  réapparition,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  du  Journal  qui  fait  présentement  ses  adieux 
au  monde  musical.  C'est  même  en  vue  d'une  renaissance 
probable  que  MM.  Brandus  et  C''^  se  réservent  absolument 
la  propriété  du  titre  :  Revue  et  Gazette  musicale,  ainsi  que 
de  ceux  dont  la  réunion  l'a  formé  en  18.35  :  Revue  musicale 
et  Gazette  musicale. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  appuyer  sur  des  précédents 
pour  la  mesure  à  laquelle  nous  nous  décidons  ;  ils  sont  nom- 
breux cependant.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  cas 
des  éditeurs  Breitkopf  et  Hartel,  de  Leipzig,  cessant  en 
■1865,  pour  des  motifs  analogues  aux  nôtres,  de  faire  paraître 
YAllgemei7ie  musikalische  Zeitunrj,  le  plus  ancien  et  le  plus 
accrédité  des  journaux  de  musique  allemands,  et  restant  la 
maison  puissante  et  honorée  que  le  monde  entier  connaît. 
Merci  à  tous  ceux  qui  nous  ont  suivis  et  encouragés,  depuis 
bien  longtemps  pour  la  plupart.  Le  souvenir  de  leurs  cons- 
tantes sympathies  nous  sera  toujours  cher. 


Au  lieu  du  simple  morceau  de  musique  de  chaque 
mois,  nous  mettons  celte  fois  à  la  disposition  de 
ceux  de  nos  Abonnés  qui  ont  droit  à  la  prime  men- 
suelle, la  Partition  pour  chant  et  piano  des  BÉATI- 
TUDES, de  CÉSAR  FRANCK.  C'est  un  cadeau 
d'adieu  que  nous  avons  tenu  à  leur  faire  :  l'œuvre 
est  de  grande  valeur,  et  le  volume  d'un  prix  vénal 
relativement  considérable. 

"Vu  la  dimension  et  le  poids  de  cette  prime  excep- 
tionnelle, nous  prions  les  Abonnés  de  Paris  de  la 
faire  prendre  dans  nos  bureaux.  Ceux  des  départe- 
ments et  de  l'étranger  voudront  bien  nous  informer 
s'ils  désirent  la  recevoir,  et,  dans  ce  cas,  joindre  à 
leur  lettre  un  mandat  de  poste  de  1  franc,  repré- 
sentant les  frais  de  port. 

Presque  tous  les  abonnements  actuellement  sous- 
crits prennent  fin  au  31  décembre  1880.  Pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  vont  au  delà,  l'administra- 
tion de  la  Revue  et  Gazette  musicale  remboursera 
la  somme  payée  en  plus. 


Tous  nos  Abonnés  recevront,  dans  le  courant  de 
janvier,  la  TaJ»le  analytique  <le«r  luatièreN  pour  1880. 


SOMMAIRE. 

Le  Tlieàtre-Ventadour,  noies  historiques.  Octave  Fouque.  —  Rapport  officiel 
sur  la  partie  musicale  de  l'Exposition  universelle  de  1»78.  G.  Chouquet.— 
Les  Comédiens  du  roi,  de  la  troupe  italienne.  Arthur  Pougin.  —  Théâtre 
des  Boudes-Parisiens.  Première  représentation  de  la  Mascolte.  H.  Lavoix 
fils.  —  JXouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  >'ouveIles  diverses,  concerts.  — 
Annonces. 


LE  THÉATRE-VENTADODR. 

NOTES   HISTORIQUES  (1). 

VII. 

après  la  guerre. 

Direction  Escudicr  :  Théàlre-ltalien,   Théâtre-Lyrique. 

(Fin.) 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  quelque  peu  sur  nos  pas 
pour  le  récit  de  quelques  faits  étrangers  à  l'exploitation  de 
l'opéra  italien. 

Du  3  au  16  décembre  18""  et  du  7  au  23  janvier  1878,  le 
tragédien  Salvini  donne  à  Ventadour  deux  séries  de  représea- 

(1)  Voir  les  numéros   l'2  à.  52  de  187'J;  Kl  il  iS  de  1880. 
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talions  avec  le  répertoire  suivant  :  Olello,  Hamlet,  Macbeth,  Il 
Figlio  délie  selve,  la  Morte  civile,  de  Giacometti,  il  Gkidiatore, 
d'après  Soumet. 

Le  3  février  1S78,  représentalion  extraordinaire  au  bénéfice 
des  blessés  de  la  guerre  d'Orient.  Programme  :  les  Incendiés 
de  Massoulard,  un  acte  de  M.  Paul  Ferrier;  Parthémce,  un  acte 
de  M.  Moreau  ;  troisième  acte  du  Club  de  M.  Gondmet,  au 
foyer  du  théâtre,  où  avait  lieu  une  vente  de  charité;  second 
acte  de  la  Fille  de  Mme  Angot,  avec  la  distribution  suivante  : 
Clairette,  Mme  Galli-Marié ;  Mlle  Lange,  Mme  Peschard; 
Pomponnet,  M.  Daubray;  Ange  Pilou,  M.  Capoul;  la  Rivau- 
dière,  M.  Christian;  Louclïard,  M.  Gailhard  ;  un  officier, 
M.  Vaulhier;  Cydalise,  Mlle  Samary;  autres  personnages  se- 
condaires, Mmes  Bianca,  Legault,  Pierson,  Massin  ;  conspi- 
rateurs, MM.  Kicot,  Engel,  Stéphane,  Barré,  Morlet,  Giraudet, 
Saint-Germain,  Grivot,  Brasseur,  Berthelier,  Léonce,  Lassou- 
che,  etc.  Le  concert  chez  Mile  Lange  comprenait  un  magnifi- 
que intermède  littéraire  et  musical.  La  recette  s'éleva  à  plus 
de  claquante  mille  francs. 

Le  18  mars,  concert  donné  par  M.  Camille  Saint-Saëns 
dans  le  but  de  faire  connaître  les  œuvres  de  Liszt  :  Bruits 
de  fête  (n»  7  des  Poèmes  symphoniques);  la  Divine  Comédie, 
symphonie  en  deux  parties  ;  fragments  de  Chrislus,  oratorio; 
Grelchen,  andante  de  la  symphonie  Faust;  rapsodie  en  sol. 

20  mars,  soirée  dramatique  organisée  par  Mlle  Marie  Dumas. 
Premières  représentations  de  Vn  amour  de  high-life,  un  acte 
de  M.  Stell,  et  ilasques  et  Bouffons,  avec  MM.  Coquelin  cadet, 
Perrin,  Mmes  G.  Ollivier  et  Dumas. 

Deux  représentations  données  avec  le  concours  de  la  Estu- 
diantina  espagnole  venue  à  Paris  durant  le  carnaval,  et  un 
concert  donné  le  23  juin  par  une  troupe  de  guitaristes  du 
même  pays,  et  c'est  tout.  Le  Théâtre-Italien  ferme  ses  portes 
le  28  juin. 

Le  Théâlre-Lyriqae  lui  succède.  Depuis  plusieurs  mois, 
M.  Escudier  était  officiellement  directeur  de  ce  théâtre.  Il 
s'était  engagé  à  donner  dans  le  courant  de  l'année  trois  grands 
ouvrages  nouveaux,  plus  trois  auditions,  chacune  répétée  trois 
fois,  d'ouvrages  également  inédits,  sans  costumes  et  sans  dé- 
cors. Chaque  opéra  joué  lui  valait  une  subvention  de  quarante 
mille  francs,  et  chaque  audition,  vingt-cinq  mille  francs,  ce 
qui  faisait  a  peu  près  la  somme  totale  de  deux  cent  mille 
francs  votée  par  les  Chambres  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical  et  la  réouverture  souhaitée  du  Théâtre-Lyrique.  Un 
comité  consultatif  était  adjoint  au  directeur;  il  se  composa  de 
MM.  Vaucorbeil,  Bazin,  Deldevez,  Membrée,  César  Franck. 

L'investiture  de  M.  Escudier  datait  de  la  fin  du  mois  de 
mars.  Le  18  avril,  se  fit  à  Veutadour  l'essai  des  fameuses 
auditions  en  habit  noir,  instituées  sur  la  proposition  de 
M.  Antonin  Proust,  et  qui  auraient  pu  rendre  d'éminents 
services  à  l'art  français,  si  l'œuvre  appelée  la  première  à  en 
profiter  eut  été  plus  favorablement  accueillie.  Le  Triomphe  de  la 
Paix,  ode  symphonique  de  M.  Samuel  David,  avait  obtenu 
une  'mention  au  concours  ouvert,  grâce  à  l'initiative  de 
M.  Herold,  alors  conseiller  municipal,  par  la  Ville  de  Paris; 
mais  les  réelles  qualités  qui  avaient  valu  à  cette  partition  la 
bienveillance  du  jury  ne  furent  pas  assez  appréciées  du  public 
qui  assistait  à  l'exécution  du  18  avril. 

Malgré  l'insuccès  de  ce  début,  M.  Escudier  persistait  dans 
son  en^trcprise.  Il  engagea  une  troupe  française  au  complet,  et 
le  2  juillet  il  était  prêt  à  jouer  le  Capitaine  Fracasse,  opéra- 
comique  en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  M.  Catulle  ifendès, 
d'après  Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Emile  Pessard  (I). 
L'œuvre  fut  bien  accueillie,  mais  le  passé  du  Théâtre-Italien 
pesait  sur  le  Théâtre-Lyrique.  Après  onze  représentations  du 
Capitaine  I-rarassc,  la    direction   crut    mieux  faire  en  donnant 


(1)  Aclours  •  MM.  Melcliisscdec,  Fromant,  ïaskin,  Paul  Giuet, 
BaVrielle,  Ernest  Martin,  Doff,  Rémond,  Joaniiy,  Pop,  .\celly,  Pou- 
lain, Guyot,  Mlles  G.  Moisset,  Vorgin,  Luigmi. 


Aida  en  français:  car  M.  Escudier,  dans  ses  conventions  avec 
le  ministère,  s'était  réservé  le  droit,  une  fois  ses  engagements 
remplis  vis-à-vis  de  l'art  français,  de  jouer  toutes  les  traduc- 
tions qu'il  lui  plairait.  Nous  retrouvons  dans  ylïda  Mlle  Emilie 
Ambre,  qui  avait  déjà  paru,  durant  la  saison  italienne,  dans 
la  Traviata.  Les  autres  rôles  sont  remplis  par  Mlle  Bernardi, 
MM.  Nouvelli,  Aubert,  Ponsard,  Queyrel.  Mais  Aida  fut  moins 
heureuse  sous  sa  nouvelle  forme,  et  ne  put  se  soutenir  plus 
de  trois  soirées.  Découragé,  fatigué,  épuisé,  M.  Escudier 
abandonna  la  partie  et  donna  sa  démission. 

§  S.  Direction  Capoul. 

M.  Escudier  quittait  le  théâtre  en  pleines  répétitions  d'un 
ouvrage  connu  depuis  plusieurs  années  et  autour  duquel  une 
certaine  curiosité  était  éveillée  :  les  Amants  de  Vérone,  de  M.  le 
marquis  d'Ivry.  Pour  la  seconde  ou  troisième  fois,  cet  opéra 
allait  retomber  dans  les  limbes  de  l'édition,  après  avoir  été 
sur  le  point  de  voir  le  jour  de  la  rampe.  Heureusement  Capoul, 
engagé  au  Théâtre-Lyrique  pour  jouer  le  rôle  de  Roméo, 
s'était  épris  de  son  personnage  et  ne  voulut  pas  abandonner 
d  sa  mauvaise  fortune  le  drame  lyrique  dans  lequel  il  comp- 
tait réaliser  une  création  dès  longtemps  rêvée.  Il  s'associa 
avec  son  ami  Gailhard,  de  l'Opéra,  et  une  troisième  personne 
non  artiste,  pour  devenir  directeur  du  Théâtre-Ventadour.  Les 
études  reprises  aussitôt  avec  une  fiévreuse  activité,  les  Amants 
de  Vérone  furent  joués  le  12  octobre  1878.  La  pièce,  tra- 
duite par  le  compositeur  lui-même,  suivait  assez  exactement 
Shakespeare.  La  musique  avait  les  qualités  françaises  : 
grâce,  clarté,  justesse  d'expression.  La  mise  en  scène,  les 
costumes,  les  décors,  témoignaient  d'un  soin  extrême  et  d'un 
sens  artistique  très  fin  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails. 
Quant  à  l'interprétation,  elle  était  absolument  supérieure. 
Capoul,  acteur  de  premier  ordre  et  chanteur  élégant  dans  le 
rôle  de  Roméo,  Mlle  Heilbron,  ravissante  et  passionnée  dans 
celui  de  Juliette  (1),  M.  Fromant  (Merculio),  Taskin  (père 
Lorenzo),  Dufriche  (Capulei)  et  la  nourrice,  Mme  Lhéritier, 
ne  pouvaient  qu'exciter  d'enthousiastes  applaudissements. 

Les  Amants  de-  Vérone  tinrent  l'affiche  du  12  octobre  au  lo 
décembre.  A  cette  dernière  date,  le  public  apprit  à  la  fois  la 
fermeture  du  Théâtre-Ventadour  et  la  vente  de  l'immeuble  à 
une  société  financière,  à  la  tête  de  laquelle  on  nommait 
M.  de  Soubeyrau.  Le  prix  indiqué  était  de  trois  millions 
cent  quarante  mille  francs.  L'alTaire  était  excellente  pour  les 
actionnaires  propriétaires  de  la  salle  Ventadour.  Aussi,  malgré 
de  timides  résistances  et  l'e.xpression  de  quelques  regrets 
isolés,  l'assemblée  générale  devait  ratifier  le  traité  conclu  par 
son  administrateur  et  représentant,  M.  Masson. 

C'est  ce  qui  ent  lieu  le  20  janvier  1879.  Neuf  jours  aupa- 
ravant, le  11  janvier,  la  salle  Ventadour  s'était  une  dernière 
fois  ouverte  à  la  musique.  Cette  suprême  représentation  était 
donnée  au  bénéfice  des  petits  employés  du  théâtre.  Elle  se 
composait  de  Chez  l'Avocat,  le  Serment  d'Horace  et  un  intermède 
011  chantaient,  entre  autres  artistes  de  talent.  M.  Bonnehée, 
Mlles  de  Belocca,  Jenny  Howe,  Sarah  Bonheur. 

CONCLUSION. 

Quand  la  nouvelle  fat  répandue  que  le  Théâtre-Ventadour, 
ce  sanctuaire  de  l'art,  allait  devenir  une  halle  à  valeurs 
financières,  ce  fat  un  long  cri  de  désolation  dans  Paris.  Les 
salons,  les  cercles  artistiques,  les  boulevards  retentirent  de 
lamentations.  Assurément,  il  est  impossible  à  un  artiste  de 
ne  pas  regretter  une  salle  exceptionnellement  belle,  élégante 
et  spacieuse  ,  autrefois  consacrée  à  la  musique  ,  perdue 
aujourd'hui  pour  nous.  Et  cei^endant,  si  l'on  veut  regarder  en 


(1)  Mlle  Heilbron  fui  remplacée,  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale el  dans  quelques  représenlalions  du  dimanche,  par  Mlle  Juliette 
Roy,  nièce  de  M.  Etienne  Rey,  chef  du  chant  au  Théâtre-Venta- 
dour. 
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arrière  et  jeter  ua  coup  d'œil  sur  les  cinquante  années  qu'a 
vécu  le  Théâtre-Ventadour,  on  verra  que  rarement  la  prospé- 
rité s'est  assise  à  sa  porte.  Il  semble  au  contraire  qu'une 
sorte  de  fatalité  pesât  sur  cet  édifice  ;  un  sort  malheureux  a 
ruiné  l'une  après  l'autre  toutes  les  entreprises  qui  se  sont 
abritées  sous  son  toit.  Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  nous  avons  applaudi  au  succès  artistique  ;  rarement 
nous  avons  eu  à  constater  le  succès  d'argent.  Le  Théâtre- 
Ventadour  a  été  témoin  des  malheurs  de  l'Opéra-Comique, 
alors  que  celui-ci,  soutenu  par  les  talents  et  la  fécondité  de 
Scribe,  d'Auber,  d'Herold,  mettait  au  jour  des  chefs-d'œuvre. 
Il  a  vu  Anténor  Joly  s'épuisor  en  efforts  inutiles  et  toujours 
déçus.  Trop  souvent  les  syndics  du  Tribunal  de  commerce  ont 
dû  apposer  leurs  scellés  sur  ses  portes  ;  enfin  l'histoire  des 
années  1870  à  1878  n'est-elle  pas  lamentable  à  tous  égards? 
Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  on  reprochait  au 
Théâtre-Ventadour  son  isolement,  son  éloignement  des  quar- 
tiers vivants  et  populeux.  Le  centre  de  Paris  s'est  déplacé 
depuis  lors,  les  habitudes  ont  changé,  les  courants  de  la  popu- 
lation ont  pris  des  directions  nouvelles,  et  Ventadour  est  resté 
aussi  isolé  qu'autrefois.  Au  milieu  d'une  place  étroite  et 
déserte,  dont  l'abord  n'a  rien  d'engageant,  le  théâtre  se  dresse 
comme  un  mausolée  ;  situé  à  une  assez  grande  distance  des 
voies  les  plus  fréquentées,  il  manque  de  tout  ce  qui  pourrait 
attirer  le  promeneur  oisif. 

Le  Théâtre-Ventadour  n'avait  qu'une  chance  de  vivre  avec 
un  certain  éclat  :  c'est  d'adopter  un  genre  de  spectacle  qui  lui 
assurât  un  nombre  suffisant  d'abonnés  fidèles.  Cette  condition 
s'est  rencontrée  ;  encore  avons-nous  vu  passer,  de  1841  à  1870, 
des  périodes  oîi  l'exploitation  devenait  difficile,  et,  dans  les 
dernières  de  ces  vingt-neuf  années,  il  nous  a  fallu  noter  une 
constante  dépression  de  recettes  au  bout  de  laquelle  on  entre- 
voyait le  déficit.  Le  Théâtre-Italien  n'étant  plus  possible  à 
Paris,  du  moins  sous  forme  permanente  et  à  l'état  d'institution 
—  la  fin  de  cette  histoire  le  prouve  assez,  —  quel  théâtre 
pouvait  utiliser  la  scène  Ventadour?  Un  seul  paraissait  devoir 
s'y  installer  commodément,  le  Théâtre-Lyrique;  malheureuse- 
ment cette  troisième  scène,  objet  de  tant  de  vœux,  ne  paraît 
pas  encore  près  de  se  fonder. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  à  cette  salle,  élevée  par  le 
dernier  des  BoufLons  en  vue  du  théâtre  royal  de  l'Opéra- 
Comique,  un  avenir  prospère.  Puissent  les  futures  liquida- 
lions  se  solder  autrement  que  les  bilans  passés  !  puisse  la 
Foncière  s'enrichir  où  tant  de  directeurs  ont  laissé  fortune  et 
espérance!  Et  si  jamais  la  musique  ou  la  littérature  revenaient 
habiter  leur  ancienne  demeure,  cette  invasion  de  la  finance, 
contre  laquelle  les  artistes  ont  si  vivement,  mais  si  inutile- 
ment protesté,  aura  du  moins  servi  à  effacer  la  trace  des 
mécomptes  d'autrsfois  ! 

Octave  Fouque. 
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RAPPORT  SUR  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

ET    LES    ÉDITIONS    MUSICALES. 

(Fi^  (1) 

ÉDITIONS  MUSICALES. 

Le  commerce  de  la  musique,  qui  de  jour  en  jour  dans  notre  pays 
prend  une  extension  pUis  considérable,  est  obligé  de  se  plier  aux 
exigences  de  deux  clientèles  distinctes  et  de  goûts  opposés  :  il 
doit  fournir  aux  artistes  des  partitions  à  grand  orchestre,  des  édi- 
tions classiques  d'une  correction  irréprochable,  des  traités  et  des 
compositions  vocales  et  instrumentales  offrant  le  plus  sérieux  intérêt; 
il  lui  faut  attirer  les  amateurs  et  contenter  la  multitude  par  des 
publications  à  bon  marché.  Vendre  à  bas  prix  des  œuvres  publiées 
avec  soin  a  toujours  passé  pour  un  problème  difficile  à  résoudre. 
Nous  avons  constaté  que  de  grands  ijrogrès  ont  été  réalisés  sous  ce 

(I)  Voir  les  numéros  50,  51  et  52. 


rapport,  non  seulement  en  Italie  et  en  Autriche,  mais  aussi  en 
France.  Le  jury  félicite  les  éditeurs  parisiens  de  ne  pas  reculer 
devant  les  sacrifices  auxquels  entraine  le  plus  souvent  la  publi- 
cation d'une  partition  à  grand  orchestre,  et  de  ne  point  suivre  le 
mauvais  exemple  de  certains  de  leurs  confrères  étrangers  qui 
girdent  en  manuscrit  rinstrumentation  des  opéras  qu'ils  possèdent, 
se  bornant  à  en  faire  paraître  une  réduction  pour  piano  et  chant. 
Il  y  a  des  auteurs  qu'on  ne  connaît  tout  entiers  qu'après  avoir 
étudié  leur  coloris  instrumental,  et  c'est  bien  mériter  de  l'art  que 
de  propager  dans  leur  intégrité  les  grandes  pages  dramatiques, 
religieuses  ou  symphoniques  des  maîtres  qui  honorent  une  école. 

Les  journaux  de  musique  édités  en  France  nous  paraissent  aussi 
dirigés  dans  une  voie  meilleure  :  l'esthétique,  la  théorie  et  l'his- 
toire y  occupent  maintenant  une  plus  large  place,  et  les  articles 
qu'ils  publient  méritent  souvent  de  se  transformer  en  livres  de 
bibliothèque. 

Le  rapporteur  aurait  désiré  que  les  efforts  des  exposants  de  cette 
importante  section  de  la  classe  13  reçussent  une  marque  d'encou- 
ragement plus  haute  ;  mais  le  jury,  ne  disposant  que  d'uu  nombre 
restreint  de  médailles  d'or,  n'a  pas  cru  devoir  en  décerner  aux 
éditeurs  de  musique.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  avaient  exposé  dans 
les  classes  6,  7  et  8,  consacrées  à  l'éducation,  y  ont  reçu  la  récom- 
pense qu'ils  ambitionnaient  d'obtenir.  Noua  n'en  devons  pas  moins 
mentionner  à  part  les  chefs  d'établissements  qui  impriment  à  leur 
industrie  une  impulsion  heureuse,  et  cherchent  des  procédés  nou- 
veaux de  publication  dont  nous  sommes  tous  appelés  à  bénéficier. 
Nous  donnerons  plus  loin  la  liste  annotée  et  complète  des  exposants 
récompensés  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  rappeler  ici  quelques 
noms  bien  connus  et  quelques  faits  saillants.  La  maison  Heugel 
a  publié  des  tableaux  destinés  à  l'enseignement,  d'une  dimension 
inusitée  et  d'une  utilité  pratique  incontestable.  M.  Achille  Lemoiue, 
à  qui  l'on  doit  des  éditions  si  correctes,  si  nettes  et  si  bien 
gravées,  voudrait  tirer  parti  de  l'héliographie  au  ^ji-ofit  de  la 
musique.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'à  présent  sont  encore 
trop  coûteux;  nous  espérons  néanmoins  que,  dans  un  avenir 
prochain,  il  s'opérera  dans  le  commerce  de  la  musique,  et  grâce  à 
la  photographie,  une  révolution  semblable  à  celle  que  le  report  sur 
pierre  a  récemment  amenée.  La  gravure  sur  cuivre  ou  sur  étain, 
la  typographie  ainsi  que  la  Uthographie  musicale  ne  disparaîtront 
pas  pour  cela;  mais  les  tirages  indéfiniment  beaux  deviendront 
possibles. 


Médailles  d'argent. 

MM.  Beandus.  —  France.  —  Rappel.  Outre  des  publications  musicales  de 
tous  genres,  éditées  avec  grand  soin,  cette  maison  fait  paraître  un  jour- 
nal hebdomadaire  (Hevue  et  Ga::elte  musicale)  qui  rend  des  services  à 
l'art  et  contribue  aux  progrès  des  études  historiques. 

Heugel.  —  France.  —  Rappel.  Grandes  partitions;  méthodes  du 
Conservatoire  et  compositions  didactiques  ;  publications  autographes  ; 
éditions  de  luxe;  journal  hebdomadaire  le  Méneslrel;  hvres  sur  la  mu- 
sique. 

Lemoine  (.\.-P.).  —  France.  —  Rappel.  Fonds  considérable;  œuvres 
classiques  d'un  haut  intérêt  et  d'une  grande  correction;  innovations 
typographiques;  journal  hebdomadaire  le  Monde  artiste;  livres  sur  la 
musique. 

DuKAND,  ScHOENEWERK  ET  C'".  —  France.  —  Partitions  k  grand  orchestre, 
bien  gravées  ;  musique  de  chant  et  de  piano  éditée  avec  beaucoup  de 
soin. 

(Ckus.  France.  —  Grandes  partitions;    partitions   pour  piano  et  chant 

publiées  avec  autant  de  correction  que  de  luxe;  fonds  important. 

Colombier.  —  France.  —  Grandes  partitions;  musique  de  chambre  et 
traité  d'harmonie  fort  correctement  gravés;  bonnes  éditions. 

Leduc—  France.—  Petites  partitions  et  publications  de  belle  apparence, 
remarquables  surtout  au  point  de  vue  du  bon  marché. 

RiCHAULT.  —  France.  —  Fonds  considérable,  publications  récentes  qui 
témoignent  en  faveur  du  chef  actuel  de  cette  vieille  et  riche  maison, 
qui  grave,  imprime  et  édite  tout  à  la  fois;  grandes  partitions  en  petit 
format. 

Médailles  de  bronze. 

MM.  GiROD  (E.).  —  France.  —  Fonds  important;  bonnes  éditions;  direction 
des  plus  honorables. 

Bauuon.  —  France.  —    Gravure  de  musique    où   se   reconnaît   une   main 
habile  et  consciencieuse, 
jjmc  Y«  MouCELOT  (L.).  —  France.  —  Impressions  musicales  faites    avec   soin 

et  comprenant  à  la  fois  imprimerie,  lithographie  et  taille-douce. 
iJlM.  90NZ0GNO.  —  Italie.  —  Éditions  à  trè.s  bon  marché. 

Ikelmer  krèbes  et  C'=.  —  France.  —  Éditions  à  très  bas  prix, 

Mackar.  —  France.  —  Musique  gravée  et  éditée  avec  soin;  cherclie  i 
innover. 

Le  Beau.  —  France.  —  Partitions  d'orchestre,  grand  et  petit  foraiat.  gra- 
vées avec  soin. 

Parent.  —  France.  —  Gravure  de  musique  bien  dirigée  par  le  chef  d'une 
famille  de  graveurs. 

Alard.  —  France.  —  Musique  clichée;  méthodes  avec  texte  en  typogra- 
phie; a  aussi  exposé  un  clavier  muet. 

O'Kelly.  —  France.  —  Éditions  correctes;  ouvrages  didactiques;  tendan- 
ces d'artiste  à  encourager. 
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Mentions  honorables. 

France.    —    Impressions   musicale: 


reports   d'une     grande 
Papier  à   musique;  cartons  réglés  et  impri- 


MM,  Delat. 

netteté. 
M"'  V-'  Kroissard.  —  France.  — 

mes  pour  musique  militaire. 
M.M.   Gregu.  —  France.  —  Musique  de  chant  et  de  piano,  éditions  correctes. 
r,E  Baillï.  —  France.  —  Musique   vocale   populaire,  avec  et  sans  accom- 
pagnement; librairie  musicale. 
MicHAELis.  —  France.  —  Grande  partition  gravée  par  Baudon  ;    partitions 

anciennes  réduites  pour  piano  et  chant,  à  .5  francs  net. 
Mn'.HELET.  —  France.  —  Impressions   musicales  à  l'aide  de   cinq  presses  ; 

éditions  bijou. 
RozsAvoLGïi  ET  C'°.  —  Autriche-Uongrie .  —  Messe   et    pièces    de  piano, 

gravées  avec  autant  de  correction    que  de  soin;   aspect    des  éditions  de 

Leipzig. 
ÏAHORSKi  ET  Parsch.  —  .lutriche-Hongrle.— Musique  de  danse  et  marches 

pour  orchestre. 

COILABOKAIIÎLRS. 
Médailles  de  bronze. 

MM.  LissoRCUES,  graveur  principal  de  la  maison  Grus.  —  France. 

-Mary,  graveur  sur  bois  des  tableaux  exposés  par  MM.  Heugel.— France. 
Morris,  imprimeur  de  la  maison  Heugel.  —  France. 
co^■CLus^o^•. 

Notre  ti'iclie  laborieuse  est  terminée.  Nous  l'avons  accomplie 
guidé  par  l'amour  du  progrès,  de  la  Justice  et  de  la  vérité.  Gomme 
nous  n'avons.épargné  ni  le  temps  ni  la  peine,  nous  nous  sommes 
imposé  le  devoir  d'examiner  encore,  à  la  fin  de  l'Exposition,  les 
instruments  à  clavier  que  déjà  nous  avions  e.'ssayés  lors  des  opéra- 
tions du  jtiry.  En  présence  de  l'un  de  nos  collègues  parisiens,  nous 
avons  constaté  que  tels  pianos  qui,  à  leur  entrée  au  palais  du  Champ 
de  Mars,  avaient  toutes  les  apparences  de  la  solidité,  présentaient, 
quatre  mois  après,  soit  un  barrage  qui  avait  gauchi,  soit  un  autre 
grave  défaut  de  construction. 

Pour  que  toute  méprise  entre  les  pianos  bien  équilibrés  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  devienne  impossible,  le  rapporteur  émet  le  vœu 
qu'à  l'avenir  on  juge  les  instruments  de  musique,  non  plus  au  dé- 
but, mais  dans  la  dernière  période  de  l'Exposition. 

Il  croit  aussi  ne  pouvoir  mieux  conclure  ce  rapport  qu'en  formu- 
lant certains  desiderata  au  sujet  de  la  construction  des  orgues 
d'église. 

Il  demande  aux  facteurs  d'orgues  à  tuyaux  de  s'astreindre  aux 
règlements  du  congrès  de  Malines,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
dimension  des  touches  du  pédalier. 

Il  les  prie  d'établir  désormais  une  parfaite  symétrie  entre  l'échelle 
musicale  du  pédalier  et  l'étendue  des  claviers  manuels,  les  sons 
élevés  du  pédalier  étant  d'une  ressource  infinie. 

Enfin  il  recommande  aux  facteurs  français  de  suivre  le  bon  exem- 
ple donné  par  MM.  E.  et  J.  Abbey,  et  de  ne  plus  construire  que 
des  pédaliers  concaves.  Le  rayon  que  doit  décrire  l'arc  de  cercle 
du  pédalier  concave  est  nécessairement  plus  grand  que  celui  que 
représente  la  jambe  de  l'organiste  :  une  cotirbure  trop  accentuée 
ferait  naître  des  difficultés  d'exécution. 

En  réclamant  instamment  ces  innovations,  le  rapporteur  n'exice 
que  ce  qui  se  pratique  le  plus  habituellement  en  Angleterre.  Il  e'st 
vraiment  temps  que  les  facteurs  français  renoncent  an  clavier  hori- 
zontal, dont  la  disposition  impose  des  mouvements  désordonnés  et 
ridicules ,  aussi  contraires  à  la  bonne  tenue  de  l'organiste  qu'à  la 
sûreté  de  son  jeu. 

Si  l'on  trouvait  que  nous  attachons  trop  d'importance  à  des  dé- 
tails, nous  répondrions  que,  dans  la  facture  instrumentale,  il  ne 
faut  jamais  oublier  le  côté  pratique.  Travailler  à  rendre  l'exécution 
plus  commode,  plus  facile  et  plus  correcte,  c'est  venir  en  aide  au 
musicien  et  lui  assurer  de  nouveaux  moyens  de  succès.  En  fait 
d'art,  rien  n'est  indifférent,  et  le  rôle  d'un  facteur  d'élite  sera  tou- 
jours do  se  montrer  le  plus  précieux  auxiliaire  dos  compositeurs  et 
des  virtuoses. 

Gustave  Ciioiiqlet, 
Conservateur  du  musée  du  Conservatoire  national  de  musique. 


LES  COMÉDIENS  DO  ROI 

DE   LA   TIVOUPE    ITALIENNE. 

Sous  ce  litre  :  les  Comédiens  du  Roi  de  la  troupe  ilaltcnne, 
un  fureteur  acharné  et  sagace ,  un  dénicheur  d'inconnu| 
remarqué  déjà  pour  d'utiles  travaux,  M.  Emile  Carapardoni 
vient  de  publier  deux  volumes  précieux  qui  constituent  uiî 
recueil  considérable  de  documents  absolument  inédits  sur 
l'ancienne  Comédie-Italienne  (I).  Ou  sait  combien  les  reusei- 


(1)  Les  Comédiens  du  Roi  de  la  troupe  italienne  pendant  les  deux  der- 
niers  siècles,  documents  inédits  recueillis  aux  Archives  nationales 
par  Emile  Campardon.   -  Paris,  Berger-LevrauU,  1880    «  vol     iu-S'' 


gnements  sont  rares,  épars  dans  des  centaines  de  volumes  et 
de  publications  de  toutes  sortes,  difficiles  à  rencontrer  et  à 
réunir  sur  ce  théâtre  charmant,  si  aimé  du  public  parisien, 
et  qui  fut  le  berceau  de  notre  Opéra-Comique.  M.  Campardon, 
à  qui  ses  recherches  patientes  et  fructueuses  dans  les  cartons 
des  Archives  nationales  ont  déjà  fourni  la  matière  de  deux 
livres  du  même  genre,  l'un  sur  la  Comédie-Française,  l'autre 
sur  les  spectacles  de  la  foire ,  complète,  par  ce  dernier 
ouvrage,  l'ensemble  de  ses  révélations  sur  nos  anciens 
théâtres. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  livres,  à  proprement  parler,  mais, 
comme  je  le  disais,  des  recueils  de  documents,  dont,  il  faut 
le  constater,  l'utilité  est  inappréciable.  Pour  celui  dont  je  veux 
parler  ici,  le  travail  personnel  de  l'auteur  se  réduit  à  un 
précis  historique  rapide  de  l'ancienne  Comédie-Italienne, 
depuis  l'arrivée  en  France,  en  dSTO,  de  la  première  troupe 
d'acteurs  italiens  dirigée  par  Juan  Ganassa,  jusqu'à  la  fusion 
en  l'an  X  (1801)  des  deux  troupes  d'opéra  comique  des  théâtres 
Favart  et  Feydeau.  Ce  précis,  tracé  non  sans  assurance,  est 
fait  avec  soin,  et  le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser 
est  de  ne  pas  faire  suffisamment  ressortir  la  transformation 
très  remarquable  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  fit  de 
l'ancienne  Comédie-Italienne  une  scène  vraiment  musicale, 
un  théâtre  lyrique  d'un  genre  plus  léger  que  l'Opéra  et  à  qui 
la  France  doit,  sans  conteste,  sa  grande  et  glorieuse  école  de 
musique  dramatique.  Pour  le  reste,  M.  Campardon  a  pris  le 
parti  le  plus  simple  h  la  fois  et  le  plus  logique  :  il  a  classé 
par  ordre  alphabétique  tous  les  artistes  sur  lesquels  il  avait 
des  faits  à  produire,  et  cette  forme  de  dictionnaire,  adoptée 
par  lui,  rend  les  recherches  aussi  faciles  que  possible.  Enfin, 
il  a  reporté  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sous  forme  d'appendice,  tous 
les  documents  généraux  :  règlements,  statuts  d'association, 
ordonnances  de  police,  pièces  judiciaires,  mémoires,  réclama- 
tions, états  de  personnel,  etc.,  etc. 

Pour  nous,  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  ce 
livre,  c'est  tout  ce  qui  a  trait  aux  artistes  qui  ont  pris  part 
au  mouvement  musical  du  théâtre  qui,  après  avoir  joué  long- 
temps des  pièces  italiennes,  après  être  devenu,  grâce  à  Ma- 
rivaux, Regnard,  Favart,  Dancourt  et  quelques  autres,  une 
sorte  de  succursale  de  la  Comédie-Française,  après  s'être  en- 
suite adonné  au  vaudeville  et  à  la  parodie,  tenta  enfin  une 
dernière  incarnation  et  se  transforma  en  scène  Ij-rique.M.  Cam- 
pardon n'a  pas  fait  de  grandes  découvertes  sur  les  musiciens 
de  cette  époque  :  Duni,  Monsigny,  Philidor  ;  à  propos  de 
Grétry  seul  il  a  apporté  quelques  faits  intéressants  et  inédits, 
que  je  ferai  connaître.  Mais  c'est  eu  sujet  des  acteurs  de 
cette  période  que  ses  renseignements  sont  précieux,  que  sa 
gerbe  est  vraiment  abondante  et  fournie.  Sur  tous  ces  artis- 
tes charmants,  Caillot  et  Clairval,  Laruetle  et  Trial,  Nainville 
et  Narbonne,Rochard  et  Ménier.Clienard  et  Michu,  Mme  Trial, 
Mme  Laruette,  Mme  Favart,  Mme  Dugazon,  Mme  Crétu,  Mme 
Saint-Aubin,  Mlle  Renaud,  les  deux  demoiselles  Colombe, 
Mme  Billioni,  Mlle  Carlino,  Mlle  Burette,  Mlle  Catinou,  Mme 
Gonthier,  Mme  Mouliughem,  le  livre  de  M.  Campardon  est 
fertile  en  révélations,  en  documents  précis,  en  actes  authen- 
tiques, aussi  bien  qu'eu  fails  intimes  et  en  curiosités  de 
toutes  sortes. 

Tout  d'abord,  l'auteur  a  relevé  avec  soin  les  actes  de  nais- 
sance ou  de  baptême  qu'il  a  rencontrés  sur  son  chemin.  Il 
nous  donne  ainsi  ceux  de  Caillot,  de  Mme  Laruette,  de  Clair- 
val,  de  Mme  Trial,  de  Mme  Dugazon  et  de  bien  d'autres,  et 
grâce  à  lui,  la  date  de  naissance,  ce  jioint  intéressant  de  la 
biographie  de  ces  grands  artistes,  n'offre  plus  ni  mystère  ni 
obscurité.  Il  rectifie,  en  ce  qui  concerne  Clairval,  l'erreur 
d'un  biographe  qui  se  prétendait  particulièrement  informé, 
M.  do  Manne;  il  est  certain  aujourd'hui  que  Clairval  n'était 
point  fils  du  jardinier  de  M.  de  Valori, gouverneur  d'Etampes. 
mais  bien  d'un  perruquier  qui  habitait,  à  Paris,  dans  la  cour 
des  religieux  de  l'abbaj'e  de  Saint-Germain-des-Prés.  M.  Cam- 
pardon reproduit  aussi,  toutes  les  fois  qu'ils  lui  ont  passé  sous 
'  les  yeux,  les  ordres   de  début  donnés  par  les  ministres  à    tel 


DE  PAKIS. 


ou  tel  comédien,  les  témoignages  de  leur  réception  comme 
sociétaires  de  la  Comédie-Italienne,  soit  à  quart  de  part,  à  demi- 
part  ou  plus,  les  demandes  et  les  brevets  de  pensions  ou  de 
gratifications  pour  le  service  du  roi,  etc.,  etc. 

Puis,  viennent  les  renseignements  particuliers,  qui  sont  de 
genres  très  divers.  Eu  ce  qui  touche  Grétry,  j'ai  fait  entendre 
qu'ils  étaient  intéressants.  Ici,  nous  trouvons  d'abord  une 
«  Délibération  des  comédiens  (18  septembre  1771)  approuvée 
par  M.  le  duc  de  Duras  pour  accorder  1,200  livres  d'appoin- 
temens  à  commencer  du  1"  octobre  au  sieur  Grétry  pour 
reconnoître  ses  services  journaliers  et  qu'il  ne  travaillera  que 
pour  leur  spectacle  et  veillera  à  tout  ce  qui  concerne  ce  genre 
de  musique,  le  chant  et  l'orchestre  ».  Vient  ensuite,  à  la  date 
du  26  novembre  1786,  le  «  brevet  d'une  pension  do  6,000  liv. 
en  faveur  du  sieur  André-Ernest-Modeste  Grétry  »,  pension  à 
lui  accordée  par  le  roi.  Puis,  à  la  date  de  l'année  suivante, 
un  arrêt  du  Conseil  crée  en  faveur  de  Grétry,  à  la  Comédie- 
Italienne,  une  situation  exceptionnelle  et  très  importante:  celle 
d'inspecteur  de  la  Comédie-Italienne  » .  Comme  rémunération 
de  cet  office,  l'arrêt  dispose  qu'il  «  jouira  jusqu'à  son  décès 
d'une  part  entière  dans  les  produits  »  de  la  Comédie,  «  sans 
préjudice  et  indépendamment  de  ses  droits  comme  auteur, 
qui  continueront  de  lui  être  payés  à  l'ordinaire  ». 

Voilà  pour  Grétry  considéré  comme  artiste.  Mais  nous  rencon- 
trons, d'autre  part,  un  document  d'une  nature  plus  intime,  si  l'on 
peut  dire,  et  qui  ne  laisse  pas  que  d'offrir  son  intérêt.  C'est  le 
texte  d'une  donation  de  quatre  cents  livres  de  rente  viagère, 
faite  par  le  compositeur  à  sa  mère.  Cet  acte  est  daté  du  8  août 
1771.  Grétry  avait  donné  en  1768,  à  la  Comédie-Italienne,  son 
premier  ouvrage,  le  /Juron.  Il  n'avait  pas  tardé,  on  le  voit,  une 
fois  à  peu  près  tranquille  sur  son  avenir,  à  assurer  le  sort  de 
sa  mère. 

Parmi  les  faits  mis  au  jour  par  M.  Campardon,  il  en  est  de 
véritablement  curieux.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons,  par 
une  protestation  en  bonne  et  due  forme  émanant  des  héritiers 
directs,  que  l'excellent  Caillot,  l'une  des  gloires  les  plus 
éclatantes  de  la  Comédie-Italienne,  lut  accusé  d'avoir  voulu 
capter  l'héritage  de  son  beau-frère  Jacques-Joseph  Demai. 
Une  abondante  et  longue  information  nous  fait  connaître  aussi 
l'accusation  de  «-rapt  et  de  séduction  »  portée  contre  Dehesse, 
le  maître  de  ballets  fameux  de  la  Comédie.  Sur  Rochard,  cet 
ancien  magistrat  devenu  l'un  des  plus  brillants  acteurs  de  ce 
théâtre,  cet  ancien  «  substitut  du  procureur  général  du  roi 
aux  requêtes  de  l'Hôtel  »  qui  avait  échangé  ces  fonctions 
austères  contre  le  manteau  de  Pandolplie  de  la  Servante  mai- 
tresse,  qu'il  jouait  avec  le  plus  grand  succès  en  compagaie 
de  Mme  Favart,  M.  Campardon  publie  quelques  pièces  amu- 
santes, celle  entre  autres  où  l'artiste  porte  une  plainte 
«  contre  un  huissier-priseur  qui  l'avait  insulté  et  traité  de 
gibier  à  commissaire».  Rochard,  d'ailleurs,  s'il  avait  un 
grand  talent,  ne  se  faisait  pas  précisément  remarquer  par  la 
régularité  de  sa  conduite;  on  en  peut  croire  cet  ordre  du  duc 
de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  ordre  d'une 
teneur  particulièrement  sèche,  par  lequel  ce  fonctionnaire 
consentait  à  reculer  d'une  année,  dans  l'intérêt  de  ses  créan- 
ciers, la  retraite  du  comédien  :  —  «  Nous,  etc.,  avons  pro- 
longé l'ordre  de  retraite  du  sieur  Rochard,  donné  par  nous 
l'année  dernière,  encore  celte  année,  à  charge  par  luy  de  faire 
plus  exactement  son  devoir  et  de  se  tenir  prêt  à  tous  les 
rôles  jugés  nécessaires  par  la  troupe  pour  le  service  du  pu- 
blic et  de  prendre,  tant  vis-à-vis  du  caissier  que  de  ses  autres 
créanciers  qui  nous  portent  journellement  des  plaintes,  des 
arrangemens  convenables,  dont  ledit  caissier  nous  rendra 
compte  et  à  cet  effet  ledit  caissier  fera  recette  de  tous  les 
feux,  manses,  jetons  domestiques,  revenant-bons  de  la  cour, 
pension  et  autres  sur  lesquels  il  sera  accordé  audit  Rochard 
200  livres  par  mois  et  le  surplus  employé  à  l'acquit  de  ses 
dettes  tant  vis-à-vis  de  la  troupe  que  du  caissier  et  autres 
privilégiés;  ladite  continuation  no  lui  ayant  été  accordée  qu'à 
cette  condition  (28  mars  1763).  » 


Dix-neuf  ans  après,  ce  n'était  plus  le  duc  de  Duras,  mais 
le  maréchal  de  Richelieu,  qui,  en  sa  qualité  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roi,  était  chargé  de  la  surveillance 
de  la  Comédie-Italienne,  et  c'est  lui  qui,  le  29  octobre  1782, 
signait  l'acte  de  réception  d'une  jeune  et  charmante  artiste, 
Mlle  Burette  (de  son  vrai  nom  Marie  Rabin  de  Grandmaison), 
qui  se  présentait  à  la  scène  avec  une  réputation  de  cantatrice 
acquise  au  concert  spirituel.  La  carrière  de  cette  infortunée 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et,  à  peine  âgée  de  vingt-six 
ans,  Mlle  Burette  périt  d'une  façon  dramatique.  —  «  En  1793, 
dit  M.  Campardon,  elle  fut  arrêtée  à  cause  de  sa  liaison 
intime  avec  le  baron  de  Batz,  dont  elle  partageait,  dit-on,  les 
idées,  et  par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire,  en  date 
du  29  prairial  an  II,  elle  fut  condamnée  à  mort  comme 
convaincue  «  de  s'être  rendue  l'ennemie  du  peuple  en  parti- 
»  cipant  à  la  conjuration  de  l'étranger  et  tentant  par  l'assas- 
»  sinat,  la  famine,  la  fabrication  et  l'introduction  de  faux 
»  assignais  et  fausse  monnaie,  la  dépravation  delà  morale  et 
»  de  l'esprit  public,  le  soulèvement  des  prisons,  de  faire  écla- 
»  ter  la  guerre  civile,  dissoudre  la  représentation  nationale, 
»  rétablir  la  royauté  ou  toute  domination  tyrannique  ». 
Mlle  Burette  fut  mise  à  mort  le  jour  même  de  son  jugement, 
«  et  sur  le  même  échafaud  qu'elle,  monta  et  périt  également 
sa  suivante.  Marie-Nicole  Bouchard,  âgée  de  18  ans  ». 

Toutes  les  notes  recueillies  par  M.  Campardon  n'ont  point 
ce  caractère  lugubre.  Il  en  est  de  comiques,  et  même  d'une 
nature  tellement  épicée  qu'elles  ne  sauraient  trouver  place 
dans  les  colonnes  d'un  journal.  Pour  m'en  tenir  au  côté  pure- 
ment artistique,  je  mentionnerai,  avec  le  regret  d'avoir  trop 
peu  de  place  pour  le  reproduire,  un  document  vraiment  iulc- 
ressant  ;  c'est  un  état  critique  et  raisonné,  dressé  en  1779, 
«  des  acteurs  de  la  Comédie-Italienne  dont  on  pourrait  avan- 
tageusement se  servir  en  cas  de  reprise  des  pièces  fran- 
çaises ».  On  verra,  en  le  lisant,  ce  qu'était  le  personnel  de  ce 
théâtre  il  y  a  juste  un  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  grands 
succès  de  Grétry,  de  Philidor,  de  Dezèdes  et  de  Martini. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  ressortir  l'importance  et  la 
variété  des  renseignements  qu'on  peut  tirer  du  livre  de 
M.  Campardon.  Assurément,  ce  n'est  pas  là  une  histoire  de  la 
Comédie-Italienne,  et  cette  histoire  reste  toujours  à  faire. 
Mais  l'écrivain  qui  voudra  maintenant  s'attaquer  à  ce  sujet 
si  plein  de  grâce  et  d'attrait,  sera  sur  de  rencontrer  d'excellents 
éléments  dans  l'ouvrage  que  je  viens  d'analyser,  et,  en  tout 
état  de  cause,  il  ne  pourra  se  dispenser  d'y  avoir  recours.  En 
■résumé,  M.  Campardon  a  ouvert  un  chapitre  encore  presque 
inconnu  de  l'histoire  du  théâtre  en  France,  et  il  a  droit  à  la 
gratitude  et  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  que  ce  sujet 
intéresse. 

Arthur  Pougin. 


THEATRE  DES  BOUFFES-PARISIENS. 

La  Mascotte,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  H.  CnivoT  et  A.  Duru,  musique  de  M.  Edmond  Au- 
DRAN.  —  Première  représentation,  le  mercredi  29  décembre. 

La  place  dont  nous  disposons  dans  ce  numéro  assez  charge 
n'est  pas  grande  ;  maia  il  en  restera  toujours  assez  pour  cons- 
tater le  succès  brillant  et  mérité  de  l'opéra  comique  de 
MM.  Chivot,  Duru  et  Audran.  La  musique  est  facile,  aimable, 
distinguée  et  gaie,  tout  à  la  fois.  Le  poème  est  un  peu  leste, 
il  est  vrai,  mais,  au  résumé,  amusant. 

Une  mascotte  est  absolument  le  contraire  du  jetlatore.  Par- 
tout oîi  elle  est,  elle  porte  bonheur,  partout  elle  met  en  fuite 
la  guigne.  Mais,  pour  conserver  cette  vertu,  il  faut  qu'elle 
garde  scrupuleusement  la  sienne,  voilà  pourquoi  les  mascottes 
sont  si  rares.  Betlina  est  mascotte  et  jolie  fille;  or,  comme 
mascotte,  ceux  dont  elle  est  le  talisman  veulent  la  préserver 
de  toute  tâche;  comme  jolie  fille,  elle  ne  manque  pas  d'amou- 
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reux,  parmi  lesquels  surtout  Pippo,  un  berger  très  enflammé. 
Voilà  donc  en  quoi  consiste  ce  double  jeu.  Laurent  XVII, 
prince  de  quelque  chose  en  Italie,  et  son  chambellan  Rocco, 
sont  dans  un  camp,  Pippo,  dans  l'autre  ;  c'est  celui-ci  qui 
l'emporte  à  la  fin,  naturellement.  Mais,  lorsque  Bettina  cesse 
d'être  mascotte,  sa  mascolterie  a  porté  tous  ses  fruits;  elle  a 
répandu  la  chance  et  le  bonheur  autour  d'elle,  et  peut  sans 
remords  passer  mascotte  honoraire. 

M.  Edmond  Audran,  avec  les  Noces  d'Olivette,  avait  déjà  fait 
un  heureux  début  aux  Bouffes  ;  la  Mascotte  lui  assigme  une 
excellente  place  parmi  les  jeunes  compositeurs  d'opérette. 
Point  de  vulgarité,  point  de  longueurs,  de  la  légèreté  et  de  la 
grâce,  voilà  ses  grandes  qualités.  M.  Audrau  aurait  encore 
besoin  d'élargir  un  peu  son  style,  de  prendre  plus  d'aisance 
en  scène  ;  ces  qualités  gagnées,  il  lui  serait  facile  d'aspirer 
plus  haut. 

Au  premier  acte,  la  légende  de  la  Mascotte,  d'une  tour- 
nure fine  et  élégante,  le  très  original  duo  :  «  Je  sens,  lorsque 
je  t'aperçois  »j  ont  couror-né  le  succès,  accompagnés  de  la 
chanson  des  Présages  et  de  l'andante  du  finale  :  «  0  mon 
Pippo  ».  Le  finale  est  malheureusement  défiguré  par  un  alle- 
gro en  deux-quatre,  absolument  indigne  du  reste  de  la  par- 
tition. 

Au  second  acte,  nous  trouvons  un  excellent  air  de  facture, 
un  duo  facile  et  spirituel,  puis  l'ariette  :  «  Les  courtisans 
passeront  »,  puis  les  couplets  très  amusants  du  prince  Lau- 
rent, i)uis  la  gaillarde  chanson  du  capitaine,  enfin,  le  finale, 
qui  a  de  bonnes  intentions  scéniques. 

Contre  l'ordinaire,  le  troisième  acte  est  fort  bien  rempli 
par  la  très  jolie  romance  :  «  Je  touche  au  but  »,  le  quatuor 
du  Baiser,  dont  la  phrase  en  trois-quatre  est  pleine  de  charme 
et  de  grâce,  et  les  entraînants  couplets  du  Tambour. 

La  Mascotte  servait  de  début  à  plusieurs  artistes;  à  Mlle 
Montbazon  d'abord  :  on  reparlera  plus  d'une  fois  de  celte 
jeune  fille,  qui  est  jolie,  dont  la  vois  est  fort  agréable  et  bien 
conduite;  à  l'excellent  comique  Raucourt  (Rocco)  ;  à  M.  Lamy, 
un  très  agréable  ténorino;  enfin,  à  Mlle  Diuelli,  qui  a  de  la 
bonne  gaieté,  ;nais  qui  devrait  éviter  l'exagératioi],  surtout 
dans  ce  genre  d'opérette.  M.  Morlet,  le  transfuge  de  l'Opéra- 
Comique,  prête  au  personnage  de  Pippo  l'aide  efficace  d'un 
réel  talent  de  chanteur,  et  M.  Hittemans  sait  tirer  bon  parti 
d'un  rôle  évidemment  écrit  pour  Jolly. 

H.  Lavoix  fils. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


,j*^  Représentations  de  la  semaine  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi,  le  Comte  Ory  et  la 
Korrigane;  vendredi,  Aida. 

A  i'Opéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs;  les  Rendez-vous  bourgeois; 
Jean  de  Nioello;  le  rostillon  de  Lonjumeau;  Richard  Cœur-de-Lion  ; 
l'Amour  médecin;  Mignon. 

^%  Ce  n'est  pas  pour  cinq  ans,  mais  pour  cinq  mois,  qu'a  été  fait 
le  réengagement  du  ténor  Mierzwinslci  à  l'Opéra. 

;i:*:.:  Les  quatre  bals  de  l'Opérasont  fixés  aux  jours  suivants:  same- 
dis 29  janvier,  12  et  19  février,  et  jeudi  de  la  mi-carême,  24 
mars.  Le  grand  orchestre  de  la  salle  sera  dirigé  par  Arban,  etle  petit 
orchestre  du  foyer  par  le  capellmeistcr  hongrois  Josepli  Gung'l,  une 
des  célébrités  de  la  musique  de  danse. 

,i;*.|.  A  l'occasion  des  fêtes  du  jour  de  l'an,  il  y  aura  deux  repré- 
sentations de  jour  à  l'Opéra-Gomiquo,  sans  préjudice  de  celles  du 
soir.  Dimanche  après  midi,  on  donnera  la  Dame  blanche  et  l'Amour 
médecin;  lundi,  Jean  de  Nivclli',  qui  n'a  pas  encore  été  joué  en 
«  matinée  »,  et  dont  la  centième  représentation  aura  lieu  le  len- 
demain. 

,,%  L'insuccès  de  la  mise  en  adjudication  du  théâtre  de  la  Gaité 
a  donné  à  réfléchir  au  Conseil  municipal  parisien.  Il  a  donc  été 
décidé  que  des  modifications  importantes  seraient  introduites  au 
cahier  des  cliarges,  après  quoi  on  tentera  le  sort  d'une  nouvelle 
■adjudication,  en  baissant  la  mise  à  prix.  Celle-ci,  fixée  d'abord  à 
100,000  fr.,  serait  réduite  à  80,000  francs.  Toute  facilité  serait 
laissée  pour   la  sous-locatiou,    et    on  n'imposerait    plus  au  titulaire 


l'obligation  de  rester  personnellement  directeur  pendant  quinze 
années  consécutives.  Enfin,  on  restreindrait,  dans  une  certaine 
mesure,  les  cas  de  résiliation  trop  nombreux,  qui  donnaient 
au  traité  consenti  par  la  Ville  un  caractère  tout  à  fait  léonin 
et  laissaient  le  locataire  à  l'entière  discrétion  du  préfet.  Pour 
les  réparations  à  faire,  le  crédit  accordé  est  de  60,000  francs,  y  com- 
pris les  réparations  locatives  dues  par  la  Société  Parisienne.  La 
nouvelle  adjudication  est  fixée  au  17  janvier. 

.,;:*:;:  Nous  reudons  compte  plus  haut  de  la  première  représentation 
de  la  Mascotte,  qui  a  eu  lieu  mercredi  aux  Bouffes-Parisiens. 


NOUVELLES  DIVERSES,  CONCERTS. 

^/■\..  Dans  son  avant- dernière  séance,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  s'est  occupé  du  concours  de  composition  musicale  pour  1881- 
1882.  Le  rapport  concluant  au  maintien  des  conditions  du  concours, 
c'est-à-dire  du  genre  symphonie  chorale  primitivement  désigné 
dans  le  programme,  a  été  adopté,  malgré  l'opposition  d'un  conseil- 
ler qui  proposait  de  ne  pas  exclure  les  œuvres  théâtrales,  les  opéras. 
Cette  adoption  paraît  avoir  été  déterminée  par  l'intervention  de 
M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  la  Ville,  qui  a  émis  cette  sin- 
gulière assertion  que  «  les  œuvres  théâtrales  sont  suffisamment 
encouragées  par  le  Gouvernement  et  trouvent  toujours  à  être  repré- 
sentées sur  une  des  nombreuses  scènes  consacrées  à  la  musique,  tan- 
dis qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  la  symphonie;  que,  d'ailleurs, 
il  faudrait  dépenser  trois  cent  mille  francs  pour  monter  un  opéra  ». 
On  croit  vraiment  rêver  en  lisant  de  pareilles  choses  ! 

,j*;i;  Le  programme  du  quatrième  concert  du  Conservatoire  a  été 
un  peu  modifié  pour  les  abonnés  de  la  seconde  série.  On  se  rap- 
pelle que,  deux  dimanches  auparavant,  une  indisposition  de  Mlle 
Rosine  Bloch  avait  privé  ces  abonnés  des  fragments  d'Orphée,  qui 
furent  remplacés  au  dernier  moment  par  l'Adiea  aux  jeunes  mariés  de 
Meyerbeor.  Dimanche  dernier,  Mlle  Bloch  étant  rétablie,  la  substitu- 
tion correspondante  a  eu  lieu,  c'est-à-dire  que  les  scènes  à'Orphée 
ont  été  chantées  à  la  place  de  l'Adieu  aux  jeunes  mariés,  qui  faisait 
partie  du  programme  précédent. 

^*.j  La  belle  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  était  en  tête  du 
programme,  au  11"  concert  populaire.  On  en  a  surtout  applaudi  le 
finale,  si  brillant  et  si  plein  de  vie.  Grand  succès  pour  les  varialions 
de  la  Sérénade  de  Beethoven,  dont  une  n'a  pas  échappé  au  bis  de 
rigueur;  pour  la  rapsodie  de  Liszt,  une  de  celles  que  M.  Pasdeloup 
fait  souvent  entendre  ;  pour  le  violoniste  Jenô  Hubay  et  le  concerto 
en  la  mineur  de  Vieuxtemps,  exécuté  par  le  jeune  virtuose  avec 
beaucoup  de  brio  et  dans  le  vrai  style  de  l'œuvre.  Le  fragment 
orchestral  de  l'Enfance  du  Christ  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on 
pouvait  attendre  de  ce  charmant  morceau.  C'est  à  M.  Faure  que 
reviennent  sans  conteste  les  honneurs  du  concert  :  c'est  en  partie 
pour  lui,  certainement,  qu'une  foule  compacte  a  assiégé  le  bureau 
de  location  du  Cirque  d'hiver  à  l'heure  du  concert,  —  infructueuse- 
ment du  reste  pour  mille  personnes  peut-être,  car  la  vaste  salle  a 
été  promptement  remplie.  Le  célèbre  chanteur  a  dit  admirablement 
un  air  admirable  de  la  Fête  d'Alexandre  de  liiindel  ;  «  A  mort!  c'est 
le  cri  do  vengeance  ».  Quel  dommage  qu'il  ait  cru  devoir  gâter  le 
plaisir  que  les  amateurs  de  bonne  musique  ont  pris  à  l'écouter,  en 
chantant  une  vulgarité  telle  que  le  Noël  d'Adolphe  Adam,  et  cela 
simplement  en  vue  d'un  bis  certain  !  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  con- 
cert a  été  «  chaud  »,  comme  on  dit  en  termes  de  métier,  et  nous 
en  félicitons  M.  Pasdeloup. 

.^*:;;  Une  symphonie  proprement  dite  est  chose    assez    rare  parmi 
les  nouveautés  que  nous  offrent  nos  grands  concerts;  ce  genre    est 
délaissé  pour  le  «  poème  sj'mphonique  »,  pour  la   «  suite  d'orches- 
tre »,  non  pas  seulement  parce    que    la    mode  s'en  détourne,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu'il  est  fort  difficile.  Les  jeunes  musiciens 
qui  y  consacrent  leurs  veilles  ont  donc  droit    à  tous  les  encourage- 
ments. C'est  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire    de  sincères    félici- 
tations, que  nous  adresserons  à  M.  Benjamin  Godai'd  pour  sa  sym- 
phonie en  si   bémol,  exécutée  dimanche  au  concert  du    CluUelet.  Ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  ce  n'est  pas  même,  dans  toutes  ses  parties, 
une  œuvre   bien    personnelle,  car  le  finale    et    surtout  le    premier 
morceau  sont  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Schumann,  y  compris 
l'instrumeulalion,  un  pou  lourde  et  touffue;  mais  le  travail  est  inté- 
ressant d'un  bout  à   l'autre,  —  sauf  peut-être   dans    le  scherzo,   — 
l'auteur  a  toujours  quelque  chose  à  dire,  et  il  relève  son  discours  de 
détails  heureux  et  piquants.  L'adagio,  en  sol  mineur,  a  de  jolies  va- 
riations ;  on  en  a  surtout  applaudi  une  oii  le  dessin  chromatique  de 
l'accompagnement  est  très   ingénieusement    trouvé  ;     toutefois,    la 
dernière,  la  seule  qui  soit  en   majeur,  a    une    terminaison  un   peu 
maigre.  On  a  fait  à  cette  symphonie  l'accueil  tempéré,  mais  sympa- 
thique au  fond,  que  reçoivent  généralement  les  compositions  nouvel- 
les un   peu    sérieuses.  D'autres  auditions    ne    pourront    qu'être    à 
l'avantage   de    l'œuvre.     —    La    remarquable    Suite    algérienne    de 


DE  PARIS. 


C.  Saint-Saëus  était  exécutée  pour  la  seconde  fois.  Comme  au  con- 
cert précédent,  le  prélude  a  laissé  l'auditoire  froid,  et  on  a  bissé 
l'exquise  Rêverie  du  soir;  nous  avons  constaté  avec  plaisir  un  suc- 
cès plus  unanime  et  plus  franc  pour  la  Rapsodie  mauresque.  — 
MM.  Delaborde,  Diemer  et  Saint-Saëns  ont  excellemment  interprété 
le  concerto  en  ré  mineur  pour  trois  pianos,  de  J.-S.  Bach,  dont  le 
magnifique  finale  fugué  a  été  vigoureusement  applaudi.  —  Deux 
IVagmenls  de  VArUsimne  de  Bizet,  l'Adagietto  et  le  Menuet  (.joué 
un  peu  trop  vite,  à  notre  sens),  ont  été  redemandés;  enfin,  cons- 
tatons l'excellent  effet  de  l'ouverture  de  Phèdre,  de  Massenet,  par 
laquelle  s'ouvrait  le  concert. 

...■■V-  Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  concert,  le  dimanche  2  jan- 
vier, ni  au  Conservatoire,  ni  au  Cirque  d'hiver,  ni  au  Châtelet.  — 
M.  Faure  se  fera  de  nouveau  entendre  au  concert  populaire  du  0, 
dont  voici  le  programme — :  1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven);  — 
2"  Air  i'OEdipc  (Sacohini),  chanté  par  M.  Faure;  —  3"  Marche  des 
Rois  mages,  de  l'oratorio  Christus  (Liszt)  ;  —  4"  Concerto  en  ré 
mineur  pour  piano  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  José  Tragô; 
—  3°  Rêverie  (Schumann)  ;  —  6^  Noël  (Adolphe  Adam),  chanté  par 
M.  Faure;  —  7°  Jubel-Ouverture  (Weber). 

^*,.,  Mme  Montigny-Rémaury  est  de  retour  à  Paris,  après  une  bril- 
lante série  de  concerts  à  Vienne  et  dans  d'autres  villes  d'Autriche- 
Hongrie,  ainsi  qu'à  Genève  et  à  Lyon  (où  se  sont  renouvelés  pour 
elle  les  succès  obtenus  quelques  jours  auparavant  par  M.  E.-M.  Dela- 
borde). Un  rondo  de  Benjamin  Godard,  écrit  pour  elle,  a  été  bissé 
partout.  Mme  Montigny  se  fera  entendre  plusieurs  fois  à  Paris  en 
janvier  et  en  février,  et  retournera  en  mars  [à  Vienne,  où  elle  est 
engagée  de  nouveau. 

j.*\..  Sur  l'initiative  de  M.  Paul  Avenel,  président  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  le  syndicat  de  cette 
Société  a  voté  une  somme  de  200  francs  destinée  à  la  souscription 
organisée  par  le  comité  de  Lyon  pour  ériger  une  statue  au  chanson- 
nier Pierre  Dupont. 

.:/■'.:.  Une  excellente  Grammaire  musicale  vient  de  paraître  chez 
l'éditeur  .Iules  Heinz,  à  Paris.  Cet  ouvrage,  de  102  pages  in-8°,  est 
extrait,  traduit,  corrigé  et  annoté  par  notre  collaborateur  Johannes 
Weber,  de  l'ouvrage  de  Léopold  Heiiize  :  Traité  théorique  et  pratique 
d'harmonie  et  de  musique.  La  clarté  du  style,  la  précision  des  définitions, 
le  bon  choix  des  exemples,  le  recommandent  comme  un  des  meilleurs 
livres  élémentaires   qui  aient  été  écrits  sur  la  musique 


ÉTRANGER. 


,s%;  Bruxelles.  —  Le  premier  concert  populaire  a  eu  lieu  dimanche. 
On  a  été  heureux  d'y  entendre  une  des  symphonies  de  Beethoven 
(celle  en,  si  bémol),  jusqu'ici  négligées  à  ces  concerts  sous  prétexte 
que  le  Conservatoire  avait  pour  ainsi  dire  le  monopole  de  la  musi- 
que classique.  Une- ouverture  de  Volkmann,  l'adagio  d'un  quintette 
de  Mendelssohn,  l'ouverture  de  Tannhiiuser  complétaient  la  part  de 
l'orchestre  dans  le  programme.  M.  L.  Breitner  a  obtenu  un  bril- 
lant succès  en  exécutant  le  concerto  de  piano  de  Schumann,  un 
thème  varié  de  Haydn,  un  nocturne  de  Chopin  et  la  transcription 
de  la  marche  des  liuines  d'Athènes,  qui  lui  a  été  redemandée  avec 
acclamations. 

j5%  Londres.  —  L'annonce  d'un  «  Ballad  Concert  o  donné  en  com- 
mun par  M.  Sims  Reeves  et  Mme  Albani  avait  attiré  la  foule  à 
St.  James's  Hall,  le  jeudi  23.  Les  deux  éminents  artistes  n'ont 
point  déçu  leur  public,  et  les  nombreux  sonrjs  qu'ils  ont  chantés, 
avec  infiniment  d'art  et  de  sentiment,  leur  ont  valu  plus  d'une  ova- 
tion. D'autres  chanteurs  de  moindre  renom,  ainsi  que  la  Société 
London  Choral  Union,  leur  prêtaient  assistance.  M.  Sims  Reeves  doit 
donner  d'autres  concerts  du  même  genre  après  le  nouvel  an. 

j;*,..  Vienne.  —  Le  Miinnergesangvereiu  a  donné  son  premier  concert 
de  cette  saison  le    19  décembre.  OEdijje  à  Colone,  de  Mendelssohn, 


composait  le  programme.  —  Il  a  été  décidé,  après  de  longues  dis- 
cussions, que  le  monument  à  ériger  à  Haydn  serait  placé  dans  le 
Jardin-Esterhazy  (Mariahilf).  L'inauguration  en  sera  faite  au  prin- 
temps prochain.— Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  de  Millôoker, 
Apajune,  a  été  représentée  le  18  décembre  au  théâtre  An  der  Wien. 
La  musique  en  est  agréable,  mais  peu  originale;  elle  a  été  bien 
accueillie. 

:;**  Berlin.  —  La  féerie  l'Arbre  de  Noël  vient  d'être  jouée  au  Vio- 
toria-Theater  avec  un  grand  succès,  auquel  a  contribué  pour  une 
bonne  part  la  gracieuse  musique  de  Ch.  Lecocq. 

..;:**  Varsovie.  —  Mefistofele,  l'opéra  d'Arrigo  Boito,  a  été  représenté 
avec  un  très  grand  succès.  Les  deux  principaux  interprètes  étaient 
Mme  Teresina  Singer  (Margherita)  et  Castelmary  (Mefistofele).  Ces 
deux  artistes  ont  été  l'objet  des  plus  flatteuses  démonstrations. 

:,:'■>  Milan.  — ■  La  réouverture  de  la  Scala  pour  la  saison  de  carna- 
val et  carême  s'est  faite  à  la  date  habituelle,  26  décembre,  par  la 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau  de  Ponchielli,  il  Fi- 
gliuol  prodigo.  Cet  ouvrage  fort  remarquable  de  l'auteur  des  Promessi 
Sposi,  de  la  Gioconda  et  des  Lituani  est  allé  «  aux  étoiles  »  :  deux 
morceaux  ont  été  bissés,  d'autres  ont  été  redemandés  sans  que  le  chef 
d'orchestre  Faocio  ait  cru  devoir  les  faire  redire  ;  l'auteur  a  été 
rappelé  nombre  de  fois.  Le  ténor  Tamagno  a  été  excellent  dans  le 
rôle  principal. 

::/%;:  Québec.  —  Le  violoncelliste  Adolphe  Fischer  donne  des  con- 
certs dans  les  principales  villes  du  Canada,  avec  la  pianiste  Teresa 
Carrefio,  qu'on  n'a  pas  oubliée  à  Paris.  Les  deux  virtuoses  sont  très 
fêtés.  Fischer  exécute  et  fait  applaudir  surtout  des  œuvres  de 
compositeurs  français  contemporains. 

,.;;%  Batavia.  —  CarlottaPatti  et  son  mari,  le  violoncelliste  Demunck, 
se  sont  fait  entendre  plusieurs  fois  en  cette  ville,  à  leur  retour 
d'Australie.  Leurs  concerts  et  soirées  n'ont  été  qu'une  série  de 
triomphes. 


Publications  nouvelles  : 

—  Dix-huit  mélodies  sur  des  poésies  hongroises  de  Petôfi,  par 
.leno  Hubay;  un  beau  volume  avec  héliogravures.  (Pest,  Taborsky 
et  Parsch.) 

—  Paysans,  restez  paysans,  mélodie  de  Jules  Quidant.  (Publication 
do  l'Écho  musical,  36,  rue  Condorcet.) 

Le  Palace-Théâtre  de  la  rue  Blanche  prépare    une  grande  féerie- 
ballet,  avec  une  partie  musicale  d'une  certaine  importance  :    la  F'^- 
Cocotte.  U  est  question  de  véritables  merveilles   de  mise   en  ' 
La  première  représentation  aura  lieu  vers  le  15  janvier. 


Le  1=''  octobre  dernier  a  paru  à  Leipzig  une  r 
périodique,  sous  le  titre  de   Zeitschrift  fur  '  .,nal 

de  la  facture    instrumentale).  Cette  feuille  ^e,  et  la 

seule  en  Europe  qui  se  consacre  exclusi  .ication  et  à 

la  vente  de  toute  espèce  d'instruments  de  ..ompte  parmi  sas 

collaborateurs  les  principaux  fabricants,  lu  ^,  etc.,  du  continent, 
landis  que  ses  rapports  quotidiens  avec  l'Auministration  des  brevets 
lui  permettent  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles inventions.  Le  journal  paraît  le  1"  et  le  13  de  chaque  mois 
et  sera  envoyé  franco  pendant  un  an  contre  mandat  de  poste  de 
10  francs.  —  Prix  des  annonces  dans  la  Zeitschrift  fur  Instrumen- 
tenbau  (format  grand  in-i")  :  une  page,  73  francs  ;  une  demi-page,  30 
francs;  un  quart  de  page,  23  francs;  un  huitième  de  page,  12  francs. 

Pail  de  Wit,  éditeur,  Windmlihlenstrasse,  13,  Leipzig. 


E:TriE]isrr^:Eis 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE  BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le  plus 

considérable  de 

TITIONS-ALBUMS-COLLECT 

lEî,  e  1  i  n  i"  o  s  variées 
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Modèles  spéciaux  destinés  aux  cadeaux  du  Jour  de  l'an,  à  6,  10,  15,  20,  25  et  35  francs 
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Arban.    Quadrille    sur 
Lecocq,  pou 

—  Le  même  à  4  n 

—  Polka    Ijrillante 


la  Jolie   Persane,   de    Ch. 


la  Jolie 


pou 


—  I,a  même  à  4  mains 6 

Baille  (G.).  Op.    64.  Soirée  de  piiatemps,  i-''  duo 

pour  piano  et  orgue-harmonium o 

—  Op.  66.  Quatre  pensées  ruf,'ilives  pour  piano      9 
Béer  (J.).  Danaé.  poésie  de  .Millevoye,  pour  cliant 

avec  acC  de  piano 6 

—  Où  voiil.;z-vous  aller?  poésie  de  Th.  Gautier, 

pour  chant  avec  acc^  de   piano :; 

Berlioz  (H.).  La  Marseillaise,  arrang.-e  |  our  ^,'rand 
orchestre  et  double  chœnr.  Grandeparti- 

lion,  format  in-S". "-       4 

Parties  d'orchestre  séparées,  format  in-8.  ".      4 

Chaque  partie  séparée n.      »  c 

Chœurs,  format  in-S".  chaque  partie n.      «  •: 

—  Marche  des  drapeaux  (extraite  du  Te  Dcum), 

arrangée  pour  piano  seul 3 

Partition  d"orchestre ».      8 

Parties  d'orchestre «.     10 

Bordëse  (L.)-  Cordelia,  mélodie  pour  soprano,  avec 

ace''  de  piano 3 

Botte  (Ad).  La  Sagesse,  méditation  de  Lamartine, 

mise  en  musique  et  transcrite  pour  piano . .       ;> 
—      Le  Crucifix,  méditation  de  Lamartine,'  mise 

en  musique  et  transcrite  pour  piano 5 

Brahms  (Joh.).  Op.  76.  Caprices  et  intermèdes 
[ClavierstUckc],  huit  morceaux  pour  le 
piano,  en  2  cahiers  : 

1"  CAHIER 
N"  i  Capriccio  en  fa  dièse  mineur. 

2  —        —si  mineur. 

3  Intermezzo  en  la  bémol. 
/»        —  —      si  bémol. 

2''  CAHIER 
;;  Capriccio  on  ut  mineur, 
i;  Intermezzo  en  la  majeur. 

7  —  —    la  mineur. 

8  Capriccio  en  tit  majeur.                  , 
Chaque  cahier i      g 

Brayer  (J.  de).  Airs  favoris  de  la  Jolie  Persane. 

de  Ch.  Lecocq,  pour  violon  seul 6 

Bull  (Georges).  Le  Miroir  dramatique,  choix  de 
transcriptions  faciles  pour  piano,  soigneu- 
sement nuancées  et  doigtées.  —  2'^  série  : 


N»^ 


2i.  L'Afnmov. 

22.  Le  Petit  Duc. 

23.  L'Ambfissadrtcr. 

24.  Le  ftoma}t  d'Elvii 
2j.  J-a  CamarffO. 
2(j.  Le  Grand  Casiini 

27.  Fra  Oiavolo. 

28.  Les  Bavards. 

29.  Le  Toréador. 

30.  La  Petite  Mariée. 

Chaque  numéro 

—      La  Jolie  Persane,  fantaisie  facile  pour  piano. 
-    sier  (Alt).  Aimons-nous,    mélodie  pour  chant 

avec  acc^  de  piano.. 

^'icnx  Pauvre,  chant    rustique  avec  acc^ 


.Ti.  La  Fille  de  Mme  Angot. 

32.  Stradella. 

33.  La  Part  du  Diable. 
:î4.  La  Périchole. 

35.  La  Poupée  de  Nuremberg. 

36.  J-a  Marjolaine. 

37.  Le  Philtre. 

38.  La  Princesse  deTrébizonde 
30.  Le  Pardon  de  Ploè'rmel. 
iO.  La  Petite  Mademoiselle. 


Godard  (Benjamin).  Op. 


N" 


Dans  les  bo 


(■nés  poétiques  : 


Dans  les  ch 

3.  Sur  la  montagne. 

4.  Au  village. 

Partition  d'orchestre,  format  in-S" n.^   lo    » 

Parties  d'orchestre  complètes n.'    -ij 

Parties  d'orchestrede  chaque  N»  séparé,  n.      5    d 

—  Scènes    poétiques,  transcrites    pour   piano  à 

2  mains,  par  Georges  Pf^iffer  : 
N'»  1 .  Dans  les  bois G    » 

2.  Dans  les  champs -y    t. 

3.  Sur  la  montagne 6    " 

A.  Au  village o    » 

—  Op.    3t.    Concerto    pour   piano,    les  parties 

d'orchestre n.     15    » 

Gailbaut  (E.).  Fantaisie  brillante  sur  les  Dragons 
de  Villars,  de  Maillart.  pour  cornet  à  pis- 
Ions  avec  ace"-  de  piano 7  50 

—  Airs   de    la  Jolie  Persane,    de  Ch.    Lecocq, 

arrangés  pour  cornet  â  pistons  ou  saxhorn      7  50 

Heller  (Steph.).  3* Collection  de  \%  mélodies  de  F.Schu- 
bert, transcrites  pour  le  piano. 
N»!.  La  Rose  sauvage  (Heidenrôilein). 

2.  L'Invocation  du  \oyagcur  {Wanderers  Nachtlicd), 

3.  L'Image  du  bien-aimé  (AVi/ie  det  Geliebten). 
U.  La  Vie  voyageuse  [Bas  Wandern). 

h.  Halte  [Hait). 

6.  Le  Papillon  (Der  Schmetierling). 

7.  Bonne  nuit  (Zur  guten  Nacht). 

8.  Ruisseau  de  larmes  [Vi'asserfluth). 

9.  Sur  le  lac  {Am  .Sec). 
10.  Feu  follet  [Irrlicht]. 

\\ .  Au  bord  de  la  mer  [Am  Mcer]. 

12.  Le  Joueur  de  vielle  [Der  Leijermann). 

13.  Le  Chevalier  Toggenburg    [Hitler  Toggenburg]. 

14.  L'Kloile  du  soir  \Àbends(ern]. 

15.  La  Danse  des  fantômes   [Geistertanz). 

Chaque  numéro 4  50 

Herman  (Ad.).  Fantaisie  sur  la  Petite  Mademoi- 
selle, de  Ch.  Lecocq,  pour  violon  avec  ace*' 
de  piano 7  50 

—  Fantaisie  hongroise  pour  violon  avec  acc*^  de 


7  bO 

7  50 


ino. 


Deransarc 


Charité,    mélodie    pour    chant 

■•   piano.. 

-  1-mazurka  sur  la  Jolie  Per- 
san:, 'cocq,  pour  piano .... 

Flotow  (F.  de).  L.  firlJtion  pour  chant  seul 

sans  accouip,  nt,  format  in-i6  (n»  21 

dus  éditions  pw^  ^        s) n. 

Franck  (César).    Les   Boatii  poème   de  M""-' 

Colomb.  Partition,  chat.      '  piano,  format 


in-s°. 


—  Famaisie  slave  poiu^  violon  avec  accède  piano. 

—  Chanson   de  la  Jolie  Persane   de  Ch.  Lecocq 

pour  violon  avec  ace"-  de  piano 7  5 

Jaëll  (M""-  Marie).    Quatre   mélodies    pour    chant 
avec  acc^  de  piano  ; 
N"  1 .  A  toi 3 

2 .  Eternel  amour 4 

3.  Les  Petits  oiseaux 4 

/,.  Le  Bonheur  s'effeuille 3 

Réunies "•      4 

Lack  (Th.).  Op.  44.  Chanson  créole  pour  piano..      0 

—  Op.  4u.  Polonaise  pour  piano G 

Lamothe  (G.).  La  Berceuse  de  l'Enfantelet,  de  P- 

Seligmann,    transcription    pour     orgue    et 

piano 7  ; 

Lecocq  (Ch.).    La    Jolie   Persane,   opéra   comique 
en  3  actes.    Partition,    chant  et  piano,  for- 


m-8' 


seul, 


rs  détachés  avec 


Gariboldi  (G).  École  du  Flfitistc,  36  morceaux 
faciles  et  progressifs  pour  la  flûte,  avec 
acci  de  piano,  d'après  l'École  du  violo- 
niste de  Ad.  Herman.  —   3*^  série  : 

N"  ^ .  L'Ombre 7  '. 

2.  Messe  solennoUe  de  Ros^ini 9 

3.  La  Sirène y 

4.  La  Princesse  de  ïrébizoude 7  t 

il.   Giralda 9 

6.  Les  Cent  Vierges 7  ; 

7.  La  Fiancée 9 

8.  strujnsée 9 

9.  Uobinson  Crusoè 9 

10.  Le  Toréador 9 

11.  Le  Cheval  de  bronze y 

12.  L'Etoile  du  Nord 9 


—  La  Jolie   Persane.  Partition    pour  piano 

format  in-S"....  ■   

—  La  Jolie  Persane.  Tous  les  1 

ace'-  de  piano » 

—  Les  mêmes  sans  accomp^ = 

—  Petite  marche  persane  pour  piano  — 3 

—  Deux  airs  nouveaux  intercalés  dans  la  Mar- 

jolaine : 
N"  1.  Couplets    des    Médailles,    chantés    par 

Mlle  Jeanne  Granier ô 

2    Couplets     du     Pardon ,      chantés     par 

Mlle  Mily  Meyer. 4 

Liszt.  Ilarold  en  Halte,  de   Berlioz,  partition  pour 

piano  seul "■    10 

Marx  (H.).  Quadrille  sur  la  Julie  Persane,  de  Ch. 

Lecocq,  pour  piano.. .v..        5 

Mètra  (O.).  Suite  de  valses  pour  piano  ; 
tite  Mademoiselle,  de  Ch.  Li'cocq. 

—  La  môme  â  4  mains.. 

—  Suite    de    valses    pour  piano    sur 

Persane,  de  Ch.  Lecocq 

—  La  mGmc  à  4  mains 


■  la  Pe- 


Nuyens  (H.).  Valse  de   salon  pour  piano,   sur   la 

Petite  Mademoiselle,  de  Ch.  Lecocq 7  50 

OffenLach  (J.l.  Le    Vi'doneiix,    partition  piano   et 

chant,  nouvelle  édition,  format  in-8» n.       6    *> 

Pemy  (P.).  Op.  145.  Rêverie  pour  orgue-har- 
monium       5    » 

Pfeiffer  [G.).  Op.  72.  Ronde  turque  pour  piano...      G    » 

Ritter  (Th.).  Marche  hongroi.^e  (Moment  musical 
n"  3,  op.  94,  de  F.  Schubert),  arrangement 
de  concert  poui' piano 5    » 

Roques    (L.).    Polka  de    salon    pour    piano,    sur 

ta  Jolie  Persane,  de  Ch,  Lecocq 5    » 

Rosenhain  (J.).  Lied  (Étude  extraite  de  la  Mé- 
thode des  méthodes  de  piano,  de  Fétis  et 
Moschelès) 4    » 

Rummel  (J.).  Échos  des  opéras,  collection  de 
fantaisies  brillantes  et  de  raoj-enue  force 
pour  piano  : 

N°*  20.  Les  Huguenots c    » 

2'..  Les  Jumeaux  de  Bergame 6    » 

—  Bouquet  de   mélodies    de  la   Jolie    Persane, 

de  Ch.  Lecocq,  en  2  suites,  pour  piano.  Ch.       7  30 

—  Pot-pourri  sur  la  Jolie  Persane,   pour  piano  à 

4  mains 9    » 

Salomon  IH.).    Soir   d'hiver  à  Venise,    scène  pour 

baryton  ou  contralto,  avec  ace"-  de  piano...      G    '" 
Séligmann  (P.).  Op.  io;i.    Air  du  Sommeil  de  la 
Muette  de  Portici,  d'Auber.  étude  d'expres- 
sion pour  violoncelle  avec  acC  de  piano...      6    » 

—  Chants    d'église,    avec    le     Venite    adoremus, 

transcrits    pour    orgue    et    violoncelle    ou 

violon,  par  Georges  Lamothe 6    » 

Serpette    (Gaston).    Le    Petit  Coin,    chansonnette 

avec  acc^  de  piano 3    » 

—  La  même  sans  accompagnement,  format  m-8°.      i     » 


NOUVELLES    EDITIONS 

Douzième  cdilion  du  Traité  complet  de  la  théorie  et 
de  la  pratique  de  l'harmonie,  de  F.-J,  Fétis, 
un  volume  in-s" ^ ". 

Deuxième  édition  des  Etudes  de  Beethoven,  ou  Traité 
d'harmonie  et  de  composition,  traduites  de 
l'allemand  et  accompagnées  de  notes  criti- 
ques, d'une  préface  et  de  la  vie  de  Beetho- 
ven, par  Fétis;  ornées  du  portrait  do 
Beethoven,  de  son  monument  funèbre  et  du 
premier  essai  d'-lrfe/oi'rft;,  formant  fac-similé. 


2  vol.  in-8°, 


SOUS     PRESSE   : 

Brahms  (Joh.).  Op.  -ùî.  Pohnes  d'amour  (Liebes- 
lieder-Walzer);  — Op.  65.  .\otireaux  poèmes 
d'amour  (Neue  LiebesIiedcr->Valzer),  pour 
piano  à  quatre  mains  et  quatuor  vocal  [ad 
tibit.),  poésie  françiûse  de  Victor  Wilder. 
—  Arrangements  pour  piano  à  quatre  mains 
(  par  l'auteur),  pour  piano  seul,  etc. »    » 

Bull  (Georges).    Le  Miroir  dramatique,  2''  série  à 
quatre  mains.  (Mêmes  morceaux  qu'à  deux 
mains  :  voir  à  la  première  colonne}. 
Chaque  numéro 6    » 

Franck  (César).  Les  Béaftudes  [die  Scligkeileti], 
nouvelle  édition. avec  traduction  allemande 
dc.G.-Fr.  Ueiss net,      15    » 

Lecocq   (Ch.).    Sérénade   de  l'opéra   comique  les 

Jumeaux  de  Jiergame.  pour  chant  et  piano.        4  50 

Mathias  (G.).  Op.  63.  2"  Scherzo  pour  piano 10    " 

—    Op.  64.  Douze  Esquisses  pour  piano,  endeux 

suites.  Chaque  suite 9    » 

Meyerbeer  iG.).  Le  Pardon  de  Ploërmel,  partitiou 
pour  chant  seul,  sans  accompagnemeut.* . 
format  iu-i6  (n»  22  des  éditions  populaires). 

net.        S    ■ 

Ritter  (Th.).  Danse  moldave,  pour  piano 5    » 

Salomon  (H.).    Op.   38.    Quatuor  pour  2  violons, 

alto  et  violoncelle -....  "e^      10    » 

Sella  (Rémy).    Train  d'enfer,  galop  brillant   pour 
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